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LES AVENTURES

DE TÉLÉMAQUE,

LIVRE PREMIER.

Télétnaque, conduit par ïlinerve, sous la figure de Mentor,

est jeté par une tempf te dans l'ile deCalypso. Cette déesse,

inconsolable du départ d'Ulysse , fait au tils de ce héros Tac-

cueil le plus favorable ; et , concevant aussitôt pour lui une
violente passion, elle lui offre l'immortalité, s'il veut de-

meurer avec elle. Pressé par Calypso de faire le récit de ses

aventures, il lui raconte son voyage à Pylos et à Lacédé-

nione, son naufrage sur la côte de Sicile, le danger qu'il y
courut d'être immolé aux mânes d'Anchise, le secours que
Mentor et lui donnèrent à Aceste , roi de cette contrée , dans
une incursion de barbares , et la reconnaissance que ce prince

leur en témoigna, en leur donnant un vaisseau phénicien

pour retourner dans leur pays.

"''
Calypso ne pouvait se consoler du départ d'U-

lysse. Dans sa douleur, elle se trouvait malheu-

reuse d'être immortelle. Sa grotte ne résonnait

plus de son chant : les nymphes qui la servaient

n'osaient lui parler. Elle se promenait souvent seule

sur les gazons fleuris dont un printemps éternel

bordait son île; mais ces beau.x lieiix, loin de mo-

dérer sa douleur, ne faisaient que lui rappeler le triste

souvenir d'Ulysse, qu'elle y avait vu tant de fois

auprès d'elle. Souvent elle demeurait immobile sur

le rivage de la mer, qu'elle arrosait de ses larmes;

et elle était sans cesse tournée vers le côté où le

vaisseau d'Ulysse , fendant les ondes , avait disparu

à ses yeux. Tout à coup , elle aperçut les débris d'un

navire qui venait de faire naufrage , des bancs de

rameurs mis en pièces , des rames écartées çà et là

sur le sable, un gouvernail, un mât, des cordages flot-

tants sur la côte : puis elle découvre de loin deux

hommes, dont l'un paraissait âgé; l'autre, quoique

jeune, ressemblait à Ulysse. Il avait sa douceur et

sa fierté, avec sa taille et sa démarche majestueuse.

La déesse comprit que c'était Téltmaque , fils de ce

héros. Mais, quoique les dieux surpassent de loin

en connaissance tous les hommes, elle ne put dé-

couvrir qui était cet homme vénérable dont Télé-

maque était accompagné : c'est que les dieux supé-

rieurs cachent aux inférieurs tout ce qu'il leur plaît
;

et Minerve
, qui accompagnait Télémaque sous la

ligure de Mentor, ne voulait pas être connue de Ca-
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lypso.CependantCalypsose réjouissait d'unnaufrage

qui mettait dans son île le fils d'Ulysse, si semblable

à son père. Elle s'avance vers lui ; et, sans faire sem-

blant de savoir qui il est : D'où vous vient, lui dit-elle,

cette témérité d'aborder en mon île? Sachez
,
jeune

étranger, qu'on nevient point impunémentdansmon

empire. F.lletâchaitdecouvrirsous ces paroles mena-

çantes la joie de son cœur, qui éclatait malgré elle

sur son visage.

Télémaque lui répondit : O vous, qui que vous

soyez (mortelle ou déesse), quoique à vous voir

on ne puisse vous prendre que pour une divinité,

seriez-vous insensible au malheur d'un fils qui,

cherchant son père à la merci des vents et des flots,

a vu briser son navire contre vos rochers.' Quel

est donc w)tre père que vous cherchez .' reprit la

déesse. Il se nomme Ulysse, dit Télémaque; c'est un

des rois qui ont, après un siège de dix ans, renversé

la fameuse Troie. Son nom fut célèbre dans toute

la Grèce et dans toute l'Asie , par sa valeur dans les

combats, et plus encore par sa sagesse dans les

conseils. Maintenant errant dans toute l'étendue

des mers , il a parcouru tous les écueils les plus

terribles. Sa patrie semble fuir devant lui. Pénélope

sa femme, et moi qui suis son fils, nous avons perdu

l'espérance de le revoir. .Te cours, avec les mêmes

dangers que lui ,
pour apprendre où il est. Mais que

dis-je? peut-être qu'il est maintenant enseveli dans

les profonds abîmes de la mer. Ayez pitié de nos

malheurs ; et si vous savez , ô déesse , ce que les des-

tinées ont fait pour sauver ou pour perdre Ulysse,

daignez en instruire son fils Télémaque.

Calypso , étonnée et attendrie de voir dans une si

vive jeunesse tant de sagesse et d'éloquence, ne

pouvait rassasier ses yeux en le regardant, et elle

demeurait en silence. Enfin elle lui dit: Télémaque,

nous vous apprendrons ce qui est «rrivé à votre

père. Mais l'histoire en est long'iie , il est temps de

vous délasser de tous vos travaux. Venez dans ma de-

meure , où je vous recevrai comme mon fils : venez

vous serez ma consolation dans cette solitude , et

I



TELEMAQUE.

je ferai votre boiilieur, pourvu que vous sachiez

en jouir.

Téiémaque suivait la déesse, accompagaée d'une

foule de jeunes nyniplies, au-dessus desquelles elle

s'élevait de toute la tête, comme un grand cliènc,

dans une forêt , élève ses branches épaisses au-des-

sus de tous les arbres qui l'environnent. Il admirait

l'éclat de sa beauté, la riche pourpre de sa robe lon-

gue et flottante, ses cheveux noués par derrière

négligemment, mais avec grâce; le feu qui sortait

de ses yeux et la douceur qui tejiipérait cette vi-

vacité. Mentor, les yeux baissés, gardant un silence

modeste , suivait Téiémaque.

On arriva à la porte de la grotte de Calypso , ou

Téiémaque fut surpris de voir, avec une apparence

de simplicité rustique, des objets propres à char-

mer les yeux. 11 est vrai qu'on n'y voyait ni or, ni

argent, ni marbre, ni colonnes, ni tableaux, ni

statues : mais cette grotte était taillée dans le roc,

en voûte pleine de rocailles et de coquilles; elle

était tapissée d'une jeune vigne qui étendait ses

branches souples également de tous côtés. Les doux

zéphyrs conservaient en ce lieu, malgré les ardeurs

du soleil, une délicieuse fraîcheur : des fontaines,

coulant avec un doux murmure sur des prés semés

d'amaranthes et de violettes , formaient en divers

lieux des bains aussi purs et aussi clairs que le cris-

tal : mille fleurs naissantes émaillaient les tapis

verts dont la grotte était environnée. Là on trou-

vait un bois de ces arbres touffus qui portent des

pommes d'or, et dont la Heur qui se renouvelle

dans toutes les saisons, répand le plus doux de tous

les parfums ; ce bois semblait couronner ces belles

prairies , et formait une nuit que les rayons du so-

leil ne pouvaient percer. Là on n'entendait jamais

que le chant des oiseaux , ou le bruit d'un ruisseau
,

()ui , se précipitant du haut d'un rocher, tombait à

gros bouillons pleins d'écume, et s'enfuyait au tra-

vers de la prairie.

La grotte de la déesse était sur le penchant d'une

colline. De là on découvrait la mer, quelquefois

claire et unie comme une glace
,
quelquefois folle-

ment irritée contre les rochers, où elle se brisait en

gémissant, et élevant ses vagues comme des mon-

tagnes. D'un autre côté, on voyait une rivière où

se formaient des îles bordées de tilleuls fleuris et

de hauts peupliers qui portaient leurs têtes super-

bes jusque dans les nues. Les divers canaux qui

formaient ces îles semblaient se jouer dans la

campagne : les uns roulaient leurs eaux claires

avec rapidité; d'autres avaient une eau paisible et

dormante; d'autres, par de longs détours, reve-

naient sur leurs pas comme pour remonter vers

leur source, et semblaient ne pouvoir quitter ces

bords enchantés. On apercevait de loin des collines

et des montagnes qui se perdaient dans les nues,

et dont la figure bizarre formait un horizon à

souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes

voisines étaient couvertes de pampre vert qui pen-

dait en festons : le raisin, plus éclatant que la

pourpre, ne pouvait se cacher sous les feuilles,

et la vigne était accablée sous son fruit. Le figuier,

l'olivier, le grenadier, et tous les autres arbres,

couvraient la campagne, et en faisaient un grand

jardin.

Calypso ayant montré à Téiémaque toutes ces

beautés naturelles, lui dit : Reposez-vous; vos ha-

bits sont mouillés, il est temps que vous en chan-

giez ; ensuite nous nous reverrons , et je vous ra-

conterai des histoires dont votre cœur sera touché.

En mêmetempsellele fit entrer avecMentor dansle

lieu le plus secret et le plus reculé d'une grotte voi-

sine de celle où la déesse demeurait. Les nymphes

avaient eu soin d'allumer en ce lieu un grand feu de

bois de cèdre dont la bonne odeur se répandait de tous

côtés, et elles y avaient laissé des habits pour les

nouveaux hôtes.

Téiémaque , voyant qu'on lui avait destiné une

tunique d'une laine fine, dont la blancheur effa-

çait celle de la neige, et une robe de pourpre avec

une broderie d'or, prit le plaisir qui est naturel à

un jeune homme, en considérant cette magnifi-

cence.

Mentor lui dit d'un ton grave : Est-ce donc là,

ô Téiémaque , les pensées qui doivent occuper le

cœur du fils d'Ulysse.' Songez plutôt à soutenir la

réputation de votre père , et à vaincre la fortune

qui vous persécute. LTn jeune homme qui aime à

se parer vainement comme une femme, est indigne

de la sagesse et de la gloire : la gloire n'est due qu'à

un cœur qui sait souffrir la peine et fouler aux pieds

les plaisirs.

Téiémaque répondit en soupirant : Que les dieux

me fassent périr plutôt que de souffrir que la mol-

lesse et la volupté s'emparent de mon cœur ! Non

,

non , le fils d'Ulysse ne sera jamais vaincu par les

charmes d'une vie lâche et efféminée. Jlais quelle

faveur du ciel nous a fait trouver, après notre nau-

frage , cette déesse ou cette mortelle qui nous com-

ble de biens?

Craignez , repartit Mentor, qu'elle ne vous ac-

cable de maux ; craignez ses trompeuses douceurs

plus que les écueils qui ont brisé votre navire : le

naufrage et la mort sont moins funestes que les

plaisirs qui attaquent la vertu. Gardez-vous bien

de croire ce qu'elle vous racontera. La jeunesse est
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présomptueuse, elle se promet tout d'elle-même :

quoique fragile , elle croit pouvoir tout , et n'avoir

jamais rien à craindre; elle se confie légèrement

et sans précaution. Gardez-vous d'écouter les pa-

roles douces et flatteuses de Calypso', qui se glisse-

ront comme un serpent sous les fleurs; craignez le

poison caché : déliez-vous de vous-même , et atten-

dez toujours mes conseils.

Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso, qui

les attendait. Les nymphes , avec leurs cheveux tres-

sés et des habits blancs , servirent d'abord un repas

simple, mais exquis pour le goût et pour la pro-

preté. On n'y voyait aucune autre viande que celle

des oiseaux qu'elles avaient pris dans des filets , ou

des bêtes qu'elles avaient percées de leurs flèches à

la chasse : un vin plus doux que le nectar coulait des

grands vases d'argent dans des tasses d'or couron-

nées de fleurs. On apporta dans des corbeilles tous

les fruits que le printemps promet et que l'automne

répand sur la terre. En même temps quatre Jeunes

nymphes se mirent à chanter. D'abord elles chan-

tèrent le combat des dieux contre les géants, puis

les amours de Jupiter et de Sémélé, la naissance de

Bacchus et son éducation conduite par le vieux Si-

lène , la course d'Atalante et d'Ilippomène
,
qui fut

vainqueur par le moyen des pommes d'or venues du

jardin des Hespérides; enfin la guerre de Troie fut

aussi chantée ; les combats d'Ulysse et sa sagesse

furent élevés jusqu'aux cieux. La première des nym-

phes, qui s'appelait Leucothoé, joignit les accords

de sa lyre aux douces voix de toutes les autres. Quand

ïélémaque entendit le nom de son père, les larmes

qui coulèrent le long de ses joues donnèrent un nou-

veau lustre à sa beauté. Mais comme Calypso aper-

çut qu'il ne pouvait manger, et qu'il était saisi de

douleur, elle fit signe aux nymphes. A l'instant, on

chanta le combat des Centaures avec les Lapithes

,

et la descente d'Orphée aux enfers pour en retirer

Eurydice.

Quand le repas fut fini , la déesse prit Télémaque

,

et lui parla ainsi : Vous voyez , flls du grand Ulysse

,

avec quelle faveurje vous reçois. Je suis immortelle :

nul mortel ne peut entrer dans cette île sans être

puni de sa témérité ; et votre naufrage même ne vous

garantirait pas de mon indignation , si d'ailleurs je

ne vous aimais. Votre père a eu le même bonheur

que vous; mais, hélas! il n'a pas su en profiter. Je

l'ai gardé longtemps dans cette île : il n'a tenu qu'à

lui d'y vivre avec moi dans un état immortel ; mais l'a-

veugle passion de retourner dans sa misérable patrie

lui fit rejeter tous ces avantages. Vous voyez tout ce

qu'il a perdu pour Ithaque, qu'il n'a pu revoir. Il

voulut me quitter : il partit ; et je fus vengée par la

tempête : son vaisseau , après avoir été le jouet des
vents, fut enseveli dans les ondes. Profitez d'un si

triste exemple. Après son naufrage , vous n'avez plus
rien à espérer, ni pour revoir, ni pour régner jamais

dans l'île d'Ithaque après lui ; consolez-vous de l'a-

voir perdu
, puisque vous trouvez ici une divinité

prête à vous rendre heureux , et un royaume qu'elle

vous offre.

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours

pour montrer combien Ulysse avait été heureux au-

près d'elle relie raconta ses aventures dans la caverne

ducyclope Polyphême, et chez Antiphates, roi des

Lestrigons : elle n'oublia pas ce qui lui était arrivé

dans l'îlede Circé, fille du Soleil , ni les dangers qu'il

avait courus entre Scylle et Charybde. Elle repré-

senta la dernière tempête que Neptune avait excitée

contre lui quand il partit d'auprès d'elle. Elle voulut

faire entendre qu'il était péri dans ce naufrage, et

elle supprima son arrivée dans l'île des Phéaciens.

Télémaque, qui s'était d'abord abandonné trop

promptement à la joie d'être si bien traité de Calypso,

reconnut enfin son artifice , et la sagesse des con-

seils que Mentor venait de lui donner. Il répondit

en peu de mots : O déesse, pardonnez à ma dou-

leur maintenant
, je ne puis que m'affliger

;
peut-être

que dans la suite j'aurai plus de force pour goûter

la fortune que vous m'offrez : laissez-moi en ce mo-
ment pleurer mon père; vous savez mieux que moi

combien il mérite d'être pleuré.

Calypso n'osa d'abord le presser davantage : elle

feignit même d'entrer dans sa douleur, et de s'atten-

drir pour Ulysse. Mais, pour mieux connaître les

moyens de toucher le cœur du jeune homme, elle

lui demanda comment il avait fait naufrage, et par

quelles aventures il était sur ces côtes. Le récit de

mes malheurs , dit-il, serait trop long. Non , non,

répondit-elle; il me tarde de les savoir; hàtez-vous

de me les raconter. Elle le pressa longtemps. Enfin

il ne put lui résister, et il parla ainsi :

J'étais parti d'Ithaque pour aller demander aux

autres rois revenus du siège de Troie des nouvelles

de mon père. Les amants de ma mère Pénélope fu-

rent surpris de mon départ : j'avais pris soin de le

leur cacher, connaissant leur perfidie. Nestor, que

je vis à Pylos , ni Ménélas ,
qui me reçut avec amitié

dans Lacédémone , ne purent m'apprendre si mon
père était encore en vie. Lassé de vivre toujours en

suspens et dans l'incertitude, je me résolus d'aller

dans la Sicile, où j'avais ouï dire que mon père avait

été jeté parles vents. Mais le sage i^Ientor, que vous

voyez ici présent , s'opposait à ce téméraire dessein :

il me représentait , d'un côté , les Cyclopes
,
géants

monstrueux qui dévorent les hommes ; de l'autre , la
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flotte d'Énée et des Troyens , qui étaient sur ces cô-

tes. Ces Troyens, disait-il , sont aiiiuiés contre tous

les Grecs; mais surtout ils répandraient avec plaisir

le sang du (ils d'U lysse. Retournez , continuait-il , en

Ithaque : jieut-ctre que votre père , aimé des dieux , y

sera aussitôt que vous. Mais si les dieu.x ont résolu

sa perte, s'il ne doit jamais revoir sa patrie, du moins

il faut que vous alliez le venger , délivrer votre mère

,

montrer votre sagesse à tous les peuples , et faire

voir en vous à toute la Grèce un roi aussi digne de

régner que le fut jamais Ulysse lui-même.

Ces paroles étaient salutaires ; mais je n'étais pas

assez prudent pour les écouter; je n'écoutais que ma

passion. Le sage Mentor m'aima jusqu'à me suivre

dans un voyage téméraire que j'entreprenais contre

ses conseils; et les dieux permirent que je fisse une

faute qui devait servir à me corriger de ma présomp-

tion.

Pendant qu'il parlait, Calypso regardait Mentor.

Elle était étonnée; elle croyait sentir en lui quelque

chose de divin ; mais elle ne pouvait démêler ses pen-

sées confuses ; ainsi elle demeurait pleine de crainte

et de défiance à la vue de cet inconnu. Alors elle

appréhenda de laisser voir son trouble. Continuez,

dit-elle il Télémaque, et satisfaites ma curiosité.' ïé-

lémaque reprit ainsi :

Nous eûmes assez longtemps un vent favorable

pour aller en Sicile ; mais ensuite une noire tempête

déroba le ciel à nos yeux, et nous filmes enveloppés

dans une profonde nuit. A la lueur des éclairs, nous

aperçûmes d'autres vaisseaux exposés au même pé-

ril; et nous reconnûmes bientôt que c'étaient les

vaisseaux d'Énée : ils n'étaient pas moins à craindre

pour nous que les rochers. Alors je compris , mais

trop tard, ce que l'ardeur d'une jeunesse imprudente

m'avait empêché de considérer attentivement. Men-

tor parut dans ce danger, non-seulement ferme et

intrépide, mais encore plus gai qu'à l'ordinaire :

c'était lui qui m'encourageait; je sentais qu'il m'ins-

pirait une force invincible.il donnait tranquillement

tous les ordres
,
pendant que le pilote était troublé.

Je lui disais : Mon cher Mentor, pourquoi ai-je re-

fusé de suivre vos conseils? Ne suis-je pas malheu-

reux d'avoir voulu me croire moi-même , dans un

âge où l'on n'a ni prévoyance de l'avenir, ni expé-

rience du passé, ni modération pour ménager le

présent? Oh! si jamais nous échappons de cette

tempête, je me déQerai de moi-même comme de mon
plus dangereux ennemi : c'est vous, Jlentor, que je

croirai toujours.

Mentor, en souriant , me répondait : Je n ai garde

de vou^ reprocher la faute que vous avez faite; il suf-

fit que vous In sentiez, et qu'elle vous serve à être

AQUE.

une autre fois plus modéré dans vos désirs. Maiff

quand le péril sera passé , la présomption reviendra

peut-<'lre. Maintenant il faut se soutenir par le cou-

rage. Avant que de se jeter dans le péril, il faut le

prévoir et le craindre; mais quand on y est, il ne

reste (lius qu'a le mépriser. Soyez donc le digne fils

d'Ulysse ; montrez un cœur plus grand que tous les

maux qui vous menacent.

La douceur et le courage du sage Mentor me char-

mèrent ; mais je fus encore bien plus surpris quand'

je vis avec quelle adresse il nous délivra des Troyens.

Dans le moment où le ciel commençait ;i s'édaircir,

et où les Troyens, nous voyant de près, n'auraient

pas manqué de nous reconn.aître, il remarqua un

de leurs vaisseaux qui était presque semblable au

nôtre, et que la tempête avait écarté. La poupe en

était couronnée de certaines fleurs : il .se bâta de

mettre sur notre poupe des couronnes de fleurs sem-

blables, il les attacha lui-même avec des bandelet-

tes de la même couleur que celles des Troyens; il

ordonna il tous nos rameurs de se baisser le plus qu'ils

pourraient le long de leurs bancs
,
pour n'être point

reconnus des ennemis. En cet état , nous passâmes

au milieu de leur flotte : ils poussèrent des cris de

joie en nous voyant, comme en revoyant des com-

pagnons qu'ils avaient crus perdus. Nous fûmes

même contraints, par la violence de la mer, d'aller

assez longtemps avec eux : enfin nous demeurâmes

un peu derrière ; et ,
pendant que les vents impé-

tueux les poussaient vers l'Afrique, nous fîmes les

derniers efforts pour aborder à force de rames sur

la côte voisine de Sicile.

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous clier-

cliioiis n'était guère moins funeste que la (lotte qui

nous faisait fuir : nous trouvâmes sur cette côte de

Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs. C'était

là que régnait le vieux Aceste, sorti de Troie. A peine

fûmes-nous arrivés sur ce rivage , que les habitants

crurent que nous étions, ou d'autres peuples de l'île'

armés pour les surprendre , ou des étrangers qui ve-

naient s'emparer de leurs terres. Ils brûlent notre

vaisseau; dans le premier emportement, ils égorgent

tous nos compagnons; ils ne réservent que Men-

tor et moi pour nous présenter à Aceste , afin qu'il

pût savoir de nous quels étaient nos desseins, et d'où

nous venions. Nous entrons dans la ville les mains

liées derrière le dos; et notre mort n'était retardée

que pour nous faire servir de spectacle à un peuple

cruel, quand on saurait que nous étions Grecs.

On nous présenta d'abord à Aceste, qui, tenant

son sceptre d'or en main, jugeait les peuples, et se

préparait à un grand sacrifice. Il nous demanda, d'un'

ton sévère, quel était notre pays et le sujet de notre
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vovage. Mentor se hâta de répondre , et lui dit : Aous

A'enons des cotes de la grande Hespérie , et notre pa-

trie n'est pas loin de là. Ainsi il évita de dire que

nous étions Grecs. Mais Aceste, sans l'écouter da-

yantage , et nous prenant pour des étrangers qui ea-

cliaient leur dessein, ordonna qu'on nous envoyât

dans une foret voisine, où nous servirions en es-

claves sous ceux qui gouvernaient ses troupeaux.

Cette condition me parut plus dure que la mort.

Je m'écriai : roi! faites-nous mourir plutôt que

de nous traiter si indignement; sachez que je suis

Téléniaque, fils du sage Ulysse, roi desithaciens. Je

cherche mon père dans toutes les mers : si je ne puis

ie trouver, ni retourner dans ma patrie, ni éviter la ser-

vitude, ôtez-moi la vie, que je ne saurais supporter.

A peine eus-je prononcé ces mots, que tout le

peuple, ému, s'écria qu'il fallait faire périr le fds de

ce cruel Ulysse, dont les artifices avaient renversé

la ville de Troie. fils d'Ulysse ! me dit Aceste
,
je

ne puis refuser votre sang aux mânes de tant de

Troyens que votre père a précipités sur les rivages

du noirCocyte : vous, et celui qui vous mène, vous

périrez. En même temps un vieillard de la troupe

proposa au roi de nous immoler sur le tombeau

d'Anchise. Leur sang, disait-il, sera agréable à l'om-

bre de ce héros; Énée même, quand il saura un tel

sacrifice, sera touché de voir combien vous aimez

ce qu'il avait de plus cher au monde.

Tout le peuple applaudit à cette proposition, et

on ue songea plus qu'à nous immoler. Déjà on nous

menait sur le tombeau d'Anchise. On y avait dressé

deux autels, oîi le feu sacré était allumé; le glaive

quidevait nous percerétait devant nos yeux; on nous

avait couronnés de (leurs, et nulle compassion ne

pouvait garantir notre vie : c'était fait de nous,

(juanii Mentor demanda tranquillement à parler au

roi. Il lui dit :

O Aceste ! si le malheur du jeune Télémaque, qui

n'a jamais porté les armes contre les Troyens, ne

peut vous toucher, du moins que votre propre in-

térêt vous touche. La science que j'ai acquise des

présages et de la volonté des dieux me fait connaî-

tre qu'avant que trois jours soient écoulés vous se-

rez attaqué par des peuples barbares
, qui viennent

comme un torrent du haut des montagnes pour inon-

der votre ville et pour ravager tout votre pays. Hà-
tez-vous de les prévenir ; mettez vos peuples sous les

armes ; et ne perdez pas un moment pour retirer au

dedausde vos nuirai Iles les riches troupeaux que vous

{!vez dans la campagne. Si ma prédiction est fausse,

vous serez libre de nous immoler dans trois jours;

si au contraire ellecst véritable, souvenez-vous qu'on

ne doit pas ôter la vie à ceux de qui on la tient.

Aceste fut étonné de ces paroles
,
que Mentor lui

disait avec une assurance qu'il n'avait jamais trouvée
en aucun homme. Je vois bien, répondit-il , ô étran-
ger, que les dieux, qui vous ont si mal partagé pour
tous les dons de la fortune, vous ont accordé une
sagesse qui est plus estimable que toutes les prospé-

rités. En même temps il retarda le sacrifice, et donna
avec diligence les ordres nécessaires pour prévenir

l'attaque dont J[entor l'avait menacé. On ne voyait

de tous côtés que des femmes tremblantes , des vieil-

lards courbés, de petits enfants les larmes aux yeux,

qui se reliraient dans la ville. Les bœufs mugissants

et les brebis bêlantes venaient en foule, quittant les

gras pâturages, et ne pouvant trouver assez d'étables

pour être mis à couvert. C'était de toutes parts des

cris confus de gens qui se poussaient les uns les au-

tres, qui ne pouvaient s'entendre, qui prenaient,

dans ce trouble, un inconnu pour leur ami , et qui

couraient sans savoir oii tendaient leurs pas. l\Lais

les principaux de la ville , se croyant plus sages que

les autres , s'imaginaient que Mentor était un impos-

teur, qui avait fait une fausse prédiction pour sau-

ver sa vie.

A vaut la fin du troisièmejour, pendant qu'ilsétaient

pleins de ces pensées, on vit sur le penchant des mon-
tagnes voisines un tourbillon de poussière; puis on

aperçut une troupe innombrable de barbares armés :

c'étaient les Himériens, peuples féroces, avec les

nations qui habitent sur les monts Nébrodes et sur

le sommet d'Acratas, où règne un hiver que les zé-

phyrs n'ont jamais adouci. Ceux qui avaient méprisé

la prédiction de Alentor perdirent leurs esclaves et

leurs troupeaux. Le roi dit à Jlentor : J'oublie que

vous êtes des Grecs ; nos ennemis deviennent nos

amis fidèles. Les dieux vous ont envoyés pour !!ous

sauver : je n'attends pas moins de votre valeur que

de la sagesse de vos conseils ; hàtez-vous de nous se-

courir.

Mentor montre dans ses yeux une audace qui éton-

ne les plus fiers combattants. Il prend un bouclier,

un casque, une épée, une lance ; il range les soldats

cFAceste; il marche à leur tête, et s'avance eu bon

ordre vers les ennemis. Aceste, quoique plein de cou-

rage, ne jieutdans sa vieillesse le suivre que de loin.

Je le suis de plus près, mais je ne puis égaler sa va-

leur. Sa cuirasse ressemblait, dans le combat, à l'im-

mortelleégide. La mort courait de rang en rang par-

tout sous ses coups. Semblable à un lion de Aumidic

que la cruelle faim dévore, et qui entre dans un trou-

peau de faibles brebis, il déchire, il égorge, il nage

dans le sang; et les bergers, loin desecourir le trou-

peau, fuient, tremblants, pour se dérober à sa fureur.

Ces barbares, qui espéraient de surprendre la
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ville, furent eux-niêiiips surpris et déconcertés. Les

sujets d'Aceste, animés par l'exemple et par les or-

dres de Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se

croyaient point capables. De ma lance je renversai

le lils du roi de ce peuple ennemi. 11 était de mon ;1ge,

mais il était plus grand que moi; car ce peuple venait

d'une race de géants qui étaient de la même origine

que les Cyclopes. H méprisait un ennemi aussi faible

que moi : mais, sans m'étonner de sa force prodi-

gieuse, ni de son air sauvage et brutal, je poussai

ma lance contre sa poitrine, et je lui fis vomir, en

expirant, des torrents d'un sang noir. Il pensa m'é-

craser dans sa chute; le bruit de ses armes retentit

jusques nux montagnes. Je pris ses dépouilles, et je

revins trouver Aceste. Mentor, ayant achevé de met-

tre les ennemis en désordre, les tailla en pièces, et

poussa les fuyards jusque dans les forêts.

Un succès si inespéré lit regarder Mentor comme
un homme chéri et inspiré des dieux. Aceste, touché

de reconnaissance, nous avertit qu'il craignait tout

l^our nous, si les vaisseaux d'Énée revenaient en Si-

cile : il nous en donna un pour retourner sans retar-

dement en notre pays, nous combla de présents, et

nouspressa de partir, pour prévenir tous les malheurs

qu'il prévoyait; mais il ne voulut nous donner ni un

pilote ni des rameurs de sa nation , de peur qu'ils ne

fussent trop exposés sur les cotes de la Grèce. Il

nous domia des marchands phéniciens, qui, étant

en commerce avec tous les peuples du monde, n'a-

vaient rien à craindre, et qui devaient ramener le

vaisseau à Aceste quand ils nous auraient laissés à

Ithaque. Mais les dieux, qui se jouent des desseins

des hommes, nous réservaient à d'autres dangers.

LIVRE II.

Suite du récit deTélêmaque. Le vaisseau tyrien qu'il montait

ayant été pris par uns llolte de Sésostris , Mentor et lui sont

faits prisonniers, et conduits en Egypte. Richesses et mer-
veilles de ce pays : sagesse de son gouvernement. Têlémaque
et Mentor sont traduits devant Sésostris, (fui renvoie Texa-

nien de leur affaire à un de ses ofliciers appelé Métliophis.

Par urdie de cet oflicicr, l^fcnlor est vendu à des Éthiopi<*ns

qui l'enunènont dans leur pays, et Têlémaque est réduit a

conduire un troupeau dans le désert d'Oasis. Là, Termo-
siris. prèUe d'Apollon , ailoucit la ri;;ueur de son exil, en
lui apprenant à imiter le dieu , qui , étant contraint de gar-

der les troupeaux d'Adméte, roi de Thessalie, se consolait

de sa disgrâce en polissant les mœurs sauvages des bergers.

Bienlot Sésostris, informé de tout ce que Têlémaque faisait

de merveilleux dans les déserts d'Oasis, le rappelle auprès

de lui , rrconnait son innocence , et lui promet de le renvoyer

h ItlKUjuc. Mais la mort de ce prince replonge Têlémaque
dan.s de nouveaux malheurs; il est emprisonné dans une

tour sur le bord de la mer, d'uu il voit Boechoris , nouveau
roi d'Egypte, périr dans un combat contre ses sujets ré\ol-

tés, et secourus par les Phéniciens.

. Les Tyriens, parleur fierté, avaient irrité contre

eux le grand roi .Sésostris, qui régnait en Egypte,

et qui avait conquis tant de royaumes. Les richesses

qu'ils ont acquises par le commerce, et la force de

l'imprenable ville de Tyr, située dans la mer, avaient

endé le cœur de ces peuples. Ils avaient refusé de

payer à Sésostris le tribut qu'il leur avait imposé

en revenant de ses conquêtes; et ils avaient fourni

destroupes àsonfrère, qui avait voulu, à son retour,

le massacrer au milieu des réjouissances d'un grand

festin. Sésostris avait résolu, pour abattre leur or-

gueil , de troubler leur commerce dans toutes les

mers. Ses vaisseaux allaient de tous côtés clierciiant

les Phéniciens.Une flotte égyptienne nous rencontra,

comme nous commencions à perdre de vue les mon-
tagnes de la Sicile. Le port et la terre semblaient

fuir derrière nous, et se perdre dans les nues. En
même temps nous voyons approcher les navires des

JCgyptiens, semblables à une ville flottante. Les

Phéniciens les reconnurent, et voulurent s'en éloi-

gner : mais il n'était plus temps; leurs voiles étaient

meilleures que les nôtres; le vent les favorisait ; leurs

rameursétaientenplus grand nombre: ils nous abor-

dent, nous prennent, et nous emmènent prisonniers

en Egypte.

En vain je leur représentai que nous n'étions pas

Phéniciens; à peine daignèrent-ils m'écouter : ils

nous regardèrent comme des esclaves dont les Phé-

niciens trafiquaient; et ils ne songèrent qu'au profit

d'une telle prise. Dt\jà nous remarquons les eaux de

la mer qui blanchissent par le mélange de celles du

jXil, et nous voyons la côte d'Egypte presque aussi

basse que la mer. Ensuite nous arrivons à l'ile de

Pliaros, voisine de la ville de No : de là nous remon-

tons le Nil jusques à Memphis.

Si la douleur de notre captivité ne nous eilt ren-

dus insensibles à tous les plaisirs , nos yeux auraient

été charmés de voir cette fertile terre d'Egypte, sem-

blable à un jardin délicieux arrosé d'un nombre in

fini de canaux. Nous ne pouvions jeter les yeux sur

les deux rivages sans apercevoir des villes opulen

tes, des maisons de campagne agréablement situées,

des terres qui se couvraient tous les ans d'une mois-

son dorée sans se reposer jamais, des prairies plei-

nes de troupeaux , des laboureurs qui étaient acca-

blés sous le poids des fruits que la terre épanchait

de son sein, des bergers qui faisaient répéter les doux

sons de leurs flûtes et de leurs chalumeaux à tous

les échos d'alentour. ,

Heureux, disait Mentor, le peuple qui est con-v

duit par un sage roi! il est dans l'abnndance; ili

vil heureux, et aime celui à qui il doit tout son
|

bonheur. C'est ainsi , ajoutait-il , ô Têlémaque
,
que

'

vous devez régner, et faire la joie de vos peuples,
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si jamais les dieux vous font posséder le royaume de

votre père. Aimez vos peuples comme vos enfants

,

goûtez le plaisir d'être aimé d'eux ; et faites qu'ils

ne puissent jamais sentir la paix et la joie sans se

ressouvenir que c'est un bon roi qui leur a fait ces

riches présents. Les rois qui ne songent qu'à se faire

craindre , et qu'à abattre leurs sujets pour les rendre

plus soumis, sont les fléaux du genre humain. Ils

sont craints comme ils le veulent être ; mais ils sont

haïs, détestés; et ils ont encore plus à craindre de

leurs sujets , que leurs sujets n'ont à craindre d'eux.
"

Je répondais à Mentor : Hélas! il n'est pas ques-

tion de songer aux maximes suivant lesquelles on

doit régner:il n'yaplusd'Ithaque pour nous; nous

ne reverrons jamais ni notre patrie , ni Pénélope :

et quand même Ulysse retournerait plein de gloire

dans son royaume, il n'aura jamais la joie de m'y

voir; jamais je n'aurai celle de lui obéir pour ap-

prendre à commander, ftlourons , mon cher IMen-

tor ; nulle autre pensée ne nous est plus permise :

mourons
,
puisque les dieux n'ont aucune pitié de

nous.

En parlant ainsi , de profonds soupirs entrecou-

paient' toutes mes paroles. IMais Mentor, qui crai-

gnait les maux avant qu'ils arrivassent, ne savait

plus ce que c'était que de les craindre dès qu'ils

étaient arrivés. Indigne fds du sage Ulysse! sé-

eriait-il ,
quoi donc ! vous vous laissez vaincre à

votre malheur! Sachez que vous reverrez un jour

l'ile d'Ithaque et Pénélope. Vous verrez même dans

sa première gloire celui que vous n'avez point connu
,

l'invincible Ulysse, que la fortune ne peut abattre

,

et qui dans ses malheurs , encore plus grands que

les vôtres, vous apprend à ne vous décourager ja-

mais. Oh! s'il pouvait apprendre, dans les terres

éloignées où la tempête l'a jeté, que son fils ne sait

imiter ni sa patience ni son courage, cette nou-

velle l'accablerait de honte, et lui serait plus rude

que tous les malheurs qu'il souffre depuis si long-

temps.

Ensuite Jlentor me faisait remarquer la joie et

l'abondance répandue dans toute la campagne d'E-

gypte, où l'on comptait jusqu'à vingt-deux mille

villes. Il admirait la bonne police de ces villes; la

justice exercée en faveur du pauvre contre le riche

,

la bonne éducation des enfants, qu'on accoutumait

à l'obéissance , au travail , à la sobriété , à l'amour des

arts ou des lettres; l'exactitude pour toutes les cé-

rémonies de religion , le désintéressement, le désir

de l'honneur, la fidélité pour les hommes, et la

crainte pour les dieux
,
que chaque père inspirait à

ses enfants. 11 ne se lassait point d'admirer ce bel

ordre. Heureux, me disait-il sans cesse, le peuple

qu'un sage roi conduit ainsi ! mais encore plus heu-

reux le roi qui fait le bonheur de tant de peuples

et qui trouve le sien dans sa vertu ! Il tient les hom-
mes par un lien cent fois plus fort que celui de la

crainte , c'est celui de l'amour. TSon-seulement on
lui obéit, mais encore on aime à lui obéir. Il règne

dans tous les cœurs : chacun , bien loin de vouloir

s'en défaire , craint de le perdre , et donnerait sa vie

pour lui.

Je remarquais ce que disait jMentor, et je sentais

renaître mon courage au fond de mon cœur, à me-

sure que ce sage ami me parlait. Aussitôt que nous

fûmes arrivés à Memphis, ville opulente et magni-

lique , le gouverneur ordonna que nous irions jusqu'à

Thèbes pour être présentés au roi Sésostris, qui

voulait examiner les choses par lui-même, et qu;

était fort animé contre les Tyriens. Nous remon-

tâmes donc encore le long du ISil
,
jusqu'à cette fa-

meuse Thèbes à cent portes, où habitait ce grand roi.

Cette ville nous parut d'une étendue immense,

et plus peuplée que les plus florissantes villes de

Grèce. La police y est parfaite pour la propreté

des rues, pour le cours des eaux, pour la commo-
dité des bains, pour la culture des arts, et pour la

sûreté publique. Les places sont ornées de fontaine*"

et d'obélisques; les temples sont de marbre, »"

d'une architecture simple, mais majestueuse. Le
palais du prince estluiseul commeune grande ville :

on n'y voit que colonnes de marbre, que pyra-

mides et obélisques, que statues colossales, que

meubles d'or et d'argent massif.

Ceux qui nous avaient pris dirent au roi que nous

avions été trouvés dans un navire phénicien. Il

écoutait chaque jour, à certaines heures réglées

,

tous ceux de ses sujets qui avaient, ou des plain-

tes à lui faire , ou des avis à lui donner. Il ne mé-
'

prisait ni ne rebutait personne, et ne croyait être

roi que pour faire du bien à tous ses sujets, qu'il

aimait comme ses enfants. Pour les étrangers, il

les recevait avec bonté, et voulait les voir, parce-

qu'il croyait qu'on apprenait toujours quelque

chose d'utile en s'instruisant des mœurs et des

maximes des peuples éloignés. Cette curiosité du roi

fit qu'on nous présenta à lui. Il était sur un trône

d'ivoire , tenant en main un sceptre d'or. Il était

déjà vieux, mais agréable, plein de douceur et de

majesté: il jugeait tous les jours les peuples, avec

une patience et une sagesse qu'on admirait sans flat-

terie. Après avoir travaillé toute la journée à ré-

gler les affaires et à rendre une exacte justice, il se

délassait le soir à écouter* des hommes savants , ou

à converser avec les plus honnêtes gens ,
qu'il sa-

vait bien choisir pour les admettre dans sa familia-
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rite. On ne pouvait lui reprocher en toute sa vie

que d'avoir triomphé avec trop de faste des rois qu'il

avait vaincus , et de s'être confié à un de ses sujets

que je vous dépeindrai tout à l'heure.

Quand il me vit, il fut touché de ma jeunesse et

de ma douleur; il nie demanda ma patrie et mon
nom. Nous filmes étonnés de la sagesse qui parlait

par sa bouche. Je lui répondis : O grand roi

,

vous n'ignorez pas le siège de Troie, qui a duré dix

ans, et sa ruine, qui a coûté tant de sang à toute la

Grèce. Ulysse, mon père, a été un des principaux

rois qui OJit ruiné cette ville : il erre sur toutes les

mers, sans pouvoir retrouver l'iled'Ithaque, qui est

son royaume. Je le cherche; et un malheur sembla-

ble au sien fait que j'ai été pris. Rendez-moi à nwn

père et à ma patrie. Ainsi puissent les dieux vous

conserver à vos enfants, et leur faire sentir la joie

de vivre sous un si bon père!

Sésostris continuait à me regarder d'un œil de

compassion; mais, voulant savoir si ce que je di-

sais était vrai , il nous renvoya à un de ses offlciers

,

qui fut chargé de savoir de ceux qui avaient pris no-

tre vaisseau si nous étions effectivement ou Grecs

ou Phéniciens. S'ils sont Phéiiieiens , dit le roi, il-

faut doublement les punir, pour être nos ennemis

,

et plus encore pour avoir voulu nous tromper par

un lâche mensonge : si au contraire ils sont Grecs,

je veux qu'on les traite favorablement, et qu'on les

renvoie dans leur pays sur un de mes vaisseaux :

car j'aime la Grèce; plusieurs Égyptiens y ont

donné des lois. Je connais la vertu d'Hercule : la

gloire d'Achille est parvenue jusqu'à nous , et j'ad-

mire ce qu'on m'a raconté de la sagesse du malheu-

reux "Ulysse : tout mon plaisir est de secourir la

vertu malheureuse.

L'officier auquel le roi envoya l'examen de notre

affaire avait l'âme aussi corrompue et aussi artifi-

cieuse que Sésostris était sincère et généreux. Cet offi-

cier se nommait Méthophis; il nous interrogea pour

tâcher de nous surprendre; et comme il vit que

:!Mentor répondait avec plus de sagesse que moi , il

le regarda avec aversion et avec défiance : car les

méchants s'irritent contre les bons. Il nous sé-

para, et depuis ce moment je ne sus point ce qu'é-

tait devenu JMeutor. Cette séparation fut un coup de

foudre pour moi. j\Iéthophis espérait toujours qu'en

nous questionnant séparément il pourrait nous

faire dire des clioses contraires: surtout il croyait

m'eblouir par ses promesses flatteuses , et me faire

avouer ce que Mentor lui aurait caché. Enfin il ne

cherchait pas de bonne foi la vérité ; mais il voulait

trouver quelque prétexte de dire au roi que nous

étions des Phéniciens
,
pour nous faire ses esclaves.

En effet, malgré notre innocence, et malgré le sa-

gesse du roi , il trouva le moyen de le tromper.

Hélas! à quoi les rois sont-ils exposés, /es plus /
sages mêmes sont souvent surpris. Des hojnmes ar-

tificieux et intéressés les environnent. Les bons

se retirent, parce qu'ils ne sont ni empressés ni

flatteurs; les bons attendent qu'on les cherche, et

les princes ne savent guère les aller chercher : au

contraire, les méchants sont hardis, trojnpeurs,

ejupressés à s'insinuer et a plaire, adroits à dissi-

muler, prêts à tout faire contre l'honneur et la

conscience pour contenter les passions de celui

qui règne. O qu'un roi est malheureux d'être ex-

posé aux artifices des méchants! Il est perdu s'il

ne repousse la flatterie , et s'il n'aime ceux qui di-

sent hardiment la vérité. Voilà les réflexions que

je faisais dans mon malheur; et je rappelais tout

ce que que j'avais ouï dire à Mentor. Cependant Mé-

thophis m'envoya vers les montagnes du désert

d'Oasis avec ses esclaves , afin que je servisse avec

eux à conduire ses grands troupeaux.

En cet endroit, Calypso interrompit Télémaque,

disant : Eh bien, que fites-vous alors, vous qui

aviez préféré en Sicile la mort à la servitude? Télé-

maque répondit : Mon malheur croissait toujours :

je n'avais plus la misérable consolation de choisir

entre la servitude et la mort : il fallut être esclave,

et épuiser pour ainsi dire toutes les rigueurs de la

fortune. Il ne me restait plus aucune espérance, et

je ne pouvais pas même dire un mot pour travail-

ler à me délivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on l'a-

vait vendu à des Éthiopiens, et qu'il les avait suivis

en Ethiopie.

Pour moi
,
j'arrivai dans des déserts affreux : on

y voit des sables brûlants au milieu des plaines. Des

neiges qui ne fondent jamais font un hiver perpétuel

sur le sommet des montagnes ; et on trouve seule-

ment, pour nourrir les troupeaux, des pâturages

parmi les rochers, vers le milieu du penchant de

ces montagnes escarpées : les vallées y sont si profon-

des, qu'à peine le soleil y peut faire luire ses rayons.

Je ne trouvai d'autres hommes, en ce pays
, que

des bergers aussi sauvages que le pays même. Là je

passais les nuits à déplorer mon malheur, et les jours

à suivre un troupeau, pour éviter la fureur brutale

d'un premier esclave, qui, espérant d'obtenir sa li-

berté, accusait sans cesse les autres pour faire va-

loir à son maître son zèle et son attachement à ses

intérêts. Cet esclave se nojnmait Buthis. Je devais

succomber en cette occasion : la douleur me pres-

sant, j'oubliai un jour mon troupeau, et je m'éten-

dis sur l'herbe auprès d'une caverne où j'attendais

la mort, ne pouvant plus supporter mes peines.
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En ce moment, je remarquai que toute la monta-

gne tremblait : les chênes et les pins semblaient des-
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cendre du sommet de la montagne; les vents rete

naient leurs haleines ; une voix mugissante sortit

de la caverne, et me lit entendre ces paroles : Fils

du sage Ulysse, il faut que tu deviennes, comme

lui, grand par la patience : les princes qui ont tou-

jours été heureux ne sont guère dignes de l'être; la

mollesse les corrompt, l'orgueil les enivre. Que tu

seras heureux , si tu surmontes tes malheurs , et si

tu ne les oublies jamais! Tu reverras Ithaque, et ta

i gloire montera jusqu'aux astres. Quand tu seras le

maître des autres hommes , souviens-toi que tu as

été faible ,
pauvre et souffrant comme eux; prends

plaisir à les soulager; aime ton peuple, déteste la

flatterie; et sache que tu ne seras grand qu'autant

que tu seras modéré , et courageux pour vaincre tes

passions.

Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fond de

mon cœur; elles y firent renaître la joie et le cou-

rage. Je ne sentis point cette horreur qui fait dres-

ser les cheveux sur la tête , et qui glace le sang dans

les veines, quand les dieux se communiquent aux

mortels: je me levai tranquille : j'adorai à genoux,

les mains levées vers le ciel , Alinerve , à qui je crus

<levoir cet oracle. En même temps je me trouvai

un nouvel homme; la sagesse éclairait mon esprit ;

je sentais une douce force pour modérer toutes mes

passioiis, et pour arrêter l'impétuosité de ma jeu-

nesse. Je me fis aimer de tous les bergers du désert
;

ma douceur, ma patience, mon exactitude, apaisè-

rent enfin le cruel Buthis, qui était en autorité sur

les autres esclaves , et qui avait voulu d'abord me
tourmenter.

Pour mieux supporter l'ennui de la captivité et

de la solitude, je cherchai des livres; car j'étais ac-

cablé de tristesse, faute de quelque instruction qui

put nourrir mon esprit et le soutenir, neureux, di-

sais-je, ceux qui se dégoûtent des plaisirs violents,

et qui savent se contenter des douceurs d'une vie

l innocente ! Heureux ceux qui se divertissent en s'ins-

truisant , et qui se plaisent à cultiver leur esprit par

les sciences! En quelque endroit que la fortune en-

nemie les jette, ils portent toujours avec eux de

quoi s'entretenir; et l'ennui, qui dévore les autres

hommes au milieu même des délices , est inconnu à

ceux qui savent s'occuper par quelque lecture. Heu-
reux ceux qui aimejit à lire, et qui ne sont point,

comme moi, privés de la lecture!

Pendant que ces pensées roulaient dans mon es-

prit, je m'enfonçai dans une sombre forêt, où j'a-

perçus tout à coup un vieillard qui tenait dans sa

main un livre. Ce vieillard avait un grand front

chauve et un peu ridé; une barbe blanche pendait

jusqu'à sa ceinture; sa taille était haute et majes-

tueuse, son teint était encore frais et vermeil, ses

yeux vifs et perçants, sa voix douce, ses paroles

simples et aimables. Jamais je n'ai vu un si véné-

rable vieillard. Il s'appelait Termosiris, et il était

prêtre d',\pollon, qu'il servait dans un temple de

marbre que les rois d'Egypte avaient consacré à ce

dieu dans cette forêt. Le livre qu'il tenait était un

recueil d'hymnes en l'honneur des dieux. Il m'aborde

avec amitié; nous nous entretenons. Il racontait si

bien les choses passées , qu'on croyait les voir ; mais

il les racontait courtement, et jamais ses histoires

ne m'ont lassé. Il prévoyait l'avenir par la profonde

sagesse qui lui faisait connaître les hommes, et les

desseins dont ils sont capables. ,\vec tant de pru-

dence, il était gai, complaisant; et la jeunesse la

plus enjouée n'a point autant de grâces qu'en avait

cet homme dans une vieillesse si avancée : aussi

aimait-il les jeunes gens quand ils étaient dociles,

et qu'ils avaient le goût de la vertu.

Bientôt il m'aima tendrement, et me donna des

livres pour me consoler : il m'appelait , Mon fils. Je

lui disais souvent : Mon père, les dieux qui m'ont

ôté Mentor ont eu pitié de moi; ils m'ont donné en

vous un autre soutien. Cet homme , semblable à Or-

phée ou à Linus , était sans doute inspiré des dieux :

il me récitait les vers qu'il avait faits , et me donnait

ceux de plusieurs excellents poètes favorisés des Mu-

ses. Lorsqu'il était revêtu de sa longue robe d'une

éclatante blancheur, et qu'il prenait eh main sa lyre

d'ivoire , les tigres , les lions et les ours venaient le

flatter et lécher ses pieds; les Satyres sortaient des

forêts pour danser autour de lui ; les arbres mêmes

paraissaient émus; et vous auriez cru que les ro-

chers attendris allaient descendre du haut des 'mon-

tagnes, au charme de ses doux accents. 11 ne chan-

tait que la grandeur des dieux, la vertu des héros,

et la sagesse des hommes qui préfèrent la gloire aux

plaisirs.

11 me disait souvent que je devais prendre cou-

rage , et que les dieux n'abandonneraient ni Ulysse

,

ni son fils. Enfin il m'assura queje devais, à l'exem-

ple d'Apollon, enseigner aux bergers à cultiver les

Muses. Apollon, disait-il, indigné de ce que Jupi-

ter par ses foudres troublait le ciel dans les plus

beaux jours , voulut s'en venger sur les Cyclopes qui

forgeaient les foudres , et il les perça de ses flèches.

Aussitôt le mont Etna cessa de vomir des tourbil-

lons de flammes ; on n'entenilit plus les coups des

terribles marteaux, qui, frappant l'enclume, fai-

saient gémir les profondes cavernes de la terre et

1 les abîmes de la mer : le fer et l'airain , n'étant dIus
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pnlis parles Cyclopes, coimnenraieiit à se rouiller.

Vulci'.in furieux sort de sa fournaise; quoique boi-

teux, il monte en diligence vers TOlynipe; il arrive,

suant et couvert d'une noire poussière , dans l'as-

semblée des dieux ; il fait des plaintes anicres. Jupi-

pitcr s'irrite contre Apollon , le chasse du ciel , et le

précipite sur la terre. .Son char vide faisait de lui-

nicMie son cours ordinaire
,
pour donner aux hom-

mes les jours et les nuits avec le cbangernent régu-

lier des saisons. Apollon, dépouillé de tous ses

ravons, fut contraint de .se faire berger, et de gar-

der les troupeaux du roi Admète. Il jouait de la

fldte; et tous les autres bergers venaiejil à l'ombre

des ormeaux, sur le bord d'une claire fontaine,

écouter ses chansons, .lusquelà ils avaient mené une

vie sauvage et brutale; ils r.e savaient que conduire

leurs brebis , les tondre , traire leur lait , et faire

des fromages : toute la campagne était comme un

désert affreux.

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les

arts qui peuvent rendre leur vie agréable. Il chan-

tait les Meurs dont le printemps se couronne, les

parfums qu'il répand, et la verdure qui nait sous

ses pas. Puis il chantait les délicieuses nuits de l'été

,

où les zéphyrs rafraîchissent les hommes, et où la

rosée désaltère la terre. Il mêlait aussi dans ses

chansons les fruits dorés dont l'automnerécompense

les travaux des laboureurs, et le repos de l'hiver,

pendant lequel la jeunesse folâtre danse auprès du

feu. Enfin il représentait les forêts sombres qui

couvrent les montagnes, et les creux vallons , où les

rivières ,
par mille détours , semblent se jouer au

milieu des riantes prairies. Il apprit ainsi aux ber-

gers quels sont les charmes de la vie champêtre,

quand on sait goûter ce que la simple nature a de

gracieux. Bientôt les iiergers, avec leurs flûtes, se

virent plus heureux que les rois; et leurs cabanes

attiraient enfouie les plaisirs purs qui fuient les pa-

lais dorés. Les jeux , les ris , les grâces suivaient par-

tout les innocentes bergères. Tous les jours étaient

des jours de fête: on n'entendait plus que le gazouil-

lement des oiseaux, ou la douce haleine des zéjjlivrs

qui se jouaient dans les rameaux des arbres, ou le

murmure d'une onde claire qui tombait de quelque

"rocher, ou les chansons que les i\Iuses inspiraient

aux bergers qui suivaient Apollon. Ce dieu leur en-

seignait à remporter le prix de la course, et à per-

cer de flèches les daims et les cerfs. Les dieux mê-

mes devinrent jaloux des bergers : cette vie leur

parut plus douce que toute leur gloire; et ils rap-

pelèrent Apollon dans l'Olympe.

Mon fds, cette histoire doit vous instruire. Puis-

TÉLENUQUE.

que vous êtes dans l'état où fut Apollon, défrichez

cette terre sauvage; faites fleurir comme lui le dé-

sert ; apprenez à tous ces bergers quels sont les char-

mes de l'harmonie ; adoucissez les cœurs farouches ;

montrez-leur l'aimable vertu; faites-leur sentir com-

bien il est doux de jouir, dans la solitude , des plai-

sirs innocents (|uc rien ne peut ôter aux bemers.

l'n jour, mon fils, un jour les peines et les souii

cruels, qui environnent les rois , vous feront regr(û

ter sur le trône la vie pastorale.

Ayant ainsi parlé , Termosiris me donna une flûte

si douce, que les échos de ces montagnes, qui la Grent

entendre de tous côtés , attirèrent bientôt autour

de nous tous les bergers voisins. Ma voix a\ail une

harmoniedivine; je me sentais ému. et comme hors

de moi-même, pour chanter les grâces dont la na-

ture a orné la campagne. iNous passions lesjours en-

tiers et une partie des nuits à chanter ensemble.

Tous les bergers, oubliant leurs cabanes et leurs

troupeaux, étaient suspendus et immobiles .aulcuir

de moi pendant que je leur donnais des leçons : il

semblait que ces déserts n'eussent plus rien de sau-

vage ; tout y était devenu doux et riant ; la politesse

des habitants semblait adoucir la terre.

Nous nous assemblions souvent pour offrir des

sacrifices dans ce temple d'Apollon où Termosiris

était prêtre. Les bergers y allaient couronnés de

lauriers en l'honneur du dieu; les bergères y allaient

aussi, en dansant, avec des couronnes de fleurs,

et portant sur leurs têtes, dans des corbeilles, les

dons sacrés. .Après le sacrifice, nous faisions un fes-

tin champêtre ; nos plus doux mets étaient le lait

de nos chèvres et de nos brebis, que nous avions

soin de traire nous-mêmes, avec les fruits fraîche-

ment cueillis de nos propres mains , tels que les dat-

tes , les ligues et les raisins : nos sièges étaient les

gazons ; les arbres touffus nous donnaient une om-

bre plus agréable que les lambris dorés des palais

des rois.

jiais ce qui acheva de me rendre fameux parmi

nos bergers, c'est qu'un jour un lion affamé vint se

jeter sur mon troupeau : déjà il commençait un car-

nage affreux ;
je n'avais en main que ma boulette ;

je m'avance hardiment. Le lion hérisse sa crinière,

me montre ses dents et ses griffes , ouvre une gueule

sèche et enfiammée; ses yeux paraissent pleins de sang

et de feu ; il bat ses flancs avec sa longue queue. Je

le terrasse : la petite cotte de maille dont j'étais

revêtu , selon la coutume des bergers d'Egypte , l'em-

pêcha de me déchirer. Trois fois je l'abattis, trois

fois il se releva ; il poussait des rugissements qui fai-

saient retentir toutes les forêts. Enfin je l'étoufTai
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entre mes bras; et les bergers, témoins de ma vic-

toire, voulurent que je me revêtisse de la peau de

ce terrible lion.

Le bruit de cette action, et celui du beau eiian-

genient de tous nos bergers , se répandit dans toute

rÉsypte; il parvint même jusqu'aux oreilles de Sé-

sostris. 11 sut qu'un de ces deux captifs
,
qu'on avait

pris pour des Phéniciens, avait ramené l'âge d'or

dans ces déserts presque inhabitables. Il voulut me
voir : car il aimait les Jluses; et tout ce qui peut

instruire les hommes touchait son grand cœur. Il

me vit; il m'écouta avec plaisir; il découvrit que Me-

tbophis l'avait trompé par avarice : il le condanuia

à une prison perpétuelle , et lui ùta toutes les riches-

ses qu'il possédait injustement. O qu'on est mal-

heureux, disait-il, quand on est au-dessus du reste

ides
hommes! souvent on ne peut voir la vérité par

ses propres yeux : on est environné de gens qui l'em-

, pèchent d'arriver jusqu'à celui qui conunande; cha-

cun est intéressé à le tromper; chacun, sous une ap-

parence de zèle, cache son ambition. On fait sem-

blant d'aimer le roi, eton n'aime que les richesses qu'U

donne : on l'aime si peu que
,
pour obtenir sesfaveurs,

on le flatte et on le trahit.

Ensuite Sésostris me traita avec une tendre ami-

tié, et résolut de nie renvoyer en Ithaque avec des

vaisseaux et des troupes, pour délivrer Pénélope de

tous ses amants. La flotte était déjà prête; nous ne

songions qu'à nous embarquer. J'admirais les coups

de la fortune, qui relève tout à coup ceux qu'elle

a le plus abaissés. Cette expérience me faisait espé-

rer qu'Ulysse pourrait bien revenir enfin dans son

royaume après quelque longue souffrance. Je pen-

saisaussi en moi-même queje pourrais encore revoir

iMentor, quoiqu'il eût été emmené dans les pays les

plus inconnus de l'Ethiopie. Pendant que je retar-

dais un peu mon départ, pour tâcher d'en savoir

des nouvelles, Sésostris, qui était fort âgé, mourut

subitement, et sa mort me replongea dans de nou-

veaux malheurs.

TouteFÉgypteparutinconsolabledanscetteperte;

chaque famille croyait avoir perdu son meilleur ami

,

son protecteur, son père. Les vieillards, levant les

mains au ciel , s'écriaient : Jamais l'Egypte n'eut

un si bon roi, jamais elle n'en aura de semblable.

Odieux! ilfallaitounelepoint montrerauxhommes,

ou ne le leur (5tcr jamais: pourquoi faut-il que nous
survivions au grand Sésostris! Les jeunes gens di-

saient : L'espérance de l'Egypte est détruite : nos

pères ont été heureu.x de passer leur vie sous un si

bon roi , pour nous , nous ne l'avons vu que pour
sentir sa perte. Ses domestiques pleuraient nuit et

jour. Quand on fit les funérailles du roi
, pendant

quarantejours tous les peuples les plus reculés y ac-

coururent en foule : chacun voulait voir encore une
fois le corps de Sésostris; chacun voulait en con-

server l'image; plusieurs voulurent être mis avec lui

dans le tombeau.

Ce qui augmenta encore la douleur de sa perte,

c'est que son fils Bocchoris n'avait ni humanité pour

les étrangers, ni curiosité pour les sciences, ni es-

time pour les hommes vertueux, ni aniourde la gloire.

La grandeur de son père avait contribué à le rendre

si indigne de régner. 11 avait été nourri dans la mol-

lesse et dans une fierté brutale ; il comptait pour rien

les hommes , croyant qu'ils n'étaient faits que pour

lui, et qu'il était d'une autre nature qu'eux : il ne

songeait qu'à contenter ses passions, qu'à dissiper

les trésors immenses que son père avait ménagés avec

tant de soin, qu'à tourmenter les peuples, et qu'a

sucer le sang des malheureux; enfin qu'à suivre les

conseils flatteurs des jeunes insensés qui l'environ-

naient, pendant qu'il écartait avec mépris tous les

sages vieillards qui avaient eu la confiance de son

père. C'était un monstre, et non pas un roi. Toute

l'Egypte gémissait ; et quoique le nom de Sésostris ,

si cher aux Egyptiens, leur fit supporter la conduite

lâche et cruelle de son fils , le fils courait à sa perte ;

et un prince si indigne du trône ne pouvait longtemps

régner.

11 ne me fut plus permis d'espérer mon retour en

Ithaque. Je demeurai dans une tour sur le bord de

la mer auprès de Péluse, oii notre embarquement

devait se faire , si Sésostris ne fût pas mort. Métho-

phis avait eu l'adresse de sortir de prison, et de se

rétablir auprès du nouveau roi : il m'avait fait ren-

fermer dans cette tour, pour se venger de la disgrâce

queje lui avais causée. Jepassais les jours et les nuits

dans une profonde tristesse : tout ce que ïermosiris

m'avait prédit, et tout ce que j'avais entendu dans la

caverne, ne me paraissait plus qu'un songe; j'étais

abîmé dans la plus amère douleur. Je voyais les va-

gues qui venaient battre le pied de la tour où j'étais

prisonnier : souvent je m'occupais à considérer des

vaisseaux agités par la tempête
, qui étaient en dan-

ger de se briser contre les rochers sur lesquels la tour

était bâtie. Loin de plaindre ces hommes menacé»

du naufrage , j'enviais leur sort. Bientôt , disais-je en

moi-même , ils finiront les malheurs de leur vie , eu

ils arriveront en leur pays. Helas! je ne puis esjié-

rer ni l'un ni l'autre.

Pendant que- je me consumais ainsi eu regrets

inutiles,j'aperçus comme une forêt de mâts de vais-

seaux. La mer était couverte de voiles que les vtnts
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«ndaient; l'onile était écumante sous les coups des

rames innombrables. J'entendais de toutes parts des

cris confus; j'apercevais sur le rivage une partie des

Égyptiens effrayés qui couraient aux armes , et d'au-

tres qui semblaient aller au-devajit de cette Hotte

qu'onvoyaitarrivcr.Bientôtjereconnusque ces vais-

seaux étrangers étaient les uns de Pbénicie , et les

autresderiledeCliypre; carmes malheurs commen-
çaientà merendreexpérinientésur ce qui regarde la

navigation. Les Égyptieps me parurent divisés en-

tre eux : je n'eus aucune peine à croire que l'insensé

Bocchoris avait
,
par ses violences , causé une révolte

de ses sujets, et allumé la guerre civile. Je fus, du

haut de cette tour, spectateurd'un sanglantconibat.

Les Égytiens qui avaient appelé à leur secours les

étrangers, après avoir favorisé leur descente, atta-

quèrent les autres Égyptiens
,
qui avaient le roi à

leur tète. Je voyais ce roi qui animait les siens par

son exemple; il paraissait comme le dieu Mars; des

ruisseaux de sang coulaient autour de lui; les roues

de son char étaient teintes d'un sang noir, épais et

écumant : à peine pouvaient-elles passer sur des tas

de corps morts écrasés. Ce jeune roi , bien fait , vi-

goureux, d'une mine haute et (ière, avait dans ses

yeux la fureur et le désespoir : il était conuiie un beau

cheval qui n'a point de bouche ; son courage le pous-

sait au hasard, et la sagesse ne modérait point sa va-

leur. Il ne savait ni réparer ses fautes , ni donner des

ordres précis, ni prévoir les maux qui le menaçaient,

ni ménager les gens dont il avait le plus grand be-

soin. Ce n'était pas qu'il manquât de génie; ses lu-

mières égalaient son courage : mais il n'avait jamais

été instruit par la mauvaise fortune; ses maîtres

avaientempoisonné parla llatterie son beau naturel.

11 était enivré de sa puissance et de son bonheur; il

croyait que tout devait céder à ses désirs fougueux :

la moindre résistance enflammait sa colère. Alors il

neraisomiaitplus; il était comme hors de lui-mêjne:

son orgueil furieux eu faisait une bête farouche; sa

bonté naturelle et sa droite raison l'abandonnaient

en un instant : ses plus fidèles serviteurs étaient

réduits à s'enfuir; il n'aimait plus que ceux qui

nattaient ses passions. Ainsi il prenait toujours des

partis extrêmes contre ses véritables intérêts, et il

forçait tous les gens de bien à détester sa folle

conduite.

Longtemps sa valeur le soutint contre la multitude

de ses ennemis; mais enfui il fut accablé. .Te le vis

périr : le dard d'un Phénicien perça sa poitrine. Les
rênes lui échappèrent des mains; il tomba de son

char sous les pieds des chevaux. Un soldatde l'île de

Chypre lui coupa la tête; et, la prenant par les che-

veux , il la montra comme eu triomphe à toute l'sp

niée victorieuse.

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cette

tête qui nageait dans le sang; ces yeux fermés el

éteints
; ce visage pâle et défiguré ; cette bouche er>

tr'ouverte,qui semblait vouloir encore achever dts

paroles commencées; cet air superbe et menaçant,
que la mort même n'avait pu effacer. Toute ma \ie

il sera peint devant mes yeux; et, si jamais les dieux

me faisaient régner, je n'oublierais point, après im
si funeste exemple, qu'un roi n'est digne de com-
mander, et n'est heureux dans sa puissance, qu'au-

tant qu'il la soumet à la raison. Eh! quel malheur,

pour un homme destiné à faire le bonheur public,

de n'être le maître de tant d'hommes que pour les

rendre malheureux !

LIVRE III.

Suite du récit de Telémaque. Le successeur de Bocchoris ren-
dant tous les prisonniers phéniciens , Télémaque est em-
mené avec eux sur le vaisseau de Narlial

,
qui toumiaiidait

la nette tyrienne. Pendant le trajet, Narbal lui dépeint la
puissance des Phéniciens, el le Irisle esclavage auquel ils

sont réduits par le soupçonneux et cruel Pygmalion. Telé-
maque, rcteiui quelque temps il Tyr, observe altenlivc-
menl l'opulence et la prospéiilé de celte grande ville. Nar-
bal lui apprenil par (piels moyens elle est parvenue à un
état si florissanl. Cependant Télémaque étant sur le poi[it
de s'embarquer pour l'ile de Chypre, Pygmalion découvre
qu'il est étranger, et veut le faire prendre : mais Aslarbé,
maîtresse du tyran , le sauve pour faire moui'ij- a sa place
un jeune homme dont le mépris l'avait irritée. Télémaque
s'embarque enlin sur un i aisseau cbypricn

, pour retourner
à Ithaque par l'ile de Chypre.

Calypso écoutait avec étonnement des paroles si

sages. Ce qui la charmait le plus était de voir que
Télémaque racontait ingénument les fautes qu'il

avait faites avec précipitation, et en manquant de

docilité pour le sage IMentor : elle trouvait une no-

blesse et une grandeur étonnante dans ce jeune hom-
niequi s'accusait lui-même, et qui paraissait avoir si

bien profité de ses imprudences pour se rendre sage,

prévoyant et modéré. Continuez, disait-elle, mon
cher Télémaque; il nie tarde de savoir comment
vous sortîtes de l'Egypte , et où vous avez trouvé

le sage IMentor, dont vous aviez senti la perte avec

tant de raison.

Télémaque reprit ainsi son discours : Les Égyp-
tiens les plus vertueux et les plus fidèles au roi étant

les plus faibles, et voyant le roi mort, furent cou

traints de céder aux autres : on établit un autre loi

nommé Termutis. Les Phéniciens, avec les troupes

de l'île de Chypre, se retirèrent après avoir fait al-

liance avec le nouveau roi. Celui-ci rendit tous les

prisonniers phéniciens; je fus comptécomme étant
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de ce nombre. On me fit sortir de la tour
;
je m'em-

barquai avec les autres; et l'espérance commença

a reluire au fond de mon cœur. Un vent favorable

remplissait déjà nos voiles, les rameurs fendaient

les ondes écumantes, la vaste mer était couverte

de navires, les mariniers poussaient des cris dejoie;

les rivages d'Egypte s'enfuyaient loin de nous; les

collines et les montagnes s'aplanissaient peu à peu.

Nouscommencionsànevoir plusquele ciel et l'eau,

pendant que le soleil, qui se levait, semblait faire

sortir du sein de la mer ses feux étincelants : ses

rayons doraient le sommet des montagnes que nous

découvrions encore un peu sur l'horizon; et tout le

ciel, peint d'un sombre azur, nous promettait une

heureuse navigation.

Quoiqu'onni'eùt renvoyécomme étant Phénicien,

aucun des Phéniciens avec qui j'étais ne me connais-

sait. Narbal, qui commandait dans le vaisseau oîi

l'on me mit, me demanda mon nom et ma patrie.

De quelle ville de Phénicie êtes-vous? me dit-il.

Jenesuis pointPhénicien, lui dis-je; mais les Égyp-

tiens m'avaient pris sur la mer dans un vaisseau de

Phénicie. J'ai demeuré captif en Egypte comme un

Pliénicien; c'est sous ce nom que j'ai longtemps

souffert ; c'est sous ce nom qu'on m'a délivré. De quel

pays étes-vous donc? reprit ISarbal.Alorsje lui par-

lai ainsi : Je suis Télémaque, fils d'Ulysse, roi d'I-

thaque en Grèce. ]\Ion père s'est rendu fameux en-

tre tous les rois qui ont assiégé la ville de Troie :

mais les dieux ne lui ont pas accordé de revoir sa

patrie. Je l'ai cherché en plusieurs pays ; la fortune

me persécute comme lui : vous voyez un malheureux

qui ne soupire qu'après le bonheur de retourner

parmi les siens , et de trouver son père.

Narbal me regardait avec étonnement, et il crut

apercevoir en moi je ne sais quoi d'heureuxqui vient

des dons du ciel , et qui n'est point dans le commun
des hommes. 11 était naturellement sincère et géné-

reux; il fut touché de mon malheur, et me parla

avec une confiance que les dieux lui inspirèrent pour
me sauver d'un grand péril.

Télémaque, je ne doute point, me dit-il , de ce

que vous me dites, et je ne saurais en douter; la

douleur et la vertu peintes sur votre visage ne me
permettent pas de me défier de vous : je sens même
que les dieux, que j'ai toujours servis, vous ai-

ment, et qu'ils veulent quejevousaimeaussi comme
si vous étiez mon fils. Je vous donnerai un conseil

salutaire; et pour récompense je ne vous demande
que le secret. ISe craignez point, lui dis-je, que j'aie

aucune peine à me taire sur les choses que vous vou-

drez me confier : quoique je sois si jeune, j'ai déjà

vieilli dans l'habitude de ne dire jamais mon secret,

et encore plus de ne trahir jamais , sous aucun pré-
texte, le secret d'autrui Comment avez-vous pu,m(j
dit-il, vous accoutume; au secretdansunesi grande

jeunesse? Je serai ravi d'apprendre par quel moyen
vous avez acquis cette qualité, qui est le fondement

de la plus sage conduite, et sans laquelle tous les

talents sont inutiles.

<Juand Ulysse, lui dis-je, partit pour aller au

siège de Troie, il me prit sur ses genoux et entre

ses bras ( c'est ainsi qu'on me l'a raconté ); après

m'avoir baisé tendrement, il me dit ces paroles,

quoique je ne pusse les entendre : O mon fils ! que

les dieux me préservent de te revoir jamais; que plu-

tôt le ciseau de la Parque tranche le fil de tes jours

lorsqu'il est à peine formé, de même que le mois-

sonneur tranche de sa faux une tendre fleur qui com-

mence à éclore; que mes ennemis te puissent écra-

ser aux yeux de ta mère et aux miens , si tu dois

un jour te corrompre et abandonner la vertu ! O
mes amis! continua-t-il, je vous laisse ce fils qui

m'est si cher ; ayez soin de son enfance : si vous

m'aimez, éloignez de lui la pernicieuse flatterie;

enseignez-lui à se vaincre
;
qu'il soit comme un jeune

arbrisseau encore tendre, qu'on plie pour le redres-

ser. Surtout n'oubliezrienpour lerendrejuste, bien-

faisant, sincère, et fidèle à garder un secret. Qui-

conque est capable de mentir est indigned'ctre comp-

té au nombre des hommes; et quiconque ne sait pas

se taire est indigne de gouverner.

Je vous rapporte ces paroles , parce qu'on a eu

soin de me les répéter souvent, et qu'elles ont pé-

nétré jusqu'au fond de mon cœur ; je me les redis

souvent à moi-même. Les amis de mon père eurent

soin de m'exercer de bonne heure au secret .-j'étais

encore dans la plus tendre enfance , et ils me con-

fiaient déjà toutes les peines qu'ils ressentaient,

voyant ma mère exposée à un grand nombre de té-

méraires qui voulaient l'épouser. Ainsi on me trai-

tait dès lors comme un homme raisonnable et sûr :

on m'entretenait secrètement des plus grandes af-

faires ; on m'instruisait de tout ce qu'on avait ré-

solu pour écarter ces prétendants. J'étais ravi qu'on

eût en moi cette confiance : par là je me croyais

déjà un homme fait. Jamais je n'en ai abusé; jamais

il ne m'a échappé une seule parole qui pût décou-

vrir le moindre secret. Souvent les prétendans tâ-

chaient de me faire parler, espérant qu'un enfant

,

qui pourrait avoir vu ou entendu quelque chose-

d'important, ne saurait pas se retenir; mais je sa-

vais bien leur répondre sans mentir, et sans leur

apprendre ce que je ne devais pas dire.

Alors Narbal me dit : Vous voyez, Télémaque^

la puissance des Phéniciens ; ils sont redoutables à
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toutes les nations voisines , par leurs innombrables

vaisseaux : le commerce, qu'ils font jusqu'aux co-

lonnes d'Hercule, leur donne des richesses (|iii sur-

passent celles des peuples les plus florissants. Le

grand roi Sésostris
,
qui n'aurait jamais pu les vain-

cre par mer, eut bien de la peine à les vaincre par

terre, avec ses armées qui avaient conquis tout l'O-

rient; il nous imposa un tribut que nous n'avons

pas longtemps payé : les Phéniciens se trouvaient

trop riches et trop puissants pour porter patiem-

ment le joug de la servitude, nous reprhnes notre

liberté. La mort ne laissa pas à Sésostris le temps

de finir la guerre contre nous. Il est vrai que nous

avions tout à craindre de sa sagesse, encore plus

que de sa puissance : mais sa puissance passant

dans les mains de son fils, dépourvu de toute sa-

gesse, nous conckimes que nous n'avions plus rien

à craindre. En effet, les Égyptiens, bien loin de

rentrer Jes armes à la main dans notre pays pour

nous subjuguer encore une fois, ont été contraints

de nous appeler à leur secours pour les délivrer de

ce roi impie et furieux. Nous avons été leurs libé-

rateurs. Quelle gloire ajoutée à la liberté et à l'o-

pulence des Phéniciens.

Mais pendant que nous délivrons les autres, nous

sommes esclaves nous-mêmes. O Télémaque! crai-

gnez de tomber dans les mains de Pygmalion, no-

tre roi : il les a trempées, ces mains cruelles, dans

le sang de Sichée, mari de Didon, sa sœur. Bi-

don, pleine du désir de la vengeance, s'est sauvée

de Tyr avec plusieurs vaisseaux. La plupart de ceux

qui aiment la vertu et la liberté l'ont suivie : elle a

fondé sur la côte d'Afrique une superbe ville qu'on

nomme C.arthage. Pygmalion, tourmenté par une

soif insatiable des richesses , se rend de plus en plus

misérable et odieux à ses sujets. C'est un crime à

T}nf que d'avoir de grands biens ; l'avarice le rend

défiant, soupçonneux, cruel; il persécute les ri-

ches , et il craint les pauvres. C'est un crime encore

plus grand à Tyr d'avoir de la vertu; car Pygma-

lion suppose que les bons ne peuvent souffrir ses

injustices et ses infamies : la vertu le condamne;

il s'aigrit et s'irrite contre elle. Tout l'agite , l'in-

quiète , le ronge ; il a peur de son ombre ; il ne dort

ni nuit ni jour : les dieux, pour le confondre, l'ac-

cablent de trésors dont il n'ose jouir. Ce qu'il cher-

clie pour être heureux est précisément ce qui l'em-

pêche de l'être. Il regrette tout ce qu'il donne; il

craint toujours de perdre, il se tourjuente pour
gagner. On ne le voit presque jamais: il est seul,

triste, abattu, au fond de son palais : ses amis mê-
mes n'osent l'aborder, de peur de lui devenir sus-

pects. Une garde terrible tient toujours des épées

nues et des piques levées autour de sa maison.

Trente chambres qui communiquent les unes aux

autres , et dont chacune a une porte de fer avec six

gros verrous, sont le lieu oii il se renferme : on

ne sait jamais dans laquelle de ces chambres il cou-

che; et on assure qu'il ne couche jamais deux nuits

de suite dans la même, de peur d'y être égorgé. Une

connaît ni les doux plaisirs , ni l'amitié encore plus

douce : si on lui parle de chercher la joie, il sent

qu'elle fuit loin de lui, et qu'elle refuse d'entrer

dans son cœur. Ses yeux creux sont pleins d'un feu

âpre effarouche ; ils sont sans cesse errants de tous

côtés : il prête l'oreille au moindre bruit, et se sent

tout ému; il est pâle, défait, et les noirs soucis sont

peints sur son visage toujours ridé. Il se tait, il sou-

pire, il tire de son cœur de profonds gémissements
;

il ne peut cacher les remords qui déchirent ses en-

trailles. Les mets les plus exquis le dégoûtent. Ses

enfants , loin d'être son espérance , sont le sujet de

sa terreur : il en a fait ses plus dangereux enne-

mis. Il n'a eu toute sa vie aucun moment d'assuré:

il ne se conserve qu'à force de répandre le sang de

tous ceux qu'il craint. Insensé, qui ne voit pas que

sa cruauté, à laquelle il se confie, le fera périr!

Quelqu'un de ses domestiques , aussi défiant que

lui, se hâtera de délivrer le monde de ce-monstre.

Pour moi , je crains les dieux : quoi qu'il m'en

coûte, je serai fidèle au roi qu'ils m'ont donné : j'ai-

merais mieux qu'il me fit mourir, que de lui ôter la

vie, etmême que de manquer à le défendre. Pour vous,

ô Télémaque ,
gardez-vous bien de lui dire que vous

êtes le fils d'Ulysse : il espérerait qu'Ulysse, retour-

nant à Ithaque , lui payerait quelque grande somme

pour vous racheter, et il vous tiendrait en prison.

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil

de Narbal , et je reconnus la vérité de tout ce qu'il

m'avait raconté. Je ne pouvais comprendre qu'un

homme pût se rendre aussi misérable que Pygma-

lion me le paraissait. Surpris d'un spectacle si af-

freux et si nouveau pour moi, je disais en moi-même :

Voilà un homme qui n'a cherché qu'à se rendre heu-

reux : il a cru y parvenir par les richesses et par une

autorité absolue . il possède tout ce qu'il peut dé-

sirer; et cependant il est misérable par ses richesses

et par son autorité même. S'il était berger, comme
je l'étais naguère, il serait aussi heureux que je l'ai

été; il jouirait des plaisirs innocents de la campagne,

et enjouirait sans remords ; il ne craindrait ni le fer ni

le poison; il aimerait les hommes, il en serait aimé :

il n'aurait point ces grandes richesses, qui lui sont

aussi inutiles que du sable, puisqu'il n'ose y toucher ;

mais il jouirait librement des fruits de la terre, et

ne souffrirait aucun véritable besoin. Cet homma
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paraît faire tout ce qu'il veut; mais il s'en faut bien

qu'il ne le fasse : il fait tout ce que veulent ses pas-

sions féroces ; il est toujours entraîné par son ava-

rice, par sa crainte, par ses soupçons. Il paraît

maître de tous les autres hommes; mais il n'est pas

maître de lui-même ; car il a autant de maîtres et de

bourreaux qu'il a de désirs violents.

Je raisonnais ainsi de Pygmalion sans le voir; car

on ne le voyait point, et on regardait seulement

avec crainte ces hautes tours
,
qui étaient nuit et

jour entourées de gardes, où il s'était mis lui-même

comme en prison, se renfermant avec ses trésors.

Je comparais ce roi invisible avecSésostiis si doux,

si accessible , si affable , si curieux de voir les étran-

gers, si attentif à écouter tout le monde, et à tirer

du cœur des hommes la vérité qu'on cache aux rois.

Scsostris , disais-je , ne craignait rien , et n'avait

rien à craindre; il se montrait à tous ses sujets comme

a ses propres enfants : celui-ci craint tout , et a tout

à craindre. Ce méchant roi est toujours exposé à

une mort funeste, même dans son palais inaccessi-

ble , au milieu de ses gardes ; au contraire , le bon

roi Sésostris était en sûreté au milieu de la foule des

peuples, comme un bon père dans sa maison, en-

vironné de sa famille.

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes

de l'île de Chypre qui étaient venues secourir les

siennes à cause de l'alliance qui était entre les deux

peuples. Narbal prit cette occasion de me mettre en

liberté : il me fit passer en revue parmi les soldats

chypriens : car le roi était ombrageux jusque dans

les moindres choses. Le défaut des princes trop fa-

ciles et inappliqués est de se livrer avec une aveugle

confiance à des favoris artificieux et corrompus. Le

défaut de celui-ci était au contraire de se défier des

plus honnêtes gens : il ne savait point discerner les

hommes droits et simples qui agissent sans dégui-

sement, aussi n'avait-il jamais vu de gens de bien,

car de telles gens ne vont point chercher un roi si

corrompu. D'ailleurs , il avait vu , depuis qu'il était

sur le trône , dans les hommes dont il s'était servi

,

tant de dissimulation, de perfidie, et de vices affreux

déguisés sous les apparences de la vertu, qu'il regar-

dait tous les hommes, sans exception, comme s'ils

eussent été masqués. Il supposait qu'il n'y a aucune

sincère vertu sur la terre : ainsi il regardait tous les

hommes comme étant à peu près égaux. Quand il

trouvait un homme faux et corrompu , il ne se don-

nait point la peine d'eu chercher un autre, comp-

tant qu'un autre ne serait pas meilleur. Les bons

lui paraissaient pires que les mét^hants les plus dé-

ciarés, parce qu'il les croyait aussi méchants et plus

trompeurs.

Pour revenir à moi , je fus confondu avec les Chy-

priens, et j'échappai à la défiance pénétrante du roi.

Narbal tremblait , dans la crainte que je ne fusse dé-

couvert : il lui en eût coûté la vie , et à moi aussi.

Son impatience de nous voir partir était incroyable :

mais les vents contraires nous retinrent assez long-

temps à Tyr.

Je profitai de ce séjour pour connaître les mœurs
des Phéniciens, si célèbres dans toutes les nations

connues. J'admirais l'heureuse situation de cette

grande ville, qui est au milieu de la mer, dans une

île. La côte voisine est délicieuse par sa fertilité,

par les fruits exquis qu'elle porte, par le nombre

des villes et des villages qui se touchent presque;

enfin par la douceur de son climat : car les monta-

gnes mettent cette côte à l'abri des vents brûlants

du midi ; elle est rafraîchie par le vent du nord
,
qui

souffle du côté de la mer. Ce pays est au pied du

Liban , dont le sommet fend les nues et va toucher

les astres; une glace éternelle couvre son front,

des fleuves pleins de neige tombent, comme des tor-

rents, des pointes des rochers qui environnent sa

tête. Au-dessous on voit une vaste forêt de cèdres

antiques, qui paraissent aussi vieux que la terre où

ils sont plantés , et qui portent leurs branches épais-

ses jusque vers les nues. Cette forêt a sous ses piedi

de gras pâturages dans la pente de la montagne:

C'est là qu'on voit errer les taureaux qui mugissent,

les brebis qui bêlent , avec leurs tendres agneaux

qui bondissent sur l'herbe fraîche : là coulent mille

divers ruisseaux d'une eau claire, qui distribuent

l'eau partout. Enfin on voit au-dessous de ces pâ-

turages le pied de la montagne, qui est comme un

jardin : le printemps et l'automne y régnent ensem-

ble pour y joindre les fleurs et les fruits. Jamais ni

le souffle empesté du midi
,
qui sèche et qui brûle

tout, ni le rigoureux aquilon, n'ont osé effacer les

vives couleurs qui ornent ce jardin.

C'est auprès de cette belle côte que s'élève dans

la mer l'île où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande

ville semble nager au-dessus des eaux, et être la

reine de toute la mer. Les marchands y abordent

de toutes les parties du monde, et ses habitants sont

eux-mêmes les plus fameux marchands qu'il y ait

dans l'univers. Quand on entre dans cette ville , on

croit d'abord que ce n'est point une ville qui appar-

tienne à un peuple particulier , mais qu'elle est

la ville commune de tous les peuples, et le centre

de leur commerce. Elle a deux grands môles, sem-

blables à deux bras
,
qui s'avancent dans la mer, et

qui embrassent un vaste port où les vents ne peuvent

entrer. Dans ce port, on voit comme une forêt de

mâts de navires ; et ces navires sont si nombreux

,
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qu'à peine peut-on da-ouvrir la mer qui les porte.

Tous les citoyens s'appliquent au commerce, et leurs

grandes richesses ne les dégoûtent jamais du tra-

vail nécessaire pour les augmenter. On y voit de

tous côtés lefin lin d'Egypte , et la pourpre tyrienne

,

deux fois teinte, d'un éclat merveilleu.'c; cette double

teinture est si vive, que le temps ne peut l'effacer :

on s'en sert pour des laines fines, qu'on rehausse

d'une broderie d'or et d'argent. Les Phéniciens font

le commerce de tous les peuples jusqu'au détroit de

Gadcs, et ils ont même pénétré dans le vaste océan

qui environne toute la terre. Ils ont fait aussi de

longues navigations sur la mer Rouge; et c'est par

ce cliemin qu'ils vont chercher, dans des îles incon-

nues, de l'or, des parfums, et divers animaux qu'on

ne voit point ailleurs.

Je ne pouvais rassasier mes yeux du spectacle

magnilique de cette grande ville, où tout était en

mouvement. Je n'y voyais point, comme dans les

villes de la Grèce, des hommes oisifs et curieux, qui

vont chercher des nouvelles dans la place publique

,

ou regarder les étrangers qui arrivent sur le port.

Les hommes y sont occupés à décharger leurs vais-

seaux, à transporter leurs marchandises ou à les

vendre; à ranger leurs magasins, et à tenir un

compte exact de ce qui leur est dd par les négociants

étrangers. Les femmes ne cessent jamais ou de filer

les laines, ou de faire des dessins de broderie, ou

de plier les riclies étoffes.

D'où vient, disais-je à Narbal, que les Pliéniciens

se sont rendus les maîtres du commerce de toute la

terre, et qu'ils s'enrichissent ainsi aux dépens de

tous les autres peuples ? Vous le voyez , me répoji-

dit-il ; la situation de Tyr est heureuse pour le com-

merce. C'est notre patrie qui a la gloire d'avoir

inventé la navigation : les Tyriens furent les pre-

miers , s'il en faut croire ce qu'on raconte de la

plus obscure antiquité, qui domptèrent les flots,

longtemps avant l'âge de ïiphys et des Argonautes

tant vantés dans la Grèce; ils furent, dis-je, les

premiers qui osèrent se mettre dans un frêle vais-

seau à la merci des vagues et des tempêtes
,
qui son-

dèrent les abîmesde la mer, qui observèrent les astres

loin de la terre, suivant la science des Égyptiens

et des Babyloniens ; enfin qui réunirent tant de peu-

ples que la mer avait séparés. Les Tyriens sont in-

dustrieux, patients, laborieux, propres, sobres et

ménagers; ils ont une exacte police; ils sont par-

faitement d'accord entre eux
;
jamais peuple n"a été

plus constant, plus sincère, plus fidèle, plus silr,

plus commode à tous les étrangers. Voilà, sans aller

chercher d'autres causes, ce qui leur donne l'em-

pire de la mer, et qui fait fleurir dans leurs ports

un si utile commerce. Si la division et la jalousie

se mettaient entre eux; s'ils commençaient à s'a-

mollir dans les délices et dans l'oisiveté; si Us pre-

miers de la nation méprisaient le travail et l'éeonO'

mie; si les arts cessaient d'être en honneur dans
leur ville; s'ils manquaient de bonne foi vers les

étrangers; s'ils altéraient tant soit peu les règles

d'un conmierce libre; s'ils négligeaient leurs ma-
rmfacturcs, et s'ils cessaient de faire les grandes

avances qui sont nécessaires pour rendre leurs mar-

chandises parfaites , chacune dans son genre, vous

verriez bientôt tomber cette puissance que vous

admirez. y^
4 Alais expliquez-moi , lui disais-je, les vrais moyens
d'établir un jour à Ithaque un pareil commerce.

Faites , me répondit-il , comme on fait ici : recevea

bien et facilement tous les étrangers; faites-leur

trouver dans vos ports la sûreté, la commodité, la

liberté entière; ne vous laissez jamais entraîner ni

par l'avarice ni par l'orgueil. Le vrai moyen de ga-

gnerbeaucoup est de ne vouloirjamais trop gagner, et

de savoir perdre à propos . Faites-vous aimer par tous

les étrangers ; souffrez même quelque chose d'eux ;

craignez d'exciter leur jalousie par votre hauteur :

soyez constant dans les règles du commerce
;
qu'elles

soient simples et faciles; accoutumez vos peuples

à les suivre inviolablement; punissez sévèrement la

fraude , et même la négligence ou le faste des mar-

chands ,
qui ruinent le commerce en ruinant les

hommes qui le font. Surtout n'entreprenez jamais

de gêner le connnerce pour le tourner selon vos vues.

Il Cuit que le prince ne s'en mêle point, de peur de

le gêner, et qu'il en laisse tout le profit à ses sujets

qui en ont la peine; autrement il les découragera :

il en tirera assez d'avantages par les grandes riches-

ses qui entreront dans ses États. Le commerce est

comme certaines sources :si vous voulez détourner

leurs cours, vous les faites tarir. Il n'y a que le

profit et la commodité qui attirent les étrangers

chez vous; si vous leur rendez le commerce moins

commode et moins utile, ils se retirent insensible-

ment, et ne reviennent plus, parce que d'autres

peuples
,
profitant de votre imprudence , les attirent

chez eux, et les accoutument à se passer de vous.

Il faut même vous avouer que depuis quelque temps

la gloire de Tyr est bien obscurcie. si vous l'aviez

vue, mon cher Télémaque, avant le règne de Pyg-

malion, vous auriez été bien plus étonné! Vous ne

trouvez plus maintenant ici que les tristes restes

d'une grandeur qui menace ruine. O malheureuse

Tyr! en quelles mains es-tu tombée! autrefois la

mer t'apportait le tribut de tous les peuples de la

terre. ^^
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J>ygmalion craint tout, et des étrangers et de

ses sujets. Au lieu d'ouvrir, suivant notre ancienne

coutume, ses ports à toutes les nations les plus éloi-

gnées, dans une entière liberté, il veut savoir le

nombre des vaisseaux qui arrivent, leur pays, les

noms des hommes qui y sont, leur genre de com-

merce, la nature et le prix de leurs marchandises,

et le temps qu'ils doivent demeurer ici. Il fait en-

core pis; car il use de supercherie pour surprendre

les marchands, et pour conGsquer leurs marchan-

dises. Il inquiète les marchands qu'il croit les plus

opulents; il établit, sous divers prétextes, de nou-

veaux impôts. Il veut entrer lui-même dans le com-

merce ; et tout le monde craint d'avoir quelque af-

faire avec lui. Ainsi le commerce languit, les étran-

gers oublient peu à peu le chemin de Tyr, qui leur était

autrefois si doux : et, si Pygmalion ne change de

conduite, notre gloire et notre puissance seront bien-

tôt transportées à quelque autre peuple mieux gou-

j verné que nous.

[y Je demandai ensuite à Narbal comment les Ty-

riens s'étaient rendus si puissants sur la mer : car

je voulais n'ignorer rien de tout ce qui sert au gou-

vernement d'un royaume. Nous avons, me répon-

dit-il, les forêts du Liban qui fournissent le bois

des vaisseaux; et nous les réservons avec soin pour

cet usage : on n'en coupe jamais que pour les besoins

publics. Pour la construction des vaisseaux, nous

avons l'avantage d'avoir des ouvriers habiles. Com-

ment, lui disais-je, avez-vous pu faire pour trouver

ces ouvriers?

Il me répondait : Ils se sont formés peu à peu

dans le pays. Quand on récompense bien ceux qui

excellent dans les arts, on est sûr d'avoir bientôt

des hommes qui les mènent à leur dernière per-

fection ; car les hommes qui ont le plus de sagesse

et de talent ne manquent point de s'adonner aux

arts auxquels les grandes récompenses sont atta-

chées. Ici on traite avec honneur tous ceux qui

réussissent dans les arts et dans les sciences utiles

à la navigation. On considère un bon géomètre :

on estime fort un habile astronome; on comble de

bien un pilote qui surpasse les autres dans sa fonc-

tion : on ne méprise point un bon charpentier; au

contraire, il est bien payé et bien traité. Les bons

rameurs mêmes ont des récompenses sûres, et pro-

portionnées à leurs services; on les nourrit bien;

on a soin d'eux quand ils sont malades; en leur

absence on a soin de leurs femmes et de leurs en-

fants; s'ils périssent dans un naufrage, on dédom-

mage leurs familles : on renvoie chez eux ceux qui ont

servi un certain temps. Ainsi on en a autant qu'on

en veut : le père est ravi d'élever son fils dans un

FÉNELO.N. — TOME UI.

si bon métier; et, dès sa plus tendre jeunesse,

il se hâte de lui enseigner à manier la rame, à ten-

dre les cordages, et à mépriser les tempêtes. C'est

ainsi qu'on mène les hommes, sans contrainte, par

la récompense et par le bon ordre. L'autorité seule

ne fait jamais bien, la soumission des inférieurs ne

suffit pas : il faut gagner les coeurs , et faire trouver

aux hommes leur avantage pour les choses où l'on

veut se servir de leur industrie.

Après ce discours, Narbal me mena visiter tous

les magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui

servent à la construction des navires. Je demandais

le détail des moindres choses, et j'écrivais tout ce

j'avais appris, de peur d'oublier quelque circonstance

utile.

Cependant Narbal, qui connaissait Pygmalion,

et qui m'aimait, attendait avec impatience mon
départ, craignant que je ne fusse découvert parles

espions du roi, qui allaient nuit et jour par toute

la ville : mais les vents ne nous permettaient point

encore de nous embarquer. Pendant que nous étions

occupés à visiter curieusement le port, et à inter-

roger divers marchands, nous vîmes venir à nous

un officier de Pygmalion, qui dit à Narbal : Le roi

vient d'apprendre d'un des capitaines de vaisseaux

qui sont revenus d'Egypte avec vous
,
que vous avez

mené d'Egypte un étranger qui passe pour Chy-

prien : le roi veut qu'on l'arrête , et qu'on sache

certainement de quel pays il est; vous en répondrez

sur votre tête. Dans ce moment, je m'étais un peu

éloigné pour regarder de plus près les proportions

que les Tyriens avaient gardées dans la construction

d'un vaisseau presque neuf, qui était, disait-on,

par cette proportion si exacte de toutes ses parties,

le meilleur voilier qu'on eût jamais vu dans le port;

et j'interrogeais l'ouvrier qui avait réglé ces pro-

portions.

Narbal, surpris et effrayé, répondit : Je vais

chercher cet étranger, qui est de l'ile de Chypre.

Quand il eut peidu de vue cet officier, il courut

vers moi pour m'avertirdu danger où j'étais. Je ne

l'avais que trop prévu, me dit-il, mon cher Télé-

maque! nous sommes perdus! Le roi, que sa dé-

fiance tourmente jour et nuit, soupçonne que vous

n'êtes pas de l'ile de Chypre ; il ordonne qu'on vous

arrête : il veut me faire périr si je ne vous mets

entre ses mains. Que ferons-nous ? dieux , donnez-

nous la sagesse pour nous tirer de ce péril. Il fau-

dra, Télémaque,queje vous mène au palais du roi.

.

Vous soutiendrez que vous êtes Chyprien , de la ville

d'Aniathonte, fils d'un statuaire de Vénus. .Te

déclarerai que j'ai connu autrefois votre père; et

peut-être que le roi, sans approfondir davantage,
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vous laissera partir. Je ne vois plus d'autre moyen

de sauver votre vie et la mienne.

Je répondis à Narbal : Laissez périr un malheu-

reux {]ue le destin veut jierdre. Je sais mourir, INar-

bal ; et je vous dois trop pour vouloir vous entraî-

ner dans mon malSieur. Je ne puis me résoudre à

mentir
;
je ne suis pas Cliyprien , etje ne saurais dire

queje le suis. Les dieux voient ma sincérité : c'est

à eux à conserver ma vie par leur puissance, s'ils

le veulent; mais je ne veux point la sauver par un

meusoQiie.

iSarbal me répondait : Ce mensonge, Téléinaque,

n'a rien qui ne soit innocent; les dieux mêmes ne

peuvent le condamner : il ne fait aucun mal à

personne; il sauve la vie a deux innocents; il ne

trompe le roi que pour l'empêcher de faire un grand

crime. Vous poussez trop loin l'amour de la vertu

et la crainte de blesser la religion.

Il suflit, lui disais-je, que le mensonge soit men-

songe pour n'être pas digne d'un homme qui parle

ea présence des dieux, et qui doit tout à la vérité.

Celui qui blesse la vérité offense les dieux, et se

blesse soi-même, car il parle contre sa conscience.

Cessez, Narbal, de me proposer ce qui est indigne

de vous et de moi. Si les dieux ont pitié de nous,

ils sauront bien nous délivrer : s'ils veulent nous

laisser périr, nous serons en mourant les victimes

delà vérité, et nous laisserons aux hommes l'exemple

de préférer la vertu sans tache à une longue vie :

la mienne n'est déjà que trop longue, étant si mal-

heureuse. C'est vous seul , ô mon cher IS'arbal
, pour

qui mon cœur s'attendrit. Fallait-il que votre amitié

pour un malheureux étranger vous fût si funeste!

Kous demeurâmes longtemps dans cette espèce

de combat : maisenQn nous vîmes arriver un hom-
me qui courait hors d'haleine; c'était un autre of-

licier du roi
,
qui venait de la partd'Astarbé. Cette

femme était belle comme une déesse; elle joignait

au.x charmes du corps tous ceux de l'esprit; elle

était enjouée, (latteuse, insinuante. Avec tant de

charmes trompeurs elle avait, comme les Sirènes
,

un cœur cruel et plein de malignité; mais elle savait

cacher ses sentiments corrompus par un profond

artillce. Elle avait su gagner le cœur de Pygmalion

,

par sa beauté, par son esprit, par sa douce voix,

et par l'harmonie de ,sa lyre. Pygmalion, aveuglé

par un violent amour pour elle, avait abandonné

la reine Topha, son éjwuse. Il ne songeait qu'à con-

tenter toutes les passions de l'ambitieuse Astarbé:

l'amour de cette femme ne lui était guère moins

funeste que son infâme avarice. iMais, quoiqu'il eût

tantdepassionpourelle ,elle n'avait pour Inique du

mépris et du dégodt ^ elle cachait ses vrais senti-

ments
; et elle faisait semblant de ne vouloir vivrequ*-

pour lui, dans le même temps où elle ne pouvait le

souffrir. Il y avait à ïyr un jeune Lydien nommé
Malachon, d'une merveilleuse beauté, mais mou,
efféminé, noyé dans les plaisirs. Il ne songeait qu'a

conserver la délicatesse de son teint, qu'à peigner

ses cheveux blonds flottants sur ses épaules, qu'à

se parfumer, qu'àdoimer un tour gracieux aux plis

de sa robe, enlin qu'à chanter ses amours sur sa

lyre. Astarbé le vit; elle l'aima, et devint furieuse.

Il la méprisa, parce qu'il était passionné pour une
autre femme. D'ailleurs il craignit de s'exposera la

cruellejalousiedu roi. Astarbé, se sentant méprisée,

s'abandonna à son ressentiment. Dans son désespoir,

elle s'imagina qu'elle pouvait faire passer Malachon
pour l'étranger que le roi faisait chercher, et qu'on

disait qui était venu avec Narbal. En effet, elle le

persuada à Pygmalion, et corrom|iit tous ceux qui

auraient pu le détromper. Connne il n'aimait point

les hommes vertueux , et qu'il ne savait point les dis-

cerner, il n'était environné que de gens intéressés,

artificieux, prêts à exécuter ses ordres injustes et

sanguinaires. De telles gens craignaient l'autorité

d'Astarbé , et ils lui aidaient à tromper le roi, de peur

de déplaire à cette femme hautaine qui avait toute

sa confiance. Ainsi Malachon, quoique connu pour

Lydien dans toute la ville, passa pour le jeune

étranger que Karbal avait emmené d'Égvpte : il fut

mis en prison.

Astarbé, qui craignit que Narbal n'allât parler

au roi, et ne découvrit son imposture, envoyait en

diligence à Narbal cet officier, qui lui dit ces paro-

les : Astarbé vous défend de découvrir au roi quel

est votre étranger ; elle ne vous demande que le si-

lence, et elle saura bien faire en sorte que le roi

soit content de vous : cependant bâtez-vous de faire

embarquer avec les Chypriens le jeune étranger

que vous avez emmené d'Egypte , afin qu'on ne le

voie plus dans la ville. Narbal , ravi de pouvoir

ainsi sauver sa vie et la mienne, promit de se taire;

et l'officier, satisfait d'avoir obtenu ce qu'il deman-

dait , s'en retourna rendre compte à Astarbé de sa

commission.

Narbal et moi, nous admirâmes la bonté des

dieux, qui récompensaient notre sincérité, et qui

ont un soin si touchant de ceux qui hasardent tout

pour la vertu. Nous regardions avec horreur un

roi livré à l'avarice et à la volupté. Celui qui craint

avec tant d'excès d'être trompé, disions-nous, mé-

rite de l'être, et l'est presque toujours grossière-

ment. Il se défie des gens de bien, et il s'abandonne

à des scélérats : il est le seul qui ignore ce qui se

passe. Voyez Pygmalidn; il est lejouet d'une femme
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sans pudeur. Cependant les dieux se servent du

nicnsonse des méchants pour sauver les bons qui

aiment mieux perdre la vie que de mentir.

rî.n même temps nous aperçûmes que les vents

changeaient, et qu'ils devenaient favorables aux

vaisseaux de Chypre. Les dieux se déclarent, s'écria

barbai ; ils veulent, mon cher Telemaque, vous met-

tre en sûreté : fuyez cette terre cruelle et maudite

Heureux qui pourrait vous suivre jusque dans les

rivages les plus inconnus: Heureux qui pourrait

vivre et mourir avec vousl mais un destin sévère

m'attache h cette malheureuse patrie ; il faut souffrir

avec elle : peut-être faudra-t-il être enseveli dans ses

ruines; n'importe, pourvu que je dise toujours la

vérité, et que mon cœur n'aime que la justice. Pour

vous , ô mon clier Telemaque
,
je prie les dieux ,

qui

vous conduisent comme par la main , de vous accor-

der le plus précieux de tous leurs dons, qui est la

vertu pure et sans tache jusqu'à la mort. Mvez, re-

tournez en Ithaque, consolez Pénélope, délivrez-la

de ses téméraires amants. Que vos yeux puissent

voir, que vos mains puissent embrasser le sage

Ulysse, et qu'il trouve en vous un fils qui égale sa

sagesse! Mais , dans votre bonheur, souvenez-vous

du malheureux ISarbal , et ne cessez jamais de m'ai-

mer.

Quand il eut achevé ces paroles , je l'arrosai de

mes larmes sans lui répondre : de profonds soupirs

m'empêchaient de parler; nous nous embrassions

en silence. Il me mena jusqu'au vaisseau; il demeura

sur le rivage; et quand le vaisseau fut parti, nous

ne cessions de nous regarder tandis que nous pûmes
nous voir.

LIVRE IV.

Calypso interrompt Telemaque pour le faire reposer. Mentor
le blâme en secret d'avoirentrepris le récit de ses aventures

,

et cependant lui conseille de l'achever, puisqu'il l'a com-
mence. Telemaque, selon l'avis de Mentor, continue son
récit. Pendant le trajet de T\ r , a l'île de Chypre , il voit en
songe Vénus et Cupidon l'inviter au plaisir : Minerve lui ap-
paraît aussi , le proléjjeant de son égide , et Mentor l'eshor-
lant a fuir de l'ile de Chypre. A son ré\eil, les Chj-priens,
noyés dans le \1n, sont surpris par une furieuse tempête,
qui eut fait périr le navire, si Telemaque lui-même n'eût
pris en main le gouvernail, et commandé les manœuvres.
Enfin , on arrive dans l'ile. Peintures des mœurs voluptueu-
ses de ses habitants , du culte rendu à Vénus , et des impres-
sions funestes que ce spectacle produit sur le cœur de Tele-
maque. Les sages conseils de .Mentor, qu'il retrouve tout à
coup en ce lieu , le délivrent d'un si grand danger. Le Syrien
Hasaél , à qui Mentor avait été vendu , ayant été contraint
par le,' vents de relâcher à l'ile de Chy-prè , comme il allait

en Crète pour y étudier les lois de Minos, rend à Telema-
que son sage condueteur, et s'embarque avec eux pour l'ile

de Crète. Ils jouissent, dans ce trajet, du beau spectacle
«i'Amphilrite trainée dans sou char par des chevau.\ marins.

Calypso^, qui avait été jusqu'à ce moment immo-

bile, et transportée de pia:S':r en écoutant les aven-

tures de Telemaque, l'interroinpit pour lui faire

prendre quelque repos. Il est temps , lui dit-elle
, que

vous alliez goûter les douceurs du sommeil, après

tant de travaux. Vous n'avez rien à craindre ici: tout

vous est favorable. Abandonnez-vous donc à la joie ;

goûtez la paix et tous les autres dons des dieux,

dont vous allez être comblé. Demain, quand l'au-

rore avec ses doigts de roses entr'ouvrira les portes

dorées de l'orient, et que les chevaux du soleil,

sortant de Tonde amère, répandront les flammes du

jour pour chasser devant eux toutes les étoiles du

ciel, nous reprendrons, moucher Telemaque, l'his-

toire de vos malheurs. Jamais votre père n'a égalé

votre sagesse et votre courage: ni Achille, vainqueur

d'Hector, ni Thésée revenu des enfers , ni même
le grand Alcide,quia purgé la terre de tant de mons-

tres, n'ont fait voir autant de force et de vertu que

vous. Je souhaite qu'un profond sommeil vous

rende cette nuit courte. Mais, hélas! qu'elle sera

longue pour moi ! qu'il me tardera de vous revoir,

de vous entendre, de vous faire redire ce que je

sais déjà , et de vous demander ce que je ne sais pas

encore! Allez, mon cher Telemaque, avec le sage

Mentor, que les dieux vous ont rendu; allez dans

cette grotte écartée, oîi tout est préparé pour votre

repos. Je prie Jlorphée de répandre ses plus doux

charmes sur vos paupières appesanties, de faire

couler une vapeur divine dans tous vos membres
fatigués , et de vous envoyer des songes légers qui

,

voltigeant autour de vous, flattent vos sens par les

images les plus riantes, et repoussent loin de vous

tout ce qui pourrait vous ré\eiller trop pronipte-

ment.

La déesse conduisit elle-même Telemaque dans

cette grotte séparée de la sienne. Elle n'était ni

moins rustique ni moins agréable. Une fontaine,

qui coulait dans un coin, y faisait un doux mur-

mure qui appelait le sommeil. Les nymphes y
avaient préparé deux lits d'une molle verdure sur

lesquels elles avaient étendu deux grandes peaux

,

l'une de lion, pour Telemaque, et l'autre d'ours,

pour Jlentor.

Avant que de laisser fermer ses yeux au som-

meil, IMentor parla ainsi à Telemaque : Le plaisir

de raconter vos histoires vous a entraîné ; vous avez

charmé la déesse en lui expliquant les dangers dont

votre courage et votre industrie vous ont tiré :

par là vous n'avez fait qu'enflammer davantage son

cœur et que vous préparer une plus dangereuse

captivité. Comment espérez- vous qu'elle vous laisse

maintenant sortir de son île, vous qui l'avez en-

chantée par le récit de vos aventures.' L'amour
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d'une vaine j^loire vous a fait parler sans |>ru(lence.

Elle s'était engagée à vous raconter des histoires •

et à vous apprendre quelle a été la destinée d'U-

lysse; elle a trouve moyen de parler longtemps sajis

rien dire , el elle vous a engagé à lui expliquer tout

ce qu'elle désire savoir : tel est l'art dis femmes

flatteuses el passionnées. Quand est-ee, ô Teléma-

que, que vous serez assez sage pour ne parler

jamais par vanité, et que vous saurez taire tout ce

qui vous est avantageux
,
quand il n'est pas utile à

dire? Les autres admirent \otre sagesse dans un âge

où il est panlonnahie d'en manquer : pour moi
,
je

ne puis vous pardonner rien : je suis le seul qui vous

connais, et qui vous aime assez pour vous avertir

de toutes vos fautes. Combien étes-vous encore éloi-

gné de la sagesse de votre père !

Quoi donc! répondit Télémaque, pouvais-je re-

fuser à Calypso de lui raconter mes malheurs ? Non

,

reprit iMentor, il fallait les lui raconter; mais vous

deviez le faire en ne lui disant que ce qui pouvait

lui donner de la compassion. Vous pouviez dire

que vous aviez été tantôt errant, tantôt captif en

Sicile, puis en Egypte. C'était lui dire assez; et tout

le reste n'a servi qu'à augmenter le poison qui brûle

déjà son cœur. Plaise aux dieux que le vôtre puisse

s'en préserver! Mais que ferai-je donc' continua

Télémaque, d'un ton modéré et docile. Il n'est plus

temps, repartit iMentor, de lui cacher ce qui reste

de vos aventures : elle en sait assez pour ne pouvoir

être trompée sur ce qu'elle ne sait pas encore ; voire

réserve ne servirait qu'à l'irriter. Achevez donc de-

main de lui raconter tout ce que les dieux ont fait

en votre faveur, et apprenez une autre fois à parler

plus sobrement de tout ce qui peut vous attirer quel-

que louange. Télémaque reçut avec amitié un si.

bon conseil, et ils se couchèrent.

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers

rayons sur la terre, Mentor, entendant la voix de la

déesse qui appelait ses nymphes dans le bois, éveilla

Télémaque. 11 est temps, lui dit-il, de vaincre le som-

meil. Allons retrouver Calypso : mais déliez-vous

de ses douces paroles; ne lui ouvrez jamais votre

cœur; craignez le poison llatteur de ses louanges.

Hier, elle vous élevait au-dessus de votre sage

père, de l'invincible Achille, du fameux Thésée,

d'Hercule devenu immortel. Sentîtes-vous combien

cette louange est excessive? Crùtes-vous ce qu'elle

disait?.Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même: elle

ne vous loue qu'à cause qu'elle vous croit faible et

assez vain pour vous laisser tromper par des louan-

ges disproportionnées à vog actions.

Après ces paroles , ils allèrent au lieu où la déesse

les attendait. Elle sourit en les voyant, et cacha,

ÏÉLK.MAQUE.

sous une apparence de joie, la crainte et l'inqu'^

tude qui troublaient son cœur ; car elle prévoyait que

Télémaque, conduit par ^lentor, lui échapperait de

même qu'Ulysse. Hàtez-vous, dit-elle, mon cher

Télemacpie, de satisfaire ma curiosité; j'ai cru,

pendant toute la nuit, vous voir partir de IMiénieie

et chercher une nouvelle destinée dans l'ile de

Chypre. Dites-nous donc quel fut ce voyage, et ne

perdons pas un moment. Alors on s'assit sur l'herbe

semée de violettes, à l'ombre d'un bocage épais.

Caly|)so ne pouvait s'empêcher de jeter sans cesse

des regards tendres et passionnés sur Télémaque,

et de voir avec indignation que Mentor observait

jusqu'au moindre mouvement de ses yeux. Cepen-

dant toutes les nymphes en silence se penchaient

pour prêter l'oreille, et faisaient une espèce de demi

cercle , pour mieux voir et pour mieux écouter : les

yeux de toute l'assemblée étaient immobiles etatti

chés sur le jeune honniie. Télémaque , baissant le.s

yeux, et rougissant avec beaucoup de grâce, reprit

ainsi la suite de son histoire :

A peine le douxsouflle d'un vent favorable avait

rempli nos voiles, que la terre de Phénicie disparut

à nos yeux. Comme j'étais avec les Chypriens , dont

j'ignorais les mœurs, je résolus de me taire, de re-

marquer tout, et d'observer toutes les règles de la

discrétion pour gagner leur estime. Mais pendant

mon silence, un sonnneil doux et puissant vint me
saisir: messensétaient liés et suspendus; je goûtais

unepaix etunejoieprofondequi enivrait mon cœur.

Tout à coup je crus voir Vénus, qui fendait les

nues dans son char volant conduit par deux colom-

bes. Elle avait cette éclatante beauté, cette vive jeu-

nesse, ces grâcestendres qui parurent en elle quand

elle sortit de l'écume de l'Océan, et qu'elle éblouit

les yeux de .lupi ter même. El le descendit tout à coup

d'un vol rapide jusqu'auprès de moi, me mit en

souriant la main sur l'épaule, et, me nommant par

mon nom, prononça ces paroles : Jeune Grec, tu

vas entrer dans mon empire, tu arriveras bientôt

dans cette ile fortunée où les plaisirs, les ris et les

jeux folâtres naissent sous mes pas. Là , tu brûleras

des parfums sur mes autels; là, je te plongerai dans

un lleuve de délices. Ouvre ton cœur aux plus douces

espérances, et garde-toi bien de résister à la plus

puissante de toutes les déesses, qui veut te rendre

heureux.

En même temps j'aperçus l'enfant Cupidon , dont

les petites ailes s'agitant le faisaient voler autour

de samère. Quoiqu'il eût sur son visagela tendresse,

les grâces et l'enjouement de l'enfance , il avait je ne

sais quoi dans ses yeux perçants qui me faisait peur.

Il riait en me regardant ; son ris était roalin , uio



LIVRE IV. 3t

qiieur et cruel. Il tira de sou carquois d"or la plus

aiguë de ses flèches, il banda son arc , et allait me

percer, quand Minerve se montra soudainement pour

nie couvrir de son égide. Le visage de cette déesse

n'avait point cette beauté molle et cette langueur

passionnée que j'avais remarquée dans le visage et

dans la posture de Vénus. C'était au contraire une

beauté simple , négligée, modeste; tout était grave,

vigoureux, noble, plein de force et de majesté.

La flèche de. Cupidon , ne pouvant percer l'égide

,

tomba par terre. Cupidon, indigné, en soupira amè-

rement; il eut honte de se voir vaincu. Loin d'ici

,

s'écria Minerve, loin d'ici, téméraire enfant! tu ne

vaincras jamais que des âmes lâches , qui aiment

mieux tes honteux plaisirs que la sagesse, la vertu

et la gloire. A ces mots, l'Amour irrité s'envola;

et Vénus remontant vers l'Olympe , je vis longtemps

son char avec ses deux colombes dans une nuée d'or

et d'azur; puis elle disparut. En baissant mes yeux

vers la terre, je ne trouvai plus Minerve.

Il me sembla que j'étais transporté dans un jar-

din délicieux , tel qu'on dépeint les Champs-Elysées.

En ce lieu, je reconnus Jlentor, qui médit : Fuyez

cette cruelle terre, cette île empestée, où l'on ne

respire que la volupté. La vertu la plus courageuse

y doit trembler, et ne peut se sauver qu'en fuyant.

Dès que je le vis, je voulus me jeter à son cou pour

l'embrasser; mais je sentais que mes pieds ne pou-

vaient se mouvoir, que mes genoux se dérobaient

sous moi, et que mes mains, s'efforçant de saisir

Mentor, cherchaient une ombre vaine qui m'échap-

pait toujours. Dans cet effort, je m'éveillai, et je

sentis que ce songe était un avertissement divin.

Je me sentis plein de courage contre les plaisirs , et

de défiance contre moi-même pour détester la vie

molle des Chypriens. Mais ce qui me perça le cœur fut

que je crus que Mentor avait perdu la vie, et

qu'ayant passé les ondes du Styx , il habitait l'heu-

reux séjour des âmes justes.

Cette pensée me fit répandre un torrent de lar-

mes. On me demanda pourquoi je pleurais. Les lar-

mes, répôndis-je, ne conviennent qse trop à un
malheureux étranger qui erre sans espérance de

revoir sa patrie. Cependant tous les Chypriens qui

étaient dans le vaisseau s'abandonnaient à une folle

joie. Les rameurs , ennemis du travail , s'endor-

maient sur leurs rames; le pilote, couronné de

fleurs , laissait le gouvernail , et tenait en sa main

une grande cruche de vin qu'il avait presque vidée :

lui et tous les autres , troublés par la fureur de Bac-

ehus, chantaient en l'honneur de Vénus et de Cu
pidon, des vers qui devaient faire horreur à tous

ceux qui aiment la vertu.

Pendant qu'ils oubliaient ainsi les dangers de la

mer, une soudaine tempête troubla le ciel et la mer.
Les vents déchaînés mugissaient avec fureur dan«

les voiles ; les ondes noires battaient les flancs du
navire, qui gémissait sous leurs coups. Tantôt nous

montions sur le dos des vagues enflées; tantôt la

mer semblait se dérober sous le navire, et nous pré-

cipiter dans l'abîme. IXous apercevions auprès de

nous des rochers contre lesquels les flots irrités se

brisaient avec un bruit horrible. Alors je compris

par expérience ce que j'avais souvent ouï dire à

IMentor, que les hommes mous et abandonnés au.\

plaisirs manquent de courage dans les dangers.

Tous nos Chypriens, abattus, pleuraient connne

des fennnes ; je n'entendais que des cris pitoyables,

que des regrets sur les délices de la vie, que de

vaines promesses aux dieux pour leur faire des sa-

crifices, si on pouvait arriver au port. Personne ne

conservait assez de présence d'esprit ni pour or-

donner les manœuvres ni pour les faire. Il me parut

que je devais, en sauvant ma vie, sauver celle des

autres. Je pris le gouvernail en main
, parce que le

pilote, troublé par le vin comme une bacchante,

était hors d'état de connaître le danger du vaisseau :

j'encourageai les matelotseffrayés;je leurfisabaisseï

les voiles : ils ramèrent vigoureusement ; nous

passâmes au travers des écueils, et nous vîmes de

près toutes les horreurs de la mort.

Cette aventure parut comme un songe à tous ceux

qui me devaient la conservation de leur vie; ils me
regardaient avec étonnement. Nous arrivâmes dans

l'ile de Chypre au mois du printemps qui est con-

sacré à Vénus. Cette saison , disent les Chypriens

,

convient à cette déesse; car elle semble ranimer

toute la nature, et faire naître les plaisirs comme
les fleurs.

En arrivant dans l'île
,
je sentis un air doux qui

rendait les corps lâches et paresseux, mais qui ins-

pirait une humeur enjouée et folâtre. Je remarquai

que la campagne, naturellement fertile et agréable,

était presque inculte, tant les habitants étaient en-

nemis du travail. Je vis de tous côtés des femmes

et déjeunes filles vainement parées, qui allaient,

en chantant les louanges de Vénus , se dévouer à

son temple. La beauté , les grâces , la joie , les plai-

sirs éclataient également sur leur visage ; mais les

grâces y étaient affectées ; on n'y voyait point une

noble simplicité, et une pudeur aimable qui fait le

plus grand charme de la beauté. L'air de mollesse,

l'art de composer leurs visages, leur parure vaine,

leur démarche languissante, leurs regards, qui sem-

blaient chercher ceux des hommes, leur jalousie

entre elles pour allumer de grandes passions; en un
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mot, tout ce que je voyais dans ces femmes me

semblait vil et méprisable; à force de vouloir plaire,

elles me déi^ofltaicnt.

On me conduisit an temple de la déesse : elle en

a plusieurs dans cette île; car elle est particulière-

ment adorée à Cytlière, à Idalie et à Paplios. C'est

à Cythcre que je fus conduit. Le temple est tout de

marbre. C'est un parfait péristyle ; les colonnes sont

d'une grosseur et d'une bauteur qui rendent cet

édilice très-majestueux ; au-dessus de l'architrave

et de la frise sont à chaiiue face de grands fron-

tons , où l'on voit en bas-relief toutes les plus agréa-

bles aventures de la déesse. A la porte du temple

est sans cesse une foule de peuples qui viennent

faire leurs offrandes. On n'égorge jamais dans l'en-

ceinte du lieu sacré aucune victime; on n'y brûle

point, comme ailleurs, la graisse des génisses et

des taureaux; on ne répand jamais leursang; on pré-

sente seulement devant l'autel les bêtes qu'on offre

,

et on n'en peut offrir aucune qui ne soit jeune, blan-

cbe, sans défaut et sans tache. On les couvre de

nandelettes de pourpre brodées d'or; leurs cornes sont

dorées , et ornées de bouquets de fleurs les plus odo-

riférantes. Après qu'elles ont été présentées devant

l'autel , on les renvoie dans un lieu écarté, où elles

sont égorgées pour les festins des prêtres de la

déesse.

On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfu-

mées, et du vin plus doux que le nectar. Les prê-

tres sont revêtus de longues robes blanches, avec

des ceintures d'or et des franges de même au bas de

leurs robes. On brûle nuit et jour, sur les autels, les

parfums les plus exquis de l'Orient, et ils forment

une espèce de nuage qui monte vers le ciel. Toutes

les colonnes du temple sont ornées de festons pen-

dants; tous les vases qui servent aux sacrifices sont

d'or. Un bois sacréde myrtes environne lebàtiment.

Il n'y a que de jeunes garçons et de jeunes filles

d'une rare beauté qui puissent présenter les victi-

mes aux prêtres , et qui osent allumer le feu des au-

tels. Mais l'impudence et la dissolution déshonorent

un temple si magnifique.

n'abord
,
j'eus horreur de tout ce que je voyais;

mais insensiblement, je commençais à m'y accou-

tumer. Le vice ne m'effrayait plus; toutes les com-

pagnies m'inspiraient je ne sais quelle inclination

pour le désordre on se moquait démon innocence,

ma retenue et ma pudeur servaient de jouet à ces

peuples effrontés. On n'oubliait rien pour exciter

toutes mes passions, pour me tendre des pièges, et

pour réveiller en moi le goût des plaisirs. Je me sen-

tais affaiblir tous les jours; la bonne éducation que

j'avais reçue ne me soutenait presque plus; toutes
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mes bonnes résolutions s'évanouissaient. Je ne me
sentais plus la force de résister au mal qui me pres-

sait de tous côtés
;
j'avais même une mauvaise honte

delà vertu. J'étais comme un homme qui nage dans

une rivière profonde et rapide : d'abord il fend les

eaux, et remonte contre le torrent; mais si lis bords

sont escarpés, et s'il ne peut se reposer sur le rivage,

il se lasse enfin peu à peu; sa force l'abandonne,

ses membres épuisés s'engourdissent, et le cours du

fleuve l'entraîne. Ainsi, mes yeux commençaient a

s'obscurcir, mon cœur tombait en défaillance
;
je ne

pouvais plus rappeler ni ma raison ni le souvenir

des vertus de mon père. Le songe où je croyais

avoir vu le sage Jientor descendu aux C!ian)ps-£ly-

sées achevait de me décourager : une secrète et

douce langueur s'emparait de moi; j'aimais déjà le

poison flatteur qui se glissait de veine en veine, et

qui pénétrait jusqu'à la moelle de mes os. Je pous-

sais néanmoins encore de profonds soupirs, je ver-

sais des larmes amères; je rugissais comme un lion

dans ma fureur. O niallieureuse jeunesse, disais-je;

à dieux, qui vous jouez cruellement des honnnes,

pourquoi les faites-vous passer par cet âge, qui est

un temps de folie et de fièvre ardente! O que ne

suis-je couvert de cheveux blancs, courbé et proche

du tombeau, comme Laërtc mon aïeul ! La mort me
serait plus douce que la faiblesse honteuse où je

me vois.

A peine avais-je ainsi parlé que ma douleur s'a-

doucissait , et que mon cœur, enivré d'une folle

passion, secouait presque toute pudeur
;
puis je me

voyais replongé dans un abîme de remords. Pen-

dant ce trouble
, je courais çà et là dans le sacré bo-

cage, semblable à une biche qu'un chasseur a bles-

sée : elle court au travers des vastes forêts pour

soulager sa douleur; mais la flèche qui l'a percée

dans le flanc la suit partout; elle porte partout avec

elle le trait meurtrier. Ainsi je courais en vain

pour m'oublier moi-même , et rien n'adoucissait ia

plaie de mon cœur.

En ce moment, j'aperçus assez loin de moi,

dans l'ombre épaisse de ce bois , la figure du sage

Mentor ; mais son visage me parut si pâle , si triste

et si austère, que je ne pus en ressentir aucune

joie. Est-ce donc vous, m'éeriai-je, ô mon cher

ami , mon unique espérance ? est-ce vous ? Quoi

donc! est-ce vous-même? une image trompeuse ne

vient-elle point abuser mes yeux? est-ce vous, I\Ien-

tor? n'est-ce point votre ombre, encore sensible 5

mes maux ? n'êtes-vous point au rang des âmes heu-

reuses qui jouissent de leur vertu, et à qui les dieux

donnent des plaisirs purs dans une éternelle paix

aux Champs-Elysées? Parlez, Mentor; vivez -vous



encore? Suis-je assez heureux pour vous posséder?

ou bien n'est-ce qu'une ombre de mon ami? En

disant ces paroles ,
je courais vers lui tout trans-

port'é, jusqu'à perdre la respiration ; il m'attendait

tranquillement sans faire un pas vers moi. O dieux !

vous le savez, quelle fut ma joie quand je sentis

que mes mains le touchaient! \on,ce n'est pas une

vaiue ombre! je le tiens, je l'embrasse, mon cher

Mentor! C'est ainsi que je m'écriai. J'arrosai son

visage d'un torrent de larmes; je demeurais at-

taché à son cou sans pouvoir parler. Il me regardait

tristement avec des yeux pleins d'une tendre com-

passion.

Enfin je lui dis : Hélas ! d'où venez-vous? en

quels dangers ne m'avez-vous pas laissé pendant

votre absence! et que ferais-je maintenant sans

vous ? Mais , sans répondre à mes questions : Fuyez !

me dit-il d'un ton terrible; fuyez! hàtez-vous de

fuir! Ici la terre ne porte pour fruit que du poi-

son; l'air qu'on respire est empesté; les hommes

contagieux ne se parlent que pour se communiquer

un venin mortel. La volupté lâche et infâme, qui

est le plus horrible des maux sortis de la boite de

Pandore, amollit tous les cœurs et ne souffre ici

aucune vertu. Fuyez! que tardez-vous? ne regar-

dez pas même derrière vous en fuyant; effacez

jusqu'au moindre souvenir de cette île exécrable.

Il dit , et aussitôtje sentis comme un nuage épais

-qui se dissipait sur mes yeux, et qui me laissait

voir la pure lumière : une joie douce et pleine d'un

ferme courage renaissait dans mon cœur. Cette joie

était bien différente de cette autre joie molle et fo-

Jàtredont mes sens avaient été d'abord empoisonnés :

l'une est une joie d'ivresse et de trouble, qui est

entrecoupée de passions furieuses et de cuisants re-

mords; l'autre est une joie de raison, qui a quelque

chose de bienheureux et de céleste ; elle est tou-

jours pure et égale; rien ne peut l'épuiser; plus on

s'y plonge, plus elle est douce; elle ravit l'àme sans

la troubler. Alors je versai des larmes de joie , et

je trouvais que rien n'était si doux que de pleurer

ainsi. O heureux, disais-je, les hommes à qui la

vertu se montre dans toute sa beauté! peut-on

la voir sans l'aimer! peut-on l'aimer sans être heu-

reux!

Mentor me dit : Il faut que je vous quitte; je

pars dans ce moment ; il ne m'est pas permis de

m'arrèter. Où allez-vous donc? lui répondis-je : en

quelle terre inhabitable ne vous suivrai-je point?

ne croyez pas pouvoir m'échapper; je mourrai plu-

tSt sur vos pas. En disant ces paroles, je le tenais

serré de toute ma force. C'est en vain, me dit-il,

que vous espérez de me retenir. Le cruel Méthophis
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me vendit à des Éthiopiens ou Arabes. Ceux-ci,

étant allés à Damas en Syrie pour leur commerce,
voulurent se défaire de moi , croyant en tirer une

grande sonmie d'un nommé Hasaël, qui cherchait

un esclave grec pour connaître les mœurs de la

Grèce, et pour s'instruire de nos sciences.

En effet, Hasaël m'acheta chèrement. Ce que je

lui ai appris de nos mœurs lui a donné la curiosité

de passer dans l'île de Crète pour étudier les sages

lois de Minos. Pendant notre navigation, les vents

nous ont contraints de relâcher dans l'île de Chy-

pre. En attendant un vent favorable , il est venu

faire ses offrandes au temple : le voilà qui en sort:

les vents nous appellent; déjà nos voiles s'enflent

Adieu, cher Télémaque : un esclave qui craint Icl

dieux doit suivre fidèlement son maître. Les dieux;

ne me permettent plus d'être à moi : si j'étais à

moi, ils le savent, je ne serais qu'à vous seul. Adieu,

souvenez-vous des travaux d'Ulysse et des larmes

de Pénélope; souvenez-vous des justes dieux. O
dieux, protecteurs de l'innocence, en quelle terre

suis-je contraint de laisser ïélémaque!

Non , non , lui dis-je , mon cher iNIentor, il ne dé-

pendra pas de vous de me laisser ici : plutôt mourir

que de vous voir partir sans moi. Ce maître syrien

est-il impitoyable? est-ce une tigressedontil a sucé

les mamelles dans son enfance? voudra-t-il vous

arracher d'entre mes bras ? Il faut qu'il me donne

la mort, ou qu'il souffre que je vous suive. Vous

m'exhortez vous-même à fuir, et vous ne voulez pas

que je fuie en suivant vos pas ! Je vais parler à

Hasaël; il aura peut-être pitié de ma jeunesse et de

mes larmes, puisqu'il aime la sagesse, et qu'il va si

loin la chercher, il ne peut point avoir un cœur féroce

et insensible. Je me jetterai à ses pieds, j'embras-

serai ses genoux, je ne le laisserai point aller, qu'il

ne m'ait accordé de vous suivre. Mon cher Mentor,

je me ferai esclave avec vous; je lui offrirai de me
donner à lui :s'il me refuse, c'est fait de moi; je

me délivrerai de la vie.

Dans ce moment, Hasaël appela Mentor; je me
prosternai devant lui. Il fut surpris de voir un in-

connu en cette posture. Que voulez-vous? me dit-il.

La vie, répondis-je; car je ne puis vivre, si vous

ne souffrez que je suive Mentor, qui est à vous. Je

suis le fils du grand Ulysse , le plus sajie des rois

de la Grèce qui ont renversé la superbe ville de

Troie, fameuse dans toute l'Asie. Je ne vous dis

point ma naissance pour me vanter, mais seule-

ment pour vous inspirer quelque pitié de mes mal-

heurs. J'ai cherché mon père par toutes les mers
,

ayant avec moi cet homme, qui était pour moi un autre

père. La fortune
,
pour comble de maux , me l'a en-
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levé; elle l'a fait votre esclave : souffrez que je

le sois aussi. S'il est vrai que vous aimiez la jus-

tice, et que vous allie/, en Crète pour apprendre

les lois du bon roi Minos, n'endurcissez point votre

cœur contre mes soupirs et contre mes larmes.

Vous voyez le fils d'un roi qui est réduit à deman-

der la servitude eonmic son unique ressource. Au-

trefois j'ai voulu mourir en Sicile pour éviter l'es-

clavage; mais mes premiers malheurs n'étaient ipu:

de faibles essais des outrages de la fortune : main-

tenant je crains de ne pouvoir être reçu parmi vos

esclaves. dieux , voyez mes maux ; ô Hasaël

,

souvenez-vous de Minos , dont vous admirez la sa-

gesse, et qui nous jugera tous deux dans le royaume

de Plulon.

Hasaël , me retçardant avecun visage doux et hu-

main, me tendit la main, et me releva. Je n'ignore

pas, me dit-il, la sagesse et la vertu d'Ulysse;

Mentor m'a raconté souvent quelle gloire il a

acquise parmi les Grecs; et d'ailleurs la prompte

renommée a fait entendre son nom à tous les peu-

ples de l'Orient. Suivez-moi, fils d'Ulysse; je serai

votre père, jusqu'à ce que vous ayez retrouvé celui

qui vous a donné la vie. Quand même je ne serais

pas touché de la gloire de votre père, de ses mal-

heurs et des vôtres, l'amitié que j'ai pour Jlentor

m'engagerait à prendre soin de vous. Il est vrai que

'e l'ai .icheté connue esclave; mais je le garde comme
un ami fidèle : l'argent qu'il m'a coûté m'a acquis

le plus cher et le plus précieux ami que j'aie sur la

terre. .l'ai trouvé eu lui la sagesse; je lui dois tout

ce que j'ai d'amour pour la vertu. Dès ce moment,

il est libre; vous léserez aussi : je ne vous demande,

à l'un et à l'autre, que votre cœur.

En un instant, je passai de la plus amère dou-

leur à la plus vive joie que les mortels puissent

sentir. Je me voyais sauvé d'un horrible danger;

je m'approchais de mon pays; je trouvais un se-

cours pour y retourner
; je goûtais la consolation

d'être auprès d'un homme qui m'aimait déjà par

le pur amour de la vertu; enfin je retrouvais tout,

en retrouvant Mentor, pour ne le plus quitter.

Hasaël s'avance sur le sable du rivage : nous le

suivons : on entre dans le vaisseau; les rameurs

fendent les ondes paisibles . un zéphir léger se joue

de nos voiles , il anime tout le vaisseau , et lui donne

un doux mouvement. L'île de Chypre disparaît bien-

t(it. Hasaël
,
qui avait impatience de connaître mes

sentiments, me demanda ce queje pensais des mœurs
de cette île. Je lui dis ingénument en quel danger

ma jeunesse avait été exposée, et le combat que

j'avais souffert au dedans de moi. Il fut touché de

mon horreur pour le viee , et dit ces paroles : O Vé-

nus, je reconnais votre puissance et celle de volrt

fils : j'ai brillé de i encens sur vos autels; mais souf-

frez que je déteste l'infâme mollesse des habitante

de votre île, et l'impudence brutale avec laquelle

ils célèbrent vos fêtes.

Knsuite il s'entretenait avec Mentor de cette pre-

mière puissance qui a formé le ciel et la terre ; de

cette lumière simple, infinie et imnmable, qui se

donne à tous sans se partager; de cette vérité sou-

veraine et universelle qui éclaire tous les esprits,

comme le soleil éclaire tous les corps. Celui, ajou-

tait-il
, qui n'a jamais vu cette lumière pure est aveu-

gle comme un aveugle-né : il passe sa vie dans une

profonde nuit, eonune les peuples que le soleil n'é-

claire point pendant plusieurs mois de l'année; il

croit être sage, et il est insensé; il croit tout voir,

et il ne voit rien; il meurt n'ayant jamais rien vu;

tout au plus il aperçoit de sombres et fausses lueurs,

de vaines ombres, des fantômes qui n'ont rien de

réel. Ainsi sont tous les hommes entraînés par le

plaisir des sens et par le charme de l'imagination.

Il n'y a point sur la terre de véritables honnnes,

excepté ceux qui consultent, qui aiment, qui suivent

cette raison éternelle : c'est elle qui nous inspire,

quand nous pensons bien ; c'est elle qui nous reprend,,

quand nous pensons mal. >ous ne tenons pas moins

d'elle la raison que la vie. Elle est comme un grand

océan de lumière; nos esprits sont comme de petits

ruisseaux qui en sortent, et qui y retournent polir

s'y perdre.

Quoique je ne comprisse point encore parfaite-

ment la profonde sagesse de ces discours
,
je ne lais-

sais pas d'y goûter je ne sais quoi de pur et de su-

blime : mon cœur en était échauffé ; et la vérité me

semblait reluire dans toutes ces paroles. Ils conti-

nuèrent à parler de l'origine des dieux, des héros,

des poètes, de l'âge d'or, du déluge, des premières

histoires du genre humain, du lleuve d'oubli ou se

plongent les âmes des morts, des peines éternelles

préparées aux impies dans le gouffre noir du 'far-

tare, et de cette heureuse paix dont jouissent les

justes dans les Champs-Elysées, sans crainte de pou-

voir la perdre.

Pendant qu'Hasaèl et :Mentor parlaient, nous

aperçûmes des dauphins couverts d'une écaille qui

paraissait d'or et d'azur. TLn se jouant, ils soulevaient

les flots avec beaucoup d'écume. Après eux venaient

des Tritons, qui sonnaient de la trompette avec

leurs conques recourbées. Ils environnaient le char

d'Amphitrite, traîné par des chevaux marins plus

blancs que la neige, et qui, fendant l'onde salée,

laissaient loin derrière eux un vaste sillon dans la

mer. Leurs yeux étaient enflammés, et leurs bou-
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ches étaient fumantes. Le char de la déesse était une

conque d'une merveilleuse figure; elle était d'une

blancheur plus éclatante que l'ivoire, et les roues

étaient d'or. Ce char semblait voler sur la face des

eaux paisibles. Une troupe de Nymphes couronnées

de fleurs nageaient en foule derrière le char; leurs

beaux cheveux pendaient sur leurs épaules , et (lot-

taient au gré du vent. La déesse tenait d'une main

un sceptre d'or pour commander aux vagues ; de

l'autre elle portait sur ses genoux le petit dieu Pa-

lémon son fils
,
pendant à sa mamelle. Elle avait un

visage serein, et une douce majesté qui faisaient fuir

les vents séditieux et toutes les noires tempêtes.

Les Tritons conduisaient les chevaux, et tenaient

les rênes dorées. Une grande voile de pourpre flot-

tait dans l'air au-dessus du char; elle était à demi

enflée par le souffle d'une multitude de petits zéphirs

qui s'efforçaient de la pousser par leurs haleines.

On voyait au milieu des airs Kole empressé , inquiet

et ardent. Son visage ridé et chagrin, sa voix mena-

çante , ses sourcils épais et pendants , ses yeux pleins

d'un feu sombre et austère, tenaient en silence les

fiers Aquilons, et repoussaient tous les nuages. Les

immenses baleines et tous les monstres marins,

faisant avec leurs narines un flux et reflux de l'onde

anière, sortaient à la hâte de leurs grottes profon-

des, pour voir la déesse.

LIVRE V.

Suile du récit de Télémaque. Richesse et fertilité de l'Ile de
Crète : mœurs de ses habitants, et leur prospérité sous les

sagesjois de Minos. Télémaque , a son arrivée dans l'ile , ap-
prend (ju'ldoménée, qui en était roi , vient de sacrilier son
tils unique, pour accomplir un vœu indiscret; que les Cre-
tois, pour venger le sang du fils, ont réduit le père à quit-
ter leur pays; qu'après de longues incertitudes, ils sont ac-
tuellement assemblés afin d'élire un autre roi. Télémaque,

; admis dans cette assemblée
, y remporte les prix à divers

jeux, et résout avec une rare sagesse plusieurs questions
morales et politiques proposées aux concurrents par les
vieillards

,
juges de l'ile. Le premier de ces vieillards , frappé

de la sagesse de cejeune étranger, propose à l'assembée de le

couronner roi; et la proposition est accueillie de tout le
peuple avec de vives acclamations. Cependant Télémaque
refuse de régner sur les Cretois

, préférant la pauvre Ithaque
àla gloire et à l'opulence du royaume de Crète. Il propose
d'élire Mentor, qui refuse aussi le diadème. Enfin l'assem-
blée pressant Mentor de choisir pour toute la nation , il rap-
porte ce qu'il vient d'apprendre des \erlus d'Aristodérae, et
décide aussitôt l'assemblée à le proclamer roi. Bientôt après

,

Mentor et Télémaque s'embarquent sur un vaisseau crélois

,

pour retourner à Ithaque. Alors Neptune, pour consoler
Vénus irritée, suscite une horrible tempête, qui brise leur

• Taisseau. Ils échappent à ce danger en s'atlachant aux di^
bris du mât

, qui , poussé par les flots , les fait aborder a l'ile

de Calypso.

Après que nous ei'imes admiré ce spectacle , nous
commençâmes a découvrir les montagnes de Crète,

que nous avions encore assez de peine à distinguer

des nuées du ciel et des flots de la mer. Bientôt nous
vîmes le sommet du mont Ida, qui s'élève au-dessus

des autres montagnes de l'ile, comme un vieux cerf

dans une forêt porte son bois rameux au-dessus des

têtes des jeunes faons dont il est suivi. Peu à peu,

nous vîmes plus distinctement les côtes de cette île
,

qui se présentaient à nos yeux comme un amphithéâ-

tre. Autant que la terre de Chypre nous avait paru
négligée et inculte , autant celle de Crète se montrait
fertile et ornée de tous les fruits par le travail de
ses habitants. De tous côtés , nous remarquions des
villages bien bâtis, des bourgs qui égalaient des
villes, et des villes superbes. Nous ne trouvions

aucun champ où la main du diligent laboureur ne
fût imprimée

;
partout la charrue avait laissé de creux

sillons : les ronces, les épines, et toutes les plantes

qui occupent inutilement la terre, sont inconnues
en ce pays. Nous considérions avec plaisir les creux

vallons où les troupeaux de bœufs mugissaient dans

les gras herbages le long des ruisseaux; les mou-
tons paissants sur le penchant d'une colline ; les vas-

tes campagnes couvertes de jaunes épis , riches dons
de la féconde Cérès; enfin les montagnes ornées de

pampre, et de grappes d'un raisin déjà coloré qui

promettait aux vendangeurs les doux présents de

Bacchus pour charmer les soucis des hommes.
Mentor nous dit qu'il avait été autrefois en Crète

;

et il nous expliqua ce qu'il en connaissait. Cette

île, disait-il, admirée de tous les étrangers, et fa-

meuse par ses cent villes, nourrit sans peine tous

ses habitants, quoiqu'ils soient innombrables. C'est

que la terre ne se lasse jamais de répandre ses biens

sur ceux qui la cultivent : son sein fécond ne peut

s'épuiser. Plus il y a d'hommes dans un pays, pourvu
qu'ils soient laborieux, plus ils jouissent de l'abon-

dance. Ils n'ont jamais besoin d'être jaloux les uns
des autres : la terre, cette bonne mère, multiplie

ses dons selon le nombre de ses enfants qui méri-
tent ses fruits par leur travail. L'ambition et l'ava-

rice des hommes sont les seules sources de leur

malheur : les hommes veulent tout avoir, et ils se

rendent malheureux par le désir du superflu; s'ils

voulaient vivre simplement, et se contenter de sa-

tisfaire aux vrais besoins , on verrait partout l'abon-

dance, la joie, la paix et l'union.

C'est ce que Winos, le plus sage et le meilleur de
tous les rois, avait compris. Tout ce que vous ver-

rez de plus merveilleux dans cette île est le fruit de
ses lois. L'éducation qu'il faisait donner aux enfants

rend les corps sains et robustes : on les accoutume
d'abord à une vie simple, frugale et laborieuse; on
suppose que toute volupté amollit le corps et l'eS'
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prit, on ne leur proposejainais d'autre plaisir que

celui d'être invincibles [lar la vertu, et il"ac(juirir

beaucoup (le gloire. On ne met pas seulement ici le

courage à mépriser la mort dans les dangers de la

guerre, mais encore à fouler aux pieds les trop gran-

des richesses, et les plaisirs honteux. Ici ou punit

trois vices, qui sont impunis chez les autres peu-

ples : l'ingratitude, la dissimulation et l'avarice.

Pour le faste et la mollesse, on n'a jamais besoin

de les ré|)rinier; car ils sont iiKtonnus en Crète.

Tout le nioiule y travaille, et personne ne songe à

s'y enrichir; chacun se ('roit assez payé de son tra-

vail par une vie douce et réglée, où l'on jouit en

paix et avec abondance de tout ce qui est véritable-

ment nécessaire à la vie. On n'y souffre ni meubles

précieux, ni liabits magniliques, ni festins délicieux,

ni palais dorés. Les habits sont de laine fine et de

belles couleurs, mais tout unis et sajis broderie.

Les repas y sont sobres; on y boit peu de vin : le

bon pain en fait la principale partie, avec les fruits

que les arbres offrent comme d'eux-mêmes, elle

lait des troupeaux. Tout au plus on y mange un

peu de grosse viande sans ragoût : encore même a-

t-on soin de réserver ce qu'il y a de meilleur dans

les grands troupeaux de bœufs pour faire (leurir l'a-

griculture. Les maisons y sont propres, commodes,
riantes, ujais sans ornements. La superbe architec-

ture n'y est pas ignorée; mais elle est réservée pour
les temples des dieux : et les hommes n'oseraient

avoir des maisons semblables à ces immortels. Les
grands biens des Cretois sont la santé, la force, le

courage, la paix et l'union des fanjilles, la liberté

de tous les citoyens, l'abondance des choses néces-

saires, le mépris des superflues, l'habitude du travail

et l'horreur de l'oisiveté , l'émulation pour la vertu

,

la soumission aux lois, et la crainte des justes

dieux.

Je lui demandai en quoi consistait l'autorité du
roi, et il me répondit: Il jieut tout sur les peuples;

jnais les lois peuvent tout sur lui. Il a une puissance

absolue pour faire le bien, et les mains liées des

qu'il veut faire le mal. Les lois lui confient les peu-

ples conuue le plus précieux de tous les dépôts, à

condition qu'il sera le père de ses sujets. Elles veu-

lent qu'un seul homme serve, par sa sagesse et par

sa modération, à la félicité de tant d'hommes; et

non pas quêtant d'hommes servent par leur misère

et par leur servitude lâche, à flatter l'orgueil et la

mollesse d'un seul houune. Le roi ne doit rien avoir

au-dessus des autres , excepté ce qui est nécessaire

,

ou pour le soulager dans ses pénibles fonctions, ou
pour imprimer aux peuples le respect de celui qui

doit soutenir les lois. D'ailleurs , le roi doit être

plus sobre, plus ennemi de la mollesse, plus exempt

de faste et de hauteur, qu'aucun autre. Il ne doit

point avoirplus de richesses et de plaisirs, mais plus

de sagesse, de vertu et de gloire, que le reste des

liommes. 11 doit être au dehors le défenseur de la pa-

trie, en commandant les armées; et au dedans, le

juge des peuples, pour les rendre bons, sages et

heureux. Ce n'est point pour lui-même que les dieux

l'ont fait roi ; il ne l'est que pour être l'homme des

peuples: c'est aux peu|)les qu'il doit tout son temps,

tous ses soins, toute son affection; et il n'est digue

de la royauté qu'autantqu'il s'oublie lui-même pour

se sacrifier au bien piddic. Minos n'a voulu que ses

enfants régnassent après lui qu'à condition qu'ils ré-

gneraient suivant ces maximes : il aimait encore

plus son peuple que sa famille. C'est par une telle

sagesse qu'il a rendu la Crète si puissante et si

heureuse ; c'est par cette modération qu'il a effacé

la gloire de tous les conquérants qui \eulent faire

servir les peuples à leur propre grandeur, c'est-à-

dire à leur vanité; enfin c'est par sa justice qu'il a

mérité d'être aux enfers le souverain juge des morts.

Pendant que ilentor faisait ce discours , nous

abordâmes dans l'île. Nous vîmes le fameux laby-

rinthe, ouvrage des mains de l'ingénieux Dédale.

et qui était une imitation du grand labyrinthe que

nous avions vu en Egypte. Pendant que nous con-

sidérions ce curieux édifice, nous vîmes le peuple

qui couvrait le rivage , et qui accourait en foule

dans un lieu assez voisin du bord de la mer. Nous
demandâmes la cause de leur empressement; et

voici ce qu'un Cretois , nommé Kausicrate , nous ra-

conta :

Idoniénée, ClsdeDeucalion et petit-fils de Aiinos,

dit-il , était allé , comme les autres rois de la Grèce,

au siège de Troie. Après la ruine de cette ville, il

lit voile pour venir en Crète; mais la tempête

fut si violente, que le pilote de son vaisseau, et

tous les autres qui étaient expérimentés dans la na-

vigation, crurent que leur naufrage était inévita-

ble. Chacun svait la mort devant les yeux; chacun

voyait les abîmes ouverts pour l'engloutir; chacun

déplorait son malheur, n'espérant pas même le triste

repos des ombres qui traversent le Styx après avoir

reçu la sépulture. Idoménée, levant les yeux et les

mains vers le ciel , invoquait Neptune : O puissant

dieu, s'écriail-il, toi qui tiens l'empire des ondes,

daigne écouter un malheureux : si tu me fais revoit

l'île de Crète malgré la fureur desveuts, je t'immo-

lerai la première tête qui se présentera à mes ymx.
Cependant son fils , impatient de revoir son père

,

se hâtait d'aller au-devant de lui pour l'embrasser :

malheureux, qui ne savait pas que c'était pour cou-
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tir à sa perte ! Le père , échappé à la tempête ,
arri-

vaitdans le port désiré -,11 remerciait Neptune d'avoir

écouté ses vœux : mais bienttk il sentit combien ses

vœux lui étaient funestes. Un pressentiment de son

malheur lui donnait un cuisant repentir de son vœu

indiscret; il craignait d'arriver parmi les siens, et

il appréhendait de revoir ce qu'il avait de plus cher

au monde. Mais la cruelle Némésis, déesse impi-

toyable
,
qui veille pour punir les hommes et surtout

les rois orgueilleux ,
poussait d'une main fatale et

invisible Idoménée. Il arriva; à peine ose-t-il lever

les yeux : il voit son fils, il recule , saisi d'horreur.

Ses yeux cherchent, mais en vain, quelque autre

tête moins chère qui puisse lui servir de victime.

Cependant le lils se jette à son cou, et est tout

étonné que son père réponde si mal à sa tendresse;

il le voit fondant en larmes. O mon père, dit-il,

d'où vient cette tristesse? Après une si longue ab-

sence , êtes-vous fâché de vous revoir dans votre

royaume, et de faire la joie de votre fils? Qu'ai-je

fait? vous détournez vos yeux de peur de me voirl

Le père , accablé de douleur, ne répondit rien. Enfui

,

a[)rèsde profonds soupirs, il dit : O Keptune, que

t'ai-je promis! A quel prix m'as-tu garanti du nau-

frage! rends-moi aux vagues et aux rochers qui de-

vaient, en nie brisant, finir ma triste vie; laisse

vivre mon fils ! dieu cruel ! tiens , voilà mon sang

,

épargne le sien. En parlant ainsi , il tira son épée

pour se percer ; mais ceux qui étaient autour de lui

arrêtèrent sa main.

Le vieillard Sophronyme, interprète des volon-

tés des dieux , lui assura qu'il pouvait contenter

Neptune sans donner la mort à son fils. Votre pro-

«uesse, disait-il, a été imprudente : les dieux ne veu-

lent point être honorés par la cruauté
;
gardez-vous

bien d'ajouter à la faute de votre promesse, celle de

l'accomplir contre les lois de la nature : offrez cent

taureaux plus blancs que la neige à Neptune; faites

couler leur sang autour de son autel couronné de

(leurs; faites fumer un doux encens en l'honneur de

ce dieu.

Idoménée écoutait ce discours, la tête baissée,

et sans répondre ; la fureur était allumée dans ses

yeux; son visage, pâle et défiguré, changeait à tous

moments de couleur; on voyait ses membres trem-

blants. Cependant son fils lui disait : Me voici, mon
père ; votre fils est prêt à mourir pour apaiser

le dieu; n'attirez pas sur vous sa colère : je meurs

content, puisque ma mort vous aura garanti de la

vôtre; frappez, mon père: ne craignez point de

trouver en moi un (ils indigne de vous
,
qui craigne de

mourir.

En ce moment, Idoménée, tout hors de lui, et

comme déchiré par les furies infernales, surprend

tous ceux qui l'observent de près; il enfonce son

épée dans le cœur de cet enfant : il la retire toute

fumante et pleine de sang, pour la plonger dans

ses propres entrailles; il est encore une fois retenu

par ceux qui l'environnent. L'enfant tombe dans

son sang, ses yeux se couvrent des ombres de la

mort; il les entr'ouvre à la lumière; mais à peine

l'a-t-il trouvée qu'il ne peut plus la supporter. Tel

qu'un beau lis au milieu des champs , coupé dans sa

racine par le tranchant de la charrue, languit et ne

se soutient plus; il n'a point encore perdu cette vive

blancheur et cet éclat qui chariiie les yeux ; mais la

terre ne le nourrit plus, et sa vie est éteinte : ainsi

le fils d'Idoménée , comme une jeune et tendre fleur,

est cruellement moissonné dès son premier âge.

Le père , dans l'excès de sa douleur, devint insen-

sible; il ne sait où il est, ni ce qu'il a fait, ni ce qu'il

doit faire; il marche chancelant vers la ville, etde-

niande son fils.

Cependant le peuple , touché de compassion pour

l'enfant et d'horreur pour l'action barbare du père

,

s'écrie que les dieux justes l'ont livré aux Furies. La

fureur leur fournit des armes , ils prennent des bâ-

tons et des pierres ; la Discorde souffle dans tous les

cœurs un venin mortel. Les Cretois, les sages Cre-

tois, oublient la sagesse qu'ils ont tant aimée; ils

ne reconnaissent plus le petit-fils du sage Minos. Les

amis d'Idoménée ne trouvent plus de salut pour lui

qu'en le ramenant vers ses vaisseaux : ils s'embar-

quent avec lui ; ils fuient à la merci des ondes. Ido-

ménée revenant à soi , les remercie de l'avoir arra-

ché d'une terre qu'il a arrosée du sang de son fils ,

et qu'il ne saurait plus habiter. Les vents les condui

sent vers l'Hespérie, et ils vont fonder un nouveau

royaume dans le pays des Salentins.

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour

les gouverner, ont résolu d'en choisir un qui con-

serve dans leur pureté les lois établies. Voici les

mesures qu'ils ont prises pour faire ce choix : Tous

les principaux citoyens des cent villes sont assem-

blés ici; on a déjà commencé par des sacrifices;

on a assemblé tous les sages les plus fameux des

pavs voisins pour examiner la sagesse de ceux qui

paraîtront dignes de commander. On a préparé des

jeux publics, où tous les prétendants combattront;

car on veut donner pour prix la royauté à celui

qu'on jugera vainqueur de tous les autres, et pour

l'esprit et pour le corps. On veut un roi dont le

corps soit fort et adroit , et dont l'âme soit ornée de

la sagesse et de la vertu. On appelle ici tous les

étrangers.

Après nous avoir raconté toute cette histoire
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«tonnante, Nausicrate nous dit : ll.itez-vous donc,

() étrangers, devenir dans notre asseniijlée : vous

combattrez avec les autres; et si les dieux desti-

nent la victoire à l'un de vous, il régnera en ce pays.

Nous le suivîmes, sans aucun désir de vaincre,

mais par la seule curiosité de voir une chose si ex-

traordinaire.

Nous arrivâmes à une espèce de cirque très-vaste

,

environné d'une épaisse tbrèt; le milieu du cirque

était une arène préparée pour les combattants: elle

était bordée par un grand amphithéâtre d'un gazon

frais sur lequel était assis et rangé un peu|)le innom-

brable. Quand nous arrivâmes, on nous reeut avec

honneur; car les Cretois sont les peuples du monde

qui exercent le plus noblement et avec le plus de re-

ligion l'hospitalité. On nous fit asseoir, et on nous

invita à combattre. IMentors'en excusa sur son âge,

et Hasaël sur sa faible santé. Ma jeunesse et ma
vigueur m'étaient toute excuse; je jetai néanmoins

lui coup d'œil sur Mentor pour découvrir sa pensée,

et j'aperçus qu'il souhaitait que je combattisse,

.l'acceptai donc l'offre qu'on me faisait : je me dé-

pouillai de mes habits ; on fit couler des flots d'huile

douce et luisante sur tous les membres de mon
corps, et je me mêlai parmi les combattants. On
dit de tous côtés que c'était le fils d'Ulysse

, qui

était venu pour tâcher de remporter les pri.\; et

plusieurs Cretois qui avaient été à Ithaque pendant

mon enfance me reconnurent.

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho-

dien d'environ trente-cinq ans surmonta tous les

autres qui osèrent se présenter à lui. Il était encore

dans toute la vigueur de la jeunesse: ses bras étaient

nerveux et bien nourris ; au moindre mouvement

qu'il faisait, on voyait tous ses muscles : il était

également souple et fort. .le ne lui parus pas digne

d'être vaincu, et regardant avec pitié ma tendre jeu-

nesse, il voulut se retirer; mais je me présentai à

lui. Alors nousnoussaisîmes l'un l'autre; nous nous

serrâmes à perdre la respiration. Nous étions épaule

contre épaule, pied contre pied, tous les nerfs ten-

dus, et les bras entrelacés comme des serpents,

chacun s'efforçant d'enlever de terre son ennemi.

Tantôt il essayait de me surprendre en me poussant

du côté droit, tantôt il s'efforçait de me pencher

du côté gauche. Pendant qu'il me fâtait ainsi
, je le

poussai avec tant de violence que ses reins plièrent :

iltomba sur l'arène, et m'entraîna sur lui. En vain

il tâcha de me mettre dessous; je le tins immobile

sous moi; tout le peuple cria : Victoire au fils

d'Ulysse! et j'aidai au Rhodien confus à se relever.

Le combat du ceste fut plus difficile. Le fils d'un

riche citoyen de Samos avait acquis une haute ré-
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putation dans ce genre de combats. Tous les au-
tres lui cédèrent; il n'y eut que moi qui espérai in

victoire. D'abord il me donna dans la tête, et puis

dans l'estomac, des coups qui me firent \oniir le

sang, et qui répandirent sur mes yeux un épais

nuage. ,Ie chancelai; il me pressait, et je ne pou-
vais plus respirer; mais je fus ranimé par la voix

de :\lentor,qui me criait : O filsd'Ulysse, seriez-vous

vaincu? La colère me donna de nouvelles forces;

j'évitai plusieurs coups dont j'aurais été accablé.

Aussitôt que le Samien m'avait porté un faux coup,
et que son bras s'allongeait en vain

,
je le surjjreuals

dans cette posture penchée : déjà il reculait, quand
je haussai mon ceste pour tomber sur lui avec plus

de force : il voulut esquiver; et perdant l'équilibre, il

me donna le moyen de le renverser. A peine fut-il

étendu par terre, que je lui tendis la main pour le

relever. Il se redressa lui-même , couvert de pous-

sière et de sang ; sa honte fut extrême ; mais il n'osa

renouveler le combat.

Aussitôt on commença les courses des chariots ,

que l'on distribua au sort. Le mien se trouva le

moindre pour la légèreté des roues et pour la vi-

gueur des chevaux. Nous partons : un nuage de pous-

sière vole, et couvre le ciel. Au commencement, je

laissai les autres passer devant moi. Un jeune Lacé-

démonien, nommé Crantor, laissait d'abord tous

les autres derrière lui. Un Cretois, nommé Poly-

dète , le suivait de près. Hyppomaque
,
parent d'Ido-

doménée, qui aspirait a lui succéder, lâchant les

rênes à ses chevaux fumants de sueur, était tout

penché sur leurs crins flottants; et le mouvement

des roues de son chariot était si rapide, qu'elles pa-

raissaient immobiles comme les ailes d'un aigle qui

fend les airs. Mes chevaux s'animèrent, et se mirent

peu à peu en haleine; je laissai loin derrière, moi

presque tous ceux qui étaient partis avec tant d'ar-

deur. Hippomaque, parent dldoménée, poussant

trop ses chevaux, leplus vigoureuxs'abattit, et ôta à

son maître l'espérance de régner. Polyclète', se pen-

chant trop sur ses chevaux, ne put se tenir ferme

dans une secousse; il tomba : les rênes lui échappè-

rent, et il fut trop heureux de pouvoir en tombant

éviter la mort. Crantor voyant avec des yeux pleins

d'indignation que j'étais tout auprès de lui, redoubla

son ardeur : tantôt il invoquait les dieux, et leur

promettait de riches offrandes ; tantôt il parlait à

ses chevaux pour les animer : il craignait que je ne

passasse entre la borne et lui; carmes chevaux,

mieux ménagés que les siens, étaient en état de le

devancer: il ne lui restait plus d'autre ressource que

celle de me fermer le passage. Pour y réussir, il

hasarda de se briser contre la borne; il y brisa
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effectivement sa roue. Je ne songeai qu'à faire

promptement le tour pour n'être pas engagé dans

son désordre , et il me vit un moment après au bout

de la carrière. Le peuples'écriaencore une fois : Vie--

toireaufils d'Ulyssel c'est lui que les dieux destinent

À régner sur nous.

Cependant les plus illustres et les plus sages

d'entre les Cretois nous conduisirent dans un bois

aitique et sacré , reculé de la vue des hommes pro-

fenes, où les vieillards que Alinos avait établis juges

^u peuple et gardes des lois nous assemblèrent.

Nous étions les mêmes qui avions combattu dans les

jeu\; nul autre ne fut admis. I,es sages ouvrirent

4e livre où toutes les lois de Minos sont recueillies.

Je me sentis saisi de respect et de honte
,
quand j'ap-

prochai de ces vieillards que Vàge rendait véné-

rables sans leur oter la vigueur de l'esprit ; ils

étaient assis avec o'rdre , et immobiles dans leurs pla-

ces : leurs cheveux étaient blancs; plusieurs n'en

avaient presque plus. On voyait reluire sur leurs vi-

sagesgraves une sagesse douce et tranquille; ils ne

se pressaient point de parler; ils ne disaient que ce

qu'ils avaient résolu de dire. Quand ils étaient d'avis

différents , ils étaient si modérés à soutenir ce qu'ils

pensaient de part et d'autre qu'on aurait cru qu'ils

étaient tous d'une même opinion. La longue expé-

rience des choses passées, et l'habitude du travail,

leur donnait de grandes vues sur toutes choses :

mais ce qui perfectionnait le plus leur raison, c'é-

tait le calme de leur esprit délivré des folles pas-

sions et des caprices de la jeunesse. La sagesse

toute seule agissait en eux, et le fruit de leur lon-

gue vertuétaitd'avoirsi bien dompté leurs humeurs

,

qu'ils goûtaient sans peine le doux et noble plaisir

d'écouter la raison. En les admirant, je souhaitai

que ma vie pût s'accourcir pour arriver tout à coup
à une si estimable vieillesse. Je trouvais la jeunesse
malheureuse d'être si impétueuse, et si éloignée de
cette vertu si éclairée et si tranquille.

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre

des lois de Mines. C'était un grand livre qu'on te-

nait ordinairement renfermé dans une cassette d'or

avec des parfums. Tous ces vieillards le baisèrent

avec respect; car ils disent qu'après les dieux, de
qui les bonnes lois viennent, rien ne doit être si

sacré aux hommes que les lois destinées à les ren-
dre bons, sages et heureux. Ceux qui ont dans leurs
mains les lois pour gouverner les peuples doivent
toujoursse laisser gouverner eux-mêmes par les lois.

C"est la loi, et non paslliomme, qui doit régner.
Tel est le discours de ces sages. Ensuite, celui qui
présidait proposa trois questions, qui devaient être
décidées par les maximes de Minos.

La première question est de savoir quel est le

plus libre de tous les hommes. Les uns répondirent

que c'était un roi qui avait sur son peuple un enip-rt:.

absolu, et qui était victorieux de tous ses ennemis.

D'autres soutinrent que c'était un homme si riche,

qu'il pouvait contenter tous ses désirs. D'autres

dirent quec'étaitun homme qui ne se mariait point,

et qui voyageait pendant toute sa vie en divers pays

,

sans être jamais assujetti aux lois d'aucune nation.

D'autres s'imaginèrent que c'était un barbare qui,

vivant de sa chasse au milieu des bois, était indé-

pendant de toute police et de tout besoin. D'autres

crurent que c'était un homme nouvellement af-

franchi
,
parce qu'en sortant des rigueurs de la

servitude, il jouissait plus qu'aucun autre des dou-

ceurs de la liberté. D'autres enfin s'avisèrent de dire

que c'était un homme mourant, parce que la mort

le délivrait de tout, et que tous les hommes ensem

ble n'avaient plus aucun pouvoir sur lui. Quand mon
rang fut venu, je n'eus pas de peine à répondre,

parce queje n'avais pas oublié ce que Mentor m'avait

dit souvent. Le plus libre de tous les hommes, répon-

dis-je, est celui qui peut être libre dans l'esclavage

même. En quelque pays et en quelque condition

qu'on soit, on est très-libre
,
pourvu qu'on craigne

les dieux, et qu'on ne craigne qu'eux. En un mot,
l'homme véritablement libre est celui qui, dégagé

de toute crainte et de tout désir, n'est soumis qu'aux

dieux et à sa raison. Les vieillards s'entre-regardè-

rent en souriant, et furent surpris de voir que ma
réponse fût précisément celle de Minos.

Ensuite on proposa la seconde question en ces

termes : Quel est le plus malheureux de tous les

hommes? Chacun disait ce qui lui venait dans l'es-

prit. L'un disait : C'est un homme qui n'a ni biens,

ni santé, ni honneur. Un autre disait : C'est un

homme qui n'a aucun ami. D'autres soutenaient

que c'est un homme qui a des enfants ingrats et in-

dignes de lui. Il vint un sage de l'ile de Lesbos, qui

dit : Le plus malheureux de tous les hommes est

celui qui croit l'être; car le malheur dépend moins
des choses qu'on souffre, que de rimpatieiice avec

laquelle on augmente son malheur. A ces mots,
toute l'assemblée se récria; on applaudit, et chacun
crut que ce sage Lesbien remporterait le prix sur

cette question. Mais on me demanda ma pensée, et

je répondis , suivant les maximes de Mentor : Le
plus malheureux de tous les hommes est un roi qui

croit être heureux en rendant les antres hommes
misérables : il est doublement malheureux par son
aveuglement : ne connaissant pas son malheur, il

ne peut s'en guérir; il craint même de le connaître.

La vérité ne peut percer la foule des Hatteurs pour
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aller jusqu'à lui. 11 est tyrannisé par ses passions ;
il

ne connaît point ses devoirs; il n'a jamais gonté le

plaisir de faire le bien, ni senti les charmes de la

pure vertu. Il est inallicnrenx et digne de l'être :

son malheur augmente tons les jours; il court a sa

perte, et les dieux se préparent a le confondre par une

punition éternelle. Toute l'assemblée avoua que j'a-

vais vaincu le sage Lesbien, et les vieillards décla-

rèrent ([ue j'avais rencontré le vrai sens de^linos.

Pour la troisième question, on demande lequel

des deux est préférable; d'un côté, un roi conqué-

rant et invincible dans la guerre; de l'autre, un roi

sans expérience de la guerre, mais propre à policer

sagement les peuples dans la paix. La plupart ré-

pondirent que le roi invincible dans la guerre était

préférable. A quoi sert, disaient-ils, d'avoir un roi

qui sache bien gouverner en paix, s'il ne sait pas

défendre le pays quand la guerre vient.' Les ennemis

le vaincront, et réduiront son peuple en servitude.

D'autres soutenaient, au contraire, que le roi paci-

fique serait meilleur, parce qu'il craindrait la guerre,

et l'éviterait par ses soins. D'autres disaient qu'un roi

conquérant travaillerait à la gloire de son peuple

aussi bien qu'à la sienne, et qu'il rendrait ses sujets

maîtres îles autres nations; au lieu qu'un roi paci-

fique les tiendrait dans une honteuse lâcheté.

On voulut savoir mon sentimejit. Je répondis

ainsi : Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix

ou dans la guerre, et qui n'est pas capable de con-

duire son peuple dans ces deux états , n'est q u'à demi

roi. Mais si vous comparez un roi qui ne sait que

la guerre , à un roi sage
,
qui , sans savoir la guerre

,

est capable de la soutenir dans le besoin par ses gé-

néraux, je le trouve préférable à l'autre. Un roi

entièrement tourné à la guerre voudrait toujours la

faire : pour étendre sa domination et sa gloire pro-

pre , il ruinerait ses peuples. A quoi sert-il à un peu-

iple, que son roi subjugue d'autres nations, si on est

! malheureux sous son règne? D'ailleurs, les longues

guerres entraînent toujours après elles beaucoup

de désordres; les victorieux mêmes se dérèglent

pendant ces temps de confusion. Voyez ce qu'il en

coûte à la Grèce pour avoir triomphé de Troie; elle

a été privée de ses rois pendant plus de dix ans.

I

Lorsque tout est en feu par la guerre , les lois , l'a-

1 griculture, les arts languissent. Les meilleurs prin-

ces mêmes ,
pendant qu'ils ont une guerre à sou-

tenir, sont contraints de faire le plus grand des maux,

qui est de tolérer la licence, et de se servir des mé-

chants. Combien y at-il de scélérats qu'on punirait

pendant la paix, et dont on a besoin de récompenser

i'audace dans les désordres de la guerre ! Jamais au-

^1 cun peuple n'a eu un roi conquérant, sans avoir
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beaucoup à souffrir de son ambition. Un conquérant,

enivré de sa gloire, ruine presque autant sa nation

victorieuse que les nations vaincues. Un prince qhï

n'a point les qualités nécessaires pour la paix ne

peut faire goûter à ses sujets les fruits d'une guerre

heureusement finie : il est comme un homme oui

défendrait son champ contre son voisin , et qui usur-

perait celui du voisin même, mais qui ne Saurait r.i

labourer ni semer, pour recueillir aucune moisson.

Un tel homme semble né pour détruire
, pour rava-

ger, pour renverser le monde, et non pour rendre

un peuple heureux par un sage gouvernement.

Venons maintenant au roi pacifique. Il est vrai

qu'il n'est pas propre à de grandes conquêtes ; c'est-

à-dire qu'il n'est pas né pour troubler le bonheur

de son peuple, en voulant vaincre les autres peuples

que la justice ne lui a pas soumis : mais, s'il est vé-

ritablement propre à gouverner en paix, il a toutes

les qualités nécessaires pour mettre son peuple en

sûreté contre ses ennemis. Voici comment : Il est

juste, modéré et commode à l'égard de ses voisins;

il n'entreprend jamais contre eux rien qui puisse

troubler sa paix , il est fidèle dans ses alliances. Ses

alliés l'aiment, ne le craignent point, et ont une en-

tière confiance en lui. S'il a quelque voisin inquiet,

hautain et ambitieux, tous les autres rois voisins,

qui craignent ce voisin inquiet, et qui n'ont aucune

jalousie du roi pacifique, se joignent à ce bon roi

pour l'empêcher d'être opprimé. Sa probité, sa bonne

foi, sa modération, le rendent l'arbitre de tous les

r.tats qui enviroiment le sien. Pendant que le roi en-

treprenant est odieux à tous les autres , et sans cesse

exposé à leurs ligues, celui-ci a la gloire d'être comme
le père et le tuteur de tous les autres rois. Voila les

avantages qu'il a au dehors. Ceux dont il jouit au de-

dans sont encore plus solides. Puisqu'il est propre

à gouverner en paix , je dois supposer qu'il gouverne

par les plus sages lois. 11 retranche le faste, la mol-

lesse, et tous les arts qui ne .servent qu'a flatter les

vices; il fait fieurir les autres arts qui sont utiles

aux véritables besoins de la vie : surtout il applique

ses sujets à l'agriculture. Par là il les met dans l'a-

bondance des choses nécessan-es. Ce peuple labo-

rieux, simple dans ses mœurs, accoutumé à vivre

de peu, gagnant facilement sa vie par la culture de

ses terres, se multiplie à l'infini. Voilà dans ce

royaume un peuple innombrable, mais un peuple

sain, vigoureux, robuste, qui n'est point amolli par

les voluptés, qui est exercé à la vertu, qui n'est

point attaché aux douceurs d'une vie lâche et déli-

cieuse ,
qui sait mépriser la mort ,

qui aimerait mieux

mourir que perdre cette liberté qu'il goûte sous un

sage roi appliqué à ne régner que pour faire régner



LIVRE V. 31

la raison. Qu'un conquérant voisin attaque ce peu-

ple , il ne le trouvera peut-être pas assez accoutumé

à camper, à se ranger en bataille, ou à dresser des

machines pour assiéger une ville ; mais il le trouvera

invincible par sa multitude, par son courage, par

sa patience dans les fatigues, par son habitude de

souffrir la pauvreté, par sa vigueur dans les com-

bats , et par une vertu que les mauvais succès mêmes
' ne peuvent abattre. D'ailleurs, si le roi n'est point

assez expérimenté pour commander lui-même ses

armées, il les fera commander par des gens qui en

seront capables ; et il saura s'en servir sans perdre

son autorité. Cependant il tirera du secours de ses

allies; ses sujets aimeront mieux mourir que de pas-

ser sous la domination d'un autre roi violent et in-

juste : les dieux mêmes combattront pour lui. Voyez

(juelles ressources il aura au milieu des plus grands

périls. Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore

la guerre est un roi très-imparfait, puisqu'il ne sait

point remplir une de ses plus grandes fonctions,

qui est de vaincre ses ennemis; mais j'ajoute qu'il

est néanmoins infiniment supérieur au roi conqué-

rant qui manque des qualités nécessaires dans la

paix , et qui n'est propre qu'à la guerre.

•J'aperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui

ne pouvaient goûter cet avis; car la plupart des

hommes, éblouis par les choses éclatantes , comme
les victoires et les conquêtes, les préfèrent à ce qui

est simple, tranquille et solide, comme la pai.x et la

bonne police des peuples. iMais tous les vieillards

déclarèrent que j'avais parlé comme Alinos.

Le premier de ces vieillards s'écria : Je vois l'ac-

complissement d'un oracle d'Apollon, connu dans

toute notre île. Jlinos avait consulté le dieu pour

savoir combien de temps sa race régnerait , suivant

les lois qu'il venait d'établir. I,e dieu lui répondit :

Les tiens cesseront de régner quand un étranger

entrera dans ton île pour y faire régner tes lois.

^'ous avions craint que quelque étranger viendrait

faire la conquête de l'ile de Crète; mais le malheur

d'Idoménée, et la sagesse du fils d'Ulysse, qui entend

mieux que nul autre mortel les lois de Minos, nous

montrentle sensde l'oracle. Que tardons-nous à cou-

ronner celui que les destins nous donnent pour roi .'

Aussitôt les vieillards sortent de l'enceinte du bois

sacré; et le premier, me prenant par la main, an-

nonce au peuple déjà impatient , dans l'attente d'une

décision, que j'avais remporté le prix. A peine

acheva-t-il de parler qu'on entendit un bruit confus

de toute l'assemblée. Chacun pousse des cris de joie.

Tout le rivage et toutes les montagnes voisines re-

tentissent de ce cri : Que le fils d'Ulysse , semblable

à Mmos, règne sur les Cretois!

J'attendis un moment, et je faisais signe de la

main pour demander qu'on m'écoutât. Cependant
IMentor me disait à l'oreille : Renoncez-vous à vo-

tre patrie? l'ambition de régner vous fera-t-ellc ou-

blier Pénélope, qui vous attend comme sa dernière

espérance, et le grand Ulysse, que les dieux avaient

résolu de vous rendre? Ces paroles percèrent mon
cœur, et me soutinrent contre le vain désir de ré-

gner.

Cependant un profond silence de toute cette tu-

multueuse assemblée me donna le moyen de parler

ainsi : O illustres Cretois
,
je ne mérite point de vous

commander. L'oracle qu'on vient de rapporter mar-

que bien que la race de Minos cessera de régner quand

un étranger entrera dans cette île, et y fera régner

les lois de ce sage roi; mais il n'est pas dit que cet

étranger régnera. Je veux croire que je suis cet

étranger marqué par l'oracle. J'ai accompli la pré-

diction; je suis venu dans cette île; j'ai découvert

le vrai sens des lois, et je souhaite que mon expli-

cation serve à les faire régner avec l'homme que vous

choisirez. Pour moi, je préfère ma patriç; la pauvre,

la petite île d'Ithaque, aux cent villes de Crète, à

la gloire et à l'opulence de ce beau royaume. Souf-

frez que je suive ce que les destins ont marqué. Si

j'ai combattu dans vos jeux, ce n'était pas dans l'espé-

rance de régner ici ; c'était pour mériter votre estime

et votre compassion; c'était afin que vous me don-

nassiez les moyens de retourner pomptement au

lieu de ma naissance. J'aime mieux obéir à mon père

Ulysse , et consoler ma mère Pénélope, que régner

sur tous les peuples de l'univers. O Cretois, vous

voyez le fond de mon cœur : il faut que je vous

quitte; mais la mort seule pourra finir ma recon-

naissance. Oui , jusqu'au dernier soupir, Télémaque

aimera les Cretois, et s'intéressera à leur gloire

comme à la sienne propre.

A peine eus-je parlé qu'il s'éleva dans toute l'as-

semblée un bruit sourd, semblable à celui des vagues

de la mer qui s'entre-choquent dans une tempête.

Les uns disaient : Est-ce quelque divinité sous une

figure humaine? D'autres soutenaient qu'ils m'a-

vaient vu en d'autres pays, et qu'ils me reconnais-

saient. D'autres s'écriaient : Il faut le contraindre

de régner ici. Enfin, je repris la parole, et chacun

se hâta de se taire, ne sachant si je n'allais point

accepter ce que j'avais refusé l'abord. Voici les pa-

roles que je leur dis.

Souffrez, ô Cretois, que je vous dise ce que je

pense. Vous êtes le plus sage de tous les peuples;

mais la sagesse demande, ce me semble, une pré-

caution qui vous échappe. Vous devez choisir, non

pas l'homme qui raisonne le mieux sur les lois, mais
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celui qui les pratique avec la plus constante vertu.

Pour moi
,
je suis jeune., par conséquent sans expé-

rience, exposé à la violence des i)assions, et plus

en état de ni'instruire en obéissant, pour comman-

der un jour, que de commander maintenant. Ne

cherchez donc pas un homme qui ait vaincu les

autres dans ces jeux d'esprit et de corps, mais qui

se soit vaincu lui-même; cherchez un homme qui

ait vos lois écrites dans le fond de son cœur, et dont

toute la vie soit la pratique de ces lois; que ses

actions, plutôt que ses paroles, vous le fassent

choisir.

Tous les vieillards, charmés de ce discours, et

voyant toujours croître les applaudissements de l'as-

semblée , me dirent : Puisque les dieux nous ôtent

l'espérance de vous voir régner au milieu de nous

,

du moins aidez-nous à trouver un roi qui fasse ré-

gner nos lois. Connaissez-vous quelqu'un qui puisse

counnander avec cette modération .' Je connais

,

leur dis-je d'abord, un homme de qui je tiens tout

ce que vous avez estimé en moi ; c'est sa sagesse , et

non pas la mienne, qui vient de parler; il m'a ins-

piré toutes les réponses que vous venez d'entendre.

En même temps toute l'assemblée jeta les yeux

sur Mentor, que je montrais, le tenant parla main.

Je racontais les soins qu'il avait eus de mon enfance

,

les périls dont il m'avait délivré, les malheurs qui

étaient venus fondre sur moi dès que j'avais cessé de

suivre ses conseils.

D'abord on ne l'avait point regardé, à cause de

ses habits simples et négligés, de sa contenance

modeste , de son silence presque continuel , de son

air froid et réservé. IMais quand on s'appliqua à le

regarder, on découvrit dans son visage je ne sais

quoi de ferme et d'élevé; on remarqua la vivacité

de ses yeux , et la vigueur avec laquelle il faisait

jusqu'aux moindres actions. On le questionna ; il

fut adiuiré : on résolut de le faire roi. Il s'en défen-

dit sans s'émouvoir : il dit qu'il préférait les dou-

ceurs d'une vie privée à l'éclat de la royauté; que

les meilleurs rois étaient malheureux en ce qu'ils ne

faisaient presque jamais les biens qu'ils voulaient

faire , et qu'ils faisaient souvent
, par la surprise des

flatteurs, les maux qu'ils ne voulaient pas. Il ajouta

que si la servitude est misérable, la royauté ne l'est

oas moins ,
puisqu'elle est une servitude déguisée.

Quand on est roi , disait-il , on dépend de tous ceux

dont on a besoin pour se faire obéir. Heureux celui

qui n'est point obligé de commander ! Nous ne de-

vons qu'à notre seule patrie, quand elle nous confie

l'autorité , le sacrifice de notre liberté
, pour tra-

vailler au bien public.

Alors les Cretois, ne pouvant revenir de leur
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surprise, lui demandèrent quel homme ils devaient

choisir. Un liomine, répondit-il, qui vous connais:!^

bien, puisqu'il faudra (ju'il vous gouverne, et qui

craigne de vous gouverner. Celui qui désire la

royauté ne la connaît pas; et comment en renipli-

ra-t-il les devoirs, ne les connaissant point? 11 la

cherche pour lui ; et vous devez désirer un lionnue

qui ne l'accepte que pour l'amour de vous.

Tous les Cretois furent dans un étrange étonnc-

nient de voir deux et rangers qui refusaient la royauté,

recherchée par tant d'autres; ils voulurent savoir

avec qui ils étaient venus. INausicrate, qui les avait

conduits depuis le port jusqu'au cirque où l'on cé-

lébrait lesjeux , leur montra Hasaèl avec lequel Men-
tor et moi nous étions venus de l'île de Chypre. î\Iais

leur étonnement fut encore bien plus grand , (|uand

ils surent que Mentor avait été esclave d'Hasaël ;

qu'Hasaël , touché de la sagesse et de la vertu de son

esclave, enavaitfait sonconseil et son meilleur ami:

que cet esclave mis en liberté était le même qui ve-

nait de refuser d'être roi; et qu'Hasaël était venu

de Damas en Syrie
,
pour s'instruire des lois de Mi-

nos , tant l'amour de la sagesse remplissait son

cœur.

Les vieillards dirent à Hasaël : Nous n'osons vous

prier de nous gouverner, car nous jugeons que vous

avez les mêmes pensées que Mentor. Vous méprisez

trop les hommes pour vouloir vous charger de les

conduire : d'ailleurs vous êtes trop détaché des ri-

chesses et de l'éclatdela royauté, pour vouloir ache-

ter cet éclat par les peines attachées au gouverne-

ment des peuples. Hasaël répondit : Ne croyez pas,

ô Cretois, que je méprise les hommes. Non, non :

je sais combien il est grand de travailler à les rendre

bons et heureux; mais ce travail est rempli de peines

et de dangers. L'éclat qui y est attaché est faux , et

ne peut éblouir que des âmes vaines. La vie est

courte; les grandeurs irritent plus les passions

qu'elles ne peuvent les contenter : c'est pour ap-

prendre à me passer de ces faux biens, et non pas

pour y parvenir, que je suis venu de si loin. Adieu :

je ne songe qu'à retourner dans une vie paisible et

retirée, où la sagesse nourrisse mon cœur, et où les

espérances qu'on tire de la vertu
,
pour une autre

meilleure vie après la mort, me consolent dans les

chagrins de la vieillesse. .Si j'avais quelque choseU

souhaiter, ce ne serait pas d'être roi , ce serait de

ne me séparer jamais de ces deux hommes que vous

voyez.

Enfin les Cretois s'écrièrent, parlant à Mentor :

Dites-nous , ô le plus sage et le plus grand de tous

les mortels, dites-nous donc qui est-ce que nous

pouvons choisir pour notre roi : nous ne vous lais-
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serons point aller que vous ne nous ayez appris le

choix que nous devons faire. Il leur répondit : Pen-

dant que j'étais dans la foule des spectateurs
, j"ai

remarqué un homme qui ne témoignait aucun em-

pressement : c'est un vieillard assez vigoureux. J'ai

demandé quel homme c'était ; on m'a répondu qu'il

s'appelait Aristodème. Ensuite j'ai entendu qu'on

lui disait que ses deux enfants étaient au nombre de

ceux qui combattaient ; il a paru n'en avoir aucune

joie: il a dit que pour l'un il ne lui souhaitait pas

les périls de la royauté et qu'il aimait trop la patrie

pour consentir que l'autre régnât jamais. Par là j'ai

.compris que ce père aimait d'un amour raisonnable

l'un de ses enfants qui a de la vertu, et qu'il ne

flattait point l'autre dans ses dérèglements. Ma cu-

riosité augmentant, j'ai demandé quelle a été la vie

de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a répondu : Il

a longtemps porté les armes, et il est couvert de

blessures ; mais sa vertu sincère et ennemie de la

flatterie l'avait rendu incommode à Idomènée.

C'est ce qui empêcha ce roi de s'en servir dans le

siège de Troie ; il craignit un homme qui lui donne-

rait de sages conseils qu'il ne pourrait se résoudre

à suivre; il fut mémejaloux de la gloire que cet homme
ne manquerait pas d'acquérir bientôt; il oublia tous

ses services; il le laissa ici, pauvre, méprise des

honmies grossiers et lâches qui n'estiment que les

richesses , mais content dans sa pauvreté. Il vit

gaiment dans un endroit écarté de l'ile, où il cul-

tive son champ de ses propres mains. Un de ses iils

travaille avec lui; ils s'aiment tendrement; ils sont

liemeux. Par leur frugalité et par leur travail, ils

se sont mis dans l'abondance des choses nécessaires

à une vie simple. Le sage vieillard donne aux pau-

vres malades de son voisinage tout ce qui lui reste

au delà de ses besoins et de ceux de son flls. Il fait

travailler tous les jeunes gens; il les exhorte, il les

instruit ; il juge tous les différends de son voisinage;

il est le père de toutes les familles. Le malheur de

la sienne est d'avoir un second fils qui n'a voulu

suivre aucun de ses conseils. Le père, après l'avoir

longtemps souffert pour tâcher de le corriger de ses

vices, l'a enfin chassé : il s'est abandonné à une

folle ambition et à tous les jjlaisirs.

Voilà, ô Cretois, ce qu'on m'a raconté : vous de-

vez savoir si ce récitestvéritable. Mais si cet homme
est tel qu'on le dépeint, pourquoi faire des jeux .'

pourquoi assembler tant d'inconnus } Vous avez au

milieu de vous un honmie qui vous connaît et que
vous connaissez ;

qui sait la guerre
;
qui a montré

son courage non-seulement contre les flèches et

contre les dards , mais contre l'affreuse pauvreté
;

qui a méprisé les richesses acquises par la flatterie; I
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qui aime le travail
; qui sait combien l'agriculture

est utile à un peuple; qui déteste le faste; qui ne
se laisse point amollir par un amour aveugle de ses
enfants

; qui aime la vertu de l'un , et qui condamne
le vice de l'autre; en un mot, un homme qui est
déjà le père du peuple. Voilà votre roi , s'il est vrai
que vous désiriez de faire régner chez vous les lois

du sage Minos.

Tout le peuple s'écria : Il est vrai, Aristodème
est tel que vous le dites; c'est lui qui eSt digne de
régner. Les vieillards le firent appeler : on le cher-
cha dans la foule, où il était confondu avec les

derniers du peuple. Il parut tranquille. On lui dé-
clara qu'on le faisait roi. Il répondit : Je n'y puis
consentir qu'à trois conditions : la première, que
je quitterai la royauté dans deux ans, si je ne vous
rends meilleurs que vous n'êtes, et si vous résis-

tez aux lois ; la seconde
, que je serai libre de conti-

nuer une vie simple et frugale; la troisième, que
mes enfants n'auront aucun rang; et qu'après ma
mort on les traitera sans distinction, selon leur mé-
rite , comme le reste des citoyens.

Aces paroles, il s'éleva dans l'air mille cris de
joie. Le diadème fut mis par le chef des vieillards,

gardes des lois, sur la tète d'Aristodème. On fit

des sacrifices à Jupiter et aux autres grands dieux.

Aristodème nous fit des présents , non pas avec la

magnificence ordinaire aux rois , mais avec une noble

simplicité. Il donna à Hasaël les lois de Minos écri-

tes de là main de Minos même ; il lui donna aussi

un recueil de toute l'histoire de Crète, depuis Sa-

turne et l'âge d'or ; il fit mettre dans son vaisseau

des fruits de toutes les espèces qui sont bonnes en

Crète et inconnues dans la Syrie , et lui offrit tous

les secours dont il pourrait avoir besoin.

Comme nous pressions notre départ , il nous fit

préparer un vaisseau avec un grand nombre de

bons rameurs et d'hommes armés ; il y fit mettre des

habits pour nous et des provisions. A l'instant même
il s'éleva un vent favorable pour aller à Ithaque :

ce vent, qui était contraire à Hasaël, le contraignit

d'attendre. Il nous vit partir ; il nous embrassa

comme des amis qu'il ne devait jamais revoir. Les

dieux sont justes, disait-il,ils voient une amitié qui

n'est fondée que sur la vertu : un jour ils nous réu-

niront; et ces champs fortunés, où l'on dit que les

justes jouissent après la mort d'une paix éternelle,

verront nos âmes se rejoindre pour ne se sépartf

jamais. G si mes cendres pouvaient aussi être re»

cueillies avec les vôtres!... En prononçant ces mots

il versait des torrents de larmes, et les soupiis

étouffaient sa voix. Nous ne pleurions pas moins

que lui : et il nous conduisit au vaisseau.

3
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Pour Aristodème:, 'A nous dit : C'est vous qu: ve-

nez de me faire roi;, souvenez-vous des dangers où

vous m'avez mis. Demandez aux dieux qu'ils in'iiis-

piient la vraie sagesse, et que je surpasse autant

en modération les autres hommes
,
que je les sur-

passe en autorité. Pour moi
, je les prie de vous con-

duire heureusement dans votre patrie, d'y confon-

dre l'insolence de vos ennemis, et de vous y faire

voir en paix Ulysse régnant avec sa clière Pénélope.

Tslémaque, je vous donne un bon vaisseau plein de

rameurs et d'hommes armés ; ils pourront vous ser-

vir contre ces hommes injustes qui persécutent vo-

tre mère. O Mentor, votre sagesse, qui n'a besoin

de rien, ne me laisse rien à désirer pour vous. Al-

lez tous deux, vivez heureux ensemble; souvenez-

vous d'Aristodème : et si jamais les Ithaciens ont

besoin des Cretois, comptez sur moi jusqu'au der-

nier soupir de ma vie. Il nous embrassa ; et nous

ne pûmes, en le remerciant, retenir nos larmes.

Cependant le vent qui enflait nos voiles nous

promettait une douce navigation. Déjà le mont Ida

n'était plus à nos yeux que comme une colline; tous

les rivages disparaissaient ; les côtes du Péloponnèse

semblaient s'avancer dans la mer pour venir au-de-

vant de nous. Tout à coup une noire tempête en-

veloppa le ciel , et irrita toutes les ondes de la mer.

Le jour se changea en nuit, et la mort se présenta

à nous. O Neptune, c'est vous qui excitâtes, par

votre superbe trident, toutes les eaux de votre em-

pire ! Vénus
,
pour se venger de ce que nous l'avions

méprisée jusque dans son temple de Cythère, alla

trouver ce dieu; elle lui parla avec douleur; ses

beaux yeux étaient baignés de larmes : du moins

c'est ainsi que Mentor, instruit des choses divines,

me l'a assuré. Souffrirez-vous Neptune, disait-elle,

que ces impies se jouent impunément de ma puis-

sance? Les dieux mêmes la sentent; et ces témérai-

res mortels ont osé condamner tout ce qui se fait

dans mon île. Ils se piquent d'une sagesse à toute

épreuve, et ils traitent l'amour de folie. Avez-vous

oublié que je suis née dans votre empire? Que tar-

dez-vous à ensevelir dans vos profonds abîmes ces

deux hommes que je ne puis sentir ?

A peine avait-elle parlé, que Neptune souleva les

flots jusqu'au ciel : et Vénus rit, croyant notre nau-

frage inévitable. Notre pilote, troublé, s'écria qu'il

ne pouvait plus résister aux vents qui nous pous-

. saient avec violence vers les rochers : un coup de

vent rompit notre mât ; et, un moment après , nous

entendîmes les pointes des rochers qui entr'ouvraient

le fond du navire. L'eau entre de tous côtés; le

navire s'enfonce; tous nos rameurs poussent de la-

mentables cris vers le ciel. J'embrasse Mentor, et

je lui dis : Voici la mort ; il faut la recevoir avec

courage. Les dieux ne nous ont délivrés de tant de

périls que pour nous faire périr aujourd'hui. Mou-
rons, Mentor, mourons. C'est une consolation pour

moi de mourir avec vous; il serait inutile de dispu-

ter notre, vie contre la tempête.

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve tou-

jours quelque ressource. Ce n'est pas assez d'être

prêt à recevoir tranquillement la mort; il faut, sans

la craindre, faire tous ses efforts pour la repous-

ser. Prenons , vous et moi , un de ces grands bancs

de rameurs. Tandis que cette multitude d'hommes
timides et troublés regrette la vie sans chercher les,

moyens de la conserver, ne perdons pas un moment
pour sauver la nôtre. Aussitôt il prend une liache ,

il achève de couper le mât qui était déjà rompu, et

qui , penchant dans la mer, avait mis le vaisseau sur

le côté ; il jette le mât hors du vaisseau , s'élance

dessus au milieu des ondes furieuses ; il m'appelle

par mon nom , et m'encourage pour le suivre. Tel

qu'un grand arbre que tous les vents conjurée at-

taquent , et qui demeure immobile sur ses profondes

racines, en sorte que la tempête ne fait qu'agiter

ses feuilles; de même Mentor, non-seulement ferme

et courageux, mais doux et tranquille, semblait

commander aux vents et à la mer. Je le suis : et qui

aurait pu ne pas le suivre , étant encouragé par lui ?

Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât

flottant. C'était un grand secours pour nous, car

nous pouvions nous asseoir dessus; et, s'il eût fallu

nager sans relâche , nos forces eussent été bientôt

épuisées. Mais souvent la tempête faisait tourner

cette grande pièce de bois , et nous nous trouvions

enfoncés dans la mer : alors nous buvions l'onde

amère, qui coulait de notre bouche, de nos narines

et de nos oreilles : nous étions contraints de dis-

puter contre les flots pour rattraper le dessus de ce

mât. Quelquefois aussi une vague haute comme une

montagne venait passer sur nous ; et nous nous te-

nions fermes , de peur que , dans cette violente se-

cousse , le mât
,
qui était notre unique espérance

,

ne nous échappât.

Pendant que nous étions dans cet état affreux

,

Mentor, aussi paisible qu'il l'est maùitenant sur ce

siège de gazon, me disait : Croyez-vous, Téléma-

que
,
que votre vie soit abandonnée aux vents et aux

flots? Croyez-vous qu'ils puissent vous faire périr

sans l'ordre des dieux? Non, non : les dieux déci-

dent de tout. C'est donc les dieux, et non pas la

mer, qu'il faut craindre. Fussiez-vous au fond des

abîmes, la main de Jupiter pourrait vous en tirer.

Fussiez-vous dans l'Olympe, voyant les astres sous

vos pieds, Jupiter pourrait vous plonger au fond
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de l'abîme , ou vous précipiter dans les flammes du

noir Tartare. J'écoutais et j'admirais ce discours,

qui me consolait un peu ; mais je n'avais pas l'esprit

Zi

assez libre pour lui répondre. Il ne me voyait point;

je ne pouvais le voir. Nous passâmes toute la nuit

,

tremblants de froid et demi-morts, sans savoir où

ia tempête nous jetait. EnQn les vents commencè-

rent à s'apaiser ; et la mer mugissante ressemblait

à une personne qui , ayant été longtemps irritée

,

n'a plus qu'un reste de trouble et d'émotion , étant

lasse de se mettre en fureur ; elle grondait sourde-

ment , et ses flots n'étaient presque plus que comme

les sillons qu'on trouve dans un champ labouré.

Cependant l'aurore vint ouvrir au soleil les por-

tes du ciel , et nous annonça un beau jour. L'orient

était tout en feu; et les étoiles, qui avaient été si

longtemps cachées , reparurent , et s'enfuirent à l'ar-

rivée de Phébus. Nous aperçûmes de loin la terre

,

et le vent nous en approchait : alors je sentis l'espé-

rance renaître dans mon cœur. Mais nous n'aper-

çûmes aucun de nos compagnons : selon les appa-

rences, ils perdirent courage, et la tempête les

submergea tous avec le vaisseau. Quand nous fûmes

auprès de la terre, la mer nous poussait contre des

pointes de rochers qui nous eussent brisés; mais

nous tâchions de leur présenter le bout de notre

mât , et Mentor faisait de ce mât ce qu'un sage pilote

fait du meilleur gouvernail. Ainsi nous évitâmes ces

rochers affreux , et nous trouvâmes enfin une côte

douce et unie , oCi , nageant sans peine , nous abor-

dâmes sur le sable. C'est là que vous nous vîtes , 6

grande déesse qui habitez cette île; c'est là que vous

daignâtes nous recevoir.
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Calypso, ravie d'admiration par le récit de Téléaiaque, con-

çoit pour lui une violente paision , et met tout en œuvre pour
exciter en lui le même sentiment. Elle est puissamment se-

condée par Vénus, qui amène Cupidon dans l'ile avec or-
dre de percer de ses flèches le cœur de Télémaque. Celui-ci

,

déjà blessé sans le savoir, souhaite , sous divers prétextes

,

de demeurer dans Pile, malgré les sages remontrances de
Mentor. Bientôt il sent pour la nymphe Eucliaris une folle

passion
,
qui excite la jalousie et la colère de CBlj-pso. Elle

jure par le Styx que Télémaque sortira de son ile , et presse
Mentor de construire un vaisseau pour le reconduire à Itha-
que. Tandis que Mentor entraine Télémaque vers le rivage
pour s'emharquer, Cupidon ^a consoler Calypso, et oblige
les nymphes à brûler le vaisseau. A la vue des flammes

,

Télémaque ressent une joie secrète ; mais le sage Mentor, qui
s'en aperçoit, le précipite dans la mer, ets'y jette avec lui,
pour gagner à la nage un autre vaisseau, alors arrêté au-
près de l'ile de Calypso

Quand Télémaque eut achevé ce discours, toutes

les nymphes, qui avaient été immobiles, les yeux
attachés sur lui, se regardèrent les unes les autres.

Elles se disaient avec étonnenient : Quels sont donc

ces deux hommes si chéris des dieux ? a-t-on jamais

ouï parler d'aventures si merveilleuses? Le fils d'U-

lysse le surpasse déjà en éloquence , en sagesse et

en valeur. Quelle mine! quelle beauté! quelle dou-

ceur ! quelle modestie! mais quelle noblesse et quelle

grandeur! Si nous ne savions qu'il est lils d'un Mior-

tel , on le prendrait aisément pour Bacchus
, pour

Slercure , ou même pour le grand Apollon. Mais quel

est ce Mentor, qui paraît un homme simple , obscur,

et d'une médiocre condition? Quand on le regarde

de près , on trouve en lui je ne sais quoi au-dessus

de l'homme.

Calypso écoutait ces discours avec un trouble

qu'elle ne pouvait cacher : ses yeux errants allaient

sans cesse de Mentor à Télémaque , et de Téléma-

que à Mentor. Quelquefois elle voulait que Téléma-

que recommençât cette longue histoire de ses aven-

tures; puis tout à coup elle s'interrompait elle-même.

Enfin , se levant brusquement , elle mena Télémaque

seul dans un bois de myrte, oîi elle n'oublia rien

pour savoir de lui si Mentor n'était point une divi-

nité cachée sous la forme d'un homme. Télémaque

ne pouvait le lui dire; car Jlinerve, en l'accompa-

gnant sous la figure de Mentor, ne s'était point dé-

couverte à lui , à cause de sa grande jeunesse. Elle

ne se fiait pas encore assez à son secret pour lui

confier ses desseins. D'ailleurs elle voulait l'éprou-

ver par les plus grands dangers ; et , s'il eût su que

Minerve était avec lui , un tel secours l'eût trop sou-

tenu ; il n'aurait eu aucune peine à mépriser les ac-

cidents les plus affreux. Il prenait donc JMinerve

pour Mentor; et tous les artifices de Calypso furent

inutiles pour découvrir ce qu'elle désirait savoir.

Cependant toutes les nymphes, assemblées autour

de Mentor, prenaient plaisir à le questionner. L'une

lui demandait les circonstances de son voyage d'E-

thiopie; l'autre voulait savoir ce qu'il avait vu à

Damas ; une autre lui demandait s'il avait connu au-

trefois Ulysse avant le siège de Troie. Il répondait

à toutes avec douceur; et ses paroles, quoique sim-

ples, étaient pleines de grâce.

Calj-pso ne les laissa pas longtemps dans cette

conversation , elle revint : et , pendant que ses nym-

phes se mirent à cueillir des fleurs en chantant

pour amuser Télémaque, elle prit à l'écart Mentor

pour le faire parler. La douce vapeur du sommeil

ne coule pas plus doucement dans les yeux appe-

santis et dans tous les membres fatigués d'un homme
abattu

,
que les paroles flatteuses de la déesse s'in-

sinuaient pour enchanter le cœur de Mentor; mais

elle sentait toujours je ne sais quoi qui repoussait

tous ses efforts, et qui se jouait de ses charmes.

».



3& TELEM

Semblable à un rocher escarpé qui cache son front

dans les imcs , et qui se joue de la rage des vents,

Mentor, innnobiledans ses sages desseins, se laissait

presser i)ar Calypso. Quelquefois même il lui lais-

sait espérer qu'elle l'embarrasserait par ses ques-

tions, et quelle tirerait la vérité du fond de son

cœur. Mais, au moment où elle croyait satisfaire

sa curiosité , ses espérances s'évanouissaient : tout

ce qu'elle s'imaginaittenir lui échappait tout àcoup ;

et une réponse courte de Mentor la replongeait dans

ses incertitudes. Elle passait ainsi les journées , tan-

tôt flattant Télémaque, tantôt cherchant les moyens

de le détacher de Mentor, qu'elle n'espérait plus de

faire parler. Elle employait ses plus belles nymphes

à faire naître les feux de l'amour dans le cœur du

jeune Télémaque; et une divinité plus puissante

qu'elle vint à son secours pour y réussir.

Vénus, toujours pleine de ressentiment du mé-

pris que Jlentor et Télémaque avaient témoigné

pour le culte qu'on lui rendait dans l'île de Chypre,

ne pouvait se consoler de voir que ces deux témérai-

res mortels eussent échappé aux vents et à la mer

dans la tempête excitée par Keptune. Elle en fît des

plaintes araères à Jupiter : mais le père des dieux

,

souriant, sans vouloir lui découvrir que Minerve,

sous la figure de Mentor, avait sauvé le fils d'Ulysse,

permit à Vénus de chercher les moyens de se ven-

ger de ces deux honmies. Elle quitte l'Olympe; elle

oublie les doux parfums qu'on brûle sur ses autels

à Paphos, à Cythère et à Idalie; elle vole dans son

char attelé de colombes; elle appelle son fils; et, la

douleur répandant sur son visage de nouvelles grâ-

ces, elle parle ainsi :

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mépri-

sent ta puissance et la mienne? Qui voudra désor-

mais nous adorer.' Va, perce detes flèches ces deux

cœurs insensibles : descends avec moi dans cette

île
;
je parlerai à Calj'pso. Elle dit ; et fendant les

airs dans un nuage tout doré , elle se présenta à

Calypso ,
qui , dans ce moment , était seule au bord

d'une fontaine assez loin de sa grotte.

^îalheureuse déesse, lui dit-elle, l'ingrat Ulysse

vous a méprisée; son fils, encore plus dur que lui

,

vous prépare un semblable mépris ; mais l'Amour

i^ient lui-même pour vous venger. Je vous le laisse :

il demeurera parmi vos nymphes , comme autrefois

l'enfant Bacchus fut nourri par les nymphes de l'île

de Naxos. Télémaque le verra comme un enfant or-

dinaire; il ne pourra s'en défier, et il sentira bientôt

son pouvoir. Elle dit ; et , remontant dans ce nuage

doré d'où elle était sortie, elle laissa après elle une

odeur d'ambroisie dont tous les bois de Calypso fu-

rent parfumés.

.\QUE.

L'Amour demeura entre les bras de Calypso.

Quoique déesse, elle sentait la flamme qui coulait

déjà dans son sein. Pour se soulager, elle le donna

aussitôt à la nymphe qui était auprès d'elle, nom-

mée Eucharis. Jlais, hélas! dans la suite, combien

de fois se repentit-elle de l'avoir fait! D'abord rien

ne paraissait plus innocent, plus doux, plus aima-

ble, plus ingénu et plus gracieux que cet enfant. A
le voir enjoué, flatteur, toujours riant, on aurait

cru qu'il ne pouvait donner que du plaisir : mais à

peine s'était-on fié à ses caresses, qu'on y sentait je

ne sais quoi d'empoisonné. L'enfant malin et trom-

peur ne caressait que pour trahir; et il ne riait ja-

mais que des maux cruels qu'il avait faits, ou qu'il

voulait faire. Il n'osait approcher de Mentor, dont

la sévérité l'épouvantait; et il sentait que cet in-

connu était invulnérable, en sorte qu'aucune de ses

flèches n'aurait pu le percer. Pour les nymphes , el-

les sentirent bientôt les feux que cet enfant trompeur

allume; mais elles cachaient avec soin la plaie pro-

fonde qui s'envenimait dans leurs cœurs.

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui se

jouait avec les nymphes, fut surpris de sa douceur

et de sa beauté. Il l'embrasse , il le prend tantôt sur

ses genoux, tantôt entre ses bras ; il sent en lui-même

une inquiétude dont il ne peut trouver la cause.

Plus il cherche à se jouer innocemment, plus il se

trouble et s'amollit. Voyez-vous ces nymphes.' di-

sait-il à Mentor : combien sont-elles différentes de

ces femmes de l'île de Chypre, dont la beauté était

choquante à cause de leur immodestie ! Ces beautés

inniiortelles montrent une innocence, \me modestie,'

une simplicité qui charment. Parlant ainsi, il rou-

gissait sans savoir pourquoi. Il ne pouvait s'empê-

cher de parler; mais à peine avait-il commencé,

qu'il ne pouvait continuer ; ses paroles étaient en-

trecoupées , obscures , et quelquefois elles n'avaient

aucun sens.

IMentor lui dit : O Télémaque , les dangers de l'île

de Chypre n'étaient rien , si on les compare à ceux

dont vous ne vous défiez pas maintenant. Le vice

grossier fait horreur; l'impudence brutale donne de

l'indignation; mais la beauté modeste est bien plus

dangereuse : en l'aimant, on croit n'aimer que la

vertu ; et insensiblement on se laisse aller aux appas

trompeurs d'une passion qu'on n'aperçoit que quand

il n'est presque plus temps de l'éteindre. Fuyez , ô

mon cher Télémaque, fuyez ces nymphes, qui ne

sont si discrètes que pour vous mieux tromper;

fuyez les dangers de votre jeunesse : mais surtout

fuyez cet enfant que vous ne connaissez pas. C'est

l'Amour, que Vénus, sa mère, est venue apporter

dans cette île, pour se venger du mépris que vous
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avez témoigné pour le culte qu"on lui rend à Cv-

thère : il a blessé le cœur delà déesse Calypso; elle

est passionnée pour vous : il a brillé toutes les

nymphes qui l'environnent; vous brûlez vous-même,

« malheureux jeune homme , presque sans le sa-

voir.

Télémaque interrompait souvent Mentor, en lui

disant : Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans

cette île.' Ulysse ne vit plus; il doit et le depuis long-

temps enseveli dans les ondes : Pénélope, ne voyant

revenir ni lui ni moi, n'aura pu résister à tant de

prétendants : son père Icare l'aura contrainte d'ac-

cepter un nouvel époux. Retournerai-je à Ithaque

pour la voir engagée dans de nouveaux liens, man-

quant à la foi qu'elle avait donnée à mon père ? Les

Ithaciens ont oublié Ulysse. Nous ne pourrions y

retourner que pour chercher une mort assurée, puis-

que les amants de Pénélope ont occupé toutes les

avenues du port , pour mieux assurer notre perte à

notre retour.

Mentor répondait : Voilà l'effet d'une aveugle pas-

sion. On cherche avec subtilité toutes les raisons

qui la favorisent, et on se détourne de peur de voir

toutes celles qui la condamnent. On n'est plus in-

génieux que pour se tromper , et pour étouffer ses

remords. Avez-vous oublié tout ce que les dieux ont

fait pour vous ramener dans votre patrie? Comment
êtes-vous sorti de la Sicile ? Les malheurs que vous

avez éprouvés en Egypte ne se sont-ils pas tournés

tout à coup en prospérités? Quelle main inconnue

vous a enlevé à tous les dangers qui menaçaient votre

tête dans la ville de Tyr? Après tant de merveilles,

ignorez-vous encore ce que les destinées vous ont

préparé? Mais que dis-je, vous en êtes indigne. Pour

moi
,
je pars , etje saurai bien sortir de cette île. Lâ-

che fils d'un père si sage et si généreux, menez ici

une vie molle et sans honneur au milieu des femmes
;

faites, malgré les dieux, ce que votre père crut in-

digne de lui.

Ces paroles de mépris percèrent Télémaque jus-

qu'au fond du cœur. Il se sentait attendri pour Men-
tor; sa douleur était mêlée de honte; il craignait

l'indignation et le départ de cet homme si sage à qui

il devait tant : mais une passion naissante, et qu'il

ne connaissait pas lui-même, faisait qu'il n'était plus

le même homme. Quoi doncl disait-il à JMentor, les

larmes aux yeux , vous ne comptez pour rien l'im-

mortalité qui m'est offerte par la déesse ? Je compte

pour rien, répondait :Mentor, tout ce qui est contre

la vertu et contre les ordres des dieux. La vertu vous

rappelle dans votre patrie pour revoir Ulysse et Pé-

nélope; la vertu vous défend de vous abandonner à

une folle passion. Les dieux, qui vous ont délivré

de tant de périls pour vous préparer une gloire égato

à celle de votre père , vous ordonnent de quittât

cette île. L'Amour seul, ce honteux tyran, peut vout

y retenir. Hé! que feriez-vous d'une vie immortelle,

sans liberté, sans vertu, sans gloire? Cette vie se-

rait encore plus malheureuse, en ce qu'elle ne pour»

rait finir.

Télémaque ne répondait à ce discours que par des

soupirs. Quelquefois il aurait souhaité que stentor

l'eût arraché malgré lui de cette île; inielquefois il

lui tardait que !\Ientor fut parti
,
pour n'avoir plus

devant ses yeux cet ami sévère qui lui reprochait sa

faiblesse. Toutes ces pensées contraires agitaient

tour à tour son cœur, et aucune n'y était constante :

sou cœur était comme la mer, qui est le jouet de

tous les vents contraires. Il demeurait souvent éten-

du et immobile sur le rivage de la mer; souvent dans

le fond de quelque bois sombre, versant des larmes

amères, et poussant des cris semblables aux rugis-

sements d'un lion. Il était devenu maigre; ses yeux

creux étaient pleins d'un feu dévorant : à le voir pâle,

abattu et défiguré , on aurait cru que ce n'était point

Télémaque. Sa beauté, son enjouement, sa noble

fierté s'enfuyaient loin de lui. Il périssait : tel qu'une

fleur, qui, étant épanouie le matin, répandait ses

doux parfums dans la campagne , et se flétrit peu à

peu vers le soir; ses vives couleurs s'effacent, elle

languit, elle se dessèche, et sa belle tête se penche,

ne pouvant plus se soutenir : ainsi le fils d'Ulysse

était aux portes de la mort.

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvait résis-

ter à la violence de sa passion, conçut un dessein

plein d'adresse pour le déli\Ter d'un si grand danger.

Il avait remarqué que Calypso aimait éperdumeut

Télémaque , et que Télémaque n'aimait pas moins la

jeune nymphe Eucharis; car le cruel Amour, pour

tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guère la

personne dont on est aimé. Mentor résolut d'exciter

la jalousie de Calypso. Eucharis devait emmener Té-

lémaque dans une chasse. Mentor dit à Calypso :

J'ai remarqué dans Télémaque une passion pour la

chasse, que je n'avais jamais vue en lui; ce plaisir

commence à le dégoûter de tout autre: il n'aime plus

que les forêts et les montagnes les plus sauvages.

Est-ce vous, ô déesse, qui lui inspirez cette grande

ardeur?

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces pa-

roles, et elle ne put se retenir. Ce Télémaque, ré-

pondit-elle
,
qui a méprisé tous les plaisirs de l'île de

Chypre , ne peut résister à la médiocre beauté d'une

de mes nymphes. Comment ose-t-il se vanter d'avoir

fait tant d'actions merveilleuses , lui dont le cœur

s'amollit lâchement par la volupté , et qui ne semble
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né que pour passer une vie obscure au milieu des

femmes? Mentor, remarquant avei; plaisir comhien

la jalousie troublait le cœur de Calypso , n'en dit

pas davantage , de peur de la mettre en délianec de

lui; il lui montrait seulement un visage triste et

abattu. La déesse lui découvrait ses peines sur toutes

les choses qu'elle voyait ; et elle faisait sans cesse des

plaintes nouvelles. Cette ciiasse , dont Mentor l'avait

avertie, acheva de la mettre en fureur. Klle sut (|ue

ïélémaiiiie n'avait cherché qu'à se dérober aux au-

tres nymphes pour parler à Kucharis. On proposait

même dt-jà une seconde chasse, où elle prévoyait

qu'il ferait comme dans la première. Pour rompre

les mesures de ïélémaque, elle déclara qu'elle en

voulait être. Puis tout à coup , ne pouvant plus mo-

dérer son ressentiment, elle lui parla ainsi :

Est-ce donc ainsi, ô jeune téméraire, que tu es

venu dans mon île pour échapper au juste naufrage

que Neptune te préparait, et à la vengeance des

dieux? N'es-tu entré dans cette île
,
qui n'est ouverte

à aucun mortel , que pour mépriser ma puissance et

l'amour queje t'ai témoigné ? O divinités de l'Olympe

et du Styx , écoutez une malheureuse déesse! Hâtez-

vous de confondre ce perfide, cet ingrat, cet impie.

Puisque tu es encore plus dur et plus injuste que

ton père, puisses-tu souffrir des maux encore plus

longs et plus cruels que les siens ! Non , non , que ja-

mais tu ne revoies ta patrie , cette i)auvre et misé-

rable Ithaque
,
que tu n'as point eu honte de préférer

• l'immortalité! ou plutôt que tu périsses, en la

voyant de loin, au milieu de la mer ; et que ton corps,

devenu le jouet des flots, soit rejeté, sans espérance

de sépulture , sur le sable de ce rivage ! Que mes yeux

le voient mangé par les vautours ! Celle que tu aimes

le verra aussi : elle le verra ; elle en aura le cœur dé-

chiré; et son désespoir fera mon bonheur!

En parlant ainsi , Calypso avait les yeux rouges et

enflammés : ses regards ne s'arrêtaient jamais en

aucun endroit; ils avaient je ne sais quoi de sombre

et de Ijarouche. Ses joues tremblantes étaient cou-

vertes de taches noires et livides; elle changeait à

chaque moment de couleur. Souvent une pâleur

mortelle se répandait sur tout son visage : ses larmes

ne coulaient plus comme autrefois avec abondance :

la rage et le désespoir semblaient en avoir tari la

source, et à peine en «oulait-il quelqu'une sur ses

joues. Sa voix était rauque , tremblante et entrecou-

pée. ÏMentor observait tous ses mouvements, et ne

parlait plus à Télémaque. Il le traitait comme un
malade désespéré qu'on abandonne , il jetait souvent

sur lui des regards de compassion.

Télémaque sentait combien il était coupable, et

yeux , de jieur de rencontrer ceux de son ami , dont
le silence même le condamnait. Quelquefois il avait

envie d'aller se jeter à son cou, et de lui témoigner

combien il était touché de sa faute : mais il était re-

tenu, tantôt par une mauvaise honte, et tantôt par

la crainte d'aller plus loin qu'il ne voulait pour se ti-

rer du péril; car le péril lui semblait doux, et il ne

pouvait encore se résoudre à vaincre sa folle passion.

Les dieux et les déesses de l'Olympe, assemblés

dans un profond silence , avaient les yeux attachés sur

l'île de Calypso, pour voir qui serait victorieux, ou

de .^linerve ou de l'Amour. L'Amour, en se jouant

avec les nymphes ; avait mis tout en feu dans l'île.

Minerve, sous la ligure de Mentor, se servait de la

jalousie, inséparable de l'amour, contre l'Amour

même. Jupiter avait résolu d'être le spectateur de ce

combat , et de demeurer neutre.

Cependant Eucharis, qui craignait que Télémaque

ne lui échappât, usait de mille artifices pour le rete-

nir dans ses liens. Déjà elle allait partir avec lui pour

la seconde chasse, et elle était vêtue comme Diane.

Vénus et Cupidon avaient répandu sur elle de nou-

veaux charmes; en sorte que ce jour-là sa beauté ef-

façait celle de In déesse Calypso même. Calypso , la

regardant de loin , se regarda en même temps dans

la plus claire de se5 fontaines ; et elle eut honte de se

voir. Alors elle se cacha au fond de sa grotte , e*

parla ainsi toute seule :

11 ne me sert donc de rien d'avoir voulu troubler

ces deux amants, en déclarant que je veux être de

cette chasse! Eu serai-je? irai-je la faire triompher,

et faire servir ma beauté à relever la sienne? Faudra-

t-il que Télémaque , en me voyant, soit encore plus

passionné pour son Eucharis ? O malheureuse! qu'ai-

je fait? Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux-

mêmes
,
je saurai bien les en empêcher. Je vais trou-

ver iNIentor; je le prierai d'enlever Télémaque : il le

remmènera à Ithaque. Mais que dis-je ? et que devien-

drai-je quand Télémaque sera parti ? OIj suis-je ? Que

reste-t-il à faire? cruelle Vénus ! Vénus , vous m'a-

vez trompée ! ô perfide présent que vous m'avez fait !

Pernicieux enfant ! Amour empesté! je ne t'avais ou-

vert mon cœur que dans l'espérance de vivre heu-

reuse avec Télémaque , et tu n'as porté dans ce cœur

que trouble et que désespoir! Mes nymphes sont ré-

voltées contre moi. Ma divinité ne me sert plus qu'à

rendre mon malheur éternel. O si j'étais libre de me
donner la mort pour finir mes douleurs I Télémaque

,

il faut que tu meures, puisque je ne puis mourir ! Je

me vengerai de tes ingratitudes : ta nymphe le verra,

et je te percerai à ses yeux. Mais je m'égare. O mal-

heureuse Calypso ! que veux-tu? faire périr un iuno-

iudigne de l'amitié de Mentor. Il n'osait lever les ' cent que tu asjeté toi-même dans cet abîme de mal-
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ûeurs? C'est moi qui ai mis le flambeau fatal dans le

sein du chaste Télémaque Quelle innocence! quelle

tertu! quelle horreur du vice! quel courage contre

les honteux plaisirs! Fallait-il empoisonner son

cœur? 11 m'eût quittée ! Eh bien! ne faudra-t-il pas

qu'il me quitte , ou que je le voie ,
plein de mépris

pour moi , ne vivant plus que pour ma rivale? Non

,

non , je ne souffre que ce que j'ai bien mérité. Pars

,

Télémaque , va-t'en au delà des mers : laisse Calypso

sans consolation, ne pouvant supporter la vie, ni

trouver la mort : laisse-la inconsolable , couverte de

honte, désespérée, avec ton orgueilleuse Eucharis.

Elle parlait ainsi seule dans sa grotte : mais tout

à coup elle sort impétueusement. Où êtes-vous, ô

Mentor? dit-elle. Est-ce ainsi que vous soutenez Té-

lémaque contre le vice auquel il succombe? Vous

dormez, pendant que l'Amour veille contre vous.

Je ne puis souffrir plus longtemps cette lâche indif-

férence que vous témoignez. Verrez-vous toujours

tranquillement le fils d'Ulysse déshonorer son père

,

et négliger sa haute destinée? Est-ce à vous ou à

moi que ses parents ont conOé sa conduite? C'est moi

qui cherche les moyens de guérir son cœur ; et vous

,

ne ferez-vous rien ? Il y a , dans le lieu le plus reculé

de cette forêt, de grands peupliers propres à cons-

truire un vaisseau ; c'est là qu'Ulysse fit celui dans

lequel il sortit de cette île. Vous trouverez au même
endroit une profonde caverne , où sont tous les ins-

truments nécessaires pour tailler et pour joindre

toutes les pièces d'un vaisseau.

A peine eut-elle dit ces paroles
,
qu'elle s'en re-

pentit. Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans

cette caverne, trouva les instruments, abattit les

peupliers, et mit en un seul jour un vaisseau en état

de voguer. C'est que la puissance et l'industrie de

Minerve n'ont pas besoin d'un grand temps pour

achever les plus grands ouvrages.

Calypso se trouva dans une horrible peine d'es-

prit : d 'un côté , elle voulait voir si le travail de Men-
tor s'avançait ; de l'autre , elle ne pouvait se résoudre

à quitter la chasse, où Eucharis aurait été en pleine

liberté avec Télémaque. La jalousie ne lui permit ja-

mais de perdre de vue ces deux amants : mais elle

tâchait de tourner la chasse du côté où elle savait que

Mentor faisait le vaisseau. Elle entendait les coups

de hache et de marteau : elle prêtait l'oreille ; chaque
coup la faisait frémir. Mais, dans le moment même,
elle craignait que cette rêverie ne lui eût dérobé

quelque signe ou quelque coup d'œil de Télémaque
à la jeune nymphe.

Cependant Eucharis disait à Télémaque d'un ton
moqueur : Ne craignez-vous point que Jlentor ne
vous blâme d'être venu à la chasse sans lui ? O que

vous êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître!

Rien ne peut adoucir son austérité : il affecte d'être

ennemi de tous les plaisirs; il ne peut souffrir que

vous en goûtiez aucun ; il vous fait un crime des

choses les plus innocentes. Vous pouviez dépendre

de lui pendant que vous étiez hors d'état de vous

conduire vous-même ; mais , après avoir montré tant

de sagesse, vous ne devez plus vous laisser traitef

en enfant.

Ces paroles artificieuses perçaient le cœur de Té-

lémaque , et le remplissaient de dépit contre Mentor,

dont il voulait secouer le joug. Il craignait de le re-

voir, et ne répondait rien à Eucharis, tant il était

troublé. Enfin, vers le soir, la chasse s'étant passée

de part et d'autre dans une contrainte perpétuelle

on revint par un coin de la forêt assez voisin du lieu

où Mentor avait travaillé tout le jour. Calypso aper-

çut de loin le vaisseau achevé : ses yeux se couvri-

rent à l'instant d'un épais nuage , semblable à celui

de la mort. Ses genoux tremblants se dérobaient

sous elle : une froide sueur courut par tous les mem-
bres de son corps : elle fut contrainte de s'appuyer

sur les nymphes qui l'environnaient; et Eucharis lui

tendant la maiapour la soutenir, elle la repoussa en

jetant sur elle un regard terrible.

Télémaque
,
qui vit ce vaisseau , mais qui ne vit

point Mentor, parce qu'il s'était déjà retiré, ayant

fini son travail , demanda à la déesse à qui était ce

vaisseau , et à quoi on le destinait. D'abord elle ne

put répondre; mais enfin elle dit : C'est pour ren-

voyer Mentor que je l'ai fait faire; vous ne serez .

plus embarrassé par cet ami sévère, qui s'oppose à

votre bonheur, et qui serait jaloux si vous deveniez

immortel.

Mentorm'abandonnelc'estfaitdemoi ! s'écria Té-

lémaque. O Eucharis , si INIentor me quitte, je n'ai

plus que vous. Ces paroles lui échappèrent dans le

transport de sa passion. Il vit le tort qu'il avait eu

en les disant ; mais il n'avait pas été libre de penser

au sens de ses paroles. Toute la troupe étonnée de-

meura dans le silence. Eucharis, rougissant et bais-

sant les yeux, demeurait derrière tout interdite, sans

oser se montrer. Mais pendant que la honte était

sur son visage, la joie était au fond de son cœur.

Télémaque ne se comprenait plus lui-même , et ne

pouvait croire qu'il eût parlé si indiscrètement. Ce
qu'il avait fait lui paraissait comme un songe , mais

un songe, dont il demeurait confus et troublé.

Calypso
,
plus furieuse qu'une lionne à qui on a

enlevé ses petits, courait au travers de la forêt , sans

suivre aucun chemin, et ne sachant où elle allait.

Enfin, elle se trouva à l'entrée de sa grotte, où Men-

tor l'attendait. Sortez de mon île, dit-elle , ô étran-
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gers, qui êtes venus troubler mon repos : loin de

moi ce jeune insensé! Et vous , imprudent vieillard

,

vous sentirez ce que peut le courroux d'une déesse,

si vous ne l'arrachez d'ici tout à l'heure. Je neveux

plus le voir; je ne veux plus souffrir qu'aucune de

mes nymplies lui parle , ni le regarde, .l'en jure par

les ondes du Styx, serment qui fait trembler lesdieux

mêmes. Alais apprends, ïélémaque, que tes maux

ne sont pas finis : ingrat , tu ne sortiras de mon île

que pour être en proie à de nouveaux malheurs. Je

serai vengée; tu regretteras Calypso , mais en vain.

Keptune, encore irrité contre ton père, qui l'a of-

fensé en Sicile , et sollicité par Vénus , que tu as mé-

prisée dans rile de Chypre , te prépare d'autres tem-

pêtes. Tu verras ton père
,
qui n'est pas mort : mais

tu le verras sans le connaître. Tu ne te réuniras

avec lui en Ithaque, qu'après avoir été le jouet de

la plus cruelle fortune. Va :je conjure les puissances

célestes de nie venger. Puisse-tu, au milieu des

mers, suspendu aux pointes d'un rocher, et frappé

..le la foudre, invoquer en vain Calypso, que ton siq)-

plice comblera de joie.

Ayant dit ces paroles, son esprit agité était déjà

prêt à prendre des résolutions contraires. L'amour

rappela dans son cœur le désir de' retenir Téléma-

que. Qu'il vive, disait-elle en elle-même, qu'il de-

meure ici
;
peut-être qu'il sentira enfin tout ce que

l'ai fait pour lui. Eucharis ne saurait , comme moi

,

lui donner l'innuortalité. O trop aveugle Calyp.so!

tu t'es trahie toi-même par ton serment : te voilà

engagée ; et les ondes du Styx
,
par lesquelles tu as

iuré, ne te permettent plus aucune espérance. Per-

sonne n'entendait ces paroles : mais on voyait sur

son visage les Furies peintes; et tout le venin em-

pesté du noir Cocyte semblait s'exhalerdeson cœur.

Télémaque en fut saisi d'horreur. Elle le comprit
;

car qu'est-ce que l'amour jaloux ne devine pas? et

l'horreur de Télémaque redoubla les transports de

la déesse. Semblable à une Bacchante, qui remplit

l'air de ses hurlements , et qui en fait retentir les

hautes montagnes de Thrace , elle court au travers

des bois avec un dard en main , appelant toutes ses

nymphes, et menaçant de percer toutes celles qui

ne la suivront pas. Elles courent en foule , effrayées

de cette menace. Eucharis même s'avance les lar-

mes aux yeux, et regardant de loin Télémaque, à

qui elle n'ose plus parler. La déesse frémit en la voyant

auprès d'elle; et, loin de s'apaiser par la soumission

de cette nymphe, elle ressent une nouvelle fureur,

vovant que l'aflliction augmente la beauté d'Eu-

charis.

Cependant Télémaque était demeuré seul avec

Mentor. 11 embrasse ses genoux (car il n'osait l'em-

brasser autrement, ni le regarder); il lerse un tor-

rent de larmes; il veut parler, la voix lui manque;

les paroles lui manquent encore davantage : il ne

sait ni ce qu'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il

veut. Enfin il s'écrie : O mon vrai père! ô Mentor!

délivrez-moi de tant de maux! Je ne puis ni vous

abandonner, ni vous suivre. Délivrez-moi de tant de

maux, délivrez-moi de moi-même; donnez-moi la

mort.

Mentor l'embrasse, le console, l'encourage, lui

apprend à se supporter lui-même, sans flatter sa pas-

sion , et lui dit : Fils du sage Ulysse
,
que les dieux

ont tant aimé , et qu'ils aiment encore , c'est par un

effet de leur amour que vous souffrez des maux si

horribles. Celui qui n'a point senti sa faiblesse , et

la violence de ses passions , n'est point encore sage ;

car il ne se connaît point encore, et ne sait point

se défier de soi. Les dieux vous ont conduit comme
par la main jusqu'au bord de l'abîme, pour vous en

montrer toute la profondeur, sans vous y laisser

tomber. Comprenez maintenant cequevous n'auriez

jamais compris si vous ne l'aviez éprouvé. On vous

aurait parlé des trahisons de l'Amour, qui flatte pour

perdre , et qui , sous une apparence de douceur, ca-

che les plus affreuses amertumes. Il est venu , cet

enfant plein de cUarmes
,
parmi les ris , les jeux et

les grâces. Vous l'avez vu ; il a enlevé votre cœur,

et vous avez pris plaisir à le lui laisser enlever. Vous

cherchiez des prétextes pour ignorer la plaie de vo-

tre cœur : vous cherchiez à me tromper, et à vous

llatter vous-même; vous ne craigniez rien. Voyez

le fruit de votre témérité : vous demandez mainte-

nant la mort , et c'est l'unique espérance qui vous

reste. La déesse troublée ressemble à une Furie in-

fernale; Eucharis brûle d'un feu plus cruel que tou-

tes les douleurs delà mort; toutes ces nymphes ja-

louses sont prêtes à s'entre-déchirer : et voilà ce

que fait le traître Amour, qui paraît si doux! Rap-

pelez tout votre courage. Aquel point les dieux vous

aiment-ils, puisqu'ils vous ouvrent un si beau clie-

min pour fuir l'Amour, et pour revoir votre chère

patrie! Calypso elle-même est contrainte de vous

chasser. Le vaisseau est tout prêt; que tardons

-

nous à quitter cette île, où la vertu ne peut habiter?

En disant ces paroles , Mentor le prit par la main,

et l'entraînait vers le rivage. Télémaque suivait à

peine, regardant toujours derrière lui. 11 considé-

rait Eucharis, qui s'éloignait de lui. Ke pouvant

voir son visage, il regardait ses beaux cheveux noués,

ses habits flottants, et sa noble démarche. 11 aurait

voulupouvoir baiserlestracesdesespas. Lors même

qu'il la perdit de vue, il prêtait encore l'oreille, s'i-

maginant entendre sa voix. Quoique absente, il la
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voyait ; elle était peinte et comme vivante devant ses

yeux : il croyait même parler à elle , ne sachant plus

où il était, et ne pouvant écouter Mentor.

Fr.fin, revenant à lui comme d'un profond som-

meil , il dit à Mentor : Je suis résolu de vous sui-

vre; mais je n"ai pas encore dit adieu à F.ucharis.

J'aimerais mieux mourir que de l'abandonner ainsi

avec ingratitude. Attendez que je la revoie encore

une dernière fois pour lui faire un éternel adieu.

Au moins souffrez que je lui dise : O nymphe, les

dieux cruels, les dieux jaloux de mon bonheur me
contraignent départir; mais ils m'empêcheront plu-

tôt de vivre, que de me souvenir à jamais de vous.

O mon père! ou laissez-moi cette dernière consola-

tion, qui est si juste, ou arrachez-moi la vie dans

te moment. Non
,
je ne veux ni demeurer dans cette

lie, ni m'abandonner î^l'amour. L'amour n'est point

dans mon cœur
;
je ne sens que de l'amitié et de la

reconnaissance pour Eucharis. Il me suffit de le lui

dire encore une fois , et je pars avec vous sans re-

tardement.

Que j'ai pitié de vous ! répondait Mentor : votre

passion est si furieuse que vous ne la sentez pas.

Vous croyez être tranquille, et vous demandez la

mort ! Vous osez dire que vous n'êtes point vaincu

par l'amour, et vous ne pouvez vous arracher à la

nymphe quevous aimez ! Vous ne voyez, vous n'en-

tendez qu'elle; vous êtes aveugle et sourd à tout le

reste. Un homme que la fièvre rend frénétique dit :

Je ne suis point malade. O aveugle Télémaqiic ! vous

étiez.prêt à renoncer à Pénélope qui vous attend, à

Ulysse que vous verrez , à Ithaque où vous devez

régner, à la gloire et à la haute destinée que les dieux

vous ont promise par tant de merveilles qu'ils ont

faites en votre faveur : vous renonciez à tous ces

biens pour vivre déshonoré auprès d'Eucharis! Di-

rez-vous encore que l'amour ne vous attache point

à elle? Qu'est-ce donc qui vous trouble? pourquoi

voulez-vous mourir? pourquoi avez-vous parlé de-

vant la déesse avec tant de transport? Je ne vous

accuse point de mauvaise foi; mais je déplore votre

aveuglement. Fuyez , Télémaque, fuyez ! on ne peut

vaincre l'amour qu'en fuyant. Contre un tel ennemi,

le vrai courage consiste à craindre et à fuir; mais

à fuir sans délibérer, et sans se donner à soi-même

le temps de regarder jamais derrière soi. Vous n'a-

vez pas oublié les Soins que vous m'avez coûtés de-

puis votre enfance , et les périls dont vous êtes sorti

par mes conseils : ou croyez-moi , ou souffrez que

je vous abandonne. Si vous saviez combien il m'est

douloureux de vous voir courir à votre perte ! Si

vous saviez tout ce que j'ai souffert pendant que je

o'ai osé vous parler! la mère qui vous mit au monde

souffrit moins dans les douleurs de renfanteii.eiit.

Je me suis tu ; j'ai dévoré ma peine
; j'ai étouffé mes

soupirs
,
pour voir si vous reviendriez à moi. mon

fils! mon cher fils ! soulagez mon cœur; rendez-moi

ce qui m'est plus cher que mes entrailles; rendez-

moi Télémaque
,
que j'ai perdu ; rendez-vous à vous-

même. Si la sagesse en vous surmonte l'amour, je

vis,etjev!slieureux; mais si l'amour vous entraîne

malgré la sagesse , Mentor ne peut plus vivre.

Pendant que Mentor parlait ainsi , il continuait

son chemin vers la mer; et Télémaque, qui n'était

pas encore assez fort pour le suivre de lui-même, l'é-

tait déjà assez pour se laisser- mener sans résistance.

Minerve, toujours cachée sous la figure de Mentor,

couvrant invisiblement Télémaque de son égide , et

répandant autour de lui un rayon divin , lui fit sen-

tir un courage qu'il n'avait point encore éprouvé

depuis qu'il était dans cette ile. Enfin, ils arrivèrent

dans un endroit de l'ile où le rivage de la mer était

escarpé; c'était un rocher toujours battu par l'onde

écumante. Ils regardèrent de cette hauteur si le

vaisseau que JNIentor avait préparé était encore dans

la même place; mais ils aperçurent un triste spec-

tacle.

L'.4mour était vivement piquéde voir que ce vieil-

lard inconnu non-seulement était insensible à ses

traits, mais encore lui enlevait Télémaque : il pleu-

rait de dépit, et il alla trouver Calypso errante dans

les sombres forêts. Elle ne put le voir sans gémir,

et elle sentit qu'il rouvrait toutes les plaies de son

cœur. L'Amour lui dit : Vous êtes déesse, et vous

vous laissez vaincre par un faible mortel qui est cap-

tif dans votre île! pourquoi le laissez-vous sortir?

malheureux Amour, répondit-elle, je ne veux plus

écouter tes pernicieux conseils : c'est toi qui m'as ti-

rée d'une douce et profonde paix
,
pour me précipi-

ter dans un abîme de malheurs. C'en est fait; j'ai

juré par les ondes du Styx que je laisserais partir Té-

lémaque. Jupiter même, le père des dieux, avec toute

sa puissance, n'oserait contrevenir à ce redoutable

serment. Télémaque sort de mon île : sors aussi-,

pernicieux enfant; tu m'as fait plus de mal que lui!

L'Amour, essuyant ses larmes , fit un souris mo-

queur et malin. En vérité, dit-il , voila un grand em-

barras! laissez-moi faire; suivez votre serment, ne

vous opposez point au départ de Télémaque. Ni vos

nymphes ni moi n'avons juré par les ondes du Styi

de le laisser partir. Je leur inspirerai le dessein de

brûler ce vaisseau que Mentor a fait avectant de pré-

cipitation. Sa diligence, qui nous a surpris, sera

inutile. 11 sera surpris lui-même à son tour; et il ne

lui restera plus aucun moyen de vous arracher Télé-

maque.
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Ces paroles flatteuses firent glisser l'esijérance et

la joiejusqu'au fond des entrailles de Calypso. Ce

qu'un zéphir fait par sa fraîcheur sur le bord d'un

ruisseau, pour délasser les troupeaux languissants

que l'ardeur de l'été consume , ce discours le fit pour

apaiser le désespoir de la déesse. Son visage devint

serein, ses yeux s'adoucirent, les noirs soucis qui

rongeaient son cœur s'enfuirent pour un moment

loin d'elle : elle s'arrêta , elle sourit , elle flatta le fo-

lâtre Amour; et, en le flattant, elle se prépara de

nouvelles douleurs.

L'Amour, content de l'avoir persuadée, alla pour

persuader aussi les nymphes
,
qui étaient errantes et

dispersées sur toutes les montagnes, comme un trou-

peau de moutons que la rage des loups affamés a mis

en fuite loin du berger. L'Amour les rassemble, et

leur dit : Télémaqueest encore en vos mains; hâtez-

vous de briller ce vaisseau que le téméraire Mentor

a fait pour s'enfuir. Aussitôt elles allument des flam-

beaux; elles accourent sur le rivage ; elles frémissent ;

elles poussent des hurlements; elles secouent leurs

cheveux épars, comme des Bacchantes. Déjà la

flamme vole; elle dévore le vaisseau, qui est d'un bois

sec et enduit de résine ; des tourbillons de fumée et

de flanmie s'élèvent dans les nues.

Téléniaque et Mentor aperçoivent ce feu de dessus

le rocher, et entendent les cris des nymphes. Télé-

maque fut tenté de s'en réjouir, car son cœur n'é-

tait pas encore guéri; et Mentor remarquait que sa

passion était comme un feu mal éteint
,
qui sort de

temps en temps de dessous la cendre , et qui repousse

de vives étincelles. Me voilà donc, dit Téléniaque,

rengagé dans mes liens ! Il ne nous reste plus aucune

espérance de quitter cette île.

Mentor vit bien que Téléniaque allait retomber

dans toutes ses faiblesses et qu'il n'y avait pas un

seul moment à perdre. 11 aperçut de loin au milieu

des flots un vaisseau arrêté
,
qui n'osait approcher de

l'île, parce que tous les pilotes connaissaient que

l'île de Calypso était inaccessible à tous les mortels.

Aussitôt le sage Mentor poussant Téléniaque, qui

était assis sur le bord du rocher, le précipite dans

la mer, et s'y jette avec lui. Téléniaque, surpris de

cette violente chute, but l'onde anière, et devint le

jouet des flots. Mais revenant à lui , et voyant Men-

tor qui lui tendait ia main pour lui aider à nager, il

ne songea plus qu'à s'éloigner de l'île fatale.

Les nymphes
,
qui avaient cru les tenir captifs

,

poussèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus

empêcher leur fuite. Calypso, inconsolable, rentra

dans sa grotte, qu'elle remplit de ses hurlements.

L'Amour, qui vit changer son triomphe en une hon-

teuse défaite, s'éle\a au niilini dr l'aii' en sccniiant

ses ailes, et s'envola dans le bocage d'Idalie, où sa

cruelle mère l'attendait. L'enfant, encore plus cruel,

ne se consola qu'en riant avec elle de tous les maux
qu'il avait faits.

A mesure que Téléniaque s'éloignait de l'île, il

sentaitavec plaisir renaître son courage etsonamour

pour la vertu. J'éprouve, s'écriait-il parlant à Men-
tor, ce que vous me disiez, et que je ne pouvais croire,

faute d'expérience : on ne surmonte le vice qu'en le

fuyant. O mon père
,
que les dieux m'ont aimé en me

donnant votre secours .'Je méritaisd'en être privé, et

d'être abandonné à moi-même. Je ne crains plus ni

mers, ni vents, ni tempêtes; je ne crains plus que

mes passions. L'Amour est lui seul plus à craindre

que tous les naufrages.

LIVRE VIL

Mentor et Télémaque s'avancent vers le vaisseau pbénicieD
arrOlé auprès de Tile de Calypso : ils sont accueillis favora-

lili/nic/nt par Adoam, frère de Narbai, commandant de ce
vaisseau. Adoam , reconnaissant Télémaque , lui promet aus-

sitôt de le conduire à Ithaque. Il lui raconte la mort tragi-

que de Pygmalion, roi de Tyr, et d'Astarbé, son épouse;
puis l'élévation de Baléazar, que le tyran sou père avait dis-

gracié , a la persuasion de cette femme. Télémaque , à son
tour, fait le récit de ses aventures depuis son départ de Tyr.
Pendant un repas qu'Adoam donne à Télémaque et à Mentor,
Achitoas

,
par les doux accords de sa voix et de sa lyre , as-

semble autour du vaisseau les Tritons , les Néréides , toutes

les auties divinités de la mer, et les monstres marins eux-
mêmes. Mentor, prenant une lyre , en joue avec tant d'art

,

qu'Achiloas, jaloux, laisse tomber lasiennede dépit. Adoam
raconte ensuite les merveillesde la Bétique. Il décrit la douce
température tli- l'air et toutes les richesses de ce pays , dont

les peuples mènent la vie la plus heureuse dans une parfaite

simplicité île iiueurs.

Le vaisseau qui était arrêté , et vers lequel ils s'a-

vançaient , était un vaisseau phénicien qui allait dans

l'Épire. Ces Phéniciens avaient vu Télémaque au

voyage d'Egypte; mais ils n'avaient garde de le re-

connaître au milieu des flots. Quand Mentor fut as-

sez près du vaisseau pour faire entendre sa voix, il

s'écria d'une voix forte, en élevant sa tête au-dessus

de l'eau : Phéniciens, si secourables à toutes les na-

tions , ne refusez pas la vie à deux hommes qui l'at-

tendent de votre humanité. Si le respect des dieux

vous touche, recevez-nous dans votre vaisseau ; nous

irons partout où vous irez. Celui qui commandait ré-

pondit: IXous vous recevronsavec joie; nousn'igno-

rons pas ce qu'on doit faire pour des inconiuis qui

paraissent si malheureux. Aussitôt on les reçoit dans

le vaisseau.

A peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant plus

respirer, ils demeurèrent immobiles; car ils avaient

nagé longtemps et avec effort pour résister aux va-

gues. Peu à peu ils reprirent leurs forces : on leur
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donna d'autres habits, parce que les leurs étaient

appesantis par l'eau qui les avait pénétrés , et qui cou-

lait de tous côtés. Lorsqu'ils furent en état de par-

ler, tous ces Phéniciens, empressés autour d'eux,

voulaient savoir leurs aventures. Celui qui comman-
dait leur dit : Comment avez-vous pu entrer dans

cette île d'oii vous sortez ? Elle est , dit-on , possédée

par une déesse cruelle, qui ne souffre jamais qu'on

y aborde. Elle est même bordée de rochers affreux

,

contre lesquels la mer va follement combattre, et on

ne pourrait en approcher sans faire naufrage. Aussi

est-ce par un naufrage, répondit Jlentor, que nous

y avons été jetés. Kous sommes Grecs; notre patrie

est l'ile d'Ithaque, voisine de l'Épire, oii vous allez.

Quand même vous ne voudriez pas relâcher en Itha-

que, qui est sur votre route, il nous suffirait que vous

nous menassiez dans l'Épire ; nous y trouverons des

amis qui auront soin de nous faire faire le court tra-

jet qui nous restera, et nous vous devrons à jamais la

joie de revoir ce que nous avons de plus cher au

monde.

Ainsi c'était Mentor qui portait la parole ; et Télé-

maque, gardant le silence, le laissait parler ; car les

fautes qu'il avait faites dans l'île de Calypso aug-

mentèrent beaucoup sa sagesse. Il se défiait de lui-

même; il sentait le besoin de suivre toujours les sa-

ges conseils de Mentor ; et quand il ne pouvait lui

parler pour lui demander ses avis , du moins il con-

sultait ses yeux et tâchait de deviner toutes ses pen-

sées.

Le commandant phénicien, arrêtant ses yeux sur

Téléraaque, croyait se souvenir de l'avoir vu; mais

c'était un souvenir confus qu'il ne pouvait démêler :

Souffrez , lui dit-il, que je vous demande si vous vous

souvenez de m'avoir vu autrefois , comme il me sem-

ble que je me souviens de vous avoir vu. Votre vi-

sage ne m'est point inconnu ; il m'a d'abord frappé
;

mais je ne sais où je vous ai vu : votre mémoire ai-

dera peut-être la mienne.

Alors Télémaque lui répondit avec un étonnement
mêlé de joie : Je suis , en vous voyant , comme vous

êtes à mon égard : je vous ai vu
,
je vous reconnais

;

mais je ne puis me rappeler si c'est en Egypte, ou à

Tyr. Alors ce Phénicien, tel qu'un homme qui s'é-

veille le matin, et qui rappelle peu à peu de loin le

songe fugitif qui a disparu à son réveil, s'écria tout

à coup : Vous êtes Téléraaque, que Narbal prit en

amitié lorsque nous revînmes d'Egypte. Je suis son

frère, dont il vous aura sans doute parlé souvent.

Je vous laissai entre ses mains après l'expédition

d'Egypte : il me fallut aller au delàdetoutes les mers
dans la fameuse Bétique, auprès des colonnes d'Her-

cule. Ainsi je ne lis que vous voir, et il ne faut pas

s'étonner si j'ai eu tant de peine à vous reconnaître

d'abord.

Je vois bien , répondit Télémaque
,
que vous êtes

Adoam. Je ne fis presque alors que vous entrevoir;

mais je vous ai connu par les entretiens de Karbal.O

quelle joie de pouvoir apprendre par vous des nou-

velles d'un homme qui me sera toujours si cher ! Est-

il toujours à Tyr.' ne souffre-t-il point quelque cruel

traitement du soupçonneux et barbare Pygmalion?

Adoam répondit , en l'interrompant : Sachez, Télé-

maque
, que la fortune favorable vous confie à un

homme qui prendra toute sorte de soins de vous. Je

vous ramènerai dans l'île d'Ithaque, avant que d'al-

ler en Épire ; et le frère de Narbal n'aura pas moins
d'amitié pour vous que Narbal même.

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent qu'il

attendait commençait 5 souffler; il lit lever les an-

cres , mettre les voiles, et fendre la mer à force de

rames. Aussitôt il prit à part Télémaque et Mentor
pour les entretenir.

Je vais, dit-il, regardant Télémaque, satisfaire

votre curiosité. Pygmalion n'est plus : les justes

dieux en ont délivré la terre. Comme il ne se fiait à

personne
,
personne ne pouvait se fier à lui. Les

bons se contentaient de gémir et de fuir ses cruau-

tés , sans pouvoir se résoudre à lui faire aucun mal;

les méchants ne croyaient pouvoir assurer leurs

vies qu'en finissant la sienne : il n'y avait point de

Tyrien qui ne fdt chaque jour en danger d'être l'ob-

jet de ses défiances. Ses gardes mêmes étaient plus

exposés que les autres : comme sa vie était entre

leurs mains, il les craignait plus que tout le reste

des hommes ; sur le moindre soupçon , il les sacri-

fiait à sa sûreté. Ainsi, à force de chercher sa sû-

reté, il ne pouvait plus la trouver. Ceux qui étaient

les dépositaires de sa vie étaient dans un péril con-

tinuel par sa défiance, et ils ne pouvaient se tirer

d'un état si horrible qu'en prévenant
, par la mort

du tyran , ses cruels soupçons.

L'impie Astarbé, dont vous avez ouï parler si

souvent, fut la première à résoudre la perte du
roi. Elle aima passionnément un jeune Tyrien fort

riche , nommé Joazar ; elle espéra de le mettre sur

le trône. Pour réussir dans ce dessein , elle persuada

au roi que l'aîné de ses deux fils, nommé Phadaël,

impatient de succéder à son père, avait conspiré

contre lui : elle trouva de faux témoins pour prou-

ver la conspiration. Le malheureux roi fit mourir

son fils innocent. Le second, nommé Baléazar, fut

envoyé à Samos, sous prétexte d'apprendre les

mœurs et les sciences de la Grèce ; mais en effet

parce qu'Astarbé fit entendre au roi qu'il fallait l'é-

loigner, de peur qu'il ne prît des liaisons avec les
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mécontents. A peine fut-il parti
, que ceux qui con-

duisaient le vaisseau, ayant été corrompus par

cette femme cruelle, prirent leurs mesures pour

faire naufrage pendant la nuit ; ils se sauvèrent en

nageant jusqu'à des barques étrangères qui les at-

tendaient, et ils jetèrent le jeune prince au fond de

lu mer.

Cependant les amours d'.Astarbé n'étaient igno-

rées que de Pygnialion , et il s'imaginait qu'elle n'ai-

merait jamais que lui seul. Ce prince si défiant était

ainsi plein d'une aveugle confiance pour cette mé-

chante femme : c'était l'amour qui l'aveuglait jus-

qu'à cet excès. V.n même temps l'avarice lui lit

cherclier des prétextes pour faire mourir Joazar,

dont Astarbé était si passionnée; il ne songeait qu'à

ravir les richesses de ce jeune homme.

Mais pendant que Pygmalion était en proie à la

défiance, à l'amour et à l'avarice, Astarbé se bâta

de lui ôter la vie. Elle crut qu'il avait peut-être dé-

couvert quelque chose de ses infâmes amours avec

ce jeune honnne. D'ailleurs , elle savait que l'avarice

seule suffirait pour porter le roi à une action cruelle

contre Joazar; elle conclut qu'il n'y avait pas un

moment à perdre pour le prévenir. Elle voyait les

principaux officiers du palais prêts à tremper leurs

mains dans le sang du roi ; elle entendait parler

tous les jours de quelque nouvelle conjuration; mais

elle craignait de se confier à quelqu'un par qui elle

serait trahie. Enfin, il lui parut plus assuré d'em-

poisonner Pygmalion.

Il mangeait le plus souvent tout seul avec elle , et

apprêtait lui-même tout ce qu'il devait manger, ne

pouvant se fier qu'à ses propres mains, il se ren-

fermait dans le lieu le plus reculé de son palais,

pour mieux cacher sa défiance, et pour n'êtrejamais

observé quand il préparait ses repas : il n'osait

pluschercheraucun desplaisirs delà table; il ne pou-

vait se résoudre à manger d'aucune des choses qu'il

ne savait pas apprêter lui-même. Ainsi, non-seule-

ment toutes les viandes cuites avec des ragoûts par

dès cuisiniers, mais encore le vin, le pain, le sel

,

l'huile, le lait, et tous les autres aliments ordinaires,

ne pouvaient être de son usage : il ne mangeait que

des fruits qu'il avait cueillis lui-même dans son jar-

din , ou des légumes qu'il avait semés , et qu'il fai-

sait cuire. Au reste , il ne buvait jamais d'autre eau

que celle qu'il puisait lui-même dans une fontaine

qui était renfermée aans un endroit de son palais,

dont il gardait toujours la clef. Quoiqu'il parût si

rempli de confiance pour Astarbé, il ne laissait pas

de se précautionner contre elle ; il la faisait toujours

manger et boire avant lui de tout ce qui devait ser-

vir à son repas, afin qu'il ne pilt point être enipoi-
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sonné sans elle, et qu'elle n'eût aucune espérance

de vivre plus longtemps que lui. Mais elle prit du
contre-poison

,
qu'une vieille femme, encore plus

méchante qu'elle, et qui était la confidente de ses

amours, lui avait fourni : après quoi elle ne craignit

plus d'empoisonner le roi.

Voici connnent elle y parvint. Dans le niomen''

où ils allaient commencer leur repas, cette vieille

dont j'ai parlé fit tout à coup du bruit à une porte.

Le roi, qui croyait toujours qu'on allait le tuer,

se trouble, et court à cette porte pour voir si elle

est assez bien fermée. La vieille se retire : le roi de-

meure interdit, et ne sachant ce qu'il doit croire de

ce qu'il a entendu : il n'ose pourtant ouvrir la porte

l)Our s'édaircir. Astarbé le rassure, le flatte, et le

presse de manger; elle avait déjà jeté du poison dans

sa coupe d'or pendant qu'il était allé à la porte. Pyg-

malion, selon sa coutume, la fit boire la première

elle but sans crainte , se fiant au contre-poison. Pyg-

malion but aussi, et peu de temps après il tomba
dans une défaillance.

Astarbé
, qui le connaissait capable de la tuer sur

le moiudresoupçou, commença à déchirer ses habits,

à arracher ses cheveux , et à pousser des cris la-

mentables ; elle embrassait le roi mourant ; elle le te-

nait serré entre ses bras ; elle l'arrosait d'un torrent

de larmes; car les larmes ne coûtaient rien à cette

femme artificieuse. Enfin, quand elle vit que les for-

ces du roi étaient épuisées, et flu'il était comme ago-

nisant, dans la crainte qu'il ne revînt, et qu'il ne

voulût la faire mourir avec lui, elle passa des ca-

resses et des plus tendres marques d'amitié à la plus

horrible fureur; elle se jeta sur lui, et l'étouffa. •

Ensuite elle arracha de son doigt l'anneau roval,

lui ôta le diadème, et fit entrer Joazar, à qui elle

donna l'un et l'autre Elle crut que tous ceux qui

avaient été attachés à elle ne manqueraient pas de

suivre sa passion, et que son amant serait proclamé

roi. Mais ceux qui avaient été les plus empressés à

lui plaire étaient des esprits bas et mercenaires, qui

étaient incapables d'une sincère affection: d'ailleurs,

ils manquaient de courage , et craignaient les enne-

mis qu'Astarbé .s'était attirés; enfin ils craignaient

encore plus la hauteur, la dissimulation etia cruauté

de cette fennne impie : chacun, pour sapropre sû-

reté, désirait qu'elle périt.

Cependant tout le palais est plein d'un tumulte

affreux; on entend partout les cris de ceux qui di-

sent : le roi est mort. Les uns sont effrayés; les au-

tres courent aux armes : tous paraissent en peine

des suites, mais ravis de cette nouvelle. La renom-

mée la fait voler de bouche en bouche dans toute

la grande ville de Tyr, et il ne se trouve pas un seu/
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hoinine qui regrette le roi ; sa mort est la délivrance

et la consolation de tout le peuple.

^"arbal, frappé d"un coup si terrible, déplora en

homuie de bien le malheur de Pygmalion , qui s'était

trahi lui-même en se livrant à l'impie Astarbé, et

qui avait mieux aimé être un tyran monstrueux
, que

d'être , selon le devoir d'un roi , le père de son peu-

ple. Il songea au bien de l'État , et se hâta de rallier

tous les gens de bien, pour s'opposer à Astarbé,

sous laquelle on aurait vu un règne encore plus dur

que celui qu'on voyait finir.

Aarbal savait que Baléazar ne fut point nojé quand

on le jeta dans la mer. Ceux qui assurèrent à As-

tarbé qu'il était mort, parlèrent ainsi croyant qu'il

fêtait : mais à la faveur de la nuit, il s'était sauvé

en nageant , et des marchands de Crète , touchés de

compassion, l'avaient reçu dans leurs barques. Il n'a-

vait pas osé retourner dans le l-oyaume de son père

,

soupçonnant qu'on avait voulu le faire périr, et crai-

gnant autant la cruelle jalousie de Pygmalion que

les artifices d'Astarbé. Il demeura longtemps errant

et travesti sur les bords de la mer, en Syrie, où les

marchands crétois l'avaient laissé; il futmême obligé

de garder un troupeau pour gagner sa vie. EnGn, il

trouva moyen de faire savoir à IS'arbal l'état où il était
;

ilcrutpouvoirconfiersonsecretet savieàun homme
d'une vertu si éprouvée. JNarbal maltraité par le

père , ne laissa pas d'aimer le fils , et de veiller pour

ses intérêts : mais il n'en prit soin que pour l'empê-

cher de manquer jamais à ce qu'il devait à son père,

et il l'engagea à souffrir patiemment sa mauvaise

fortune.

Baléazar avait mandé à Narbal : Si vous jugez

que je puisse vous aller trouver, envoyez-moi un
anneau d'or, et je comprendrai aussitôt qu'il sera

temps de vous al.'er joindre. Karhal ne jugea point

à propos
,
pendant la vie de Pygmalion , de faire

venir Baléazar; il aurait tout hasardé pom- la vie du
prince et pour la sienne propre : tant il était difficile

de se garantir des recherches rigoureuses de Pyg-
malion. Mais aussitôt que ce malheureux roi eut

fait une fin digne de ses crimes , Narbal se hâta d'en-

voyer l'anneau d'or à Baléazar. Baléazar partit aus-

sitôt , et arriva aux portes de Tyr dans le temps que

toute la ville était en trouble pour savoir qui succé-

derait à Pygmalion. Baléazar fut aisément reconnu

par les principaux Tyriens et par tout le peuple.

On l'aimait , non pour l'amour du feu roi son père,

qui était bai universellement, mais à cause de sa

douceur et de sa modération. Ses longs malheurs

mêmes lui donnaient je ne sais quel éclat qui relevait

toutes ses bonnes qualités, et qui attendrissait tous

ies Tyriens en sa faveur.

•ta

Karbal assembla les chefs du peuple, les vieillards

qui formaient le conseil , et les prêtres de la grande
déesse de Pbénicie. Ils saluèrent Baléazar comme
leur roi , et le firent proclamer par des hérauts. Le
peuple répondit par mille acclamations de joie, As-

tarbé les entendit du fond du palais, où elle était

renfermée avec son lâche et infâme Joazar. Tous
les méchants dont elle s'était servie pendant la vie

de Pygmalion l'avaient abandonnée; car les mé-
chants craignent les méchants , s'en défient , et ne

souhaitent point de les voir en crédit. Les hommes
corrompus connaissent combien leurs semblables

abuseraient de l'autorité, et quelle serait leur vio-

lence. Mais pour les bons , les méchants s'en accom-

modent mieux
, parce qu'au moins ils espèrent de

trouver en eux de la modération et de l'indulgence.

Il ne restait plus autour d'Astarbé que certains com-

plices de ses crimes les plus affreux, et qui ne pou-

vaient attendre que le supplice.

On força le palais ; ces scélérats n'osèrent pas ré-

sister longtemps , et ne songèrent qu'à s'enfuir. As-

tarbé , déguisée en esclave , voulut se sauver dans

la foule ; mais un soldat 15 reconnut : elle fut prise

,

et on eut bien de la peine à empêcher qu'elle ne fût

déchirée par le peuple en fureur. Déjà on avait com-

mencé à la traîner dans la boue; mais Jiarhal la tira

des mainsde la populace. Alors elle demanda à parler

à Baléazar espérant de l'éblouir par ses charmes , et

de lui faire espérer qu'elle lui découvrirait des se-

crets importants. Baléazar ne put refuser de l'écou-

ter. D'abord elle montra, avec sa beauté, une dou-

ceur et une modestie capables de toucher les cœurs

les plus irrités. Elle flatta Baléazar par les louanges

les plus délicates et les plus insinuantes; elle lui re-

présenta combien Pygmalion l'avait aimée; elle le

conjura par ses cendres d'avoirjpitié d'elle ; elle in-

voqua les dieux, comme si elle les eût sincèrement

adorés ; elle versa des torrents de larmes ; elle se jeta

aux genoux du nouveau roi : mais ensuite elle n'ou-

blia rien pour lui rendre suspects et odieux tous ses

serviteurs les plus affectionnés. Elle accusa Narbaî

d'être entrédans une conjuration contre Pygmalion,

et d'avoir essayé de suborner les peuples pour se faire

roi au préjudice de Baléazar : elle ajouta qu'il vou«

lait empoisonner cejeune prince. Elle inventa de sem--

blables calomnies contre tous les autres Tyriens qui

aiment la vertu; elleespéraitde trouver dans le cœur

de Baléazar la même défiance et les mêmes soupçons

qu'elle avait vus dans celui du roi son père. Mais

Baléazar, ne pouvant plus souffrir la noire malignité

de cette femme, l'interrompit, et a'ppelades gardes.

On la mit en prison ; les plus sages vieillards furent

commis pour examiner toutes ses actions.
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On découvrit avec, horreur (lu'cllc avait empoi-

sonné et étouffé Pygnialion : toute la suite de sa vie

parut un encliaînement continuel de crimes mons-

trueux. On allait la condamner au supplice qui est

destiné à punir les grands crimes dans la Phénicie;

c'est d'être brdlé à petit feu : mais quand elle com-

prit qu'il ne lui restait plus aucune espérance, elle

devint semblable à une Furie sortie de l'enfer; elle

avala du poison qu'i-lle portait toujours sur elle,

pour se faire mourir, en cas qu'on vouliU lui faire

souffrir de longs tourments. Ceux qui la gardèrent

aperçurent qu'elle souffrait une violente douleur :

ils voulurent la secourir; mais elle ne voulut jamais

leur répondre ; elle fit signe qu'elle ne voulait aucun

soulagement. On lui parla des justes dieux, qu'elle

avait irrités : au lieu de témoigner la confusion et le

repentir que ses fautes méritaient, elle regarda le ciel

avec mépris et arrogance, comme pour insulter aux

dieux. La rage et l'impiété étaient peintes sur son

visage mourant : on ne voyait plus aucun reste de

cette beauté qui avait fait le malheur de tant d'hom-

mes. Toutes ses grâces étaient effacées; ses yeux

éteints roulaient dans sa tête , et jetaient des regards

farouches; un mouvement convulsif agitait ses lè-

vres, et tenait sa bouche ouverte d'une horrible

grandeur; tout son visage, tiré et rétréci, faisait des

grimaces hideuses ; une pâleur livide et une froideur

mortelle avait saisi tout sou corps. Quelquefois elle

semblaitse ranimer, mais ce n'étaitquepourpousser

des hurlements. Enfin elle expira, laissant remplis

d'horreur et d'effroi tous ceux qui la virent . Ses mânes

impies descendirent sans doute dans ces tristes lieux

ou les cruelles Danaïdes puisent éternellement de

l'eau dans des vases percés ; où Ixion tourne à jamais

sa roue; où Tantale, brûlant de soif , ne peut avaler

l'eau qui s'enfuit de ses lèvres ; oùSisyphe roule inu-

tilement un rocher qui retombe sans cesse ; et où

Titye sentira éternellement , dans ses entrailles tou-

jours renaissantes , un vautour qui les ronge.

Baléazar, délivré de ce monstre, rendit grâces aux

dieux par d'innombrables sacrifices. Il a commencé
son règne par une conduite tout opposée à celle de

Pygmalion. Il s'est appliqué à faire refleurir le com-
merce, qui languissait tous les jours de plus en plus:

il a pris les conseils de Narbal pour les principales

I

affaires, et n'est pourtant point gouverné par lui;

1
car il veut tout voir par lui-même : il écoute tous les

différents avis qu'on veut lui donner, et décide ensuite

sur ce qui lui paraît le meilleur. Il est aimé des peu-

ples. En possédant les cœurs , il possède plus de tré-

sors que son père'n'cn avait amassé par son avarice

cruelle; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnât

tout ce qu'elle a de bien, s'il se trouvait dans une

pressante nécessité : ainsi, cequ'il leur laisse est plus

à lui que s'il le leurôtait. 11 n'a pas besoin desepré-

cautionncr pour la silrctéde sa vie; car il a toujours

autour de lui la plus sdre garde, qui est l'amour des

peuples. Il n'y a aucun de ses sujets qui ne craigne

de. le perdre, et qui ne hasardât sa propre vie pour

conserver celle d'un si bon roi. Il vit heureux, et

tout son peuple est heureux avec lui : il craint de

charger trop ses peuples; ses peuples craignent de

ne lui offrir pas une assez grande partie de leurs

biens : il les laisse dans l'abondance; et cette abon-

dance ne les rend ni indociles ni insolents; car ils

sont laborieux, adonnés au commerce, fermes à

conserver la pureté des anciennes lois. La Phénicie

est remontée au plus haut point de sa grandeur et de

sa gloire. C'est à son jeune roi qu'elle doit tant de

prospérités.

Narbal gouverne sous lui. O Télémaque, s'il vous

voyait maintenant, avec quelle joie vous comble-

rait-il de présents! Quel plaisir serait-ce pour lui de

vous renvoyer magnifiquement dans votre patrie!

Ne suis-je pas heureux de faire ce qu'il voudrait pou-

voir faire lui-même, et d'aller dans l'île d'Ithaque

mettre sur le trône le fils d'Ulysse, afin qu'il y rè-

gne aussi sagement que Baléazar règne à Tyr.'

Après qu'Adoam eut parlé ainsi, Télémaque,

charmé de l'histoire que ce Phénicien venait de ra-

conter, et plus encore des marques d'amitié qu'il

en recevait dans son malheur, l'embrassa tendre-

ment. Ensuite Adoam lui demanda par quelle aven-

ture il était entré dans l'îlede Calypso. Télémaque lui

fit à son tour l'histoire de sou départ de Tyr; de

son passage dans l'île de Chypre; de la manière dont

il avait retrouvé Mentor; de leur voyage en Crète;

desjeux publics pour l'élection d'un roi après la fuite

d'Idoniénée ; de la colère de Vénus ; de leur naufrage
;

du plaisir avec lequel Calypso les avait reçus; de la

jalousie de cette déesse contre une de ses nymphes;

et de l'action de Mentor, qui avait jeté son ami dans

la mer, dès qu'il vit le vaisseau phénicien.

Après ces entretiens, Adoam fit servir un magni-

fique repas ; et pour témoigner une plus grande joie,

il rassembla tous les plaisirs dont on pouvait jouir.

Pendant le repas, qui fut servi par de jeunes Phéni-

ciens vêtus de blanc et couronnés de fleurs, on briîla

les plus exquis parfums de l'Orient. Tous les bancs

de rameurs étaient pleins de joueurs de fiiltes. Achi-

toas les interrompait de temps en temps par les

doux accords de sa voix et de sa IjTe, dignes d'être

entendus à la table des dieux, et de ravir les oreil-

les d'A pollon même. Les Tritons, les Néréides, toutes

les divinités qui obéissent à Neptune, les monstres

marins mêmes , sortaient de leurs grottes huniides
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et profondes pour venir en foule autour du vaisseau

,

charmés par celte mélodie. Une troupe de jeunes

Phéniciens d'une rare beauté, et vêtus de fin lin plus

blanc que la neige , dansèrent longtemps les danses

de leurs pays
,
puis celles d'Egypte, et enfin celles de

laGrèce. De temps en temps des trompettes faisaient

retentir l'ondejusqu'aux rivages éloignés. Le silence

de la nuit , le calme de la mer, la lumière tremblante

de la lune répandue sur la face des ondes , le sombre

azur du ciel semé de brillantes étoiles, servaient à

rendre ce spectacle encore plus beau.

Télémaque, d'un naturel vif et sensible, goûtait

tous ces plaisirs ; mais il n'osait y livrer son cœur.

Depuis qu'il avait éprouvé avec tant de honte, dans

l'île de Calypso , combien la jeunesse est prompte à

s'enflammer, tous les plaisirs, même les plus inno-

cents, lui faisaient peur; tout lui était suspect. Il

regardait aientor ; il cherchait sur son visage et dans

ses yeux ce qu'il devait penser de tous ces plaisirs.

Mentor était bien aise de le voir dans cet embar-

ras, et ne faisait pas semblant de le remarquer. Enfin,

touché de la modération de Télémaque, il lui dit en

souriant ; Je comprends ce que vous craignez : vous

êtes louable de cette crainte; mais il ne faut pas la

pousser trop loin. Personne ne souhaitera jamais

plus que moi que vous goûtiez des plaisirs, mais des

plaisirs qui ne vous passionnent ni ne vous amollis-

sent point. Il vous faut des plaisirs qui vous délas-

sent, et que vous goûtiez en vous possédant; mais

non pas des plaisirs qui vous entraînent. Je vous

souhaite des plaisirs doux et modérés, qui ne vous

ôtent point la raison, et qui ne vous rendent jamais

semblable à une béte en fureur. !\Iaintenant il est à

oroposdevousdélasserde toutes vos peines. Goûtez

avec complaisance pour Adoam les plaisirs qu'il vous

offre; réjouissez-vous, Télémaque, réjouissez-vous.

La sagesse n'a rien d'austère ni d'affecté : c'est elle

<L[m donne les vrais plaisirs; elle seule les sait assai-

sonner pour les rendre purs et durables; elle sait

mêler les jeux et les ris avec les occupations graves

et sérieuses; elle prépare le plaisir par le travail,

et elle délasse du travail par le plaisir. La sagesse n'a

point de honte de paraître enjouée quand il le faut.

En disant ces paroles, Mentor prit une lyre, et

en joua avec tant d'art, qu'Achitoas, jaloux, laissa

tomber la sienne de dépit ; ses yeux s'allumèrent, son

visage troublé changea de couleur : tout le monde
eût aperçu sa peine et sa honte , si la lyre de IMentor

n'eût enlevé l'âme de tous les assistants. A peine

osait-on respirer, de peur de troubler le silence, et

de perdre quelque chose de ce chant divin : on crai-

gnait toujours qu'il finirait trop tôt. La voix de Men-
tor n'avait aucune douceur efféminée; mais elle était
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llexible, forte, et elle passionnait jusqu'aux moin-
dres choses.

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter, père

et roi des dieux et des hommes, qui d'un signe de
sa tête ébranle l'univers. Puis il représenta Minerve

qui sort de sa tête, c'est-à-dire la sagesse, que ce

dieu forme au dedans de lui-même, et qui sort de

luipourinstruire leshommesdociles. Mentor chanta

ces vérités d'une voix si touchante, et avec tant de

religion, que toute l'assemblée crut être transportée

au plus haut de l'Olympe , à la face de Jupiter, dont

les regards sont plus perçants que son tonnerre.

Ensuite il chanta le malheur du jeune Narcisse,

qui , devenant follement amoureux de sa propre

beauté, qu'il regardait sans cesse au bord d'une

fontaine, se consuma lui-même de douleur, et fut

changé en une fleur qui porte son nom. Enfin, il

chanta aussi la funeste mort du bel Adonis, qu'un

sanglier déchira, et que Vénus, passionnée pour

lui, ne put ranimer en faisant au ciel des plaintes

amères.

Tous ceux qui l'écoutèrent ne purent retenir

leurs larmes, et chacun sentait je ne sais quel plaisir

en pleurant. Quand il eut cessé de chanter, les Phé-

niciens étonnés se regardaient les uns les autres.

L'un disait : C'est Orphée ; c'est ainsi qu'avec une

lyre il apprivoisait les bêtes farouches , et enlevait

les bois et les rochers ; c'est ainsi qu'il enchanta

Cerbère, qu'il suspendit les tourments d'Ixion et

des Danaïdes, et qu'il toucha l'inexorable Pluton,

pour tirer des enfers la belle Eurydice. Un autre

s'écriait : Non , c'est Linus , fils d'Apollon. Un autre

répondait : Vous vous trompez, c'est Apollon lui-

même. Télémaque n'était guère nioms surpris que

les autres ; car il n'avait jamais cru que Mentor

sût , avec tant de perfection , chanter et jouer de

la lyre.

Achitoas, qui avait eu le loisir de cacher sa ja

lousie, commençaà donner des louanges à Mentor;

mais il rougit en le louant, et il ne put achever son

discours. Mentor, qui voyait son trouble, prit la pa-

role, comme s'il eût voulu l'interrompre, et tâcha de

le consoler, en lui donnant toutes les louanges qu'il

méritait. Achitoas ne fut point consolé; car il sentit

que Mentor le surpassait encore plus par sa modes-

tie, que par les charnies de sa voix.

Cependant Télémaque dit à Adoam : Je me sou-

viens que vous m'avez parlé d'un voyage que vous

fîtes dans la Bétique depuis que nous fûmes partis

d'Egypte. La Bétique est un pays dont on raconte

tant de merveilles qu'à peine peut-on les croire.

Daignez m'apprendre si tout ce qu'on en dit est

vrai. Je serai fort aise, répondit Adoam, de vous dé-
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peindre ce fameux pays, digne de votre curiosité,

atqui surpasse tout ce que la reuoniniéc en publie.

Aussitôt il commença ainsi :

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile, et sous

un ciel doux, qui est toujours serein. Le pays a

pris le nom du lleuve, qui se jette dans le jrrand

Océan, assez près des colonnes d'Hercule, et de cet

endroit où la mer furieuse , rompant ses digues,

sépara autrefois la terre de Tliarsis d'avec la grande

Afrique. Ce pays semble avoir conservé les délices

de l'âge d'or. Les hivers y sont tièdes, et les rigou-

reux aquilons n'y soufflent jamais. L'ardeur de l'été

y est toujours tempérée par des zépliirs rafraîchis-

sants, qui viennent adoucir l'air vers le milieu du

jour. Ainsi toute l'année n'est qu'un heureux hymen'

du printemps et de l'automne, qui semblent se

donner la main. La terre, dans les vallons et dans

les campagnes unies, porte chaque année une dou-

ble moisson. Les chemins y sont bordés de lauriers,

de grenadiers, de jasmins, et d'autres arbres tou-

jours verts et toujours fleuris. Les montagnes sont

couvertes de troupeaux, qui fournissent des laines

fines recherchées de toutes les nations connues. Il

y a plusieurs mines d'or et d'argent dans ce beau

pays; mais les habitants, simples et heureux dans

leur simplicité, ne daignent pas seulement compter

l'or et l'argent parmi leurs richesses ; ils n'esti-

ment que ce qui sert véritablement aux besoins de

l'homme.

Quand nous avons commencé à faire notre com-
merce chez ces peuples, nous avons trouvé l'or et

l'argent parmi eux employés aux mêmes usages que

le fer; par exemple, pour des socs de charrue.

Comme ils ne faisaient aucun commerce au dehors

,

ils n'avaientbesoin d'aucune momiaie. Ilssont pres-

que tous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays

peu d'artisans : car ils ne veulent souffrir que les

arts qui servent aux véritables nécessités des hom-i

mes ; encore même la plupart des hommes en ce

pays, étant adonnés à l'agriculture ou à conduire

des troupeaux , ne laissent pas d'exercer les arts né-

cessaires pour leur vie simple et frugale.

Les femmes filent cette belle laine, et en font

des étoffes fines d'une merveilleuse blancheur: elles

font le pain , apprêtent à manger ; et ce travail leur

est facile; car on vit en ce pays de fruits ou de

lait, et rarement de viande. Elles emploient le cuir

de leurs moutons à faire une légère chaussure pour

elles, pour leurs maris, et pour leurs enfants ; elles

font des tentes, dont les unes sont de peaux cirées

et les autres d'écorces d'arbres; elles font et lavent

tous les habits de la famille , et tiennent les maisons

dans un ordre et une propreté admirables. Leurs

habits sont aisés à faire; car, en ce doux climat,

on ne porte qu'une pièce d'étoffe fine et légère
,
qu>

n'est point taillée, et que chacun met à longs pli.s

autour de son corps pour la modestie, lui donnant
la forme qu'il veut.

Les hommes n'ont d'autres arts à exercer, outre

la culture des terres et la conduite des troupeaux,

que l'art de mettre le bois et le fer en œuvre ; en-

core même ne se servent-ils guère du fer, excepté

|)our les instruments nécessaires au labourage. Tous
les arts qui regardent l'architecture leur sont inuti-

les; car ils ne bâtissent jamais de maison. C'est,

(lisent-ils, s'attacher Iroj) j la terre, que de s'y

faire unedemeure quidure bcaucoupplus que nous;

il suffit de se défendre des injures de l'air. Pour
tous les autres arts estimés chez les Grecs, chez

les Égyptiens , et chez tous les autres peuples bien

policés, ils les détestent, comme des inventions de

la vanité et de la mollesse.

Quand on leur parle des peuples qui ont l'art de

faire des bâtiments superbes, des meubles dor et

d'argent, des étoffes ornées de broderies et de pierres

précieuses, des parfums exquis, des mets délicieux
,

des instruments dont l'harmonie charme, ils répon-

dent eu ces termes : Ces peuples sont bien malheu-

reux d'avoir employé tant de travail et d'industrie à

se corrompre eux-mêmes! Ce superflu amollit, eni-

vre, tourmente ceux qui le possèdent : il tente ceux

qui en sont privés, de vouloir l'acquérir par l'in-

justice et par la violence. Peut-on nommer bien un

superflu qui ne sert qu'à rendre les hommes mau-
vais.^ Les hommes de ces pays sont-ils plus sains et

plus robustes que nous? vivent-ils plus longtemps?

sont-ils plus unis entre eux.' mènent-ils une vie plus

libre, plus tranquille, plus gaie.' Au contraire , ils

doivent être Jaloux les uns des autres, rongés par

une lâche et noire envie, toujours agités par l'am-

bition, par la crainte, par l'avarice, incapables des

plaisirs purs et simples, puisqu'ils sont esclaves de

tant de fausses nécessités dont ils font dépendre

tout leur bonheur.

C'est ainsi, continuait Adoam, que parlent ces

hommes sages, qui n'ont appris la sagesse qu'en

étudiant la simple nature Ils ont horreur de notre

politesse, et il faut avouer que la leur est grande

dans leur aimable simplicité. Ils vivent tous en-

semble sans partager les terres; chaque famille

est gouvernée par son chef, qui en est le véritable

roi. Le père de famille est en droit de punir chacun

de ses enfants ou petits-enfants qui fait une mau-

vaise action; mais, avant que de le punir, il prend

les avis du reste de la famille. Ces punitions n'arri-

vent presque jamais; car l'innocence des mœurs,
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la bonne foi, l'obéissance, et l'horreur du vice,

habitent dans cette heureuse terre. Il semble qu'As-

trée, qu'on dit qui est retirée dans le ciel, est en-

core ici-bas cachée parmi ces hommes. 11 ne faut

point de juges parmi eux , car leur propre conscience

les juge. Tous les biens sont communs : les fruits

des arbres, les légumes de la terre, le lait des trou-

peaux, sont des richesses si abondantes, que des

peuples si sobres et si modérés n'ont pas besoin de

les partager. Chaque famille, errante dans ce beau

pays, transporte ses tentes d'un lieu en un autre,

quand elle a consumé les fruits et épuisé les pâtu-

rages de l'endroit oii elle s'était mise. Ainsi, ils

n'ont point d'intérêts à soutenir les uns contre les

autres, et ils s'aiment tous d'un amour fraternel

que rienne trouble. C'estleretranchement des vaines

richesses et des plaisirs trompeurs
,
qui leur conserve

cette paix, cette union et cette liberté. Ils sont tous

libres et tous égaux. On ne voit parmi eux aucune

distinction
,
que celle qui vient de l'expérience des

sages vieillards, ou de la sagesse extraordinaire de

quelques jeunes hommes qui égalent les vieillards

consommés en vertu. La fraude , la violence , le par-

jure, les procès, les guerres ne font jamais enten-

dre leur voix cruelle et empestée , dans ce pays chéri

des dieux. .Jamais le sang humain n'a rougi cette

terre; à peine y voit-on couler celui des agneaux.

Quand on parle à ces peuples des batailles sanglan-

tes, des rapides conquêtes, des renversements d'États

qu'on voit dans les autres nations, ils ne peuvent

assez s'étonner. Quoi! disent-ils, les hommes ne

sont-ils pas assez mortels , sans se donner encore

les uns aux autres une mort précipitée? La vie est

si courte ! et il semble qu'elle leur paraisse trop

longue! Sont-ils sur la terre pour se déchirer les

uns les autres , et pour se rendre mutuellement mal-

heureux?

Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent

comprendre qu'on admire tant les conquérants qui

subjuguent les grands empires. Quelle folie, disent-

ils, de mettre son bonheur à gouverner les autres

hommes, dont legouvernemehtdonnetant depeine,

si on veut les gouverner avec raison , et suivant la

justice! Mais pourquoi prendre plaisir à les gou-

verner malgré eux ? C'est tout ce qu'un homme sage

peut faire, que de vouloir s'assujettir à gouverner un
peuple docile dont les dieux l'ontchargé, ou un peu-

ple qui leprie d'être comme son père et son pasteur.

Mais gouverner les peuples contre leur volonté

,

c'est se rendre très-misérable, pour avoir le faux

honneur de les tenir dans l'esclavage. Un conqué-

rgntest un homme que les dieux, irrités contre le

gflPire humain, ont donné a la terre dans leur colère,

fÉKELON. — TOME III.

pour ravager les royaumes
, pour répandre partout

l'effroi , la misère , le désespoir, et pour faire autant

d'esclaves qu'il y a d'hommes libres. Un homme
qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas assez en

conduisant avec sagesse ce que les dieux ont mis

dans ses mains? Croit-il ne pouvoir mériter des

louanges, qu'en devenant violent, injuste, hautain,

usurpateur, et tyrannique sur tous ses voisins? Il

ne faut jamais songer à la guerre ,
que pour défen-

dre sa liberté. Heureux celui qui n'étant point esclave

d'autrui, n'a point la folle ambition de faire d'au-

trui son esclave! Ces grands conquérants, qu'on

nous dépeint avec tant de gloire, ressemblent à ces

fleuves débordés qui paraissent majestueux, mais qui

ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils de-

\Taient seulement arroser.

Après qu'Adoam eut fait cette peinture de la

Bétique, Télémaque, charijié, lui fit diverses ques-

tions curieuses. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils

du vin? Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam,

car ils n'ont jamais voulu en faire. Ce n'est pas

qu'ils manquent de raisins , aucune terre n'en porte

de plus délicieux ; mais ils se contentent de manger

la raisin comme les autres fruits, et ils craignent le

vin conmie le corrupteur des hommes. C'est une

espèce de poison, disent-ils, qui met en fureur;

il ne fait pas mourir l'homme, mais il le rend bête.

Les hommes peuvent conserver leur santé et leur

force sans vin; avec le vin, ils courent risque de rui-

ner leur santé, et de perdre les bonnes mœurs.

Télémaque disait ensuite : Je voudrais bien savoir

quelles lois règlent les mariages dans cette nation.

Chaque homme, répondait Adoam, ne peut avoir

qu'une fenmie, et il faut qu'il la garde tant qu'elle

vit. L'honneur des hommes, en ce pays, dépend au-

tant de leur fidélité à l'égard de leurs femmes
,
que

l'honneur des femmes dépend, chez les autres peu-

ples, de leur fidélité pour leurs maris. Jamais peu-

ple ne fut si honnête, ni si jaloux de la pureté. Les

femmes y sont belles et agréables , mais simples

,

modestes et laborieuses. Les mariages y sont paisi-

bles, féconds, sans tache. Le mari et la femme sem-

blent n'être plus qu'une seule personne en deux corps

différents. Le mari et la femme partagent ensemble

tous les soins domestiques; le mari règle toutes les

affaires du dehors : la femme se renferme dans son

ménage; elle soulage son mari; elle paraît n'être

faite que pour lui plaire; elle gagne sa confiance,

et le charme moins par sa beauté que par sa vertu.

Ce vrai charme de leur société dure autant que leur

vie. La sobriété, la modération et les mœurs pures

de ce peuple lui donnent une vie longue et e.xempte

de maladies. On y voit des vieillards de cent et de six
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vingt ans, qui ont encore de la gaîlé et de la vigueur.

Il me reste, ajoutait Télémaque, à savoir com-

ment ils font pour éviter la guerre avec les auties

peuples voisins. La nature, dit Adoam, les a sépa-

rés des autres peuples d'un côté par la mer, et de

l'autre par des hautes montagnes du côté du nord.

D'ailleurs, les peuples voisins les respectent à cause

de leur vertu. Souvent les autres peuples, ne pou-

vant s'accorder entre eux, les ont pris pour juges

de leurs différends , et leur ont confié les terres et

les villes qu'ils disputaient entre eux. Comme cette

sage nation n'a jamais fait aucune violence, per-

sonne ne se défie d'elle. Ils rient quand on leur parle

des rois qui ne peuvent régler entre eux les fron-

tières de leurs États. Peut-on craindre, disent-ils,

que la terre manque aux hommes ! il y en aura tou-

jours puisqu'ils n'en pourront cultiver. Tandis qu'il

restera des terreslibreset incultes, nous ne voudrions

pas même défendre les nôtres contre des voisins qui

viendraient s'en saisir. On ne trouve, dans tous les

habitants de la Bétique, ni orgueil, ni hauteur, ni

mauvaise foi, ni envie d'étendre leur domination.

Ainsi leurs voisins n'ont jamais rien à craindre d'un

tel peuple , et ils ne peuvent espérer de s'en faire

craindre; c'est pourquoi ils les laissent en repos.

Ce peuple abandonnerait son pays , ou se livrerait

à la mort, plutôt que d'accepter la servitude :

ainsi il est autant difficile à subjuguer, qu'il est in-

capable de vouloir subjuguer les autres. C'est ce qui

fait une paix profonde entre eux et leurs voisins.

Adoam finit ce discours en racontant de quelle

manière les Phéniciens faisaient leur commerce

dans la Bétique. Ces peuples , disait-il , furent éton-

nés quand ils virent venir, au travers des ondes de

la mer, des hommes étrangers qui venaient de si

loin. Ils nous laissèrent fonder une ville dans l'île

de (Jades ; ils nous reçurent même chez eux avec

bonté, et nous firent part de tout ce qu'ils avaient

,

sans vouloir de nous aucun payement. De plus , ils

nous offrirent de nous donner libéralement tout ce

qu'il leur resterait de leurs laines, après qu'ils en au-

raient fait leur provision pour leur usage : et en ef-

fet, ils nous en envoyèrent un riche présent. C'est

un plaisir pour eux, que de donner aux étrangers

leur superflu.

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine à

nous les abandonner; elles leur étaient inutiles. Il

leur paraissait que les hommes n'étaient guère sages

d'aller chercher par tant de travaux, dans les en-

trailles de la terrre, ce qui ne peut les rendre heu-

reux, ni satisfaire à aucun vrai besoin. jSe creusez

point, nous disaient-ils, si avant dans la terre : con-

tentez-vous de la labourer; elle vous donnera de

véritables biens qui vous nourriront; vous en tire-

rez des fruits qui valent mieux que l'or et que l'ar-

gent, puisque les hommes ne veulent de l'or et de

l'argent, que pour en acheter les aliments qui sou-

tiennent leur vie.

Kous avons souvent voulu leur apprendre la na-

vigation, et mener les jeunes hommes de leur pays

dans la Phénicie; mais ils n'ont jamais voulu que

leurs enfants apprissent à vivre comme nous. Ils

apprendraient, nous disaient-ils, à avoir besoin de

toutes les choses qui vous sont devenues nécessai-

res : ils voudraient les avoir ; ils abandonneraient la

vertu pour les obtenir par de mauvaises industries.

Ils deviendraient comme un homme qui a de bon-

nes jambes, et qui, perdant l'habitude de marcher,

s'accoutume enfin au besoin d'être toujours porté

comme un malade. Pour la navigation , ils l'admi-

rent il cause de l'industrie de cet art ; mais ils croient

que c'est un art pernicieux. Si ces gens-là , disent-

ils, ont suffisamment en leur pays ce qui est néces-

saire à la vie
,
que vont-ils chercher en un autre.'

Ce qui suffit aux besoins de la nature ne leur suf-

fit-il pas.' Ils mériteraient de faire naufrage, puis-

qu'ils cherchent la mort au milieu des tempêtes,

pour assouvir l'avarice des marchands, et pourilat-

ter les passions des autres hommes.

Télémaque était ravi d'entendre ces discours d'A-

doam, et il se réjouissait qu'il y eût encore au monde

un peuple , qui , suivant la droite nature , fût si

sageetsi heureux tout ensemble. Oh! combien ces

mœurs , disait-il , sont-elles éloignées des mœurs

vaines et ambitieuses des peuples qu'on croit les

plus sages! nous sommes tellementgâtés, qu'à peine

pouvons-nous croire que cette simplicité si naturelle

puisse être véritable. Kous regardons les mœurs de

ce peuple comme une belle fable, et il doit regar

der les nôtres comme un songe monstrueux.

LIVRE Vin.

Vénus , toujours irritée contre Télémaque , demande sa perle à

Jupiter ; mais les deslins ne permettant pas qu'il périsse , la

déesse va solliciter de Neptune les moyens de l'éloigner d'I-

thaque, ou le conduisait Adoam. Aussitôt Neptune envoie

au pilote Acharnas une divinité trompeuse
,
qui lui enchante

les sens et le fait entrer à pleines voiles dans le port de Sa-

lente , au moment ou ilcroyait arriver à Ithaque. Idoménée

,

roi de Salente , fait à Télémaque et à Mentor l'accueil le plus

affectueux : il se rend avec eu.x au temple de Jupiter, où il

avait ordonné un sacrifice pour le succèsd'une guerre contre

les Manduriens. Le sacrilicaleur, consultant les entrailles

des victimes , fait tout espérer à Idoménée , et l'assure qu'il

devra son bonheur à ses deux nouveaux holes.

Pendant que Télémaque et Adoam s'entretenaient

de la sorte, oubliant le sommeil, et n'apercevant
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pas que la nuit était déjà au milieu de sa course

,

une divinité ennemie et trompeuse les éloignait d'I-

thaque, que leur pilote Acharnas cherchait en vain.

Neptune, quoique favorable aux Phéniciens, ne

pouvait supporter plus longtemps que Télémaque

eût échappé à la tempête qui l'avait jeté contre les

rochers de l'île de Calypso. Vénus était encore plus

irritée de voir ce jeune homme qui triomphait, ayant

vaincu l'Amour et tous ses charmes. Dans le trans-

port de sa douleur, elle quitta Cythère, Paphos,

Idalie,et tous les honneurs qu'on lui rend dans l'île

de Chypre : elle ne pouvait plus demeurer dans ces

lieux où Télémaque avait méprisé son empire. Elle

monte vers l'éclatant Olympe, où les dieux étaient

assemblés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu,

ils aperçoivent les astres qui roulent sous leurs

pieds ; il voient le globe de la terre comme un pe-

tit amas de boue; les mers immenses ne leur pa-

raissent que comme des gouttes d'eau dont ce mor-

ceau de boue est un peu détrempé : les plus grands

royaumes ne sont à leurs yeux qu'un peu de sable

qui couvre la surface de cette boue; les peuples in-

nombrables et les plus puissantes armées ne sont

que comme des fourrais qui se disputent les unes

aux autres un brin d'herbe sur ce morceau de boue.

Les immortels rient des affaires les plus sérieuses

qui aiîitent les faibles mortels, et elles leur parais-

sent des jeux d'enfants. Ce que les hommes appel-

lent grandeur, gloire, puissance, profonde politi-

que, ne paraît à ces suprêmes divinités que misère

et faiblesse.

C'est dans cette demeure , si élevée au-dessus de

ta terre ,
que Jupiter a posé son trône immobile :

ses yeux percent jusque dans l'abime, et éclairent

jusque dans les derniers replis des cœurs : ses re-

gards doux et sereins répandent le calme et la joie

dans tout l'univers. Au contraire, quand il secoue

sa chevelure , il ébranle le ciel et la terre. Les dieux

mêmes, éblouis des rayons de gloire qui l'environ-

nent, ne s'en approchent qu'avec tremblement.

Toutes les divinités célestes étaient dans ce mo-

ment auprès de lui. Vénus se présenta avec tous les

charmes qui naissent dans son sein ; sa robe flottante

avait plus d'éclat que toutes les couleurs dont Iris se

pare au milieu des sombres nuages
, quand elle vient

promettre aux mortels effrayés la lin des tempêtes,

et leur annoncer le retour du beau temps. Sa robe

était nouée par cette fameuse ceinture sur laquelle

paraissent les grâces ; les cheveux de la déesse étaient

attachés par derrière négligemment avec une tresse

d'or. Tous les dieux furent surpris de sa beauté

,

comme s'ils ne l'eussent jamais vue; et leurs yeux

8n furent éblouis , comme ceux des mortels le sont

,

quand Phébus , après une longue nuit, vient les éclai-

rer par ses rayons. Ils se regardaient les uns les autres

avec étonnement , et leurs yeux revenaient toujours

sur Vénus ; mais ils aperçurent que les yeux de cette

déesse étaient baignés de larmes , et qu'une douleur

amère était peinte sur son visage.

Cependant elle s'avançait ver§ le trône de Jupiter,

d'une démarche douce et légère, comme le vol rapide

d'un oiseau qui fend l'espace immense des airs. Il

la regarda avec complaisance; il lui fît un doux sou-

ris; et, se levant, il l'embrassa. I\Ia chère fille , lui

dit-il, quelle est votre peine.' Je ne puis voir vos lar-

mes sans en être touché : ne craignez point de m'ou-

vrir votre cœur ; vous connaissez ma tendresse et

ma complaisance.

Vénus lui répondit d'une voix douce, mais entre-

coupée de profonds soupirs : O père des dieux et des

hommes , vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer

ce qui fait ma peine? Minerve ne s'est pas contentée

d'avoir renversé jusqu'aux fondements la superbe

ville de Troie , que je défendais , et de s'être vengée

de Paris, qui avait préféré ma beauté à la sienne;

elle conduit par toutes les terres et par toutes les

mers le fils d'Ulysse , ce cruel destructeur de Troie.

Télémaque est accompagné par Minerve ; c'est ce qui

empêche qu'elle ne paraisse ici en son rang avec les

autres divinités. Elle a conduit ce jeune téméraire

dans l'île de Chypre pour m'outrager. Il a méprisé

ma puissance; il n'a pas daigné seulement brûler de

l'encens sur mes autels : il a témoigné avoir horreur

des fêtes que l'on célèbreen mon honneur ; il a fermé

son cœur à tous mes plaisirs. En vain Neptune, pour

le punir, à ma prière, a irrité les vents et les flots

contre lui : Télémaque, jeté par un naufrage horrible

dans l'île de Calypso, a triomphé de l'Amour même,

que j'avais envoyé dans cette île pour attendrir le

cœur de ce jeune Grec. Ni sa jeunesse , ni les char-

mes de Calypso et de ses nymphes , ni les traits en-

flammés de l'Amour, n'ont pu surmonter les artifi-

ces de Minerve. Elle l'a arraché de cette île : me voilà

confondue , un enfant triomphe de moi !

Jupiter, pour consoler Vénus , lui dit : Il est vrai

,

ma fille, que Alinerve défend le cœur de ce jeune

Grec contre toutes les flèches de votre fils , et qu'elle

lui prépare une gloire que jamais jeune homme n'a

méritée. Je suis fâché qu'il ait méprisé vos autels;

mais je ne puis le soumettre à votre puissance. Je

consens
,
pour l'amour de vous ,

qu'il soit encore er-

rant par mer et par terre, qu'il vive loin de sa pa-

trie, exposé à toutes sortes de maux et de dangers;

mais les destins ne permettent, ni qu'il périsse, ni

que sa vertu succombe dans les plaisirs dont vous

flattez les hommes. Consolez-vous donc, ma fille;
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soyez contente de tenir dans votre empire tant d'au-

tres héros et tant d'immortels.

En disant ees paroles, il lit à Vénusun souris plein

de grâce et de majesté. Un éclat de lumière, sem-

blable aux plus perçants éclairs, sortit de ses yeux.

En baisant Vénus avec tendresse, il répandit une

odeur d'ambroisie dont tout l'Olympe fut parfumé.

La déesse ne put s'empêcber d'être sensible à cette

caresse du plus grand des dieux : malgré ses larmes

et sa douleur, on vit la joie se répandre sur son vi-

sage, elle baissa son \oile pour cacher la rou-^eur

de ses joues, et l'embarras oii ellese trouvait. Toute

l'assemblée des dieux applaudit aux paroles de Jupi-

'er; et Vénus, sans perdre un moment, alla trouver

Neptune pour concerter avec lui les moyens de se

venger de Télémaque.

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avait

dit. Je savais déjà, répondit Neptune, l'ordre-im-

inuable des deslins : mais si nous ne pouvons abî-

mer Télémaque dans les flots de la mer, du moins

n'oublions rien pour le rendre malheureux , et pour

retarder sou retour à Ithaque. Je ne puis consentir

à faire périr le vaisseau phénicien dans lequel il est

embarqué. J'aime les Phéniciens , c'est mon peuple
;

nulle autre nation de l'univers ne cultive comme eux

mon empire. C'est par eux que la mer est devenue

le lien de la société de tous les peuples de la terre. Ils

m'honorent par de continuels sacrifices sur mes au-

tels ; ils sontjusteSj sages et laborieux dans le com-

merce; ils répandent partout la commodité et l'a-

bondance. Non, déesse, je ne puis souffrir qu'un de

leurs vaisseaux fasse naufrage; mais je ferai que le

pilote perdra sa route . et qu'il s'éloignera d'Ithaque

où il veut aller.

Vénus . contente de cette promesse , rit avec mali-

gnité , et retourna , dans son char volant, sur les prés

fleuris d'Idalie, où les Grâces , les Jeux et les Ris,

témoignèrent leur joie de la revoir, dansant autour

d'elle sur les fleurs qui parfument ce charmant sé-

jour.

Neptune envoya aussitôt une divinité trompeuse

,

semblable aux songes, excepté que les songes ne trom-

pent que pendant le sommeil , au lieu que cette divi-

nité enchante les sens des hommes qui veillent. Ce

dieu malfaisant, environné d'une foule innombrable

de Mensonges ailés qui voltigent autour de lui , vint

répandre une liqueur subtile et enchantée sur les

yeux du pilote Acharnas, qui considérait attentive-

ment h la clarté de la lune le cours des étoiles, et le

.ivage d'Ithaque, dont il découvrait déjà assez près

de lui les rochers escarpés. Dans ce même moment,
les yeux du pilote ne lui montrèrent plus rien de

\éritab'\ I.'n faux ri.l v.\ une terre teinte se présen-

tèrent à lui. Les ctoiles parurent comme si ellea

avaient changé leur course, et qu'elles fussent re-

venues sur leurs pas ; tout l'Olympe semblait se mou-
voirpardes lois nouvelles. La terre même étaitchan-

gée : une faus.se Ilhaque se présentait toujours au
pilote pour l'amuser, tandis qu'il s'éloignait de la vé-

ritable. Plus il s'avançait vers cette image trompeuse
du rivage de l'île, plus cette image reculait; elle

fuyait toujours devant lui , et il ne savait que croire

de cette fuite. Quelquefois il s'imaginait entendre

déjà le bruit qu'on fait dans un port. Déjà il se pré-

parait , selon l'ordre qu'il en avait reçu, à aller abor-

der secrètement dans une petite ile qui est auprès de

la grande, pour dérober aux amants de Pénélope,

conjurés contre Télémaque, le retour de celui-ci.

Quelquefois il craignait les écueils dont cette côte

de la mer est bordée; et il lui semblait entendre l'hor-

rible mugissement des vagues qui vont se briser

contre ces écueils .-puis tout à coup il remarquait que
la terre paraissait encore éloignée. Les montagnes

n'étaient à ses yeux, dans cet éloignemenl, que

comme de petits nuages qui obscurcissent quelque-

fois l'horizon pendant que le soleil se couche. .•Vinsi

Achamas était étonné ; et l'impression de la divinité

trompeuse
,
qui charmait ses yeux .lui faisait éprou-

ver un certain saisissement qui lui avait été jusqu'a-

lors inconnu. Il était même tenté de croire qu'il ne

veillait pas , et qu'il était dans l'illusion d'un songe.

Cependant Neptune commanda au vent d'orient de

souffler pour jeter le navire sur les côtes de l'Hes-

périe. Le vent obéit avec tant de violence, que le

navire arriva bientôt sur le rivage que Neptune avait

marqué.

Déjà l'aurore annonçait le jour ; déjà les étoiles,

qui craignent les rayons du soleil, et qui en sont ja-

louses, allaient cacher dans l'Océan leurs sombres

feux, quand le pilote s'écria: Enfln,je n'en puis plus

douter, nous touchons presque à l'île d'Ithaque!

Télémaque, réjouissez-vous; dans une heure vous

pourrezrevoirPénélope,etpeut-étre trouver Ulysse

remonté sur son trône! A ce cri, Télémaque, qui

était immobile dans les bras du sommeil , s'éveille

,

se lève, monte au gouvernail, embrasse le pilote,

et de ses yeux encore à peine ouverts regarde fixe-

ment la côte voisine. Il gémit, ne reconnaissant point

les rivages de sa patrie. Hélas! où sommes-nous?

dit-il ; ce n'est point là ma chère Ithaque! vous vous

êtes trompé, Achamas; vous connaissez mal cette

côte , si éloignée de votre pays. Non , non , répondit

Achamas; je ne puis me tromper en considérant les

bords decette île. Combien de fois suis-je entré dans

votre port! j'en connais jusques aux moindres ro-

chers* le rivase de Tvr n'est guère mieux dans ma



LIVRE VIII. 53

irenioire. Reconnaissez cette montagne qui avance
;

voyez ce rocher qui s'élève comme une tour ; n'en-

,
téndez-vous pas !a vague qui se rompt contre ces

autres rocliers, lorsqu'ils semblent menacer la mer

par leur chute? Mais ne remarquez-vous pas le tem-

ple de JUnerve qui fend la nue ? Voilà la forteresse

,

rt la maison d'Ulysse votre père.

Vous vous trompez, ô Achamas, répondit Télé-

maque ; je vois au contraire une côte assez relevée,

mais unie; j'aperçois une ville qui n'est point Itha-

que. O dieux! est-ce ainsi que vous vous jouez des

hommes!
Pendant qu'il disait ces paroles, tout à coup les

yeu.x d'Achamas furent changés. Le charme se rom-

pit; il vit le rivage tel qu'il était véritablement, et

reconnut son erreur . Je l'avoue, ô Télémaque, s'écria-

t-il : quelque divinité ennemie avait enchanté mes

yeux ; je croyais voir Ithaque , et son image tout en-

tière se présentait h moi; mais dans ce moment elle

disparait comme un songe. Je vois une autre ville;

c'est sans doute Salente
,
qu'Idoménée , fugitif de

Crète , vient de fonder dans l'Hespérie : j'aperçois

des murs qui s'élèvent , et qui ne sont pas encore

achevés; je vois un port qui n'est pas encore entière-

ment fortifié.

Pendant qu'Achamas remarquait les diversouvra-

ges nouvellement faits dans cette ville naissante , et

que Télémaque déplorait son malheur, le vent que

Neptune faisait souffler les fit entrer à pleines voi-

les dans une rade où ils se trouvèrent à l'abri , et

tout auprès du port.

Mentor, qui n'ignorait ni la vengeance de Nep-

tune, ni le cruel artifice de Vénus, n'avait fait que

sourire de l'erreur d'Achamas. Quand ils furent

dans cette rade, Mentor dit à Télémaque : Jupiter

vous éprouve ; mais il ne veut pas votre perte : au

contraire, il ne vous éprouve que pour vous ouvrir

le chemin de la gloire. Souvenez-vous des travaux

d'Hercule; ayez toujours devant vos yeux ceux de
votre père. Quiconque ne sait pas souffrir n'a point

un grand cœur. Il faut, par votre patience et par

votre courage, lasser la cruelle fortune qui se plait

a vous persécuter. Je crains moins pour vous les

plus affreuses disgrâces de Neptune, que je ne crai-

gnais les caresses flatteuses de la déesse qui vous

retenait dans son île. Que tardons-nous? entrons

dans ce port ; voici un peuple ami ; c'est chez les

Grecs que nous arrivons : Idoménée , si maltraité

par la fortune , aura pitié des malheureux. Aussitôt
ils entrèrent dans le port de Salente, où le vaisseau

phénicien fut reçu sans peine, parce que les Phé-
niciens sont en paix et en commerce avec tous les

peuples de l'univers.

Télémaque regardait avec admiration cette ville

naissante, semblable à une jeune plante
, qui , ayant

été nourrie par la douce rosée de la nuit, sent, dès

le matin, les rayons du soleil qui viennent l'embei-

ir; elle croit, elle ouvre ses tendres boutons., elle

étend ses feuilles vertes, elle épanouit ses fleurs

odoriférantes avec mille couleurs nouvelles; à cha-

que moment qu'on la voit , on y trouve un nouvel

éclat. Ainsi fleurissait la nouvelle ville d'Idoménée

sur le rivage de la mer ; chaque jour, chaque heure

,

elle croissait avec magnificence , et elle montrait de

loin aux étrangers qui étaient sur la mer, de nou-

veaux ornements d'architecture qui s'élevaient jus-

qu'au ciel. Toute la côte retentissait des cris des

ouvriers et des coups de marteau ; les pierres étaient

suspendues en l'air par des grues avec des cordes.

Tous les chefs animaient le peuple au travail dès

que l'aurore paraissait; et le roi Idoménée don-

nant partout les ordres lui-même , faisait avancer

les ouvrages avec une incroyable diligence.

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé
,
que les

Cretois donnèrent à Télémaque et à Mentor toutes

les marques d'amitié sincère. On se hâta d'avertir

Idoménée de l'arrivée du fils d'Ulysse. Le fils d'U-

lysse ! S'écria-t-il ; d'Ulysse , ce cher ami ! de ce sage

héros
,
par qui nous avons enfin renversé la ville de

Troie! qu'on le mène ici , et que je lui montre com-

bien j'ai aimé son père! Aussitôt on lui présente

Télémaque, qui lui demande l'hospitalité, en lui

disant son nom.

Idoménée lui répondit avec un visage doux et

riant : Quand même on ne m'aurait pas dit qui vous

êtes, je crois que je vous aurais reconnu. Voilà

Ulysse lui-même; voilà ses yeux pleins de feu, et

dont le regard était si ferme; voilà son air, d'abord

froid et réservé, qui cachait tant de vivacité et de

grâces; je reconnais même ce sourire fin, cette

action négligée, cette parole douce, simple et in-

sinuante, qui persuadait sans qu'on eflt le temps

de s'en défier. Oui, vous êtes le fils d'Ulysse; mais

vous serez aussi le mien. O mon fils, mon cher

fils, quelle aventure vous mène sur ce rivage ? Est-

ce pour chercher votre père? Hélas! je n'en ai au-

cune nouvelle. La fortune nous a persécutés lui et

moi : il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver

sa patrie, et j'ai eu celui de retrouver la mienne

pleine de la colère des dieux contre moi. Pendant

qu'Idoménée disait ces paroles, il regardait fixe-

ment Mentor, comme un homme dont le visage ne

lui était pas inconnu , mais dont il ne pouvait re-

trouver le nom.

Cependant Télémaque lui répondait les larmes

aux yeux : O roi
,
pardonnez-moi la douleur que
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je ne saurais vous cacher dans un temps où je ne
devrais vous témoigner que de la joie et de la re»

connaissance pour vos bontés. Par le regret que
vous témoignez de la perte d'Ulysse, vous m'ap-
prenez vous-même à sentir le niallieur de ne pou-
voir trouver mon père. Il y a déjà longtemps que je

le cherche dans toutes les mers. Les dieux irrités

ne me permettent ni de le revoir, ni de savoir s'il

a fait naufrage , ni de pouvoir retourner à Ithaque

,

où Pénélope languit dans le désir d'être délivrée

de ses amants. J'avais cru vous trouver dans l'île

de Crète : j'y ai su votre cruelle destinée, et je

ne croyais pas devoir jamais approcher de l'IIes-

périe , où vous avez fondé un nouveau royaume.
Mais la fortune, qui se joue des hommes, et qui me
tient errant dans tous les pays loin d'Ithaque, m'a

enfin jeté sur vos côtes. Parmi tous les maux qu'elle

m'a faits, c'est celui que je supporte plus volon-

tiers. Si elle m'éloigne de ma patrie, du moins
elle me fait connaître le plus généreux de tous les

rois.

A ces mots, Idoménée embrassa tendrement
Télémaque; et, le menant dans son palais, lui dit:

Quel est donc ce prudent vieillard qui vous accom-
pagne ? Il me semble que je l'ai souvent vu autre-

fois. C'est Mentor, répliqua Télémaque, INIentor,

ami d'Ulysse, à qui il avait confié mon enfance. Qui
pourrait vous dire tout ce que je lui dois!

Aussitôt Idoménée s'avance , et tend la main à

Mentor. Nous nous sommes vus, dit-il, autrefois.

Vous souvenez-vous du voyage que vous fîtes en

Crète, et des bons conseils que vous me donnâtes?

Mais alors l'ardeur de la jeunesse et le goût des

vains plaisirs m'entraînaient. Il a fallu que mes
malheurs m'aient instruit, pour m'apprendre ce que
je ne voulais pas croire. Plût aux dieux que je vous
eusse cru, ô sage vieillard! ^Mais je remarque avec

étonnement que vous n'êtes presque point changé
depuis tant d'années , c'est la même fraîcheur de
visage, la même taille droite, la même vigueur :

vos cheveux seulement ont un peu blanchi.

Grand roi , répondit IMentor, si j'étais flatteur,

je vous dirais de même que vous avez conservé cette

fleur de jeunesse qui éclatait sur votre visage avant
le siège de Troie; mais j'aimerais mieux vous dé-
plaire, que de blesser la vérité. D'ailleurs je vois

par votre sage discours, que vous n'aimez pas la

flatterie, et qu'on ne hasarde rien en vous parlant
avec sincérité. Vous êtes bien changé , et j'aurais eu
de la peine à vous reconnaître. J'en conçois claire-

ment la cause; c'est que vous avez beaucoup souf-
fert dans vos malheurs : mais vous avez bien gagné
en souffrant, puisque vous avez acquis la sagesse.

Ou doit se consoler aisément des rides qui viennent
sur le visage, pendant que le cœur s'exerce et se
fortifie dans la vertu. Au reste , sachez que les rois

s'usent toujours plus que les autres hommes. Dans
l'adversité, les peines de l'esprit et les tra\aux du
corps les font vieillir avant le temps. Dans la pros-
périté, les délices d'une vie molle les usent bien
plus encore que tous les travaux de la guerre. Rien
n'est si malsain que les plaisirs où l'on ne peut se
modérer. De là vient que les rois, et en paix , et en
guerre

, ont toujours des peines et des plaisirs qui
font venir la vieillesse avant l'âge où elle doit venir
naturellement. Une vie sobre, modérée, simple,
exempte d'inquiétudes et de passions, réglée et la-

borieuse
, retient dans les membres d'un homme

sage lavive jeunesse, qui, sans ces précautions, est
toujours prête à s'envoler sur les ailes du Temps.

Idoménée, charmé du discours de Mentor, l'eût

écouté longtemps , si on ne fût venu l'avertir pour
un sacrifice qu'il devait faire à Jupiter. Télémaque
et !\Ientorlesuivirent, environnés d'une grande foule

de peuple
,
qui considérait avec empressement et cu-

riosité ces deux étrangers. Les Salentins se disaient

les uns aux autres : Ces deux hommes sont bien dif-

férents! Le jeune a je ne sais quoi de vif et d'aima-

ble; toutes les grâces de la beauté et de la jeunesse

sont répandues sur son visage et sur tout son corps :

mais cette beauté n'a rien de mou ni d'efféminé;

avec cette fleur si tendre de la jeunesse, il paraît

vigoureux, robuste, endurci au travail. Mais cet

autre, quoique bien plus âgé, n'a encore rien perdu

de sa force : sa mine paraît d'abord moins haute,

et son visage moins gracieux; mais quand ou le re-

garde de près , on trouve dans sa simplicité des mar-
ques de sagesse et de vertu , avec une noblesse qui

étonne. Quand les dieux sont descendus sur la terre

pour se communiquer aux mortels, sans doute qu'ils

ont pris de telles figures d'étrangers et de voya--

geurs.

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter,

qu'Idoménée, du sang de ce dieu, avait orné avec

beaucoup de magnificence. Il était environné d'un

double rang de colonnes de marbre jaspé ; les chapi-

taux étaient d'argent. Le temple était tout incrusté

de marbre, avec des bas-reliefs qui représentaient

Jupiter changé en taureau, le ravissement d'Europe,

et son passage en Crète au travers des flots : ils sem-

blaient respecter Jupiter, quoiqu'il fût sous une
forme étrangère. On voyait ensuite la naissance et

la jeunesse de ^linos; enfin ce sage roi donnant
-,

dans un âge plus avancé, des lois à toute son île

pour la rendre à jamais florissante. Télémaque y re-

marqua aussi les principales aventures du siège de
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Troie, où Idoniénée avait acquis la gloire d'un grand

capitaine. Parmi ces représentations de combats, il

cliercha son père ; il le reconnut, prenant les chevaux

de Rhésus que Diomède venait de tuer ; ensuite dis-

putant avec Aja.K les armes d'Achille devant tous

les chefs de l'armée grecque assemblés ; enfin sor-

tant du cheval fatal pour verser le sang de tant de

Troyens.

Télémaque le reconnut d'abord à ces fameuses

actions, dont il avait souvent ouï parler, et que Nes-

tor même lui avait racontées. Les larmes coulèrent

de ses yeux. Il changea de couleur ; son visage parut

troublé. Idoménée l'aperçut, quoique Télémaque se

détournât pour cacher son trouble. N'ayez point de

jtonte, lui dit Idoménée, de nous laisser voircombien

vous êtes touché de la gloire et des malheurs de

votre père.

Cependant le peuple s'assemblait en foule sous les

vastes portiques formés par le double rang de colon-

nes qui environnaient le temple. Il y avait deux

troupes de jeunes garçons et de jeunes filles qui

chantaient des vers à la louange du dieu qui tient

dans ses mains la foudre. Ces enfants , choisis de la

figure la plus agréable , avaient de longs cheveux

flottants sur leurs épaules. Leurs têtes étaient cou-

ronnées de roses, et parfumées ; ils étaient tous vêtus

de blanc. Idoménée faisait à Jupiter un sacrifice de

cent taureaux pour se le rendre favorable dans une

guerre qu'il avait entreprise contre ses voisins. Le
sang des victimes fumait de tous côtés : on le voyait

ruisseler dans les profondes coupes d'or et d'argent.

Le vieillard Théophane, ami des dieux et prê-

tre du temple, tenait, pendant le sacrifice, sa tête

couverte d'un bout de sa robe de pourpre : ensuite

il consulta les entrailles des victimes qui palpi-

taient encore; puis s'étant mis sur le trépied sa-

cré : O dieux , s'écria-t-il
,
quels sont donc ces deux

étrangers que le ciel envoie en ces lieux.' Sans eux

,

la guerre entreprise nous serait funeste, et Salente

tomberait en ruines avant que d'achever d'être éle-

vée sur ses fondements. Je vois un jeune héros que
la sagesse mène par la main. Il n'est pas permis à

une bouche mortelle d'en dire davantage.

En disant ces paroles , son regard était farouche
et ses yeux étincelants ; il semblait voir d'autres

objets que ceux qui paraissaient devant lui ; son vi-

sage était enflammé
; il était troublé et hors de lui-

même; ses cheveux étaient hérissés, sa bouche éeu-
mante, ses bras levés et immobiles. Sa voix émue
était plus forte qu'une voix humaine; il était hors
d'haleine, et ne pouvait tenir renfermé au dedans
4e lui l'esprit divin qui l'agitait.

heureux Idoménée! s'écria-t-il encore, que

vois-je! quels malheurs évités! quelle douce paix au
dedans ! mais au dehors quels combats ! quelles vic-

toires! O Télémaque! tes travaux surpasseront

ceux de ton père ; le fier ennemi gémit dans la pous

sière sous ton glaive; les portes d'airain, les inac

cessibles remparts tombent à tes pieds. O grande

déesse, que son père.... jeune homme, tu verras

enfin.... A ces mots, la parole meurt dans sa bou-

che, et il demeure, comme malgré lui, dans un si-

lence plein d'étonnement.

Tout le peuple est glacé de crainte. Idoniénée,

tremblant, n'ose lui demander qu'il achève. Té-

lémaque même, surpris, comprend à peine ce qu'il

vient d'entendre; à peine peut-il croire qu'il ait en-

tendu ces hautes prédictions. Mentor est le seul que

l'esprit divin n'a point étonné. Vous entendez, dit-

il à Idoménée , le dessein des dieux. Contre quel-

que nation que vous ayez à combattre , la victoire

sera dans vos mains , et vous devrez au jeune fils

de votre ami le bonheur de vos armes. N'en soyez

point jaloux
; profitez seulement de ce que les dieux

vous donnent par lui.

Idoménée , n'étant pas encore revenu de son éton-

nement, cherchait en vain des paroles; sa langue

demeurait immobile. Télémaque, plus prompt, dit

à Mentor : Tant de gloire promise ne me touche

point; mais que peuvent donc signifier ces dernières

paroles, Tu verras?... Est-ce mon père, ou seule-

ment Ithaque.' Hélas! que n'a-t-il achevé! il m'a
laissé plus en doute que je n'étais. O Ulysse! ô

mon père! serait-ce vous, vous-même que je dois

voir.' serait-il vrai .' IMais je me flatte. Cruel oracle!

tu prends plaisir à te jouer d'un malheureux ; en-
core une parole, et j'étais au comble du bonheur.

Mentor lui dit : Respectez ce que les dieux dé-

couvrent, et n'entreprenez point de découvrir ce

qu'ils veulent cacher. Une curiosité téméraire mé-
rite d'être confondue. C'est par une sagesse pleine

de bonté, que les dieux cachent aux faibles hom-
mes leur destinée dans une nuit impénétrable. Il est

utile de prévoir ce qui dépend de nous
,
pour le bien

faire ; mais il n'est pas moins utile d'ignorer ce qui

ne dépend pas de nos soins , et ce que les dieux veu-

lent faire de nous. Télémaque, touché de ces pa-

roles , se retint avec beaucoup de peine.

Idoménée, qui était revenu de son étonnement,
commença de son côté à louer le grand Jupiter, qui

lui avait envoyé le jeune Télémaque et le sage Men-
tor, pour le rendre victorieux de ses ennemis. Après
qu'on eut fait un magnifique repas, qui suivit le sa-

crifice, il parla ainsi en particulier aux deux étran-

gers :

J'avoue que je ne connaissais point encore assez
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Tait (le régner quand je revins en Crète, après le

siège de Troie. Vous savez, ciiers amis, les iiial-

iieurs qui m'ont privé de régner dans cette grande

île, puisque vous m'assurez que vous y avez été

depuis que j'en suis parti. Encore trop heureux si

les coups les plus cruels de la fortune ont servi à

m'instruire, et à me rendre plus modéré! Je tra-

versai les mers comme un fugitif que la vengeance

des dieux et des hommes poursuit : toute ma gran-

deur passée ne servait qu'à me rendre ma chute

plus honteuse et plus insupportahle. Je vins réfu-

gier mes dieux pénates sur cette côte déserte, oii

je ne trouvai que des terres incultes , couvertes de

ronces et d'épines , des forêts aussi anciennes que

la terre, des rochers presque inaccessibles oii se

reliraient les bêtes farouches. Je fus réduit à me
réjouir de posséder, avec un petit nombre de sol-

dats et de compagnons qui avaient bien voulu nie

suivre dans mes malheurs, cette terre sauvage, et

d'en faire ma patrie, ne pouvant plus espérer de

revoir jamais cette île fortunée où les dieux m'a-

vaient fait naître pour y régner. Ilelas! disais-je en

moi-même, quel changement! Quel exemple terri-

ble ne suis-je point pour les rois! il faudrait me
montrer à tous ceux qui régnent dans le monde

,

pour les instruire par mon exemple. Ils s'imaginent

n'avoir rien à craindre , à cause de leur élévation au-

dessus du reste des hommes. Hé! c'est leur élévation

même qui fait qu'ils ont tout à craindre ! J 'étais craint

de mes ennemis , et aimé de mes sujets
,
je com-

mandais à une nation puissante et belliqueuse : la

oaimée avait porté mon nom dans les pays les plus

éloignés : je régnais dans une île fertile et délicieuse
;

cent villes me donnaient chaque année un tribut de

leurs richesses : ces peuples me reconnaissaient pour

être du sang de Jupiter, né dans leur pays ; ils m'ai-

maient comme le petit-fils du sage i^Iinos, dont les

lois les rendent si puissants et si heureux. Que
manquait-il à mon bonheur, sinon d'en savoir jouir

avec modération! Mais mon orgueil, et la flatte-

rie que j'ai écoutée, ont renversé mon trône. Ainsi

tomberont tous les rois qui se livreront à leurs dé-

sirs, et aux conseils des esprits flatteurs.

Pendant le jour je tâchais de montrer un visage

gai et plein d'espérance
, pour soutenir le courage

de ceux qui m'avaient suivi. Faisons , leur disais-je

,

une nouvelle ville, qui nous console de tout ce que

nous avons perdu. Nous sommes environnés de

peuples qui nous ont donné un bel exemple pour

cette entreprise. Nous voyons Tarente qui s'élève

assez près de nous. C'est Phalante, avec ses Lacé-

démoniens, qui a fondé ce nouveau royaume. Philoc-

tète donne le nom de Pétille a une graude ville qu'il
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bâtit sur la même côte. ÎMétaponte est encore um
senddable colonie. Ferons-nous moins que tous ceg

étrangers errants comme nous? La fortune ne nous
est pas plus rigoureuse.

Pendant que je tâchais d'adoucir par ces paroles

les peines de mes compagnons, je cachais au fond

de mon cœur une douleur mortelle. C'était une

consolation pour moi, que la lumière du jour me
quittât, et que la nuit vînt m'envelopper de ses om-
bres pour déplorer en liberté ma misérable desti-

née. Deux torrents de larmes amères coulaient de

mes yeux, et le doux sommeil leur était inconnu.

Le lendemain
, je recommençais mes travaux avec

une nouvelle ardeur. Voilà , Mentor, ce qui fait que

vous m'avez trouvé si vieilli.

Après qu'Idoménée eut achevé de raconter ses

peines, il demanda à Télémaque et à Mentor leur

secours dans la guerre oii il se trouvait engagé. Je

vous renverrai, leur disait-il, à Ithaque, dès que la

guerre sera finie. Cependant je ferai partir des vais-

seaux vers toutes les côtes les plus éloignées, pour

apprendre des nouvelles d'Ulysse. En quelque en-

droit des terres connues que la tempête ou la colère

de quelque divinité l'ait jeté, je saurai bien l'en re-

tirer. Plaise aux dieux qu'il soit encore vivant ! Pour

vous
,
je vous renverrai avec les meilleurs vaisseaux

qui aient jamais été construits dans l'île de Crète;

ils sont faits du bois coupé sur le véritable mont

Ida , où Jupiter naquit. Ce bois sacré ne saurait pé-

rir dans les flots ; les vents et les rochers le crai-

gnent et le respectent. Neptune même, dans son

plus grand courroux , n'oserait soulever les vagues

contre lui. Assurez-vous donc que vous retournerez

heureusement à Ithaque sans peine, et qu'aucune

divinité ennemie ne pourra plus vous faire errer

sur tant de mers ; le trajet est court et facile. Pvcn-

voyez le vaisseau phénicien qui vous a porté jus-

qu'ici, et ne songez qu'à acquérir la gloire d'établir

le nouveau royaume d'Idoménée pour réparer tous

ses malheurs. C'est à ce prix, ô fils d'Ulysse, que

vous serez jugé digne de votre père. Quand même
les destinées rigoureuses l'auraient déjà fait des-

cendre dans le sombre royaume de Pluton , toute

la Grèce charmée croira .e revoir eu vous.

A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée :

Renvoyons, dit-il, le vaisseau phénicien. Que tar-

dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos

ennemis? ils sont devenus les nôtres. Si nous avons

été victorieux en combattant dans la Sicile pour

Aceste, Troyen ennemi de la Grèce, ne serons-

nous pas encore plus ardents et plus favorisés des

dieux quand nous combattrons pour un des héros

grecs qui ont renverse la ville de Priani? L'oracle
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que nous venons d'entendre ne nous permet pas

d'en douter.

LIVRE IX.

Idoménùe fait coiinaure a Tiienior le sujet de la guerre contre

les Mandurieus , et les mesures qu'il a prises contre leurs in-

cursions. Alentor lui montre rinsuflisance de ces moyens,
et lui en propose de plus eflicaces. Pendant cet entrelien

,

les Manduriens se présentent aux portes de Salente, avec

une nombreuse armée composée de plusieurs peuples \oi-

sins ,
qu'ils avaient misdans leurs intérêts. A cette vue , Men-

tor sort précipitamment de Salente, et va seul proposer aux
ennemis les moyens de terminer la guerre sans effusion de

sang. Bientôt Télémaque le suit, impatient de connaître l'is-

sue de celte négociation. Tous deux offrent de rester comme
otages auprès des Jlanduriens, pour répondre de la lidélile

d'Idoménée aux conditions de paix qu'il propose. Après quel-
que résistance, les Manduriens se rendent aux sages remon-
trances de Mentor, qui fait aussitôt venir Idoménée pour
conclure la paix en personne. Ce prince accepte sans ba-

lancer toutes les conditions proposées par stentor. On se

donne réciproquement des otages , et l'on offre en commun
des sacrilices pour la confirmation de l'alliance ; après quoi
Idoménée rentre dans la ville a\ ec les rois et les principaux
chefs alliés des Manduriens.

Mentor, regardant d'un œil doux et tranquille

Téléinaque, qui était déjà plein d'une noble ar-

deur pour les combats
,
prit ainsi la parole : Je

suis bien aise , fils d'Ulysse., de voir en vous une

si belle passion pour la gloire; mais souvenez-vous

que votre père n'en a acquis une si grande parmi

les Grecs, au siège de Troie, qu'en se montrant

le plus sage et le plus modéré d'entre eux. Achille

,

quoique invincible et invulnérable, quoique stjr

de porter la terreur et la mort partout où il com-

battait, n'a pu prendre la ville de Troie : il est tombé

lui-même au pied des murs de cette ville, et elle

a triomphé du vainqueur d'Hector. Mais Ulysse

,

en qui la prudence conduisait la valeur, a porté la

flamme et le fer au milieu des Troyens ; et c'est à

ses mains qu'on doit la chute de ces hautes et super-

bes tours, qui menacèrent, pendant dix ans, toute

la Grèce conjurée. Autant que Minerve est au-des-

sus de Mars, autant une valeur discrète et pré-

voyante surpasse-t-elle un courage bouillant et fa-

rouche. Commençons donc par nous instruire des

circonstances de cette guerre qu'il faut soutenir. Je

ne refuse aucun péril : mais je crois, ô Idoménée,

que vous devez nous expliquer premièrement si

votre guerre est juste; ensuite, contre qui vous la

faites , et enfin
,
quelles sont vos forces pour en es-

pérer un heureux succès.

Idoménée lui répondit : Quand nous arrivâmes

sur cette côte, nous y trouvâmes un peuple sau-

vage qui errait dans les forêts, vivant de sa chasse

et des fruits que les arbres portent d'eux-mêmes.

Ces peuples, qu'on nomme les Manduriens, furent

épouvantés, voyant nos vaisseaux et i;os armes;
ils se retirèrent dans les montagnes. ]Mais comme
nos soldats furent curieux de voir le pays , et vou-

lurent poursuivre des cerfs, ils rencontrèrent ces

sauvages fugitifs. Alors les chefs de ces sauvages

leur dirent : Nous avons abandonné les doux riva-

ges de la mer pour vous les céder; il ne nous reste

que des montagnes presque inaccessibles; du moins
est-il juste que vous nous y laissiez en paix et en

liberté. Nous vous trouvons errants, dispersés , et

plus faibles que nous; il ne tiendrait qu'à nous de

vous égorger, et d'ôter même à vos compagnons la

connaissance de votre malheur : mais nous ne vou

Ions point tremper nos mains dans le sang de ceux

qui sont hommes aussi bien que nous. Allez; sou-

venez-vous que vous devez la vie à nos sentiments

d'humanité. N'oubliez jamais que c'est d'un peuple

que vous nommez grossier et sauvage, que vous

recevez cette leçon de modération et de générosité.

Ceux d'entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés

par ces barbares, revinrent dans le camp, et racon-

tèrent ce qui leur était arrivé. Nos soldats en furent

émus ; ils eurent honte de voir que des Cretois

dussent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs,

qui leur paraissaient ressembler plutôt à des ours

qu'à des hommes : ils s'en allèrent à la chasse en

plus grand nombre que les premiers, et avec toutes

sortes d'armes. Bientôt ils rencontrèrent les sauva-

ges et les attaquèrent. Le combat fut cruel. Les traits

volaient de part et d'autre , comme la grêle tombe

dans une campagne pendant un orage. Les sauvages

furent contraints de se retirer dans leurs monta-

gnes escarpées, où les nôtres n'osèrent s'engager.

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers

moi deux de leurs plus sages vieillards
,
qui venaient

me demander la paix. Ils m'apportèrent des présents :

c'était des peaux des bêtes farouches qu'ils avaient

tuées, et des fruits du pays. Après m'avoir donné

leurs présents, ils parlèrent ainsi :

O roi! nous tenons, comme tu vois, dans une

main l'épée, et dans l'autre une branche d'olivier.

(En effet, ils tenaient l'une et l'autre dans leurs

mains.) Voilà la paix et la guerre : choisis. Nous

aimerions mieux la paix; c'est pour l'amour d'elle,

que nous n'avons point eu de honte de te céder le

doux rivage de la mer, où le soleil rend la terre

fertile, et produit tant de fruits délicieux. La paix

est plus douce que tous ces fruits : c'est pour elle

que nous nous sommes retirés dans ces hautes

montagnes toujours couvertes de glace et de neige-

où l'on ne voit jamais ni les fleurs du [irintemps

ni les riches fruits de l'automne. Nous avons hor-

reur de cette brutalité, qui, sous de beaux noms
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d'ambition et de gloire, va follement ravager les

provinces, et répand le sang des hommes, qui sont

tous frères. Si cette fausse gloire te touche, nous

n'avons garde de te l'envier : nous te plaignons, et

nous prions les dieuN de nous préserver d'une fureur

semblable. Si les sciences que les Grecs apprennent

avec tant de soin, et si la politesse dont ils se pi-

quent, ne leur inspirent que cette détestable injus-

tice, nous nous croyons trop heureux de n'avoir

point ces avantages. Nous ferons gloire d'être tou-

jours ignorants et barbares, mais justes, humains,

fidèles , désintéressés , accoutumés à nous contenter

de peu , et à mépriser la vaine délicatesse qui fait

qu'on a besoin d'avoir beaucoup. Ce que nous esti-

mons , c'est la santé , la frugalité , la liberté , la

vigueur de corps et d'esprit; c'est l'amour de la

vertu, la crainte des dieux, le bon naturel pour

nos proches, l'attachement à nos amis, la fidélité

pour tout le monde, la modération dans la pros-

périté, la fermeté dans les malheurs, le courage

pour dire toujours hardiment la vérité , l'horreur de

la flatterie. Voilà quels sont les peuples que nous

t'offrons pour voisins et pour alliés. Si les dieux

irrités t'aveuglent jusqu'à te faire refuser la paix, tu

apprendras , mais trop tard , que les gens qui aiment

par modération la paix sont les plus redoutables

dans la guerre.

Pendant que ces vieillards me parlaient ainsi, je

ne pouvais me lasser de les regarder. Ils avaient la

barbe longue et négligée, les cheveux plus courts,

mais blancs, les sourcils épais, les yeux vifs, un re-

gard et une contenance ferme, une parole grave et

pleine d'autorité, des manières simples et ingénues.

Les fourrures qui leur servaient d'habits, étajit

nouées sur l'épaule , laissaient voir des bras plus

nerveux et des muscles mieux nourris que ceux de

nos athlètes. Je répondis à ces deux envoyés, que

je désirais la paix. Nous réglâmes ensemble de

bonne foi plusieurs conditions; nous en primes

tous les dieux à témoins ; et je renvoyai ces hommes
chez eux avec des présents.

Mais les dieux, qui m'avaient chassé du royaume

de mes ancêtres , n'étaient pas encore lassés de me
persécuter. Nos chasseurs , qui ne pouvaient pas

être si tôt avertis de la paix que nous venions de

faire, rencontrèrent le même jour une grande troupe

de ces barbares, qui accompagnaient leurs envoyés

lorsqu'ils revenaient de notre camp : ils les atta-

quèrent avec fureur , en tuèrent une partie , et pour-

suivirent le reste dans les bois. Voilà la guerre ral-

lumée. Ces barbares croient qu'ils ne peuvent plus

le fier ni à nos promesses ni à nos serments.

Pour être plus puissants contre nous, ils appel-
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lent à leur secours les Locriens, les .\puliens, les

Lucaniens, les Brutiens, les peuples de Crotone.

de Nérite , de Mcssaj)ie et de Brindes. T^es T.ucaniens

viennent avec des chariots armés de faux tranchan-

tes. Parmi les Apuliens, chacun est couvert de

quelque peau de bête farouche qu'il a tuée; ils por-

tent des massues pleines de gros nœuds, et garnies

de pointes de fer; ils sont presque de la taille des

géants,. et leurs corps se rendent si robustes, par

les exercices pénibles auxquels ils s'adonnent, que

leur seule vue épouvante. Les Locriens , venus de

la Grèce, sentent encore leur origine, et sont plus

humains que les autres; mais ils ont joint à l'exacte

discipline des troupes grecques la vigueur des bar-

bares, et fhabitude de mener une vie dure, ce qui

les rend invincibles. Ils portent des boucliers légers,

qui sont faits d'un tissu d'osier, et couverts de

peaux; leurs épées sont longues. Les Brutiens sont

légers à la course coiuine les cerfs et comme les

daims. On croirait que l'herbe même la plus tendre

n'est point foulée sous leurs pieds ; à peine laissent-

ils dans le sable quelque trace de leurs pas. On les

voit tout à coup fondre sur leurs ennemis, et puis

disparaître avec une égale rapidité. Les peuples de

Crotone sont adroits à tirer des flèches. Un homme
ordinaire parmi les Grecs ne pourrait bander un

arc tel qu'on en voit communément chez les Crcv

toniates; et si jamais ils s'appliquent à nos jeux , ils

y remporteront les prix. Leurs flèches sont trempées

dans le suc de certaines herbes venimeuses
,
qui

viennent, dit-on, des bords de l'Averne, et dont le

poison est mortel. Pour ceux de Nérite, de Brindes et

de Messapie, ils n'ont en partage que la force de corps

et une valeur sans art. Les cris qu'ils poussent jus-

qu'au ciel, à la vue de leurs ennemis, sont affreux.

Ils se servent assez bien de la fronde, et ils obscur-

cissent l'air par une grêle de pierres lancées; mais

ils combattent sans ordre. Voilà, Mentor, ce que

vous désiriez de savoir : vous connaissez maintenant

l'origine de cette guerre, et quels sont nos ennemis.

Après cet éclaircissement, Télémaque, impatient

de combattre, croyait n'avoir plus qu'à prendre

les armes. IMentor le retint encore , et parla ainsi à

Idoménée : DÔù vient donc que les Locriens même,

peuples sortis de la Grèce, s'unissent aux barbares

contre les Grecs? Doù vient que tant de colonies

grecques fleurissent sur cette côte de la mer, .sans

avoir les mêmes guerres à soutenir que vous.' O Ido-

ménée , vous dites que les dieux ne sont pas encore

las de vous persécuter; et moi, je dis qu'ils n'ont

pas encore achevé de vous instruire. Tant de mal-

heurs que vous avez soufferts ne vous ont pas en-

core appris ce qu'il faut faire pour prévenir la
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guerre. Ce que vous racontez vous-même de la

bonne foi de ces barbares suflit pour montrer que

vous auriez pu vivre en paix avec eux; mais la

bauteur et la fierté attirent les guerres les plus dan-

gereuses. Vous auriez pu leur donner des otages

,

et en prendre d"eux. Il eût été facile d'envoyer

avec leurs ambassadeurs quelques-uns de vos chefs

pour les reconduire avec sûreté. Depuis cette guerre

renouvelée, vous auriez dû encore les apaiser, en

leur représentant qu'on les avait attaqués faute de

savoir l'alliance qui venait d'être jurée. Il fallait

leur offrir toutes les sûretés qu'ils auraient de-

mandées , et établir des peines rigoureuses contre

tous ceux de vos sujets qui auraient manqué h l'al-

liance. Mais qu'est-il arrivé depuis ce commence-

ment de guerre?

Je crus, répondit Idoménée, que nous n'aurions

pu , sans bassesse , rechercher ces barbares
,
qui as-

semblèrent à la hâte tous leurs hommes en âge de

combattre ,
qui implorèrent le secours de tous les

peuples voisins, auxquels ils nous rendirent sus-

pects et odieux. Il me parut que le parti le plus as-

suré était de s'emparer promptement de certains

passages dans les montagnes, qui étaient mal gardés.

Nous les prîmes sans peine , et par là nous nous

sommes mis en état de désoler ces barbares. J'y ai

fait élever des tours d'où nos troupes peuvent acca-

bler de traits tous les ennemis qui viendraient des

montagnes dans notre pays. Kous pouvons entrer

dans le leur, et ravager, quand il nous plaira, leurs

principales habitations. Par ce moyen, nous sommes
en état de résister, avec des forces inégales , à cette

multitude innombrable d'ennemis qui nous envi-

ronnent. Au reste , la paix entre eux et nous est de-

venue très-difficile. Nous ne saurions leur abandon-
ner ces tours, sans nous exposer à leurs incursions;

et ils les regardent comme des citadelles dont nous

voulons nous servir pour les réduire en servitude.

Mentor répondit ainsi à Idoménée : Vous êtes un
sage roi , et vous voulez qu'on vous découvre la vé-

rité sans aucun adoucissement. Vous n'êtes point

comme ces hommes faibles qui craignent de la voir,

et qui, manquant de courage pour se corriger,

n'emploient leur autorité qu'à soutenir les fautes

qu'ils ont faites. Sachez donc que ce peuple barbare

vous a donné une merveilleuse leçon , quand il est

venu vous demander la paix. Était-ce par faiblesse

qu'il la demandait.' Manquait-il de courage, ou de

ressources contre vous.' Vous v yez bien que non

,

puisqu'il est si aguerri, et sout<-nu par tant de voi-

sins redoutables. Que n'imitiez-vous sa modération ?

Mais une mauvaise honte et une fausse gloire vous

ont jeté dans ce malheur. Vous avez craint de rendre

l'ennemi trop fier; et vous n'avez pas craint de le

rendre trop puissant , en réunissant tant de peuples

contre vous par une conduite hautaine et injuste.

A quoi servent ces tours que vous vantez tant, sinon

à mettre tous vos voisins dans la nécessité de périr,

ou de vous faire périr vous-même, pour se pré-

server d'une servitude prochaine.' Vous n'avez

élevé ces tours que pour votre sûreté; et c'est par

ces tours que vous êtes dans un si grand péril. Le
rempart le plus sûr d'un État est la justice , la mo-
dération , la bonne foi, et l'assurance où sont vos

voisins que vous êtes incapable d'usurper leurs

terres. Les plus fortes murailles peuvent tomber

par divers accidents imprévus; la fortune est capri-

cieuse et inconstante dans la guerre; mais l'amour

et la confiance de vos voisins, quand ils ont senti

votre modération, font que votre État ne peut être

vaincu, et n'est presque jamais attaqué. Quand
même un voisin injuste l'attaquerait, tous les autres,

intéressés à sa conservation, prennent aussitôt les

armes pour le défendre. Cet appui de tant de peuples,

qui trouvent leurs véritables intérêts à soutenir les

vôtres , vous aurait rendu bien plus puissant que

ces tours
,
qui vous rendent vos maux irrémédiables.

Si vous aviez songé d'abord à éviter la jalousie de

tous vos voisins, votre ville naissante fleurirait dans

une heureuse paix , et vous seriez l'arbitre de toutes

les nations de l'Hespérie.

Retranchons-nous maintenant à examiner com-

ment on peut réparer le passé par l'avenir. Vous

avez commencé à me dire qu'il y a sur cette côte

diverses colonies grecques. Ces peuples doi\ent

être disposés à vous secourir. Ils n'ont oublié ni le

grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux

au siège de Troie, où vous vous êtes signalé tant de

fois entre les princes grecs pour la querelle com-

mune de toute la Grèce. Pourquoi ne songez-vous

pas à mettre ces colonies dans votre parti.'

Elles sont toutes, répondit Idoménée, résolues

à demeurer neutres. Ce n'est pas qu'elles n'eussent

quelqueinclination à me secourir; mais le trop grand

éclat que cette ville a eu dès sa naissance les a épou-

vantés. Ces Grecs , aussi bien que les autres peuples,

ont craint que nous n'eussions des desseins sur leur

liberté. Ils ont pensé qu'après avoir subjugué les

barbares des montagnes , nous pousserions plus

loin notre ambition. En un mot , tout est contre

nous. Ceux mêmes qui ne nous font pas une guerre

ouverte désirent notre abaissement , et la jalousie

ne nous laisse aucun allié.

Etrange extrémité! reprit Mentor : pour vouloir

paraître trop puissant, vous ruinez votre puissance;

et
,
pendant que vous êtes au dehors l'objet de la
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crainte et de la haine ùe vos voisins, vous vous

épuisez au dedans jiar les eft'oits nécessaires pour

soutenir une telle guerre. O malheureux, et dou-

blement malheureux Idoménée, que le maliieur

même n'a pu instruire qu'à demi! aurez-vous en-

core besoin d'une seconde chute pour apprendre à

prévoiries maux qui menacent les plus jxrands rois?

Laissez-moi faire, et racontez-moi seulement en

détail quelles sont donc ces villes grecques qui re-

fusent votre alliance.

La principale, lui répondit Idoménée, est la ville

de Tarente; Phalante l'a fondée depuis trois ans.

Il ramassa dans la Laconie un grand nombre de

jeuKes hommes nés des femmes qui avaient oublié

leurs maris absents pendant la guerre de Troie.

Quand les maris revinrent, ces femmes ne songè-

rent qu'à les apaiser, et qu'à désavouer leurs fautes.

Cette nombreuse jeunesse
,

qui était née hors du

mariage , ne connaissant plus ni père ni mère , vé-

cut avec une licence sans bornes. La sévérité des

lois réprima leurs désordres. Ils se réunirent sous

Phalante, chef hardi , intrépide, ambitieux, et qui

sait gagner les cœurs par ses artifices. Il est venu

sur ce rivage avec ses jeunes Laconiens; ils ont fait

de Tarente une seconde Lacédémone. D'un autre

côté, Philoctète, qui a eu une si grande gloire au

siège de Troie, en y portant les flèches d'Hercule
,

a élevé dans ce voisinage les murs de Pétille , moins

puissante à la vérité, mais plus sagement gouvernée

que Tarente. Enfin, nous avons ici près la ville

de Métaponte
,
qne le sage Nestor a fondée avec ses

l'yliens.

Quoi! reprit Mentor, vous avez Nestor drxns

l'Ilespérie, et vous n'avez pas su l'engager dans vos

intérêts! Nestor, qui vous a vu tant de fois com-

battre contre les Troyens, et dont vous aviez l'a-

mitié! Je l'ai perdue, répliqua Idoménée, par l'ar-

tifice de ces peuples qui n'ont rien de barbare que

le nom : ils ont eu l'adresse de lui persuader que je

voulais me rendre le tyran de l'Ilespérie. Nous le

détromperons, dit Alentor . Télémaque le vit à Pylos,

avant qu'il fût venu fonder sa colonie, et avant que

nous eussions entrepris nos grands voyages pour

chercher Ulysse : il n'aura pas encore oublié ce hé-

ros, ni les marques de tendresse qu'il donna à son

fils Télémaque. Mais le principal est de guérir sa

défiance : c'est par les ombrages donnés à tous vos

voisins, que cette guerre s'est allumée; et c'est en

dissipant ces vains ombrages
,
que cette guerre

peut s'éteindre. Encore un coup , laissez-moi faire.

A ces mots , Idoménée , embrassant Mentor, s'at-

tendrissait et ne pouvait parler. Enfin il prononça

à peine ces paroles :0 sage vieillard envoyé par les

dieux pour réparer toutes mes fautes! J'avoue qi:fl

je me serais irrité contre tout autre qui in'aura;t

parlé aus.si librement que vous; j'avoue qu'il n'y a

que vous seul qui puissiez m'obliger à rechercher

la paix. J'avais résolu de périr ou de vaincre tous

mes ennemis; mais il est juste de croire vos sages

conseils plutôt que ma passion. O heureux Télé-

maque, qui ne pourrez jamais vous égarer comme
moi, puisque vous avez un tel guide! Mentor, vous

êtes le maître; toute la sagesse des dieux est en

vous. Minerve même ne pourrait donner de plus sa-

lutaires conseils. Allez, promettez, concluez, donnez

tout ce qui est à moi ; Idoménée approuvera tout ce

que vous jugerez à propos de faire.

Pendant qu'ils raisonnaient ainsi, on entendit

tout à coup un bruit confus de chariots, de chevaux

hennissants, d'hommes qui poussaient des hurle-

ments épouvantables, et de trompettes qui rem-

plissaient l'air d'un son belliqueux. On s'écrie :

Voilà les ennemis, qui ont fait un grand détour

pour éviter les passages gardés! les voilà qui vien-

nent assiéger Salente! Les vieillards et les femmes

paraissaient consternés. Hélas ! disaient-ils, fallait-

il quitter notre chère patrie, la fertile Crète, et

suivre un roi malheureux au travers de tant de

mers, pour fonder une ville qui sera mise en cendres

comme Troie! On voyait de dessus les murailles

nouvellement bâties, dans la vaste campagne, briller

au soleil les casques, les cuirasses et les boucliers

des ennemis; les yeux en étaient éblouis. On voyait

aussi les piques hérissées qui couvraient la terre,

comme elle est couverte par une abondante moisson

que Cérès prépare dans les campagnes d'Enna en

Sicile, pendant les chaleurs de l'été, pour récom-

penser le laboureur de toutes ses peines. Déjà on

remarquait les cliariots armés de faux tranchantes;

on distinguait facilement chaque peuple venu à cette

guerre.

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux

découvrir. Idoménée et Télémaque le suivirent de

près. A peine y fut-il arrivé, qu'il aperçut d'un côté

Philoctète, et de l'autre Nestor avec Pisistrate son

fils. Nestor était facile à reconnaître à sa vieillesse

vénérable. Quoi donc! s'écria Mentor, vous avez

cru, ô Idoménée, qii' Philoctète et Nestor se con-

tentaient de ne vous point secourir; les voilà qui

ont pris les armes contre vous; et, si je ne me
trompe , ces autres troupes qui marchent en si bon

ordre, avec tant de lenteur, sont les troupes lacé-

démoniennes, commandées par Phalante. Tout est

contre vous; il n'y a aucun voisin de cette côte,

dont vous n'ayez fait un ennemi, sans vouloir le

faire.
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En disant ces paro.es , Mentor descend à la hâte

de cette tour ; il s'avance vers une porte de la ville

du coté par où les ennemis s'avançaient : il la fait

ouvrir; et Idoménée, surpris de la majesté avec la-

quelle il fait ces choses, n'ose pas même lui de-

mander quel est son dessein. Alentor fait signe de

la main, afin que personne ne songe à le suivre. Il

va au-devant des ennemis, étonnés devoir un seul

homme qui se présente à eux. Il leur montra de

loin une branche d'olivier en signe de paix; et,

quand il fut à portée de se faire entendre, il leur

demanda d'assembler tous les chefs. Ausitùt les

chefs s'assemblèrent; et il parla ainsi :

hommes généreux , assemblés de tant de na-

tions qui fleurissent dans la richeHespérie, je sais

que vous n'êtes venus ici que pour l'intérêt commun
de la liberté. Je loue votre zèle; mais souffrez que
je vous représente un moyen facile de conserver la

liberté et la gloire de tous vos peuples, sans ré-

pandre le sang humain. O Nestor, sage Nestor, que
j'aperçois dans cette assemblée, vous n'ignorez

pas combien la guerre est funeste à ceux mêmes
qui l'entreprennent avec Injustice, et sous la pro-

tection des dieux. La guerre est le plus grand des

maux dont les dieux affligent leshommes. Vousn'ou-

blierez jamais ce que les Grecs ont souffert pendant

dix ans devant la malheureuse Troie. Quelles divi-

sions entre les chefs! quels caprices de la fortune!

quels carnages des Grecs par la main d'Hector !

quels malheurs dans toutes les villes les plus puis-

santes, causés par la guerre, pendant la longue
absence de leurs rois ! Au retour, les uns ont fait

naufrage au promontoire de Capharée ; les autres

ont trouvé une mort funeste dans le sein même de
leurs épouses. dieux, c'est dans votre colère que
vous armâtes les Grecs pour cette éclatante expé-
dition! O peuples hespériens! je prie les dieux de
ne vous donner jamais une victoire si funeste. Troie
est en cendres , il vrai ; mais il vaudrait mieux , pour
les Grecs, qu'elle fût encore dans toute sa gloire, et

,ue le lâche Paris jouît encore en paix de ses infâ-

mes amours avec Hélène. Philoctète, si longtemps
malheureux et abandonné dans l'île de Lemnos , ne
craignez-vous point de retrouver desemblables mal-
heurs dans une semblable guerre .' Je sais que les

peuples de la Laconie ont senti aussi les troubles

causés par la longue absence des princes, des capi-

taines et des soldats qui allèrent contre les Troyens.
O Grecs, qui avez passé dans l'Ilespérie , vous n'y
avez tous passe que par une suite des malheurs qui
ont été les suites de la guerre de Troie !

Après avoir parlé ainsi , iMentor s'avança vers les

Pyliens; et Nestor, qui l'avait reconnu ,' s'avança

aussi pour le saluer. O.Mentor, lui dit-il , c'est avec
plaisir que je vous revois. 11 y a bien des années que
je vous vis, pour la première fois, dans la Phocide;
vous n'aviez que quinze ans , et je prévis dès lors
que vous seriez aussi sage que vous l'avez été dans
la suite. Mais par quelle aventure avez-vous été con-
duit en ces lieux ? Quels sont donc les moyens que
vous avez de finir cette guerre? Idoménée nous a
contraints de l'attaquer. Nous ne demandons que
la paix; chacun de nous avait un intérêt pressant
de la désirer; mais nous ne pouvions plus trouver
aucune sûreté avec lui : il a violé toutes ses pro-
messes à l'égard de ses plus proches voisins. La
paix avec lui ne serait point une paix; elle lui ser-

virait seulement à dissiper notre ligue, qui est no-
tre unique ressource. Il a montré à tous les peuples
son dessein ambitieux de les mettre dans l'escla-

vage, et il ne nous a laissé aucun moyen de défen-

dre notre liberté qu'en tâchant de renverser son
nouveau royaume. Par sa mauvaise foi, nous som-
mes réduits à le faire périr, ou à recevoir de lui le

joug de la servitude. Si vous trouvez quelque expé-

dient pour faire en sorte qu'on puisse se confier à
lui , et s'assurer d'une bonne paix, tous les peuples
que vous voyez ici quitteront volontiers les armes ;

et nous avouerons avec joie que vous nous surpas-

sez en sagesse.

Alentor lui répondit : Sage Nestor, vous savez

qu'Ulysse m'avait confié son fils Télémaque. Ce
jeune homme , impatient de découvrir la destinée

de son père , passa chez vous à Pylos , et vous le

reçûtes avec tous les soins qu'il pouvait attendre

d'un fidèle ami de son père ; vous lui donnâtes même
votre fils pour le conduire. Il entreprit ensuite de

longs voyages sur la mer ; il a vu la Sicile, l'Egypte,

l'île de Chypre , celle de Crète. Les vents, ou plu-

tôt les dieux , l'ont jeté sur cette côte comme il vou-

lait retourner à Ithaque. Nous sommes arrivés ici

tout à propos pour vous épargner les horreurs d'une

cruelle guerre. Ce n'est plus Idoménée , c'est le fils

du sage Ulysse, c'est moi qui vous réponds de tou-

tes les choses qui vous seront promises.

Pendant que Mentor parlait ainsi avec Nestor, au
milieu des troupes confédérées , Idoménée et Télé-

maque, avec tous les Cretois armés , les regardaient

du haut des murs de Salente ; ils étaient attentifs

pour remarquer comment les discours de IMentor

seraient reçus , et ils auraient voulu pouvoir enten-

dre les sages entretiens de ces deux vieillards. Nes-

tor avait toujours passé pour le plus expérimenté

et le plus éloquent de tous les rois de la Grèce

C'étaitlui qui modérait, pendant le siège de Troie,

le bouillant courroux d'Achille, l'orgueil d'Aga-
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mciiiiion , la fierté d'Ajax , et le courage impétueijw

de Diornède. La douce persuasion coulait de ses lè-

vres comme un ruisseau de miel : sa voix seule se

faisait entendre à tous ces héros ; tous se taisaient

dès qu'il ouvrait la bouche ; et il n'y avait que lui qui

pilt apaiser dans le camp la farouche discorde. Il

commciiçait à sentir les injures de la froide vieil-

lesse; mais ses paroles étaient encore pleines de

force et de douceur : il racontait les choses passées,

pour instruire la jeunesse par ses expériences;

mais il les racontait avec grâce, quoique avec un

peu de lenteur. Ce vieillard , admiré de toute la

Grèce , sembla avoir perdu toute son éloquence et

toute sa majesté dès que Mentor parut avec lui. Sa

vieillesse paraissait flétrie et abattue auprès de celle

sle Mentor, en qui les ans semblaient avoir respecté

la force et la vigueur du tempérament. Les paroles

de Mentor, quoique graves et simples , avaient une

vivacité et une autorité qui commençait à manquer

à l'autre. Tout ce qu'il disait était court, précis et

nerveux. Jamais il ne faisait aucune redite; jamais

il ne racontait que le fait nécessaire pour l'affaire

qu'il fallait décider. S'il était obligé de parler plu-

sieurs fois d'une même chose, pour l'inculquer, ou

pour parvenir à la persuasion , c'était toujours par

des tours nouveaux et par des comparaisons sensibles.

Il avait même je ne sais quoi decomplaisant et d'en-

joué, quand il voulait se proportionner aux besoins

des autres , et leur insinuer quelque vérité. Ces deux

hommes si vénérables furent un spectacle touchant

à tant de peuples assemblés.

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se

jetaient en foule les uns sur les autres pour les voir

de plus près , et pour tacher d'entendre leurs sages

discours, Idoménée et tous les siens s'efforçaient

de découvrir, par leurs regards avides et empressés,

ce que signifiaient leurs gestes et l'air de leurs vi-

sages.

Cependant , Télémaque impatient se dérobe à la

multitude qui l'environne; il court à la porte par

où Mentor était sorti; il se la fait ouvrir avec au-

torité. Bientôt Idoménée, qui le croit à ses côtés,

s'étoime de le voir qui court au milieu de la cam-

pagne, et qui est déjà auprès de Nestor. Nestor le re-

connaît, et se hâte, mais d'un pas pesant et tardif,

d'aller le recevoir. Téléjnaque saute à son cou, et

le tient serré entre ses bras sans parler. Enfin il

s'écrie : O mon père! je ne crains pas de vous nom-

mer ainsi : le malheur de ne trouver point mon vé-

ritable père , et les bontés que vous m'avez fait

sentir, me donnent le droit de me servir d'un nom
si tendre : mon père, mon cher père, je vous re-

vois ! ainsi puissé-je voir Ulysse ! Si quelque chose

pouvait me consoler d'en être privé , ce serait de
trouver en vous un autre lui-même.

Kestor ne put , à ces paroles , retenir ses lar-

mes ; et il fut touché d'une secrète joie . voyant cel

les qui coulaient avec une merveilleuse grâce sui

les joues de 'J'élémaquc. La beauté, la douceur, et

la noble assurance de ce jeime inconnu
,
qui tra

versait sans précaution tant de troupes ennemies,

étonna tous les alliés. N'est-ce pas, disaient-ils, le

fils de ce vieillard qui est venu parler à Nestor?

Sans doute, c'est la même sagesse dans les. deux

âges l^s plus opposés de la vie. Dans l'un elle ne

fait encore que fieurir, dans l'autre, elle porte avec

abondance les fruits les plus mûrs.

Mentor, qui a\ait pris plaisir à voir la tendresse

avec laquelle Nestor venait de recevoir Télémaque,

profita de cette heureuse disjiosition. Aoilà , lui dit-

il , le fils d'Ulysse, si cher à toute la Grèce, et si

cher à vous-même , ô sage Nestor! le voilà , je vous

le livre comme un otage, et comme le gage le plus

précieux qu'on puisse vous donner de la fidélité des

promesses didoménée. Vous jugez bien que je ne

voudrais pas que la perte du fils suivit celle du

père , et que la malheureuse Pénélope pdt reprocher

à Mentor qu'il a sacrifié son fils à l'ambition du nou-

veau roi de Salente. Avec ce gage, qui est venu de

lui-même s'offrir, et que les dieux , amateurs de la

paix , vous envoient
,
je commence , ô peuples as-

semblés de tant de nations , à vous faire des pro-

positions pour établir à jamais une paix solide.

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de

de rang en rang. Toutes ces différentes nations fré-

missaient de courroux, et croyaient perdre tout le

temps où l'on retardait le combat ; ils s'imaginaient

qu'on ne faisait tous ces discours que pour ralentir

leur fureur, et pour faire échapper leur proie. Sur-

tout les Manduriens souffraient impatieunnent qu'I-

doménée espérât de les tromper encore une fois.

Souvent ils entreprirent d'interrompre Mentor; car

ils craignaient que ses discours pleins de sagesse

ne détachassent leurs alliés. Ils coinmençaieut à se

défier de tous les Grecs qui étaient dans l'assem-

blée. Mentor, qui l'aperçut , se hâta d'augmenter

cette défiance
,
pour jeter la division dans les esnrits

de tous ces peuples.

J'avoue, disait-il, que les Jlanduriens ont sujet

de se plaindre et de demander quelque réparation

des torts qu'ils ont soufferts; mais il n'est pas juste

aussi que les Grecs, qui font sur cette côte des co-

lonies , soient suspects et odieux aux anciens peu.

pies du pays. Au contraire, les Grecs doivent eti?

unis entre eux, et se faire bien traiter par les au-

tres; il faut seulement qu'ils soient modérés , et
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qu'ils n'entreprennent jamais d'usurper les terres

de leurs voisins. Je sais qu'Idoménée a eu le mal-

heur de vous donner des ombrages ; mais il est aisé

de guérir toutes vos déliaiices. Télémaque et moi,

nous nous offrons à être des otages qui vous répon-

dant de la bonne foi d'idoménée. Nous demeurerons
entre vos mains jusqu'à ce que les eboses qu'on

TOUS promettra soient Gdèleraent accomplies. Ce
i( i vous irrite, ô Manduriens, s'écria-t-il , c'est que

les troupes des Cretois ont saisi les passages de vos

montagnes par surprise, et que par là ils sont eu

état d'entrer malgré vous, aussi souvent qu'il leur

plaira, dans le pays où vous vous êtes retirés, pour

leur laisser le pays uni qui est sur le rivage de la

mer. Ces passages, que les Cretois ont fortifiés par

de hautes tours pleines de gens armés, sont donc

le véritable sujet de la guerre. Répondez -moi
; y en

a-t-il encore quelque autre?

Alors le chef des Manduriens s'avança , et parla

ainsi : Que n'avons-nous pas fait pour éviter cette

guerre! Les dieux nous sont témoins que nous n'a-

vons renoncé à la paix que quand la paix nous a

échappé sans ressource par l'ambition inquiète des

Cretois, et par l'impossibilité où ils nous ont mis

de nous lier à leurs serments. Nation insensée! qui

n)us a réduits malgré nous à l'affreuse nécessité de

prendre un parti de désespoir contre elle, et de ne

pouvoir plus chercher notre salut que dans sa perte !

Tand's qu'ils conserveront ces passages, nous croi-

rons toujours qu'ils veulent usurper nos terres , et

nous mettre en servitude. S'il était vrai qu'ils ne

songeassent plus qu'à vivre en paix avec leurs voi-

!
sins , ils se contenteraient de ce que nous leur avons

cédé sans peine, et ils ne s'attacheraient pas à con-

server des entrées dans un pays contre la liberté du-

quel ils ne formeraient aucun dessein ambitieux.

Mais vous ne les connaissez pas , ô sage vieillard!

C'est par un grand malheur, que nous avons ap-

pris à les connaître. Cessez, ô homme aimé des

dieux , de retarder une guerre juste et nécessaire
,

sans laquelle l'Hespérie ne pourrait jamais espérer

une paix constante. O nation ingrate, trompeuse

et cruelle
,
que les dieux irrités ont envoyée auprès

de nous pour troubler notre paix, et pour nous

punir de nos fautes ! Mais après nous avoir punis,

ô dieux! vous nous vengerez; vous ne serez pas

aïoins justes contre nos ennemis que contre nous.

A ces paroles, toute l'assemblée parut émue; il

semblait que Blars et Bellone allaient de rang en

Tang rallumant dans les cœurs la fureur des com-
îats, que Mentor tâchait d'éteindre. 11 reprit ainsi

«3 parole :

Si jj n'avais que des promesses a vous faire , vous

pourriez refuser de vous y lier; mais je vous offre

des choses certaines et présentes. Si vous n'êtes pas

contents d'avoir pour otages Télémaque et moi , je

vous ferai donner douze des plus nobles et des plus

vaillants Cretois. Mais il est juste aussi que vous

donniez de votre côté des otages ; car Idoménée, qui

désire sincèrement la paix, la désire sans crainte et

sans bassesse. Il désire la paix, comme vous dites

vous-mêmes que vous l'avez désirée, par sagesse et

par modération; mais non par l'amour d'une vie

molle , ou par faiblesse à la vue des dangers dont la

guerre menace les hommes. Il est prêt à périr ou à

vaincre; mais il aime mieux la paix, que la victoire

la plus éclatante. Il aurait honte de craindre d'être

vaincu ; mais il craint d'être injuste, et il n'a point

de honte de vouloir réparer ses fautes. Les armes

à la main , il vous offre la paix : il ne veut point en

imposer les conditions avec hauteur; car il ne fait

aucun cas d'une paix forcée. Il veut une paix dont

tous les partis soient contents , qui finisse toutes les

jalousies
,
qui apaise tous les ressentiments, et qui

guérisse toutes les défiances. En un mot, Idoménée

est dans les sentiments où je suis sûr que vous vou-

driez qu'il fût. 11 n'est question que de vous en

persuader. La persuasion ne'sera pas difficile, si vous

voulez m'écouter avec un esprit dégagé et tranquille.

Écoutez donc, ô peuples remplis de valeur, et

vous , ô chefs si sages et si unis , écoutez ce que je

vous offre de la part d'idoménée! Il n'est pas juste

qu'il puisse entrer dans les terres de ses voisins; il

n'est pas juste aussi que ses voisins puissent entrer

dans les siennes. Il consent que les passages qu'on

a fortifiés par de hautes tours soient gardés par

des troupes neutres. Vous Nestor, et vous Philoc-

tète, vous êtes Grecs d'origine; mais en cette occa-

sion vous vous êtes déclarés contre Idoménée : ainsi

vous ne pouvez être suspects d'être trop favorables à

ses intérêts. Ce qui vous touche, c'est l'intérêt com-

mun de la paix et delà liberté de l'Hespérie. Soyez

vous-mêmes les dépositaires et les gardiens de ces

passages qui causent la guerre. Vous n'avez pas

moins d'intérêt à empêcher que les anciens peuples

d'Hespérie ne détruisent Salente, nouvelle colonie

des Grecs, semblable à celles que vous avez fon-

dées , qu'à empêcher qu'Idoménée n'usurpe les ter-

res de ses voisins. Tenez l'équilibre entre les uns

et les autres. Au lieu de porter le fer et le feu chez

un peuple que vous devez aimer, réservez-vous la

gloire d'être les juges et les médiateurs. Vous me di-

rez que ces conditions vous paraîtraient merveil-

leuses, si vous pouviez vous assurer qu'Idoménée les

accomplirait de bonne foi ; mais je vais vous satis-

faire.
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Il y aura, pour silreté réciproijue, les otages dont

je vous ai parlé
,
jusqu'à ce que îous les passages

soient mis eu dépôt dans vos mains. Quand le salut

de rilespérie entière, quand t:v\u\ de Salente même

et d'Idoméiiée sera à voire iliserétion, serez-vous

contents? J)e qui pourrez-vous désormais vous dé-

fier ? Sera-ce de vous-mêmes ? Vous n'osez vous fler

a Idoménée; et Idoménée est si incapable de vous

tromper, qu'il veut se fier à vous. Oui, il veut vous

confier le repos, la liberté, la vie de tout son peu-

ple et de lui-même. S'il est vrai que vous ne désiriez

qu'une bonne paix, la voilà qui se présente à vous,

et qui vous ùle tout prétexte de reculer. Kncore

une fois, ne vous imaginez pas quela crainte réduise

Idoménée à vous faire ces offres ; c'est la sagesse

et la justice qui l'engagent à prendre ce parti, sans

se mettre en peine si vous imputerez à faiblesse ce

qu'il fait par vertu. Dans les commencements, il a

fait des fautes, et il met sa gloire à les reconnaî-

tre par les offres dont il vous prévient. C'est fai-

blesse , c'est vanité , c'est ignorance grossière de son

propre intérêt, que d'espérer de pouvoir cacher ses

fautes en affectant de les soutenir avec fierté et avec

hauteur. Celui qui avoue ses fautes à son ennemi

,

et qui offre de les réparer, montre par là qu'il est

devenu incapable d'en commettre , et que l'ennemi a

tout à craindre d'une conduite si sage et si ferme,

à moins qu'il ne fasse la paix. Gardez-vous bien

de souffrir qu'il vous mette à son tour dans le tort.

Si vous refusez la paix et la justice qui viennent à

vous , la paix et la justice seront vengées. Idomé-

née, qui devait craindre de trouver les dieux irrités

contre lui , les tournera pour lui contre vous. Télé-

maqueetmoi nouscombattronspourlabonnecause.

Je prends tous les dieux du ciel et des enfers à té-

moins des justes propositions que je viens de vous

faire.

En achevant ces mots , Mentor leva son bras, pour

montrer à tant de peuples le rameau d'olivier qui

était dans sa main le signe pacifique. Les chefs, qui

le regardaient de près, furent étonnés et éblouis du

feu divin qui éclatait dans ses yeux. Il parut avec une

majesté et une autorité qui est au-dessus de tout ce

qu'on voit dans les plus grands d'entre les mortels.

Le charme de ses paroles douces et fortes enlevait

les cœurs; elles étaient semblables à ces paroles en-

chantées qui tout à coup , dans le profond silence de

la nuit , arrêtent au milieu de l'Olympe la lune et les

étoiles, calment la mer irritée, font taire les vents

et les flots, et suspendent le cours des fleuves rapi-

des. Mentor était , au milieu de ces peuples furieux,

comme Bacchus lorsqu'il était environné des tigres

,

qui, oubliant leur cruauté, venaient, par la puissance

de sa douce voix, lécher ses pieds , et se soumettre

par leurs caresses. D'abord il se lit un profond si-

lence dans toute l'armée. Les chefs se regardaient

les uns les autres , ne pouvant résister à cet homme

,

ni comprendre qui il était. Toutes les troupes, im-

mobiles, avaient les yeux attachés sur lui. On n'o-

sait parler, de peur qu'il n'eilt encore quelque chose

à dire , et qu'on ne l'empêchât d'être entendu. Quoi,

qu'on ne trouvât rien à ajouter aux choses qu'il avait

dites, ses paroles avaient paru courtes, et on aurait

souhaité qu'il eût parlé plus longtemps. Tout ce

qu'il avait dit demeurait comme gravé dans tous les

cœurs. En parlant, il se faisait aimer, il se faisait

croire; chacun était avide, et comme suspendu,

pour recueillir jusqu'aux moindres paroles qui sor-

taient de sa bouche.

Enfin, après un assez long silence, on entendit

un bruit sourd qui se répandit peu à peu. Ce n'était

plus ce bruit confus des peuples qui frémissaient

dans leur indignation; c'était, au contraire, un mur-

mure doux et favorable. On découvrait déjà sur les

visages je ne sais quoi de serein et de radouci. Les

Manduriens , si irrités , sentaient que les armes leur

tombaient des mains. Le farouche Phalante, avec ses

Lacédémoniens, fut surpris de trouver ses entrailles

de fer attendries. Les autres commencèrent a soupi-

rer après cette heureuse paix qu'on venait leur mon-

trer. Philoctète,' plus sensible qu'un autre par l'ex-

périence de ses malheurs, ne put retenir ses larmes.

Kestor, ne pouvant parler, dans le transport oii ce

discours venait de le mettre, embrassa tendrement

Mentor; et tous ces peuples à la fois, comme si

c'eût été un signal, s'écrièrent aussitôt : O sage vieil-

lard , vous nous désarmez ! la paix! la paix !

Nestor, un moment après , voulut commencer un

discours ; mais toutes les troupes, impatientes, crai-

gnirent qu'il ne voulût représenter quelque diffi-

culté. La paix! la paix! s'écrièrent-elles encore une

fois. On ne put leur imposer silence qu'en faisant

crier avec eux par tous les chefs de l'armée : La paix !

la paix !

Nestor, voyant bien qu'il n'était pas libre de faire

un discours suivi , se contenta de dire : Vous voyez,

ô Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien.'

Quand la sagesse et la vertu parlent, elles calmejit

toutes les passions. Nos justes ressentiments se

changent en amitié, et en désir d'une paix duiable.

Nous l'acceptons telle que vous nous l'offrez. En

même temps , tous les chefs tendirent les mains en

signe de consentement.

Jlentor courut vers la porte de la ville pour la

faire ouvrii', et pour mander à Idoménée de sortir

de Salente sans précaution. Cependant Nestor em-
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brassait Téléinaque, disant : O aimable fils du plus

sage de tous les Grecs, puissiez-vousétre aussi sage

et plus heureux que lui! iN"avez-vous rien découvert

sur sa destinée? Le souvenir de votre père, à qui

vous ressemblez , a servi à étouffer notre indigna-

tion. Phalante, quoique dur et farouche, quoiqu'il

n'eût jamais vu Ulysse, ne laissa pas d'être touché de

ses malheurs et de ceux de son fils. Déjà on pres-

sait Télémaque de raconter ses aventures, lorsque

Mentor revint avec Idoméiiée, et toute la jeunesse

Cretoise qui le suivait.

A la vue d'Idoménée , les alliés sentirent que leur

courroux se rallumait; mais les paroles de Mentor

éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tardons-nous,

dit-il, à conclure cette sainte alliance, dont les dieux

seront les témoins et les défenseurs? Qu'ils la ven-

gent, si jamais quelque impie ose la violer; et que

tous les maux horribles de la guerre, loin d'accabler

les peuples fidèles et innocents, retombent sur la

tête parjure et exécrable de l'ambitieux qui foulera

aux pieds les droits sacrés de cette alliance. Qu'il

soit détesté des dieux et des hommes; qu'il ne jouisse

jamais du fruit de sa perfidie; que les Furies infer-

nales, sous les figures les plus hideuses, viennent

exciter sa rage et son désespoir; qu'il tombe mort

sans aucune espérance de sépulture
;
que son corps

soit la proie des chiens et des vautours; et qu'il soit

aux enfers , dans le profond abîme du Tartare , tour-

menté à jamais plus rigoureusement que Tantale,

Ixion, et les Danaïdes! INLais plutôt que cette paix

soit inébranlable comme les rochers d'Atlas qui sou-

tient le ciel
; que tous les peuples la révèrent, et goû-

tent ses fruits, de génération en génération
;
que les

noms de ceux qui l'auront jurée soient avec amour

et vénération dans la bouche de nos derniers neveux
;

que cette paix, fondée sur la justice et sur la bonne

foi, soit le modèle de toutes les paix qui se feront

à l'avenir chez toutes les nations de la terre; et que

tous les peuples qui voudront se rendre heureux en

se réunissant songent à imiter les peuples de l'Hes-

périe !

A ces paroles , Idoménée et les autres rois jurent

la paix, aux conditions marquées. On donne de part

et d'autre douze otages. Télémaque veut être du

nombre des otages donnés par Idoménée ; mais on

ne peut consentir que iMentor en soit
,
parce que les

alliés veulent qu'il demeure auprès d'Idoménée, pour

répondre de sa conduite et de celle de ses conseillers

jusqu'à l'entière exécution des choses promises. On
immola , entre la ville et l'armée ennemie , cent gé-

nisses blanches comme la neige, et autant de tau-

reaux de niêuie couleur, dont les cornes étaient do-

rées et ornées de festons. On entendait retentir,

FÉ.NELOX. — TOME MI.

jusque dans les montagnes voisines, le mugissement
affreux des victimes qui tombaient sous le couteau
sacré. Le sang fumant ruisselait de toutes parts. On
faisait couler avec abondance un vin exquis pour les

libations. Les aruspices consultaient les entrailles

qui palpitaient encore. Les sacrificateurs brûlaient

sur les autels un encens qui formait un épais nuage,

et dont la bonne odeur parfumait toute la campagne.

Cependant les soldats des deux partis, cessant de

se regarder d'un œil ennemi , commençaient à s'en-

tretenir sur leurs aventures. Ils se délassaient déjà

de leurs travaux, et goûtaient par avance les dou-

ceurs de la paix. Plusieurs de ceux qui avaient suivi

Idoménée au siège de Troie reconnurent ceux de

Nestor qui avaient combattu dans la même guerre.

Ils s'embrassaient avec tendresse, et se racontaient

mutuellement tout ce qui leur était arrivé depuis

qu'ils avaient ruiné la superbe ville qui était l'or-

nement de toute l'Asie. Déjà ils se couchaient sur

l'herbe, se couronnaient de fleurs et buvaient en-

semble le vin qu'on apportait de la ville dans de grands

vases, pour célébrer une si heureuse journée.

Tout à coup Mentor dit aux rois et aux capitai-

nes assemblés : Désormais , sous divers noms et

sous divers chefs , vous ne ferez plus qu'un seul peu-

ple. C'est ainsi que les justes dieux , amateurs des

hommes qu'ils ont formés , veulent être le lien éter-

nel de leur parfaite concorde. Tout le genre humain

n'est qu'une famille dispersée sur la face de toute

la terre; tous les peuples sont frères, et doivent

s'aimer comme tels. Malheur à ces impies qui cher-

chent une gloire cruelle dans le sang de leurs frères,

.

qui est leur propre sang? La guerre est quelquefois

nécessaire, il est vrai ; mais c'est la honte du genre

humain qu'elle soit inévitable en certaines occasions.

rois , ne dites point qu'on doit la désirer pour

acquérir de la gloire! la vraie gloire ne se trouve

point hors de Thumanité. Quiconque préfère sa pro-

pre gloireaux sentiments de l'humanité est un mons-

tre d'orgueil, et non pas un honmie : il ne parvien-

dra même qu'à une fausse gloire; car la vraie ne se

trouve que dans la modération et dans la bonté. On

pourra le flatter pour contenter sa vanité folle ; mais

on dira toujours de lui en secret, quand on voudra

parler sincèrement : II a d'autant moins mérité la

gloire
,
qu'il l'a désirée avec une passion injuste. Les

hommes ne doivent point l'estimer, puisqu'il a si

peu estimé les hommes, et qu'il a prodigué leur

sang par une brutale vanité. Heureux le roi qui

aime son peuple, qui en est aimé, qui se confie en ses

voisins, et qui a leur confiance; qui, loin de leur

faire la guerre , les empêche de l'avoir entre eux , et

qui fait enviera toutes les nations étrangères le bon-

6
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iieur qu'ont ses sujets de l'avoir pour roi! Songez

donc à vous rassembler de temps en temps , ô vous

qui gouvernez les puissantes villes de rilespérie!

Faites de trois ans en trois ans une assemblée géné-

rale, où tous les rois qui sont ici présents se trou-

vent pour renouveler l'allinnce par un nouveau ser-

ment, pour ralïermir l'amilie promise, et pour

délibérer sur tous les intérêts communs. Taudis que

vous serez unis, vous aiu'ez au dedans de ce beau

pays la paix , la gloire et l'abondance; au dehors

vous serez toujours invincibles. Il n'y a que la Dis-

corde, sortie de l'enfer pour tourmenter les hommes

insensés, qui puisse troubler la félicité que les dieux

vous préparent.

Nestor lui ré|)()ndit : Vous voyez, par la facilité

avec laquelle nous faisons la paix , combien nous

sommes éloignes de vouloir faire la guerre par une

vaine gloire, ou par l'injuste avidité de nous agran-

dir au préjudice de nos voisins. Mais que peut-on

faire quand on se trouve auprès d'un prince violent

,

qui ne connaît point d'autre loi que son intérêt , et

qui ne perd aucune occasion d'envahir les terres des

autres États ? iSe croyez pas que je parle d'Idoménée
;

non, je n'ai plus de lui cette pensée : c'est Adraste,

roi des Dauniens, de qui nous avons tout à crain-

dre. Il méprise les dieux , et croit que tous les hom-

mes qui sont sur la terre ne sont nés que pour ser-

vir à sa gloire par leur servitude. Il ne veut point

de sujets dont il soit le roi et le père; il veut des es-

claves et des adorateurs ; il se fait rendre les hon-

neurs divins. Jusqu'ici l'aveugle fortune a favorisé

ses plus injustes entreprises. Nous nous étions hâ-

tés de venir attaquer Salente, pour nous défaire du

plus faible de nos ennemis, qui ne commençait qu'à

s'établir dans cette côte , afin de tourner ensuite nos

armes contre cet autre ennemi plus puissant. Il a

déjà pris plusieurs villes de nos alliés. Ceux de Cro-

tone ont perdu contre lui deux batailles. Il se sert

de toutes sortes de moyens pour contenter son am-

bition : la force et l'artifice, tout lui est égal, pourvu

qu'il accable ses ennemis. Il a amassé de grands tré-

sors-, ses troupes sont disciplinées et aguerries, ses

capitaines sont expérimentés; il est bien servi; il veille

lui-même sans cesse sur tous ceux qui agissent par

sas ordres. Il punit sévèrement les moindres fautes,

et récompense avec libéralité les services qu'on lui

rend. Sa valeur soutient et anime celle de toutes

ses troupes. Ce serait un roi accompli , si la justice

et la bonne foi réglaient sa conduite; mais il ne

craint ni les dieux , ni le reproche de sa conscience.

Il compte même pour rien la' réputation ; il la regarde

comme un vain fantôme qui ne doit arrêter que les

esprits faibles. Il necomptepourunbiensolideetréel

que l'avantage de posséder de grandes richesseï,

d'être craint , et de fouler à .ses pieds tout le gei^re

humain. Bientôt son armée paraîtra sur nos terres;

et si l'union de tant de peuples ne nous met en état

de lui résister, toute espérance de liberté nous sera

ôtée. C'est l'intérêt d'Idoménée, aussi bien que le

nôtre , de s'opposer à ce voisin
, qui ne peut souffrir

rien de libre dans son voisinage. Si nous étions vain-

cus, Salente serait menacée du même malheur. Hà-

tons-nouf donc tous ensemble de le prévenir.

Pendant que Nestor parlait ainsi, on s'avançait

vers la ville ; car Idoménée avait prié tous les rois

et tous les principaux chefs d'y entrer pour y passer

la nuit.

>«*»*#«*

LIVRE X.

Les allits proposent ii Idoménée d'entrer daas leur ligue contre

les Dauniens. Ce prince y consent , et leur promet des trou-

pes. Mentor le désapprouve de s'être engagé si légèrenienl

dans une nouvelle guerre, au moment ou il avait besoin

d'une longue paix pour consolider, far de sages établisse

ments , sa ville et son royaume à peine fondés. Idoménée re

connaît sa faute; et, aidé des conseils de Menlor, il amène
les alliés à se contenter d'avoir dans leur armée Télémaiiue

avec cent jeunes Cretois. Sur le point de partir, et faisant

ses adieux à Menlor, Télémaque ne peut s'empêcher de té-

moigner quelque surprise de la conduite d'Idoménée. .Men-

tor profite de celte occasion pour faire sentir à Télémaque
combien il est dangereux d'être injuste, en .-e laissant aller

à une critique rigoureuse contre ceux qui gouvernent. .\près

le départ des alliés, Mentor examine en détail la ville et le

royaume de Salente, l'état de son commerce, et toutes les

parties de l'administration. Il fait faire à Idoménée de sages

règlements pour le commerce et pour la police; il lui fait

partager le peuple en sept classes , dont il dislingue les rangs

par la diversité des habits. 11 retranche le luxe et les arts

inutiles, pour appliquer les artisans aux arts nécessaires,

au commerce , et surtout à l'agriculture , (lu'il remet en hon-

neur : enfin , il ramène tout à une nobleet frugale simi>licilé.

Heureux effets de cette réforme.

Cependant toute l'armée des alliés dressait ses

tentes , et la campagne était déjà couverte de riches'

pavillons de toutes sortes de couleurs, oij les Hes-

périens fatigués attendaient le sommeil. Quand les

rois, avec leur suite, furent entrés dans la ville,

ils parurent étonnés qu'en si peu de temps on etît

pu faire tant de bâtiments magnifiques ; et que l'em-

barras d'une si grande guerre n'eiît point empêché

cette ville naissante de croître et de s'embellir tout

à coup.

On admira la sagesse et la vigilance d'Idoménée,

qui avait fondé un si beau royaume; et chacun con-

cluait que , la paix étant faite avec lui , les alliés se-

raient bien pjiissants s'il entrait dans leur ligue con-

treles Dauniens. On proposa à Idoménée d'y entrer ;

il ne put rejeter une si juste proposition, et il pro-

mit des troupes. Mais comme :Mentor n'ignorait rien
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•de tout ce qui est nécessaire pour rendre un État

florissant, il comprit que les forces d'Idoménée ne

pouvaient pas être aussi grandes qu elles le parais-

saient; il le prit en particulier, et lui parla ainsi :

Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été

inutiles. Salente est garantie des malheurs qui la

menaçaient. Il ne tient plus qu'à vous d'en élever

jusqu'au ciel la gloire, et d'égaler la sagesse de iMi-

nos , votre aïeul , dans le gouvernement de vos peu-

ples, .le continue à vous parler librement, suppo-

sant que vous le voulez, et que vous détestez toute

flatterie. Pendant que" ces rois ont loué votre ma-

gnificence, je pensais en moi-même à la témérité de

votre conduite. A ce mot de témérité, Idoménée

changea de visage, ses yeux se troublèrent , il rou-

git, et peu s'en fallut qu'il n'interrompît Mentor

pour lui témoigner son ressentiment. Mentor lui

dit d'un ton modeste et respectueux , mais libre et

hardi : Ce mot de témérité vous choque, je le vois

bien : tout autre que moi aurait eu tort de s'en servir
;

car il faut respecter les rois, et ménager leur déli-

catesse, même en les reprenant. La vérité par elle-

même les blesse assez sans y ajouter des termes forts
;

mais j'ai cru que vous pourriez souffrir que je vous

parlasse sans adoucissement pour vous découvrir

votre faute. INIon dessein a été de vous accoutumer

à entendre nommer les choses par leur nom , et à

comprendre que quand les autres vous donneront

des conseils sur votre conduite , ils n'oseront jamais

vous dire tout ce qu'ils penseront. Il faudra , si vous

voulez n'y être point trompé, que vous compreniez

toujours plus qu'ils ne vous diront sur les choses

qui vous seront désavantageuses. Pour moi
,
je veux

bien adoucir mes paroles selon votre besoin; mais

il vous est utile qu'un homme sans intérêt et sans

conséquence vous parle en secret un langage dur.

Nul autre n'osera jamais vous le parler : vous ne

verrez la vérité qu'à demi , et sous de belles enve-

loppes.

A ces mots, Idoménée, déjà revenu de sa pre-

mière promptitude
,
parut honteux de sa délicatesse.

Vous voyez , dit-il à Mentor, ce que fait l'habitude

d'être flatté. Je vous dois le salut de mon nouveau

royaume; il n'y a aucune vérité que je ne me croie

heureux d'entendre de votre bouche : mais ayez pitié

d'un roi que la flatterie avait empoisonné , et qui

n'a pu , même dans ses malheurs , trouver des hom-
mes assez généreux pour lui dire la vérité. Non, je

n'ai jamais trouvé personne qui m'ait assez aimé

pour vouloir me déplaire en me disant la vérité tout

entière.

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux
yeux , et il embrassait tendrement Mentor. Alors

ce sage vieillard lui dit : C'est avec douleur que je

me vois contraint de vous dire des choses dureà;

mais puis-je vous trahir en vous cachant la vérité?

l\Iettez-vous en ma place. Si vous avez été trompé

jusqu'ici , c'est que vous avez bien voulu l'être; c'est

que vous avez craint des conseillers trop sincères.

Avez-vous cherché les gens les plus désintéressés,

et les plus propres à vous contredire .' Avez-vou:;

pris soin de faire parler les hommes les moins em-

pressés à vous plaire, les plus désintéressés dans

leur conduite , les plus capables de condamner vos

passions et vos sentiments injustes .' Quand vous avez

trouvé des flatteurs , les avez-vous écartés .' vous en

êtes-vous déflé? Non, non; vous n'avez point fait

ce que font ceux qui aiment la vérité, et (|ui méri-

tent de la eonnnaitre. Voyons si vous aurez main-

tenant le courage de vous laisser humilier par la vé-

rité qui vous condamne.

Je disais donc que ce qui vous attire tant de

louanges ne mérite que d'êtreblânié. Pendant que

vous aviez au dehors tant d'ennemis qui menaçaient

votre royaume encore mal établi , vous ne songiez

au dedans de votre nouvelle ville qu'à y faire des

ouvrages magnifiques. C'est ce qui vous acoiité tant

de mauvaises nuits , comme vous me l'avez avoué

vous-même. Vous avez épuisé vos richesses; vous

n'avez songé ni à augmenter votre peuple, ni à cul-

tiver les- terres fertiles de cette côte. Ne fallait-i!

pas regarder ces deux choses comme les deux fon-

dements essentiels de votre puissance ? Avoir beau-

coup de bonshommes, et des terres bien cultivées

pour les nourrir! Il fallait une longue paix dans ces

commencements, pour favoriser la multiplication'

de votre peuple. Vous ne deviez songer qu'à l'agri-

culture et à l'établissement des plus sages lois. Une

vaine ambition vous a poussé jusques au bord du

précipice. A force de vouloir paraître grand , vous

avez pensé ruiner votre véritable grandeur. Hâtez-

vous de réparer ces fautes ; suspendez tous vos grands

ouvrages; renoncez à ce faste qui ruinerait votre

nouvelle ville; laissez en paix respirer vos peuples;

appliquez-vous à les mettre dans l'abondance
,
pour

faciliter les mariages. Sachez que vous n'êtes roi

qu'autant que vous avez des peuples à gouverner,

et que votre puissance doit se mesurer, non pai

l'étendue des terres que vous occuperez, mais pai

le nombre des hommes qui habiteront ces terres,

et qui seront attachés à vous obéir. Possédez une

bonne terre
, quoique médiocre en étendue ; couvrez-

la de peuples innombrables, laborieux et disciplinés;

faites que ces peuples vous aiment : vous êtes plus

puissant, plus heureux, plus rempli de gloire, oue

tous les conquérantsqui ravagent tant de ro3'aumeS/
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(jue for;ii-jc donc à l'ogard de ces rois? répondit

Idonicnée; leur avouerai-je nia faiblesse? il est vrai

quej'ai négligé l'agriculture, et nicme le commerce,

qui m'est si facile sur cette côte : je n'ai songé qu'à

faire une ville magnilique. Faudra-t-il donc, mon
clier IMentor, me déshonorer dans l'assemblée de

lantde rois, et découvrir mon imprudence? S'il le

faut, je le veux ; je le ferai sans hésiter, quoiqu'il

m'en coûte; car vous m'avez ajipris qu'un vrai roi,

qui est fait pour ses peuples , et qui se doit tout en-

tier à eux, doit préférer le salut de son royaume à

sa propre réputation.

Ce sentiment est digne du père des peuples, re-

prit Mentor; c'est à cette bonté, et non à la vaine

magnificence de votre ville, que je reconnais en

vous le cœur d'un vrai roi. Mais il faut ménager

votre honneur, pour l'hitérèt même de votre royau-

me. Laissez-moi faire; je vais faire entendre à ces

rois que vous êtes engagé à rétablir Ulysse, s'il est

encore vivant, ou du moins son fils, dans la puis-

sance royale, à Ithaque, et que vous voulez en chas-

ser par force tous les amants de Pénélope. Ils n'au-

ront pas de peine à comprendre que cette guerre

demande des troupes nombreuses. Ainsi, ils con-

sentiront que vous ne leur donniez d'abord qu'un

faible secours contre les Dauniens.

A ces mots, Idoménée parut comme un homme
qu'on soulage d'un fardeau accablant. Vous sauvez,

cher ami, dit-il a iMentor, mon honneur, et la répu-

tation de cette ville naissante, dont vous cacherez

l'épuisement à tous mes voisins. Jlais quelle appa-

rence de dire que je veux envoyer des troupes à

Ithaque pour y rétablir Ulysse, ou du moins Télé-

maque son fils
,
pendant que Télémaque lui-même

est engagé à la guerre contre les Dauniens?.

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor, je ne

dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que vous en-

verrez pour l'établissement de votre commerce

iront sur la côte d'Él)ire; ils feront à la fois deux

choses : l'une, de rappeler sur votre côte les mar-

chands étrangers, que les trop grands impôts éloi-

gnaient de Salente; l'autre, de chercher des nou-

velles d'Ulysse. S'il est encore vivant , il faut qu'il ne

soit pas loin de ces mers qui divisent la Grèce d'a-

vec l'Italie; et on assure qu'on l'a vu chez les Phéa-

ciens. Quand même il n'y aurait plus aucune espé-

rance de le revoir, vos vaisseaux rendront un si-

'^nalé service à son fils : ils répandront dans Ithaque

et dans tous les pays voisins la terreur du nom du

jeune Télémaque, qu'on croyait mort comme son

|ière. Les amants de Pénélope seront étonnés d'ap-

prendre qu'il est prêt à revenir avec le secours d'un

puissant allié. Les Ithaciens n'oseront secouer le
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joug. Pénélope sera consolée, et refusera to-iioure

de choisir un nouvel époux. Ainsi, vous servirez

Télémaque, pendant qu'il sera en votre place avec

les alliésde cette côte d'Italie contre les Dauniens.

Aces mots, Idoménée s'écria : Heureux le roi

qui est soutenu pur de sages conseils! Un ami sage

et fidèle vaut mieux a un roi que des armées victo-

rieuses. :Mais doublement heureux le roi qui sent

son bonheur, et (jui en sait prolitcrparle bon usage

des sages conseils! car souvent il arrive qu'on éloi-

gne de sa confiance les hommes sages et vertueux

dont on craint la vertu, potir prêter l'oreille à des

flatteurs dont on ne craint point la trahison. .Te suis

moi-même tombé dans cette faute, et je vous ra-

conterai tous les malheurs qui me sont venus par

un faux ami qui llatlait mes passions, dans l'espé-

rance que je flatterais à mon tour les siennes.

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés

qu'Idoménée devait se charger des affaires de Té-

lémaque
,
pendant que celui-ci irait avec eux. Us se

contentèrent d'avoir dans leur armée le jeune fils d'U-

lysse avec centjeunes Cretois qu'Idoménée lui donna

pour l'accompagner; c'était la fleur de la jeune no-

blesse que ce roi avait emmenée de Crète. Mentor

lui avait conseillé de les envoyer dans cette guerre.

Il faut, disait-il, avoir soin, pendant la paix, de

multiplier le peuple ; mais, de peur que toute la na-

tion ne s'amollisse, et ne tombe dans l'ignorance

de la guerre , il faut envoyer dans les guerres étran-

gères la jeune noblesse. Ceux-là suffisent pour en-

tretenir toute la nation dans une émulation de

gloire , dans l'amour des armes , dans le raé|)ris des

fatigues et de la mort même, enfin dans l'expérience

de l'art militaire.

Les rois alliés partirent de Salente contents d'I-

doménée, et charmés de la sagesse de iMentor; ils

étaient pleins de joie de ce qu'ils emmenaient avec

eux Télémaque. Celui-ci ne put modérer sa douleur

quand il fallut se séparer de son ami. Pendant que

les rois alliés faisaient leurs adieux, et juraient à

Idoménée qu'ils garderaient avec lui une éternelle

alliance, Jlentor tenait Télémaque serré entre ses

bras, et se sentait arrosé de ses larmes. Je suis in-

sensible, disaitTélémaque, à la joie d'aller acquérir

delà gloire, et je ne suis touché que de la douleur de

notre séparation. Il me semble que je vois encore

ce temps infortuné où les Égyptiens m'arrachèrent

d'entre vos bras , et ni'éloignèrent de vous, sans me

laisser aucune espérance de vous revoir.

Jlentor répondait à ces paroles avec douceur,

pour le consoler. Voici, lui disait-il, une séparation

bien différente : elle est volontaire, elle sera courte,

vous allez chercher la victoire. Il faut, mon fils,
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que vous m'aimiez d'un amour moins tendre , et

iihis courageux : accoutumez-vous h mon absence;

TOUS ne m'aurez pas toujours : il faut que ce soit la

sagesse et la vertu ,
plutôt que la présence de Sten-

tor, qui vous inspirent ce que vous devez faire.

En disant ces mots , la déesse , cachée sous la fi-

gure de Mentor, couvrait Télémaque de son égide;

elle répandait au dedans de lui l'esprit de sagesse

et de prévovance, la valeur intrépide et la douce

modération ,
qui se trouvent si rarement ensemble. 1

Allez, disait Mentor, au milieu des plus grands

périls, toutes les fois qu'il sera utile que vous y al-

liez. Un prince se déshonore encore plus en évitant

les dangers dans les combats, qu'en n'allant jamais

à la guerre. 11 ne faut point que le courage de celui

(lui commande aux autres puisse être douteux. S'il

est nécessaire à un peuple de conserver son chef

ou son roi , il lui est encore plus nécessaire de ne

le voir point dans une réputation douteuse sur la

valeur. Souvenez-vous que celui qui commande doit

être le modèle de tous les autres ; son exemple doit

animer toute l'armée. Ne craignez donc aucun dan-

ger, à Télémaque, et périssez dans les combats,

plutôt que de faire douter de votre courage! Les

flatteurs qui auront le plus d'empressement pour

vous empêcher de vous exposer au péril dans les oc-

casions nécessaires, seront les premiers à dire en

secret que vous manquez de cœur, s'ils vous trou-

vent facile à arrêter dans ces occasions.

Mais aussi n'allez pas chercher les périls sans uti-

lité. La valeur ne peut être une vertu qu'autant

qu'elle est réglée par la prudence : autrement , c'est

un mépris insensé de la vie, et une ardeur brutale.

La valeur emportée n'a rien de sûr : celui qui ne se

possède point dans les dangers est plutôt fougueux

que brave ; il a besoin d'être hors de lui pour se met-

tre au-dessus de la crainte, parce qu'il ne peut !a

surmonter par la situation naturelle de son cœur.

En cet état, s'il ne fuit pas, du moins il se trouble;

il perd la liberté de son esprit, qui lui serait néces-

saire pour donner de bons ordres
,
pour profiter des

occasions
,
pour renverser les ennemis , et pour ser-

vir sa patrie. S'il a toute l'ardeur d'un soldat , il n'a

pointlediscernement d'un capitaine. Encore même
n"a-t-il pas le vrai courage d'un simple soldat ; car

le soldat doit conserver dans le combat la présence

d'esprit et la modération nécessaire pour obéir. Celui

qui s'expose témérairement trouble l'ordre et la dis-

ciplinedes troupes, donne un exempledetémérité, et

expose souvent l'armée entière à de grands malheurs.

Ceux qui préfèrent leur vaine ambition à la sûreté

de la cause commune, méritent des châtiments , et

non des récompenses.

Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de cher-

cher la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la

trouver est d'attendre tranquillement l'occasion fa-

vorable. La vertu sefaitd'autantplus révérer, qu'elle

se montre plus simple, plus modeste, plus ennemie

de tout faste. C'est à mesure que la nécessité de

s'exposer au péril augmente, qu'il faut aussi de nou-

velles ressources de prévoyance et de courage qui

aillent toujours croissant. Au reste, souvenez-vous

qu'il ne faut s'attirer l'envie de personne. De votre

côté, ne soyez point jaloux du succès des autres.

Louez-les pour tout ce qui mérite quelque louange;

mais louez avec discernement : disant le bien avec

plaisir, cachez le mal et n'y pensez qu'avec douleur.

IVe décidez point devant ces anciens capitaines qui

ont toute l'expérience que vous ne pouvez avoir :

écoutez-les avec déférence ; consultez-les; priez les

plus habiles de vous instruire; et n'ayez point de

honte d'attribuer à leurs instructions tout ce que

vous ferez de meilleur. Enfin, n'écoutez jamais les

discours par lesquels on voudra exciter votre dé-

fiance ou votre jalousie contre les autres chefs. Par-

lez-leur avec confiance et ingénuité. Si vous croyez

qu'ils aient manqué à votre égard, ouvrez-leur vo-

tre cœur, expliquez-leur toutes vos raisons. S'ils

sont capables de sentir la noblesse de cette conduite,

vous les charmerez , et vous tirerez d'eux tout ce

que vous aurez sujet d'en attendre. Si au contraire

ils ne sont pas assez raisonnables pour ejitrer dans

vos sentiments , vous serez instruit par vous-même

de ce qu'il y aura en eux d'injuste à souffrir; vous

prendrez vos mesures pour ne vous plus commettre

jusqu'à ce que la guerre finisse, et vous n'aurez rien

à vous reprocher. Mais surtout ne dites jamais à cer-

tains flatteurs, qui sèment la division, les sujets de

peine que vous croirez avoir contre les chefs de l'ar-

mée où vous serez.

.le demeurerai ici, continuaMentor, pour secourir

Idoménée dans le besoin où il est de travailler au

bonheur de ses peuples, et pour achever de lui faire

j

réparer les fautes que ses mauvais conseils et les

flatteurs lui ont fait commettre dans l'établissement

de son nouveau royaume.

Alors Télémaque ne put s'empêcher de témoigner

à Jlentor quelque surprise, et même quelque mé-

pris pour la conduite d'Idoménée. Mais l\Ientor l'en

reprit d'un ton sévère. Étes-vous étonné , lui dit-il

,

de ce que les hommes les plus estimables sont encore

hommes, et montrent encore quelques restes des

faiblesses de l'humanité parmi les pièges innombra-

bles et les embarras inséparables de la royauté.'

Idoménée , il est vrai , a été nourri dans des idées

de faste et de hauteur ; mais quel philosophe pour-
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r.iitsedéfcjidiede la flatterie, s'il avait été en sa place?

Il est vrai (ju'il s'est laissé trop prévenir par ceux

qui ont eu sa confiance ; mais les plus sages rois sont

souvent trompes
,
quelques précautions qu'ils pren-

nent pour ne l'être ()as. Un roi ne peut se passer de

ministres, qui le soulagent et en qui il se confie,

puisqu'il ]ie peut tout faire. D'ailleurs, un roi cou-

naîtbeaucoup moins que les particuliers les hommes
qui l'environnent : on est toujours masqué auprès

de lui; on épuise toutes sortes d'artifices pour le

tromper, liélas! cher Téléraaque, vous ne l'éprou-

verez que trop ! On ne trouve point dans les hommes
ni les vertus ni les talents qu'on y cherche. Ou a

beau les étudier el les approfondir, on s'y mécompte

tous les jours. On ne vient même jamais à bout de

faire, des meilleurs hommes, ce qu'on aurait besoin

d'en faire pour le bien public. Ils ont leurs entête-

inents, leurs incompatibilités, leurs jalousies. On
ne les persuade ni on ne les corrige guère.

Plus on a de peuple à gouverner, plus il faut de

ministres, pour faire par eux ce qu'on ne peut faire

soi-même; et plus on a besoin d'hommes à qui on

confie l'autorité , plus on est exposé à se tronqjer

dans de tels choix. Tel critique aujourd'hui impi-

toyablement les rois, qui gouvernerait demain beau-

coup moins bien qu'eux, et qui ferait les mêmes
fautes, avec d'autres infiniment plus grandes, si

ou lui confiait la même puissance. La condition pri-

vée, quand on y joint un peu d'esprit pour bien

parler, couvre tous les défauts naturels, relève des

talents éblouissants, et fait paraître un homme di-

gne de toutes les places dont il est éloigné. Mais

c'est l'autorité qui met tous les talents à une rude

épreuve, et qui découvre de grands défauts.

La grandeur est comme certains verres qui gros-

sissent tous les objets. Tous les défauts paraissent

croître dans ces hautes places, où les moindres

choses ont de grandes conséquences, et où les plus

légères fautes ont de violents contre-coups. Le
monde entier est occupé à observer un seul homme
à toute heure, et à le juger en toute rigueur. Ceux

qui le jugent n'ont aucune expérience de l'état où

il est. Ils n'en sentent point les difficultés, et ils

ne veulent plus qu'il soit homme, tant ils exigent

de perfection de lui. Un roi, quelque bon et sage

qu'il soit, est encore homme. Son esprit a des bor-

nes, et sa vertu en a aussi. Il a de l'humeur, des

passions, des habitudes, dont il n'est pas tout à

fait le maître. 11 est obsédé par des gens intéressés

et artificieux; il ne trouve point les secours qu'il

cherche. Il tombe chaque jour dans quelque mé-

compte, tantôt par ses passions, et tantôt par

celles de ses ministres. A peine a-til réparé une

faute, qu'il retombe dans une autre. Telle est la

condition des rois les plus éclairés et les plus ver-

tueux.

Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop

courts et troj) imparfaits, pour réparer à la lin ce

qu'on a gâté, sans le vouloir, dans les commence-

ments. La royauté porte avec elle toutes ces misères :

l'impuissance humaine succombe sous un fardeau si

accablant. 11 faut plaindre les rois, et les excuser.

Ne sont-ils pas à plaindre d'avoir à gouverner tant

d'hommes, dont les besoins sont infinis, et qui

donnent tant de peines à ceux qui veulent les bien

gouverner! Pour parler franchement, les hommes
sont fort à plaindre d'avoir à être gouvernés par

un roi, qui n'est qu'homme sciublable à eux; car

il faudrait lesdieux pour redresser les hommes. Jlais

les rois ne sont pas moins àplaindre, n'étant qu'hom-

mes, c'est-à-dire faibles et imparfaits, d'avoir à gou-

verner cette multitude innombrable d'hommes cor-

rom|)us et trompeurs.

Télémaque répondit avec vivacité : Idoménée a

perdu, par sa faute, le royaume de ses ancêtres en

Crète; et, sans vos conseils, il en aurait perdu un

second à Salente.

.l'avoue , reprit Rlentor, qu'il a fait de grandes

fautes; mais cherchez dans la Grèce, et dans tous

les autres pays les mieux policés, un roi qui n'en ait

point fait d'inexcusables. Les plus grands hommes
ont dans leur tempérament et dans le caractère de

leur esprit, des défauts qui les entraînent; et les

plus louables sont ceux qui ont le courage de con-

naître et de réparer leurs égarements. Pensez-vous

qu'Ulysse, le grand Ulysse, votre père, qui est le

modèle des rois de la Grèce, n'ait pas aussi ses fai-

blesses et ses défauts? Si iMinerve ne l'eût conduit

pas à pas , combien de fois aurait-il succombe dans

les périls et dans les embarras où la fortune s'est

jouée de lui ! Combien de fois Minerve la-t-elle re-

tenu ou redressé, pour le conduire toujours à la

gloire par le chemin de la vertu! jN'attendez pas

même, quand vous le verrez régner avec tant de

gloire à Ithaque, de le trouver sans imperfection;

vous lui en verrez, sans doute. La Grèce, l'Asie, et

toutes les îles des mers , l'ont admiré malgré ces dé-

fauts; mille qualités merveilleuses les font oublier.

Vous serez trop heureux de pouvoir l'admirer aussi,

et de l'étudier sans cesse comme votre modèle.

Accoutumez-vous donc , ô Télémaque , à u'at-

tendre des plus grands hommes que ce que l'hu-

manité est capable de faire. I,a jeunesse, sans expé-

rience, se livre à une critique présomptueuse, qui

la dégoûte de tous les modèles qu'elle a besoin de

suivre , et t^ui la iette dans une indocilité incurable.
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Kon-seulement vous devez aimer, respecter, imiter

votre père, quoiqu'il ne soit point parfait; mais

encore vous devez avoir uue haute estime pour
.

Idoraénée, malgré tout ce que j'ai repris en lui. Il

est naturellementsiiicère, droit , équitable, libéral

,

bienfaisant ; sa valeur est parfaite ; il déteste la fraude

quand il la connaît , et qu'il suit librement la vé-

ritable pente de son cœur. Tous ses talents exté-

rieurs sont grands, et proportionnés à sa place. Sa

simplicitéà avouer son tort; sa douceur, sa patience

pour se laisser dire par moi les choses les plus du-

res ; son courage contre lui-même pour réparer

publiquement ses fautes, et pour se mettre par là

au-dessus de toute la critique des hommes, mon-

trent une âme véritablement grande. Le bonheur,

ou le conseil d'autrui
,
peuvent préserver de cer-

taines fautes un homme très-médiocre ; mais il n'y

a qu'une vertu extraordinaire qui puisse engager un

roi , si longtemps séduit par la flatterie , à réparer

son tort. Il est bien plus glorieux de se relever ainsi,

que de n'être jamais tombé. Idoniénée a failles fau-

tes que presque tous les rois font; mais presque

aucun roi ne fait, pour se corriger, ce qu'il vient

de faire. Pour moi
,
je ne pouvais me lasser de l'ad-

mirer dans les moments mêmes oii il meperniettait

de le contredire. Admirez-le aussi , mon cher Télé-

niaque : c'est moins pour sa réputation que pour

votre utilité , que je vous donne ce conseil.

Mentor fit sentir à Télemaque, par ce discours,

combien il est dangereux d'être injuste en se lais-

sant aller aune critique rigoureuse contre les autres

hommes, et surtout contre ceux qui sont chargés

des embarras et des difficultés du gouvernement.

Ensuite il lui dit : Il est temps que vous partiez
;

adieu : je vous attendrai. O mon cher Télemaque
,

souvenez-vous que ceux qui craignent les dieux n'ont

rien à craindre des hommes. Vous vous trouverez

dans les plus extrêjnes périls ; mais sachez que Mi-

nerve ne vous abandonnera point.

A ces mots , Télemaque crut sentir la présence

de la déesse ; et il eût même reconnu que c'était elle

qui parlait pour le remplirde confiance, si la déesse

n'eût rappelé l'idée de Slentor, en lui disant : N'ou-

bliez pas , mon fils , tous les soins que j'ai pris pen-

dant votre enfance, pour vous rendre sage et cou-

rageux comme votre père. Ne faites rien qui ne soit

digne de ses grands exemples, et des maximes de

vertu que j'ai taché de vous inspirer.

Le soleil se levait déjà, et dorait le sommet des

montagnes, quand les rois sortirent de Salente pour

rejoindre leurs troupes. Ces troupes, campées au-

tour de la ville, se mirent en marche sous leurs

commandants. On voyait de tous côtés briller le fer

des piques hérissées; l'éclat des boucliers éblouissait

les yeux ; un nuage de poussière s'élevait jusqu'aux

nues. Idoniénée , avec Mentor, conduisait dans la

campagne les rois alliés , et s'éloignait des murs de

la ville. Enfin ils se séparèrent , après s'être donné

de part et d'autre les marques d'une vraie amitié;

et les alliés ne doutèrent plus que la paix ne fût du-

rable , lorsqu'ils connurent la bonté du cœur d'Ido-

menée
,
qu'on leur avait représenté bien différent de

ce qu'il était ; c'est qu'on jugeait de lui , non par ses

sentiments naturels , mais par les conseils flatteurs

et injustes auxquels il s'était livré.

Après que l'armée fut partie, Idoménée mena
Mentor dans tous les quartiers de la ville. Voyons,

disait Mentor, combien vous avez d'hommes et dans

la ville et dans la campagne voisine ; faisons-en le

dénombrement. Examinons aussi combien vous avez

de laboureurs parmi ces hommes. Voyons combien

vos terres portent dans les années médiocres, de

blé , de vin, d'huile, et des autres choses utiles :

nous saurons par cette voie si la terre fournit de

quoi nourrir tous, ses habitants , et si elle produit

encore de quoi faire un commerce utile de son su-

perflu avec les pays étrangers. Examinons aussi

combien vous avez de vaisseaux et de matelots; c'est

par là qu'il faut juger de votre puissance. Il alla vi-

siter le port , et entra dans chaque vaisseau. Il s'in-

forma des pays où chaque vaisseau allait pour le

commerce; quelles marchandises il y apportait;

celles qu'il prenait au retour; quelle était la dépense

du vaisseau pendant la navigation; les prêts que les

marchands se faisaient les uns aux autres ; les so-

ciétés qu'ils faisaient entre eux, pour savoir si elles

étaient équitables et fidèlement observées; enfin,

les hasards des naufrages et les autres malheurs du

commerce, pour prévenir la ruine des marchands,

qui
,
par l'avidité du gain , entreprennent souvent

des choses qui sont au delà de leurs forces.

Il voulut qu'on punît sévèrement toutes les ban-

queroutes, parce que celles qui sont exemptes de

mauvaise foi ne le sont presque jamais de témérité.

En même temps , il fît des règles pour faire en sorte

qu'il fut aisé de ne faire jamais banqueroute. Il éta-

blit des magistrats à qui les marchands rendaient

compte de leurs effets , de leurs profits , de leur dé-

pense , et de leurs entreprises. 11 ne leur était ja-

mais permis de risquer le bien d'autrui , et ils ne

pouvaient même risquer que la moitié du leur. De

plus , ils faisaient en société les entreprises qu'ils ne

pouvaient faire seuls; et la police de ces sociétés

était inviolable, par la rigueur des peines imposées

à ceux qui ne lessuivaientpas. D'ailleurs, la liberté

du commerce était entière : bien loin de le gêner
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))ar des impôts, on promettait une récompense à

tous les marchands qui pourraient attirer à Sa-

lente le commerce de quelque nouvelle nation.

Ainsi les peuples y accoururent liien toi en foule de

toutes parts. Le commerce de cette ville était sem-

blable au llux et au reflux de la mer. T.es trésors y

entraient comme les Ilots viennent l'un sur l'aulre.

Tout y était apporté et tout en sortait librement.

Tout ce qui entrait était utile; toutce qui sortait lais-

sait, en sortant, d'autres richesses en sa place. La

justice sévère présidait, dans le port, au milieu de

tant de nations. La franchise , la bonne foi, la can-

deur, semblaient, du haut de ces superbes tours,

appelerles marchands des terres les plus éloignées :

chacun de ces marchands, soit qu'il vînt des ri\es

orientales où le soleil sort chaque jour du sein des

ondes, soit qu'il fiU parti de cette grande mer où

ie soleil, lassé de son cours, va éteindre ses feux
,

vivait, paisible et en sûreté, dans Salente comme

dans sa patrie.

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous les

magasins, toutes les boutiques d'artisans, et toutes

les places publiques. Il défendit toutes les marchan-

dises de pays étrangers qui pouvaient introduire le

luxe et la mollesse. Il régla les habits, la nourri-

ture, les meubles, la grandeur et l'ornement des

maisons, pour toutes les conditions différentes. Il

bannit tous les ornements d'or et d'argent ; et il dit

à Idoménée : Je ne connais qu'un seul moyen pour

rendre votre peuple modeste dans sa dépense, c'est

que vous lui en donniez vous-même l'exemple. Il

est nécessaire que vous ayez une certaine majesté

dans votre extérieur, mais votre autorité sera assez

marquée par vos gardes et par les principaux offi-

ciers qui vous environnent. Contentez-vous d'un

habit de laine très-fine, teinte en pourpre; que les

principaux de l'État après vous soient vêtus de la

même laine, et que toute la différence ne consiste

que dans la couleur, et dans une légère broderie

d'or que vous aurez sur le bord de votre habit. Les

différentes couleurs serviront à distinguer les dif-

férentes conditions , sans avoir besoin ni d'or, ni

d'argent, ni de pierreries.

Réglez les conditions par la naissance. Mettez au

premier rang ceux qui ont une noblesse plus an-

cienne et plus éclatante. Ceux qui auront le mérite

et l'autorité des emplois seront assez contents de

venir après ces anciennes et illustres familles, qui

sont dans une si longue possession des premiers

honneurs. Les hommes qui n'ont pas la même no-

blesse leur céderont sans peine, pourvu que vous

ne les accoutumiez point à seméconnaîtredansune

»rop prompte et trop haute fortune, et que vous
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donniez des louanges à la modération de ceux qui

seront modestes dans la prospérité. La distinction

la moins exposée à l'envie est celle qui vient d'une

longue suite d'ancêtres. Pour la vertu, elle sera

assez excitée, et on aura assez d'enipressement à

servir l'État, pourvu que vous donniez des couron-

nes et des statues aux belles actions, et que ce soit

un commencement de noblesse pour les enfants de

ceux qui les auront faites.

Les personnes du premier rang après vous seront

vêtues de blanc, avec une frange d'or au bas de

leurs habits. Us auront au doigt un anneau d'or, et

au cou une médaille d'or avec votre portrait. Ceux

du second rang seront vêtus de blcLi ; ils porteront

une frange d'argent , avec l'anneau , et point de

médaille; les troisièmes, de vert, sans anneau et

sans frange , mais avec la médaille d'argent ; les

quatrièmes , d'un jaune d'aurore ; les cinquièmes,

d'un rouge pâle ou de rose ; les sixièmes , de gris-

de-lin; et les septièmes, qui seront les derniers du

peuple, d'une couleur mêlée de jaune et de blanc.

Voilà les habits de sept conditions différentes pour

les hommes libres. Tous les esclaves seront vêtus de

gris-brun. Ainsi , sans aucune dépense , chacun sera

distingué suivant sa condition, et on bannira de Sa-

lente tous les arts qui ne servent qu'à entretenir le

faste. Tous les artisans qui seraient employés à ces

arts pernicieux serviront ou aux arts nécessaires,

qui sont en petit nombre, ou au commerce, ou à

l'agriculture. On ne souffrira jamais aucun change-

ment, ni pour la nature des étoffes, ni pour la forme

des habits ; car il est indigne que des hommes .des-

tinés aune vie sérieuse et noble , s'amusent à inven-

ter des parures affectées , ni qu'ils permettent que

leurs femmes, à qui ces amusements seraient moins

honteux, tombent jamais dans cet excès.

Mentor, semblable à un habile jardinier qui re-

tranche dans ses arbres fruitiers le bois inutile, tâ-

chait ainsi de retrancher le faste inutile qui cor-

ronqiaitles mœurs : il ramenait toutes choses à une

noble et frugale simplicité. Il régla de même la nour-

riture des citoyens et des esclaves. Quelle honte

,

disait-il, que les hommes les plus élevés fassent

consister leur grandeur dans les ragoûts ,
par les-

quels ils amollissent leurs âmes, et ruinent insen-

siblement la santé de leurs corps! Ils doivent faire

consister leur bonheur dans leur modération ,dans

leur autorité pour faire du bien aux autres hommes,

et dans la réputation que leurs bonnes actions

doivent leur procurer. La sobriété rend la nourri-

ture la plus simple très-agréable. C'est elle qui

donne, avec la santé la plus vigoureuse , les plai-

sirs les plus purs et les plus constants. Il faut donc
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apprêtées sans aucun ragoût. C'est un art pour em-

poisonner les liommes
,
que celui d'irriter leur ap-

pétit au delà de leur vrai besoin.

Idoménée comprit bien qu'il avait eu tort de lais-

ser les habitants de sa nouvelle ville amollir et

corrompre leurs mœurs, en violant toutes les lois

de .^linos sur la sobriété ; mais le sage Mentor lui

lit remarquer que les lois mêmes, quoique renou-

velées , seraient inutiles , si l'exemple du roi ne

leur donnait une autorité qui ne pouvait venir d'ail-

leurs. Aussitôt Idoménée régla sa table, où il n'ad-

mit que du pain excellent , du vin du pays, qui est

fort et agréable; mais en fort petite quantité, avec

des viandes simples, telles qu'il en mangeait avec

les autres Grecs au siège de Troie. Personne n'osa

se plaindre d'une règle que leroi s'imposait lui-même;

«t chacun se corrigea de la profusion et de la déli-

catesse oii l'on commençait à se plonger pour les

repas.

Mentor retrancha ensuite la musique molle et

efféminée, qui corrompait toute la jeunesse. Il ne

condamna pas avec une moindre sévérité la musi-

que bachique, qui n'enivre guère moins que le vin,

et qui produit des mœurs pleines d'emportement

et d'impudence. Il borna toute la musique aux

fêtes dans les temples
,
pour y chanter les louanges

des dieu.\ et des héros qui ont donné l'exemple des

plus rares vertus. 11 ne permit aussi que pour les

temples les grands ornements d'architecture , tels

que les colonnes, les frontons, les portiques; il

donna des modèles d'une architecture simjile et

gracieuse, pour faire, dans un médiocre espace,

une maison gaie et commode pour une famille nom-

breuse, en sorte qu'elle fût tournée à un aspect

saui, que les logements en fussent dégagés les uns

des autres
, que l'ordre et la propreté s'y conser-

vassent facilement, et que l'entretien fût de peu de

dépense.

Il voulut que chaque maison un peu considéra-

ble eût un salon et un petit péristyle, avec de pe-

tites chambres pour toutes les personnes libres.

l\Iais il défendit très-sévèrement la multitude super-

flue et la magnificence des logements. Ces divers

modèles de maisons, suivant la grandeur des famil-

les, servirent à endjellir à peu de frais une partie

d^ la ville, et à la rendre régulière; au lieu que
l'autre partie, déjà achevée suivant le caprice et le

^ fastedesparticuliers, avait, malgré sa magnilicence,

une disposition moins agréable et moins commode.
Cette nouvelle ville fut bâtie en très-peu de temps

,

parce que la côte voisine de laGrèce fournit de bons
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architectes, et qu'on lit venir un très-grand nombre

de maçons de l'Épire et de plusieurs autres pays,

à condition qu'après avoir achevé leurs travaux ils

s'établiraient autour de Salente, y prendraient des

terres à défricher, et serviraient à peupler la cam-

pagne.

La peinture et la sculpture parurent à Mentor

des arts qu'il n'est pas permis d'abandonner; mais

il voulut qu'on souffrit dans Salente peu d'hommes

attachés à ces arts. Il établit une école où prési-

daieut des maîtres d'un goût exquis, qui exami-

naient les jeunes élevés. Il ne faut, disait-il , rien de

bas et de faible dans ces arts
,
qui ne sont pas abso-

lument nécessaires. Par conséquent , on n'y doit

admettre que des jeunes gens d'un génie qui pro-

mette beaucoup, et qui tendent à la perfection. Les

autres sont nés pour des arts moins nobles , et ils

seront employés plus utilement aux besoins ordi-

naires de la république. Il ne faut, disait-il, em-

ployer les sculpteurs et les peintres que pour con-

server la mémoire des grands hommes et des

grandes actions. C'est dans les bâtiments publics

,

ou dans les tombeaux
,
qu'un doit conserver des

représentations de tout ce qui a été fait avec une

vertu extraordinaire pour le service de la patrie.

Au reste, la modération et la frugalité de Mentor

n'empêchèrent pas qu'il n'autorisât tous les grands

bâtiments destinés aux courses de chevaux et de

chariots, aux combats de lutteurs, à ceu.xdu ceste,

et à tous les autres exercices qui cultivent les corps

pour les rendre plus adroits et plus vigoureux.

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands

qui vendaient des étoffes façonnées des pays éloi-

gnés, des broderiesd'uu prix excessif, des vases d'or

et d'argent, avec des figures de dieux , d'hommes

et d'animaux; enfin, des liqueurs et des parfums.

Il voulut même que les meubles de chaque maison

fussent simples, et faits de manière à durer long-

temps; en sorte que les Salentins,qui se plaignaient

hautement de leur pauvreté , commencèrent à sentir

combien ils avaient de richesses superflues : mais

c'était des richesses trompeuses, qui les appauvris-

saient , et ils devenaient effectivement riches à me-

sure qu'ils avaient le courage de s'en dépouiller.

C'est s'enrichir, disaient-ils eux-mêmes, que de mé-

priser de telles richesses, qui épuisent l'État, et que

de diminuer ses besoins, en les réduisant aux vraies

nécessités de la nature.

Jlentor se hâta d'aller visiter les arsenaux et tous

les magasins ,
pour savoir si les armes et toutes les

autre choses nécessaires à la guerre étaient en bon

état; car il faut, disait-il , être toujours prêta
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faire \; guerre, pour n'être jamais réduit au mal-

heur de la faire. Il trouva que plusieurs choses

ninnquaii'iit partout. Aussitôt on assembla des ou-

viicrs pour travailler sur le fer, sur l'acier et sur

l'airain. On voyait s'élever, des fournaises ardentes,

des tourbillons de fumée et de flammes semblables

à ces feux souterrains que vomit le mont Elna. Le

marteau résonnait sur l'enclume
,
qui gémissait sous

les coups redoublés. Les montagnes voisines et les

rivages de la mer en retentissaient; on eût cru être

dans cette île où Yulcain, animant les Cyelopes,

forge des foudres pour le père des dieux; et, par

une sage prévoyance , on voyait , dans une profonde

paix, tous les préparatifs de la guerre.

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée,

et trouva une grande étendue de terres fertiles

qui demeuraient incultes : d'autres n'étaient cul-

tivées qu'à demi, par la négligence et par la pau-

vreté des laboureurs, qui, manquant d'hommes et

de bœufs , manquaient aussi de courage et de force

de coriis pour mettre l'agriculture dans sa perfec-

tion. iMeutor, voyant cette canqiague désolée, dit

au roi : La terre ne demande ici qu'à enrichir ses

habitants; mais les habitants manquent à la terre.

Prenons donc tous ces artisans superflus qui sont

dans la ville, et dont les métiers ne serviraient

qu'à dérégler les mœurs, pour leur faire cultiver

ces plaines et ces collines. H est vrai que c'est un

malhem-, que tous ces hommes exercés à des arts

qui demandent une vie sédentaire ne soient point

exercés au travail ; mais voici un moyen d'y remé-

dier. Il faut partager entre eux les terres vacantes,

et appeler à leur secours des peuples voisins
,
qui

feront sous eux le plus rude travail. Ces peuples le

feront, pourvu qu'on leur promette des récom-

penses convenables sur les fruits des terres mêjnes

qu'ils défricheront : ils pourront, dans la suite, en

posséder une partie , et être ainsi incorporés à votre

peuple, qui n'est pas assez nombreux. Pourvu qu'ils

soient laborieux, et dociles aux lois, vous n'aurez

point de meilleurs sujets , et ils accroîtront votre

puissance. Vos artisans de la ville, transplantés

dans lacampagne, élèveront leurs enfants autravail

et au goût de la vie champêtre. De plus, tous les

maçons des pays étrangers, qui travaillent à bâtir

votre ville , se sont engagés à défricher une partie

de vos terres, et à se faire laboureurs : incorporez-

les à votre peuple dès qu'ils auront achevé leurs

ouvrages de la ville. Ces ouvriers sont ravis de s'en-

gager à passer leur vie sous une domination qui est

maintenants! douce. Comme ils sont robustes et labo-

rieux , leur exemple servira pour exciter au travail
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les habitants transplantés de la ville a la campagne
I avec lesquels ils seront mêlés. Dans la suite , tout

le pays sera peuplé de familles vigoureuses, et adon-

nées à l'agriculture.

Au reste, ne soyez point en peine de la multipli-

cation de ce peuple : il deviendra bientôt innombra-

ble, pourvu qne vous facilitiez les mariages. La

manière de les faciliter est bien simple : presque

tous les hommes ont l'inclination de se marier; il

n'y a que la misère qui les en empêche. Si vous ne

les chargez point d'inqiôts, ils vivront sans peine

avec leurs fenmies et leurs enfants ; car la terre n'est

jamais ingrate; elle nourrit toujours du ses fruits

ceux qui la cultivent soigneusement; elle ne refuse

ses biens qu'à ceux qui craignent de lui donner

leurs peines. Plus les laboureurs ont d'enfants , plus

ils sont riches, si le prince ne les appauvrit pas;

car leurs enfants, dès leur plus tendre jeunesse,

conmiencent à les secourir.Lesplus jeunes condui-

sent les moutons dans les pâturages; les autres, qui

sont plus grands, mènentdéjà les grands troupeaux;

les plus âgés labourent avec leur père. Cependant la

mère de toute la famille préparc un repas simple

à son époux et à ses chers enfants, qui doivent re-

venir fatigués du travail de la journée; elle a soin

de traire ses vaches et ses brebis, et on voit couler

des ruisseaux de lait; elle fait un grand feu, autour

duquel toute la famille innocente et paisible prend

plaisir à chanter tout le soir en attendant le doux

sommeil : elle prépare des fromages, des châtai-

gnes, et des fruits conservés dans la même fraîcheur

que si on venSit de les cueillir. Le berger revient

avec sa flûte, et chante à la famille assemblée les

nouvelles chansons qu'il a apprises dans les hameaux

voisins. Le laboureur rentre avec sa charrue ; et ses

bœufs fatigués marchent, le cou penché, d'un pas

lentet tardif, malgré l'aiguillon qui les presse. Tous

les maux du travail finissent avec la journée. Les

pavots que le sommeil, par l'ordre des dieux, répand

sur la terre , apaisent tous les noirs soucis par leurs

charmes, et tiennent toute la nature dans un doux

enchantement ; chacun s'endort, sans prévoir les

peines du lendemain.

Heureux ces hommes sans ambition, sansdéliance,

sans artifice, pourvu que les dieux leur donnent un

bon roi qui ne trouble point leur joie innocente! Mais

quelle horrible inhumanité que de leur arracher,

pour des desseins pleins de faste et d'ambition, les

doux fruits de leur terre, qu'ils ne tiennent que de la

libérale nature et de la sueur de leur front! La na-

ture seule tirerait de son sein fécond tout ce qu'il

faudrait pour un nombre infini d'hommes modérés
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et laborieux; mais c'est l'orgueil et la mollesse de

certains hommes qui en mettent tant d'autres dans

uue affreuse pauvreté.

Que ferai-je, disait Idoménée, si ces peuples que

je répandrai dans ces fertiles campagnes négligent de

les cultiver?

Faites , lui répondait IMentor, tout le contraire de

ce qu'on fait communément. Les princes avides et

sans prévoyance ne songent qu'à charger d'impôts

ceux d'entre leurs sujets qui sont les plus vigilants

et les plus industrieux pour faire valoir leurs biens;

c'est qu'ils espèrent en être payés plus facilement : en

même temps , ils chargent moins ceux que la paresse

rend plus misérables. Renversez ce mauvais ordre

,

qui accable les bons ,
qui récompense le vice , et qui

introduit une négligence aussi funeste au roi même

qu'atout l'État. jMettez des taxes, des amendes, et

même , s'il le faut , d'autres peines rigoureuses , sur

ceux qui négligeront leurs champs , comme vous pu-

niriez des soldats qui abandonneraient leurs postes

dans la guerre : au contraire, donnez des grâces et

des exemptions aux familles qui , se multipliant , aug-

mentent h proportion la culture de leurs terres. Bien-

tôt les familles se multiplieront, et tout le monde

s'animera au travail ; il deviendra même honorable.

La profession de laboureur ne sera plus méprisée,

n'étant plus accablée de tant de maux. On reverra la

charrue en honneur, maniée par des mains victorieu-

ses qui auraient défendu la patrie. Il ne sera pas moins

beau de cultiver l'héritage reçu de ses ancêtres , pen-

dant une heureuse paix, que de l'avoir défendu gé-

néreusement pendant les troubles de la *uerre. Toute

la campagne refleurira : Cérès se couronnera d'épis

dorés ; Bacchus , foulant à ses pieds les raisins , fera

couler, du penchant des montagnes , des ruisseaux

de vin plus doux que le nectar : les creux vallons re-

tentiront des concerts des bergers
,
qui, le long des

clairs ruisseaux
,
joindront leurs voix avec leurs flû-

tes, pendant que leurs troupeaux bondissants paî-

tront sur l'herbe et parmi les fleurs , sans craindre

les loups.

Ne serez-vous pas trop heureux , ô Idoménée , d'ê-

tre la source de tant de biens, et de faire vivre, h

l'ombre de votre nom , tant de peuples dans un si

aimable repos.' Cette gloire n'est-elle pas plus tou-

chante que celle de ravager la terre, de répandre

partout, et presque autant chez soi , au milieu même
des victoires ,

que chez les étrangers vaincus , le car-

nage, le trouble, l'horreur, la langueur, la cons-

ternation, la cruelle faim, et le désespoir.'

O heureux le roi assez aimé des dieux, et d'un

cœur assez grand ,
pour entreprendre d'être ainsi les

délices des peuples , et de montrer à tous les siècles

,

dans son règne , un si charmant spectacle! La terre

entière, loin de se défendre de sa puissance par des

combats , viendrait à ses pieds le prier de régner sur

elle.

Idoménée lui répondit : l\Iais quand les peuples

seront ainsi dans la paix et dans l'abondance, les dé-

lices les corrompront, et ils tourneront contre moi

les forces que Je leur aurai données.

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient;

c'est un prétexte qu'on allègue toujours pour flatter

les princes prodigues qui veulent accabler leurs peu-

ples d'impôts. Le remède est facile. Les lois que nous

venons d'établir pour l'agriculture rendront leur vie

laborieuse; et, dans leur abondance, ils n'auront

que le nécessaire, parce que nous retranchons tous

les arts qui fournissent le superflu. Cette abondance

même sera diminuée par la facilité des mariages et

par la grande multiplication des familles. Chaque fa-

mille , étant nombreuse , et ayant peu de terre , aura

besoin de la cultiver par un travail sans relâche.

C'est la mollesse et l'oisiveté qui rendent les peuples

insolents et rebelles. Ils auront du pain , à la vérité,

et assez largement; mais ils n'auront que du pain,

et des fruits de leur propre terre, gagnés à la sueur

de leur visage.

Pour tenir votre peuple dans cette modération , il

faut régler, dès à présent , l'étendue de terre que cha-

que famille pourra posséder. Vous savez que nous

avons divisé tout votre peuple en sept classes, sui-

vant les différentes conditions : il ne faut permettre

à chaque famille, dans chaque classe, de pouvoir pos-

séder que l'étendue de terre absolument nécessaire

pour nourrir le nombre de personnes dont elle sera

composée. Cette règle étant inviolable , les nobles ne

pourront point faire des acquisitions sur les pauvres
;

tous auront des terres, mais chacun en aura fort

peu, et sera excité par là à la bien cultiver. Si, dans

une longue suite de temps , les terres manquaient ici,

on ferait des colonies
,
qui augmenteraient la puis-

sance de cet État.

Je crois même que vous devez prendre garde à ne

laisserJamais le vin devenir trop commun dans votre

royaume. Si on a planté trop de vignes , il faut qu'on

les arrache : le vin est lasource des plus grands maux

parmi les peuples; il cause les maladies, les querel-

les , les séditions , l'oisiveté , le dégoût du travail , le

désordre des familles. Que le vin soit donc réservé

comme une espèce de remède, ou comme une liqueur

très-rare
,
qui n'est employée que pour les sacrilices

,

ou pour lesfétesextraordinaires..Mais n'espérezpoint

de faire observer une règle si importante, si vous

n'en donnez vous-même l'ejeniple.
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D'ailleurs, il faut faire garder inviolablenient les

lois de Miiios pour l'ediicalioii des enfants. Il faut

établir des écoles puliliiiucs, où l'on enseigne la

crainte des dieux, l'anionr de la i)alrie, le respect des

lois, la préférence de l'iionneur aux plaisirs, età la

vie même. Il faut avoir des magistrats qui veillent

sur les familles et sur les mœurs des particuliers.

Veillez vous-même, vous qui n'êtes roi , c'est-à-dire

pasteur du peuple, que pour veiller nuit et jour sur

votre troupeau : par là vous préviendrez un iiondire

infini de désordres et de crimes; ceux que vous ne

pourrez prévenir, punissez-les d'abord sévèrejnent.

C'est une clémence, que de faire d'abord des exem-

ples qui arrêtent le cours de l'iniquité. Par un peu

de sang répandu à propos, on en épargne beaucoup

pour la suite, et on se met en état d'être craint,

sans user souvent de rigueur.

i\Iais quelle détestable maxime, que de ne croire

trouver sa sûreté que dans l'oppression de ses peu-

ples! Ne les point conduire à la vertu, ne s'en faire

jamais aimer, les pousser par la terreur jusqu'au dé-

sespoir, les mettre dans l'affreuse nécessité, ou de

ne pouvoir jamais respirer librement, ou de secouer

le joug de votre tyrannique domination ; est-ce là le

vrai moyen de régner sans trouble? est-ce là le vrai

cbemin qui mène à la gloire.'

Souvenez-vous que les pays où la domination du

souverain est plus absolue sont ceux où les souve-

rains sont moins puissants. Ils prennent, ils ruinent

tout , ils possèdent seuls tout l'État ; mais aussi tout

l'État languit : les campagnes sont en fricbe, et pres-

que désertes; les villes diminuent chaque jour; le

commerce tarit. Le roi
,
qui ne peut être roi tout

seul , et qui n'est grand que par ses peuples , s'anéan-

tit lui-même peu à peu par l'anéantissement des

peuples dont il tire ses richesses et sa puissance. Son
État s'épuise d'argent et d'hommes : cette dernière

pcite est la plus grande et la plus irréparable. Son

pouvoir absolu fait autant d'esclaves qu'il a de sujets.

On le llatte, on fait semblant de l'adorer, on tremble

au moindre de ses regards; mais attendez la moin-

dre révolution : cette puissance monstrueuse, pous-

sée jusqu'à un excès trop violent, ne saurait durer;

elle n'a aucune ressource dans le cœur des peuples;

elle a lassé et irrité tous les corps de l'État; elle con-

traint tous les membres de ce corps de soupirer

après un ehangemejit. Au premier coup qu'on lui

porte, l'idole se renverse, se brise, et est foulée aux

pieds. Le mépris, la haine, le ressentiment, la dé-

fiance , en un mot toutes les passions se réunissent

contre une autorité si odieuse. Le roi ,
qui , dans sa

vaine prospérité, ne trouvait pas un seul homme
a'sscz hardi pour lui dire la vérité , ne trouvera, dans

soii malheur, aucun homme qui daigne ni l'excuser,

ni le défendre contre ses ennemis.

-Après ce discours, Idoménée, persuadé par .Men-

tor, se hâta de distribuer les terres \aeantes, de les

remjilir de tous les artisans inutiles, et d'exécuter

tout ce qui avait été résolu. Il réserva seulement

pour les maçons les terres qu'il leur avait destinées,

et qu'ils ne pouvaient cultiver qu'après la fin de leurs

travaux dans la ville.

Déjà la réputation du gouvernement doux et mo-

déré d'Idoménée attire en foule de tous côtés des

peuples qui viennent s'incorporer au sien, et cher-

cher leur bonheur sous une si aimable domination.

Déjà ces campagnes , si longtemps couvertes de ren-

ées et d'épines, promettent de riches moissons et

des fruits jusqu'alors inconnus. La terre ouvre son

sein au tranchant de la charrue , et prépare ses riehes-

.ses pour récompenser le laboureur : res[)érance re-

luit de tous côtes. On voit dans les vallons et sur les

collines les troupeaux de moutons qui bondissent

sur l'herbe, et les grands troupeaux de bœufs et de

génisses qui font retentir les hautes montagnes de

leurs mugissements : ces troupeaux servent à en-

graisser les campagnes. C'est Mentor qui a trouvé

le moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor conseilla à

Idoménée de faire avec les Peucètes, peuples voi-

sins, un échange de toutes les choses superflues

qu'on ne voulait plus souffrir dans Salente , avec ces

troupeaux, qui manquaient aux Salenlins.

Kn même temps, la ville et les villages d'alentour

étaient pleins d'une belle jeunesse qui avait langui

longtemps dans la misère, et qui n'avait osé se ma-

rier, de peur d'augmenter leurs maux. Quand ils vi-

rent qu'Idoménée prenait des sentiments d'humanité,

et qu'il voulait être leur père, ils ne craignirent plus

la faim et les autres fléaux par lesquels le ciel afflige

la terre. On n'entendait plus que des cris de joie

,

que les chansons des bergers et des laboureurs qui

célébraient leurs hyménées. On aurait cru voir le

dieu Pan avec une foule de Satyres et de Faunes mê-

lés parmi les Nymphes , et dansant au son de la flûte

à l'ombredes bois. Tout était tranquille et riant; mais

la joie était modérée , et les plaisirs ne servaient qu'à

délasser des longs travaux; ils en étaientplusvifset

plus purs.

Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n'avaient

osé espérer dans la suite d'un si long âge, pleuraient

par un excès de joie mêlée de tendresse ; ils levaient

leurs mains tremblantes vers le ciel. Bénissez, di-

saient-ils, ô grand Jupiter, le roi qui vous ressem-

ble, et qui est le plus grand don que vous nous arez

fait! Il est né pour le bien des hommes, rendez-lui

tous les biens que nous recevons de lui. Nos arrière-
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neveux, venus de ces mariages qu'il favorise, lui

devront tout
,
jusqu'à leur naissance ; et il sera vé-

ritablement le père de tous ses sujets. Les jeunes

hommes , et les jeunes filles qu'ils épousaient , ne fai-

saient éclater leur joie qu'en chantant les louanges

de celui de qui cette joie si douce leur était venue.

Les bouches, et encore plus les cœurs, étaient sans

cesse remplis de son nom. On se croyait heureux de

le voir; on craignait de le perdre : sa perte eût été

la désolation de chaque famille.

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n'avait ja-

mais senti de plaisir aussi touchant que celui d'être

aimé, et de rendre tant de gens heureux. Je ne l'au-

rais jamais cru, disait-il : il me semblait que toute la

grandeurdes princes ne consistait qu'à se faire crain-

dre; que le reste des hommes était fait pour eux; et

tout ce aue j'avais ouï dire des rois qui avaient été

l'amour et les délices de leurs peuples me paraissait

une pure fable : j'en reconnais maintenant la vérité.

Mais il faut que je vous raconte comment on avait

empoisonné mon cœur, dès ma plus tendre enfance

,

sur l'autorité des rois. C'est ce qui a causé tous les

malheurs de ma vie. Alors Idoménée commença

cette narration.

des dieux, et l'âme grande, mais modérée; il met-
tait la grandeur, non à s'élever, mais à se vaincre ,

et à ne rien faire de bas. Il me parlait librement sur

mes défauts; et lors même qu'il n'osait me parler,

son silence et la tristesse de son visage me faisaient

assez entendre ce qu'il voulait me reprocher, llans

les commencements, cette sincérité me plaisait; <t

je lui protestais sou^ent que je l'écouterais avec con-

fiance toute ma vie
,
pour me préserver des flatteurs.

11 me disait tout ce.que je devais faire pour marcher

sur les traces de mon aïeul Jlinos , et pour rendre

mon royaume heureux. Il n'avait pas une aussi pro-

fonde sagesse que vous, à Mentor! mais ses maxi-

mes étaient bonnes : je le reconnais maintenant.

Peu à peu les artifices de Protésilns
,
qui était jaloux

et plein d'ambition, me dégoûtèrent de Philoclès.

Celui-ci était sans empressement , et laissait l'autre

prévaloir; il se contentait de me dire toujours la vé-

rité, lorsque je voulais l'entendre. C'était mon bien,

et non sa fortune, qu'il cherchait.

Protésilas me persuada insensiblement que c'é-

tait un esprit chagrin et superbe, qui critiquait tou-

tes mes actions; qui ne me demandait rien , parce

qu'il avait la fierté de ne vouloir rien tenir de moi

,

et d'aspirer à la réputation d'un homme qui est au-

dessus de tous les honneurs : il ajouta que ce jeune

homme, qui me parlait si librement sur mes défauts,

en parlait aux autres avec la même liberté; qu'il lais-

sait assez entendre qu'il ne m'estimait guère; et'

qu'en rabaissant ainsi ma réputation, il voulait, par

l'éclat d'une vertu austère, s'ouvrir le chemin à la

royauté.

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulût me
détrôner : il y a dans la véritable vertu une candeur

et une ingénuité que rien ne peut contrefaire, et

à laquelle on ne se méprend point, pourvu qu'on y
soit attentif. Mais la fermeté de Philoclès contre

mes faiblesses commençait à me lasser. Les com-

plaisances de Protésilas, et son industrie inépuisa-

ble pour m'inventer de nouveaux plaisirs, me fai-

sait sentir encore plus impatiemment l'austérité de

l'autre.

Cependant Protésilas , ne pouvant souffrir que je

ne crusse pas tout ce qu'il me disait contre son en-

nemi , prit le parti de ne m'en parler plus , et de me
persuader par quelque chose de plus fort que toutes

les paroles. Voici comment il acheva de me trom-

per : il me conseilla d'envoyer Philoclès commander

les vaisseaux qui devaient attaquer ceux de Carpa-

thie; et pour m'y déterminer, il me dit : Vous sa-

vez que je ne suis pas suspect dans les louanges que

je lui donne : j'avoue qu'il a du courage et du gé-

etqui se nommait Philoclès. Celui-ci avait la crainte nie pour la guerre; il vous servira mieux qu'un au-
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Idoménre raconte h ïlenlor la cause de tous ses malheurs, son

aveugle conliance en Protésilas , et les artifices de ce favori

,

pour le dégoûter du sage et vci tueu\ Philoclès : comment

,

s'étant laissé prévenir contre celui-ci, au point de le croire

coupable d'une horrible conspiration , il envoya secrètement

Timocrate pour le tuer, dans une expédition dont il était

chargé. Timocrate, ayant manqué son coup , fut arrêté par

Philoclès , auquel il dévoila toute la trahison de Protésilas.

Philoclès se retira aussitôt dans l'ile de Samos, après avoir

remis le commandement de sa flotte à Polymène, conformé-

ment aux ordres d'Idoménée. Ce piince découvrit enfin les

artifices de Protésilas; mais il ne put se résoudre à le per-

dre, et continua même de se livrer aveuglément à lui , lais-

sant le fidèle Philoclès pauvre et déshonoré dans sa retraite.

Mentor fait ouvri r les yeux à Idoménée sur l'injustice de cet le

conduite ; il l'oblige à taire conduire Protésilas et Timocrate

dans l'ile de Samos, et à rappeler Philoclès pour le remet-

Ire en honneur. Hégésippe , chargé de cet ordre , l'exécute

avec joie. Il arrive avec les deux traîtres à Samos , où il re-

voit son ami Philoclès , content d'y mener une vie pau\ re et

solitaire. Celui-ci ne consent qu'avec beaucoup de peine à

retourner parmi les siens : mais , après avoir reconnu que

les dieux le ^ eulent , il s'embarque avec Hégésippe , et arrive

âSalente, ou Idoménée, entièrement changé par les sages

avis de Mentor, lui fait l'accueil le plus honorable, et con-

certe avec lui les moyens d'affermir son gouvernement.

Protésilas
,
qui est un peu plus âgé que moi , fut

eelui de tous les jeunes gens que j'aimai le plus. Son

naturel vif et hardi était selon mon goût : il entra

dans mes plaisirs; il flatta mes passions; il me ren-

ditsuspectun autrejeune homme que j'aimais aussi.
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tre, et jp piTfni' rintiVrt de votre servirp à tous

mes ressentiments contre lui.

Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité

dans le cœin- deProtésilas, à qui j'avais confié l'ad-

ministration de mes plus grandes affaires. .le l'em-

brassai dans un transport de joie, et je me crus

trop heureux d'avoir donné toute ma conliance à un

homme (|ui me paraissait ainsi au-dessus de toute

passion et de tout intérêt. Jlais, hélas! que les prin-

Bes sont dignes de compassion! Cet honuneme con-

naissait mieux que je ne me connaissais moi-même :

il savait que les rois sont d'ordinaire déliants et inap-

pliqués : déliants, par l'expérience continuelle (ju'ils

ont des artifices des hommes corroini)ns dont ils

sont environnés; inappliqués, parce que les plaisirs

les entraînent , et qu'ils sont accoutumés à avoir des

gens chargés de penser pour eux, sans qu'ils en

prennent eux-mêmes la peine. Il comprit donc qu'il

n'aurait pas grande peine à me mettre en défiance

et en jalousie contre un homme qui ne manquerait

pas de faire de grandes actions, surtout l'absence

lui donnant une entière facilité de lui tendre des

pièges.

Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pouvait

arriver. Souvenez-vous , me dit-il, que je ne pour-

rai plus me défendre
;
que vous n'écouterez que mon

ennemi ; et qu'en vous servant au péril de ma vie

,

je courrai risque de n'avoir d'autre récompense que

votre indignation. Vous vous trompez, lui dis-je :

Protésilas ne parle point de vous comme vous par-

lez de lui ; il vous loue , il vous estime , il vous croit

digne des plus importants emplois : s'il commençait

à me parler contre vous, il perdrait ma confiance,

^'e craignez rien, allez, et ne songez qu'à me bien

servir. Il partit, et me laissa dans une étrange si-

tuation.

Il faut l'avouer, .Mentor; je voyais clairement

combien il m'était nécessaire d'avoir plusieurs hom-

mesqueje consultasse, etque rien n'etaitplus mau-

vais , ni pour ma réputation , ni pour le succès des

affaires
,
que de me livrer à un seul. J'avais éprouvé

que les sages conseils de Philoclès m'avaient ga-

ranti de plusieurs fautes dangereuses où la hauteur

de Protésilas m'aurait fait tomber. Je sentais bien

qu'il y avait dans Philoclès un fonds de probité et

de maximes équitables
,
qui ne se faisait point sen-

tir de même dans Protésilas ; maisj'avais laissé pren-

dre à Protésilas un certain ton décisif auquel je ne

pouvais presque plus résister. J'étais fatigué de me
trouver toujours entre deux hommes que je ne pou-

vais accorder ; et dans cette lassitude,j'aimais mieux,

par faiblesse , hasai-der quelque chose aux dépens

des affaires, et respirer en liberté. Je n'eusse osé

médire àmoi-mêmeune si honteuse raison du parti

que je venais de prendre; mais cette honteuse rai-

son, que je n'osais développer, ne laissait pas d'agir

secrètement au fond de mon cœur, et d'être le vrai

motif de tout ce que je faisais.

Philoclès surprit les ennemis, remporta une pleine

victoire, et se hâtait de revenir pour prévenir les

mauvais offices qu'il avait à craindre : mais Proté-

silas, qui n'avait pas encore eu le temps de me trom-

per, lui écrivit que je désirais qu'il fit une descente

dans l'île de Carpathie, pour profiter delà victoire.

En effet, il m'avait persuadé que je pourrais faci-

lement faire la conquête de cette île; mais il fit en

sorte que plusieurs choses nécessaires manquèrent

à Philoclès dans cette entreprise, et il l'assujettit à

certains ordres qui causèrent divers contre-temps

dans l'exécution.

Cependant il se servit d'un domestique très-cor-

rompu que j'avais auprès de moi, et qui observait

jusqu'aux moindres choses pour lui en rendre

compte quoiqu'ils parussent ne se voir guère, et

n'être jamais d'accord en rien. Ce domestique,

nommé ïimocrate, me vint dire un jour, en grand

secret, qu'il avait découvert une affaire très-dan-

gereuse. Philoclès , me dit-il , veut se servir de votre

armée navale pour se faire roi de l'île de Carpathie :

les chefs des troupes sont attachés à lui ; tous les

soldats sont gagnés par ses largesses, et plus en-

core par la licence pernicieuse où il laisse vivre les

troupes : il est enflé de sa victoire. Voilà une lettre

qu'il écrit à un de ses amis sur son projet de se

faire roi ; on n'en peut plus douter après une preuve

si évidente.

Je lus cette lettre; et elle me parut de la main de

Philoclès. JMais on avait parfaitement imité son écri-

ture; et c'était Protésilas qui l'avait faite avec Ti-

mocrate. Cette lettre me jeta dans une étrange sur-

prise : je la relisais sans cesse, et ne pouvais me
persuader qu'elle fût de Philoclès, repassant dans

mon esprit troublé toutes les marques touchantes

qu'il m'avait données de son désintéressement et de

sa bonne foi. Cependant que pouvais-je faire? quel

moyen de résister à une lettre où je croyais êtresllr

de reconnaître l'écriture de Philoclès.'

Quand Timocrate vit que je ne pouvais plus ré-

sister à son artifice, il le poussa plus loin. Oserai-

je , me dit-il en hésitant , vous faire remarquer un

mot qui est dans cette lettre? Philoclès dit à son

ami qu'il peut parler en confiance à Protésilas sur

une chose qu'il ne désigne que par un chiffre : assu-

rément Protésilas est entré dans le dessein de Phi-

loclès, et ils se sont raccommodés à vos dépens.

Vous savez que c'est Protésilas qui vous a pressé
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d'envoyer Philoclès contre les Carpathiens. Depuis

un certain temps il a cessé de vous parler eoiilre

lui , comme il le faisait souvent autrefois. Au con-

traire, il le loue, il l'excuse en toute occasion : ils

se voyaient depuis quelque temps avec assez d'hon-

nêteté. Sans doute Protésilas a pris avec Philoclès

des mesures pour partager avec lui la conquête de

Carpathie. Vous voyez même qu'il a voulu qu'on fit

cette entreprise contre toutes les règles, et qu'il

s'expose à faire périr votre armée navale ,
pour con-

tenter son ambition. Croyez-vous qu'il voulût ser-

vir ainsi à celle de Philoclès, s'ils étaient encore mal

ensemble? Xon, non, on ne peut plus douter que

^es deux hommes ne soient réunis pour s'élever en-

semble à une grande autorité, et peut-être pour

renverser le trône où vous régnez. En vous parlant

ainsi, je sais que je m'expose à leur ressentiment,

si, malgré mes avis sincères , vous leur laissez encore

votre autorité dans les mains : mais qu'importe,

pourvu que je vous dise la vérité?

Ces dernières parole^ de Timocrate firent une

grande impression sur moi : je ne doutai plus de la

trahison de Philoclès, et je me défiai de Protésilas

comme de son ami. Cependant Timocrate me disait

sans cesse : Si vous attendez que Philoclès ait con-

quis l'île de Carpathie, il ne sera plus temps d'ar-

rêter ses desseins; hâtez-vous de vous eh assurer

pendant que vous le pouvez. J'avais horreur de la

profonde dissimulation des hommes; je ne savais

plus à qui méfier. Après avoir découvert la trahison

de Philoclès
, je ne voyais plus d'homme sur la terre

dont la vertu pût me rassurer. J'étais résolu de faire

au plus tôt périr ce perfide ; mais je craignais Pro-

tésilas, et je ne savais comment faire à son égard.

Je craignais de le trouver coupable , et je craignais

aussi de me fier à lui. Enfin, dans mon trouble, je

ne pus m'empêcher de lui dire que Philoclès m'était

devenu suspect. Il en parut surpris ; il me représenta

sa conduite droite et modérée; il m'exagéra ses ser-

vices ; en un mot, il fit tout ce qu'il fallait pour me
persuader qu'il était trop bien avec lui. D'un autre

côté, Timocrate ne perdait pas un moment pour

me faire remarquer cette intelligence, et pour m'o-

bligera perdre Philoclès pendant que je pouvais en-

core m'assurer de lui. Voyez , mon cher Jlentor,

combien les rois sont malheureux , et exposés à être

le jouet des autres hommes, lors même que les au-

tres hommes paraissent tremblants à leurs pieds!

Je crus faire un coup d'une profonde politfque , et

déconcerter Protésilas, en envoyant secrètement à

l'armée navale Timocrate pour faire mourir Phi-

loclès. Protésilas poussa jusqu'au bout sa dissimula-

tion, et me trompa d'autant mieux qu'il parut ulus

naturellement comme un homme qui se laissait trom-

per. Timocrate partit donc, et trouva Philoclès as-

sez embarrassé dans sa descente : il manquai t de ton t ;

car Protésilas , ne sachant si la lettre supposée pour-

rait faire périr son ennemi, voulait avoir en même
temps une autre ressource prête, par le mauvais

succès d'une entreprise dont il m'avait fait tant es-

pérer, et qui ne manquerait pas de m'irriter contre

Philoclès. Celui-ci soutenait cette guerre si difficile

par son courage , par son génie , et par l'amour que

les troupes avaient pour lui. Quoique tout le monde
reconnût dans l'armée que cette descente était témé-

raire , et funeste pour les Cretois , chacun travail-

lait à la faire réussir, comme s'il eût vu sa vie et son

bonheur attachés au succès ; chacun était content de

hasarder sa vie à toute heure sous un chef si sage

,

et si appliqué à se faire aimer.

Timocrate avait tout à craindre en voulant faire

périr ce chef au milieu d'une armée qui l'aimait avec

tant de passion; mais l'ambition furieuse est aveu-

gle. Timocrate ne trouvait rien de difficile pour

contenter Protésilas , avec lequel il s'imaginait me
gouverner absolument après la mort de Philoclès.

Protésilas ne pouvait souffrir un homme de bien,

dont la seule vue était un reproche secret de ses cri-

mes, et qui pouvait, en m'ouvrant les yeux, ren-

verser ses projets.

Timocrate s'assura de deux capitaines qui étaient

sans cesse auprès de Philoclès ; il leur promit de ma
part de grandes récompenses; et ensuite il dit à

Philoclès qu'il était venu pour lui dire de ma part

des choses secrètes qu'il ne devait lui confier qu'en

présence de ces deux capitaines. Philoclès se ren-

ferma avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate

donna un coup de poignard à Philoclès. Le coup

glissa, et n'enfonça guère avant. Philoclès, sans s'é-

tonner, lui arracha le poignard, s'en servit contre

lui et contre les deux autres. En même temps il

cria : on accourut ; on enfonça la porte ; on dégagea

Philoclès des mains de ces trois hommes
,
qui , étant

troublés, l'avaient attaqué faiblement. Ils furent

pris, et on les aurait d'abord déchirés, tant l'indi-

gnation de l'armée était grande, si Philoclès n'eût

arrêté la multitude. Ensuite il prit Timocrnte en

particulier, et lui demanda avec douceur ce qui l'a-

vait obligé à commettre une action si noire. Timo-

crate, qui craignait qu'on ne le fit mourir, se hâta

de montrer l'ordre, que je lui avais donné par écrit,

de tuer Philoclès ; et , comme les traîtres sont tou-

jours lâches , il ne songea qu'à sauver sa vie, en dé-

couvrant à Philoclès toute la trahison de Proté-

silas.

Philoclès, effrayé de voir tant de maiice dans les
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Ivniimes, prit un parli pli'iii de motlération : il déclara
]

a toute rarmce que Tiinocrate était innocent; il le

mit en sûreté, le renvoya en Crète, déféra le com-

UKindenicnt de l'année à Polymcne, que j'avais

nommé, dans mon ordre écrit de ma main, pour

commander quand on aurait tué Pliiloclcs. Enfin,

il exhorta les troupes à la fidélité qu'elles me de-

vaient, et passa i)endant la nuit dans une légère

barque, qui le conduisit dans l'ile de Samos, oij il

vit tranquillement dans la pauvreté et dans la soli-

tude, travaillant à faire des statues pour gagner sa

vie, ne voulant plus entendre parler des hommes

trompeurs et injustes, mais surtout des rois, qu'il

croit les plus malheureux et les plus aveugles de tous

les hommes.

En cet endroit. Mentor arrêta Idoniénée : Ehbien !

dit-il , fùtes-vous longtemps à découvrir la vérité ?

Non, répondit Idoniénée; je compris peu à peu les

artifices de Protésilas et de Timoerate : ils se brouil-

lèrent même; car les méchants ont bien de la peine

à demeurer unis. Leur division acheva de me mon-

trer le fond de l'abime où ils m'avaient jeté. Eh bien !

reprit Mentor, ne prites-vous point le parti de vous

défaire de l'un et de l'autre? Hélas! répondit Ido-

niénée, est-ce, mon cher Jlentor, que vous ignorez

la faiblesse et l'embarras des princes ? Quand ils sont

une fois livrés à des hommes corrompus et hardis

qui ont l'art de se rendre nécessaires , ils ne peuvent

plus espérer aucune liberté. Ceux qu'ils méprisent

le plus sont ceux qu'ils traitent le mieux et qu'ils

comblent de bienfaits. J'avais horreur de Protésilas ;

et je lui laissais toute l'autorité. Étrange illusion !

je me savais bon gré de le connaître; et je n'avais

pas la force de reprendre l'autorité que je lui avais

abandonnée. D'ailleurs, je le trouvais commode,

complaisant , industrieux pour flatter mes passions

,

ardent pour mes intérêts. Enfin j'avais une raison

pour m'e.xcuser en moi-même de ma faiblesse ,
c'est

que je ne connaissais point de véritable vertu : faute

d'avoir su choisir des gens de bien qui conduisis-

sent mes affaires, je croyais qu'il n'y en avait point

sur la terre , et que la probité était un beau fantôme.

Qu'importe, disais-je , de faire un grand éclat pour

sortir des mains d'un homme corrompu, et pour

tomber dans celles de quelque autre qui ne sera ni

plus désintéressé ni plus sincèreque lui ? Cependant

l'armée navale commandée par Polymène revint. Je

ne songeai plus à la conquête de l'ile de Carpathie;

et Protésilas ne put dissimuler si profondément,

que je ne découvrisse combien il était affligé de sa-

voir que Philoclès était en sûreté dans Samos.

Jlentor interrompit encore Idoniénée, pour lui

demander s'il avait continué, après une si noire

.\QUE.

trahison , à confier toutes ses affaires à Protésilas.

J'étais, lui répondit Idoménée, trop ennemi des af-

faires, et trop iiiappliiiué, pour pouvoir me tirer

de ses mains : il aurait fallu renverser l'ordre que

j'avais établi, pour ma commodité, et instruire im

nouvel homme; c'est ce que je n'eus jamais la force

d'entreprendre. J'aimai mieux fermer les yeux pour

ne pas voir les artifices de Protésilas. Je me conso-

lais seulement en faisant entendre à certaines per-

sonnes de confiance queje n'ignorais pas sa mauvaise

foi. .Vinsi je m'imaginais n'être trompé qu'à demi,

puisque je savais que j'étais trompé. Je faisais même

de temps en temps sentir à Protésilas que je suppor-

tais son joug avec impatience. Je prenais souvent

plaisir à le contredire, à blâmer publiquement quel-

que cho.se qu'il avait fait , à décider contre son sen-

timent; mais, comme il connaissait ma hauteur et

ma paresse, il ne s'embarrassait point de tous mes

chagrins. Il revenait opiniâtrement à la charge; il

usait tantôt de manières pressantes, tantôt de sou-

plesse et d'insinuation : surtout quand il s'apercevait

que j'étais peiné contre lui, il redoublait ses soins

pour me fournir de nouveaux amusements propres

à m'amollir, ou pour m'enibarquer dans quelque af-

faire où il eût occasion de se rendre nécessaire , et

de faire valoir son zèle pour ma réputation.

Quoique je fusse en garde contre lui, cette ma-

nière de flattermes passions m'entraînaittoujours :

il savait mes secrets; il me soulageait dans mes em-

barras; il faisait trembler tout le monde par mon

autorité. Enfin je ne pus me résoudre à le perdre.

Mais, en le maintenant dans sa place, je mis tous

les gens de bien hors d'état de me représenter mes

véritables intérêts. Depuis ce moment, on n'entendit

plus dans mes conseils aucune parole libre; la vérité

s'éloigna de moi; l'erreur, qui prépare la chute des

rois, me punit d'avoir sacrifié Philoclès à la cruelle

ambition de Protésilas : ceux mêmes qui avaient le

plus de zèle pour l'État et pour ma personne se cru-

rent dispensés de me détromper, après un si terri-

ble exemple. Moi-même, mon cher :\Ientor, je crai-

gnais que la vérité ne perçât le nuage, et qu'elle ne

parvînt jusqu'àmoimalgréles natteurs;car, n'ayant

plus la force de la suivre . sa lumière m'était impor-

tune. Je sentais en moi-même qu'elle m'eût causé de

cruels remords, sans pouvoir me tirer d'un si fu-

neste engagement. :\Ia mollesse, et l'ascendant que

Protésilas avait pris insensiblement sur moi, me

plongeaient dans une espèce de désespoir de ren-

trer jamais en liberté. Je ne voulais ni voir un si

honteux état, ni le laisser voir aux autres. Vous sa-

vez, cher iMentor, la vaine hauteur et la fausse gloire

dans laquelle on élève les rois : ils ne veulent jamais
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-avoir tort. Pour couvrir une faute, il en faut faire

wnt. Plutôt que d'avouer qu'on s'est trompé, et

que se donner la peine de revenir de son erreur, il

faut se laisser tromper toute sa vie. Voilà l'état des

princes faibles et inappliqués : c'était précisément

le mien , lorsqu'il fallut que je partisse pour le siège

de Troie.

En partant, je laissai Protésilas maître des affai-

res; il les conduisit, en mon absence, avec hauteur

et inhumanité. Tout le royaume de Crète gémissait

sous sa tyrannie : mais personne n'osait me man-

der l'oppression des peuples; on savait que je crai-

gnais de voir la vérité, et que j'abandonnais à la

cruauté de Protésilas tous ceux qui entreprenaient

(le parler contre lui. Mais moins on osait éclater,

plus le mal était violent. Dans la suite il me con-

traignit de chasser le vaillant Mérione, qui m'avait

suivi avec tant de gloire au siège de Troie. Il en

était devenu jaloux, comme de tous ceux que j'ai-

mais, et qui montraient quelque vertu.

Il faut que vous sachiez , mon cher IMentor, que

tous mes malheurs sont venus de là. Ce n'est pas

tant la mort de mon lils qui causa la révolte des

Cretois, que la vengeance des dieux irrités contre

mes faiblesses, et la haine des peuples, que Proté-

silas m'avait attirée. Quand je répandis le sang de

mon fils, les Cretois, lassés d'un gouvernement

rigoureux, avaient épuisé toute leur patience; et

Tliorreur de cette dernière action ne fit que mon-
trer au dehors ce qui était depuis longtemps dans le

fond des cœurs.

Timocrate me suivit au siège de Troie , et ren-

dait compte secrètement, par ses lettres à Protési-

îas , de tout ce qu'il pouvait découvrir. .Te sentais

bien que j'étais en captivité; mais je tâchais de n'y

penser pas , désespérant d'y remédier. Quand les

Cretois, à mon arrivée se révoltèrent, Protésilas et

Timocrate furent les premiers à s'enfuir. Ils m'au-

raient sans doute abandonné, si je n'eusse été con-

traint de m'enfuir presque aussitôt qu'eux. Comp-
tez, mon cher Alentor, que les hommes insolents

pendant la prospérité sont toujours faibles et trem-
blants dans la disgrâce. La tête leur tourne aussi-

tôt que l'autorité absolue leur échappe. On les voit

aussi rampants qu'ils ont été hautains; et c'est en
un moment qu'ils passentd'une extrémité à l'autre.

Mentor dit à Idomènée : Mais d'où vient donc que,

connaissant à fond ces deux méchants hommes,
vous les gardez encore auprès de vous connue je les

vois? Je ne suis pas surpris qu'ils vous aient suivi

,

n'ayant rien de meilleur à faire pour leurs intérêts;

je comprends même que vous avez fait une action

généreuse de leur donner un asile dans votre nou-
FÉ.XELON. — TOME Ut.

vel établissement: mais pourquoi vous livrerencore

à eux après tant de cruelles expériences?

Vous ne savez pas, répondit Idoménée, combien
toutes les expériences sont inutiles aux princes amol-

lis et inappliqués qui vivent sans rellexion. Ils sont

mécontents de tout; et ils n'ont le courage de rien

redresser. Tant d'années d'habitude étaient des chaî-

nes de fer qui me liaient à ces deux hommes; et ils

m'obsédaient à toute heure. Depuis que je suis ici

,

ils m'ont jeté dans toutes les dépenses excessives

que vous avez vues; ils ont épuisé cet État naissant
;

ils m'ont attiré cette guerre qui allait m'accabler

sans vous. J'aurais bientôt éprouvé à Salente les

mêmes malheurs que j'ai sentis en Crète; mais

vous m'avez enfin ouvert les yeux , et vous m'avez

inspiré le courage qui me manquait pour me met-

tre hors de servitude. Je ne sais ce que vous avez

fait en moi; mais, depuis que vous êtes ici, je me
sens un autre honnne.

Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle était

la conduite de Protésilas dans ce changement des

affaires. Rien n'est plus artilicieux, répondit Ido-

ménée, que ce qu'il a fait depuis votre arrivée. D'a-

bord il n'oublia rien pour jeter indirectement quel-

quedéflance dans mon esprit. Il ne disait rien contre

vous
; mais je voyais diverses gens qui venaient m'a-

vertir que ces deux étrangers étaient fort à craindre.

L'un, disaient-ils, est le fils du trorjipeur Ulysse;

l'autre est un homme caché et d'un esprit profond :

ils sont accoutumés à errer de royaume en royau-

me; qui sait s'ils n'ont point formé quelque dessein

sur celui-ci? Ces aventuriers racontent eux-mêmes
qu'ils ont causé de grands troubles dans tous les

pays où ils ont passé : voici un État naissant et mal

affermi, les moindres mouvements pourraient le

renverser.

Protésilas ne disait rien; mais il tâchait de me
faire entrevoir le danger et l'excès de toutes ces ré-

formes que vous me faisiez entreprendre. Il mépre-

nait par mon propre intérêt. Si vous mettez , me
disait-il, les peuples dans l'abondance, ils ne tra-

vailleront plus; ils deviendront fiers, indociles, et

seront toujours prêts à se révolter : il n'y a que la

faiblesse et la misère qui les rende souples, et qui

les empêche de résister à l'autorité. Souvent il ta

chait de reprendre son ancienne autorité pour m'en-

traîner; et il la couvrait d'un prétexte de zeie pour

mon service. En voulant soulager les peuples, me
disait-il , vous rabaissez la puissance royale, et par

là vous faites au peuple même un tort irréparable,

car il a besoin qu'on le tienne bas pour son propre

repos.

A tout cela je répondais que je saurais bien tenir
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les peuples dans leur devoir en me faisant aimer
i

d'eux; en ne rehlcliant rien de mon autorité, quoi-
1

que je les soulageasse; en punissajit avec fermeté
j

tous les coupables, enfin, en donnant aux enfants

une bonne éducation , et à tout le peuple une exacte i

discipline pour le tenir dans une vie simple, sobre i

et laborieuse. Hé quoi! disais-je, ne peut-on pas
|

soumettre un peuple sans le faire mourir de faim?

Quelle inhumanité? quelle politique brutale! Com-

bien voyons-nous de peuples traités doucement, et

très-fidèles à leurs princes! Ce qui cause les révol-

tes, c'est l'alnbition et l'inquiétude des grands d'un

État, quand on leura donné trop de licence, et qu'on

a laissé leurs passions s'étendre sans bornes; c'est

la nudtitude des grands et des petits qui vivent dans

la mollesse, dans le luxe et dans l'oisiveté ; c'est la trop

grande abondance d'hommes adonnés à la guerre,

qui ont négligé toutes les occupations utiles qu'il

faut prendre dans les temps de paix; enfin, c'est le

désespoir des peuples maltraités; c'est la dureté, la

hauteur des rois, et leur mollesse, qui les rend in-

capables de veiller sur tous les membres de l'Ktat

pour prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les

révoltes et non pas le pain qu'on laisse manger en

paix au laboureur, après qu'il l'a gagné à la sueur

de son visage.

Quand Protésilas a vu que j'étais inébranlable

dans ces ma^imes , il a pris un parti tout opposé à

sa conduite passée : il a commencé à suivre ces

maximes qu'il n'avait pu détruire; il a fait semblant

de les goûter, d'en être convaincu, de m'avoir obli-

gation de l'avoir éclairé là-dessus. *ll va au-devant

de tout ce que je puis souhaiter pour soulager les

pauvres; il est le premier à me représenter leurs be-

soins, et à crier contre les dépenses excessives. Vous

savez même qu'il vous loue
,

qu'il vous témoigne

delà confiance, et qu'il n'oublie rien pour vousplaire.

Pour Timocrate, il conmience à n'être plus si bien

avec Protésilas; ila songé à se rendre indépendant :

Protésilas en est jaloux ; et c'est en partie par leurs

différends que j'ai découvert leur perfidie.

iMcntor, souriant, répondit ainsi à Idoménée :

Quoi donc ! vous avez été faiblejusqu'à vous laisser ty-

ranniser pendant tant d'années par deux traîtres dont

vous connaissiez la trahison ! Ah! vous ne savez pas,

répondit Idoménée, ce que peuvent les hommes-ar-

tificieux sur un roi faible et inappliqué qui s'est li-

vré à eux pour toutes ses affaires. D'ailleurs, je

vous ai déjà dit que Protésilas entre maintenant

dans toutes vos vues pour le bien public. Mentor

reprit ainsi \e discours d'un air grave : Je ne vois

que trop combien les méchants prévalent sur les bons

auprès des rois; vous en êtes un terrible exemple.

Mais vous dites que je vous ai ouvert les yeux sur

Protésilas; et ils sont encore fermés pour laisser le

gouvernement de vos affaires à cet homme indigne

de vivre. Sachez que les méchants ne sont point des

hommes incapables de faire le bien; ils le font in-

différemment , de même que le mal , quand il peut

servir à leur ambition. Le mal ne leur coûte rien à

faire, parce qu'aucun sentiment de bonté ni aucun

lirincipe de vertu ne les retient ; mais aussi ils font

le biensanspeine, parcequeleurcorruptionles porte

à le faire pour paraître bons, et pour tromper le

reste des hommes. A proprement parler, ils ne sont

pas capables de la vertu, quoiqu'ils paraissent la

pratiquer ; mais ils sont capables d'ajouter à tous

leurs autres vices le plus horrible des vices, qui est

l'hypocrisie. Tant que vous voudrez absolument

faire le bien, Protésilas sera prêt à le faire avec vous,

pour conserver l'autorité; mais, si peu qu'il sente

en vous de facilité à vous relâcher il n'oubliera rien

pour vous faire retomber dans l'égarement, et pour

reprendre en liberté son naturel trompeur et féroce

Pouvez-vous vivre avec honneur et en repos , pen-

dant qu'un tel homme vous obsède à toute heure,

et que vous savez le sage et le fidèle Philodès pau-

vre et déshonoré dans lîle de Samos?

Vous reconnaissez bien, ô Idoménée
,
que les hom-

mes trompeurs et hardis qui sont présents entraînent

les princes faibles; mais vous devriez ajouter que

les princes ont encore un autre malheur qui n'est

pas moindre, c'est celui d'oublier facilement la vertu

et les services d'un homme éloigné. La multitude

des hommes qui environnent les princes est cause

qu'il n'y en a aucun qui fasse une impression pro-

fonde sur eux : ils ne sont frappés que de ce qui

est présent, et qui les flatte; tout le reste s'efface

bientôt. Surtout la vertu les touche peu
,
parce que

la vertu, loin de les flatter, les contredit et les

condamne dans leurs faiblesses. Faut-il s'étonner

s'ils ne sont point aimés, puisqu'ils ne sont point

aimables , et qu'ils n'aiment rien que leur grandeur

et leur plaisir?

Après avoir dit ces paroles. Mentor persuada a

Idoménée qu'il fallait au plus tôt chasser Protésilas

et Timocrate,' pour rappeler Philoclès. L'unique

difikulté qui arrêtait le roi, c'est qu'il craignait

la sévérité de Philoclès. J'avoue, disait-il, (|ue je

ne puis m'empêcher de craindre un peu son retour,

quoique je l'aime et que je l'estime. Je suis depuis,

ma tendre jeunesse accoutumé à des louanges, a

des empressements et à des complaisances queje ne

saurais espérer de trouver dans cet honune. Dès que

je faisais quelque chose qu'il n'approuvait pas, son

air triste me marquait assez qu'il me condamnait.
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Quand il était en particulier avec moi , ses manières

étaient respectueuses et modérées, mais sèches.'

Ne voyez-vous pas , lui répondit Mentor, que les

princes gâtés par la flatterie trouvent sec et austère

tout ce qui est libre et ingénu.' Ils vont même jus-

qu'à s'imaginer qu'on n'est pas zélé pour leur ser-

vice, et qu'on n'aime pas leur autorité, dès qu'on

n'a point l'âme servile, et qu'on n'est pas prêt à les

flatter dans l'usage le plus injuste de leur puissance.

Toute parole libre et généreuse leur paraît hautai-

ne , critique et séditieuse. Ils deviennent si délicats

,

que tout ce qui n'est point flatteur les blesse et les

irrite. Mais allons plus loin. Je suppose que Philoclès

est effectivement sec et austère : son austérité ne

vaut-elle pas mieux que la flatterie pernicieuse de

vos conseillers? où trouverez-vous un homme sans

défauts? et le défaut de vous dire trop hardiment la

vérité n'est- il pas celui que vous devez le moins

craindre? que dis-je! n'est-ce pas un défaut néces-

saire pour corriger les vôtres , et pour vaincre ôe

dégoût de la vérité oii la flatterie vous a fait tomber ?

I! vous faut im homme qui n'aime que la vérité et

vous; qui vous aime mieux que vous ne savez vous

aimer vous-même; qui vous dise la vérité malgré

vous; qui force tous vos retranchements : et cet

homme nécessaire, c'est Philoclès. Souvenez-vous

qu'un prince est trop heureux quand il naît un seul

homme sous son règne avec cette générosité; qu'il

est le plus précieux trésor de l'État; et que la plus

grande punition qu'il doit craindre des dieux est de

perdre un tel homme , s'il s'en rend indigne faute de

savoir s'en servir.

Pour les défauts des gens de bien , il faut les sa-

voir comiaître, et ne laisser pas de se servir d'eux.

Redressez-les; ne vous livrez jamais aveuglément

h leur zèle indiscret; mais écoutez-les favorable-

ment ; honorez leur vertu ; montrez au public que

vous savez la distinguer ; surtout gardez-vous bien

d'être plus longtemps comme vous avez été jus-

qu'ici. Les princes gâtés comme vous l'étiez, se

contentant de mépriser les hommes corrompus, ne

laissent pas de les employer avec confiance, et de

les combler de bienfaits: d'un autre côté, ils se pi-

quent de connaître aussi les hommes vertueux;

mais ils ne leur donnent que de vains éloges , n'osant

ni leur confier les emplois, ni les admettre dans

leur commerce familier, ni répandre des bienfaits

sur eux.

Alors Idoménée dit qu'il était honteux d'avoir

tant tardé à délivrer l'innocence opprimée, et à pu-

nir ceux qui l'avaient trompé. Mentor n'eut même
«ucune peine à déterminer le roi 5 perdre son fa-

vori ; car aussitôt qu'on est parvenu à rendre les

favoris suspects et importuns à leurs maîtres , les

princes, lassés et embarrassés, ne cherchent plus

qu'à s'en défaire; leur amitié s'évanouit, les servi-

ces sont oubliés; la chute des favoris ne leur coilte

rien, pourvu qu'ils ne les voient plus.

.aussitôt le roi ordonna en secret à Hégésippe,

qui était un des principaux officiers de sa maison,

de prendre Protésilas et ïimocrate, de les conduire

en siireté dans l'île de Samos, de les y laisser, et de

ramener Philoclès de ce lieu d'exil. Hégésippe, sur-

pris de cet ordre, ne put s'empêcher de pleurer de

joie. C'est maintenant, dit-il au roi, que vous allez

charmer vos sujets. Ces deux hommes ont causé

tous vos malheurs et tous ceux de vos peuples : il

y a vingt ans qu'ils fout gémir tous les gens de bien

,

et qu'à peine ose-t-on même gémir, tant leur ty-

rannie est cruelle; ils accablent tous ceux qui entre-

prennent d'aller à vous par un autre canal que le

leur. Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand

nombre de perfidies et d'inhumanités commises par

ces deux hommes , dont le roi n'avait jamais entendu

parler, parce que personne n'osait les accuser. Il

lui raconta même ce qu'il avait découvert d'une

conjuration secrète pour faire périr Mentor. Le roi

eut horreur de tout ce qu'il voyait.

Hégésippe se bâta d'aller prendre Protésilas dans

sa maison : elleétaitmoins grande, nijùs plus com-

mode et plus riante que celle du roi; l'architec-.

turc était de meilleur goût; Protésilas l'avait or-

née avec une dépense tirée du sang des misérables.

11 était alors dans un salon de marbre , auprès de

ses bains, couché négligemment sur un lit de pour-

pre avec une broderie d'or; il paraissait las et

épuisé de ses travaux ; ses yeux et ses sourcils mon-

traient je ne sais quoi d'agité, de sombre et de fa-

rouche. Les plus grands de l'État étaient autour de

lui, rangés sur des tapis, composant leur visage

sur celui de Protésilas, dont ils observaient jusqu'au

moindre clin d'ceil. A peine ouvrait-il la bouche,

que tout le monde se récriait pour admirer ce qu'il

allait dire. Un des principaux de la troupe lui ra-

contait avec des exagérations ridicules ce que Pro-

tésilas lui-même avait fait pour le roi. Un autre lui

assurait que Jupiter, ayant trompé sa mère, lui

avait donné la vie, et qu'il était fils du père des

dieux. Un poète venait de lui chanter des vers où

il assurait que Protésilas, instruit par les Sluses.

avait égalé Apollon pour les ouvrages d'esprit. Un

autre poète, encore plus lâche et plus impudent,

l'appelait, dans ses vers, l'inventeur des beaux-arts,

et le père des peuples, qu'il rendait heureux; il !e
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dépeignait tenant en main la corne d'abondance.

l'rolésilas écoulait toutes ces louanges d'un air

ii'c, distrait et dédaigneux, coiinne un liomnie qui

sait bien qu'il en mérite encore de plus grandes,

et qui l'ait trop de grâce de se laisser louer. Il y

avait un (lalteur qui prit la liberté de lui parler à

"oreille, pour lui dire quelque chose de plaisant

contre la police que Mentor tâchait d'établir. Pro-

tésilas sourit; toute l'assemblée se mit aussitôt à

rire, quoique la plupart ne pussent point encore

savoir ce qu'on avait dit. Alais Protésilas reprenant

bieiil(Jl son air sévère et hautain, chacun rentra dans

la crainte et dans le silence. Plusieurs nobles cher-

chaient le moment où Protésilas pourrait se tourner

vers cu.\ et les écouter : ils paraissaient émus et

embarrassés; c'est qu'ils avaient à lui demander des

grâces : leur posture suppliante parlait pour eux;

ils paraissaient aussi soumis qu'une mère aux pieds

des autels, lorsqu'elle demande aux dieux la gué-

rison de son fils unique. Tous paraissaient contents,

attendris, pleins d'admiration pour Protésilas,

quoique tous eussent coutie lui, dans le cœur, une

rage implacable.

Dans ce moment Hégésippe entre, saisit l'épée

de Protésilas, et lui déclare, delà part du roi, qu'il

va l'ennnener dans l'ile de Samos. A ces paroles,

toute l'arrogance de ce favori tomba , comme un

rocher qui se détache du sommet d'une montagne
escarpée. Le voilà qui se jette tremblant et troublé

aux pieds d'Hégésippe ; il pleure , il hésite, il bégaye,

il trend)le: il embrasse les genoux de cet homme,
qu'il ne daignait pas, uneheure auparavant, honorer

d'un de ses regards. Tous ceux qui l'encensaient, le

voyant perdu sans ressource, changèrent leurs llat-

teries en des insultes sans pitié.

Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni de faire

ses derniers adieux à sa famille, ni de prendre cer-

tains écrits secrets. Tout fut saisi et porté au roi.

rimocrate fut arrêté dans le même temps ; et sa

surprise fut extrême : car il croyait qu'étant brouillé

avec Protésilas, il ne pouvait être enveloppé dans

sa ruine. Ils partent dans un vaisseau qu'on avait

préparé. On arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces

deux malheureux ; et , pour mettre le comble à leur

malheur, il les laisse ensemble. Là, ils se reprochent

avec fureur, l'un h l'autre, les crimes qu'ils ont

faits, et qui sont cause de leur chute : ils se trou-

vent sans espérance de revoir jamais Salente, con-

danmés à vivre loin de leurs femmes et de leurs en-

fants; je ne dis pas loin de leurs amis, car ils n'en

avaient point. On les menait dans une terre incon-

nue, où ils ne devaient plus avoir d'autre ressource

pour vivre, que leur travail, eux qui avaient passé

tant d'années dans les délices et dans le faste. Sem-
blables a deux bêtes farouches, ils étaient toujours

prêts à se déchirer l'un l'autre.

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de l'île

demeurait Philodes. On lui dit qu'il demeurait assez

loin de la ville, sur une montagne où une grotte lui

servait de maison. Tout le monde lui parla avec ad-

miration de cet étranger. Depuis qu'il est dans cette

île, lui disait-on, il n'a offensé personne : chacun

est touché de sa patience, de son travail ,desa tran-

quillité; n'ayant rien , il paraît toujours content.

O.uoiqu'il soit ici loin des affaires, sans biens et

sans autorité, il ne laisse pas d'obliger ceux qui le

méritent, et il a mille industries pour faire plaisir à

tous ses voisins.

Hégésippe s'avance vers cette grotte , il la trouve

vide et ouverte; car la pauvreté et la simplicité des

mœurs de Philoclès faisaient qu'il n'avait, en sor-

tant , aucun besoin de fermer sa porte. Une natte

de jonc grossier lui servait de lit. Rarcinent il allu-

mait du feu, parce qu'il ne mangeait rien de cuit :

il se nourrissait, pendant l'été, de fruits nouvelle-

ment cueillis; et en hiver, de dattes et de figues se

ches. Une claire fontaine, qui faisait une nappe

d'eau en tombant d'un rocher, le désaltérait. Il n'a-

vait dans sa grotte que les instrunienls nécessaires

à la sculpture, et quelques livres qu'il lisait à cer-

taines heures, non pour orner son esprit, ni pour

contenter sa curiosité; mais pour s'instruire en se

délassant de ses travaux , et pour apprendre à être

bon. Pour la sculpture , il ne s'y appliquait que pour

exercer son corps, fuir l'oisiveté, et gagner sa vie

sans avoir besoin de personne.

Hégésippe en entrant dans la grotte , admira les

ouvrages qui étaient commencés. Il remarqua un

.lupiter, dont le visage serein était si plein de ma-

jesté, qu'on le reconnaissait aisément pour le père

des dieux et des hommes. D'un autre côté paraissait

Mars avec une fierté rude et menaçante. Mais ce qui

était de plus touchant, c'était une JUnerve qui ani-

mait les arts ; son visage était noble et doux , sa

taille grande et libre : elle était dans une action s:

vive
,
qu'on aurait pu croire qu'elle allait marcher.

Hégésippe, ayant pris plaisir à voir ces .statues,

sortit de la grotte , et vit de loin , sous un grand ar-

bre, Philoclès qui lisait sur le gazon : il va vers

lui ; et Philoclès qui l'aperçoit, ne sait que croire.

JN'est-ce point là, dit-il en lui-même, Hégésippe.

avec qui j'ai si longtemps vécu en Crète? Mais quelle

apparence qu'il vienne dans une île si éloignée ? ISe

serait-ce point son ombre qui viendrait après sn
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mort des rives du Styx? Pendant qu'il était dans ce

doute, Uégésippe arriva si proclie de lui, qu'il ne

put s'empêcher de le reconnaître et de l'embrasser.

Kst-cedonc vous, dit-il, mon cher et ancien ami?

quel hasard, quelle tempête vous a jeté sur ce

rivage .' pourquoi avez-vous abandonné l'île de Crète?

est-ce une disgrâce semblable à la mienne qui vous

a arraché à notre patrie?

Hégésippe lui répondit : Ce n'est point une dis-

grâce; au contraire , c'est la faveur des dieux qui

me mène ici. Aussitôt il lui raconta la longue ty-

rannie de Protésilas; ses intrigues avec Timocrate
;

les malheurs où ils avaient précipité Idoménée; la

chute de ce prince; sa fuite sur les côtes d'Italie, la

fondation de Salente; l'arrivée de IMentor et de Té-

lémaque, les sages maximes dont Mentor avait

rempli l'esprit du roi, et la disgrâce des deux traî-

tres. Il ajouta qu'il les avait menés à Samos, pour

y souffrir l'exil qu'ils avaient fait souffrira Pbiloclès;

et il liiiit en lui disant qu'il avait ordre de le con-

duire à Salente, où le roi, qui connaissait son inno-

cence, voulait lui confier ses affaires , et le combler

de biens.

Voyez-vous, lui répondit Pbiloclès , cette grotte,

plus propre à cacher dçs bêtes sauvages qu'à être

habitée par des hommes? j'y ai goûté depuis tant

d'années plus de douceur et de repos que dans les

palais dorés de l'île de Crète. Les hommes ne me
trompent plus; car je ne vois plus les hommes, je

n'entends plus leurs discours flatteurs et empoison-

nés : je n'ai plus besoin d'eux ; mes mains, endurcies

au travail , me donnent facilement la nourriture

simple qui m'est nécessaire : il ne me faut , comme
vous voyez, qu'une légère étoffe pour me couvrir.

N'ayant plus de besoins, jouissant d'un calme pro-

fond et d'une douce liberté , dont la sagesse de mes
livres m'apprend à faire un bon usage, qu'irai-je

encore chercher parmi leshommes j aloux, trompeurs

et inconstants? Non, non , mon cher Hégésippe, ne

m'enviez point mon bonheur. Protésilas s'est trahi

lui-même, voulanttrahir le roi, et me perdre. Mais il

ne m'a fait aucun mal; au contraire, il m'a fait le

plus grand des biens, il m'a délivré du tumulte et

de la servitude des affaires : je lui dois ma chère so-

litude, et tous les plaisirs innocents que j'y goûte.

Retournez, ô Hégésippe, retournez vers le roi;

aidez-lui à supporter les misères de la grandeur, et

faites auprès de lui ceque vous voudriez que je lisse.

Puisque ses yeux, si longtemps fermés à la vérité,

ont été enfin ouverts par cet homme sage que vous
nommez iMentor,qu'il leretienneauprèsdelui.Pour
moi

,
après mon naufrage , il ne me convient pas de

quitter le port ou la tempête m'a heureusementjeté,

pour me remettre h la merci des flots. O que les

rois sont à plaindre! ô que ceux qui les servent sont

dignes de compassion ! s'ils sont méchants , combien

font-ils souffrir les hommes ! et quels tourments 'eur

sont préparés dans le noir Tartare ! S'ils sont oons

,

quelles difficultés n'ont-ils pas à vaincre.' quels piè-

ges à éviter ! quels maux à souffrir ! Encore une

fois , Hégésippe , laissez-moi dans mon heureuse

pauvreté

Pendant que Philoclès parlait ainsi avec beaucoup

de véhémence , Hégésippe le regardait avec étonne-

ment. Il l'avait vu autrefois en Crète , lorsqu'il gou-

vernait les plus grandes affaires, maigre, languissant

et épuisé; c'est que son naturel ardent et austère le

consumait dans le travail; il ne pouvait voir sans

indignationle vice impuni; il voulait dans les affaires

une certaine exactitude qu'on n'y trouve jainais :

ainsi ses emplois détruisaient sa santé délicate.

Mais, à Samos, Hégésippe le voyait gras et vigou-

reux; malgré les ans, la jeunesse fleurie s'était re-

nouvelée sur son visage; une vie sobre, tranquille

et laborieuse lui avait fait comme un nouveau tem-

pérament.

Vous êtes surpris de me voir si changé , dit alors

Philoclès en souriant ; c'est ma solitude qui m'a

donné cette fraîcheur et cette santé parfaite : mes
ennemis m'ont donné ce que je n'aurais jamais pu

trouver dans la plus grande fortune. Voulez-vous

que je perde les vrais biens pour courir après les

faux , et pour me replonger dans mes anciennes mi-

sères? Ne soyez pas plus cruel que Protésilas; du

moins ne m'enviez pas le bonheurque jetiens de lui.

Alors Hégésippe luireprésenta, mais inutilement,

tout ce qu'il crut propre à le toucher. Étes-vous

donc, lui disait-il, insensible au plaisir de revoir vos

proches et vos amis, qui soupirent après votre re-

tour, et que la seule espérance de vous embrasser

condde de joie ? Mais vous qui craignez les dieux , et

qui aimez votre devoir, .comptez-vous pour rien de

servir votre roi , de l'aider dans tous les biens qu'il

veut faire, et de rendre tant de peuples heureux?

Est-il permis de s'abandonner à une philosophie

sauvage, de se préférer à tout le reste du genre hu-

main , et d'aimer mieux son repos que le bonheur de

ses concitoyens ? Au reste , on croira que c'est par

ressentiment, que vous ne voulez plus voir le roi.

S'il vous a voulu faire du mal, c'est qu'il ne vous a

point connu : ce n'était pas le véritable, le bon , le

juste Philoclès qu'il a voulu faire périr; c'était un
homme bien différent de vous qu'il voulait punir.

Mais maintenant qu'il vous connaît, et qu'il ne vous

prend plus pour un autre , il sent toute son ancienne

amitié revivre dans son cœur : il vous attend; déjà
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il vous tend les bras pour vous embrasser; dans son

impatience, il compte les jours et les heures. Aurez-

vous le cœur assez dur pour être inexor:ibIe à votre

roi et à tous vos plus tendres amis?

Philocics
,
qui avait d'abord été attendri en recon-

naissant Ilégésippe, reprit son air austère en écou-

tant ce discours. Semblable à un rocher contre le-

quel les vents roiiihattent en vain, et où toutes les

vagues vont se briser en gémissant, il demeurait

immobile , et les prières ni les raisons ne trouva ierrt

aucune ouverture pour entrer dans son cœur. Mais

au moment où Ilégésippe commençait à désespérer

de le vaincre, Philoclès, ayant consulté les dieux

,

découvrit par le vol des oiseaux, par les entrailles

des victimes, etpar divers autres présages, qu'il de-

vait suivre Hégésippe. Alors il ne résista plus, il se

prépara à partir; mais ce ne fut pas sans regretter

le désert où il avait passé tant d'années. Hélas! di-

sait-il , faut-il que je vous quitte , ô aimable grotte

,

où le sommeil paisible venait toutes les nuits me dé-

lasser des travaux du jour ! Ici les parques me filaient,

au milieu de ma pauvreté , des jours d'or et de soie.

Il se prosterna, en pleiu'ant
, pour adorer la Naïade

qui l'avait si longtemps désaltéré par son onde claire,

et les Nymphes qui habitaient dans toutes les mon-

tagnes voisines. Écho entendit ses regrets , et d'une

triste voix , les répéta à toutes les divinités cham-

pêtres.

Ensuite Philoclès vint à la ville avec Hégésippe

pour s'embarquer. Il crut que le malheureux Pro-

tésilas, plein de honte et de ressentiment, ne vou-

drait point le voir : mais il se trompait; car les

hommes corrompus n'ont aucune pudeur, et ils sont

toujours prêts à toutes sortes de bassesses. Philocics

se cachait modestement, de peur d'être vu par ce

misérable , il craignait d'augmenter sa misère en lui

montrant la prospérité d'un ennemi qu'on allait éle-

ver sur ses ruines. Mais Protésilas cherchait avec

empressement Philoclès; il voulait lui faire pitié, et

l'engager à demander au roi qu'il pût retourner à

Salente. Philoclès était trop sincère pour lui pro-

mettre de travailler à le faire rappeler ; car il savait

mieux que personne combien son retour eût été

pernicieux : mais il lui parla fort doucement, lui té-

moigna de la compassion, tâcha de le consoler, l'ex-

horta à apaiser les dieux par des mœurs pures

,

et par une grande patience dans ses maux. Comme
il avait ajipris que le roi avait ôté à Protésilas tous

ses biens injustement acquis , il lui promit deux cho-

ses, qu'il exécuta fidèlement dans la suite : l'une fut

de prendre soin de sa femme et de ses enfants
,
qui

étaient demeurés à Salente, dans une affreuse pau-

Treté, e.xposés à l'indignation publique ; l'autre d'en-

voyei î Protésilas, dans cette île éloignée, quelqtie

secours d'argent pour adoucir sa misère.

Cependant les voiles s'enflent d'un vent favora-

ble. Ilégésippe, Hnpatient, se hâte de faire partir

Philoclès. Protésilas les voit embarquer : ses yeux

demeurent attachés et immobiles sur le rivage; ils

suivent le vaisseau qui fend les ondes, et que le

vent éloigne toujours. Lors même qu'il ne peut plus

le voir, il en repeint encore l'image dans son esprit.

Enfin, troublé, furieux, livré à son désespoir, il

s'arrache les cheveux, se roule sur le sable, repro-

che aux dieux leur rigueur, ajipelle en vain à son

secours la cruelle mort, qui, sourde à ses prières,

ne daigne le délivrer de tant de maux, et qu'il n'a

pas le courage de se donner lui-même.

Cependant le vaisseau, favorisé de Neptune et

des vents, arriva bientôt à Salente. On vint dire au

roi qu'il entrait déjà dans le port : aussitôt il cou-

rut au-devant de Philoclès avec Mentor; il Tem-

brassa tendrement , lui témoigna un sensible regret

de l'avoir persécuté avec tant d'injustice. Cet aveu

,

bien loin de paraître une faiblesse dans un roi, fut

regardé par tous les Salentins comme l'effort d'une

grande âme, qui s'élève au-dessus de ses propres

fautes , en les avouant avec courage pour les réparer.

Tout le monde pleurait de joie de revoir l'homme

de bien qui avait toujours aimé le peuple, et d'en-

tendre le roi parler avec tant de sagesse et de bonté.

Philoclès, avec un air respectueux et modeste, rece-

vait les caresses du roi , et avait impatience de se dé-

rober aux acclamations du peuple; il suivit le roi au

palais. Bientôt Mentor et lui furent dans la même con-

fiance que s'ils avaient passé leur vie ensemble, quoi-

qu'ils ne se fussent jamais vus; c'est que les dieux,

qui ont refusé aux méchants des yeux pour connaître

les bons, ont donné aux bons de quoi se connaître

les uns les autres. Ceux qui ont le goût de la vertu

ne peuvent être ensemble sans être unis par la vertu

qu'ils aiment.

Bientôt Philoclès demanda au roi de se retirer,

auprès de Salente, dans une solitude, où il conti-

nua à vivre pauvrement comme il avait vécu à Sa

mos. Le roi allait avec Mentor le voir presque tous

les jours dans son désert. C'est là qu'on examinait

les moyens d'affermir les lois, et de donner une

forme solide au gouvernement pour le bonheur pu-

blic.

Les deux principales choses qu'on examina furejit

l'éducation des enfants , et la manière de vivre pen-

dant la paix. Pour les enfants. Mentor disait : Ils

appartiennent moins à leurs parents qu'à la républi-

que; ils sont les enfants du peuple, ils en sont l'es-

pérance et la force; il n'est pas temps de les corri-
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çer quand ils se sont corrompus. C'est peu que de

les exclure des emplois, lorsqu'on voit qu'ils s'en sont

rendus indignes ; il vaut bien mieux prévenir le mal

,

que d'être réduit à le punir. Le roi , ajoutait-il , qui

est le père de tout son peuple, est encore plus par-

tieulièrejnent le père de toute la jeunesse, qui est

la fleur de toute la nation. C'est dans la fleur qu'il

faut préparer les fruits : que le roi ne dédaigne donc

.pas de veiller et de faire veiller sur l'éducation qu'on

donne aux enfants; qu'il tienne ferme pour faire

observer les lois de Minos, qui ordonne qu'on élève

les enfants dans le mépris de la douleur et de la

mort; qu'on mette l'honneur à fuir les délices et

les richesses; que l'injustice', le mensonge, l'ingra-

titude et la mollesse passent pour des vices infâmes,

<ju'oM leur npi>renue, dès leur tendre enfance, à chan-

terleslouangesdeshérosquiontétéaimés des dieux,

(juiontfaitdes actions généreuses pour leurs patries,

t't qui ont fait éclater leur courage dans les com-

bats; que le charme de la musique saisisse leurs âmes,

pour rendre leurs mœurs douces et pures
;
qu'ils ap-

preinient a être tendres pour leurs amis, fidèles à

leurs alliés , équitables pour tous les hommes , même
;;(iur leurs plus cruels ennemis; qu'ils craignent

moins la mort et les tourments, que le moindre re-

proche de leurs consciences. Si, de bonne heure, on

remplit les enfants de ces grandes maximes, et

qu'on les fasse entrer dans leur cœur par la douceur

du chant, il y en aura peu qui ne s'enflamment de

l'amour de la gloire et de la vertu.

Mentor ajoutait qu'il était capital d'établir des

écoles publiques pour accoutumer la jeunesse aux

plus rudes exercices du corps, et pour éviter la

mollesse et l'oisiveté
,
qui corrompent les plus beaux

naturels; il voulait une grande variété de jeux et

de spectacles, qui animassent tout le peuple, mais

surtout qui exerçassent les corps, pour les rendre

adroits, souples , et vigoureux : il ajoutait des prix

pour exciter une noble émulation. Mais ce qu'il sou-

haitait le i)lus pour les bonnes mœurs, c'est que les

jeunes gens se mariassent de bonne heure , et que

leurs parents, sans aucune vue d'intérêt, leur lais-

sassent choisir des femmes agréables de corps et

d'esprit, auxquelles ils pussent s'attacher.

Mais pendant qu'on préparait ainsi les moyens de

conserver la jeunesse pure, innocente, laborieuse,

docile, et passionnée pour la gloire, Philoclès, qui

aimait la guerre, disait à Mentor : En vain vous oc-

cuperez les jeunes gens à tous ces exercices , si vous

les laissez languir dans une paix continuelle, où ils

n'auront aucune expérience de la guerre", ni aucun
besoin de s'éprouver sur la valeur. Par là vous affai-

blirez insensiblement la nation ; le^ courages s'amol-

liront; les délices corrompront les mœurs : d'autres

peuples belliqueux n'auront aucune peine à les vain-

cre; et, pour avoir voulu éviter les maux que la

guerre entraîne après elle, ils tomberont dans une

affreuse servitude.

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre sont

encore plus horribles que vous ne pensez. La guerre

épuise un État, et le met toujours en danger de périr,

lors même qu'on remporte les plus grandes victoires.

Avec quelques avantages qu'on la commence, on

n'est jamais sûr de la finir sans être exposé aux plus

tragiques renversements de fortune. Avec quelque

supériorité de forces qu'on s'engage dans un combat,

le moindre mécompte, une terreur panique, un rien

vous arrache la victoire qui était déjà dans vos mains,

et la transporte chez vos ennemis. Quand même on

tiendrait dans son camp la victoire comme enchaînée,

on se détruit soi-même en détruisant ses ennemis;

on dépeuple son pays ; on laisse les terres presque

incultes ; on trouble le commerce ; mais , ce qui est

bien pis , on affaiblit les meilleures lois, et on laisse

corrompre les mœurs : la jeunesse ne s'adonne plus

aux lettres ; le pressant besoin fait qu'on souffre une

licence pernicieuse dans les troupes; la justice, la

police, tout souffre de ce désordre. Un roi qui verse

le sang de tant d'hommes, et qui cause tant de mal-

heurs pour acquérir un peu de gloire, ou pour éten-

dre les bornes de son royaume, est indigne de la

gloire qu'il cherche, et mérite de perdre ce qu'il

possède, pour avoir voulu usurper ce qui ne lui ap-

partient pas.

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une

nation en temps de paix. Vous avez déjà vu les exer-

cices du corps que nous établissons , les prix qui ex-

citerontl'émulation, les maximesiiegloireetde vertu

dont on remplira les âmes des enfants, presque dès

le berceau, par le chant des grandes actions des héros;

ajoutez à ces secours celui d'une vie sobre et labo-

rieuse. Mais ce n'est pas tout : aussitôt qu'un peuple

allié de votre nation aura une guerre, il faut y en-

voyer la fleur de votre jeunesse , surtout ceux en qui

on remarquera le génie de la guerre , et qui seront

les plus propres à profiter de l'expérience. Par Jà vous

conserverez une haute réputation chez vos alliés :

votre alliance sera recherchée , on craindra de la per-

dre : sans avoir la guerre chez vous et à vos dépens,

vous aurez toujours une jeunesse aguerrie et intré-

pide. Quoique vous ayez la paix chez vous , vous ne

laisserez pas de traiter avec de grands honneurs ceux

qui auront le talent de la guerre : car le vrai moyen

d'éloigner la guerre et de conserver une longue paix

,

c'est de cultiver les armes; c'est d'honorer les hom-

mes qui e.xcellent dans cette profession ; c'est d'en
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avoir toujours qui s'y soient exercés dans les pays

étrangers, et qui connaissent les forces, la disci-

pline militaire et les manières de faire la guerre des

peuples voisins; c'est d'être également incapable et

de faire la guerre par ambition et de la craindre

par mollesse. Alors étant toujours prêt à la faire

pour le nécessité, on parvient à ne l'avoir presque

jamais.

Pour les alliés, quand ils sont-prêts à se faire la

guerre les uns aux autres , c'est à vous à vous ren-

dre médiateur. Par là vous acquérez une gloire

plus solide et plus sdre que celle des conquérants;

vous gagnez l'amour et l'estime des étrangers; ils

ont tous besoin de vous : vous régnez sur eux par

la confiance, comme vous régnez sur vos sujets

par l'autorité ; vous devenez le dépositaire des se-

crets, l'arbitre des traités, le maître des cœurs;

votre réputation vole dans tous les pays les plus

éloignés; votre nom est comme un parfum déli-

cieux qui s'exliale de pays en pays chez les peuples

les plus reculés. En cet état, qu'un peuple voisin

vous attaque contre les règles de la justice, il vous

trouve aguerri
,
préparé ; mais , ce qui est bien plus

fort, il vous trouve aimé et secouru; tous vos voi-

sins s'alarment pour vous, et sont persuadés que

votre conversation fait la sûreté publique. Voilà un

rempart bien plus assuré que toutes les murailles

des villes, et que toutes les places les mieux forti-

fiées; voilà la véritable gloire. Mais qu'il y a peu de

rois qui sachent la chercher, et qui ne s'en éloignent

point! Ils courent après une ombre trompeuse, et

laissent derrière eu.x le vrai honneur, faute de le

connaître.

Après que îMentor eut parlé ainsi, Philoclès éton-

né le regardait
;
puis il jetait les yeux sur le roi , et

était charmé de voir avec quelle avidité Idoménée

recueillait au fond de son cœur toutes les paroles

qui sortaient, comme un fleuve de sagesse, de la

bouche de cet étranger.

Minerve, sous la figure de Mentor, établissait

ainsi dans Salente toutes les meilleures lois et les

plus utiles maximes du gouvernement , moins pour

faire fleurir le royaume d'Idoménée, que pour

montrer à Télémaque, quand il reviendrait, un

exemple sensible de ce qu'un sage gouvernement

peut faire pour rendre les peuples heureux, et pour

donner à un bon roi une gloire durable.

LIVRE XII.

Télémaque , pendant son séjour chei les alliés
, gagne l'afTec-

lion dp Ipurs principaux chefs , et celle même de Pliilocléte,

d'abord indisposé contre lui, à cause d'Ulysse son père. Plii-

locti'li'lui raconte 51's aventures, et l'origine de sa liainecon-

trc Ulysse; il lui niorilre les funestes effets île la passion de-

l'amour, par l'histoire tragique de la mort d'Hercule. Il lui

apprend comment il fihtint de ce héros les flèches fatdes

.

sanslesiiuellcs la ville de Troie ne pouvait être prise; com-
ment il fut puni d'avoir trahi le secret de la mort d'Hercule,
par tous les maux qu'il eut à souffrir dans l'île de Lemnos ;

enlin comment Ulysse se servit de >'éoptolème pour l'enga-

ger à se rendre au siège de Troie , où il fut guéri de sa bles-

sure par les lils d'Esculape.

Cependant Télémaque montrait son courage dans

les périls de la guerre. En partant de Salente, il

s'appliqua à gagner l'affection des vieux capitaines»

•dont la réputation et l'expérience étaient au com-

ble. Nestor, qui l'avait déjà vu à Pylos , et qui avait

toujours aimé Ulysse, le traitait comme s'il eût été

son propre fils. Il lui donnait des instructions qu'il

appuyait de divers exemples, il lui racontait toutes

les aventures de sa jeunesse, et tout ce qu'il avait

vu fai re de plus remarquable aux héros de l'âge passé.

La mémoire de ce sage vieillard
, qui avait vécu trois

âgesd'homme, était comme une histoire des anciens

temps gravée sur le marbre ou sur l'airain.

Philoctète n'eut pas d'abord la même inclination

que Nestor pour Télémaque : la haine qu'il avait

nourrie si longtemps dans son cœur contre Ulysse

l'éloignait de son fils; et il ne pouvait voir qu'avec

peine tout ce qu'il semblait que les dieux préparaient

en faveur de ce jeune homme, pour le rendre égal

aux héros qui avaient renversé la ville de Troie. Mais

enfin la modération de Télémaque vainquit tous les

ressentiments de Philoctète; il ne put se défendre

d'aimer cette vertu douce et modeste. Il prenait sou-

vent Télémaque, et lui disait : >Ion fils (car je ne

crains plus de vous nommer ainsi }, votre père et moi,

je l'avoue, nous- avons été longtemps ennemis l'un

de l'autre : j'avoue même qu'après que nous eilmes fait

tomber la superbe ville de Troie, mon cœur n'était

point encore apaisé; et, quand je vous ai vu, j'ai

senti delà peineàaimerla vertu dans le fils d'Ulysse.

Je me le suis souvent reproché. Mais enfin la vertu,

quand elle est douce, simple, ingénue et modeste,

surmonte tout. Ensuite Philoctète s'engagea insen-

siblement à lui raconter ce qui avait allumé dans son

cœur tant de haine contre Ulysse.

Il faut, dit-il, reprendre mon histoirede plus haut.

Je suivais partout le grand Hercule, qui a délivré la

terre de tant de monstres, et devant qui les autres

héros n'étaient que comme sont les faibles roseaux

auprès d'un grand chêne, ou comme les moindres

oiseaux en présence de l'aigle. Ses malheurs et les
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miens vinrent d'une passion qui cause tous les dé-

sastres les plus affreux; c'est l'amour. Hercule, qui

ivait vaincu tant de monstres, ne pouvait vaincre

cette passion Iionteuse; et le cruel enfant Cupidon

se jouait de lui. Il ne pouvait se ressouvenir sans

rougir de honte qu'il avait autrefois oublié sa gloire

jusqu'à filer auprès d'Omphale, reine de Lydie,

comme le plus lâche et le plus efféminé de tous les

hommes; tant il avait été entraîné par un amour
aveugle. Cent fois il m'a avoué que cet endroit de sa

vie avait terni sa vertu , et presque effacé la gloire

de tous ses travaux.

Cependant, ô dieux! telle est la faiblesse et l'in-

constance des hommes, ils se promettent tout d'eux-

mêmes, et ne résistent à rien. Hélas! le ijrand Her-

cule retomba dans les pièges de l'Amour qu'il avait

si souvent détesté; il aima Déjanire. Trop heureux

s'il eût été constant dans cette passion pour une

femme qui fut son épouse! Mais bientôt la jeunesse

d'Iole, sur le visage de laquelle les grâces étaient pein-

tes, ravit son cœur. Déjanire brûla de jalousie; elle

se ressouvint de cette fatale tunique que le centaure

Nessus lui avait laissée, en mourant, comme un
moyen assuré de réveiller l'amour d'Hercule toutes

les fois qu'il paraîtrait la négliger pour en aimer
quelque autre. Cette tunique, pleine du sang veni-

meux du centaure , renfermait le poison des (lèches

dont ce monstre avait été percé. Vous savez que les

(lèchesd'Hercule, qui tua ce perfide centaure, avaient

été trempées dans le sang de l'hydre de Lerne, et que
ce sang empoisonnait ces flèches, en sorte que toutes
les blessures qu'elles faisaient étaient incurables.

Hercule, s'étant revêtu de cette tunique, sentit

bientôt le feu dévorant qui se glissait jusque dans
la moelle de ses os : il poussait des cris horribles

,

dont le mont OEta résonnait, et faisait retentir

toutes les profondes vallées; la mer même en pa-
raissait émue : les taureaux les plus furieux, qui
auraient mugi dans leurs combats, n'auraient pas
fait un bruit aussi affreux. Le malheureux Lichas,
qui lui avait apporté de la part de Déjanire cette
tunique, ayant osé s'approcher de lui. Hercule,
dans le transport de sa douleur, le prit, le fit pi-
rouetter comme un frondeur fait, avec sa fronde,
tourner la pierre qu'il veut jeter loin de lui. Ainsi
Lichas, lancé du haut de la montagne par la puis-
sante main d'Hercule , tombait dans les flots de la
mer, où il fut changé tout à coup en un rocher qui
garde encore la figure humaine, et qui étant tou-
jours battu par les vagues irritées, épouvante de
loin les sages pilotes.

Après ce malheur de Lichas, je crus que je ne
pouvais plus me fier à Hercule; je songeais à me

cacher dans les cavernes les plus profondes. Je le

voyais déraciner sans peine d'une main les hauts

sapins et les vieux chênes, qui, deiniis plusieurs siè-

cles , avaient méprisé les vents et les tempêtes. De
l'autre main il tâchait en vain d'arracher de dessus

son dos la fatale tunique; elle s'était collée sur sa

peau , et comme incorporée à ses membres. A me-
sure qu'il la déchirait , il déchirait aussi sa peau et

sa chair; son sang ruisselait, et trejupait la terre.

Enfin su vertu surmontant sa douleur, il s'écria : Tu
vois, ô mon cher Philoctète , les maux que les dieux

me font souffrir : ils sont justes ; c'est moi qui les ai

offensés; j'ai violé l'amour conjugal. Après avoir

vaincu tant d'ennemis, je me suis lâchement laissé

vaincre par l'amour d'une beauté étrangère : je pé-

ris; et je suis content de périr pour apaiser les dieux.

IMais, helas! cher ami, où est-ce que tu fuis.^ L'ex-

cès de la douleur m'a fait commettre, il est vrai»

contre ce misérable Lichas , une cruauté que je me
reproche : il n'a pas su quel poison il me présentait;

il n'a point mérité ce que je lui ai fait souffrir i

mais crois-tu que je puisse oublier l'amitié que je te

dois, et vouloir t'arracher la vie? Non, non
, _ie ne

cesserai point d'aimer Philoctète; Philoctète rece-

vra dans son sein mon âme prête à s'envoler : c'est

lui qui recueillera mes cendres. Où es-tu donc, à

moucher Philoctète! Philoctète, la seule espérance

qui me reste ici-bas !

A ces mots, je me hâte de courir vers lui; il me
tend les bras, et veut m'embrasser; mais il se re-

tient, dans la crainte d'allumer dans mon sein le

feu cruel dont il est lui-même brûlé. Hélas! dit-il,

cette consolation même ne m'est plus permise. En
parlant ainsi, il assemble tous ces arbres qu'il vient

d'abattre; il en fait un bûcher sur le sommet de la

montagne; il monte tranquillement sur le bûcher;

il étend la peau du lion de Némée, qui avait si long-

temps couvert ses épaules lorsqu'il allait d'un bout

de la terre à l'autre abattre lès monstres , et délivrer

les malheureux; il s'appuie sur sa massue, et il

m'ordonne d'allumer le feu du bûcher. Mes mains,

tremblantes et saisies d'horreur, ne purent lui re-

fuser ce cruel office; car la vie n'était plus pour lui

un présent des dieux, tant elle lui était funeste, .le

craignis même que l'excès de ses douleurs ne le

transportât jusqu'à faire quelque chose d'indigne

de cette vertu qui avait étonné l'univers. Comme il

vit que la flamme commençait à prendre au bûcher :

C'est maintenant , s'écria-t-il , mon cher Philoctète

,

que j'éprouve ta véritable amitié; car tu aimes mon
honneur plus que ma vie. Que les dieux te le ren-

dent! Je te laisse ce que j'ai de plus précieux sur la

terre, ces flèches trempées dans le sang de l'hydre



90 TKLEMAQUE,

(le Lerne. Tu sais que les blessures qu'elles font

sont inrurables; |i;ir elles tu seras invineilde,

comme je l'ai été, et aucun mortel n'osera eoinbatlre

contre toi. Souviens-toi que je meurs liilcle à notre

amitié, et n'oublie jam.iis eonil)ien tu m'as été cher.

Mais ., s'il est vrai que tu seis touché de mes maux

,

tu peux me donner une dernière consolation : pro-

mets-moi Je ne découvrir jamais à aucun mortel ni

ma mort, ni le lieu où tu auras caelie mes cendres.

Je le lui promis, hélas! je le jurai même, en arro-

sant son bûcher de mes larjnes. Un rayon de joie

parut dans ses yeux : n)ais tout à coup un tourhil-

on de flanmies qui l'enveloppa étouffa sa voix, et

.6 déroba presque à ma vue. .le le voyais encore un

peu néanmoins au travers des flammes, avec un vi-

sage aussi serein (|ues'il eiît été courojiné de fleurs

et couvert de parfmns, dans la joie d'un festin déli-

cieux, au milieu de tous ses amis.

Le feu' consuma bientôt tout ce qu'il y avait de

terrestre et de mortel en lui. Bientôt il ne lui resta

rien de tout ce qu'il avait reçu , dans sa naissance

,

de sa mère Aicmène; mais il conserva , par l'ordre

de Jupiter, cette nature subtile et immortelle , cette

llannne céleste qui est le vrai principe de vie, et

qu'il avait reçu du père des dieux. Ainsi il alla avec

eux, sous les voûtes dorées du brillant Olympe,

boire le nectar, où les dieux lui donnèrent pour

épouse l'aimable Hébé
,
qui est la déesse de la jeu-

nesse, et, qui versait le nectar dans la coupe du grand

Jupiter, avant que Ganymède eût reçu cet honneur.

Pour moi, je trouvai une source inépuisable de

douleurs dans ces flèches qu'il m'avait données pour

m'élever au-dessus de tous les héros. Bientôt les

rois ligués entreprirent de venger Ménélas de l'in-

fâme Paris
,
qui avait enlevé Hélène , et de renver-

ser l'empire de Priam. L'oracle d'Apollon leur (It

entendre qu'ils ne devaient point espérer de Unir

heureusement cette guerre , à moins qu'ils n'eussent

les flèches d'Hercule.

Ulysse votre père, qui était toujours le plus

éclairé et le plus industrieux dans tous les conseils,

se chargea de me persuader d'aller avec eux au siège

de Troie, et d'y apporter ces flèches qu'il croyait

que j'avais. Il y avait déjà longtemps qu'Hercule ne

paraissait plus sur la terre : on n'entendait plus par-

ler d'aucun nouvel exploit de ce héros ; les monstres

et les scélérats recommençaient à paraître impuné-

ment. Les Grecs ne savaient que croire de lui : les

uns disaient qu'il était mort; d'autres soutenaient

qu'il était allé jusque sous l'Ourse glacée dompter

les Scythes. Mais Ulysse soutint qu'il était mort,

et entreprit de me le faire avouer. Il me vint trou-

ver dans un temps où je ne pouvais encore me con-

soler d'avoir perdu le grand Alcide. Il eut une ex-

trême peine à in'aborder; car je ne pouvais |)lus voir

les hommes : je ne pouvais souffrir qu'on m'arra-

chât de ces déserts du mont (Jlita, où j'avais vu périr

mon ami; je ne songeais qu'à me repeindre l'image

de ce héros, et qu'a pleurer à la vue de ces tristes

lieux. Mais la douce et puissante persuasion était

sur les lèvres de votre père : il parut presque aussi

affligé (jne moi; il versa des larmes; il sut ga

gncr insensiblement mon cœur, et attirer ma con

flance; il m'attendrit pour les rois grecs qui allaient

combattre [lour unejuste cause, et qui ne iiouvaient

réussir sans moi. Il ne |)ut jamais néanmoins m'ar-

racher le secret de la mort d'Hercule, que j'avais

juré de ne dire jamais; mais il ne doutait point qu'il

ne fdt mort, et il me pressait de lui découvrir le lieu

où j'avais caché ses cendres.

Hélas! j'eus horreur de faire un parjure, en lui

(lisant un secret que j'avais promis aux dieux de ne

dire jamais; mais j'eus la faiblesse d'éluder mon ser-

ment, n'osant le violer; les dieux m'en ont puni :

je frappai du pied la terre à l'endroit où j'avais mis

les cendres d'Hercule. Ensuite j'allai joindre les

rois ligués, qui me reçurent avec la même joie qu'ils

auraient reçu Hercule n)éme. Connne je passais

dans l'île de Lemnos, je voulus montrer à tous les

Grecs ce que mes flèches pouvaient faire. Me pré-

parant à percer un daim qui s'élançait dans un bois,

je laissai, par mégarde, tomber la flèche de l'arc

sur mon pied , et elle me flt uneblessure que je res-

sens encore. Aussitôtj'éprouvai les mêmes douleurs

qu'Hercule avait souffertes; je remplissais nuit et

jour l'île de mes cris : un sang noir et corrompu,

coulant de ma plaie , infectait l'air, et répandait dans

le camp des Grecs une puanteur ea])able de suffo-

quer les hommes les plus vigoureux. Toute l'armée

eut horreur de me voir dans cette extrémité; cha-

cun conclut que c'était un supplice qui m'était en-

voyé par les justes dieux.

Ulysse, qui m'avait engngé dans cette guerre,

fut le premier à m'abandonner. J'ai reconnu , de-

puis, qu'il l'avait fait parce qu'il préférait l'intérêt

commun de la Grèce, et la victoire, à toutes les

raisons d'amitié ou de bienséance particulière. On
ne pouv'ait plus sacrifier dans le camp, tant l'hor-

reur de rua plaie , son infection , et la violence de mes

cris troublaient toute l'armée. Mais au moment où

je me vis abandonné de tous les Grecs par le con-

seil d'Ulysse, cette politique me parut pleine de la

plus horrible inhumanité et de la plus noire trahi-

son. Hélas ! j'étais aveugle , et je ne voyais pas qu'il

étaitjuste que les plus sages hommes fussent contre

moi , de même que les dieux que j'avais irrités.
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Je demeurai ,
presque pendant tout le siège de

Troie, seul sans secours, sans espérance, sans sou-

lagement , livré à d'horribles douleurs , dans cette île

déserte et sauvage , où je n'entendais que le bruit

des vagues de la mer qui se brisaient contre les ro-

chers. Je trouvai, au milieu de cette solitude, une

caverne vide dans un rocher qui élevait vers le

ciel deux pointes semblables à deux têtes : de ce

rocher sortait une fontaine claire. Cette caverne

était la retraite des bêtes farouches, à la fureur

desquelles j'étais exposé nuit et jour. J'amassai

quelques feuilles pour me coucher. Il ne me restait,

pour tout bien, qu'un pot de bois grossièrement

travaillé, et quelques habits déchirés, dont j'en-

veloppais ma plaie pour arrêter le sang, et dont je

me servais aussi pour la nettoyer. Là, abandonné

des hommes, et livré à la colère des dieux, je pas-

sais mon temps à percer de mes flèches les colom-

bes et les autres oiseaux qui volaient autour de ce

rocher. Quand j'avais tué quelque oiseau pour ma
nourriture, il fallait que je me traînasse contre

terre avec douleur pour aller ramasser ma proie :

ainsi mes mains me préparaient de quoi me nourrir.

Il est vrai que les Grecs, en partant , me laissè-

rent quelques provisions; mais elles durèrent peu.

J'allumais du feu avec des cailloux. Cette vie, tout

affreuse qu'elle est, m'eût paru douce, loin des

hommes ingrats et trompeurs, si la douleur ne m'eût

accablé, et si je n'eusse sans cesse repassé dans

mon esprit ma triste aventure. Quoi! disais-je, ti-

rer un homme de sa patrie , comme le seul homme
qui puisse venger la Grèce, et puis l'abandonner

dans cette île déserte pendant son sommeil ! car ce

fut pendant mon sommeil que les Grecs partirent.

Jugez quelle fut ma surprise, et combien je versai

de larmes à mon réveil
,
quand je vis les vaisseaux

fendre les ondes. Hélas! cherchant de tous côtés

dans cette île sauvage et horrible
,
je ne trouvai que

la douleur. Dans cette île, il n'y a ni port, ni com-

merce, ni hospitalité, ni hommes qui y abordent

volontairement. On n'y voit que les malheureux

que les tempêtes y ont jetés, et on n'y peut espérer

de société que par des naufrages : encore même ceux

5ui venaient eu ce lieu n'osaient me prendre pour

ine ramener ; ils craignaient la colère Ses dieux et

telle des Grecs.

Depuis dix ans je souffrais la honte, la douleur,

la faim
;
je nourrissais une plaie qui nie dévorait

;

l'espérance même était éteinte dans mon coeur. Tout

à coup , revenant de chercher des plantes médici-

nales pour ma plaie, j'aperçus dans mon antre un

jeune homme beau ,
gracieux , mais fier, et d'une

taille de héros. Il me sembla que je voyais Achille,

tant il en avait les traits, les regards et la démar-
che : son âge seul me fit comprendre (|ue ce ne
pouvait être lui. Je remarquai sur son visage tout

ensemble la.compassion et l'embarras : il fut tou-

ché de voir avec quelle peine et quelle lenteur je

me traînais; les cris perçants et douloureux dont je

faisais retentir les échos de tout ce rivage attendri-

rent son cœur.

O étranger! lui dis-je d'assez loin, quel malheur

t'a conduit dans cette île inhabitée.' je reconnais

l'habit grec , .cet habit qui m'est encore si cher.

qu'il me tarde d'entendre ta voix , et de trouver sur

tes lèvres cette langue que j'ai apprise dès l'enfance,

et que je ne puis plus parler à personne depuis si

longtemps dans cette solitude! Ne sois jioint ef-

frayé de voir un honnne si malheureux; tu dois en

avoir pitié.

A peine Néoptolème m'eut dit, Je suis Grec, que

je m'écriai : O douce parole , après tant d'années

de silence et de douleur sans consolation! O mon
fils! quel malheur, quelle tempête, ou plutôt quel

vent favorable t'a conduit ici pour finir mes maux?
Il me répondit : Je suis de l'île de Scyros , j'y re-

tourne; on dit que je suis fils d'Achille : tu sais

tout.

Des paroles si courtes ne contentaient pas ma cu-

riosité; je lui dis : O fils d'un père que j'ai tant

aimé ! cher nourrisson deLycomède, comment viens-

tu donc ici? d'où viens-tu? Il me répondit qu'il ve-

nait du siège de Troie. Tu n'étais pas, lui dis-je,

de la première expédition. Et toi, me dit-il, en

étais-tu? Alors je lui répondis : Tu ne connais, je

le vois bien, ni le nom de Philoctète, ni ses mal-

heurs. Hélas! infortuné que je suis! mes persécu-

teurs m'insultent dans ma misère : la Grèce ignore

ce que je souffre; ma douleur augmente. Les Atri-

des m'ont mis en cet état; que les dieux le leur ren-

dent!

Ensuiteje lui racontai de quelle manière les Grecs

m'avaient abandonné. Aussitôt qu'il eut écouté mes

plaintes, il me fît les siennes. Après la mort d'A-

chille, me dit-il... D'abord>je l'interrompis, en lui

disant : Quoi! Achille est mort! Pardonne -moi,

mon fils, si je trouble ton récit par les larmes que

je dois à ton père. Kéoptolème me répondit : Vous

me consolez en m'interrompant; qu'il m'est doux

de voir Philoctète pleurer mon père !

Néoptolème , reprenant son discours , me dit :

Après la mort d'Achille, Ulysse et Phénix me vin-

rent chercher, assurant qu'on ne pouvait sans moi

renverser la ville de Troie. Ils n'eurent aucune

peme à m'emmener ; car la douleur de la mort d'A-

chille, et le désir d'hériter de sa gloire dans cette
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célèbre guerre, m'engageaient assez à les suivre,

.l'arrivé à Sigre; l'armée s'assemble autour de moi ;

eliacuii jure (lu'il revoit Achille; mais, hélas! il

n'était plus. .leune et sans expérience, je croyais

pouvoir tout espérer de ceux qui me donnaient tant

de louanges. D'abord je demande aux Alrides les

armes de mon [lère; ils me répondent cruellement :

Tu auras le reste de ce qui lui appartenait; mais

pour ses armes, elles sont destinées à Ulysse. Aussi-

tôt je me trouble, je pleure, je m'emporte; mais

Ulysse , sans s'émouvoir, me disait : .leune homme

,

tu n'étais pas avec nous dans les périls de ce long

siège; tu n'as pas mérité de telles armes, et tu par-

les déjà trop fièrement; jamais tu ne les auras. Dé-

pouillé injustement par Ulysse, je m'en retourne

dans l'île de Scyros, moins indigné contre Ulysse

que contre les Atrides. Que quiconque est leur en-

nemi puisse être l'ami des dieux! O Pbiloctète, j'ai

tout dit.

Alors je demandai h Néoptolème comment Aja\

Télamonicn n'avait pas empêché cette injustice. Il

est mort, me répondit-il. Il est mort! m'écriai-je;

et Ulysse ne meurt point! au contraire, il lleurit

dans l'armée ! Ensuite je lui demandai des nouvelles

d'Antiloque, fils du sage Nestor, et dePatrocle, si

chéri par Achille. Ils sont morts aussi, me dit-il.

Aussitôt je m'écriai encore: Quoi, morts! Hélas!

que me dis-tu? La cruelle guerre moissonne les bons,

et épargne les méchants. Ulysse est donc en vie.'

Thersite l'est aussi sans doute.' Voilà ce que font

les dieux; et nous les louerions encore!

Pendant que j'étais dans cette fureur contre vo-

tre père, Néoptolème continuait à me tromper, il

ajouta ces tristes paroles : Loin de l'armée grecque,

où le mal prévaut sur le bien
, je vais vivre content

dans la sauvage île de Scyros. Adieu : je pars. Que

les dieux vous guérissent! Aussitôt je lui dis : O
mon fds

, je te conjure
,
par les mânes de ton père

,

par ta mère
, par tout ce que tu as de plus cher

sur la terre, de ne me laisser pas seul dans ces

maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te

serai à charge; mais il y aurait de la honte à m'a-

bandonner. .lette-moi à la proue, à la poupe, dans

la sentine même, partout oîi je t'incommoderai le

moins. Il n'y a que les grands cœurs qui sachent

combien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse

point en un désert oîi il n'y a aucun vestige d'homme
;

mène-moi dans ta patrie, ou dans l'Eubée, qui n'est

pas loin du mont OEta , de Trachine, et des bords

agréables du fleuve Sperchius : rends-moi à mon
père. Hélas ! je crains qu'il pe soit mort. .le lui avais

mandé (le m'envoyer un vaisseau : ou il est mort,

ou bien ceux qui m'avaient promis de le lui dire ne

TELEMAQUE.

l'ont pas fait. J'ai recours à toi, ô mon fils! sou-

viens-toi de la fragilité des choses humaines. Celui

qui est dans la prospérité doit craindre d'en abuser,

et secourir les malheureux.

Voilà ce que l'excès de la douleur me faisait dire

à Néoptolème; il me promit de m'emmener. Alors

je m'écriai encore : O heureux jour! ô aimable Néop-

tolème, digne de la gloire de son père! Chers com-
pagnons de ce voyage, souffrez que je dise adieu à

cette triste demeure. Voyez où j'ai vécu, comprenez

ce que j'ai souffert : nul autre n'eût pu le souffrir;

mais la nécessité m'avait instruit, et elle apprend

aux hommes ce qu'ils ne pourraient jamais savoir

autrement. Ceux qui n'ont jamais souffert ne savent

rien; ils ne connaissent ni les biens ni les maux : ils

ignorent les hommes; ils s'igJiorent eu.x-mêmes.

Après avoir parlé ainsi
, je pris mon arc et mes Ile-

ches.

Néoptolème me pria de souffrir quil les baisât,

ces armes si célèbres, et consacrées par l'invincible

Hercule. Je lui répondis : Tu peux tout; c'est toi,

mon fils, qui me rends aujourd'hui la lumière, ma
patrie, mon père accablé de vieillesse, mes amis,

moi-même : tu peux toucher ces armes , et te vanter

d'être le seul d'entre les Grecs qui ait mérité de les

toucher. Aussitôt Néoptolème entre dans ma grotte

pour admirer mes armes.

Cependant une douleur cruelle me saisit , elle me
trouble, je ne sais plus ce que je fais; je demande un

glaive tranchant pour couper mon pied
;
je m'écrie :

mort tant désirée! que ne viens-tu? O jeune hom-

me! brûle-moi tout à l'heure comme je brûlai le lils

de Jupiter. O terre ! ô terre ! reçois un mourant qui

ne peut plus se relever. De ce transport de douleur,

je tombe soudainement, selon ma coutume, dans

un assoupissement profond ; une grande sueur com-

mença à me soulager; un sang noir et corrompu

coula de ma plaie. Pendant mon sommeil , il eût ét{

facile à Néoptolème d'emporter mes armes , et de

partir; mais il était fils d'Achille, et n'était pas né

pour tromper. En m'éveillant , je reconnus son em-

barras : il soupirait comme un homme qui ne sait

pas dissimuler, et qui agit contre son cœur. Me
veux-tu surprendre? lui dis-je : qu'y a-t-il donc? Il

faut, me répondit-il, que vous me suiviez au siège

de Troie. Je repris aussitôt : Ah! qu'as-tu dit? mon

fils . Rends-moi cet arc
;
je suis trahi ! ne m'arrache

pas la vie. Hélas ! il ne répond rien ; il me regarde

tranquillement; rien ne le touche. O rivages! ô pro-

montoires de cette île ! ô bêtes farouches! ô rochers

escarpés! c'est à vous que je me plains, car je n'ai

que vous à qui je puisse me plaindre : vous êtes ac-

coutumés à mes gémissements. Faut-il que je sois
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trahi par le lils d'Achille! il m'enlève l'arc sacré

(lilercule ; il veut me traîner dans le camp des Grecs

pour triompher de moi ; il ne voit pas que c'est triom-

pher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine.

s'il m'eilt attaqué dans ma force!... mais, encore à

présent, ce n'est que par surprise. Que ferai-je?

Kends , mon fils , rends : sois semblable à ton père

,

semblableà toi-même. Quedis-tu ?... Tu ne dis rien !

O rocher sauvage! je reviens à toi, nu , misérable

,

nbandonné, sans nourriture; je mourrai seul dans

cet antre : n'aysntplus mon arc pour tuer des bètes,

les bètes me dévoreront ; n'importe, liais , mon fils

,

tu ne parais pas méchant ; quelque conseil te pousse
;

rends mes armes, va-t'en.

>'éoptolème , les larmes aux yeux , disait tout bas.

Plilt aux dieux quejene fusse jamaisparti de Scyros !

Cependant je m'écrie : Ah! que vois-je.' n'est-ce pas

Ulysse? Aussitôt j'entends sa voix, et il me répond :

Oui , c'est moi. Si le sombre royaume de Pluton se

l'dt entr'ouvert, et que j'eusse vu le noir Tartare,

que les dieux mêmes craignent d'entrevoir, je n'au-

rais pas été saisi
,
je l'avoue , d'une plus grande hor-

reur. Je m'écriai encore : O terre de Lemnos! je te

prends à témoin ! soleil , tu le vois , et tu le souf-

fres! Ulysse me répondit sans s'émouvoir : Jupiter

lèvent, et je l'exécute. Oses-tu, lui disais-je, nom-

mer Jupiter.' Vois-tu ce jemie homme qui n'était

point né pour la fraude, et qui souffre en exécutant

ce que tu l'obliges de faire? Ce n'est pas pour vous

tromper, me dit Ulysse, ni pour vous nuire, que

nous venons; c'est pour vous délivrer, vous guérir,

vous donner la gloire de renverser Troie , et vous ra-

inener dans votre patrie. C'est vous, et non pas

Ulysse, qui êtes l'ennemi de Philoctète.

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pou-

\ait m'inspirer. Puisque tu m'as abandonné sur ce

rivage, lui disais-je, que ne m'y laisses-tu en paix?

Va chercher la gloire des combats et tous les plai-

sirs; jouis de ton bonheur avec les Atrides : laisse-

moi ma misère et ma douleur. Pourquoi m'enlever?

Je ne suis plus rien; je suis déjà mort. Pourquoi ne

crois-tu pas encore aujourd'hui , comme tu le croyais

autrefois, que je ne saurais partir; que mes cris et

l'infection de ma plaie troubleraient les sacrifices?

Ulysse, auteur de mes maux, que les dieux puis-

sent te!... Jlais les dieux ne m'écoutent point; au

contraire, ils excitent mon ennemi. terre de ma
patrie, que je ne reverrai jamais!... O dieux, s'il en

reste encore quelqu'un d'assez juste pour avoir pitié

de moi
, punissez ,

punissez Ulysse; alors je me croi-

rai guéri.

Pendant que je parlais ainsi, votre père, tran-

quille, me regardait avec un air de compassion.

comme un homme qui, lom d'être irrité, supporte

et excuse le trouble d'un malheureux que la fortune

a irrité. Je le voyais semblable à un rocher qui , sur

le sommet d'une montagne, se joue de la fureur des

vents , et laisse épuiser leur rage, pendant qu'il de-

meure immobile. Ainsi votre père, demeurant dans

le silence , attendait que ma colère fût épuisée; car

il savait qu'il ne faut attaquer les passions des hom-

mes, pour les réduire à la raison, que quand elles

commencent à s'affaiblir par une espèce de lassitude.

Ensuite il me difces paroles : Philoctète, qu'a-

vez-vous fait de votre raison et de votre courage?

voici le moment de s'en servir. Si vous refusez de

nous suivre pour remplir les grands desseins de Ju-

piter sur vous, adieu; vous êtes indigne d'être le li-

bérateur de la Grèce et le destructeur de Troie. De-

meurez à Lemnos; ces armes, que j'emporte, me
donneront une gloire qui vous était destinée. Néop-

tolème
,
partons ; il est inutile de lui parler : la com-

passion pour un seul homme ne doit pas nous faire

abandonner le salut de la Grèce entière.

Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient

d'arracher ses petits; elle remplit les forêts de ses

rugissements. O caverne, disais-je, jamais je ne te

quitterai; tu seras mon tombeau! O séjour de ma
douleur, plus de nourriture, plus d'espérance! Qui

me donnera un glaive pour me percer? O si les oi-

seaux de proiepouvaient m'enlever!... Je ne les per-

cerai plus de mes flèches. O arc précieux , arc consa-

cré par les mains du fils de Jupiter ! O cher Hercule

,

s'il te reste encore quelque sentiment , n'es-tu pas

indigné? Cet arc n'est plus dans les mains de ton fi-

dèle ami ; il est dans les mains impures et trompeuses

d'Ulysse. Oiseaux de proie, bètes farouches, ne fuyez

plus cette caverne, mes mains n'ont plus de flèches.

Misérable, je ne puis vous nuire , venez m'enlever!

ou plutôt que la foudre de l'impitoyable Jupiter m'é-

crase!

Votre père , ayant tenté tous les autres moyens

pour me persuader, jugea enfin que le meilleur était

de me rendre mes armes ; il fit signe à Néoptolème

,

qui me les rendit aussitôt. Alorsje lui dis : Digne fils

d'Achille, tu montres que tu l'es. Mais laisse-moi

percer mon ennemi. Aussitôt je voulus tirer une

flèche contre votre père ; mais Kéoptolème m'arrêta,

en me disant : La colère vous trouble, et vous em-

pêche de voir l'indigne action que vous voulez faire.

Pour Ulysse, il paraissait aussi tranquille contre

mes flèches que contre mes injures. Je me sentis

touché de cette intrépidité et de cette patience. J'eus

honte d'avoir voulu, dans ce premier transport , me
servir de mes armes pour tuer celui qui me les avait

fait rendre; mais , comme mon ressentiment n'était
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pas encore apaisé ,
j'étais inconsolable de devoir mes

armes ;i im liomme que je haïssais tant. Cependant

i\"coplolèn)e nie disait : Sachez que le divin Iléléiius,

(ils de Priam, étant sorti de la ville de Troie par

l'ordre et par l'inspiration des dieux , nous a dévoilé

ra\eiiir. [^a malheureuse Troie tombera, a-t-il dit;

mais elle ne peut tomber qu'après (prelle aura été

attaquée par celui qui tient les llèclies d'Hercule :

cet lioiiime ne peut guérir que quand il sera devant

les murailles de Troie ; les enfants d'Esculape le gue-

firont.

Eu ce moment je sentis mon cœur partagé; j'é-

lais touché de I9 naïveté de Ivéoptolèrae, et de la

bomie foi avec laquelle il m'avait rendu mon arc;

mais je ne pouvais me résoudre à voir encore le jour,

s'il fallait céder a Ulysse ; et une mauvaise honte me

tenait eu suspens. Me verra-t-on, disais-jeen moi-

même , avec Ulysse et avec les Atrides ? Que croira-

t-on de moi?

Pendant que j'étais dans cette incertitude, tout

à coup j'entends une voix plus qu'humaine : je vois

Hercule dans un nuage éclatant; il était environne

de ravons de gloire. Je reconnus facilement ses traits

un peu rudes, son corps robuste, et ses manières

simples; mais il avait une hauteur et une majesté

qui n'avaient jamais paru si grandes en lui quand il

domptait les monstres. Il me dit : Tu enjtends, tu

vois Hercule. J'ai quitté le haut Olympe pour t'an-

noncer les ordres de Jupiter. Tu sais par quels tra-

vaux j'ai acquis l'immortalité : il faut que tu ailles

avec le (ils d'Achille, pour marcher sur mes traces

dans le chemin de la gloire. Tu guériras ; tu perceras

de mes flèches Paris , auteur de tant de maux. Apres

la prise de Troie, tu enverras de riches dépouilles à

Péan ton père, sur le mont OEta; ces dépouilles se-

ront mises sur mon tombeau comme un monument

de la victoire due à mes Qèches. Et toi, ô (ils d'A-

chille ! je te déclare que tu ne peux vaincre sans Phi-

loctète , ni Philoctète sans toi. Allez donc comme

deux lions qui cherchent ensemble leur proie. J'en-

verrai Esculape à Troie, pour guérir Philoctète.

Surtout, ô Grecs, aimez et observez la religion :

le reste meurt; elle ne meurt jamais.

.\près avoir entendu ces paroles, je m'écriai : O
heureux jour, douce lumière, tu te montres enfin

a|irès tant d'années! Je t'obéis
, je pars après avoir

salué ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, nymphes

(ie ces prés humides. Je n'entendrai plus le bruit

sourd des vagues de cette mer. Adieu , rivage où

tant de fois j'ai souffert les injures de l'air. Adieu

,

promontoire où Écho répéta tant de fois mes gé-

missements. Adieu, douces fontaines qui me fûtes

si amères. Adieu, ô terre de Lemmos; laisse-moi

partir heureusement, puisque je vais où m'appelle

la volonté des dieux et de mes amis!

.^insi nous partîmes ; nous arrivâmes au siège de

Troie. Machaon et Podalyre, par la divine science

de leur père Esculape, me guérirent, ou du moins

me mirent dans l'état où vous me voyez. Je ne souf-

fre plus; j'ai retrouvé toute ma vigueur : mais jf,

suis un peu boiteux. Je lis tomber Paris comme on

timide faon de biche qu'un chasseur perce de ses

traits, liienti'jt (lion fut réduite en cendres; vous sa-

vez le reste. J'avais néanmoins encore je ne sais

quelle aversion pour le sage Ulysse, par le souvenir

de mes maux; et sa vertu ne pouvait apaiser ce res-

sentiment : mais la vue d'un fils qui lui ressemble,

et que je ne puis m'empécher d'aimer, m'attendrit

le cœur pour le père même.

LIVRE XIII.

Télémaquc, pcnilanl son séjour cliez Ips alliés, trouve de
;;raudt's difiicullés pour se luéna^ier parmi tant df rois jaloux

les uns des autres. Il entre en différend avec Phalante, chef

des I.acédémoniens, pour quelques prisonniers faits sur les

Dauniens, et que chacun prétendait lui appartenir. Pendant

(pie la cause se discute dans l'assenihlée des rois alliés, Hip-

Iiias, frère de Phalante, va prendre les prisonniers pour les

emmener à Tarenle. Téléraaquc, irrité, attaque Hippias

avec fureur, et le terrasse dans un comhal singulier. Mais

Mentot, honteux de son emportement, il ne songe qu*au

moyen de le réparer. Cependant Adrasle , roi des Dauniens,

informé du trouble et de la consternation occasionnés dans

l'armée des alliés par le différend de Téléraaque et d"Hip-

pias , va les attaquer à l'iraproviste. Apres avoirsurpris cent

de leurs vaisseaux , pour transporter ses troupes dans leur

camp, il y met d'abord le feu, commence l'attaque par le

quartier de Phalante , tue son frère Hippias , e ! Phalante lui-

même tombe percé de coups. A la première nouvelle de ce

désordre , Télémaque , revêtu de ses armes divines , s'élance

liors du camp, rassemble autour de lui l'armée des alliés,

et dirige les mouvements avec tant de sagesse , qu'il repousse

en peu de temps l'ennemi victorieux. 11 eut même remporté

une victoire complète , si une tempête survenue n'eiil sép.iré

les deux armées. Après le combat , Télémaque visite les liles-

sés, et leur procure tous les soulagements dont ils peuvent

av oir l)e>ûin. Il prend un soin particulier de Phalante , et des

funérailles d'Hippias, dont il va lui-même porter les cendres

à Phalante dans une urne d'or.

Pendant que Philoctète avait raconte ainsi ses

aventures , Télémaque était demeuré comme sus-

pendu et immobile. Ses yeux étaient attachés sur

ce grand homme qui parlait. Toutes les passions

différentes qui avaient agité Hercule, Philoctète

UIvsse, iNéoptolème, paraissaient tour à tour sut

le visage naïfde Télémaque, à mesure (pi'eiles étaient

réprésentées dans la suite de cette narration. Quel

quefois il s'écriait, et interrompait Philoctète sans

y penser; quelquefois il paraissait rêveur, comme

un homme qui pense profondément à la suite des

affaires. Quand Philoctète dépeignit l'embarras de
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^TOptolème, qui ne savait point dissimuler, Téié-

niaque parut dans le même embarras; et dans ce

moment on l'aurait pris pour Néoptolènie.

Cependant l'armée des alliés marchait en bon or-

dre contre Adraste, roi des Dauniens, qui mépri-

sait les dieux , et qui ne cherchait qu'à tronqier les

hoiiiiiies. ïeiémaque trouva de grandes difficultés

pour se ménager parmi tant de rois jaloux les uns

des autres. 11 fallait ne se rendre suspect à aucun,

et se faire aimer de tous. Son naturel était bon et

sincère , mais peu caressant ; il ne s'avisait guère de

ce qui pouvait faire plaisir aux autres : il n'était

point attaché aux richesses., mais il ne savait point

donner. Ainsi , avec un cœur noble et porté au bien

,

il ne paraissait ni obligeant, ni sensible à l'amitié
,

m libéral , ni reconnaissant des soins qu'on prenait

pour lui, ni attentif à distinguer le mérite. Il sui-

vait son goût sans réflexion. Sa mère Pénélope l'a-

vait nourri , malgré Mentor, dans une hauteur et

une fierté qui ternissaient tout ce qu'il y avait de

plus ainiable en lui. Il se regardait comme étant

d'une autre nature que le reste des hommes ; les

autres ne lui semblaient mis sur la terre par les

dieux, que pour lui plaire, pour le servir, pour

prévenir tous ses désirs, et pour rapporter tout à

lui comme à une divinité. Le bonheur de le servir

était, selon lui, une assez haute récompense pour

ceux qui le servaient. Il ne fallait jamais rien trou-

ver d'impossible quand il s'agissait de le contenter;

et les moindres retardements irritaient son naturel

ardent.

Ceux qui l'auraient vu ainsi dans son naturel au-

raient jugé qu'il était incapable d'aimer autre chose

que lui-même, qu'il n'était sensible qu'à sa gloire

et à son plaisir; mais cette indifférence pour les au-

tres et cette attention continuelle sur lui-même ne

venaient que du transport continuel où il était jeté

par la violence de ses passions. Il avait été flatté par

sa mère dès le berceau, et il était un grand exemple

du malheur de ceux qui naissent dans l'élévation.

Les rigueurs de la fortune
,
qu'il sentit dès sa pre-

mière jeunesse, n'avaient pu modérer cette impé-

tuosité et cette hauteur. Dépourvu de tout, aban-

donné , exposé à tant de maux , il n'avait rien perdu

de sa fierté; elle se relevait toujours comme la palme

souple se relève sans cesse d'elle-même, quelque ef-

fort qu'on fasse pour l'abaisser.

Pendant que Télémaque était avec Mentor, ces

défauts ne paraissaient point , et ils se diminuaient

tous les jours. Semblable à un coursier fougueux

qui bondit dans les vastes prairies, que ni les ro-

ciiers escarpés , ni les précipices , ni les torrents

u'arrétent
,
qui ne connaît que la voix et la main

d'un seul homme capable de le dompter , Téleniaque,

plein d'une noble ardeur, ne pouvait être retenu ijue

par le seul Mentor. Mais aussi un de ses regards

l'arrêtait tout à coup dans sa plus grande impétuo-

sité : il entendait d'abord ce que signifiait ce regard,

il rappelait d'abord dans son cœur tous les senti-

ments de vertu. La sagesse rendait en un moment
son visage doux et serein. Keptune, quand il élève

son trident, et qu'il menace les flots soulevés,

n'apaise point plus soudainement les noires tem-

pêtes.

Quand Télémaque se trouva seul, toutes ses pas-

sions , suspendues comme un torrent arrêté par une

forte digue, reprirent leur cours : il ne put souffrir

l'arrogance des Lacédémoniens , et de Phalante
,
qui

était à leur tête. Cette colonie
,
qui était venue fon-

der Tarente, était composée dejeuneshommesr.es

pendant le siège de Troie
,
qui n'avaient eu aucune

éducation : leur naissance illégitime, le dérègle-

ment de leurs mères, la licence dans laquelle ils

avaient été élevés, leur donnaient je ne sais quoi

de farouche et de barbare. Ils ressemblaient plutôt

à une troupe de brigands, qu'à une colonie grec-

que.

Phalante, en toute occasion, cherchait à con-

tredire Télémaque; souvent il l'interrompait dans

les assemblées , méprisant ses conseils commev;eux

d'un jeune homme sans expérience : il en faisait

des railleries, le traitant de faible et d'efféminé; il

faisait remarquer aux chefs de l'armée ses moindres

fautes. Il tâchait de semer partout la jalousie, et de

rendre la fierté de Télémaque odieuse à tous les al-

liés.

Un jour, Télémaque ayant fait sur les Dauniens

quelques prisonniers, Phalante prétendit que ces

captifs devaient lui appartenir, parce que c'était lui

,

disait-il ,
qui , à la tête de ses Lacédémoniens, avait

défait cette troupe d'ennemis; et que Télémaque,

trouvant les Dauniens déjà vaincus et mis en fuite

,

n'avait eu d'autre peine que celle de leur donner la

vie et (le les mener dans le camp. Télémaque soute-

nait, au contraire, que c'était lui qui avait empêché

Phalante d'être vaincu, et qui avait remporté la

victoire sur les Dauniens. Ils allèrent tous deux dé-

fendre leur cause dans l'assemblée des rois alliés.

Télémaque s'y emporta jusqu'à menacer Phalante ;

ils se fussent battus sur-le-champ, si on ne les eut

arrêtés.

Phalante avait un frère nommé Hippias , célèbre

dans toute l'armée par sa valeur, par sa force et par

son adresse. Pollux , disaient les Tarentins , ne com-

battait pas mieux du ceste ; Castor n'eût pu le sur-

passer pour conduire un cheval ; il avait presque la
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taille et la force d'Hercule. Toute r;irinée le cr:ii-

j,'iiait; car il était encore plus querelleur et plus bru-

tal, qu'il n'était fort et vaillant. Hippias, ayant vu

avec quelle hauteur Télémaque avait menacé son

frère , va à la liàte prendre les prisonniers pour les !

euunener àTarente, sans attendre le jnî,'einent de

l'assemblée. Télémaque, à qui on vint le dire en

secret , sortit en frémissant de rage. Tel (ju'nn san-

glier écnmant, qui cherche le chasseur par lequel

il a été blessé, on le voyait errer dans le camp, clier-

diant des yeux soi; ennemi, et branlant le dard dont

il le voulait percer. Knfin il le rencontre; et, en le

voyant, sa fureur se redouble. Ce n'était plus ce sage

Télémaque instruit par .Minerve sous la fii;ure de

Mentor, c'était un frénétique, ou un lion furieux.

Aussitôt il crie h Hippias : Arrête, ô le plus lâ-

che de tous les hommes! arrête; nous allons voir

si tu pourras m'enlever les dépouilles de ceux (jue

j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point à Tarente ;

va; descends tout à l'heure dans les rives sombres

du Styx. 11 dit , et il lança son dard ; mais il le lança

avec tant de fureur, qu'il ne put mesurer son coup;

le dard ne toucha point Hippias. Aussitôt Téléma-

que prend son épée, dont la garde était d'or, et que

Laërte lui avait donnée
,
quand il partit d'Ithaque ,

comme un gage de sa tendresse. Laërte s'en était

servi avec beaucoup de gloire, pendant qu'il était

jeune; et elle avait été teinte du sang de plusieurs

fameux capitaines des Épirotes, dans une guerre où

Laërte fut victorieux. A peine Télémaque eut tiré

cette épée, qu'Hippias, qui voulait profiter de l'avan-

tage de sa force, se jeta pour l'arracher des mains

du jeune (ils d'Ulysse. L'épée se rompt dans leurs

mains ; ils se saisissent et se serrent l'un l'autre. Les

voilà comme deux bètes cruelles qui cherchent à se

déchirer; le feu brille dans leurs yeux; ils se raccour-

cissent; ils s'allongent, ils s'abaissent, ils se relè-

vent, ils s'élancent, ils sont altérés de sang. Les voilà

aux prises
,
pied contre pied, main contre main : ces

deux corps entrelacés semblaient n'en faire qu'un.

Mais Hippias, d'un âge plus avancé, semblait de-

voir accabler Télémaque, dont la tendre jeunesse

était moins nerveuse. Déjà Télémaque , hors d'ha-

leine, sentait ses genoux chancelants. Hippias, le

voyant ébranlé, redoublait ses efforts. C'était fait

du (ils d'Ulysse ; il allait porter la peine de sa témé-

Tité etde son emportement ,si .Minerve, qui veillait

de loin sur lui , et qui ne le laissait dans cette extré-

mité de péril , que pour l'instruire , n'eût déterminé

la victoire en sa faveur.

Elle ne quitta point le palais de Salente ; mais elle

envoya Iris , la prompte messagère des dieux. Celle-

ci, volant d'une aile légère, fendit les espaces im-

menses des airs, laissant après elle une longue trace

de lumière (|ui peignait un nuage de mille diverses

couleurs. Klle ne se reposa que sur le rivage de la

mer où était campée l'armée innombrable des alliés :

elle voit de loin la querelle, l'ardeur et les efforts

des deux combattants; elle frémit à la vue du dan-

ger où était le jeune Télémaque; elle s'approche,

enveloppée d'un nuage clair qu'elle a\ait formé de

vapeurs subtiles. Uans le moment où Hippias, sen-

tant toute sa force, se crut victorieux, elle couvrit

le jeune nourrisson de Minerve de l'égide que la sage

déesse lui avait confiée. Aussitôt Télémaque, dont

les forces étaient épuisées , conniience à se ranimer.

A mesure qu'il se ranime, Hippias se trouble; il

sent je ne sais quoi de divin qui l'étoime et qui l'ac-

cable. Télémaque le presse et l'attaque, tantôt dans

ime situation, tantôt dans une autre; il l'ébranlé,

il ne lui laisse aucun moment pour se rassurer, enfin

il le jette par terre et tombe sur lui. Un grand

chêne du mont Ida, que la hache a coupé par mille

coups dont toute la forêt a retenti, ne fait pas un

plus horrible bruit en tombant; la terre en gémit;

tout ce qui l'environne en est ébranlé.

Cependant la sagesse était revenue avec la force

au dedans deTélémaque. A peine Hippias fut-il tombé

sous lui , que le fils d'Ulysse comprit la faute qu'il

avait faite d'attaquer ainsi le frère d'un des rois

alliés qu'il était venu secourir : il rappela en lui-

même, avec confusion , les sages conseils de Mentor :

il eut honte de sa victoire, et comprit condiicn il

avait mérité d'être vaincu. Cependant Phalante,

transporté de fureur, accourait au secours de son

frère : il eiU percé Télémaque d'un dard qu'il por-

tait, s'il n'eut craint de percer aussi Hippias, que

Télémaque tenait sous lui dans la poussière. Le

fils d'Ulysse eût pu sans peine ôterla vie à son en-

nemi ; mais sa colère était apaisée , et il ne songeait

plus qu'à réparer sa faute en montrant de la modé-

ration. Il se lève en disant : O Hippias! il me suffit

de vous avoir appris à ne mépriser jamais majeu-

nesse; vivez : j'admire votre force et votre courage.

Les dieux m'ont protégé : cédez à leur puissance :

ne songeons plus qu'à combattre ensemble contre

les Dauuiens.

Pendant que Télémaque parlait ainsi, Hippias se

relevait couvert de poussière et de sang
,
plein de

honte et de rage. Phalante n'osait ôter la vie h celui

qui venait de la donner si généreusement à son frè-

re; il était en suspens et hors de lui-même. Tous

les rois alliés accourent : ils mènent d'un côté Té-

lémaque, de l'autre Phalante et Hippias, qui , ayant

perdu sa fierté, n'osait lever les yeux. Toute l'armée

ne pouvait assez s'étonner que Télémaque , dans un
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ôpe si tendre, où les hommes n'ont point encore toute

leur force , eût pu renverser Hippias, semblable en

forée et en grandeur à ces géants , enfants de la

terre, qui osèrent autrefois chasser de l'Olympe les

immortels.

Mais le Dis d'Ulysse était bien éloigné dejouirdu

plaisir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvait

se lasser de l'admirer, il se retira dans sa tente,

honteux de sa faute, et ne pouvant plus se supporter

lui-même. Il gémissait desa promptitude; il recon-

naissait combien il était injuste et déraisonnable

dans ses emportements; il trouvait je ne sais quoi

de vain, de faible et de bas, dans celte hauteur

démesurée. Il reconnaissait que la véritable gran-

deur n'est que dans la modération, la justice, la mo-

destie et l'humanité : il le voyait; mais il n'osait

espérer de se corriger après tant de rechutes; il

était aux prises avec lui-même, et on l'entendait

rugir comme un lion furieux.

Il demeura deux jours renfermé seul dans sa

tente, ne pouvant se résoudre à se reniire dans au-

cune société, et se punissant soi-même. Hélas! di-

sait-il, oserai-je revoir Mentor? Suis-je le fils d'U-

lysse, le plus sage et le plus patient des hommes?

Suis-je venu porter la division et le désordre dans

l'armée des alliés ? est-ce leur sang ou celui des Dau-

niens leurs ennemis, que je dois répandre? J'ai été

téméraire; je n'ai pas même su lancer mon dard;

je me suis exposé dans un combat avec Hippias à

forces inégales ; je n'en devais attendre que la mort,

avec la honte d'être vaincu. Mais qu'importe? je ne

serais plus; non, je ne serais plus ce téméraire Té-

lémaque, ce jeune insensé, qui ne profite d'aucun

conseil : ma honte finirait avec ma vie. Hélas! si je

pouvais au moins espérer de ne plus faire ce que

je suis désolé d'avoir fait? trop heureux! trop heu-

reux! mais peut-être qu'avant la fin du jour je ferai

et voudrai faire encore les mêmes fautes dont j'ai

maintenant tant de honte et d'horreur. O funeste

victoire! ô louanges que je ne puis souffrir, et qui

sont de cruels reproches de ma folie !

Pendant qu'il était seul , inconsolable, Nestor et

Philoctète le vinrent trouver. Nestor voulut lui re-

montrer le tort qu 'il avait; mais ce sage vieillard

,

reconnaissant bientôt la désolation du jeune homme
changea ses graves remontrances en des paroles de

tendresse
,
pour adoucir son désespoir.

Les princes alliés étaient arrêtés par cette que-

relle ; et ils ne pouvaient marcher vers les enne-

mis
, qu'après avoir réconcilié Téléniaque avec Pha-

lante et Hippias. On craignait à toute heure que les

trouoes des Tarentins n'attaquassent les cent jeunes

Cretois qui avaient suivi Télémaque dans cette
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guerre : tout était dans le trouble pour la faute du

seul Télémaque; et Téléniaque
, qui voyait tant de

maux présents et de périls pour l'avenir, dont il

était l'auteur, s'abandonnait à une douleur amère.

Tous les princes étaient dans un extrême embarras:

ils n'osaient faire marcher l'armée , de peu.r que

dans la marche les Cretois cie Télémaque et les Ta-

rentins de Phalantene combattissent les uns contre

les autres. On avait bien de la peine à les retenir

au dedans du camp, où ils étaient gardés. Nestor et

Philoctète allaient et venaient sans cesse de la tente

de Télémaque à celle de l'implacable Phalante, qui

ne respirait que la vengeance. La douce éloquence

de Nestor et l'autorité du grand Philoctète ne pou-

vaient modérer ce cœur farouche, qui était encore

sans cesse irrite par les discours pleins de rage de

sou frère Hippias. Télémaque était bien plus doux
;

mais il était abattu par une douleur que rien ne pou-

vait consoler.

Pendant que les princes étaient dans cette agi-

tation , toutes les troupes étaient consternées ; tout

le camp paraissait comme une maison désolée qui

vient de perdre un père de famille, l'appui de tous

ses proches et la douce espérance de ses petits-en-

fanrs. Dans ce désordre et cette consternation de

l'armée , on entend tout à coup un bruit effroyable

de chariots, d'armes, de hennissements de chevaux

,

de cris d'hommes, les uns vainqueurs et animés au

carnage , les autres ou fuyants , ou mourants , ou

blesses. Un tourbillon de poussière forme un épais

nuage qui couvre le ciel et qui enveloppe tout le

camp. Bientôt à la poussière se joint une fumée

épaisse qui troublait l'air, et qui ôtait la respiration.

On entendait un bruit sourd, semblable à celui des

tourbillons de flamme que le mont Etna vomit du

fond de ses entrailles embrasées, lorsque Vulcain,

avec ses Cyclopes
, y forge des foudres pour le père

des dieux. L'épouvante saisit les cœurs.

Adraste, vigilant et infatigable, avait surpris

les alliés; il leur avait caché sa marche, et il était

instruit de la leur. Pendant deux nuits , il avait

fait une incroyable diligence pour faire le tour d'une

montagne presque inaccessible, dont les alliés avaien/

saisi tous les passages. Tenant ces défilés , ils se

croyaient en pleine sûreté, et prétendaient même

pouvoir, par ces passages qu'ils occupaient , tomber

sur l'ennemi derrière la montagne ,
quand quelques

troupes qu'ils attendaient leur seraient venues.

Adraste, qui répandait l'argent à pleines mains

pour savoir le secret de ses ennemis , avait appris

leur résolution; car Nestor et Philoctète, ces deux

capitaines d'ailleurs si sages et si expérimenté.";

,

n'étaient oas assez secrets dans leurs entreprise*.
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Nestor, dans ce déclin de l'ilge , se plaisait trop à
|

raconter ce qui pouvait lui attirer quelque louanj^e :

l'iiiloctètenaturcllt'ineiit parlait moins; mais il était

urumpt; et , si ped qu'on excitât sa vivacité, on lui

taisait dire ce qu'il avait résolu de taire. I.es gens

artificieux avaient trouvé la clef de son ereur, pour

eu tirer les plus importants secrets. On n'avait qu'à

l'irriter : alors, fougueux et hors de lui-même, il

éclatait par des menaces; il se vantait d'avoir des

moyens sors de parvenir à ce qu'il voulait. Si peu

qu'on parût douter (le ces moyens, il se hâtait de les

expliquer ineonsich'rément ; et le secret le plus in-

time échappait du fond de son cœur. Semblable à

un vase précieux, mais fêlé, d'où s'écoulent tou-

tes les liqueurs les plus délicieuses, le cœur de ce

grand capitaine ne pouvait rien garder. Les traî-

tres corrompus par fargent d'Adraste, ne man-
quaient pas de se jouer de la faiblesse de ces deux

rois. Ils nattaient sans cesse Nestor par de vaines

louanges; ils lui rappelaient ses victoires passées,

admiraient sa prévoyance , ne se lassaient jamais

d'applaudir. D'un autre côté, ils tendaient des piè-

ges continuels à l'humeur impatiente de Philoctète;

ils ne lui parlaient que de diflicultés, de contre-

temps, de dangers, d'inconvénients, de fautes ir-

rémédiables. Aussitôt que ce naturel prompt était

enllammé, sa sagesse l'abandonnait, et il n'était

plus le même homme.

Télémaque, malgré les défauts que nous avons

vus, était bien plus prudent pour garder un secret :

il y était accoutumé par ses malheurs, et par la né-

cessité où il avait été dès son enfance de cacher ses

desseins aux amants de Pénélope. 11 savait taire un

secret sans dire aucun mensonge : il n'avait point

même un certain air réservé et mystérieux qu'ont

d'ordinaire les gens secrets ; il ne paraissait point

chargé du poids du secret qu'il devait garder ; on le

trouvait toujours libre, naturel, ouvert comme un
homme qui a son cœur sur ses lèvres. Mais en di-

sant tout ce qu'on pouvait dire sans conséquence, il

savait s'arrêter précisément et sans affectation aiix

choses qui pouvaient donner quelque soupçon et en-

tamer son secret : par là son cœur était impénétra-

ble et inaccessible. Ses meilleurs amis mêmes ne sa-

vaient que ce qu'il croyait utile de leur découvrir

pour en tirer de sages conseils, et II n'y avait que le

seul ÎNIentor pour lequel il n'avait aucune réserve.

11 se confiait à d'autres amis, mais à divers degrés,

et à proportion de ce qu'il avait éprouvé leur amitié

et leur sagesse.

Télémaque avait souvent remarqué que les réso-

lutions du conseil se répandaient un peu trop dans

le camp; il en avait averti Nestor et Philoctète.

Mais ces di'ux Imnunes si expérimentés ne firent

jjas assez d'attention à un avis si salutaire : la vieil-

lesse n'a plus rien de souple, la longue habitude

la lient comme enchaînée; elle n'a presque plus de

ressource contre ses défauts. Semblables aux arbres

dont le tronc rude et noueux .s'est durci par le nom-
bre des années , et ne peut plus .se redresser, les

hommes, à un certain Age, ne peuvent presque plus

se plier eux-mêmes contre certaines habitudes qui

ont vieilli avec eux, et qui sontentréesjusquedans

la moelle de leurs os. Souvent ils les connaissent,

mais trop lard ; ils en gémissent en vain : et la ten-

dre jeunesse est le seul âge où l'homme peut encore

tout sur lui-même pour se corriger.

Il y avait dans l'armée un Dolope, nonuné Eury-

maque, flatteur insinuant, sachant s'accommoder à

tous les goûts et à toutes les inclinations des prin-

ces, inventif et industrieux pour trouver de nou-

veaux moyens de leur plaire. A l'entendre, rien

n'était jamais diflicile. Lui demandait-on son avis,

il devinait celui qui serait le plus agréable. Il était

plaisant, railleur contre les faibles, complaisant

pour ceux qu'il craignait, habile pour assaisonner

une louange délicate qui fût bien reçue des honmies

les plus modestes. Il était grave avec les graves,

enjoué avec ceux qui étaient d'une humeur enjouée :

il ne lui coûtait rien de prendre toutes sortes défor-

mes. Les hommes sincères et vertueux, qui sont tou-

jours les mêmes, et qui s'assujettissent aux règles

delà vertu, ne sauraient jamais être aussi agréables

aux princes que leurs passions dominent.

Eurymaque savait la guerre ; il était capable d'af-

faires : c'était un aventurier qui s'était donné à Nes-

tor, et qui avait gagné sa confiance. Il tirait du fond

de son cœur, un peu vain et sensible aux louanges

,

tout ce qu'il en voulait savoir. Quoique Philoctète

ne se confiât point à lui , la colère et l'impatienci-

faisaient en lui ce que la confiance faisait dans Nes-

tor. Eurymaque n'avait qu'à le contredire ; en l'ir-

ritant, il découvrait tout. Cet homme avait reçu

de grandes sommes d'Adraste pour lui mander tous

les desseins des alliés. Ce roi des Dauniens avait

dans l'armée un certain nombre de transfuges qui

devaient l'un après l'autre s'échapper du camp des

alliés et retourner au sien. A mesure qu'il y avait

quelque affaire importante à faire savoir à Adraste,

Eurymaque faisait partir un de ces transfuges. La

tromperie ne pouvait pas être facilement découverte,

parce que ces transfuges ne portaient point de let-

tres. Si on les surprenait, on ne trouvait rien qui

pût rendre Eurymaque suspect. Cependant Adraste

prévenait toutes les entreprises des allies. A peine

une résolution était-elle prise dans le conseil, que
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les Daiinieiis faisaient précisément ce qui était né-

cessaire pour enempèciier le succès. Téiéniaque ne

se lassait point d'en chercher la cause, et d'exciter

la déliance de Nestor et de Philoctète : mais son soin

était inutile; ils étaient aveuglés.

On avait résolu, dans le conseil, d'attendre les

troupes nombreuses qui devaient .venir, et on avait

fait avancer secrètement pendant la nuit cent vais-

seaux pour conduire plus prompteraent ces troupes,

depuis une côte de mer très-rude, oii elles devaient

arriver, jusqu'au lieu où l'armée campait. Cependant

on se croyait en sûreté
,
parce qu'on tenait avec des

troupes les détroits de la montagne voisine, qui est

une côte presque inaccessible de l'Apennin. L'armée

était campée sur les bords du fleuve Galèse, assez

près de la mer. Cette campagne délicieuse est abon-

dante en pâturages et en tous les fruits qui peuvent

nourrir une armée. Adraste était derrière la monta-

gne, et on comptait qu'il ne pouvait passer; mais

comme il sut que les alliés étaient encore faibles,

qu'ils attendaient un grand secours, que les vais-

seaux attendaient l'arrivée des troupes qui devaient

venir, et que l'armée était divisée par la querelle de

Télémaque avec Phalante , il se hâta de faire un

grand tour. Il vint en diligence jour et nuit sur le

bord delà mer, et passa par des chemins qu'on avait

toujours crus absolument impraticables. Ainsi la

hardiesse et le travail obstiné surmontent les plus

grands obstacles; ainsi il n'y a presque rien d'im-

possible à ceux qui savent oser et souffrir; ainsi

ceux qui s'endorment , comptant que les choses dif-

ficiles sont impossibles , méritent d'être surpris et

accablés.

Adraste surprit au point du jour les cent vais-

seaux qui appartenaient aux alliés. Comme ces vais-

seaux étaient mal gardés , et qu'on ne se défiait de

rien, il s'en saisit sans résistance, et s'en servit

pour transporter ses troupes, avec une incroyable

diligence, à l'embouchure du Galèse
;
puis il remonta

très-promptement le long du fleuve. Ceux qui étaient

dans les postes avancés autour du camp , vers la ri-

vière, crurent que ces vaisseaux leur amenaient les

troupes qu'on attendait ; on poussa d'abord de grands

cris de joie. Adraste et ses soldats descendirent

avant qu'on pût les reconnaître : ils tombent sur

les alliés, qui ne se défient de rien, ils les trouvent

dans un camp tout ouvert, sans ordre, sans chefs,

«ans armes.

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui

des Tarentins, où commandait Phalante. Les Dau-
niens y entrèrent avec tant de vigueur, que cette

jeunesse lacédémonienne , étant surprise, ne put ré-

sister. Pendant qu'ils cherchent leurs armes, et qu'ils

s'embarrassent les uns les autres dans cette confu-

sion , Adraste fait mettre le feu au camp. Aussitôt

la flamme s'élève des pavillons, et monte jusqu'aux

nues : le bruit du feu est semblable à celui d'un

torrent qui inonde toute une campagne , et qui en-

traîne par sa rapidité les grands chênes avec leurs

profondes racines , les moissons , les granges , les

étables et les troupeaux. Le vent pousse impétueu-

sement la flamme de pavillon en pavillon, et bientôt

tout le camp est comme une vieille forêt qu'une

étincelle de feu a embrasée.

Phalante ,
qui voit le péril de plus près qu'un

autre , ne peut y remédier. Il comprend que toutes

les troupes vont périr dans cet incendie , si on ne se

hâte d'abandonner le camp ; mais il comprend aussi

combien le désordre de cette retraite est à craindre

devant un ennemi victorieux : il commence à faire

sortir sa jeunesse lacédémonienne encore à demi

désarmée. Mais Adraste ne les laisse point respirer:

d'un côté, une troupe d'archers adroits perce de

flèches innombrables les soldats de Phalante; de

l'autre, des frondeurs jettent une grêle de gros-

ses pierres. Adraste lui-même, l'épée à la main,

marchant à la tête d'une troupe choisie des plus'

intrépides Dauniens, poursuit, à la lueur du feu,

les troupes qui s'enfuient. Il moissonne par le

fer tranchant tout ce qui a échappé au feu ; il nage

dans le sang , et il ne peut s'assouvir de carnage :

les lions et les tigres n'égalent point sa furie quand

ils égorgent les bergers avec leurs troupeaux. Les

troupes de Phalante succombent, et le courage les

abandonne : la pâle mort conduite par une furie in-

fernale dont la tête est hérissée de serpents
, glace le

sang de leurs veines ; leurs membres engourdis se

roidissent, et leurs genoux chancelants leur ôtent

même l'espérance de la fuite.

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent

encore un reste deforce et de vigueur, élève les mains

et les yeux vers le ciel ; il voit tomber à ses pieds

son frère Hippias, soi;s les coups de la main fou-

droyante d'Adraste. Hippias étendu par terre, se

roule dans la poussière; un sang noir et bouillon-

nant sort comme un ruisseau de la profonde bles-

sure qui lui traverse le côté; ses yeux se ferment à

la lumière; son âme furieuse s'enfuit avec tout son

sang. Phalante lui-même, tout couvert du sang de

son frère, et ne pouvant le secourir, se voit enve-

loppé par une foule d'ennemis qui s'efforcent de le

renverser ; son bouclier est percé de mifle traits ; il

est blessé en plusieurs endroits de son corps ; il ne

peut plus rallier ses troupes fugitives : les dieux le

voient, et ils n'en ont aucune pitié.

JupitPi- .111 miiiPM de tautes les divinités cèles-
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U's, regardait du haut de TOlynipe ce carnage des

aillés. En même temps il consultait les immuables

destinées, et voyait tous les chefs dont la trame de-

vait ce jour-là être tranchée par le ciseau de la Par-

que. Chacun des dieux était attentifpour dccou\rir

sur le visage de .lupiter quelle serait sa volonté. .Mais

le père des dieux et des hommes leur dit d'une voix

douce et majestueuse : Vous voyez en quelle extré-

mité sont réduits les alliés; vous voyez Adraste qui

renverse tous ses ennemis : mais ce spectacle est

bien trompeur, la gloire et la prospérité des mé-

chants est courte : Adraste , impie , et odieux par sa

mauvaise foi , ne remportera point une entière vic-

toire. Ce malheur n'arrive aux alliés, que pour

leur apprendre à se corriger, et à mieux garder le

secret de leurs entreprises. Ici la sage Minerve pré-

pare une nouvelle gloire à son jeune Télémaque,

dont elle fait ses délices. Alors .Tupiter cessa de par-

ler. Tous les dieux en silence continuaient à regar-

der le combat.

Cependant ISestor et Philoctète furent avertis

qu'une partie du camp était déjà brûlée; que la

flamme, poussée par le vent, s'avançait toujours;

que leurs troupes étaient en désordre, et que Pha-

lante ne pouvait plus soutenir l'effort des ennemis.

A peine ces funestes paroles frappent leurs oreilles,

i't déjà ils courent aux armes, assemblent les capi-

taines, et ordonjient qu'on se hâte de sortir du camp
pour éviter cet incendie.

Télémaque
,
qui était abattu et inconsolable , ou-

blie sa douleur : il prend ses armes, dons précieux de

la sage Minerve, qui, paraissant sous la Dgure de

Mentor, fit semblant de les avoir reçues d'un ex-

cellent ouvrier de Salente, mais qui les avait fait

faire à Vulcain dans les cavernes fumantes du mont
Etna.

Ces armes étaient polies comme une glace, et

brillantes comme les rayons du soleil. On y voyait

Neptune et Pallas qui disputaient entre eux à qui

aurait la gloire de donner son nom à une ville nais-

tante. Neptune de son trident frappait la terre , et

on en voyait sortir un cheval fougueux : le feu sor-

tait de ses yeux , et l'écume de sa bouche ; ses crins

flottaient au gré du vent ; ses jambes souples et ner-

veuses se repliaient avec vigueur et légèreté. Il ne

marchait point , il sautait à force de reins . mais avec

tant de vitesse
, qu'il ne laissait aucune trace de ses

pas; on croyait l'entendre hennir.

De l'autre côté, Minerve donnait aux habitants

de sa nouvelle ville l'olive, fruit de l'arbre qu'elle

avait planté. Le rameau, auquel pendait son fruit

,

lepresentait la douce paix avec l'abondance, préfé-

rable aux troubles de la guerre dont ce cheval était

AQUE.

l'image. La déesse demeurait victorieuse par ses-

dons simples et utiles, et la superbe Athènes por

tait son nom.

On voyait aussi Minerve assemblant autour d'elle

tous les beaux-arts
,
qui étaient des enfants tendres

et ailés : ils se réfugiaient autour d'elle, étant épou-

vantés des fureurs brutales de Mars qui ravage

tout, comme les agneaux bêlants se réfugient sous

leur mère à la vue d'un loup affamé
, qui , d'une

gueule béante et enflammée, s'élance pour les dé-

vorer. Minerve, d'un visage dédaigneux et irrité,

confondait, par l'excellence de ses ouvrages, la folle

témérité d'Aracbné, qui avait osé disputer avec elle

pour la perfection des tapisseries. On voyait cette

malheureuse, dont tous les membres exténués se

défiguraient, et se changeaient en araignée.

Auprès de cet endroit paraissait encore Minerve»

qui , dans la guerre des géants , servait de conseil à

Jupiter même, et soutenait tous les autres dieux

étonnés. Elle était aussi représentée , avec sa lance

et son égide , sur les bords du Xanthe et du Simoïs,

menant Ulysse par la main, ranimant les troupes

fugitives des Grecs, soutenant les efforts des plus

vaillants capitaines troyens, et du redoutable Hec-

tor même; enfin, introduisant Ulysse dans cette fa-

tale machine qui devait en une seule nuit renverser

l'empire de Priam.

D'un autre côte , ce bouclier représentait Cérès

dans les fertiles campagnes d'Enna, qui sont au

milieu de la Sicile. On voyait la déesse qui rassem-

blait les peuples épars çà et là, cherchant leur nour-

riture par la chasse , ou cueillant les fruits sauvages

qui tombaient des arbres. Elle montrait à ces hom-

mes grossiers l'art d'adoucir la terre , et de tirer de

son sein fécond leur nourriture. Elle leur présentait

une charrue, et y faisait atteler des bœufs. On voyait

la terre s'ouvrir en sillons par le tranchant de la

charrue; puis on apercevait les moissons dorées qui

cou\T3ient ces fertiles campagnes : le moissonneur,

avec sa faux , coupait les doux fruits de la terre , et

se payait de toutes ses peines. Le fer, destiné ailleurs

à tout détruire, ne paraissait employé, en ce lieu,

qu'à préparer l'abondance, et qu'à faire naître tous

les plaisirs.

Les nymphes, couronnées de fleurs, dansaient

ensemble dans une prairie, sur le bord d'une rivière,

auprès d'un bocage : Pan jouait de la flûte ; les Fau-

nes et les Satyres folâtres sautaient dans un coin.

Bacchus y paraissait aussi couronné de lierre, aj)-

puyé d'une main sur son tliyrse, et tenant de l'autre

une vigne ornée de pampre et de plusieurs grappesde

raisin. C'était une beauté molle, avec je ne saisquoi

de noble , de passionné et de languissant : il était
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îel qu'il parut à la malheureuse Ariadne , lorsqu'il la

trouva seule, abandonnée, et abîmée dans la dou-

leur, sur un rivage inconnu.

Enfin on voyait de toutes parts un peuple nom-

breux, des vieillards qui allaient porter dans les

temples les prémices de leurs fruits ; déjeunes hom-

mes qui revenaient vers leurs épouses, lassés du

travail de la journée : les femmes allaient au-devant

d'eux, menant par la main leurs petits enfants qu'elles

caressaient. On voyait aussi des bergers qui parais-

saient chanter, et quelques-uns dansaient au son du

chalumeau. Tout représentait la paix, l'abondance,

les délices; tout paraissait riant et heureux. On
voyait même dans les pâturages les loups se jouer

au milieu des moutons : le lion et le tigre , ayant

quitté leur férocité, étaient paisiblement avec les

tendres agneaux; un petit berger les menait ensem-

ble sous sa houlette; et cette aimable peinture rap-

pelait tous les charmes de l'âge d'or.

Télémaque, s'étant revêtu de ces armes divines,

au lieu de prendre son baudrier ordinaire, prit la

terrible égide que Minerve lui avait envoyée, en la

confiant à Iris, prompte messagère des dieux. Iris

lui avait enlevé son baudrier sans qu'il s'en aperçut

,

et lui avait donné en la place cette égide redoutable

aux dieux mêmes.

En cet état, il court hors du camp pour en évi-

ter les flammes ; il appelle à lui , d'une voix forte
,

tous les chefs de l'armée, et cette voix ranime déjà

tous les alliés éperdus. Un feu divin étincelle dans

les yeux du jeune guerrier. Il paraît toujours doux,

toujours libre et tranquille, toujours appliqué à don-

ner les ordres, comme pourrait faire un sage vieil-

lard appliqué à régler sa famille et à instruire ses

enfants. Mais il est prompt et rapide dans l'exécu-

tion : semblable à un fleuve impétueux qui non-seu-

lement roule avec précipitation ses flots écumeux
,

mais qui entraîne encore dans sa course les plus pe-

sants vaisseaux dont il est chargé.

Philoctète, Nestor, les chefs des Manduriens et

des autres nations, sentent dans le fils d'Ulysse je

ne sais quelle autorité à laquelle il faut que tout

cède : l'expérience des vieillards leur manque; le

conseil et la sagesse sont ôtés à tous les comman-

dants ; la jalousie même , si naturelle aux hommes

,

s'éteint dans les cœurs : tous se taisent; tous admi-

rent Télémaque , tous se rangent pour lui obéir, sans

y faire de réflexion, et comme s'ils y eussent été

accoutumés. Il s'avance, et monte sur une colline,

d'où il observe la disposition des ennemis : puis tout

a coup il juge qu'il faut se hâter de les surprendre

dans le désordre où ils se sont mis en brûlant le

camp des alliés. 11 fait le tour en diligence, et tous

les capitaines les plus expérimentés le suivent. îl at-

taque les Dauniens par derrière , dans un temps où
ils croyaient l'armée des alliés enveloppée dans les

flammes de l'embrasement. Cette surprise les trou-

ble; ils tombent sous la main de Télémaque, comme
les feuilles, dans les derniers jours de l'automne,

tombent des forêts, quand un fier aquilon rame-
nant l'hiver, fait gémir les troncs des vieux arbres,

et en agite toutes les branches. La terre est couverte

des hommes que Télémaque fait tomber. De soa

dard il perça le cœur d'Iphiclès, le plus jeune des

enfants d'Adraste; celui-ci osa se présenter contre

lui au combat
, pour sauver la vie de son père , qui

pensa être surpris par Télémaque. Le fils d'Ulysse

et Iphiclès étaient tous deux beaux, vigoureux,

pleins d'adresse et de courage, de la même taille,

de la même douceur, du même âge; tous deux ché-

ris de leurs parents : mais Iphiclès était comme une
fleur qui s'épanouit dans un champ , et qui doit être

coupée par le tranchant de la faux du moissonneur.

Ensuite Télémaque renverse Euphoriou , le plus cé-

lèbre de tous les Lydiens venus en Étrurie. Enfin,

son glaive perce Cléomènes, nouveau marié, qui

avait promis à son épouse de lui porter les riches

dépouilles des ennemis, et qui ne devait jamais la

revoir.

Adraste frémit de rage, voyant la mort de son

cher fils , celle de plusieurs capitaines , et la victoire

qui échappe de ses mains. Phalante, presque abattu

à ses pieds, est conune une victime à demi égorgée

qui se dérobe au couteau sacré, et qui s'enfuit loin

de l'autel. Il ne fallait plus à Adraste qu'un moment
pour achever la perte du Lacédémonien. Phalante,

noyé dans son sang et dans celui des soldats qui

combattent avec lui , entend les cris de Télémaque

qui s'avance pour le secourir. En ce moment , la vie

lui est rendue; un nuage qui couvrait déjà ses yeux

se dissipe. Les Dauniens , .sentant cette attaque im-

prévue, abandonnent Phalante pour aller repousser

un plus dangereux ennemi. Adraste est tel qu'un

tigre à qui des bergers assemblés arrachent sa proie

qu'il était prêt à dévorer. Télémaque le cherche dans

la mêlée , et veut finir tout à coup la guerre , en dé-

livrant les alliés de leur implacable ennemi.

Mais Jupiter ne voulait pas donner au fils d'Uljsse

une victoire si prompte et si facile : Minerve même
voulait qu'il eût à souffrir des maux plus longs, pour

mieux apprendre à gouverner les hommes. L'impie

Adraste fut donc conservé par le père des dieux, afin

que Télémaque eût le temps d'acquérir plus de gloire

et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assembla

dans les airs sauva les Dauniens; un tonnerre ef-

froyable déclara ia volonté des dieux : on aurait cru
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qut les voûtes liternellcs du haut Olympe allaient

s'écrouler sur les têtes des faibles mortels; leseelairs

fendaient la nue de l'un à l'autre pôle; et dans l'ins-

tant où ils éblouissaient les yeux par leurs feux per-

çants, on retombait dans les affreuses ténèbres de

la nuit. Une pluie abondante qui tomba dans l'ins-

tant servit encore à séparer les deux armées.

Adraste profita du secours des dieux, sans être

touché de leur pouvoir, et mérita
,
par cette ingra-

titude, d'être réservé il une plus cruelle vengeance.

Il se hâta de faire passer ses troupes entre le camp

ù demi brûlé et un marais qui s'étendait jusqu'à la

rivière : il le lit avec tant d'industrie et de promp-

titude, que cette retraite montra combien il avait

de ressource et de présence d'esprit. Les alliés , ani-

més par Télémaque, voulaient le poursuivre; mais

,

à la faveur de cet orage, il leur échappa, comme
un oiseau d'une aile légère échappe aux filets des

chasseurs.

Les alliés ne songèrent plus qu'a rentrer dans

leur camp, et qu'à réparer leurs pertes. En ren-

trant dans le camp, ils virent ce que la guerre a

de plus lamentable : les malades et les blessés,

n'ayant pu se traîner hors des tentes , n'avaient pu

se garantir du feu; ils paraissaient à demi brûles,

poussant vers le ciel, d'une voix plaintive et mou-
rante, des cris douloureux. Le cœur de Télémaque

en fut percé: il ne put retenir ses larmes; il détourna

plusieurs fois ses yeux, étant saisi d'horreur et de

compassion; il ne pouvait voir sans frémir ces

corps encore vivants, et dévoués à une longue et

cruelle mort; ils paraissaient semblables à la chair

des victimes qu'on a brûléessur les autels, et dont
l'odeur se répand de tous côtés.

Hélas! s'écriait Télémaque , voilà donc les maux
que la guerre entrame après elle! Quelle fureur aveu-

gle pousse les malheureux mortels ! ils ont si peu de

jours à vivre sur la terre! ces jours sont si miséra-

bles ! pourquoi précipiter une mort déjà si prochaine ?

pourquoi ajouter tant de désolations affreuses à

l'amertume dont les dieux ont rempli cette vie si

courte? Les hommes sont tous frères, et ilss'entre-

déchirent : les bêtes farouches sont moins cruelles

qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux lions

,

ni les tigres aux tigres; ils n'attaquent que les ani-

maux d'espèce différente : l'homme seul, malgré
sa raison, fait ce que les animaux sans raison ne

firent jamais. i\Iais encore, pourquoi ces guerres.^

N'y a-t-il pas assez de terres dans l'univers pour en
donner à tous les hommes plus qu'ils n'en peuvent
cultiver? Coinbienya-t-ildeterresdesertes!legenre

|

humain ne saurait les remplir. Quoi donc ! une
fausse glon-p, un vain titre de conquérant, qu'un

|

prince veut acquérir, allume la guerre dans des

pays immenses! .Ainsi un seul lionnne, donné au

monde parla colère des dieux, sacrifie brutalement

tant d'autres iionnnes à sa vanité : il faut que tout

périsse, que tout nage dans le sang, que tout soit

dévoré par les fiammes
,
que ce qui échappe au fer

et au feu ne puisse échapper à la faim encore plus

cruelle, alin qu'un seul honnne, qui se joue de la

nature humaine entière, trouve dans cette destruc-

tion générale son plaisir et sa gloire ! Quelle gloire

monstrueuse! Peut-on trop abhorrer et trop mépri-

serdeshomuKîs qui onttellement oublié l'humanité.'

Non, non; bien loin d'être des demi-dieux, ce ne

sont pas même des honmies : et ils doivent être en

exécration à tous les siècles , dont ils ont cru être

admirés. O que les rois doivent prendre garde aux

guerres qu'ils entreprennent! Elles doivent être jus-

tes : ce n'est pas assez ; il faut qu'elles soient néces-

saires pour le bien public. Le sang d'un peuple ne

doit être versé que pour sauver ce peuple dans les

besoins extrêmes. Mais les conseils fiattcurs, les

fausses idées de gloire, les vaines jalousies , l'injuste

avidité qui se couvre de beaux prétextes; enfin les

engagements insensiblesentraînent presque toujours

les rois dans des guerres où ils se rendent malheu-

reux , où ils hasardent tout sans nécessité, et où ils

font autant de mal à leurs sujets qu'à leurs ennemis.

Ainsi raisonnait Télémaque.

Alais il ne se contentait pas de déplorer les maux
de la guerre ; il tâchait de les adoucir. On le voyait

aller dans les tentes secourir lui-même les malades

et les mourants; il leur donnait de l'argent et des

remèdes; il les consolait et les encourageait, par

des discours pleins d'amitié ; il envoyait visiter ceux

qu'il ne pouvait visiter lui-même.

Parmi les Cretois qui étaient avec lui, il y avs'.:

deux vieillards , dont l'un se nommait Traumaphile

,

etl'autre JNosophuge. Traumaphile avaitétéau siège

de Troie avecidoménée, et avait appris des enfants

d'Esculape l'art divin de guéiir les plaies. Il répan-

dait dans les blessures les plus profondes et les plus

envenimées une liqueur odoriférante
, qui consumait

les chairs mortes et corrompues, sans avoir besoin

de faire aucune incision , et qui formait prompte-

ment de nouvelles chairs plus saines et plus belles

que les premières.

Pour Nosophuge , il n'avait jamais vu les enfants

d'Esculape; mais il avait eu, par le moyen de Mé-

rione, un livre sacré et mystérieux qu'Esculape

avait donné à ses enfants. D'ailleurs Nosoiihuge

était ami des dieux ; il avait composé des hvnmes
en l'honneur des enfants deLatone; il otfraii tous

les jours le sacrifice d'une brebis blanche et sans
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tache à Apollon ,
par lequel il était souvent inspiré.

A peine avait-il vu un malade, qu'il connaissait à

ses yeux , à la couleur de son teint , à la conformation

de son corps, et à sa respiration, la cause de sa ma-

ladie. Tantôt il donnait des remèdes qui faisaient

suer, et il montrait, par le succès des sueurs,

combien la transpiration, facilitée ou diminuée,

déconcerte ou rétablit toute la macbine du corps;

tantôt il donnait, pour les maux de langueur, cer-

tains breuvages qui fortifiaient peu à peu les par-

ties nobles, et qui rajeunissaient les hommes en

adoucissant leur sang. Mais il assurait que c'était

faute de. vertu et de courage que les hommes
avaient si souvent besoin de la médecine. C'est une

honte , disait-il ,
pour les hommes

,
qu'ils aient tant

de maladies; car les bonnes mœurs produisent la

santé. Leur intempérance, disait-il encore, change

en poisons mortels les alimentsdestinés à conserver

la vie. Les plaisirs ,
pris sans modération , abrègent

plus les jours des hommes, que les remèdes ne

peuvent les prolonger. Les pauvres sont moins sou-

vent malades faute de nourriture, que les riches ne

le deviennent pour en prendre trop. Les aliments

qui flattent trop legoilt, et qui font manger au delà

du besoin, empoisonnent au lieu de nourrir. Les

remèdes sont eux-mêmes de véritables maux qui

usent la nature, et dont il ne faut se servir que

dans les pressants besoins. Le grand remède, qui

est toujours innocent , et toujours d'un usage utile

,

c'est la sobriété; c'est la tempérance dans tous les

plaisirs , c'est la tranquillité de l'esprit , c'est l'exer-

cice du corps.. Par là on fait un sang doux et tem-

péré, et on dissipe toutes les humeurs superflues.

Ainsi le sage Nosophuge était moins admirable par

ses remèdes, que par le régime qu'il conseillait

pour prévenir les maux et pour rendre les remèdes

inutiles.

Ces deux hommes étaient envoyés par Télémaque
visiter tous les malades de l'armée. Us en guérirent

beaucoup par leurs remèdes; mais ils en guérirent

bien davantage par le soin qu'ils prirent pour les

faire servir à propos; car ils s'appliquaient à les

tenir proprement, à empêcher le mauvais air par
cette propreté, et à leur faire garder un régime de
sobriété exacte dans leur convalescence. Tous les

soldats , touchés de ces secours, rendaient grâces
aux dieux d'avoir envoyé Télémaque dans l'armée
des alliés.

Ce n'est pas un homme , disaient-ils , c'est sans
doute quelque divinité bienfaisante sous une figure

humaine. Du moins, si c'est un homme, il res-
semble moins au reste des hommes qu'aux dieux

;

il n'est sur la terre que pour faire du bien; il est

encore plus aimable par sa douceur et par sa bonté

,

que par sa valeur. Oh ! si nous pouvions l'avoir pour

roi! Mais les dieux le réservent pour quelque peu-

ple plus heureux qu'ils chérissent , et chez lequel

ils veulent renouveler l'âge d'or.

Télémaque, pendant qu'il allait la nuit visiter les

quartiers du camp, par précaution contre les ruses

d'Adraste, entendait ces louanges, qui n'étaient

point suspectes de flatterie, comme celles que les

flatteurs donnent souvent en face aux princes , sup-

posant qu'ils n'ont ni modestie ni délicatesse, et

qu'il n'y a qu'à les louer sans mesure pour s'em-

parer de leur faveur. Le fils d'Ulysse ne pouvait

goûter que ce qui était vrai , il ne pouvait souffrir

d'autres louanges que celles qu'on lui donnait en

secret loin de lui , et qu'il avait véritablement mé-
ritées. Son cœur n'était pas insensible à celles-là :

il sentait ce plaisir si doux et si pur que les dieux ont

attaché à la seule vertu , et que les méchants , faute

de l'avoir éprouvé , ne peuvent ni concevoir, ni

croire; mais il ne s'abandonnait pointa ce plaisir:

aussitôt revenaient en foule dans son esprit toutes

les fautes qu'il avait faites; il n'oubliait point sa

hauteur naturelle, et son indifférence pour les

hommes; il avait une honte secrète d'être né si dur,

et de paraître si humain. Il renvoyait à la sage Mi-

nerve toute la gloire qu'on lui donnait, et qu'il ne

croyait pas mériter.

C'est vous , disait-il , ô grande déesse
,
qui m'a-

vez donné Mentor pour m'instruire et pour corri-

ger mon mauvais naturel; c'est vous qui me don-
nez la sagesse de profiter de mes fautes pour me
défier de moi-même ; c'est vous qui retenez mes
passions impétueuses ; c'est vous qui me faites sentir

le plaisir de soulager les malheureux : sans vous je

serais haï , et digne de l'être ; sans vous je ferais des

fautes irréparables
;
je serais comme un enfant

, qui

,

ne sentant pas sa faiblesse
, quitte sa mère , et tombe

dès le premier pas.

Nestor et Philoctète étaient étonnés de voir Té-

lémaque devenu si doux , si attentif à obliger les

hommes, si officieux, si secourable, si ingénieux

pour prévenir tous les besoins : ils ne savaient que

croire; ils ne reconnaissaient plus en lui le même
homme. Ce qui les surprit davantage fut le som
qu'il prit des funérailles d'Hippias ; il alla lui-même

retirer son corps sanglant et défiguré, de l'endroit

où il était caché sous un monceau de corps morts;

il versa sur lui des larmes pieuses; il dit : O grande

ombre, tu lésais maintenant combien j'ai estimé

ta valeur! il est vrai que ta fierté m'avait irrité; mais

tes défauts venaient d'une jeunesse ardente; je sais

combien cet âge a besoin qu'on lui pardonne. Nous
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fussions d.'ins la suite été sincèrement unis; j'avais

tort de mon côte. dieux, pourquoi nie le ravir

avant que j'aie pu le forcer de m'aimer?

Ensuite Télémaque lit laver le corps dans des li-

queurs odoriférantes ;
puis on prépara par son ordre

un bilclier. Les grands pins
,
gémissant sous les coups

de haches, tombent en roulant du haut des monta-

gnes. Les chênes, ces vieux enfants de la terre, qui

semblaient menacer le ciel ; les hauts iieupliers, les

ormeaux, dont les têtes sont si vertes et si ornées

d'un épais feuillage, les hêtres, qui sont l'honneur

des forêts, viennent tomber sur le bord du fleuve

Galèse. Là s'élève avec ordre un bûcher qui ressem-

ble à un bâtiment régulier; la flamme commence

à paraître : un tourbillon de fumée monte jusqu'au

ciel.

Les Lacédénioniens s'avancent d'un pas lent et

lugubre, tenant leurs piques renversées, et leurs

yeux baissés; la douleur anière est peinte sur ces

visages si farouches, et les larmes coulent abon-

damment. Puis on voyait venir Phérécide, vieillard

moins abattu par le nombre des années que par la

douleur de survivre à Hippias, qu'il avait élevé de-

puis son enfance. 11 levait vers le ciel ses maiiK, et

ses yeux noyés de larmes. Depuis la mort d'Hippias,

il refusait toute nourriture; le doux sommeil n'a-

vait pu appesantir ses paupières, ni suspendre un

moment sa cuisante peine : il marchait d'un pas

tremblant , suivant la foule et ne sachant oij il allait.

Nulle parole ne sortait de sa bouche, car son cœur

était trop serré ; c'était un silence de désespoir et

d'abattement; mais ,
quand il vit le bdclier allumé

,

il parut tout à coup furieux, et il s'écria : O Hip-

pias, Hippias, je ne te verrai plus! Hippias n'est

plus, et je vis encore! mon cher Hippias, c'est

moi qui t'ai donné la mort; c'est moi qui t'ai appris

à la mépriser! ,Ie croyais que tes mains fermeraient

mes yeux , et que tu recuillerais mon dernier soupir.

O dieux cruels , vous prolongez ma vie pour nie faire

voir la mort d'Hippias! O cher enfant que j'ai nourri,

et qui m'a coiîté tant de soins ! je ne te verrai plus

,

mais je verrai ta mère, qui mourra de tristesse en

me reprochant ta mort
; je verrai ta jeune épouse

frappant sa poitrine , arrachant ses cheveux ; et j'en

serai cause ! chère ombre, appelle-moi sur les ri-

ves du Styx : la lumière m'est odieuse : c'est toi seul

,

mon cher Hippias, que je veux revoir. Hippias! Hip-

pias ! ô mon cher Hippias ! je ne vis encore que pour

rendre à tes cendres le dernier devoir.

Cependant on voyait le corps du jeune Hippias

étendu
,
qu'on portait dans un cercueil orné de pour-

pre, d'or et d'argent. La mort, qui avait éteint ses

yeux, n'avait pu effacer toute sa beauté , et lesgràces

étaient encore à demi peintes sur son visage p9l€

On voyait flotter autour de son cou
,
plus blanc que

la neige, mais penché sur l'épaule, ses longs che-

veux noirs, plus beaux que ceux d'Atysou de Gany-

mède , qui allaient être réduits en cendres. On re-

marquait dans le côté la blessure profonde par où

tout son sang s'était écoulé , et qui l'avait fait des-

cendre dans le royaume sombre de Pluton.

Télémaque, triste et abattu, suivait de près le

corps, et lui jetait des fleurs. Q)uand on fut arri\é au

bûcher, le jeune fils d'Ulysse ne put voir la flamme

pénétrer les étoffes qui enveloppaient le corps sans

répandre de nouvelles larmes. Adieu , dit-il , ô ma-

gnanime Hippias! carje n'ose te nommer mon ami :

apaise-toi, ô ombre qui a mérité tant de gloire! .Si

je ne t'aimais
,
j'envierais ton bonheur; tu es déli-

vré des misères où nous sommes encore, et tu ea

es sorti par le chemin le plus glorieux. Hélas! que

je serais heureux de finir de même ! Que le Styx n'ar-

rête point ton ombre; que les Champs-Elysées lui

soient ouverts; que la renommée conserve ton nom
dans tous les siècles , et que tes cendres reposent en

paix !

A peine eut-il dit ces paroles entremêlées de sou-

pirs, que toute l'armée poussa uji cri ; on s'atten-

drissait surHippias , dont on racontait les grandes

actions ; et la douleur de sa mort , rappelant toutes

ses bonnes qualités , faisait oublier les défauts qu'une

jeunesse impétueuse et une mauvaise éducation lui

avaient donnés. JLais on était encore plus touché

des sentiments tendres de Télémaque. Kst-ce donc

là, disait-on, ce jeune Grec, si lier, si hautain, si

dédaigneux , si intraitable ? Le voilà devenu doux ,

humain, tendre. Sans doute Minerve, qui a tant

aimé son père, l'aime aussi; sans doute elle lui a

fait le plus précieux don que les dieux puissent faire

aux hommes en lui donnant, avec sa sagesse, un

cœur sensible à l'amitié.

Le corps était déjà consumé par les flammes. Té-

lémaque lui-même arrosa de liqueurs parfumées les

cendres encore fumantes; puis il les mit dans une

urne d'or qu'il couronna de fleurs, et il porta cette

urne à Phalante. Celui-ci était étendu, percé de di-

verses blessures; et, dans son extrême faiblesse, il

entrevoyait près de lui les portes sombres des en-

fers.

Déjà Traumaphile et IN'osophuge , envoyés par

le fds d'Ulysse, lui avaient donné tous les secours

de leur art : ils rappelaient peu à peu son âme prête

à s'envoler ; de nouveaux esprits le ranimaient in-

sensiblement; une force douce et pénétrante, un

baume de vie s'insinuait de veine eii veme jusqu'au

fond de son cœur ; une chaleur agréable le dercbart
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aux maîns glacées de la mort. En ce moment, la

défaillance cessant , la douleur succéda ; il commença

à sentir la perte de son frère, qu'il n'avait point

été jusqu'alors en état de sentir. Hélas! disait-il,

pourquoi prend-on dé si grands soins de me faire

vivre .^ ue me vaudrait-il pas mieux mourir et sui-

vre mon cherHippias ? Je l'ai vu périr tout auprès de

moi! O Hippias , la douceur de ma vie, mon frère

,

mon cher frère, tu n'es plus! je ne pourrai donc

plus ni te voir, ni t'entendre , ni l'embrasser, ni te dire

mes peines , ni te consoler dans les tiennes ! O dieux

ennemis des hommes! il n'y a plus d'HIppias pour

moi! est-il possible? Mais n'est-ce point un songe.'

Non, il n'est que trop vrai. O Hippias , je t'ai per-

du : je t'ai vu mourir, et il faut que je vive encore

autant qu'il sera nécessaire pour te venger; je veux

immoler à tes mânes le cruel Adraste teint de ton

sang.

Pendant que Phalante parlait ainsi , les deux hom-

mes divins tâchaient d'apaiser sa douleur, de peur

qu'elle n'augmentât ses maux, et n'empêchât l'effet
j

des remèdes. Tout à coup il aperçoit Telémaquequi !

se présente à lui. D'abord son cœur fut combattu

par deux passions contraires. Il conservait un res-

sentiment de tout ce qui s'était passé entre Télé-

maque et Hippias; la douleur de la perte d'Hippias

rendait ce ressentiment encore plus vif : d'un autre

côté, il ne pouvait ignorer qu'il devait la conser-

vation de sa vie à Télémaque, qui l'avait tiré san-

glant et à demi mort des mains d'.^draste . Mais quand

il vit l'urne d'or où étaient renfermées les cendres

si chères de son frère Hippias , il versa un torrent

de larmes; il embrassa d'abord Télémaque sans pou-

voir lui parler, et lui dit enlln d'une voix languis-

sante et entrecoupée de sanglots :

Digne fils d'Ulysse , votre vertu me force à vous

aimer; je vous dois ce reste de vie qui va s'étein-

dre : mais je vous dois quelque chose qui m'est bien

plus cher. Sans vous le corps de mon frère aurait

été la proie des vautours; sans vous, son ombre,

privée de la sépulture, serait malheureusement er-

rante sur les rives duStyx, et toujours repoussée

par l'impitoyable Charon. Faut-il que je doive tant

à un homme que j'ai tant haï! O dieux, récompen-

sez-le, et délivrez-moi d'une vie si malheureuse!

Pour vous , ô Télémaque , rendez-moi les derniers

devoirs que vous avez rendus à mon frère , afin que

lïen ne manque à votre gloire.

^ A ces paroles , Phalante demeura épuisé et abattu

l'un excès de douleur. Télémaque se tint auprès de

Ali sans oser lui parler, et attendant qu'il reprit ses

forces. Bientôt Phalante , revenant de cette défail-

/ance, prit l'urne des mains de Télémaque, la baisa

plusieurs fois , l'arrosa de ses larmes , et dit : O chè-

res , 6 précieuses cendres , quand est-ce que les mien-
nes seront renfermées avec vous dans cette même
urne ! O ombre d'Hippias

,
je te suis dans les enfers :

Télémaque nous vengera tous deux.

Cependant le mal de Phalante diminua de jour

en jour par les soins des deux hommes qui avaient

la science d'Esculape. Télémaque était sans cesse

avec eux auprès du malade
,
pour les rendre plus

attentifs à avancer sa guérison ; et toute l'armée

admirait bien plus la bonté de cœur avec laquelle

il secourait son plus grand ennemi
, que la valeur

et la sagesse qu'il avait montrées, en sauvant, dans
la bataille, l'armée des alliés.

En même temps , Télémaque se montrait infa-

tigable dans les plus rudes travaux de la guerre :

il dormait peu, et son sommeil était souvent in-

terrompu , ou par les avis qu'il recevait à toutes les

heures de la nuit comme du jour, ou par la visite

de tous les quartiers du camp, qu'il ne faisait ja-

mais deux fois de suite aux mêmes heures
, pour

mieux surprendre ceux qui n'étaient pas assez vigi-

lants. Il revenait souvent dans sa tente couvert de

sueur et de poussière : sa nourriture était simple;

il- vivait comme les soldats, pour leur donner l'exem-

ple de la sobriété et de la patience. L'armée ayant

peu de vivres dans ce campement, il jugea nécessaire

d'arrêter les murmures des soldats, en souffrant

lui-même volontairement les mêmes incommodités

qu'eux. Son corps , loin de s'affaiblir dans une vie

si pénible , se fortifiait et s'endurcissait chaque jour :

il commençait à n'avoir plus ces grâces si tendres

qui sont comme la fleur de la première jeunesse; son

teint devenait plus brun et moins délicat, ses mem-
bres , moins mous et plus nerveux.

LIVRE XI\ .

Télémaque , persuadé par divers songes que son père Ulysfie

n'est plus sur la terre , exécute le dessein
,
qu'il avait conça

depuis longtemps, de l'aller chercher dans les enfers. Il se

dérobe du camp, pendant la nuit, et se rend à la fameuse
caverne d'Achérontia. Il s'y enfonce courageusement , et ar-

rive bientôt au bord du SljTt, où Charon le reçoit dans sa

barque. Il va se présenter devant Pluton
,
qui lui permet de

chercher sou père dans les enfers . Il traverse d'abord le Tar-
tare, ou il voit les tourments que souffrent les ingrats, les

parjures, les impies, les hypocrites, et surtout les mauvais
rois. Il entre ensuite dans les Champs-Elysées , ou il contem-
ple avec délices la félicité dont jouissent les hommes justes

,

et surtout les bons rois , qui , pendant leur \ ie , ont sagement

gouverné les hommes. Il est reconnu par Arcésius, son bi-

saieul , qui l'assure qu'Ulysse est vivant , et qu'il reprendra

bientôt l'autorité dans Ithaque , où son fils doit régner après

lui. Arcésius donne à Télémaque les plus sages instructions

sur l'art de régner. Il lui fait remarquer combien la récom-

pense des bons rois , qui ont principalement excellé par la
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justicp fX pai- la verlu, surpasse la fjloiri' di' ccuv qui nnl
excellé par la valc'ur. Apres cet enlretien, Téléni.ique sort
du ténélireux empire du Plutuii, et rclounie promptemeiit
au camp des alliés.

Cepi'iulaiit Adrasle, dont les troupes avaient été

coiisidérahlfinent affaiblies dans le combat, s'était

retiré derrière la montagne d'Aulon
,
pour attendre

divers secours, et pour tâcher de surjirendre encore
une fois ses ennemis : semblable à un lion affamé,
qui , ayant été repoussé d'une bergerie, s'en retourne
dans les sombres forêts et rentre dans sa caverne,

où iJ aiguise ses dents et sesgriffes, attendant le mo-
ment favorable pour égorger les troupeaux.

rél('ma(pie, ayant pris soin de mettre une exacte

di.seipline dans tout le camp, ne songea plus qu'à

exécuter un dessein qu'il avait conçu , et qu'il cacha

à tous les chefs de l'armée. Il y avait déjà longtemps
qu'il était agité, pendant toutes les nuits, par des
songes qui lui représentaient son père Ulysse. Cette

chère image revenait toujours sur la fin de la nuit,

avant que l'aurore \ int chasser du ciel
,
par ses feux

naissants, les inconstantes étoiles, et de dessus la

terre, le doux somiueil, suivi des songes voltigeants.

Tantôt il croyait voir Ulysse nu , dans une île for-

tunée, sur la rive d'un fleuve, dans une prairie ornée
de (leurs, et environné de nymphes qui lui jetaient

des habits pour se couvrir; tantôt il croyait l'enten-

dre parler dans un palais tout éclatant d'or et d'ivoire,

où des homiues couronnés de fleurs l'écoutaient avec

plaisir et admiration. Souvent Ulysse lui apparais-

sait tout à coiq) dans des festins, où la joie écla-

tait parmi les délices^ et où l'on entendait les ten-

dres accords d'une voix avec une lyre, plus douce
que, la lyre d'Apollon et que les voix de toutes les

Bluses.

Télémaque, en s'éveillant , s'attristait de ces son-
ges si agréables. O mon père! ô mon cher père

Ulysse! s'écriait-il, les songes les plus affreux me
seraient plus doux! Ces images de félicité me font

comprendre que vous êtes déjà descendu dans le sé-

jour des cimes bienheureuses, que les dieux récom-
pensent de leur vertu par une éternelle tranquillité.

Je crois voir les Champs-Elysées. O qu'il est cruel

de n'espérer plus! Quoi donc! à mon cher père, je

ne vous verrai jamais! jamais je n'embrasserai celui

qui m'aimait tant, et que je cherche avec tant de
peine ! jamais je n'entendrai parler cette bouche d'où
sortait la sagesse! jamais je ne baiserai ces mains,
ces chères mains ces mains victorieuses qui ont
abattu tant d'ennemis! elles ne puniront point les

insensés amants de Pénélope, et Ithaque ne se relè-

vera jamais de sa ruine! dieux ennemis de mon
père! vous lu'envoyez ces songes funestes pour ar-

racher toute espérance de mon cœur ; c'est ru'arra-

cher la vie. Aon, je ne puis i)lus vivre dans cette

incertitude. Que dis-jc? hélas! je ne suis que trop cer-

tain que mon jicre n'est plus. .le vais chercher sou
ombre jusipie dans les enfers. Thésée y est bien des-
cendu; Thit.sée, cet impie qui voulait outrager les

divinités infernales; et moi, j'y vais conduit par la

liiété. Hercule y descendit : je ne suis pas Hercule;
mais il est beau d'oser l'imiter. Orphée a bien tou-
ché, par le récit de ses malheurs, le cœur de ce dieu
qu'on dépeint comme inexorable : il obtint de lui

qu'Eurydice retournàtparmi les vivants. Je suis plus
digne de compassion qu'Orphée ; car ma perte est

plus grande. Qui pourrait comparer une jeune fille,

semblable à cent autres, avec le sage Ulysse, admiré
detoutela Grèce. Allons; mourons.s'il lefaut. Pour-
quoi craindre la mort, quand on souffre tant dans
lavie! O Pluton, ô Proserpinc, j'éprouverai bientôt
si vous êtes aussi inq)itoyables qu'on le dit ! O mon
père! après avoir parcouru en vain les terres et les

luers pour vous trouver, je vais enfin voir si vous
n'êtes point dans la sombre demeure des morts. Si

les dieux me refusent de vous posséder sur la terre

et à la lumière du soleil
,
peut-être ne me refuseront-

ils pas de voir au moins votre ombre dans le royau-
me de la nuit.

l'.n (lisant ces paroles, Télémaque arrosait son lit

de ses larmes : aussitôt il se levait, et cherchait,

par la lumière, à soulager la douleur cuisante que
ces songes lui avaient causée; mais c'était une flè-

che qui avait percé son cœur, et qu'il portait par-

tout avec lui. Dans cette peine, il entreprit de des-

cejulre aux enfers par un lieu célèbre, qui n'était pas

éloigné du camp. On l'appelait Achérontia , à cause

qu'il y avait en ce lieu une caverne affreuse, de la-

quelle on descendait sur les rives de l'Achéron
,
par

lequel les dieux mêmes craignent de jurer. La ville

était sur un rocher, posée comme un nid sur le haut

d'un arbre : au pied de ce rocher on trouvait la ca-

verne, de laquelle les timides mortels n'osaient ap-

procher; les bergers avaient soin d'en détourner leurs

troupeaux. La vapeur soufrée du marais Stygien,

qui s'exhalait sans cesse par cette ouverture, empes-

tait Pair. Tout autour il ne croissait ni herbe ni

fleurs; on n'y sentait jamais les doux zépbirs, ni les

grâces naissantesdu printemps, ni les richesdonsde

l'automne : la terre aride y languissait; on y voyait

seulement quelques arbustes dépouillés et quelques

cyprès funestes. Au loin même, tout à l'entour,

Cérès refusait aux laboureurs ses moissons do-

rées; Bacchus semblait en vain y promettre ses doux
fruits; les grappes de raisin se desséchaient au lieu

de mûrir. Les Naïades tristes ne faisaient point
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couler une onde pure; leurs flots étaient toujours

amers et troublés. Les oiseaux ne cliantaient jamais

dans cette terre hérissée de ronces et d'épines, et

n'y trouvaient aucun bocage pour se retirer ; ils al-

laient clianter leurs amours sous un ciel plus doux.

Là, on n'entendait que le croassement des corbeaux

et la voix lugubre des hiboux : l'herbe même y était

amère, et les troupeaux qui la paissaient ne sen-

taient point la douce joie qui les faitbondir. Le tau-

reau fuyait la génisse , et le berger, tout abattu

,

oubliait sa musette et sa flûte.

De cette caverne sortait, de temps en temps , une

fumée noire et épaisse, qui faisait une espèce de

nuit au milieu du jour. Les peuples voisins redou-

blaient alors leurs sacrifices pour apaiser les divi-

nités infernales; mais souvent les hommes, à la

fleur de leur âge et dès leur plus tendre jeunesse,

étaient les seules victimes que ces divinités cruelles

prenaient plaisir à immoler par une funeste conta-

gion.

C'est là que Télémaque résolut de chercher le

themin de la sombre demeure dePluton. Alinerve,

nui veillait sans cesse sur lui, et qui le couvrait de

son égide, lui avait rendu Pluton favorable. Jupiter

même, à la prière de Minerve, avait ordonné à

Mercure, qui descend chaque jour aux enfers pour

jvrer à Charon un certain nombre de morts, de

jire au roi des ombres qu'il laissât entrer le fils d'U-

tjsse dans son empire.

Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit;

il marche à la clarté de la lune, et il invoque cette

puissante divinité, qui, étant dans le ciel le brillant

astre de la nuit , et sur la terre la chaste Diane, est

aux enfers la redoutable Hécate. Cettedivinité écouta

favorablement ses vœux
, parce que son cœur était

pur, et qu'il était conduit par l'amour pieux qu'un

Dis doit à son père. A peine fut-il auprès de l'entrée

de la caverne, qu'il entendit l'empire souterrain

mugir. La terre tremblait sous ses pas; le ciel s'ar-

ma d'éclairs et de feux qui semblaient tomber sur la

terre. Le jeune fils d'Ulysse sentit son cœur ému

,

et tout son corps était couvert d'une sueur glacée
;

mais son courage se soutint : il leva les yeux et les

mains au ciel. Grand dieu, s'écria-t-il
, j'accepte ces

présages que je crois heureux; achevez votre ou-

vrage ! Il dit , et , redoublant ses pas , il se présente

hardiment.

Aussitôt la fumée épaisse qui rendait l'entrée de

la caverne funeste à tous les animaux , dès qu'ils en

approchaient, se dissipa ; l'odeur empoisonnée cessa

pour un peu de temps. Télémaque entre seul; car

quel autre mortel eilt osé le suivre! Deux Cretois,

qui l'avaient accompagne jusqu'à une certaine dis-

tance de la caverne, et auxquels il avait confié son
dessein , demeurèrent tremblants et à demi morts
assez loin de là , dans un temple , faisant des vœu.\

et n'espérant plus de revoir Télémaque.

Cependant le fils d'Ulysse, l'épée à la main, s'en-

fonce dans les ténèbres horribles. Bientôt il aperçoit

une faible et sombre lueur, telle qu'on la voit pen-

dant la nuit sur la terre : il remarque les ombres lé-

gères qui voltigent autour de lui, et il les écarte

avec son épée; ensuite il voit les tristes bords du
fleuve marécageux dont les eaiLX bourbeuses et dor-

mantes ne font que tournoyer. Il découvre sur ce

rivage une foule innombrable de morts privés de la

sépulture, qui se présentent en vain à l'impitoyable

Charon. Ce dieu , dont la vieillesse éternelle est tou-

jours triste et chagrine, mais pleine de vigueur, les

menace, les repousse, et admet d'abord dans la bar-

que le jeune Grec. En entrant, Télémaque entend

les gémissements d'une ombre qui ne pouvait se

consoler.

Quel est donc, lui dit-il , votre malheur? qui étiez-

vous sur la terre.' J'étais , lui répondit cette ombre,

IS'abopbarsan, roi de la superbe Babylone. Tous les

peuples de l'Orient tremblaient au seul bruit de mon
nom; je me faisais adorer parles Babyloniens, dans

un temple de marbre, oiî j'étais représenté par une

statue d'or, devant laquelle on brûlait nuit et jour

les plus précieux parfums de l'Ethiopie. Jamais per-

sonne n'osa me contredire sans être aussitôt puni

on inventait chaque jour de nouveaux plaisirs pour

me rendre la vie plus délicieuse. J'étais encore jeune

et robuste; hélas! que de prospérités ne mères
tait-il pas encore à goûter sur le trône ? IMais unt

femme que j'aimais, et qui ne m'aimait pas, m'a bien

fait sentir que je n'étais pas dieu; elle m'a empoi-

sonné :jene suisplus rien. Onmithier, avecpompei

mes cendres dans une urne d'or ; on pleura ; on s'ar-

racha les cheveux; on fit semblant de vouloir se je-

ter dans les flammes de mon bûcher, pour mourir

avec moi ; on va encore gémir au pied du superbe

tombeau oîi l'on a mis mes cendres : mais personne

ne me regrette; ma mémoire est en horreur, même
dans ma famille; et ici-bas, je souffre déjà d'horribles

traitements.

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit :

Étiez-vous réellement heureux pendant votre rè-

gne.' sentiez-vous cette douce paix sans laquelle

le cœur demeure toujours serré et flétri au milieu

des délices? Non, répondit le Babylonien; je ne

sais même ce que vous voulez dire. Les sages van-

tent cette paix comme l'unique bien : pour moi,

je ne l'ai jamais sentie; mon cœur était sans cesse

agité de désirs nouveaux, de crainte et d'espérance.
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Je tâchais de niVloiirdir luoi-mrjui' |):ir

ment de mes passions; j'avais soin d'entretenir

cette ivresse pour la rendre continuelle : le moin-

dre intervalle de raison tranquille m'eilt été trop

amer. Voilà la paix dont j'ai joui; toute autre me

paraît une fable et un songe : voilà les biens que je

refi;rette.

Kn parlant ainsi , le Babylonien pleurait comme

un boninic lâche qui a été amolli par les prospéri-

tés, et qui n'est point accoutumé à supporter cons-

tamment un malheur. Il avait auprès de lui quelques

esclaves qu'on avait fait mourir pour honorer ses

funérailles : Mercure les avait livrés à Charon avec

leur roi, et leur avait donné une puissance absolue

sur ce roi qu'ils avaient servi sur la terre. Ces om-

bres d'esclaves ne craignaient plus l'ombre de Na-

bopharsan; elles la tenaient enchaînée, et lui fai-

saient les plus cruelles indignités. I/un lui disait :

K'étions-nous pas honnnes aussi bien que toi ? com-

ment étais-tu assez insensé pour te croire un dieu?

et ne fallait-il pas te souvenir que tu étais de la race

des autres hommes ? Un autre, pour lui insulter,

disait : Tu avais raison de ne vouloir pas qu'on

te prît pour un homme; car tu étais un monstre

sans humanité. Un autre lui disait : Eh bien! où

sont maintenant tes flatteurs? Tu n'as plus rien à

donner, malheureux ! tu ne peux plus faire aucun mal ;

te voilà devenu esclave de tes esclaves mêmes : les

dieux ont été lents à faire justice; mais enfin ils la

font.

A ces dures paroles , Nabopharsan se jetait le vi-

sage contre terre, arrachant ses cheveux dans un

excès de rage et de désespoir. ]\Iais Charon disait

aux esclaves : Tirez-le par sa chaîne, relevez-le

malgré lui : il n'aura pas même la consolation de

cacher sa honte; il faut que toutes les ombres du

Styx en soient témoins, pour justifier les dieux,

qui ont souffert si longtemps que cet impie régnât

sur la terre. Ce n'est encore là , 6 Babylonien, que

le commencement de tes douleurs: prépare-toi à

être jugé par l'inflexible Minos
,
juge des enfers.

Pendant ce discours du terrible Charon, la barque

touchait déjà le rivage de l'empire de Pluton : toutes

les ombres accouraient pour considérer cet homme
vivant qui paraissait au milieu de ces morts dans la

barque : mais, dans le moment oij Télémaque mit

pied à terre, elles s'enfuirent, semblables aux om-
bres de la nuit que la moindre clarté du jour dissipe.

Charon, montrant au jeune Grec un front moins

ridé et des yeux moins farouches qu'à l'ordinaire,

lui dit : Alortel chéri des dieux, puisqu'il t'est donné

d'entrer dans ce royaume de la nuit, inaccessible

aux autres vivants, hâte-toi d'aller où les destins
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branle- i t'appellent; va, par ce chemin sombre, au palais de

Pluton, que tu trouveras sur son trône; il te per-

mettra d'entrer dans les lieux dont il m'est défendu

de te découvrir le secret.

Aussitôt Télémaque s'avance à grands pas : il

voit de tous côtés voltiger des ombres, plus nom-
breuses que les grains de sable qui couvrent les ri-

vages de la mer; et, dans l'agitation de cette mul-

titude infinie, il est saisi d'une horreur divine,

observant le profond silence de ces vastes lieux.

Ses cheveux se dressent sur sa tête quand il aborde

le noir séjour de l'impitoyable Pluton, il sent ses

genoux chancelants; la voix lui manque; et c'est

avec peine qu'il peut prononcer au dieu ces paroles:

Vous voyez, ô terrible divinité, le fils du malheu-

reux Ulysse; je viens vous demander si mon père

est descendu dans votre empire, ou s'il est encore

errant sur la terre.

Pluton était sur un trône d'ébène : son visage

était pâle et sévère; ses yeux creux et étincelants,

son front ridé et menaçant : la vue d'un homme
vivant lui était odieuse, comme la lumière offense

les yeux des animaux qui ont accoutumé de ne sor-

tir de leurs retraites que pendant la nuit. .V son

côté paraissait Proserpine, qui attirait seule ses

regards , et qui semblait un peu adoucir son cœur :

elle jouissait d'une beauté toujours nouvelle; mais

elle paraissait avoir joint à ces grâces divines je ne

sais quoi de dur et de cruel de son époux.

Au pied du trône était la Mort, pâle et dévo-

rante, avec sa faux tranchante qu'elle aiguisait sans

cesse. Autour d'elle volaient les noirs Soucis, les

cruelles Défiances ; les Vengeances, toutes dégout-

tantes de sang, et couvertes de plaies; les Haines

injustes, l'Avarice, qui se ronge elle-même; le Dé-

sespoir, qui se déchire de ses propres mains; l'Ain-

bition forcenée
,
qui renverse tout ; la Trahison , qui

veut se repaître de sang, et qui ne peut jouir des

maux qu'elle a faits; l'Envie, qui verse son venin

mortel autour d'elle, et qui se tourne en rage, dans

l'impuissance où elle est de nuire; l'Impiété, qui

se creuse elle-même un abîme sans fond, où elle se

précipite sans espérance; les Spectres hideux, les

Fantômes, qui représentent les morts pour épou-

vanter les vivants ; les Songes affreux ; les Insomnies,

aussi cruelles que les tristes Songes. Toutes ces

images funestes environnaient le fier Pluton, et

remplissaient le palais où il habite. Il répoLdit à Té-

lémaque d'une voix basse qui fit gémir le fond de

l'Érèbe :

.Teune mortel, les destinées t'ont fait violer cet

asile sacré des ombres; suis ta haute destinée : je

ne te dirai point où est ton père; il suffit que tu
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terre, tu n'as qu'à parcourir, d'un côté, l'endroit

du noir Tartare où les mauvais rois sont punis ;

de l'autre, les Champs-Elysées, où les bons rois

sont récompensés. IMais tu ne peux aller d'ici dans

les Champs-Elysées ,
qu'après avoir passé par le

Tartare; hâte- toi d'y aller, et de sortir de mon

empire.

A l'instant, Télémaque semble voler dans ces es-

paces vides et immenses; tant il lui tarde de savoir

s'il verra son père, et de s'éloigner de la présence

horrible du tyran qui tient en crainte les vivants

et les morts. Il aperçoit bientôt assez près de lui

le noir Tartare : il en sortait une fumée noire et

épaisse, dont l'odeur empestée donnerait la mort,

si elle se répandait dans la demeure des vivants.

Cette fumée couvrait un fleuve de feu, et des tour-

billons de Camme, dont le bruit, semblable à celui

des torrents les plus impétueux quand ils s'élan-

cent des plus hauts rochers dans le fond des abîmes,

faisait qu'on ne pouvait rien entendre distincte-

ment dans ces tristes lieux.

Télémaque, secrètement animé par IMinerve,

entre sans crainte dans ce gouffre. D'abord il aper-

çut un grand nombre d'hommes qui avaient vécu

dans les plus basses conditions , et qui étaient punis

pour avoir cherché les richesses par des fraudes, des

trahisons et des cruautés. Il y remarqua beaucoup

a impies hypocrites, qui , faisant semblant d'aimer

la religion, s'en étaient servis comme d'un beau

prétexte pour contenter leur ambition, et pour se

jouerdes hommes crédules : ceshommes, qui avaient

abusé de la vertu même, quoiqu'elle soit le plus

?vanddon desdieux, étaient punis commeles plus scé-

érats de tous les hommes. Les enfants qui avaient

égorgé leurs pères et leurs mères , les épouses qui

avaient trempé leurs mains dans le sang de leurs

époux, les traîtres qui avaient livré leurs patries

après avoir violé tous les serments , souffraient des

peines moins cruelles que ces hypocrites. Les trois

juges des enfers l'avaient ainsi voulu ; et voici leur

raison : c'est que les hypocrites ne se contentent

pas d'être méchants comme le reste des impies ; ils

veulent encore passer pour bons , et font
,
par leur

fausse vertu, que les hommes n'osent plus se fier à

la véritable. Les dieux, dont ils se sont joués, et

qu'ils ont rendus méprisables aux hommes, pren-

nent plaisir à employer toute leur puissance pour se

venger de leurs insultes.

Auprès de ceux-ci paraissaient d'autres hommes
que le vulgaire ne croit guère coupables , et que la

vengeance divine poursuit impitoyablement : ce

.sont les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui
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ont loué le vice; les critiques malins qui ont tâché

de flétrir la plus pure vertu; enfin, ceux qui ont

jugé témérairement des choses sans les connaître

à fond, et qui, par là, ont nui à la réputation des

innocents. Mais, parmi toutes les ingratitudes,

celle qui était punie comme la plus noire, c'est

celle où l'on tombe contre les dieux. Quoi donc!

disait Minos, on passe pour un monstre quand on

manque de reconnaissance pour son père , ou pour

son ami, de qui on a reçu quelque secours; et on

fait gloire d'être ingrat envers les dieux, de qui on

tient la vie et tous les biens qu'elle renferme ! Ne
leur doit-on pas sa naissance plus qu'au père même
de qui on est né.' Plus tous ces crimes sont impunis

et excusés sur la terre, plus ils sont dans les enfers

l'objet d'une vengeance implacable à qui rien n'é-

chappe.

Télémaque, voyant les trois juges qui étaient

assis et qui condamnaient un homme, osa leur

demander quels étaient ses crimes. Aussitôt le

condamné, prenant la parole, s'écria : Je n'ai ja-

mais fait aucun mal; j'ai mis tout mon plaisir à

faire du bien; j'ai été magnifique, libéral, juste',

compatissant : que peut-on donc me reprocher.'

Alors Alinoslui dit : On ne te reproche rien à l'égard

des hommes ; mais ne devais-tu pas moins aux hom-

mes qu'aux dieux? Quelle est donc cette justice

dont tu te vantes? Tu n'as manqué à aucun devoir

vers les hommes, qui ne sont rien; tu as été ver-

tueux, mais tu as rapporté toute ta vertu à toi-

même, et non aux dieux qui te l'avaient donnée;

car tu voulais jouir du fruit de ta propre vertu, et!

te renfermer en toi-même : tu as été ta divinité.]

iMais les dieux
, qui ont tout fait , et qui n'ont rien

fait que pour eux-mêmes, ne peuvent renoncer à

leurs droits : tu les as oubliés, ils t'oublieront; ils

te livreront à toi-même, puisque tu as voulu être à

toi , et non pas à eux. Cherche donc maintenant , si

tu le peux, ta consolation dans ton propre cœur.)

Te voilà à jamais séparé des hommes, auxquels tu

as voulu plaire, te voilà seul avec toi-même, qui

étais ton idole : apprends qu'il n'y a point de véri-

table vertu sans le respect et l'amour des dieux , à

qui tout est dû. Ta fausse vertu, quia longtemps

ébloui les hommes faciles à tromper, va être con-

fondue. Les hommes, ne jugeant des vices et des

vertus que par ce qui les choque ou les accommode ,

sont aveugles et sur le bien et sur le mal : ici , une

lumière divine renverse tous leurs jugements su-

perficiels ; elle condamne souvent ce qu'ils admirent,

et justifie ce qu'ils condamnent.

A ces mots, ce philosophe, comme frappé d'un

coup de foudre, ne pouvait se supporter soi-même.
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I.a complaisance qu'il avait eue autrefois à con-

tcniplcr sa iiioilératioii, son courage et ses incli-

nations généreuses, se change en désespoir. I.a vue

(le son propre cœur, ennemi des dieux, devient

son supplice : il se voit, et ne peut cesser de se voir;

il voit la vanité des jugements des hommes, aux-

quels il a voulu plaire dans toutes ses actions : il

se fait une révolution universelle de tout ce qui est

au dedans de lui , comme si on bouleversait toutes

ses entrailles; il ne se trouve plus le même : tout

appui lui manque dans son cœur; sa conscience,

dont le témoignage lui avait été si doux , s'élève

contre lui , et lui reproche amèrement l'égarement

et l'illusion de toutes ses vertus, qui n'ont point

eu le culte de la divinité pour principe et pour fin :

il est troublé, consterné, plein de honte, de re-

mords et de désespoir. Les Furies ne le tourmen-

tent point, parce qu'il leur suffit de l'avoir livré à

lui-même, et que son propre cœur venge assez les

dieux méprisés. Il cherche les lieux les plus sombres

pour se cacher aux autres morts, ne pouvant se

cacher à lui-même ; il cherche les ténèjjres , et ne

peut les trouver : une lumière importune le pour-

suit partout; partout les rayons perçants de la vé-

rité vont venger la vérité qu'il a négligé de suivre.

Tout ce qu'il a aimé lui devient odieux, connue

étant la source de ses maux
,
qui ne peuvent jamais

finir. Il dit en lui-même : O insensé! je n'ai donc

connu ni les dieux, ni les hommes, ni moi-même.
Non

,
je n'ai rien connu, puisqueje n'ai jamais aimé

l'unique et véritable bien : tous mes pas ont été des

égarements; ma sagesse n'était que folie; ma vertu

n'était qu'un orgueil impie et aveugle : j'étais moi-
même mon idole.

Enfin, Télémaque aperçut les rois qui étaient

condamnés pour avoir abusé de leur puissance.

D'un côté, une Furie vengeresse leur présentait un
miroir, qui leur nu)ntrait toute la difformité de

leurs vices : là, ils voyaient et ne pouvaient s'em-

pêcher de voir leur vanité grossière, et avide des

plus ridicules louanges ; leur dureté pour les hom-
mes, dont ils auraient dû faire la félicité; leur in-

sensibilité pour la vertu; leur crainte d'entendre

la vérité; leur inclination pour les hommes lâches

et flatteurs; leur inapplication, leur mollesse, leur

indolence, leur défiance déplacée, leur faste, et

leur excessive magnificence fondée sur la ruine des

peuples; leur ambition pour acheter un peu de vaine

gioire par le sang de leurs citoyens ; enfin leur cruauté

qui cherche chaque jour de nouvelles délices parmi
l'?s larmes et le désespoir de tant de malheureux. Ils

se voyaient sans cesse dans ce miroir : ils se trou-

vaient plus horribles et plus monstrueux que ni la

Chimère vaincue par Belléroplion , ni Pliydre de

Lerne abattue par Hercule , ni Cerbère même, quoi-

qu'il vomisse , de ses trois gueules béantes , un sang

noir et venimeux
,
qui est cajiable d'empester toute la

race des mortels vivants sur la terre.

En même temps , d'un autre côté , une autre Furie

leur répétait avec insulte toutes les louanges que

leurs flatteurs leur avaient données pendant leur

vie, et leur présentait un autre miroir, ou ils se

voyaient tels que la flatterie les avait dépeints : l'op-

position de ces deux peintures , si contraires , était

le supplice de leur vanité. On remarquait que les plus

méchants d'entre ces rois étaient ceux à qui on avait

donné les plus magnifiques louanges pendant leur

vie, parce que les méchants sont plus craints que

les bons, et qu'ils exigent sans pudeur les lâches

flatteries des poètes et des orateurs de leur temps.

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres

,

où ils ne peuvent voir que les insultes et les dérisions

qu'ils ont à souffrir : ils n'ont rien autour d'eux qui

ne les repousse, qui ne les contredise, qui ne les

confonde. Au lieu que , sur la terre , ils se jouaient

de la vie des hommes , et prétendaient que tout était

fait pour les servir; dans le Tarlare, ils sont livrés

à tous les caprices de certains esclaves qui leur font

sentir à leur tour une cruelle servitude : ils servent

avec douleur, et il ne leur reste aucune espérance de

pouvoir jamais adoucir leur captivité; ils sont sous

les coups de ces esclaves, devenus leurs tyrans im-

pitoyables, comme une enclume est sous les coups

des marteaux des Cyclopes, quand Vulcain les presse

de travailler dans les fournaises ardentes du mont

Etna.

Là, Télémaque aperçut des visages pâles , hideux

et consternés. C'est une tristesse noire qui ronge

ces criminels; ils ont horreur d'eu-V-mêmes , et ils

ne peuvent non plus se délivrer de cette horreur, que

de leur propre nature. Ils n'ont point besoin d'autre

châtiment de leurs fautes , que leurs fautes mêmes :

ils les voient sans cesse dans toute leur énormité;

elles se présentent à eux comme des spectres horri-

bles; elles les poursuivent. Pour s'en garantir, ils

cherchent une mort plus puissante que celle qui les

a séparés de leurs corps. Dans le désespoir où ils

sont, ils appellent à leur secours une mort qui puisse

éteindre tout sentiment et toute connaissance en

eux ; ils demandent aux abîmes de les engloutir,

pour se dérober aux rayons Tengeurs de la vérité qui

les persécute : mais ils sont réservés à la vengeance

qui distille sur eux goutte à goutte, et qui ne tarira

jamais. La vérité qu'ils ont craint de voir fait leur

supplice ; ils la voient, et n'ont des yeux que pour

la voir s'élever contre eux; sa vue les perce, les
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déchire , les arrache à eux-mêmes : elle est comme

la foudre ; sans rien détruire au dehors , elle pénètre

jusqu'au fond des entrailles. Semblable à un métal

dans une fournaise ardente, Vàme est comme fon-

due par ce feu vengeur; il ne laisse aucune consis-

tance , et il ne consume rien : il dissout jusqu'aux

premiers principes de la vie, et on ne peut mourir.

On est arraché à soi ; on n'y peut plus trouver ni

appui ni repos pour un seul instant : on ne vit plus

que par la rage qu'on a contre soi-même, et par une

perte de toute espérance qui rend forcené.

Parmi ces objets, qui faisaient dresser les che-

veux de Télémaque sur sa tête , il vit plusieurs des

anciens rois de Lydie, qui étaient punis pour avoir

préféré les délices d'une vie molle au travail qui doit

être inséparable de la royauté, pour le soulagement

des peuples.

Ces rois se reprochaient les uns aux autres leur

aveuglement. L'un disait à l'autre
,
qui avait été

son flis : Ne vous avais-je pas recommandé souvent

,

pendant ma vieillesse et avant ma mort, de réparer

les maux que j'avais faits par ma négligence .' Le fils

répondait : O malheureux père, c'est vous qui m'a-

vez perdu ! c'est votre exemple qui m'a accoutumé

au faste , à l'orgueil, à la volupté, à la dureté pour

les hommes! En vous voyant régner avec tant de

mollesse, averti tant de lâches flatteurs autour de

vous
,
je me suis accoutumé à aimer la flatterie et

les plaisirs. J'ai cru que le reste des hommes était,

à l'égard des rois, ce que les chevaux et les autres

bêtes de charge sont à l'égard des hommes , c'est-

à-dire des animaux dont on ne fait cas qu'autant

qu'ils rendent de services , et qu'ils donnent de com-

modités. Je l'ai cru ; c'est vous qui me l'avez fait

croire ; et maintenant je souffre tant de maux pour

vous avoir imité. A ces reproches , ils ajoutaient

les plus affreuses malédictions , et paraissaient ani-

més de rage pour s'entre-déchirer.

Autour de ces rois voltigeaient encore , comme des

hiboux dans la nuit , les cruels Soupçons , les vaines

Alarmes, les Défiances, qui vengent les peuples de

la dureté de leurs rois ; la Faim insatiable des ri-

chesses ; la fausse Gloire , toujours tyrannique ; et la

Mollesse lâche, qui redouble tous les maux qu'on

souffre, sans pouvoir jamais donner de solides plai-

sirs.

On voyait plusieurs de ces rois sévèrement punis,

non pour les maux qu'ils avaient faits , mais pour

les biens qu'ils auraient dil faire. Tous les crimes

des peuples, qui viennent de la négligence avec la-

quelle on fait observer les lois , étaient imputés aux

rois, qui ne doivent régner qu'afin que les lois ré-

gnent par leur ministère. On leur imputait aussi

tous les désordres qui viennent du faste, du luxe,

et de tous les autres excès qui jettent les hommes
dans un état violent, et dans la tentation de mé-

priser les lois pour acquérir du bien. Surtout on

traitait rigoureusement les rois qui , au lieu d'être

de bons et vigilants pasteurs des peuples, n'avaient

songé qu'à ravager le troupeau comme des loups

dévorants.

Mais ce qui consterna davantage Télémaque , ce

fut de voir, dans cet abîme de ténèbres et de maux

,

un grand nombre de rois qui avaient passé sur la

terre pour des rois assez bons. Ils avaient été con-

damnés aux peines du Tartare, pour s'être laissé

gouverner par des hommes méchants et artificieux.

Ils étaient punis pour les maux qu'ils avaient laissé

faire par leur autorité. De plus , la plupart de ces

rois n'avaient été ni bons ni méchants , tant leur

faiblesse avait été grande ; ils n'avaientjamais craint

de ne connaître point la vérité; ils n'avaient point

eu le goiU de la vertu , et n'avaient pas mis leur

plaisir à faire du bien.

Lorsque Télémaque sortit de ces lieux , il se sen-

tit soulagé , comme si on avait ôté une montagne de

dessus sa poitrine; il comprit par ce soulagement

le malheur de ceux qui y étaient renfermés sans es-

pérance d'en sortir jamais. Il était effrayé de voir

combien les rois éXaient plus rigoureusement tour-

mentés que les autres coupables. Quoi ! disait-il .

tant de devoirs , tant de périls , tant de pièges , tant

de difficulté de connaître la vérité, pour se défendre

contre les autres et contre soi-même; enfin , tant de

tourments horribles dans les enfers, après avoir été

si agité, si envié, si traversé dans une vie courte!

O insensé celui qui cherche à régner! Heureux ce-

lui qui se borne à une condition privée et paisible,

oii la vertu lui est moins difficile !

En faisant ces réflexions , il se troublait au dedans

de lui-même, il frémit, et tomba dans une conster-

nation qui lui fit sentir quelque chose du désespoir

de ces malheureux qu'il venait de considérer. INIais

à mesure qu'il s'éloigna de ce triste séjour des ténè-

bres , de l'horreur et du désespoir, son courage com-

mença peu à peu à renaître : il respirait , et entre-

voyait déjà de loin la douce et pure lumière du séjour

des héros.

C'est dans ce lieu qu'habitaient tous les bons rois

qui avaient jusqu'alors gouverné sagement les hom-

mes : ils étaient séparés du reste des justes. Comme

les méchants princes souffraient, dans le Tartare,

des supplices infiniment plus rigoureux que les au-

tres coupables d'une condition privée , aussi les b'^ns

rois jouissaient, dans les Champs-Elysées, d'un

bonheur infiniment plus grand que celui du reste
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des ho.'tiijics (jui avaient aimé la vcrlii sur la terre.

Télémaque s'avaiira vers ces rois
,
qui (Haicnt dans

des bocages odoriférants, sur des gazons toujours

renaissants et fleuris : mille petits ruisseaux d'une

onde pure arrosaient ces beaux lieux, et y faisaient

sentir une délicieuse fraîcheur; un nombre infini

d"oiseaux faisaient résonner ces bocages de leur doux

cbant. On voyait tout ensemble les (leurs du prin-

temps
,
qui naissaient sous les pas, avec les plus ri-

ches fruits de l'automne
,
qui pendaient des arbres.

Là, jamais ou ne ressentit les ardeurs de la furieuse

canicule; là, jamais les noirs aquilons n'osèrent soui-

ller, ni faire sentir les rigueurs de l'hiver. Ki la guerre

altérée de sang, ni la cruelle envie qui mord d'une dent

venimeuse , et qui porte des vipères entortillées dans

son sein et autour de ses bras; ni les jalousies, ni les

défiances , ni la crainte , ni les vains désirs , n'appro-

chent jamais de cet heureux séjour de la paix. Le

jour n'y finit point , et la nuit , avec ses sombres voi-

les, y est inconnue : une lumière pure et douce se

répand autour des corps de ces honunes justes, et

les environne de ses rayons comme d'un vêtement.

Cette lumière n'est point semblal)Ie à la lumière som-

bre qui éclaire les yeux des misérables mortels, et

qui n'est que ténèbres ; c'est plutôt une gloire céleste

qu'une lumière : elle pénètre plus subtilement les

corps les plus épais, que les rayons du soleil ne pé-

nètrent le plus pur cristal : elle n'éblouit jamais; au

contraire , elle fortifie les yeux , et porte dans le fond

de l'âme je ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seule

que ces hommes bienheureux sont nourris ; elle sort

d'eux, et elle y entre; elle les pénètre, et s'incorpore

à eux comme les aliments s'incorporent à nous. Ils

la voient , ils la sentent , ils la respirent ; elle fait naî-

tre en eux une source intarissable de paix et de joie :

ils sont plongés dans cet abîme de joie, comme les

poissons dans la mer. Ils ne veulent plus rien ; ils ont

tout sans rien avoir, car ce goût de lumière pure

apaise la faim de leur cœur; tous leurs désirs sont

rassasiés, et leur plénitude les élève au-dessus de

tout ce que les hommes vides et affamés cherchent

sur la terre : toutes les délices qui les environnent ne

leur sont rien
,
parce que le comble de leur félicité

,

qui vient du dedans, ne leur laisse aucun sentiment

pour tout ce qu'ils voient de délicieux au dehors. Ils

sont tels que les dieux, qui, rassasiés de nectar et

d'ambroisie , ne daigneraient pas se nourrirdes vian-

des grossières qu'on leur présenterait à la table la

plus exquise des hommes mortels. Tous les maux s'en-

fuient loin de ces lieux tranquilles : la mort, la

maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les

remords, les craintes, les espérances mêmes, qui

coûtent souvent autant de peines que les craintes;

les divisions, les dégoûts, les dépits ne peuvent y
avoir aucune entrée.

Les hautes montagnes de Thrace, qui, de leur

front couvert de neige et de glace depuis l'origine du
monde, fendent les nues, seraient renversées de leurs

fondements posés au centre de la terre, que les cœurs
de ces hommes justes ne pourraient pas même être

émus.Seulemcntilsontpitiédesmisèresquiaccablent

les hommes vivants dans le monde; mais c'est une

pitié douce et paisible qui n'altère en rien leur im-

iiiuahle félicité. Une jeunesse éternelle, une féli-

cité sans fin, une gloire toute divine est peinte sur

leurs visages : mais leur joie n'a rien de folâtre. ni

d'indécent; c'est une joie douce, noble, pleine de

majesté; c'est un goût sublijne de la vérité et de la

vertu qui les transporte. Ils sont , sans interruption

,

à chaque moment, dans le même saisissement de

cœur où est une mère qui revoit son cher lils qu'elle

avait cru mort; et cette joie, qui échappe bientôt à

la mère, ne s'enfuit jamais du cœur de ces hommes;
jamais elle ne languit un instant; elle est toujours

nouvelle pour eux : ils ont le transport de l'ivresse,

sans en avoir le trouble et l'aveuglement.

Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et

de ce qu'ils goûtent : ils foulent à leurs pieds les mol-

les délices et les vaines grandeurs de leur ancienne

condition qu'ils déplorent ; ils repassent avec plaisir

ces tristes mais courtes années où ils ont eu besoin

de combatre contre eux-mêmes et contre le torrent

des hommes corrompus
,
pour devenir bons ; ils ad-

mirent le secours des dieux qui les ont conduits,

comme par la main, à la vertu, au travers de tant

de périls. Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au

travers de leurs cœurs , comme un torrent de la di-

vinité même qui s'unit à eux; ils voient, ils goûtent;

ils sont heureux , et sentent qu'ils le seront toujours.

Ils chantent tous ensemble les louanges des dieux,

et ils ne font tous ensemble qu'une seule voix , une

seule pensée, un seul cœur : une même félicité fait

comme un flux et reflux dans ces âmes unies.

Dans ce ravissement divin , les siècles coulent plus

rapidement que les heures parmi les mortels; et ce-

pendant mille et mille siècles écoulés n'ôtent rien à

leur félicité toujours nouvelle et toujours entière.

Ils régnent tous ensemble, non sur des trônes que

la main des hommes peut renverser, mais en eux-

mêmes , avec une puissance immuable; car ils n'ont

plus besoin d'être redoutables par une puissance em-

pruntée d'un peuple vil et misérable. Ils ne portait

jilus ces vains diadèmes dont l'éclat cache tant de

i

craintes et de noirs soucis : les dieux mêmes les ont

couronnés de leurs propres mains , avec des couron-

nes que rien ne peut flétrir.
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Téléinaque, qui cherchait son père, et qui avait

craint de le trouver dans ces beaux lieux , fut si saisi

de ce goût de paix et de félicité, qu'il eût voulu y

trouver Ulysse, et qu'il s'affligeait d'être contraint

lui-même de retourner ensuite dans la société des

mortels. C'est ici, disait-il, que la véritable vie se

trouve, et la nôtre n'est qu'une mort. Mais ce qui

l'étonnait était d'avoir vu tant de rois punis dans le

Tartare , et d'en voir si peu dans les Champs-Elysées.

Il comprit qu'il y a peu de rois assez fermes et assez

courageux pour résister à leur propre puissance, et

pour rejeter la flatterie de tant de gens qui excitent

toutes leurs passions. Ainsi, les bons rois sont très-

rares; et la plupart sont si méchants, que les dieux

ne seraient pas justes , si , après avoir souffert qu'ils

aient abusé de leur puissance pendant la vie , ils ne

les punissaient après leur mort.

Télémaque, ne voyant point son père Ulysse parmi

tous les rois, chercha du moins des yeux le divin

Laërte, son grand-père. Pendant qu'il le cherchait

inutilement, un vieillard vénérable et plein de ma-

jesté s'avança vers lui. .Sa vieillesse ne ressemblait

pointa celle des hommes que le poids des années ac-

cable sur la terre ; on voyait seulement qu'il avait été

vieux avant sa mort : c'était un mélange de tout ce

que la vieillesse a de grave , avec toutes les grâces de

la jeunesse ; car ces grâces renaissent même dans les

vieillards les plus caducs , au moment où ils sont in-

troduits dans les Champs-Elysées. Cet homme s'a-

vançait avec empressement , et regardait Télémaque

avec complaisance, comme une personne qui lui

était fort chère. Télémaque, qui ne le reconnaissait

point , était en peine et en suspens.

Je te pardonne, ô mon cher fils, lui dit le vieil-

lard, de ne me point reconnaître; je suis Arcésius,

père de Laërte. J'avais fini mes jours un peu avant

qu'Ulysse, mon petit-fils, partit pour aller au siège

de Troie ; alors tu étais encore un petit enfant entre

les bras de ta nourrice : dès lors j'avais conçu de

toi de grandes espérances ; elles n'ont point été trom-

peuses
,
puisque je te vois descendu dans le royaume

de Pluton pour chercher ton père, et que les dieux

te soutiennent dans cette entreprise. O heureux en-

fant, les dieux t'aiment, et te préparent une gloire

égale à celle de ton père! O heureux moi-même de

te revoir ! Cesse de chercher Ulysse en ces lieux ;

il vit encore, et il est réservé pour relever notre

maison dans l'ile d'Ithaque. Laërte même, quoique

le poids des années l'ait abattu, jouit encore de la

lumière, et attend que son fils revienne lui fermer
les yeux. Ainsi les hommes passent comme les fleurs

qui s'épanouissent le matin , et qui le soir sont flé-
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tries et foulées aux pieds. Les générations des hom-
mes s'écoulent comme les ondes d'un fleuve rapide;

rien ne peut arrêter le temps, qui entraîne après lui

tout ce qui paraît le plus immobile. Toi-même, ô

mon fils , mon cher fils ! toi-même
,
qui jouis mainte-

nant d'une jeunesse si vive et si féconde en plaisirs
,

souviens-toi que ce bel âge n'est qu'une fleur qui sera

presque aussitôt séchée qu'éclose. Tu te verras chan-

ger insensiblement : les grâces riantes, les doux plai-

sirs, la force, la santé, la joie, s'évanouiront comme
un beau songe ; il ne t'en restera qu'un triste sou-

venir : la vieillesse languissante et ennemie des plai-

sirs viendra rider ton visage , courber ton corps , af-

faiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur la

source de la joie, te dégoûter du présent, te faire

craindre l'avenir, te rendre insensible à tout, excepté

à la douleur. Ce temps te paraît éloigné ; hélas! tu

te trompes , mon fils ; il se hâte ; le voilà qui arrive :

ce qui vient avec tant de rapidité n'est pas loin de

toi ; et le présent qui s'enfuit est déjà bien loin
, puis-

qu'il s'anéantit dans le moment que nous parlons

,

et ne peut plusse rapprocher. Ne compte donc ja-

mais, mon fils, sur le présent ; mais soutiens-toi dans

le sentier rude et âpre de la vertu
,
par la vue de

l'avenir. Prépare-toi, par des mœurs pures et par

l'amour de la justice, une place dans cet heureux

séjour de la paix.

Tu verras enfin bientôt ton père reprendre l'auto-

rité dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui
;

mais, hélas! ô mon fils, que la royauté est trom-

peuse! Quand on la regarde de loin, on ne voit que

grandeur , éclat et délices ; mais de près , tout est

épineux. Un particulier peut, sans déshonneur, me-

ner une vie douce et obscure. Un roi ne peut, sans

se déshonorer, préférer une vie douce et oisive aux

fonctions pénibles du gouvernement : il se doit à

tous les hommes qu'il gouverne; il ne lui est jamais

permis d'être à lui-même : ses moindres fautes sont

d'une conséquence infinie, parce qu'elles causent le

malheur des peuples, et quelquefois pendant plu-

sieurs siècles : il doit réprimer l'audacedesméchants

,

soutenir l'innocence, dissiper la calomnie. Ce n'est

pas assez pour lui de ne faire aucun mal; il faut

qu'il fasse tous les biens possibles dont l'État a be-

soin. Ce n'est pas assez de faire le bien par soi-même ;

il faut encore empêcher tous les maux que d'autres

feraient, s'ils n'étaient retenus. Crains donc, mon
fils, crains une condition si périlleuse : arme-toi de

courage contre toi-même, contre tes passions, et

contre les flatteurs.

En disant ces paroles, Arcésius paraissait animé

d'un feu diviii , et montratt « Télémaque un visage



114 TELEMAQUK.

plein (Je compassion pour les nuiu\ qui acconipiignent

la royauté. Quand elle est prise, disait-il, pour se con-

tenter soi-même, c'est une monstrueuse tyrannie;

quand elle est prise pour remplir ses devoirs et pour

conduire un peuple innombrable comme un père con-

duit ses enfants, c'est une servitude accablante qui

demande un courage ctune patience béroïque. Aussi

Pst-il certai 11 que ceux qu i ont régné avec une sincère

vertu possèdent ici tout ce quela puissance des dieux

peut donner pour rendre une félicité complète!

Pendant qu'Arcésius parlait de la sorte , ces pa-

roles entraient jusqu'au fond du cœur de Téléma-

que : elles s'y gravaient, comme un babile ouvrier,

avec son burin, grave sur l'airain les figures ineffa-

çables qu'il veut montrer aux yeux de la plus reculée

postérité. Ces sages paroles étaient connue une

flamme subtile qui pénétrait dans les entradies du

jeune Télémaque; il se sentait ému et embrasé; je

ne sais quoi de divin semblait fondre sou cœur au

dedans de lui. Ce qu'il portait dans la partie la plus

intime de lui-même le consumait secrètement; il ne

pouvait ni le contenir, ni le supporter, ni résister à

une si violente impression : c'était un sentiment vif

et délicieux, qui était mêlé d'un tourment capable

d'arracher la vie.

Ensuite Télémaque commença à respirer plus li-

brement. Il reconnut dans le visage d'Arcésius une

grande ressemblance avec Laërte; il croyait même
se ressouvenir confusément d'avoir vu en Ulysse,

son père, des traits de cette même ressemblance,

lorsque Ulysse partit pour le siège de Troie. Ce res-

souvenir attendrit son cœur; des larmes douces et

mêlées de joie coulèrent de ses yeux : il voulut em-

brasser une personne si chère; plusieurs fois il l'es-

saya inutilement : cette ombre vaine échappa à ses

embrassenients , comme un songe trompeur se dé-

robe à l'homme qui croit en jouir. Tantôt la bou«he

altérée de cet homme dormant poursuit une eau fugi-

tive; tantôt ses lèvres s'agitent pour former des pa-

roles que sa langue engourdie ne peut proférer ; ses

mains s'étendent avec effort, et ne prennent rien :

«insi Télémaque ne peut contenter sa tendresse; il

voit Arcésius, il l'entend, il lui parle, il ne peut le

toucher. iMilin il lui demande qui sont ces hommes
qu'il voit autour de lui.

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard,

les hommes qui ont été l'ornement de leurs siècles,

la gloire et le bonheur du genre humain. Tu vois le

petit nombre de rois qui ont été dignes de l'être, et

qui ont fait avec fidélité la fonction des dieux sur la

terre. Ces autres que tu vois assez près d'eux , mais

séparés par ce petit nuage , ont une gloire beaucoup

moindre : ce sont des héros à la vérité ; mais la ré-

compense de leur valeur et de leurs expéditions mili-

taires ne peut être comparée avec celle des rois sa-

ges, justes et bienfaisants.

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visaL'e

un peu triste : il a ressenti le malheur d'être trop

crédule pour une femme artificieuse, et il est encore

affligé d'avoir si injustement demandé à Neptune l;i

mort cruelle de son fils Hippolyte: heureux s'il n'eiit

pointétési prompt et si facile àirriter! Tu vois aussi

Achille appuyé sur sa lance, à cause de cette bles-

sure qu'il reçut au talon , de la main du lâche Paris,

et qui finit sa vie. S'il eût été aussi sage, juste et

modéré, qu'il était intrépide, les dieux lui auraient

accordé un long règne ; mais ils ont eu pitié des

Phthiotes et des Dolopes, sur lesquels il devait natu-

rellement régner après Pelée : ils n'ont pas voulu

livrer tant de peuples à la merci d'un homme fou-

gueux , et plus facile à irriter que la mer la plus ora-

geuse. Les Parques ont accourci le fil de ses jours;

il a été comme une fleur à peine éclose que le tran-

chant de la charrue coupe, et qui tombe avant la fin

du jour où Ion l'avait vue naître. Les dieux n'ont

voulu s'en servir que comme des torrents et des tem-

pêtes, pour punir les hommes de leurs crimes; ils

ont fait servir Achille à abattre les murs de Troie,

pour venger le parjure de Laomédon et les injustes

amours de Paris. Après avoir employé ainsi cet ins-

trument de leurs vengeances, ils se sont apaisés, et

ils ont refusé aux larmes de Thétys de laisser plus

longtemps sur la terre ce jeune héros
,
qui n'y était

propre qu'à troubler les hommes, qu'à renverser les

villes et les royaumes.

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche.'

c'est Ajax, fils de Télaraon et cousin d'Achille : tu

n'ignores pas sans doute quelle fut sa gloire dans les

combats.' Après la mort d'Achille, il prétenditqu'on

ne pouvait donner ses armes à nul autre qu'à lui ; ton

père ne crut pas les lui devoir céder : les Grecs ju-

gèrent en faveur d'Ulysse. AJax se tua de désespoir;

l'indignation et la fureur sont encore peintes sur son

visage. iN'approche pas de lui , mon fils; car il croi-

rait que tu voudrais lui insulter dans son malheur,

et il est juste de le plaindre : ne remarques-tu pas

qu'il nous regarde avec peine, et qu'il entre brusque-

ment dans ce sombre bocage, parce que nous lui

sommes odieux? Tu vois de cet autre côté Hector,

qui eût été invincible si le fils de Thétys n'eût point

été au monde dans le même temps. Mais voilà Aga-

meiiinon qui passe, et qui porte encore sur lui les

marques de la perfidie de Clytemnestre. mon fils!

je frémis en pensant aux malheurs de cette famille



de l'impie Tantale. La division des deux frères Alrée

et Iliyeste a rempli cette maisond'horreur et de sang.

Hélas! combien un crime en attire-t-il d'autres!

Agamemnon, revenant, à la tête des Grecs, du siège

de Troie, n'a pas eu le temps de jouir en paix de la

gloire qu'il avait acquise. Telle est la destinée de

presque tous les conquérants. Tous ces hommes que

tu vois ont été redoutables dans la guerre; mais ils

n'ont point été aimables et vertueux : aussi ne sont-

ils que dans la seconde demeure des Champs-Elysées.

. Pour ceux-ci , ils ont régné avec justice, et ont

aimé leurs peuples : ils sont les amis des dieux. Pen-

dant qu'Achille et Agamemnon, pleins de leurs que-

relles et de leurs combats, conservent encore ici leurs

peines et leurs défauts naturels; pendant qu'ils re-

grettent en vain la vie qu'ils ont perdue, et qu'ils

s'affligent de n'être plus que des ombres impuissan-

tes et vaines, ces rois justes, étant puriflès par la

lumière divine dont ils sont nourris , n'ont plus rien

à désirer pour leur bonheur. Ils regardent avec com-

passion les inquiétudes des mortels ; et les plus gran-

des affaires qui agitent les hommes ambitieux leur

paraissent comme des jeux d'enfants : leurs cœurs

sont rassasiés de la vérité et de la vertu, qu'ils pui-

sent dans la source. Ils n'ont plus rien à souffrir ni

d'autrui, ni d'eux-mêmes; plus de désirs, plus de

besoins, plus de craintes : tout est lini pour eux,

excepté leur joie
,
qui ne peut Unir.

Considère, mon fils, cet ancien roi Inachus qui

fonda le royaume d'Argos. Tu le vois avec cette vieil-

lesse si douce et si majestueuse : les fleurs naissent

sous ses pas; sa démarche légère ressemble au vol

d'un oiseau ; il tient dans sa main une lyre d'ivoire

,

et, dans un transport éternel , il chante les merveil-

les des dieux. Il sort de son cœur et de sa bouche un

parfum exquis; l'harmonie de sa lyre et de sa voix

ravirait les hommes et les dieux. Il est ainsi récom-

pensé pour avoir aimé lepeuple qu'il assembla dans

l'enceinte de ses nouveaux murs , et auquel il donna

des lois.

De l'autre côté, tu peux voir, entre ces myrtes,

Cécrops , Égyptien, qui le premier régna dans Athè-

nes, ville consacrée à la sage déesse dont elle porte

le nom. Cécrops, apportantdes lois utiles de l'Egypte

qui a été pour la Grèce la source des lettres et des

bonnes mœurs, adoucit les naturels farouches des

bourgs de l'Attique, et les unit par les liens de la

société. Il fut juste, humain , compatissant ; il laissa

les p:!aples dans l'abondance, et sa famille, dans la

médiocrité ; ne voulant point que ses enfants eussent

l'autorité après lui
,
parce qu'il jugeait que d'autres

en étaient plus dignes.

Il faut que je te montre aussi , dans cette petite
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vallée, Érichthon, qui inventa l'usage de l'argent

pour la monnaie : il le fit en vue de faciliter le com-
merce entre les îles de la Grèce; mais il prévit l'in-

convénient attaché à cette invention. Appliquez-

vous, disait-il à tous les peuples, à multiplier chez

vous les richesses naturelles, qui sont les véritables :

cultivez la terre pour avoir une grande abondance

de blé, de vin, d'huile et de fruits; ayez des trou-

peaux innombrables qui vous nourrissent de leur

lait , et qui vous couvrent de leur laine ; par là vous

vous mettrez en état de ne craindre jamais la pau-

vreté. Plus vous aurez d'enfants , plus vous serez

riches, pourvu que vous les rendiez laborieux; car

la terre est inépuisable, et elle augmente sa fécondité

à proportion du nombre de ses habitantsqui ont soin

de la cultiver : elle les paye tous libévalemeut Je leurs

peines; au lieu qu'elle se rend avare et ingrate pour

ceux qui la cultivent négligemment. Attachez-vous

donc principalement aux véritables richesses qui

satisfont aux vrais besoinsderiiomme. Pourl'argent

monnayé , il ne faut en faire aucun cas ,
qu'autant

qu'il est nécessaire, ou pour les guerres inévitables

qu'on a à soutenir au dehors , ou pour le commerce

des marchandises nécessaires qui manquent dans

votre pays : encore serait-il à souhaiter qu'on lais-

sât tomber le commerce à l'égard de toutes les choses

qui ne servent qu'à entretenir le luxe , la vanité et

la mollesse.

Ce sageÉricbthon disait souvent : Je crains bien,

mes enfants, de vous avoir fait un présent funeste

en vous donnant l'invention de la monnaie. Je pré-

vois qu'elle excitera l'avarice, l'ambition, le faste;

qu'elle entretiendra une infinité d'arts pernicieux,

qui ne vont qu'à amollir et à corrompre les mœurs ;

qu'elle vous dégoûtera de l'heureuse simplicité, qui

fait tout le repos et toute la sûreté de la vie; qu'en-

fin elle vous fera mépriser l'agriculture, qui est le

fondement de la vie humaine et la source de tous

les vrais biens : mais les dieux sont témoins que

j'ai eu le cœur pur en vous donnant cette invention

utile en elle-même. Enfin ,
quand Érichthon aperçut

que l'argent corrompait les peuples , comme il l'avait

prévu , il se retira de douleur sur une montagne sau-

vage , où il vécut pauvre et éloigné des hommes ,
jus-

qu'à une extrême vieillesse , sans vouloir se mêler du

gouvernement des villes.

Peu de temps après lui , on vit paraître dans la

Grèce le fameux Triptolème , à qui Cérès avait en-

seigné l'art de cultiver les terres, et de les couvrir

tous les ans d'une moisson dorée. Ce n'est pas que

les hommes ne connussent déjà le blé , et la manière

de le multiplier en le semant : mais ils ignoraient

la perfection du labourage; et Triptolème, envoyé



par Cerès vint, la charrue en main, offiir les dons

de la déesse à tous les peuples qui auraient assez de

courage pour vaincre leur paresse naturelle , et pour

s'adonner a un travail assidu. Bientôt Triptolenie

apjjrit aux (irees à fendre la terre, et a la fertiliser

en déeliiraut son sein : bientôt les moissonneurs ar-

dents et infatigables lirent tomber, sous leurs fau-

cilles tranchantes , les jaunes épis qui couvraient les

campagnes : les peuples mêmes sauvages et farou-

ches
,
qui couraient épars cà et là dans les forêts

d'Épire et d'Étolie pour se nourrir de gland, adou-

cirent leurs mœurs , et se soumirent à des lois, quand

ils eurent appris à faire croître des moissons et a

se nourrir de pain. Triptolème lit sentir aux Grecs

le plaisir qu'il y a à ne devoir ses richesses qu'a son

travail, et à trouver dans son champ tout ce qu'il

faut pour rendre la vie commode et heureuse. Cette

abondance si simple et si innocente ,
qui est attachée

a l'agriculture, les fit souvenir des sages conseils

d'Érichthon. Ils méprisèrent l'argent et toutes les

richesses artificielles, qui ne sont richesses qu'eji

imagination, qui tentent les hommes de chercher

des plaisirs dangereux, et qui les détournent du tra-

vail , où ils trouveraient tous les biens réels , avec

(les mœurs pures, dans une pleine liberté. On com-

prit donc qu'un champ fertile et bien cultivé est le

vrai trésor d'une famille assez sage pour vouloir

vivre frugalement comme ses pères ont vécu. Heu-

reux les Grecs, s'ils étaient demeurés fermes dans

ces maximes, si propres à les rendre puissants, li-

bres, heureux, et dignes de l'être par une solide

vertu! Mais hélas! ils commencent à admirer les

fausses richesses , ils négligent peu à peu les vraies

,

et ils dégénèrent de cette merveilleuse simplicité.

mon fils! tu régneras un jour; alors souviens-

toi de ramener les hommes à l'agriculture, d'honorer

cet art, de soulager ceux qui s'y appliquent, et de

ne souffrir point que les hommes vivent ni oisifs,

ni occupes à des arts qui entretiennent le luxe et la

mollesse. Ces deux hommes, qui ont été si sages

sur la terre, sont ici chéris des dieux. Remarque,

mon fils
,
que leur gloire surpasse autant celle d'A-

chille et des autres héros qui n'ont excellé que dans

les combats, qu'un doux printemps est au-dessus

de l'hiver glacé, et que la lumière du soleil est plus

éclatante que celle de la lune.

Pendant qu'Arcésius parlait de la sorte, il aper-

çut que Télémaque avait toujours les yeux arrêtés

du côté d'un petit bois de lauriers, et d'un ruis-

seau bordé de violettes, de roses, de lis, et de

plusieurs autres fleurs odoriférantes, dont les vi-

ves couleurs ressemblaient à celles d'Iris, quand

die descend du ciel sur la terre pour annoncer h

TELEMAQUE.

quelque mortel les ordres des dieux. C'était le grand

roi Sésostris, que Télémaque reconnut dans ce beau

lieu; il était nîille fois plus majestueux qu'il ne l'a-

vait jamais été sur son trône d'Egypte. Des rayons

d'une lumière douce sortaient de ses yeux , et ceux

de Télémaque en étaient éblouis. A le voir, on eût

cru qu'il était enivré de nectar; tant l'esprit divin

l'avait mis dans un transport an-dessus de la raison

humaine, pour récompenser ses vertus.

Télé;:îaque dit à Arcésius : .le reconnais, ô mon
père, Sésostris, ce sage roi d'Egypte, que j'y ai vu

il n'y a pas longtemps. Le voilà , répondit ,\rcé-

sius;et tu vois, par son exemple, combien les dieux

sont magnifiques à récompenser les bons rois. Mais

il faut que tu saches que toute cette félicité n'est

rien en comparaison de celle qui lui était destinée,

si une trop grande prospérité ne lui edt fait oublier

les règles de la modération et de la justice. La pas-

sion de rabaisser l'orgueil et l'insolence des Tyriens

l'engagea à prendre leur ville. Cette conquête, lui

donna le désir d'en faire d'autres : il se laissa sé-

duire par la vaine gloire des conquérants; i! sub-
' jugua , ou

,
pour mieux dire , il ravagea toute l'Asie.

A son retour en Egypte , il trouva que son frère s'é-

tait emparé de la royauté, et avait altéré, par un

gouvernement injuste , les meilleures lois du pays.

Ainsi ses grandes conquêtes ne servirent qu'à trou-

bler son royaume. Mais ce qui le rendit plus inexcu-

sable, c'est qu'il fut enivré de sa propre gloire : il

fit atteler à un char les plus superbes d'entre les rois

qu'il avait vaincus. Dans la suite , il reconn\it sa

faute , et eut honte d'avoir été si inhumain. Tel fut

le fruit de ses victoires. Voila ce que les conqué-

rants font contre leurs Etats et contre eux-mêmes,

en voulant usurper ceux de leurs voisins. Voilà ce

qui fit déchoir un roi d'ailleurs si juste et si bienfai-

sant ; et c'est ce qui diminue la gloire que les dieux

lui avaient préparée.

îSe vois-tu pas cet autre, mon fils, dont la bles-

sure paraît si éclatante? C'est un roi de Carie,

nommé Dioclides, qui se dévoua pour sou peuple

dans une bataille, parce que l'oracle avait dit que

,

dans la guerre des Cariens et des Lyciens , la natio::

dont le roi périrait serait victorieuse.

Considère cet autre ; c'est un sage législateur qui

,

ayant donné à sa nation des lois propres à les rendre

bons et hem'eux , leur fit jurer qu'ils ne violeraient

aucune de ces lois pendant son absence; après quoi

il partit, s'exila lui-même de sa patrie, et mourut

pauvre dans une terre étrangère, pour obliger sou

peuple, par ce serment, à garder à jamais des lois

si utiles.

Cet autre, que tu vois, est Eunésyme, roi des
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Pyliens, et un des ancêtres du sage Nestor. Dans

une peste qui ravageait la terre, et qui couvrait de

nouvelles ombres les bords de l'Achéron, il demanda

aux dieux d'apaiser leur colère, en payant, par sa

mort, pour tant de milliers d'hommes innocents.

Les dieux l'exaucèrent, et lui firent trouver ici la vraie

royauté, dont toutes celles de la terre ne sont que

de vaines ombres.

Ce vieillard, que tu vois couronné de (leurs, est

le fameux Bélus : il régna en Egypte , et il épousa

Anehinoé, fille du dieu Nilus, qui cache la source

de ses eaux, et qui enrichit les terres qu'il arrose

par ses inondations. Il eut deux fils : Danaiis, dont

tu sais l'histoire; et Égyptus, qui donna son nom

à ce beau royaume. Bélus se croyait plus riche par

l'abondance où il mettait son peuple , et par l'amour

de ses sujets pour lui
,
que par tous les tributs qu'il

aurait pu leur imposer. Ces hommes, que tu crois

morts, vivent, mon fils; et c'est la vie qu'on traîne

misérablement sur la terre qui n'est qu'une mort :

les noms seulement sont changés. Plaise aux dieux

de te rendre assez bon pour mériter cette vie heu-

reuse
,
que rien ne peut plus finir ni troubler ! Hàte-

toi , il en est temps , d'aller chercher ton père. Avant

que de le trouver, hélas ! que tu verras répandre de

sang! JMais quelle gloire t'attend dans les campa-

gnes de l'Hespérie ! Souviens-toi des conseils du sage

Mentor; pourvu que tu les suives, ton nom sera

grand parmi tous les peuples et dans tous les siè-

cles.

Il dit; et aussitôt il conduisit Télémaque vers la

porte d'ivoire
,
par oiî l'on peut sortir du ténébreux

empire de Pluton. Télémaque, les larmes aux yeux

,

le quitta sans pouvoir l'embrasser; et, sortant de

ces sombres lieux, il retourna en diligence vers le

camp des alliés, après avoir rejoint, sur le chemin,

les deux jeunes Cretois qui l'avaient accompagné

jusques auprès de la caverne, et qui n'espéraient

plus de le revoir.

«•eS99es
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rélémaque , dans une assemblée des chefs de l'armée , combat
la fausse politique qui leur inspirait le dessein de surpren-

dre Venuse, que les deux partis étaient convenus de laisser

en dépôt entre les mains des Lucanieus. li ne montre pas

moins de sagesse à l'occasion de deux transfuges, dont l'un

,

nommé Acante était chargé par Adraste de l'empoisonner;

l'autre , nommé Dioscore , offrait aux alliés la télé d'Adraste.

Dans le combat qui s'engage ensuite , Télémaque excite l'ad-

miralion universelle par sa valeur et sa prudence ; il porte

de tous côtés la mort sur son passage , en cherchant Adraste
dans la mêlée. Adraste , de son côté , le cherche avec empres-
sement, environné de l'élite de ses troupes, qui fait un hor-
rible carnage des alliés et de leurs plus vaillants capitaines.

4 cette vue, Télémaque, indigné, s'élance contre Adraste,
[u'il terrasse bientôt, et qu'il réduit a lui demander la vie.

Télémaque l'épargne généreusement ; mais comme .adraste

,

à peine relevé , cherchait a lé surprendre de nouveau , Télé-
maque le perce de son glaive. Alors les Dauniens lenrient les

mains aux alliés en signe de réconcUialion, et demandent,
comme l'unique condition de paix

, qu'on leur permette de
choisir un roi de leur nation.

Cependant les chefs de l'année s'assemblèrent pour

délibérer s'il fallait s'emparer de Venuse. C'était

une ville forte, qu'Adraste avait autrefois usurpée

surses voisins, les Apuliens-Peucètes.Ceu.x-ci étaient

entrés contre lui dans la ligue, pour demander jus-

tice sur cette invasion. Adraste, pour les apaiser,

avait mis cette ville en dépôt entre les mains des

Lucaniens : mais il avait corrompu par argent et

la garnison lucanienne, et celui qui la commandait;

de façon que la nation des Lucaniens avait moins

d'autorité effective que lui dans Venuse; et les Apu-

liens, qui avaient consenti que la garnison luca-

nienne gardât Venuse , avaient été trompés dans

cette négociation.

Un citoyen de Venuse, nommé Démophante,

avait offert secrètement aux alliés de leur livrer, la

nuit, une des portes de la ville. Cet avantage était

d'autant plus grand
,
qu'Adraste avait mis toutes

ses provisions de guerre et de bouche dans un châ-

teau voisin de Venuse, qui ne pouvait se défendre

si Venuse était prise. Philoctète et Nestor avaient

déjà opiné qu'il fallait profiter d'une si heureuse oc-

casion. Tous les chefs, entraînés par leur autorité,

et éblouis par l'utilité d'une si facile entreprise,

applaudissaient à ce sentiment; mais Télémaque, à

son retour, fit les derniers efforts pour les en dé-

tourner.

Je n'ignore pas , leur dit-il
,
que si jamais un hom-

me a mérité d'être surpris et trompé , c'est Adraste

,

lui qui a si souvent trompé tout le monde. Je vois

bien qu'en surprenant Veimse, vous ne feriez que

vous mettre en possession d'une ville qui vous ap-

partient, puisqu'elle est aux Apuliens, qui sont

un des peuples de votre ligue. J'avoue que vous le

pourriez faire avec d'autant plus d'apparence de

raison, qu'Adraste , qui a mis cette ville en dépôt,

a corrompu le commandant et la garnison, pour y

entrer quand il le jugera à propos. Enfin, je com-

prends, comme vous, que, si vous preniez Venuse,

vous seriez maîtres, des le lendemain, du château

où sont tous les préparatifs de guerre qu'Adraste

y aassemblés, etqu'ainsi vous finiriez en deux jours

cetteguerresi formidable. Mais ne vaut-il pas mieux

périr, que vaincre par de tels moyens .' Faut-il repous-

ser la fraude par la fraude.' Sera-t-il dit que tant (Je

rois, ligués pour punir l'impie Adraste de ses trom-

peries , seront trompeurs comme lui ? S'il nous est

permisde faire comme Adraste, il n'est pointcoupa-
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l)le, et nous avons tort de vouloir le punir. Quoi!

rilcspérie entière, soutenue de tant de colonies

grecques et de héros revenus du siège de 'l'roie , n'a-

t-elle point d'autres armes eontre la perlidie et les

parjures d'Adraste, (pie la perlidie et le ])arjure?

Vous avez juré, par les choses les plus sacrées, que

vous laisseriez Venuse en dépôt dans les mains des

Lucaniens. La garnison lucanienne, dites-vous, est

corrompue par l'argent d'Adraste. Je le crois comme
vous : mais cette garnison est toujours a la solde

des Lucaniens; elle n'a point refusé de leur obéir;

elle a gardé, du moins en apparence, la neutralité.

Adraste ni les siens ne sont jamais entres dajis Ve-

nuse : le traité subsiste; votre serrnent n'est point

oublié des dieux. Ne gardera-t-on les paroles don-

nées que quand on manquera de prétextes plausibles

pour les violer ? Ne sera-t-on lidèle et religieux pour

les serments que quand on n'aura rien a gagner en

violant sa foi ? Si l'amour de la vertu et la crainte

des dieux ne vous touchent plus, au moins soyez.

touchés de votre réputation et de votre intérêt. .Si

vous montrez au monde cet exemple pernicieux , de

manquer de parole , et de violer votre serment pour

terminer une guerre, quelles guerres n'exciterez-

vous point par cette conduite impie! Quel voisin ne

sera pas contraint de craindre tout de vous, et de

vous détester? Qui pourra désormais, dans les né-

cessités les plus pressantes, se fier à vous? Quelle

siîreté pourrez-vous donner quand vous voudrez

être sincères, et qu'il vous importera de persuader

à vos voisins votre sincérité? Sera-ce un traité so-

lennel? vous en aurez foulé un aux pieds. Sera-ce

un serment? eh! ne saura-t-on pas que vous comp-

tez les dieux pour rien, quand vous espérez tirer

du parjure quelque avantage? La paix n'aura donc

pas plus de sûreté que la guerre à votre égard. Tout

cequi viendra de vous sera reçu comme une guerre,

ou feinte , ou déclarée : vous serez les ennemis per-

pétuels de tous ceux qui auront le malheur d'être

vos voisins ; toutes les affaires qui demandent de la

réputation de probité, et de la confiance, vous de-

viendront impossibles : vous n'aurez plus de res-

source pour faire croire ce que vous promettrez.

Voici, ajouta ïélémaque, un intérêt encore plus

pressant qui doit vous frapper, s'il vous reste quel-

que sentiment de probité et quelque prévoyance

sur vos intérêts : c'est qu'une conduite si trompeuse

attaque par le dedans toute votre ligue , et va la rui-

ner; votre parjure va faire triompher Adraste.

A ces paroles, toute l'assemblée émue lui deman-
dait comment il osait dire qu'une action qui donne-
rait une victoire certaine à la ligue pouvait la rui-

ner. .Comment, leur répondit-il, pourrez-vous vous

confier les uns aux autres, si une fois vous rompel
l'unique lien de la société et de la confiance

, qui est

la bonne foi ? A près que vous aurez po.sé pour maxime
qu'on peut violer les règles de la probité et de la fi-

délité pour un grand intérêt, qui d'entre vous pourra

se fier h un autre, quand cet autre pourra trou-

ver un grand avantage à lui manquer de parole et

à le tromper? Où en serez-vous? quel est celui d'en-

tre vous qui ne voudra point prévenir les artifices de

son voisin par les siens? Que devient une ligue de

tant de ]jeuples, lorsqu'ils sont convenus entre eux,

par une délibération commune, qu'il est permis de

surprendre son voisin, et de violer la foi donnée?

Quelle sera votre défiance mutuelle, votre division,

votre ardeur à vous détruire les uns les autres!

Adraste n'aura plus besoin de vous attaquer; vous

vous déchirerez assez vous-mêmes ; vous justifierez

ses perfidies.

O rois sages et magnanimes ! ô vous qui comman-
dez avec tant d'expérience sur des peuples innom-

brables, ne dédaignez pas d'écouter les conseils d'un

jeunehonnne! Sivoustombiezdanslcs plus affreuses

extrémités où la guerre précipite quelquefois les hom-

mes, il faudrait vous relever par votre vigilance et

par les efforts de votre vertu ; car le vrai courage

ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez une

fois rompu la barrière de l'honneur et de la bonne

foi, cette perte est irréparable; vous ne pourriez

plus rétablir ni la confiance nécessaire aux succès de

toutes les affaires importantes, ni ramener les hom-

mes aux principes de la vertu, après que vo"us leur

auriezapprisàlesmépriser. Quecraignez-vous?N'a-

vez-vous pas assez de courage pour vaincre sans

tromper? Votre vertu ,
jointe aux forces de tant de

peuples , ne vous suffit-elle pas ? combattons , mou-

rons s'il le faut, plutôt que de vaincre si indigne-

ment. Adraste, l'impie Adraste, est dans nos mains,

pourvu que nous ayons horreur d'imiter sa lâcheté

et sa mauvaise foi.

Lorsque ïélémaque acheva ce discours, il sentit

que la douce persuasion avait coulé de ses lèvres,

et avait passé jusqu'au fond des cœurs. Il remarqua

un profond silence dans l'assemblée; chacun pen-

sait, non à lui ni aux grâces de ses paroles, mais j

la force de la vérité qui se faisait sentir dans la suite

de son raisonnement : l'étonnement était peint sur

les visages. Enfin on entendit un murmure sourd

qui se répandait peu à peu dans l'assemblée : les

uns regardaient les autres, et n'osaient parler les

premiers; on attendait que les chefs de l'armée se

déclarassent ; et chacun avait de la peine à retenir

ses sentiments. Enfin, le grave Nestor prononça ce»

paroles :
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Digne Dis d'Ulysse, les dieux vous ont fait par-

ler;etMinerve,quia tant de fois inspiré votre père,

a mis dans votre cœur le conseil sage et généreux

que vous avez donné. Je ne regarde point votre jeu-

nesse; je ne considère que Minerve dans tout ce que

vous venez de dire. Vous avez parlé pour la vertu;

sans elle les plus grands avantages sont de vraies

psrtes; sans elle on s'attire bientôt la vengeance de

ses ennemis, la déûance de ses alliés, l'horreur de

tous les gens de bien, et la juste colère des dieux.

Laissons donc Venuse entre les mains des Luca-

niens, et ne songeons plus qu'à vaincre Adraste par

notre courage.

Il dit, et toute l'assemblée applaudit à ces sages

paroles; mais, en applaudissant, chacun étonné

tournait les yeux vers le fils d'Ulysse, et on croyait

voir reluire en lui la sagesse de Minerve, qui l'ins-

pirait.

Il s'éleva bientôt une autre question dans le con-

seil des rois, où il n'acquit pas moins de gloire.

Adraste , toujours cruel et perfide , envoya dans le

camp un transfuge nommé Acante, qui devait empoi-

sonner les plus illustres chefs de l'armée : surtout

il avait ordre de ne rien épargner pour faire mourir

le jeune Télémaque, qui était déjà la terreur des

Dauiiieus. Télémaque , qui avait trop de courage et

de candeur pour être enclin à la défiance, reçut

sans peine et avec amitié ce malheureux, qui avait

vu Ulysse en Sicile , et qui lui racontait les aven-

tures de ce héros. Il le nourrissait, et tàcliait de

le consoler dans son malheur ; car Acante se plai-

gnait d'avoir été trompé et traité indignement par

Adraste. Mais c'était nourrir et réchauffer dans son

sein une vipère venimeuse, toute prête à faire une

blessure mortelle.

On surprit un autre transfuge, nommé Arion,

qu'Acante envoyait vers Adraste pour lui appren-

dre l'état du camp des alliés, et pour lui assurer

qu'il empoisonnerait , le lendemain, les principaux

rois avec TClémaque, dans un festin que celui-ci

eur devait donner. Arion pris avoua sa trahison.

On soupçonna qu'il était d'intelligence avec Acante,

parce qu'ils étaient bons amis; mais Acante, pro-

fondément dissimulé et intrépide , se défendait avec

tant d'art, qu'on ne pouvait le convaincre," ni dé-

couvrir le fond de la conjuration.

Plusieurs des rois furent d'avis qu'il fallait, dans
le doute, sacriller Acante à la sûreté publique. Il

faut, disaient-ils, le faire mourir; la vie d'un seul

homme n'est rien quand il s'agit d'assurer celle de
tant de rois. Qu'importe qu'un innocent périsse,

quand il s'agit de conserver ceux qui représentent
les dieux au milieu des hommes.'

Quelle maxime inhumaine! quelle politique bar-'

bare! répondait Télémaque. Quoi! vous êtes si pro-

digues du sang humain, ô vous qui êtes établis les

pasteurs des hommes , et qui ne commandez sut

eux que pour les conserver, comme un pasteur con-

serve son troupeau ! Vous êtes donc les loups cruels,

et non pas les pasteurs; du moins vous n'êtes pas-

teurs que pour tondre et pour écorcher le troupeau,

au lieu de le conduire dans les pâturages. Selon

vous , on est coupable dès qu'on est accusé ; un soup-

çon mérite la mort ; les innocents sont à la merci

des envieux et des calomniateurs : à mesure que la

défiance tyraunique croîtra dans vos cœurs, il fau-

dra aussi vous égorger plus de victimes.

Télémaque disait ces paroles avec une autorité

et une véhémence qui entraînait les cœurs , et qui

couvrait de honte les auteurs d'un si lâche conseil.

Ensuite, se radoucissant, il leur dit : Pour moi,

je n'aime pas assez la vie pour vouloir vivre à ce

prix; j'aime mieux qu'Acante soit méchant, que si

je l'étais ; et qu'il m'arrache la vie par une trahison,

que si je le faisais périr injustement, dans le doute.

Mais écoutez, ô vous qui, étant établis rois, c'est-

à-dire juges des peuples, devez savoir juger les

hommes avec justice, prudence et modération,

laissez-moi interroger Acante en votre présence.

Aussitôt il interroge cet homme sur son commerce
avec Arion; il le presse sur une infinité de circons-

tances; il fait semblant
,
plusieurs fois, de le ren-

voyer à Adraste comme un transfuge digne d'être

puni, pour observer s'il aurait peur d'être ainsi

renvoyé , ou non ; mais le visage et la voix d'Acante

demeurèrent tranquilles : et Télémaque en conclut

qu'Acante pouvait n'être pas innocent. Enfin , ne

pouvant tirer la vérité du fond de son cœur, il lui

dit : Donnez-moi votre anneau
,
je veux l'envoyer à

Adraste. A cette demande de son anneau, Acante

pâlit et fut embarrassé. Télémaque, dont les yeux

étaient toujours attachés sur lui , l'aperçut ; il prit

cet anneau. Je m'en vais, lui dit-il, l'envoyer à

Adraste par les mains d'un Lucanien nommé Poly-

trope,que vous connaissez, et qui paraîtra y aller

secrètement de votre part. Si nous pouvons décou-

vrir par cette voie votre intelligence avec Adraste

,

on vous fera périr impitoyablement par les tour-

ments les plus cruels : si, au contraire, vous avouez

dès à présent votre faute , on vous la pardonnera

,

et on se contentera de vous envoyer dans une île

de la mer, où vous ne manquerez de rien. Alors

Acante avoua tout; et Télémaque obtint des rois

qu'on lui donnerait la vie, parce qu'il la lui avait

promise. On l'envoya dans une des îles Échinades,

où il vécut en paix.
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Peu de temps après, un Dauiiitn d'une naissance
|

vail la vie : mais les hommes corrompus s'endur
obscure, mais d'un esprit violent et liardi, nommé
Dioscure, vint la nuit dans le camp des allies leur

offrir d'égorger dans sa tente le roi Adraste. Il le

pouvait , car on est maître de la vie des autres quand
on ne compte plus pour rien la sienne. Cet lionnne

ne respirait que la vengeance
,
parce que Adraste l'ii

avait enlevé sa femme, qu'il aimait éperdument, et

qui était égale en beauté à Vénus même. Il était ré-

solu, ou de faire périr Adraste et de reprendre sa

femme, ou de périr lui-même. Il avait des intelli-

gences secrètes pour entrer la nuit dans la tente du
rui , et pour être favorisé dans son entreprise par

plusieurs capitaines dauniens ; mais il croyait avoir

besoin que les rois alliés attaquassent en même
temps le camp d'Adraste, afin que, dans ce trou-

ble, il pût facilementse sauver, et enlever sa femme.
Il était content de périr, s'il ne pouvait l'enlever,

après avoir tué le roi.

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois son

dessein, tout le monde se tourna vers Télémaque,

comme pour lui demander une décision. Les dieu.\

,

répondit-il, qui nous ont préservés des traîtres,

nous défendent de nous en servir. Quand même
nous n'aurions pas assez de vertu pour détester la

trahison, notre seul intérêt suffirait pour la rejeter :

dès que nous l'aurons autorisée par notre exemple,

nous mériterons qu'elle se tourne contre nous : dès

ce moment, qui d'entre nous sera en sdreté.' Adraste

pourra bien éviter le coup qui le menace , et le faire

retomber sur les rois alliés. La guerre ne sera plus

une guerre-, la sagesse et la vertu ne seront plus

d'aucun usage : on ne verra plus que perfidie, trahi-

son et assassinats. iNous en ressentirons nous-mê-

mes les funestes suites, et nous le mériterons, puis-

que nous aurons autorisé le plus grand des mau.\.

Je conclus donc qu'il faut renvoyer le traître à

Adraste. J'avoue que ce roi ne le mérite pas ; mais

toute l'Hespérie et toute la Grèce, qui ont les yeux

cissent bientôt contre tout ce qui pourrait les tou-
cher. Adraste, qui \it que la réputation des alliés

augmentait tous les jours, crut qu'il était pressC
de faire contre eu\quelqueactionéclatante:comnie
il n'en pouvait faire aucune de vertu, il voulut du
moins tâcher de remporter quelque grand avantage
sur eux par les armes, et il se hâta de combattre!
Lejour du combat étant venu,' à peine l'Aurore

ouvrait au .Soleil les portes de l'orient dans un che-
min semé de roses, que le jeune Télémaque, préve-

nant par ses soins la vigilance des plus vieux capi-

taines, s'arracha d'entre lesbras d'un doux sommeil,
et mit en mouvement tous les officiers. Son casque

,

couvert de crins flottants, brillait déjà sur sa tète, et

sa cuirasse sur son dos éblouissait les yeux de toute

l'armée : l'ouvrage de Vulcain avait , outre sa beauté

naturelle, l'éclat de l'égide qui y était cachée. Il tenait

sa lance d'une main , de l'autre il montrait les divers

postes qu'il fallait occuper. .Minerve avait mis dans

ses yeux, un feu divin, et sur son visage une ma-
jesté fière qui promettait déjà la victoire. Il mar-
chait; et tous les rois, oubliant leur âge et leur

dignité, se sentaient entraînés par une force supé-

rieure qui leur faisait suivre ses pas. La faible Ja-

lousie ne peut plus entrer dans les cœurs ; tout cède

à celui que Minerve conduit invisiblement par la

main. Son action n'avait rien d'impétueux ni de

précipité; il était doux, tranquille, patient, tou-

jours prêt à écouter les autres et à profiter de leurs

conseils; mais actif, prévoyant, attentif aux besoins

les plus éloignés , arrangeant toutes choses à pro-

pos , ne s'erabarrassant de rien , et n'embarrassant

point les autres; excusant les fautes, réparant les

mécomptes, prévenant les difficultés, ne demandant

jamais rien de trop à personne , inspirant partout la

liberté et la confiance. Donnait-il un ordre, c'était

dans les termes les plus simples et les plus clairs.

Il le répétait
,
pour mieux instruire celui qui devait

sur nous, méritent que nous tenions cette conduite I l'exécuter; il voyait dans ses yeux s'il l'avait bien

pour eu eti'e estimés. Kous nous devons à nous-

mêmes, et plus encore aux justes dieux, cette hor-

reur de la perfidie.

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui fré-

mit du péril où il avait été , et qui ne pouvait as-

sez s'étonner de la générosité de ses ennemis ; car

les méchants ne peuvent comprendre la pure vertu.

Adraste admirait, ma.'gié lui, ce qu'il venait de

voir, et n'osait le louer. Cette action noble des al-

liés rappelait un honteux souvenir de toutes ses

tro.^iperies et de toutes ses cruautés. Il cherchait à

rabaisser la générosité de ses ennemis, et il était

honteux de paraître ingrat
,
pendant qu'il leur de-

compris; il lui faisait ensuite expliquer familière-

ment comment il avait compris ses paroles, et le

principal but de son entreprise. Quand il avait ainsi

éprouvé le bon sens de celui qu'il envoyait, et qu'il

l'avait fait entrer dans ses vues, il ne le faisait par-

tir qu'après lui avoir donné quelque marque d'estime

et de confiance pour l'encourager. Ainsi , tous ceux

qu'il envoyait étaient pleins d'ardeur pour lui plaire

et pour réussir : mais ils n'étaient point gênés par

la crainte qu'il leur imputerait les mauvais succès,

car il excusait toutes les fautes qui ne venaient point

,

de mauvaise volonté.
;

L'horizon paraissait rouge et enflammé par lei
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premiers rayons du soleil; la mer était pleine des

feux du jour naissant. Toute la côte était couverte

d'hommes , d'armes , de chevaux , et de chariots en

mouvement : c'était un bruit confus , semblable à

celui des (lots en courroux
,
quand Keptune excite

,

au fond de ses abîmes, les noires tempêtes. Ainsi

Mars commençait par le bruit des armes et par

l'appareil frémissant de la guerre , à semer la rage

dans tous les cœurs. La campagne était pleine de

piques hérissées, semblables aux épis qui couvrent

les sillons fertiles dans le temps des moissons. Déjà

s'élevait un nuage de poussière qui dérobait peu à

peu aux yeux des hommes la terre et le ciel. La

confusion, l'horreur, le carnage, l'impitoyable mort,

s'avançaient.

A peine les premiers traits étaient jetés ,
que Té-

lémaque, levant les yeux et les mains vers le ciel

,

prononça ces paroles : O Jupiter, père des dieux et

des hommes, vous voyez de notre côté la justice et

la paix, que nous n'avons point eu honte de cher-

cher. C'est à regret que nous Combattons, nous

voudrions épargner le sang des hommes; nous ne

haïssons point cet ennemi même, quoiqu'il soit

cruel, perfide et sacrilège. Voyez, et décidez entre

lui et nous : s'il faut mourir, nos vies sont dans

vos mains : s'il faut délivrer l'Hespérie et abattre

le tyran, ce sera votre puissance et la sagesse de

Minerve, votre fille, qui nous donnera la victoire;

la gloire vous en sera due. C'est vous qui, la ba-

lance en main , réglez le sort des combats : nous

combattons pour vous; et, puisquevous étesjuste,

Adraste est plus votre ennemi que le nôtre. Si votre

cause est victorieuse, avant la fin du jour le sang

d'une hécatombe entière ruissellera sur vos autels.

Il dit, et à l'instant il poussa ses coursiers fou-

gueux et écumants dans les rangs les plus pressés

des ennemis. Il rencontra d'abord Périandre, Lo-

crien , couvert d'une peau de lion qu'il avait tué dans

la Cilicie, pendant qu'il y avaitvoyagé : il était armé

,

comme Hercule, d'une massue énorme; sa taille

et sa force le rendaient semblable aux géants. Dès

qu'il vit Télémaque, il méprisa sa jeunesse et la

beauté de son visage. C'est bien à toi , dit-il
,
jeune

efféminé, à nous disputer la gloire des combats.'

va , enfant , va parmi les ombres chercher ton père.

En disant ces paroles, il lève sa massue noueuse,

pesante , armée de pointes de fer ; elle paraît comme
un mât de navire : chacun craint le coup de sa chute.

Elle menace la tête du fils d'Ulysse; mais il se dé-

tourne du coup, et s'élance sur Périandre avec la

rapidité d'un aigle qui fend les airs. La massue, en

tombant, brise une roue d'un char auprès de celui

de Télémaque. Cependant le jeune Grec perce d'un

trait Périandre à la gorge; le sang qui coule à gros

bouillons de sa large plaie étouffe sa voix : ses che-

vaux fougueux , ne sentant plus sa main défaillante

,

et les rênes flottant sur leur cou , s'emportent ça.

et là : il tombe de dessus son char, les yeux déjà

fermés à la lumière , et la pûle mort étant déjà peinte

sur son visage défiguré. Télémaque eut pitié de lui ;

il donna aussitôt son corps à ses domestiques, et

garda comme une marque de sa victoire la peau du

lion avec la massue.

Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée ; mais, en

le cherchant, il précipite dans les enfers une foule

de combattants : Hilée
,
qui avait attelé à son char

deux coursiers semblables à ceux du Soleil , et nour-

ris dans les vastes prairies qu'arrose l'Aufide; Dé-

moléon
,
qui , dans la Sicile , avait autrefois presque

égalé Éryx dans les combats du ceste ; Craritor, qui

avait été hôte et ami d'Hercule, lorsque ce fils de

Jupiter, passant dans l'Hespérie, y ôta la vie à l'in-

fâme Cacus;Ménécrate, qui ressemblait, disait-on,

à Pollux dans la lutte ; Hippocoon, Salapien, qui imi-

tait l'adresse et la bonne grâce de Castor pour me-

ner un cheval ; le fameux chasseur Eurymède , tou-

jours teint du sang des ours et des sangliers qu'il

tuait dans les sommets couverts de neige du froid

Apennin , et qui avait été , disait-on , si cher à Diane

,

qu'elle lui avait appris elle-même à tirer des flè-

ches; Nicostrate, vainqueur d'un géant qui vomis-

sait le feu dans les rochers du mont Gargant ; Cléan-

the, qui devait épouser la jeune Pholoé, fille du

fleuve Liris. Elle avait été promise par son père à

celui qui la délivrerait d'un serpent ailé qui était

né sur les bords du fleuve , et qui devait la dévorer

dans peu de jours , suivant la prédiction d'un ora-

cle. Ce jeune homme ,
par un excès d'amour, se dé-

voua pour tuer le monstre; il réussit : mais il ne

put goûter le fruit de sa victoire ; et pendant que

Pholoé, se préparant à un doux hyménée, attendait

impatiemment Cléanthe, elle apprit qu'il avait suivi

Adraste dans les combats, et que la Parque avait

tranché cruellement ses jours. Elle remplit de ses

gémisssements les bois et les montagnes qui sont

auprès du fleuve; elle noya ses yeux de larmes, ar-

racha ses beaux cheveux blonds, oublia les guir-

landes de fleurs qu'elle avait accoutumé de cueillir,

et accusa le ciel d'injustice. Comme elle ne cessait

de pleurer uuit et jour, les dieux, touchés de ses re-

grets, et pressés par les prières du fleuve, mirent

fin à sa douleur. A force de verser des larmes, elle

fut tout à coup changée en fontaine ,
qui , coulant

dans le sein du fleuve, va joindre ses eaux à celles

du dieusonpère : maisl'eau de cette fontaine est en

core amère ; l'herbe du rivage ne fleurit jamais ; cl on.
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ne trouve d'autre oinl)r;\ge que celui des cyprès sur

ces tristes bords.

Cependant Adraste, qui apprit que Tclcnia([uc

répandait de tous côtés la terreur, le cherchait avec

empressement. Il espérait de vaincre facilement le

fils d'Ulysse dans un ;lge encore si tendre; et il me-

nait autour de lui trente Dauniens d'une force,

d'une adresse et d'une audace extraordinaire, aux-

quels il avait promis de grandes réconq)eiises, s'ils

pouvaient, dans le combat, faire périr Telémaque,

de quelque manière que ce pût être. S'il l'eût ren-

contré dans ce commencement du combat, sans

doute ces trente hommes , environnant le char de

ïélémaque, pendant qu'Adraste l'aurait attaqué de

front, n'auraient eu aucune peine à le tuer : mais

Minerve les lit égarer.

Adraste crut voir et entendre Telémaque dans un

endroit de la plaine enfoncé au pied d'une colline,

où il y avait une foule de combattants; il court, il

vole, il veut se rassasier de sang : mais au lieu de

Telémaque, il aperçoit le vieux Nestor qui, d'une

main tremblante, jetait au hasard quelques traits

inutiles. Adraste, dans sa fureur, veut le percer;

mais une troupe de Pyliens se jeta autour de Nestor.

Alors une nuée de traits obscurcit l'air et couvrit

tous les combattants; on n'entendait que les cris

plaintifs des mourants, et le bruit des armes de ceux

qui tombaient dans la mêlée ; la terre gémissait sous

un monceau de morts; des ruisseaux de sang cou-

laient de toutes parts. Belloue et Jlars, avec les

Furies infernales , vêtues de robes toutes dégout-

tantes de sang , repaissaient leurs yeux cruels de ce

spectacle, et renouvelaient sans cesse la rage dans

les cœurs. Ces divinités ennemies des hommes re-

poussaient loin des deux partis la Pitié généreuse,

la Valeur modérée, la douce Humanité. Ce n'était

plus, dans cet amas confus d'hommes acharnés les

uns sur les autres
,
que massacre , vengeance , déses-

poir, et fureur brutale ; la sage et invincible Pallas

elle-même l'ayant vu, frémit, et recula d'horreur.

Cependant Philoctète, marchant à pas lents, et

tenant dans ses mains les flèches d'Hercule, se hâ-

tait d'aller au secours de Nestor. Adraste, n'ayant

pu atteindre le divin vieillard , avait lancé ses traits

sur plusiems Pyliens , auxquels il avait fait mordre

la poudre. Déjà il avait abattu Ctésilas, si léger à

la course qu'à peine il imprimait la trace de ses pas

dans le sable , et qu'il devançait en son pays les plus

rapides flots de l'Eurotas et d'Alphée. A ses pieds

étaient tombés Eutyphron, plus beau qu'Hylas

,

aussi ardent chasseur qu'Uippolyte; Ptérélas, qui

avait suivi Nestor au siège de Troie, et qu'Achille

iiienit avait aimé à cause de son courage et de sa

force; Aristogiton, qui, s'étant baigné, disait-on,

dans les ondes du fleuve Achéloiis, avait reçu secrè-

tement de ce dieu la vertu de prendre toutes sortes

de formes. En effet, il était si souple et si prompt
dans tous ses mouvements, qu'il échappait aux

mains les plus fortes : mais Adraste, d'im coup de

lance, le rendit immobile, et son âme s'enfuit d'a-

bord avec son sang.

Nestor, qui voyait tomber ses plus vaillants ca-

pitaines sous la main du cruel Adraste, comme les

épis dorés, pendant la moisson, tombent sous la faux

tranchante d'un infatigable moissonneur, oubliait

le danger où il exposait inutilement sa vieillesse. Sa

sagesse l'avait quitté; il ne songeait i)lus qu'à sui-

vre des yeux Pisistrate son fils, qui, de son côte,

soutenait avec ardeur le combat, pour éloigner le

péril de son père. Alais le moment fatal était venu

où Pisistrate devait faire sentir à Nestor combien

on est souvent malheureux d'avoir trop vécu.

Pisistrate porta un coup de lance si violent con-

tre Adraste
,
que le Daunien devait succomber : mais

il l'évita; et pendant que Pisistrate, ébranlé du faux

coup qu'il avait donné, ramenait sa lance, Adra>te le

perça d'un javelot au milieu du ventre. Ses entrailles

commencèrent d'abord h sortir avec un ruisseau de

sang; son teint se flétrit comme une fleur que la

main d'une Nymphe a cueillie dans les prés : ses

yeux étaient déjà presque éteints , et sa voix défail-

lante. Alcée, son gouverneur, qui était auprès de

lui, le soutint comme il allait tomber, et n'eut le

temps que de le mener entre les bras de son père.

Là, il voulut parler, etdonner les dernières marques

de sa tendresse; mais, en ouvrant la bouche, il

expira.

Pendant que Philoctète répandait autour de lui

le carnage et l'horreur pour repousser les efforts

d'Adraste, Nestor tenait serré entre ses bras le

corps de son fils : il remplissait l'air de ses cris , et

ne pouvait souffrir la lumière. Malheureux , dis;iit-

il, d'avoir été père, et d'avoir vécu si longtemps.'

Hélas '.cruelles destinées, pourquoi n'avez-vous pas

fini ma vie, ou à la chasse du sanglier de Calydon,

ou au voyage de Colchos , ou au premier siège de

Troie? Je serais mort avec gloire et sans amertume.

Jlaintenant je traîne une vieillesse douloureuse,

méprisée et impuissante; je ne vis plus que pour

les maux; je n'ai plus de sentiment que pour la tris-

tesse. O mon fils! ô mon fils! à cher Pisistrate!

quand je perdis ton frère Antiloque, je t'avais

pour me consoler : je ne t'ai plus ;
je n'ai plus rien

,

et rien ne me consolera; tout est fini pour moi.

L'espérance, seul adoucissement des peines des hom-

mes, n'est plus un bien qui me regarde. Antiloque,
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Pisistrate , 6 chers enfants
,
je crois que c'est au-

jourd'hui que je vous perds tous deux ; la mort de

l'un rouvre la plaie que l'autre avait faite au fond

de mon cœur. Je ne vous verrai plu?! qui fermera

mes yeux? qui recueillera mes cendres? O Pisis-

trate ! tu es mort , comme ton frère , en homme cou-

rageux ; il n'y a que moi qui ne puis mourir.

En disant ces paroles , il voulut se percer lui-

même d'un dard qu'il tenait; mais on arrêta sa

main : on lui arracha le corps de son fds ; et comme
cet infortuné vieillard tombait en défaillance, on

le porta dans sa tente, où , ayant un peu repris ses

forces, il voulut retourner au combat; mais on le

retint malgré lui.

Cependant Adraste et Philoctète se cherchaient;

leurs yeux étaient étincelants eoiunie ceux d'un lion

et d'un léopard qui cherchent à se déchirer l'un

l'autre dans les campagnes qu'arrose le Caïstre. Les

menaces, la fureur guerrière, etlacruelle vengeance,

éclatent dans leurs yeux farouches ; ils portent une

mort certaine partout où ils lancent leurs traits;

tous les combattants les regardent avec effroi. Déjà

ils se voient l'un l'autre , et Philoctète tient en moiii

une de ces flèches terribles qui n'ont jamais man-

qué leur coup dans ses mains, et dont les blessu-

res sont irrémédiables : mais I\Iars
,
qui favorisait

le cruel et intrépide Adraste , ne put souffrir qu'il

pérît si tôt; il voulait, par lui, prolonger les hor-

reurs de la guerre, et .multiplier les carnages.

Adraste était encore dû h la justice des dieux, pour

punir les hommes et pour verser leur sang.

Dans le moment où Philoctète veut l'attaquer,

il est blessé lui-même par un coup de lance que lui

donne Amphimaque
,
jeune Lucanien

,
plus beau que

le fameux Nirée , dont la beauté ne cédait qu'à celle

d'Achille parmi tous les Grecs qui combattirent au

siège de Troie. A peine Philoctète eut reçu le coup

,

qu'il tire sa flèche contre Amphimaque; elle lui

perça le cœur. Aussitôt ses beaux yeux noirs s'étei-

gnirent , et furent couverts desténèbres de la mort :

sa bouche, plus vermeille que les roses dont l'aurore

naissante sème l'horizon, se flétrit; une pâleur af-

freuse ternit ses joues; ce visage si tendre et si gra-

cieux se défigura tout à coup. Philoctète lui-même en

eut pitié. Tous les combattants gémirent en voyant

ce jeune honnne tomber dans son sang, où il se

roulait, et ses cheveux , aussi beaux que ceux d'A-

pollon , traînés dans la poussière.

Philoctète, ayant vaincu Amphimaque, fut con-

traint de se retirer du combat; il perdait son sang
et ses forces; son ancienne blessure même, dans

l'effort du combat, sendjiait prête à se rouvrir et

à renouveler ses douleurs : car les enfants dliscu-

lape, avec leur science divine,, n'avaient pu le

guérir entièrement. Le voilà prêt à tomber dans

un monceau de corps sanglants qui l'environnent.

Archidame, le plus fier et le plus adroit de tous

les OEbaliens qu'il avait menés avec lui pour fon-

der Pétille, l'enlève du combat dans le moment où

Adraste l'aurait abattu sans peine à ses pieds.

Adraste ne trouve plus rien qui ose lui résister, ni

retarder sa victoire. Tout tombe, tout s'enfuit;

c'est un torrent , qui , ayant surmonté ses bords , en-

traîne
,
par ses vagues furieuses , les moissons , les

troupeaux , les bergers et les villages.

Télémaque entendit de loin les cris des vain-

queurs , et il vit le désordre des siens , qui fuyaient

devant Adraste comme une troupe de cerfs timides

traverse les vastes campagnes , les bois , les mon-
tagnes, les fleuves mêmes les plus rapides, quand

ils sont poursuivis par des chasseurs. Télémaque

gémit , l'indignation paraît dans ses yeux : i( quitt

les lieux où il a combattu longtemps avec tant de

danger et de gloire. Il court pour soutenir les siens;

il s'avance tout couvert du sang d'une multitude

d'ennemis qu'il a étendus sur la poussière. De loin

,

il pousseuncri quisefait entendreaux deux armées.

Minerve avait mis je ne sais quoi de terrible dans

sa voix , dont les montagnes voisines retentirent,

.famais Mars , dans la Thrace, n'a fait entendre plus

fortement sa cruelle voix
,
quand il appelle les Furies

infernales, la Guerre et la Mort. Ce cri de Téléma-

que porte le courage et l'audace dans le cœur des

siens; il glace d'épouvante les ennemis : Adraste

même a honte de se sentir troublé. Je ne sais com-

bien de funestes présages le font frémir; et ce qui

l'anime est plutôt un désespoir, qu'une valeur tran-

quille. Trois fois ses genoux tremblants commen-

cèrent à se dérober sous lui; trois fois il recula sans

songer à ce qu'il faisait. Une pâleur de défaillance

et une sueur froide se répandit dans tous ses mem-

bres; sa voix enrouée et hésitante ne pouvait ache-

ver aucune parole ; ses yeux
,
pleins d'un feu sombre

et éliucelant, paraissaient sortir de sa tête; on le

voyait, comme Oreste, agité par les Furies; tous

ses mouvements étaient convulsifs. Alors il com-

mença à croire qu'il y a des dieux; il s'imaginait les

voir irrités, et entendre une voix sourde qui sortait

du fond de l'abîme pour l'appeler dans le noir Tar-

tare : tout lui faisait sentir une main céleste invi-

sible, suspendue sur sa tête, qui allait s'appesantir

pour le frapper. L'espérance était éteinte au fond de

son cœur; son audace se dissipait, comme la lu-

mière du jour disparaît quand le soleil se couche

dans le sein des ondes , et que la terre s'enveloppe

des ombres de la nuit.
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L'impie Adraste, trop longtemps souffert sur

la terre, trop longtemps, si les hommes n'eussent

eu besoin d'un tel cliùtiment; l'impie Adraste tou-

chait enlin à sa dernière heure. 11 eourt forcené au-

devant de son inévitable destin ; l'horreur, les cui-

sants remords , la consternation , la fureur, la rage

,

le désespoir, marchent avec lui. A peine voit-il ïé-

léniaque, qu'il croit voir l'Averne qui s'ouvre, et

les tourbillons de flammes qui sortent du noir Plilé-

géton, prêtes à le dévorer. Il s'écrie, et sa bouche

demeure ouverte sans qu'il puisse prononcer aucune

parole : tel qu'un homme dormant
, qui , dans un

songe affreux, ouvre la bouche, et fait des efforts

pour parler: mais la parole lui manque toujours,

et il la cherche en vain. D'une main tremblante et

précipitée, Adraste lance son dard contre Télémaque.

Celui-ci, intrépide comme l'ami des dieux, se cou-

vre de son bouclier; il semble que la Victoire, le

couvrant de ses ailes, tient déjà une couronne sus-

pendue au-dessus de sa tète : le courage doux et

paisible reluit dans ses yeux; on le prendrait pour

Minerve même, tant il paraît sage et mesuré au mi-

lieu des plus grands périls. Le dard lancé par Adraste

est repoussé par le bouclier. Alors Adraste se hâte

de tirer son épée, pourôler au ûls d'Ulysse l'avan-

tagedelancerson dard à'son tour. ïelémaque voyant

Adraste l'épée à la main , se hâte de la mettre aussi

,

et laisse son dard inutile.

Quand on les vit ainsi tous deux combattre de

près, tous les autres combattants, en silence, mi-

rent bas les armes pour regarder attentivement;

et on attendit de leur combat la décision de toute

la guerre. Les deux glaives, brillants comme les

éclairs d'où partent les foudres, se croisent plu-

sieurs fois, et portent des coups inutiles sur les

armes polies, qui en retentissent. Les deux combat-

tants s'allongent, se replient, s'abaissent, se relè-

vent tout à coup, et enfin se saisissent. Le lierre,

en naissant au pied d'un ormeau, n'en serre pas

plus étroitement le tronc dur et noueux par ses ra-

meaux entrelacés jusqu'aux plus hautes branches

de l'arbre
, que ces deu.x combattants se serrent

l'un l'autre. Adraste n'avait encore rien perdu de sa

force; Télémaque n'avait pas encore toute la sienne.

Adraste fait plusieurs efforts pour surprendre son

ennemi et pour l'ébranler. Il tâche de saisir l'épée

du jeune Grec , mais en vain : dans le moment ol'i

il la cherche, Télémaque l'enlève de terre, et le

renverse sur le sable. Alors cet impie
,
qui avait tou-

jours méprisé les dieux, montre une lâche crainte

de la mort; il a honte de demander la vie, et il ne

peut s'empêcher de témoigner qu'il la désire : il

tâche d'émouvoir la conniassion de Télémaque. Fils

d'L'lysse, dit-il, enfin c'est mamtenant que je con-

nais les justes dieux; ils me punissent comme je

l'ai mérité : il n'y a que le malheur qui ouvre les yeux
des hommes pourvoir lavériti-; je la vois, elle me
condamne. Mais qu'un roi malhcunux vous fasse

souvenir de votre père qui est loin d'Ithaque , et tou-

che votre cœur.

Télémaque, qui, le tenant sous ses genoux, avait

le glaive déjà levé pour lui percer la gorge , répondit
aussitôt : Je n'ai voulu que la victoire et la paix des
nations que je suis venu secourir; je n'aime point

à répandre le sang. Vivez donc, ô Adraste! mais
vivez pour réparer vos fautes : rendez tout ce que
vous avez usurpé; rétablissez le calme et la justice

sur la côte de la grande Hespérie, que vous avez souil-

lée par tant de massacres et de trahisons : vivez et

devenez unautre homme. Apprenez par votre chute

,

que les dieux sont justes; que les méchants sont

malheureux
,
qu'ils se trompent en cherchant la fé-

licité dans la violence, dans l'inhumanité et dans le

mensonge, et qu'ejdin rien n'est si doux ni si heu-

reux que la simple et constante vertu. Donnez-nous
pour otage votre fils Métrodore, avec douze des
principaux de votre nation.

A ces paroles, Télémaque laisse relever Adraste,

et lui tend la main, sans se déOer de sa mauvaise
foi; mais aussitôt Adraste lui lance un second dard

fort court, qu'il tenait caché. Le dard était si aigu,

et lancé avec tant d'adresse, qu'il eût percé les ar-

mes de Télémaque , si elles n'eussent été divines. En
même temps, Adraste sejette derrière un arbre, pour
éviter la poursuite du jeune Grec. Alors celui-ci

s'écrie : Dauniens, vous le voyez, la victoire esta

nous; l'impie ne se sauve que par la trahison. Celui

qui ne craint point les dieux craint la mort ; au ccn-

traire, celui qui les craint ne craint qu'eux.

En disant ces paroles, il s'avance vers les Dau-
niens , et fait signe aux siens, qui étaient de l'au-

tre côte de l'arbre, de couper le chemin au perfide

Adraste. Adraste craint d'être surpris, fait semblant

de retourner sur ses pas, et veut renverser les Cre-

tois qui se présentent à son passage ; mais tout à

coup Télémaque, prompt comme la foudre que la

main du père des dieux lance du haut de l'Olympe

sur les têtes coupables, vient fondre sur son ennemi

,

il le saisit d'une main victorieuse, il le renverse

comme le cruel aquilon abat les tendres moissons

qui dorent la campagne. Il ne l'écoute plus, quoique

l'impie ose encore une fois essayer d'abuser de la

bonté de son cœur : il enfonce son glaive, et le

précipite dans les flammes du noir Tartare, digne

châtiment de ses crimes.

A peine Adraste fut mort, que tous les Dauniens
,
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loin dedéplorer leur défaiteet la perte de leur chef, se

réjouirent de leur délivrance; ils tendirent les mains

aux alliés , en signe de paix et de réconciliation. ;\Ié-

trodore, fils d'Adraste, que son père avait nourri

dans des maximes de dissimulation, d'injustice et

d'inhumanité, s'enfuit lâchement. Riais un esclave,

complice de ses infamies et de ses cruautés, qu'il

avait affranchi etcombléde biens, auquel il se con-

lla dans sa fuite , ne songea qu'à le trahir pour son

propre intérêt : il le tua par derrière pendant qu'il

fuyait, lui coupa la tête, et la porta dans le camp

des alliés, espérant une grande récompense d'un

crime qui finissait la guerre. Biais on eut horreur

de ce scélérat , et on le fit mourir. Téléiiinque , ayant

vu la tête de Métrodore, qui était un jeune honniie

d'une merveilleuse beauté et d'un naturel excellent,

que les plaisirs et les mauvais exemples avaient cor-

rompu, ne put retenir ses larmes. Hélas! s'écria-t-

il, voilà ce que fait le poison de la prospérité d'un

jeune prince : plus il a d'élévation et de vivacité

,

|)lus il s'égare et s'éloigne de fout sentiment de vertu.

Et maintenantjeserais peut-être de même, si les mal-

heurs où je suis né, grâces aux dieux et les instruc-

tions de lMentor,ne m'avaient appris à me modérer.

Les Dauniens assemblés demandèrent, connne

l'unique condition de paix , qu'on leur])ermît de faire

un roi de leur nation
, qui put effacer par ses vertus

l'opprobre dont l'impie Adraste avait couvert la

royauté. Ils remerciaient les dieux d'avoir frappé le

tyran ; ilsvenaienten foide baiser la main de Téléma-

que
,
qui avait été trempée dans le sang de ce mons-

tre ; et leur défaite était poureux comme un triomphe.

Ainsi tomba en un moment , sans aucune ressource

,

cette puissance qui menaçait toutes les autres dans
l'Hespérie, et qui faisait trembler tant de peuples.

Semblable à ces terrains qui paraissent fermes et

immobiles, maisquel'on sape peu à peu par-dessous :

longtemps on se moque du faible travail qui en atta-

que les fondements ; rien ne paraît affaibli , tout est

uni, rien ne s'ébranle; cependant tous les soutiens

souterrains sont détruits peu à peu
,
jusqu'au mo-

ment où tout à coup le terrain s'affaisse , et ouvre un
abîme. Ainsi une puissance injuste et trompeuse,
quelque prospérité qu'elle se procure par ses violen-

ces, creuse elle-même un précipice sous ses pieds.

,f
|La fraude et l'inhumanité sapent peu à peu tous les

plus solides fondements de l'autorité illégitime : on
l'admire, on la craint, on tremble devant elle, jus-
qu'au moment où elle n'est déjà plus; elle tombe de
son propre poids, et rien ne peut la relever, parce
qu'elle a détruit de ses propres mains les vrais sou-
tiens de la bonne foi et de la justice, qui attirent
r-»raour et la confiance. *

LT^TIE XVI.

Les chefs de l'armée s'assemblentpour délibérer sur la demande
des Dauniens. Télémaque, après avoir rendu les dernier»
devoirs à Pisislrate, lils de Kcstor, se rend i l'assemblée,
ou la plupart sont d'a\ is de partager entre eux le pays des
Dauniens, et offrent à Télémaque, pour sa part, la fertile

contrée d'Arpine. Bien loin d'accepter celle offre , Téléma-
que fait voir que Tintérét commun des alliés est de laisser

aux Dauniens leurs terres, et de leur donner pour roi Poly-
damas , fameux capitaine de leur nation , non moins estimé
pour sa sagesse que pour sa valeur. Les alliés consentent a
ce choix, qui comble de joie les Dauniens. Télémaque per-
suade ensuite à ceux-ci de donner la contrée d'Arpine a

Dioméde, roi d'Étolie, qui était alors poursuivi avec ses

compagnons par la colère de Vénus, qu'il avait blessée au
siège de Troie. Les troubles étant ainsi terminés , tous les

princes ne songent plus qu'à se séparer pour s'en retourner
chacun dans son pays.

Les (thefs de l'armée s'assemblèrent, dès le len-

demain, pouraccorderunroi aux Dauniens. On pre-

nait plaisir à voir les deux camps confondus par

une amitié si inespérée, et les deux armées qui n'en

faisaient plus qu'une. Le sage Nestor ne put se trou-

ver dans ce conseil, parce que la douleur, jointe à

la vieillesse, avait flétri son cœur, comme la pluie

abat et fait languir, le soir, une fleur qui était le ma-

tin, pendant la naissance de l'aurore, la gloire et l'or-

nement des vertes campagnes. Ses yeux étaient de-

venus deux fontaines de larmes qui ne pouvaient

tarir : loin d'eux s'enfuyait le doux sommeil, qui

charme les plus cuisantes peines. L'espérance, qui

est la vie du cœur de l'homme, était éteinte en lui.

Toute nourriture était amère à cet infortuné vieil-

lard; la lumière même lui était odieuse : son âme
ne demandait plus qu'à quitter son corps , et qu'à se

plonger dans l'éternelle nuit de l'empire de Pluton.

Tous ses amis lui parlaient en vain : son coeur en

défaillance était dégoûté de toute amitié, comme un

malade est dégotlté des meilleurs aliments. A tout

ce qu'on pouvait lui dire de plus touchant, il ne ré-

pondait que par des gémissements et des sanglots.

De temps en temps on l'entendait dire : O Pisistrate,

Pisistrate! Pisistrate, mon fils, tu m'appelles.' je

te suis : Pisistrate, tu me rendras la mort douce.

O mon cher fils ! je ne désire plus
,
pour tout bien

,

que de te revoir sur les rives du Styx. Il passait des

heures entières sans prononcer aucune parole, mais

gémissant , et levant les mains et les yeux noyés de

larmes vers le ciel.

Cependant les princes assemblés attendaient Télé-

maque, qui était auprès du corps de Pisistrate :il ré-

pandait sur son corps des fleurs à pleines mains; i.'

y ajoutait des parfums exquis, et versait des larmes

amères. mon cher compagnon, disait-il, je n'ou-

blierai jamais de t'avoir vu à Pylos , de t'avoir suivi à

Sparte , de t'avoir retrouvé sur les bords de la grande
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(lespérie;jetedois iiiilli'.voiiis : je t'aimais; tu m'ai-

mais aussi. J'ai connu ta valeur; file a iirakt surpassé
!

celle de plusieurs Grecs fameux. Hélas! elle t'a fait

périr avec gloire; mais elle a dérobé au monde une

vertu naissante qui eût égalé celle de ton père : oui,

la sagesse et ton éloquence , dans un âge mûr, aurait

été semblable à celle de ce vieillard , admiré de toute

la Grèce. Tu avais déjà cette douce insinuation à

laquelle on ne peut résister quand il jiarle ; ces ma-

nières naïves de raconter, cette sage modération qui

est un charme pour apaiser les esprits irrités, cette

autorité qui vient de la prudence et de la force des

bons conseils. Quand tu parlais, tous prêtaient l'o-

reille, tous étaient prévenus, tous avaient envie de

trouver que tu avais raison : ta parole, simple et

sans faste, coulait doucement dans les cœurs,

comme la rosée sur l'herbe naissante. Hélas! tant

de biens que nous possédions il y a quelques heu-

res, nous sont enlevés à jamais. Pisistrate, que j'ai

embrassé ce matin , n'est plus ; il ne nous en reste

qu'un douloureux souvenir. Au moins si tu avais

fermé les yeux de JNeslor avant que nous eussions

fermé les tiens , il ne verrait pas ce qu'il voit , il ne

serait pas le plus malheureux de tous les pères.

Après ces paroles, Télémaque fît laver la plaie

sanglante qui était dans le côté de Pisistrate; il le

fit étendre dans un lit de pourpre, où sa tête pen-

chée, avec la (îàleur de la mort, ressemblait à un

jeune arbre qui, ayant couvert la terre de son om-

bre, et poussé vers le ciel des rameaux fleuris, a été

entamé par le tranchant de la coignée d'un biïche-

ron : il ne tient plus à sa racine ni à la terre, mère

féconde qui nourrit les tiges dans son sein; il lan-

guit ; sa verdure s'efface , il ne .peut plus se soute-

nir, il tombe : ses rameaux, qui cachaient le ciel,

traînent sur la poussière, flétris et desséchés; il

n'est plus qu'un tronc abattu et dépouillé de toutes

ses grâces. Ainsi Pisistrate, en proie h la mort,

était déjà emporté par ceux qui devaient le mettre

dans le bûcher fatal. Déjà la flamme montait vers le

ciel.Une troupe de Pyliens, lesyeux baissés et pleins de

larmes , leurs armes renversées ,1e conduisaient len-

tement. Le corps est bientôt briilé : les cendres sont

mises dans une urne d'or; et Télémaque, qui prend

soin de tout, confie cette urne, comme un grand

trésor, à Callimaque, qui avait été le gouverneur de

Pisistrate. Gardez, lui dit-il, ces cendres, tristes,

mais précieux restes de celui que vous avez aimé;

gardez-les pour son père : mais attendez à les lui don-

ner quand il aura assez de force pour les demander :

ce qui irrite la douleur en un temps l'adoucit en un
autre.

Ensuite Télémaque entra dansrassembléeaesrois

ligués , où chacun garda le silence pour l'écouter dès

qu'on l'aperçut; il en rougit, et on ne pouvait le faire

parler. Les louanges qu'on lui donna, par des accla-

mations publiques, surtout ce qu'il venait défaire,

augmentèrent sa honte; il aurait voulu se pouvoir

cacher ; ce fut la première fois qu'il parut embarrassé

et incertain. Enfin, il demanda comme une grâce

qu'on ne lui donnât plus aucune louange. Ce n'est

pas, dit-il, que je ne les aime, surtout quand elles

sont données par de si bons juges de la vertu ; mais

c'est que je crains de les aimer trop : elles corrompent

les hommes; elles les remplissent d'eux-mêmes;

elles les rendent vains et présomptueux. Il faut les

mériter et les fuir : les meilleures louanges ressem-

blent aux fausses. Les plus méchants de tous les

hoinmes, qui sont les tyrans, sont ceux qui se sont

luit le plus louer par des flatteurs. Quel plaisir y a-

t-il à être loué conmie eux? Les bonnes louanges

sont celles que vous me donnerez en mon absence,

si je suis assez heureux pour en mériter. Si. vous me
croyez véritablement bon, vous devez croire aussi

que je veux être modeste et craindre la vanité : épar-

gnez-moi donc, si vous m'estimez, et ne me louez

pas comme un homme amoureux des louanges.

Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit

plus rien à ceux qui continuaient de l'élever jusques

au ciel; et. par un air d'indifférence, il arrêta bien-

tôt les éloges qu'on lui donnait. On commença 5

craindre de le fâcher en le louant : ainsi les louanges

finirent ; mais l'admiration ausmenta. Tout le monde

sut la tendresse qu'il avait témoignée à Pisistrate,

et les soins qu'il avait pris de lui rendre les derniers

devoirs. Toute l'armée fut plus touchée de ces mar-

ques de la bonté de son creur, que de tous les prodi-

ges de sagesse et de valeur qui venaient d'éclater en

lui. Il est sage, il est vaillant, se disaient ils en secret

les uns aux autres; il est l'ami des dieux, et le vrai

héros de notre âge; il est au-dessus de l'humanité :

mais tout cela n'est que merveilleux , tout cela ne fait

que nous étonner. Il est humain, il est bon, il est

ami fidèle et tendre; il est compatissant, libéral,

bienfaisant, et tout entier à ceux qu'il doit aimer : il est

les délices de ceux qui vivent avec lui ; il s'est défait

de sa hauteur, de son indifférence et de sa fierté:

voilà cequi est d'usage, voilà ce qui touche les cœurs,

voilàce qui nous attendrit pour lui, et qui nous rend

sensibles à toutes ses vertus; voilà ce qui fait que

nous donnerions toutes nos vies pour lui

.

A peine ces discours furent-ils finis
,
qu'on se hâta

de parler de la nécessité de donner un roi aux Dau-

niens.Laplupartdes princes qui étaient dans le con

seil opinaient qu'il fallut partager entre eux ce pa_\;^"

comme une terre conquise. On offrit à Télémaque,
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pour sa part, la fertile contrée d'Arpine, qui porte

deux fois l'an les riches dons de Cérès, les doux pré-

sents de Bacciius, et les fruits toujours verts de Toli-

vier consacré à Minerve. Cette terre , lui disait-on,

doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec ses ca-

banes, et les rochers affreux de Dulichie, et les bois

sauvages de Zacyiithe. Ne cherchez plus ni votre

père
,
qui doit être péri dans les flots au promontoire

de Capharée, par la vengeance de Nauplius et par la

colère de Neptunie ; ni votre mère
,
que ses amants

possèdent depuis votre départ; ni votre patrie, dont

la terre n'est point favorisée du ciel comme celle que

nous vous offrons.

Il écoutait patiemment ces discours; mais les ro-

chers de Thrace et de Thessalie ne sont pas plus

sourds et plus insensibles aux plaintes des amants

désespérés, que Télémaque l'était à ces offres. Pour

moi , repoudait-il
, je ne suis touché ni des riches-

ses , ni des délices : qu'importe de posséder une plus

grande étendue de terre , et de commander à un plus

grand nombre d'hommes.' on n'en a que plus d'em-

barras, et moins de liberté : la vie est assez pleine

de malheurs pour les hommes les plus sages et les

plus modérés , sans y ajouter encore la peine de

gouverner les autres hommes, indociles, inquiets,

injustes, trompeurs et ingrats. Quand on veut être

le maître des hommes pour l'amour de soi-même

,

n'y regardant que sa propre autorité , ses plaisirs

et sa gloire , on est impie, on est tyran , on est le

fléau du genre humain. Quand , au contraire , on ne

veut gouverner les hommes que selon les vraies rè-

gles, pour leur propre bien , on est moins leur maî-

tre que leur tuteur; on n'en a que la peine, qui est

inlinie , et on est bien éloigné de vouloir étendre

plus loin son autorité. Le berger qui ne mange point

le troupeau, qui le défend des loups en exposant sa

vie , qui veille nuit et jour pour le conduire dans les

i)ons pâturages , n'a point d'envie d'augmenter le

;iombre de ses moutons, et d'enlever ceux du voisin :

I e serait augmenter sa peine. Quoique je n'aie jamais

gouverné , ajoutait Télémaque
,
j'ai appris par les

lois, et par les hommes sages qui les ont faites,

combien il est pénible de conduire les villes et les

royaumes. Je suis donc content de ma pauvre Itha-

que : quoiqu'elle soit petite et pauvre, j'aurai assez

de gloire
,
pourvu que j'y règne avec justice

, piété

et courage ; encore même n'y régnerai-je que trop

tôt. Plaise aux dieux que mon père , échappé à la fu-

reur des vagues, y puisse régner jusqu'à la plus

extrême vieillesse, et que je puisse apprendre long-

temps sous lui comment il faut vaincre ses passions

pour savoir modérer celles de tout un peuple !

Ensuite Télémaque dit : Écoutez , ô princes as-

semblés ici , ce que je crois vous devoir dire pour
votre intérêt Si vous donnez aux Uauniens un roi

juste, il les conduira avec justice, il leur appren-

dra combien il est utile de conserver la bonne foi,

et de n'usurper jamais le bien de ses voisins : c'est

ce qu'ils n'ont jamais pu comprendre sous l'impie

Adraste. Tandis qu'ils seront conduits par un roi

sage et modéré , vous n'aurez rien à craindre d'eux :

ils vousdevrontcebon roique vous leuraurezdonné;

ils vous devront la paix et la prospérité dont ils

jouiront : ces peuples, loin de vous attaquer, vous

béniront sans cesse ; et le roi et le peuple , tout sera

l'ouvrage de vosinains. Si au contraire vous voulez

partager leur pays entre vous , voici les malheurs

que je vous prédis : ce peuple
,
poussé au désespoir,

recommencera la guerre, il combr-ttra justement

pour sa liberté, et les dieux ennemis de la tyrannie

combattront avec lui. Si les dieux s'en mêlent, tôt

ou tard vous serez confondus , et vos prospérités se

dissiperont comme la fumée ; le conseil et la sagesse

seront ôtés à vos chefs , le courage à vos armées

,

l'abondance à vos terres. Vous vous flatterez ; vous

serez téméraires dans vos entreprises; vous ferez

taire les gens de bien qui voudront dire la vérité :

vous tomberez tout à coup ; et on dira de vous :

Kst-ce donc là ces peuples florissants qui devaient

faire la loi à toute la terre ? et maintenant ils fuient

devant leurs ennemis ; ils sont le jouet des nations

,

qui les foulent aux pieds : voilà ce que les dieux

ont fait; voilà ce que méritent les peuples injustes,

superbes et inhumains. De plus , considérez que , si

vous entreprenez de partager entre vous cette con-

quête, vous réunissez contre vous tous les peuples

voisins : votre ligue, formée pour défendre la li-

berté commune de l'Hespérie contre l'usurpateur

Adraste, deviendra odieuse; et c'est vous-mêmes

que tous les peuples accuseront, avec raison, de

vouloir usurper la tyrannie universelle.

Mais je suppose que vous soyez victorieux et '^''

Dauniens, et de tous les autres peuples, cl^^^. ,«;-

toire vous détruira ; voici comment. Considérez que

cette entreprise vous désunira tous : comme elle n'est

point fondée sur la justice, vous n'aurez point de rè-

gle pour borner entre vous les prétentions de cha-

cun; chacun voudra que sa part de la conquête soit

proportionnée à sa puissance; nul d'entre vous n'aura

assez d'autorité parmi les autres pour faire paisible-

ment ce partage : voilà la source d'une guerre dont

vos petits-enfants ne verront pas la fin. Ke vaut-il

pas bien mieux être juste et modéré
,
que de suivre

son ambition avec tant de péril , et au travers de

tant de malheurs inévitables.' La paix profonde, les

plaisirs doux et innocents qui l'accompagnent, l'heu-
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rt'use aooiidance, l'amitié de ses voisins, la cloire

qui est iiisrparahle de la j^istice, l'autorité qu'on

acquiert eu se rendant par sa bonne foi l'arbitre de

tous les peuples étrangers, ne sont-ce pas des biens

plus désirables que la folle vanité d'une conquête

injuste ? O |jrinces ! 6 rois ! vous voyez que je vous

parle sans intérêt : écoutez donc celui qui vous aime

assez pour vous contredire , et pour vous déplaire

en vous représentant la vérité.

Pendant que Télémaque parlait ainsi , avec une

autorité qu'on n'avait jamais vue en nul autre, et

que tous les princes, étonnés et en suspens, admi-

raient la sagessede ses conseils, on entendilun bruit

C(5nfus qui se répandit dans tout le camp, et qui vint

jusqu'au lieu où se tenait l'assemblée. Un étranger,

dit-on , est venu aborder sur ces côtes avec une

troupe d'hommes armés: cet inconnu est d'une liante

mine ; tout paraît héroïque en lui ; on voit aisément

qu'il a longtemps souffert, et que son grand courage

l'a mis au-dessus de toutes ses souffrances. D'abin'cl

les peuples du pays
,
qui gardent la côte , ont voulu

le repousser comme un ennemi qui vient faire une

irruption; mais, après avoir tiré son épée avec un

air intrépide , il a déclaré qu'il saurait se défendre si

on l'attaquait; mais qu'il ne demandait que la pni\

et l'hospitalité. Aussitôt il a présenté un rameau

d'olivier, comme siq)pliant. On l'a écouté; il a de-

mandé à être conduit vers ceux qui gouvernent dans

cette côte de l'Hespérie , et on l'emmène ici pour le

faire parler aux rois assemblés.

A peine ce discours fut-il achevé, qu'on vit en-

trer cet inconnu avec une majesté qui surprit toute

l'assemblée. On aurait cru facilement que c'était le

dieu Mars
,
quand il assemble sur les montagnes de

la Tbrace ses troupes sanguinaires. Il commença à

parler ainsi :

O vous ,
pasteurs des peuples

,
qui êtes sans doute

assemblés ici pour défendre la patrie contre ses en-

nemis , ou pour faire fleurir les plus justes lois , écou-

tez unhomme que la fortune a persécuté. Fassent les

dieux que vous n'éprouviez jamais de semblables

malheurs ! Je suis Diomède , roi d'Étoile
,
qui bles-

sai Vénus au siège de Troie. La vengeance de cette

déesse me poursuit dans tout l'univers. Neptune, qui

ne peut rien refuser à la divine fille de la mer, m'a

livré à la rage des vents et des flots , qui ont brisé

plusieurs fois mes vaisseau.v contre les écueils. L'i-

nexorable Vénus m'a ôté toute espérance de revoir

mon royaume, ma famille, et cette douce lumière

d'un pays oîi je commençai à voir lejour en naissant.

iVon , je ne reverrai jamais tout ce qui m'a été le

plus cher au monde. Je viens, après tant de naufra-

ges , chercher sur ces rives inconnues un peu de re-

pos , et une retraite assurée. Si vous craignez rei

dieux, et surtout Jupiter, qui a soin des étrangers;

si vous êtes sensibles a la compassion, ne nu- refuse?

pas, dans ces vastes pays
, quelque coin de terre in-

fertile, quelques déserts, quelques sables, ou quel-

ques rochers escarpés, poury fonder, avec mes com-
pagnons , une ville qui soit du moins une triste image

de notre patrie perdue. Nous ne demandons qu'un

peu d'espace qui vous soit inutile. Nous vivrons en

paix avec vous dans une étroite alliance; vos enne-

mis seront les nôtres; nous entrerons dans tous vos

intérêts : nous ne dejnandonsque la liberté de vivre

selon nos lois.

Pendant que Diomède parlait ainsi, Télémaque.
ayant lesyeux attachés sur lui, montra sur son visage

toutes les différentes passions. Quand Diomèdecom-
mença à parler de ses longs malheurs , il espéra que

cet homme si majestueux serait son père. Aussitôt

qu'il eut déclaré qu'il était Diomède, le visage deTe-
lémaque se lletrit comme une belle lleur que les noirs

aquilons viennent de ternir de leur sonf/Ie cruel. En-

suite les paroles de Diomède, qui se plaignait de la

longue colère d'une divinité, l'attendrirent par le

souvenirdes mêmes disgrâces souffertes par son père

et par lui ; des Lirmes mêlées de douleur et de joie

coulèrent sur ? es joues, et il se jeta tout à coup sur

Diomède pour l'embrasser.

Je suis, dit-il, le fils d'Ulysseque vous avez connu,

et qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes les

chevaux fameux de Rhésus. Les dieux l'ont traité

sans pitié comme vous. Si les oracles de l'Érèbe ne

soiit pas trompeurs, il vit encore -• mais, hélas! il ne

vit point pour moi. J'ai abandonné Ithaque pour le

chercher; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque,

ni lui : jugez par mes malheurs de la compassion que

j'ai pour les vôtres. C'est l'avantage qu'il y a à être

malheureux, qu'on sait compatir aux peines d'au-

trui. Quoique je ne sois ici qu'étranger,je puis, grand

Diomède ( car, malgré les misères qui ont accablé

ma patrie dans mon enfance , je n'ai pas été assez

mal élevé pour ignorer quelle est votre gloire dans

les combats ) , je puis, ô le plus invincible de tous

les Grecs après Achille, vous procurer quelque se-

cours. Ces princes que vous voyez sont humains;

ils savent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai courage, ni

gloire solide, sans l'humanité. Le malheur ajoute un

nouveau lustre à la gloire des hommes; il leur man-

que quelque chose quand ils n'ont jamais été mal-

heureux ; il manque dans leur vie des exemples de

patience et de fermeté; la vertu souffrante attendrit

tous les cœurs qui ont quelque goilt pour la vertu.

Laissez-nous donc le soin de vous consoler : puisque

les dieux vous mènent à nous, c'est unprésent qu'ils
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nous font, et nous devons nous croire heureux de

pouvoir adoucir vos peines.

Pendant qu'il parlait, Diomède étonné le regar-

dait fixement, et sentait son cœur tout ému. Ils s'em-

brassaient comme s'ils avaient été longtemps lies

d'une amitié étroite. O digne Gis du sage Ulysse ! di-

sait Diomède, je reconnais en vous la douceur de

son visage , la grâce de ses discours , la force de son

éloquence, la noblesse de ses sentiments , la sagesse

de ses pensées.

Cependant Philoctète embrasse aussi le grand fils

deTydée; ils se racontent leurs tristes aventures.

Ensuite Philoctète lui dit : Sans doute vous serez

bien aise de revoir le sage Nestor; il vient de perdre

Pisistrate, le dernier de ses enfants; il ne lui reste

plus dans la vie qu'un chemin de larmes qui le mène

vers le tombeau. Venez le consoler : un ami malheu-

reux est plus propre qu'un autre à soulager son

cœur. Ils allèrent aussitôt dans la tente de Nestor,

qui reconnut à peine Diomède , tant la tristesse abat-

tait son esprit et ses sens. D'abord Diomède pleura

avec lui , et leur entrevue fut pour le vieillard un re-

doublement de douleur; mais peu à peu la présence

de cet ami apaisa son cœur. On reconnut aisément

que ses maux étaient un peu suspendus par le plaisir

de raconter ce qu'il avait souffert, et d'entendre à

son tour ce qui était arrivé à Diomède.

Pendant qu'ils s'entretenaient, les rois assemblés

avec Télémaque examinaient ce qu'ils devaient faire.

Télémaque leur conseillait de donner à Diomède le

pays d'Arpine, et de choisir pour roi des Dauniens

Polydanias, qui était de leur nation. Ce Polydamas

était un fameux capitaine, qu'Adraste, par jalousie,

n'avait jamais voulu employer, de peur qu'on n'at-

tribuât à cet homme habile le succès dont il espérait

d'avoir seul toute la gloire. Polydamas l'avait sou-

vent averti , en particulier, qu'il exposait trop sa vie

et le salut de son État dans cette guerre contre tant

de nations conjurées ; il l'avait voulu engager à tenir

une conduite plus droite et plus modérée avec ses

voisins. Mais les hommes qui haïssent la vérité haïs-

sent aussi les gens qui ont la hardiesse de la dire
;

ils ne sont touchés ni de leur sincérité, ni de leur

zèle , ni de leur désintéressement. Une prospérité

trompeuse endurcissait le cœur d'Adraste contre

les plus salutaires conseils; en ne les suivant pas, il

triomphait tous les jours de ses ennemis : la hauteur,

la mauvaise foi, la violence, mettaient toujours la

victoire dans son parti ; tous les malheurs dont Poly-

damas l'avait si longtemps menacé n'arrivaient point.

Adraste se moquait d'une sagesse timide qui pré-

voyait toujours des inconvénients; Polydamas lui

était insupportable : il l'éloigna de toutes les charges
;
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il le laissa languir dans la solitude et dans la pau-

vreté.

D'abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce •,

mais il lui donna ce qui lui manquait, en lui ouvrant

les yeux sur la vanité des grandes fortunes : il devin*;

sage à ses dépens; il se réjouit d'avoir été malheu-

reux : il apprit peu à peu à se taire , à vivre de peu

,

à se nourrir tranquillement de la vérité, à cultiver

en lui les vertus secrètes
, qui sont encore plus esti-

mables que les éclatantes ; enfin à se passer des hom-

mes. Il demeura au pied du mont Gargan, dans un

désert, oii un rocher en demi-voûte lui servait de

toit. Un ruisseau, qui tombait de la montagne, apai-

sait sa soif; quelques arbres lui donnaient leurs

fruits : il avait deux esclaves qui cultivaient un petit

champ; il travaillait lui-même avec eux de ses pro-

pres mains : la terre le payait de ses peines avec

usure , et ne le laissait manquer de rien. Il avait non-

seulement des fruits et des légumes en abondance,

mais encore toutes sortes de fleurs odoriférantes.

Là il déplorait le malheur des peuples que l'ambition

insensée d'un roi entraîne à leur perte; là il attendait

'•liaquejour que les dieux justes, quoique patients,

issent tomber Adraste. Plus sa prospérité croissait

,

plus il croyait voir de près sa chute irrémédiable;

car l'imprudence heureuse dans ses fautes, et la puis-

sance montée jusqu'au dernier excès d'autorité ab-

solue, sont les avant-coureurs du renversement des

rois et des royaumes. Quand il apprit la défaite et la

mort d'Adraste, il ne témoigna aucune joie ni de

l'avoir prévue , ni d'être délivré de ce tyran ; il gémit

seulement , par la crainte de voir les Dauniens dans

la servitude.

Voilà l'homme que Télémaque proposa pour le

faire régner. Il y avait déjà quelque temps qu'il con-

naissait son courage et sa vertu ; car Télémaque , se-

' Ion les conseils de Mentor, ne-cessait de s'informer

partout des qualités bonnes et mauvaises de toutes

les personnes qui étaient dans quelque emploi con-

sidérable, non-seulement parmi les nations alliées

qu'il servait en cette guerre, mais encore chez les

ennemis. Son principal soin était de découvrir et

d'examiner partout les hommes qui avaient quelque

talent, ou une vertu particulière.

Les princes alliés eurent d'abord quelque répu-

gnance à mettre Polydamas dans la royauté. Nous

avons éprouvé, disaient-ils, combien un roi des

Dauniens, quand il aime la guerre et qu'il la sait

faire, est redoutable à ses voisins. Polydamas est

un grand capitaine, et il peut nous jeter dans de

grands périls. Mais Télémaque leur répondait : Po-

lydamas, il est vrai, sait la guerre; mais il aime la

paix; et voilà les deux choses qu'il faut souhaiter.
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Un lioniiiie qui connaît les malheurs , les dangers et

les diffrcultés de la guerre, est plus capable de l'évi-

ler, qu'un autre qui n'en a aucune expérience. Il a

appris à goilter le bonheur d'une vie tratupiillc; il a

condamné les entreprises d'Adraste; il en a prévu

les suites funestes. Un prince faible, ignorant, et

sans expérience , est plus à craindre pour vous qu'un

lionune qui connaîtra et qui décidera tout par lui-

même. Le prince faible et ignorant ne verra que par

les yeux d'un favori passionné, ou d'un ministre llat-

teur, inquiet et ambitieux : ainsi ce prince aveugle

s'engagera à la guerre sans la vouloir faire. Vous ne

pourrez jamais vous assurer de lui, car il ne pourra

être sûr de lui-même; il vous manquera de parole;

il vous réduira bientôt à cette extrémité, qu'il fau-

dra ou que vous le fassiez périr, ou qu'il vous acca-

ble. ]N'est-il pas plus utile, plus silr, et en même
tenqîs plus juste et plus noble, de répondre plus fi-

dèlement à la conliance des Dauniens, et de leur

donner un roi digne de commander.'

Toute l'assemblée fut persuadée par ce discours.

On alla proposer Polydamas au,\ Dauniens, qui at-

tendaient une réponse avec impatience. Quand ils

entendirent le nom de Polydamas, ils répondirent :

iNous reconnaissons bien maintenant que les princes

alliés veulent agir de bonne foi avec nous, et faire

une paix éternelle, puisqu'ils nous veulent donner

pour roi un homme si vertueux , et si capable de nous

gouverner. Si on nous eût proposé un homme lâche

,

efféminé et mal instruit, nous aurions cru qu'on ne

cherchait qu'à nous abattre, et qu'à corrompre la

forme de notre gouvernement ; nous aurions con-

servé en secret un vif ressentiment d'une conduite

si dure et si artilicieuse : mais le choix de Polyda-

mas nous montre une véritable candeur. Les alliés,

sans doute, n'attendent rien de nous que de juste et

de noble, puisqu'ils nous accordent un roi qui est

incapable de faire rien contre la liberté et contre la

gloire de notre nation : aussi pouvons-nous protes-

ter, à la face des justes dieux, que les fleuves remon-

teront vers leur source avant que nous cessions d'ai-

mer des peuples si bienfaisants. Puissent nos derniers

neveux se souvenir du bienfait que nous recevons

aujourd'hui , et renouveler, de génération en géné-

ration, la paix de l'âge d'or dans toute la côte de

l'Hespérie!

Téiémaque leur proposa ensuite de donner à Dio-

mède les campagnes d'Arpine , pour y fonder une

colonie. Ce nouveau peuple, leur disait-il, vous de-

vra son établissement dans un pays que vous n'oc-

cupez point. Souvenez-vous que tous les hommes
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mieux en avoir qui vous soient obligés de leur éta-

blissement. Soyez touchés des malheurs d'un ro-

qui ne peut retourner dans son pays. Polydamas et

lui étant unis ensemble par les liens de la justice et

de la vertu, qui sont les seuls durables, \ous entre-

tiendront dans une paix profonde, et vous rendront

redoutables a tous les peuples voisins qui penseraient

à s'agrandir. Vous voyez, ô Dauniens, que nous
avons donné à votre terre et à votre nation un roi

capable d'en élever la gloire jusqu'au ciel : donnez
aussi, puisque nous vous le demandons, une terre

qui vous est inutile à un roi qui est digne de toute

sorte de secours.

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvaient rien

refuser, à Téiémaque, puisque c'était lui qui leur

avait procuré Polydamas pour roi. Aussitôt ils par-

tirent pour l'aller chercher dans son désert , et pour
le faire régner sur eux. Avant que de partir, ils don-

nèrent les fertiles plaines d'Arpine à Dioniède
, pour

y fonder un nouveau royaume. Les alliés en furent

ravis , parce que cette colonie des Grecs pourrait

secourir puissamment le parti des alliés, si jamais

les Dauniens voulaient renouveler les usurpations

dont Adraste avait donné le mauvais e.xemple. Tous
les princes ne songèrent plus qu'à se séparer. Téié-

maque, les larmes aux yeux, partit avec sa troupe,

après avoir embrassé tendrement le vaillant Dio-

niède , le sage et inconsolable Nestor, et le fameux

Philoctète , digne héritier des flèches d'Hercule.

««»«»«»«
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Téiémaque, de retour à Salente, admire l'état florissant de la

canipagDe; mais il est choqué de ne plus retrouver dans ia

ville la magnificence qui éclatait parlout avant son déparL
Mentor lui donne les raisons de ce cliangoment : il lui montre
en quoi consistent les solides riclies>es d'un État, et lui ex-

pose les maximes fondamentales de l'art de gouverner. Té-
iémaque ou\ re son cœur à Mentor sur son ioclinaUon pour
.4.nliope, lille d'Idoménée. Mentor loue avec lui les bonnes
qualités de cette princesse , l'assure que les dieux la lui des-

tinent pour épouse; mais que maintenant il ne doit Bouger

qu'a partir pour Itliaijue. Idoméuée , craignant le départ de

ses hôtes, parle à Mentor de plusieurs affaires embarras-

santes qu'il avait à terminer, et pour lesquelles il avait en-

core besoin de son secours. Mentor lui trace la conduite qu'il

doit suivre, et persiste à ^ouloi^ s'embarquer au plus tôt

avec Téiémaque. Idoménée essaye encore de les retenir en

excitant la passion de ce dernier pour AnUope. Il les engage

dans nue partie de chasse, dont il veut donner le plaisir à

sa tille. Elle y eut été déchirée par un sanglier, sans l'adresse

et la promptitude de Téiémaque, qui perça de son ilard ra-

nimai. Idoménée, ne pouvant plus retenir ses hôtes, tombe
dans une tristesse mortelle. Mentor le console , et obtient en-

lin son consentement pour partir. Aussitôt on se quitte , avec

les plus vives démonstrations d'estime et d'amitié.

Le jeune fils Ulysse brillait d'impatience de re-

doivent s'entr'aimer
;
que la terre est trop vaste pour

j

trouver Mentor à Salente , et de s'embarquer avec

eux: qu'il faut bien avoir des voisins et qu'il vaut ' lui pour revoir Ithaque, oi'i il espérait que son
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père serait arrivé. Quand il s'approcha de Salente ,

il fut bien étonné de voir toute la campagne des en-

virons ,
qu'il avait laissée presque inculte et déserte,

cultivée comme un jardin , et pleine d'ouvriers dili-

gents : il reconnut l'ouvrage de la sagesse deMentor.

Ensuite , entrant dans la ville, il remarqua qu'il y

avait beaucoup moins d'artisans pour les délices de

la vie , et beaucoup moins de magnificence. Il en

fut choqué ; car il aimait naturellement toutes les

choses qui ont de l'éclat et de la politesse. Mais d'au-

tres pensées occupèrent aussitôt son cœur; il vit

de loin venir à lui Idoraénée avec Mentor : aus-

sitôt son cœur fut ému de joie et de tendresse.

Malgré tous les succès qu'il avait eus dans la guerre

contre Adraste, il craignait que Mentor nefilt pas

content de lui ; et , à mesure qu'il s'avançait , il cher-

chait dans les yeux de Mentor pour voir s'il n'avait

rien à se reprocher.

IVabord Idoménée embrassa Télémaque comme
son propre fils: ensuite Télémaque se jeta au cou

de Mentor, et l'arrosa de ses larmes. Mentor lui dit :

Je suis content de vous : vous avez fait de grandes

fautes , mais elles vous ont servi à vous connaître

,

et à vous défier de vous-même. Souvent on tire plus

de fruit de ses fautes que de ses belles actions. Les

grandes actions enflent le cœur, et inspirent une

présomption dangereuse; les fautes font rentrer

l'homme en lui-même, et lui rendent la sagesse qu'il

avait perdue dans les bons succès. Ce qui vous reste

à faire, c'est de louer les dieux , et de ne vouloir pas

que les hommes vous louent. Vous avez fait de

grandes choses; mais avouez la vérité , cen'est guère

vous par qui elles ont été faites : n'est- il pas vrai

qu'elles vous sont venues comme quelque chose d'é-

tranger qui était mis en vous ? n'étiez-vous pas ca-

pable de les gâterpar votre promptitude etparvotre

imprudence? Ne sentez-vous pas que Minerve vous

a comme transformé en un autre homme au-dessus

de vous-même
,
pour faire par vous ce que vous avez

fait? elle a tenu tous vos défauts en suspens, comme
Neptune, quand il apaise les tempêtes, suspend

les flots irrités.

Pendant qu'Idoraénée interrogeait avec curiosité

les Cretois qui étaient revenus de la guerre, Télé-

maque écoutait ainsi les sages conseils de Mentor.

Ensuite il regardait de tous côtés avec étonnement,

et disait à Mentor : Voici un changement dont je

necomprends pas bien laraison. Est-il arrivé quelque

calamité à Salente pendant mon absence? d'où

vient qu'on n'y remarque plus cette magnificence

qui éclatait partout avant mon départ? Je ne vois

plus ni or, ni argent, ni pierres précieuses; les ha-

bits sont simples : les bâtiments qu'on fait sont moins

vastes et moins ornés; les arts languissent; la ville

est devenue une solitude.

Mentor lui répondit en souriant : Avez-vous re-

marqué l'état de la campagne autour de la ville?

Oui , reprit Télémaque; j'ai vu partout le labourage

en honneur, et les champs défrichés. Lequel vaut

mieux, ajouta Mentor, ou une ville superbe en mar-

bre , en or et en argent, avec une campagne né-

gligée et stérile; ou une campagne cultivée etfertile

avecune ville médiocre, et modeste dans ses mœurs?

Une grande ville fort peuplée d'artisans occupés à

amollir les mœurs par les délices de la vie, quand

elle est entourée d'un royaume pauvre et mal cultivé,;

ressemble à un monstre dont la tète est d'une gros-

seur énorme, et dont tout le corps, exténué et privé

denourriture, n'aaucuneproportionaveccette tête.

C'est le nombre du peuple et l'abondance des ali-

ments qui font la vraie force et la vraie richesse

d'un royaume. Idoménée a maintenant un peuple

innombrable, et infatigable dans le travail, qui

remplit toute l'étendue de son pays. Tout son pays

n'est plus qu'une seule ville; Salente n'en est que

le centre. Nous avons transporté de la ville dans

la campagne les hommes qui manquaient à la cam-

pagne, et qui étaient superflus dans la ville. De plus,

nous avons attiré dans ce pays beaucoup de peuples

étrangers. Plus ces peuples se multiplient, plus ils

multiplient les fruits de la terre par leur travail;

cette multiplication si douce et si paisible augmente

plus un royaume qu'une conquête. On n'a rejeté de

cette ville que les arts superflus, qui détournent les

pauvres de la culture de la terre pour les vrais be-

soins, et qui corrompent les riches en les jetant

dans le faste et dans la mollesse; mais nous n'avons

fait aucun tort aux beaux-arts , ni aux hommes qui

ont un vrai génie pour les cultiver. Ainsi Idoménée

est beaucoup plus puissant qu'il ne l'était quand vous

admiriez sa magnificence. Cet éclat éblouissant ca-

chait une faiblesse et une misère qui eussent bien-

tôt renversé son empire : maintenant il a un plus

grand nombre d'hommes, et il les nourrit plus fa-

cilement. Ces hommes accoutumés au travail, à la

peine et au mépris de la vie par l'amour des bonnes

lois, sont tous prêts à combattre pour défendre ces

terres cultivées de leurs propres mains. Bientôt cet

État, que vous croyez déchu, sera la merveille de

l'Hespérie.
,

Souvenez-vous, ô Télémaque, qu'il y a deux choses

pernicieuses , dans le gouvernement des peuples ,

auxquelles on n'apporte presque jamais aucun re-

mède : la première est une autorité injuste et trop

violente dans les rois; la seconde est le luxe, qui

corrompt les mœurs.

0.
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Quniid les rois s'accoutument ;i ne connaître plus

d'autres lois que leurs volontés absolues, et qu'ils ne

mettent plus de frein à leurs passions, ils peuvent

tout: mais à force de toutpouvoir, ils sapent les fon-

dements de leur puissance; ils n'ont plus dérègle

certaine, ni de maximes de gouvernement; chacun

à l'envi les flatte; ils n'ont plus de peuple; il ne leur

restequedesesclaves,doMt le norjiljre diminue cha-

que jour. Qui leur dira la vérité? qui donnera des

bornes à ce torrent .'Tout cède; les sages s'enfuient,

, se cachent, et gémissent. Il n'y a qu'une révolution

soudaine et violente qui puisse ramener dans son

* cours naturel cette puissance débordée : souvent

même le coup qui pourrait la modérer l'abat sans

ressource. Rien ne menace tant d'une chute funeste

qu'uneautoritéqu'ou pousse trop loin : elleest sem-

blable à un arc trop tendu, qui se rompt enfui tout à

coup si on ne le relâche : mais qui est-ce qui osera

le relâcher ? Idoménée était gâté jusqu'au fond du

cœur parcette autorité si flatteuse : il avait été ren-

versé de son trône; mais il n'avait pas été détrom-

pé. Il a fallu que les dieux nous aient envoyés ici

,

pour le désabuser de cette puissance aveugle et

outrée qui ne convient point à des hommes; encore

a-t-il fallu des espèces de miracles pour lui ouvrir

les yeu.x.

L'autre mal presque incurable est le luxe. Connue

la trop grande autorité empoisonne les rois, le luxe

empoisonne toute une nation. On dit que ce luxe

sert à nourrir les pauvres aux dépens des riches
;

comme si les pauvres ne pouvaient pas gagner leur

vie plus utilement , en multipliant les fruits de la

terre, sans amollir les riches par des raffinements

de volupté. Toute une nation s'accoutume à regarder

comme les nécessités de la vie les choses les plus

superflues : ce sont tous les jours de nouvelles né-

cessités qu'on invente, et on ne peut plus se passer

des choses qu'on ne connaissait point trente ans

auparavant. Ce luxe s'appelle bon goût, perfection

des arts, et politesse de la nation. Ce vice, qui en

attire tant d'autres , est loué comme une vertu; il

répand sa contagion depuis le roi jusqu'aux derniers

de la lie du peuple. Les proches parents du roi

veulent imiter sa magnificence; les grands , celle

des parents du roi ; les gens médiocres veulent éga-

ler les grands, car qui est-ce qui se fait justice?

les petits veulent pa^er pour médiocres : tout le

monde fait plus qu'il ne peut; les uns par faste, et

pour se prévaloir de leurs richesses; les autres par

mauvaise honte , et pour cacher leur pauvreté. Ceux

mêmes qui sont assez sages pour condannier un si

grand désordre ne le sont pas assez pour oser lever

la tête les premiers, et pour donjier des exemples

contraires. Toute une nation se ruine, toutes les

conditions se confondent. La passion d'acquérir du
bien pour soutenir une vaine dépense corromiit les

âmes les plus pures : il n'est pluscjuestion que d'être

riche; la pauvreté est une infamie. Soyez savant,

habile, vertueux: instruisez les hommes; gagnez

des batailles; sauvez la patrie; sacrifiez tous vos

intérêts; vous êtes mcpri.sé,si vos talents ne sont

relevés par le faste. Ceux mêmes qui n'ont pas de

bien veulent paraître en avoir; ils en dépensent

connue s'ils en avaient : on emprunte, on trompe,
on use de mille artifices indignes pour parvenir.

Mais qui remédiera à ces maux? Il faut changer le

goiUet les habitudes de toute une nation; il faut lui

donner de nouvelles lois. Qui le pourra entrepren-

dre, si ce n'est un roi philosophe qui sache, par

l'exemple de sa propre modération, faire honte à

tous ceux qui aiment une dépense fastueuse, et en-

courager les sages, qui seront bien aises d'être au-

torisés dans une honnête frugalité?

Télémaque, écoutant ce discours, était comme
un homme qui revient d'un profond sommeil : ii

sentait la vérité de ces paroles : et elles se gravaient

dans son cœur comme un savant sculpteur imprime

les traits qu'il veut sur le marbre, en sorte qu'il

lui donne de la tendresse, de la vie et du mouve-

ment. Télémaque ne répondait rien; mais, repas-

sant tout ce qu'il venait d'entendre, il parcourait

des yeux les choses qu'on avait changées dans la

ville. Ensuite il disait à >Ientor :

Vous avez fait d'Idoménée le plus sage de tous

les rois ; je ne le connais plus , ni lui ni son peuple.

J'avoue même que ce que vous avez fait ici es' in-

finiment plus grand que les victoires que nous

venons de remporter. Le hasard et la force ont beau-

coup de part aux succès de la guerre; il faut que

nous partagions la gloire des combats avec nos

soldats : mais tout votre ouvrage vient d'une seule

tête ; il a fallu que vous ayez travaillé seul contre un

roi et contre tout son peuple, pour les corriger. Les

succès de la guerre sont toujours funestes et odieux :

ici tout est l'ouvrage d'une sagesse céleste ; tout

est doux, tout est pur, tout est aimable ; tout mar-

que une autorité qui est au-dessus de l'honmie.

Quand les hommes veulent de la gloire, que ne la

cherchent-ils dans cette application à faire du bien ?

O qu'ils s'entendent mal en gloire, d'en espérer

une solide en ravageant la terre , et en répandant

le sang humain!

Mentor montra sur son visage une joie sensible

de voir Télémaque si désabusé des victoires et des

conquêtes , dans un âge où il était si naturel qu'il

fût enivré de la gloire qu'il avait acquise.
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Ensuite Mentor ajouta : Il est vrai que tout ce

que vous voyez ici est bon et louable; mais sachez

qu'on pourrait faire des choses encore meilleures.

îdoménée modère ses passions , et s'applique à gou-

verner son peuple avec justice; mais il ne laisse

pas de faire encore bien des fautes
,
qui sont des

suites malheureuses de ses fautes anciennes. Quand

les hommes veulent quitter le mal, le mal semble

encore les poursuivre longtemps : il leur reste de

mauvaises habitudes, un naturel affaibli, des er-

reurs invétérées , et des préventions presque incu-

rables. Heureux ceux qui ne se sont jamais égarés!

ils peuvent faire le bien plus parfaitement. Les

dieux , ô Télémaque , vous demanderont plus qu'à

Idoménée
,
parce que vous avez connu la vérité dès

votre jeunesse, et que vous n'avez jamais été livré

aux séductions d'une trop grande prospérité.

p Idoménée , continuait Rlentor, est sage et éclairé
;

jinais il s'applique trop au détail , et ne médite pas

assez le gros de ses affaires pour former des plans.

L'habileté d'un roi
,
qui est au-dessus des autres

|(horames, ne consiste pas à faire tout par lui-même :

c'est une vanité grossière que d'espérer d'en venir à

bout, ou de vouloir persuader au monde qu'on en

est capable. Un roi doit gouverner en choisissant

et en conduisant ceux qui gouvernent sous lui : il

ne faut pas qu'il fasse le détail , car c'est faire la

fonction de ceux qui ont à travailler sous lui; il doit

seulement s'en faire rendre compte , et en savoir

assez pour entrer dans ce compte avec discernement.

C'est merveilleusement gouverner, que de choisir,

etd'appliquerselonleurs talents les gens qui gouver-

nent. Le suprême etle parfait gouvernement consiste

a gouverner ceux qui gouvernent : il faut les obser-

ver, les éprouver, les modérer, les corriger, les ani-

mer, les élever, les rabaisser, les changer de places

,

et les tenir toujours dans sa main.

Vouloir examiner tout par soi-même , c'est dé-

fiance, c'est petitesse, c'est se livrer à une jalousie

pour les détails, qui consument le temps et la liberté

d'esprit nécessaires pour les grandes choses. Pour
former de grands desseins, il fautavoir l'esprit libre

et reposé; il faut penser à son aise, dans son entier

dégagement de toutes les expéditions d'affaires épi-

neuses. Un esprit épuisé par le détail est comme la

lie du vin , qui n'a plus ni force ni délicatesse. Ceux
qui gouvernentparledétail sonttoujoursdéterminés

parle présent, sans étendre leurs vues sur un avenir

éloigné; ils sont toujours entraînés par l'affaire du
jour où ils sont; et cette affaire étant seule à les

occuper, elle les frappe trop, elle rétrécit leur es-

prit; car ou ne juge sainementdesaffairesquequaud

on les compare toutes ensemble, et qu'on les place

toutes dans un certain ordre , afin qu'elles aient de la

suite et de la proportion. IManquer à suivre cette

règle dans le gouvernement , c'est ressembler à un
musicien qui se contenterait de trouver des sons har-

monieux , et qui ne se mettrait point en peine de

les unir et de les accorder pour en composer une

musique douce et touchante. C'est ressembler aussi

à un architecte qui croit avoir tout fait pourvu qu'il

assemble de grandes colonnes et beaucoup de pierres

bien taillées, sans penser à l'ordre etàla proportion "*

des ornements de son édifice. Dans le temps qu'il

faitun salon, il ne prévoit pas qu'il faudra faire un

escalier convenable: quand il travaille au corps du

bâtiment, il ne songe ni à la cour, ni au portail. Son
ouvrage n'est qu'un assemblage confus de parties

magnifiques, qui ne sont point faites les unes pour

les autres ; cet ouvrage , loin de lui faire honneur,

est un monument qui éternisera sa honte ; car l'ou-

vrage fait voir que l'ouvrier n'a pas su penser avec

assez d'étendue pour concevoir à la fois le dessein

général de tout son ouvrage : c'est un caractère

d'esprit court et subalterne. Quand on est né avec ce

génie borné au détail , on n'est propre qu'à exécuter

sous autrui. N'en doutez pas, ô mon cher Télémaque,

le gouvernement d'un royaume demande une cer-

taine harmonie comme la musique, et de justes pro-

portions comme l'architecture. •

Si vous voulez que je me serve encore de la

comparaison de ces arts, je vous ferai entendre

combien les hommes qui gouvernent par le détail

sont médiocres. Celui qui, dans un concert, ne

chante que certaines choses
,
quoiqu'il les chante

parfaitement, n'est qu'un chanteur; celui qui con-

diiittoutle concert, et qui en règle à la fois toutes

les parties , est le seul maître de musique. Tout de

même celui qui taille des colonnes, ou qui élève un

côté d'un bâtiment, n'est qu'un maçon; mais celui

qui a pensé tout l'édifice, et qui en a toutes les pro-

portions dans sa tête, est le seul architecte. Ainsi

i

ceux qui travaillent, qui expédient, qui font le

plus d'affaires, sont ceux qui gouvernent le moins;!

ils ne sont que les ouvriers subalternes. Le vrai

génie qui conduit l'État est celui qui ne faisant rien

fait tout faire
,
qui pense, qui invente, qui pénètre

dans l'avenir, qui retourne dans le passé, qui ar-

range, qui proportionne, qui prépare de loin, qui

se roidit sans cesse pour lutter contre la fortune

,

conimeunnageur contre le torrent de l'eau
;
qui est

attentif nuit et jour pour ne laisser rien au hasard.

Croyez-vous , Télémaque, qu'un grand peintre tra-

vaille assidûment depuis le matin jusqu'au soir,

pour expédier plus promptement ses ouvrages?

Non ;cette gêne et ce travail servileéteindraienttout



13, TKLfiMAQUE.

le feu de son imagination : il ne travaillerait plus de

génie ; il faut que tout se fasse irrénulièrenieut et

par saillies, suivant que son génie le mène, et que

son esprit l'excite. Croyez- vous qu'il passe son

temps à broyer des couleurs et à préparer des pin-

ceaux? Non, c'est l'occupationde ses élèves. Use ré-

serve le soin de |)enser; il ne songe qu'à faire des

traits hardis qui donnent de la noblesse , de la vie et

de la passion à scsiigures.il adans la tète les pensées

et les sentiments des héros qu"il veut représenter;

il se transporte dans leurs siècles, et dans toutes les

circonstances où ils ont été. A cette espèce d'en-

thousiasme il faut qu'il joigne une sagesse qui le

retienne; que tout soit vrai , correct , et propor-

tionné l'un à l'autre. Croyez-vous, ïélèmaque, qu'il

faille moins d'élévation de génie et d'effort dépen-

sée pour faire un grand roi que pour faire un bon

peintre? Concluez donc que l'occupalion d'un roi

doit être de penser, de former de grands projets,

et de choisir les hommes propres à les exécuter

sous lui.

Télémaque lui répondit : 11 me semble que je

comprends tout ce que vous dites ; mais si les cho-

ses allaient ainsi , un roi serait souvent trompe

,

n'entrant point par lui-même dans le détail. C'est

vous-même qui vous trompez, repartit Mentor :

ce qui empêche qu'on ne soit trompé , c'est la con-

naissance générale du gouverneniejit. Les gens qui

n'ont point de principes dans les affaires , et qui

n'ont point le vrai discernement des esprits, vont

toujours comme à tâtons ; c'est un hasard quand

ils ne se trompent pas; ils ne savent pas même
précisément ce qu'ils cherchent, ni à quoi ils doi-

vent tendre; ils ne savent que se défler, et se dé-

lient plutôt des honnêtes gens qui les contredisent,

que des trompeurs qui les flattent. Au contraire,

ceux qui ont des principes pour le gouvernement

,

et qui se connaissent en hommes, savent ce qu'ils

doivent chercher en eux, et les moyens d'y par-

venir; ils reconnaissent assez, du moins en gros,

si les gens dont ils se servent sont des instruments

propres h leurs desseins , et s'ils entrent dans leurs

vues pour tendre au but qu'ils se proposent. D'ail-

eurs, comme ils ne se jettent point dans des dé-

tails accablants , ils ont l'esprit plus libre pour en-

visager d'une seule vue le gros de l'ouvrage, et

pour observer s'il s'avance vers la fin principale.

S'ils sont trompés, du moins ils ne le sont guère

dans l'essentiel. D'ailleurs ils sont au-dessus des

petites jalousies qui marquent un esprit borné et

une âme basse : ils comprennent qu'on ne peut

éviter d'être trompé dans les grandes affaires, puis-

qu'il faut s'y servir des hommes, qui sont si sou-

vent trompeurs. On perd plus dans l'irrésolution

où jette la défiance, qu'on ne perdrait à se laisser

nn peu tromper. On est trop heureux quand on

n'est trompé que dans des choses médiocres ; les

grandes ne laissent pas de s'acheminer, et c'est la

sculechosedont un grand homme doitêtreen peine.

11 faut réprimer sévèrement la tromperie, quand

on la découvre; mais il faut compter sur quelque

troiuperie, si l'on ne veut point être véritablement

trompé. Un artisan , dans sa boutique , voit tout de

ses propres yeux , et fait tout de ses propres mains ;

mais un roi,dans un grand État , ne peut tout faire

ni tout voir. Il ne doit faire que les choses que nul

autre ne peut faire sous lui , il ne doit voir que ce quj

entre dans la décision des choses iuqmrlantes.

Enfin Mentor dit à Télémaque : Les dieux vous

aiment , et vous préparent un règne plein de sagesse.

Tout ce que vous voyez ici est fait moins pour la

gloire d'Idoraénée que pour votre instruction. Tous

ces sages établissements que vous admirez dans Sa-

lente ne sont que l'ombre de ce que vous ferez un

jour à Ithaque, si vous répondez par vos vertus à

votre haute destinée. 11 est temps que nous songions

à partir d'ici; Idoménée tient un vaisseau prêt pour

notre retour.

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son ami,

mais avec quelque peine, sur un attachement qui

lui faisait regretter Salente. Vous me blâmerez peut-

être , lui dit-il , de prendre trop facilement des incli-

nations dans les lieux où je passe ; mais mon cœur

meferaitde continuels reproches, si jevous cachais

que j'aime Antiope, fille d'Idoménée. Non, mon cher

Mentor, ce n'est point une passion aveugle comme
celle dont vous m'avez guéri dans l'île de Calypso :

j'ai bien reconnu la profondeur de la plaie que lA-

mour m'avait faite auprès d'Eucharis: je ne puis

encore prononcer son nom sansêlre troublé; le temps

et l'absence n'ont pu l'effacer. Cette expérience fu-

neste m'apprend a me délier de moi-même. Jlais

pour Antiope, ce que je sens n'a rien de semblable :

ce n'est point amour passionné; c'est goût, c'est

estime, c'est persuasion que je serais heureux, si

je passais ma vie avec elle. Si jamais les dieux me
rendent mon père, et qu'ils me permettent de choi-

sir une femme, Antiope sera mon épouse. Ce qui

me touche en elle, c'est son silence, sa modestie,

sa retraite, son travail assidu, son industrie pour

les ouvrages de laine et de broderie , son application

à conduire toute la maison de son père depuis que

sa mère est morte, son mépris des vaines parures,

l'oubli et l'ignorance même qui parait en elle de sa

beauté. Quand Idoménée lui ordonne de mener les

danses des jeunes Cretoises au son des flûtes, on la
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prendrait pour la riante Ténus, qui est accompagnée

des Grâces. Quand il la mène avec lui à la chasse

dans les forêts , elle paraît majestueuse et adroite à

tirer de Tare, coraine Diane au milieu de ses Kyni-

phes : elle seule ne le sait pas , et tout le monde l'ad-

mire. Quand elle entre dans les temples des dieux,

et qu'elle porte sur sa tête les choses sacrées dans

des corbeilles , on croirait qu'elle est elle-même la

divinité qui habite dans les temples. Avec quelle

crainte et quelle religion l'avons-nous vue offrir dfs

sacriDces , et fléchir la colère des dieux, quand il a

fallu expier quelque faute ou détourner quelque fu-

neste présage ! Enfin, quand on la voit avec une troupe

de femmes, tenant en sa main une aiguille d'or, on

croit que c'est iMinerve même qui a pris sur la terre

une forme humaine, et qui inspire aux hommes les

beaux-arts ; elleanime les autres à travailler ; elle leur

adoucit le travail et l'ennui parles charmes de sa voix

lorsqu'elle chante toutes les merveilleuses histoires

desdieux ; et ellesurpasse la plus exquise peinturepar

la délicatesse de ses broderies. Heureux l'homme

qu'un doux hymen unira avec elle! il n'aura à crain-

dre que de la perdre , et de lui survivre.

Je prends ici , mon cher IMentor, les dieux à té-

moins que je suis tout prêt à partir : j'aimerai An-

tiope tant que je vivrai ; mais elle ne retardera pas

d'un moment mon retour à Ithaque. Si un autre la

devait posséder, je passerais le reste de mes jours

avec tristesse et amertume; mais enfin je la quitte-

rais. Quoique je sache que l'absence peut me la faire

perdre, je ne veux ni lui parler, ni parler à son père

de mon amour ; car je ne dois en parler qu'à vous

seul, jusqu'à ce qu'Ulysse, remonté sur son trône,

m'ait déclaré qu'il y consent. Vous pouvez recon-

naître par là, mon cher .Mentor, combien cet attache-

ment est différent de la passion dont vous m'avez vu

aveuglé potir Eucharis.

IMentor répondit à Télémaque : Je conviens de

cette différence. Antiope est douce , simple et sage
;

ses mains ne méprisent point le travail ; elle pré-

voit de loin ; elle pourvoit à tout ; elle sait se taire

,

et agir de suite sans empressement ; elle est à toute

heure occupée, et ne s'embarrasse jamais, parce

qu'elle fait chaque chose à propos : le bon ordre de

la maison de son père est sa gloire; elle en est plus

ornée .que de sa beauté. Quoiqu'elle ait soin de tout,

et qu'elle soit chargée de corriger, de refuser, d'é-

pargner (choses qui font haïr presque toutes les

femmes), elle s'est rendue aimable à toute la mai-

son : c'est qu'on ne trouve en elle ni passion , ni en-

têtement, ni légèreté , ni humeur, comme dans les

autres femmes. D'un seul regard elle se fait enten-

dre, et on craint de lui déplaire; elle donne des or-

ares précis; elle n'ordonne que ce qu'on peut exé-

cuter; elle reprend avec bonté, et en reprenant elle

encourage. Le cœur de son père se repose sur elle,

comme un voyageur abattu par les ardeurs du so-

leil se repose à l'ombre sur l'herbe tendre. Vous avez

raison, Télémaque; Antiope est un trésor digne

d'être cherché dans les terres les plus éloignées.

Son esprit, non plus que son corps, ne se pare ja-

mais de vains ornements; son imagination, quoique

vive, est retenue par sa discrétion : elle ne parle

que pour la nécessité; et si elle ouvre la bouche , la

douce persuasion et les grâces naïves coulent de ses

lèvres. Dès qu'elle parle, tout le monde se tait, et

elle en rougit : peu s'en faut qu'elle ne supprime ce

qu'elle a voulu dire, quand elle aperçoit qu'on l'é-

coute si attentivement. A peine l'avons-nous en-

tendue parler.

Vous souvenez-vous, ô Télémaque, d'un jour

que son père la fit venir .' Elle parut , les yeux bais-

sés, couverte d'un grand voile; elle ne parla que

pour modérer la colère d'Idoménée, qui voulait

faire punir rigoureusement un de ses esclaves ; d'a-

bord elle entra dans sa peine, puis elle le calma;

enfin elle lui Ut entendre ce qui pouvait excuser ce

malheureux; et, sans faire sentir au roi qu'il s'était

trop emporté, elle lui inspira des sentiments de

justice et de compassion. Thétys, quand elle flatte

le vieux ISérée, n'apaise pas avec plus de douceur

les flots irrités. Ainsi Antiope, sans prendre aucune

autorité, et sans se prévaloir de ses charmes, ma-

niera un jour le cœur de son époux comme elle tou-

che maintenant sa lyre, quand elle veut en tirer

les plus tendres accords. Encore une fois, Téléma-

que, votre amour pour elle est juste ; les dieux vous

la destinent .-vous l'aimez d'un amour raisonnable;

il faut attendre qu'Ulysse vous la donne. Je vous

loue de n'avoir point voulu lui découvrir vos senti-

ments : mais sachez que , si vous eussiez pris quel-

que détour pour lui apprendre vos desseins, elle les

aurait rejetés , et aurait cessé de vous estimer.

Elle ne se promettra jamais à personne; elle se lais-

sera donner par son père; elle ne prendra jamais

pour époux qu'un homme qui craigne les dieux, et

qui remplisse toutes les bienséances. Avez-vous ob-

servé , comme moi ,
qu'elle se montre encore moins,

et qu'elle baisse plus les yeux depuis votre retour?

Elle sait tout ce qui vous est arrivé d'heureux dans

la guerre; elle n'ignore ni votre naissance, ni vos

aventures , ni tout ce que les dieux ont mis en

vous : c'est ce qui la rend si modestfc et si réservée.

Allons, Télémaque, allons vers Ithaque; il ne me
reste plus qu'à vous faire trouver votre père, et

qu'à vous mettre en état d'obtenir une ft-mme di-
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gne de l'âge d'or : filt-elle bergère dans la froide

Algide, au liiii qu'elle esUilIcduroi deSalente, vous
seriez trop lieureux de la posséder.

Idoméuée, qui craignait le départ de Télémaque
et de Mentor, ne songeait qu'à le retarder : il repré-

senta à Mentor qu'il ne pouvait régler sans lui un
différend qui s'était élevé entre Diojjhanps, prêtre

de Jupiter Conservateur, et Héliodore, prêtre d'A-
pollon, sur les présages qu'on tire du vol des oi-

seaux et des entrailles des victimes.

Pourquoi, lui répondit I\lentor, vous niêleriez-

vous des choses sacrées! laissez-en la décision aux
VUruriens, qui ont la tradition des plus anciens ora-

cles
, et qui sont inspirés pour être les interprètes

des dieux : employez seulement votre autorité à

étouffer ces disputes dès leur naissance. Ke mon-
trez ni partialité ni prévention; contentez-vous
d'appuyer la décision quand elle sera faite : sou-
\enez-vous qu'un roi doit être soumis à la religion,
et qu'il ne doit jamais entreprendre de la régler. La

,

religion vient des dieux , elle est au-dessus des rois.

A,, - \^' '"^^ ™'^ ^^ mêlent de la religion, au lieu de la
I protéger, ils la mettront en servitude. Les rois sont
si puissants, et les autres hommes sont si faibles,

ïjue tout sera en péril d'être altéré au gré des rois,
si on les fait entrer dans les questions qui regardent
les choses sacrées. Laissez donc en pleine liberté la

d. cision aux amis des dieux , et bornez-vous à ré-

primer ceux qui n'obéiraient pas à leur jugement
ijaand il aura été prononcé.

Ensuite Idoniénée se plaignit de l'embarras où il

était sur un grand nombre de procès entre divers
particuliers, qu'on le pressait de juger. Décidez,
lui répondait IMentor, toutes les questions nouvelles
qui vont à établir des maximes générales de juris-

prudence, et a interpréter les lois; mais ne vous
clwrgez jamais déjuger les causes particulières. El-
le.s viendraient toutes en foule vous assiéger; vous
seriez l'unique juge de tout votre peuple ; tous les

autres juges, qui sont sous vous, deviendraient
inutiles; vous seriez accablé, et les petites affaires
vous déroberaiejit aux grandes , sans que vous puis-
siez suffire à régler le détail des petites. Gardez-vous
donc bien de vous jeter dans cet embarras ; renvoyez
les affaires des particuliers aux juges ordinaires : ne
faites que ce que nul autre ne peut faire pour vous
soulager; vous ferez alors les véritables fonctions
de roi.

On me presse encore, disait Idoménée, de faire
cjertains mariages. Les personnes d'une naissance
distinguée qui m'ont suivi dans toutes les guerres,
et qui ont perdu de très-grands biens en me servant^
voudraient trouver une espèce de récompense en

épousant certaines niles riches : je n'ai qu'un mot à
dire pour leur procurer ces établissements. Il est
vrai, répondait .Mentor, qu'il né vous en coilterait
qu'un mot; mais ce mot lui-même vous coûterait
trop cher. Voudriez-vous ôter aux pères et aux mè-
res la liberté et la consolation de choisir leurs gen-
dres, et par conséquent leurs héritiers? Ce serait
mettre toutes les familles dans le plus rigoureux es-
clavage; vous vous rendriez responsable de tous les
malheurs domestiques de vos citoyens. Les maria-
ges ont assez d'épines , sans leur donner encore cette
amertume. Si vous avez des serviteurs fidèles à ré-
compenser, donnez-leur des terres incultes : ajou-"
tez-y des rangs et des honneurs proportionnés à
leur condition et à leurs services; ajoutez-y, s'il le

faut, quelque argent pris par vos épargnes' sur les
fonds destinés à votre dépense : mais ne payez Ja-
mais vos dettes en sacrifiant les filles riches malgré
leur parenté.

Idoménée passa bientôt de cette question a une
autre. Les Sybarites , disait-il , se plaignent de ce que
nous avons usurpé des terres qui leur appartiennent

,

et de ce que nous les avons données , comme des
champs à défricher, aux étrangers que nous avons
attirés depuis peu ici. Céderai-je àcespeupiesPSije
le fais

, chacun croira qu'il n'a qu'à former des pré-
tentions sur nous. Il n'est pas juste, répondit Men-
tor, de croire les Sybarites dans leur propre cause

.

mais il n'est pas juste aussi de vous croire dans la

vôtre. Qui croirons-nous donc' repartit Idoménée.
Il ne faut croire, poursuivit Mentor, aucune des deux
parties

; mais il faut prendre pour arbitre un peuple
voisin qui ne soit suspect d'aucun côté ; tels sont
les Sipontins; ils n'ont aucun intérêt contraire aux
vôtres.

Mais suis-Je obligé , répondait Idoménée , à croire
quelque arbitre? ne suis-je pas roi? Un souverain
est-il obligé à se soumettre à des étrangers sur l'é-

tendue de sa domination? IMentor reprit ainsi le dis-

cours : Puisque vous voulez tenir ferme, il faut
que vous jugiez que votre droit est bon : d'un autre
côté, les Sybarites ne relâchent rien; ils soutien-
nent que leur droit est certain. Dans cette opjiosi-

tion de sentiments, il faut qu'un arbitre, choisi
par les parties, vous accommode, ou que le sort
des armes décide; il n'y a point de milieu. Si vous
entriez dans une république où il n'y eilt ni magis-
trats ni juges, et où chaque famille se crût en droit

de se faire justice à elle-même, par violence, sur
toutes ses prétentions contre ses voisins, vous dé-

ploreriez le malheur d'une telle nation, et vous au-
riez horreur de cet affreux désordre , où toutes les

familles s'armeraient les unes contre les autres.
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Croyez-vous que les dieux regardent avec moins

d'horreur le monde entier, qui est la république uni-

verselle, si chaque peuple, qui n'y est que comme

une grande famille , se croit en plein droit de se faire

,

par violence
,
justice à soi-même sur toutes ses pré-

tentions contre les autres peuples voisins ? Un par-

ticulierqui possède un champ , comme l'héritage de

ses ancêtres, ne peut s'y maintenir que par l'auto-

rité des lois, et par le jugement du magistrat; il

serait très-sévèrement puni comme un séditieux, s'il

voulait conserver par la force ce que la justice lui a

donné. Croyez-vous que les rois puissent employer

d'abord la violence pour soutenir leurs prétentions,

sans avoir tenté toutes les voies de douceur et d'hu-

manité? La justice n'est-elle pas encore plus sacrée

et plus inviolable pour les rois, par rapport à des

pays entiers
,
que pour les familles, par rapport à

quelques champs labourés? Sera-t-on injuste et ra-

visseur, quand on ne prend que quelques arpents

de terre? sera-t-on juste, sera-t-on héros, quand on

prend des provinces? Si on se prévient, si on se

flatte , si on s'aveugle dans les petits intérêts de

particuliers, ne doit-on pas encore plus craindre

de se flatter et de s'aveugler sur les grands intérêts

d'État ? Se croira-t-on soi-même dans une matière où

l'on a tant de raisons de se défier de soi? ne crain-

dra-t-on point de se tromper, dans des cas où l'er-

reur d'un seul homme a des conséquences affreuses?

L'erreur d'un roi qui se flatte sur ses prétentions

cause souvent des ravages , des famines , des massa-

cres , des pestes , des dépravations de mœurs , dont

les effets funestes s'étendent jusque dans les siècles

les plus reculés. Un roi, qui assemble toujours tant

de flatteurs autour de lui , ne craindra-t-il point

d'être flatté en ces occasions? S'il convient de quel-

que arbitre pour terminer le différend , il montre

son équité, sa bonne foi, sa modération. Il publie

les solides raisons sur lesquelles sa cause est fon-

dée. L'arbitre choisi est un médiateur amiable, et

non un juge de rigueur. On ne se soumet pas aveu-

ijlément à ses décisions ; mais on a pour lui une

grande déférence : il ne prononce pas une sentence

en juge souverain , mais il fait des propositions , et

on sacrifie quelque chose par ses conseils, pour con-

server la paix. Si la guerre vient, malgré tous les

soins qu'un roi prend pour conserver la paix , il a

du moins alors pour lui le témoignage de sa con-

science, l'estime de ses voisins, et la juste protec-

tion des dieux. Idoménée, touché de ce discours

,

consentit que les Sipontins fussent médiateurs en-

tre lui et les Sybarites.

Alors le roi, voyant que tous les moyens de re-

tenir les deux étrangers lui échappaient , essaya de

les arrêter par un lien plus fort. Il avait remarqué
que Télémaque aiiuait Antiope; et il espéra de le

prendre par cette passion. Dans cette vue , il la fit

chanter plusieurs fois pendant des festins. Elle le

fit pour ne désobéir pas à son père, mais avec tant

de modestie et de tristesse, qu'on voyait bien la

peine qu'elle souffrait en obéissant. Idoménée alla

jusqu'à vouloir qu'elle chantât la victoire remportée

sur les Dauniens et sur Adraste : mais elle ne put

se résoudre à chanter les louanges de Télémaque
;

elle s'en défendit avec respect, et son père n'osa la

contraindre. Sa voix douce et touchante pénétrait

le cœur du jeune fils d'Ulysse; il était tout ému.
Idoménée

,
qui avait les yeux attachés sur lui

, jouis-

sait du plaisir de remarquer sou trouble. Mais Té-

lémaque ne faisait pas semblant d'apercevoir les des-

seins du roi; il ne pouvait s'empêcher, en ces occa-

sions, d'être fort touché; mais la raison était en

lui au-dessus du sentiment, et ce n'était plus ce

même Télémaque qu'une passion tyrannique avait

autrefois captivé dans l'ile de Calypso. Pendant

qu'Antiope chantait , il gardait un profond silence
;

dès qu'elle avait fini , il se hâtait de tourner la con-

versation sur quelque autre matière.

Le roi , ne pouvant par cette voie réussir dans

son dessein, prit enfin la résolution de faire une

grande chasse, dont il voulut, contre la coutume,

donner le plaisir à sa fille. Antiope pleura , ne vou-

lant point y aller; mais il fallut exécuter l'ordre ab-

solu de son père. Elle monte un cheval écumant,

fougueux , et semblable à ceux que Castor domptait

pour les combats : elle le conduit sans peine : une

troupe dejeunesfilles la suit avec ardeur; elle parait

au milieu d'elles comme Diane dans les forêts. Le

roi la voit, et il ne peut se lasser de la voir; en la

voyant, il oublie tous ses malheurs passés. Télé-

maque la voit aussi , et il est encore plus touché de

la modestie d'.Vntiope que de son adresse et de

toutes ses grâces.

Les chiens poursuivaient un sanglier d'une gran-

deur énorme, et furieux comme celui de Calydon :

ses longues soies étaient dures et hérissées comme

des dards; ses yeux étincelants étaient pleins de

sang et de feu : son soufflese faisait entendre de loin
,

comme le bruit sourd des vents séditieux
,
quand

Éole les rappelle dans son antre pour apaiser les

tempêtes; ses défenses longues et crochues comme
la faux tranchante des moissonneurs, coupaient le

trône des arbres. T-ous les chiens qui osaient en ap-

procher étaient déchirés ; les plus hardis chasseurs,

en le poursuivant , craignaient de l'atteindre. An-

tiope, légère a la course comme les vents, ne craignit

point de l'attaquer de près; elle lui lance un trait
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qui \e perce au-dessus de l'épaule. Le sanj; de 1 a-

iiinial farouche ruisselle, et le rend plus furieux; il

se Intirne vers eelle()ui l'a blessé. Aussitôt leclieval

d'Antlope, nialf.'ré sa lierté, frémit et recule; le saii-

j;lier inoiistrueux s'élance contre lui, semblable aux

pesantes inacliines qui ébranlent les murailles des

plus fortes villes. Le coursier chancelle, et est abattu:

Antiope se voit par terre, hors d'état d'éviter le coup

fatal de la défense du sanglier animé contre elle.

iMaisTéléniaque, attentif au daniicr d'Antiope , était

déjà descendu de cheval plus prompt que les éclairs
;

il se jette entre le cheval abattu et le sanglier cpii

revient ponrvenger son sang; il tient dans ses mains

i[n long dard, et l'enfonce presque tout entier dans le

ilancde l'horrible animal, qui tombe plein de rage.

A l'instant, Télémaque en coupe la hure, qui fait

encore peur quand on la voit de près , et qui étonne

tous les chasseurs. Il la présente à Antiope : elle en rou-

git; elle consulte des yeux son père, qui, après avoir
|

été saisi de frayeur, est transporté de joie de la voir

hors du péril, et lui fait signe qu'elle doit accepter

ce don. En le prenant, elle dit à Télémaque : Je re-

cois de vous avec reconnaissance un autre don plus

Lrrand , car je vous dois la vie. A peine eut-elle parlé,

(|u'elle craignit d'avoir trop dit ; elle baissa les yeux

,

el Télémaque, qui vit son embarras, n'osa lui dire

c|iie ces paroles : Heureux le fils d'Ulysse d'avoir
î

conservé une vie si précieuse! mais plus heureux en-

core s'il pouvait passer la sienne auprès de vous !

Antiope, sans lui répondre, rentra brusquement

dans la troupe de ses jeunes compagnes , où elle re-

monta à cheval.

Idoménée aurait, dès ce moment, promis sa lille

à Télémaque; mais il espéra d'enflammer davan-

tage sa passion eji le laissant dans l'incertitude , et

crut même le retenir encore à Salente par le désir

d'assurer son mariage. Idoménée raisonnait ainsi en

lui-même; mais les dieux se jouent de la sagesse des

hommes. Ce qui devait retenir Télémaque fut préci-

sément ce qui le pressa de partir: ce qu'il commen-
çait à sentir le mit dans une juste défiance de lui-

même. IMentor redoubla ses soins pour lui inspirer

un désir impatient des'en retourner à Ithaque; et il

pressa en même temps Idoménée de le laisser partir :

le vaisseau était déjà prêt. Car Mentor, qui réglait

tous les moments de la vie de Télémaque, pour l'é-

lever à la plus haute gloire, ne l'arrêtait en chaque

lieu qu'autant qu'il le fallait pour exercer sa vertu,

et pour lui faire acquérir de l'expérience. ÎMentor

avait eu soin de faire préparer le vaisseau dès l'arri-

vée de Télémaque.

Mais Idoménée, qui avait eu beaucoup de répu-

gnance à le voir préparer, tomba dans une tristesse

mortelle, et dans une désolation à faire jiitié , lors

qu'il vit que ses deux hôtes, dont il avait tué tant

de secours, allaient l'abandonner. Il se renfermai»

dans les lieux les plus secrets de sa maison : là il

soulageait son creuren poussant des gémissements

et en versant des larmes; il oubliait le besoin de se

nourrir : le sommeil n'adoucissait plus ses cuisantes

peines; il se desséchait, il se consumait, par ses in-

quiétudes. Semblable à un grand arbre qui couvre

la terre de l'ombre de ses rameaux épais , et dont un

ver commence à ronger la tige dans les canaux dé-

liés où la sève coule pour sa nourriture; cet arbre,

que les vents n'ont jamais ébranlé, que la terre fé-

conde se plaît à nourrir dans son sein, et que la hache

du laboureur a toujours respecté, ne laisse pas de

languir sans qu'on puisse découvrir la cause de son

mal ; il se flétrit, il se dépouille de ses feuilles qui sont

sa gloire; il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une

écorceentr'ouverte, et des branches sèches : tel pa-

rut Idoménée dans sa douleur.

Télémaque attendri n'osait lui parler : il craignait

le jour du départ, il cherchait des prétextes pour I:

retarder, et il serait demeuré longtemps dans cette

incertitude, si Mentor ne lui eût dit : Je suis bien

aise de vous voir si changé. Vous étiez né dur et

hautain;votrecœur ne se laissait toucher que de vos

commodités et de vos intérêts; mais vous êtes enfin

devenu homme, et vous commencez, par l'expé-

rience de vos maux , à compatir à ceux des autres.

Sans cette compassion, on n'a ni bonté, ni vertu,

ni capacité pour gouverner les hommes : mais il ne

faut pas la pousser trop loin, ni tomber dans une

amitic faible. Je parlerais volontiers à Idoménée

pour le faire consentir à notre départ, et je vous

épargnerais l'embarras d'une conversation si fâ-

cheuse; mais je neveux point que la mauvaise honte

et la timidité dominent votre cœur. Il faut que vous

vous accoutumiez à mêler le courage et la fermeté

avec une amitié tendre et sensible. Il faut craindre

d'affliger les hommes sans nécessité; il faut entrer

dans leur peine, quand on ne peut éviter de leur en

faire ; et adoucir le plus qu'on peut le coup qu'il est

impossible de leur épargner entièrement. C'e>t pour

chercher cet adoucissement, répondit Téléiuaque

que j'aimerais mieux qu'Idoménée apprît notre dé-

part par vous que par moi.

Mentor lui dit aussitôt : Vous vous trompez , mon
cher Télémaque; vous êtes né comme les enfants des

rois nourris dans la pourpre, qui veulent que tout

se fasse à leur mode, et que toute la nature obéisse

à leurs volontés, mais qui n'ont la force de résister

à personne en face. Ce n'est pas qu'ils se soucient

des honnnes, ni qu'ils craignent par bonté de les
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affliger; mais c'est que, pour leur propre commo-

dité, ils ne veulent point voir autour d'eux des vi-

sages tristes et mécontents. Les peines et les misè-

res des hommes ne les touchent point, pour™
qu'elles ne soient pas sous leurs yeu.\; s'ils en en-

tendent parler, ce discours les importune et les at-

triste. Pour leur plaire, il faut toujours dire que

tout va bien : et pendant qu'ils sont dans leurs plai-

sirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui puisse

interrompre leursjoies. Faut-il reprendre , corriger,

détromper quelqu'un , résister aux prétentions et

aux passions injustes d'un homme importun; ils en

donneront toujours la commission à quelque autre

personne : plutôt que de parler eux-mêmes avec une

douce fermeté dans ces occasions, ils se laisseraient

plutôt arracher les grâces les plus injustes; ils gâte-

raient leurs affaires les plus importantes, faute de

savoir décider contre le sentiment de ceux auxquels

ils ont affaire tous les jours. Cette faiblesse qu'on

sent en eux fait que chacun ne songe qu'à s'en pré-

valoir ; on les presse, on les importune, on les acca-

ble, et on réussit en les accablant. D'abord on les

flatte et on les encense pour s'insinuer; mais dès qu'on

est dans leur confiance , et qu'on est auprès d'eux

dans des emplois de quelque autorité , on les mène

loin, on leur impose le joug : ils en gémissent, ils

veulent souvent le secouer; mais ils le portent toute

leur vie. Ils sontjaloux de ne paraître point gouver-

nés , et ils le sont toujours : ils ne peuvent même
se passer de l'être: car ils sont semblables à ces fai-

bles tiges de vigne qui , n'ayant par elles-mêmes au-

cun soutien , rampent toujours autour du tronc de

quelque grand arbre. Je ne souffrirai point , ô Télé-

maque, que vous tombiez dans ce défaut, qui rend

un honmie imbécile pour le gouvernement. Aous qui

êtes tendre jusqu'à n'oser parler à Idoniénée, vous

ne serez plus touché de ses peines dès que vous se-

rez sorti de Salente; ce n'est point sa douleur qui

vous attendrit, c'est sa présence qui vous embar-

rasse. Allez parler vous-même à Idoniénée; appre-

nez en cette occasion à être tendre et ferme tout

ensemble : montrez-lui votre douleur de le quitter;

mais montrez- lui aussi d'un ton décisif la nécessité

de notre départ.

Télémaque n'osait ni résister à Mentor, ni cdler

trouver Idoniénée; il était honteux de sa crainte,

et n'avait pas le courage de la surmonter : il hési-

tait; il faisait deux pas, et revenait incontinent

pour alléguer à Mentor quelque nouvelle raison de

différer. Mais le seul regard de Mentor lui était la pa-

role , et faisait disparaître tous ses beaux prétextes.

Kst-ce donc là, disait Jlentor en souriant, ce vain-

queur des Dauniens , ce libérateur de la grande Hes-

périe, ce fils du sage Uly^e, qui doit être après

lui l'oracle de la Grèce ! Il n'ose dire à Idoniénée qu'il

ne peut plus retarder son retour dans sa patrie
, pour

revoir son père ! O peuples d'Ithaque, combien serez-

vous malheureux un jour, si vous avez un roi que la

mauvaise honte domine, et qui sacrifie les plus grands

intérêts à ses faiblesses sur les plus petites choses!

Voyez , Télémaque, quelle différence il y a entre la

valeur dans les combats et le courage dans les affai-

res : vous n'avez point craint les armes d'Adraste,

et vous craignez la tristesse d'Idoniénée. Voilà ce

qui déshonore les princes qui ont fait les plus gran-

des actions : après avoir paru des héros dans la guerre,

ils se montrent les derniers des hommes dans les oc-

casions communes , où d'autres se soutiennent avec

vigueur.

Télémaque , sentant la vérité de ces paroles . et pi-

qué de ce reproche , partit brusquement sans s'écou-

ter lui-même. Mais à peine comniença-t-il à paraître

dans le lieu où Idoniénée était assis, les yeux bais-

sés , languissant et abattu de tristesse
,
qu'ils se crai-

gnirent l'un l'autre; ils n'osaient se regarder; ils

s'entendaient sans se rien dire, et chacun craignait

que l'autre ne rompît le silence : ils se mirent tous

deux à pleurer. Enfin Idoniénée, pressé d'un excès

de douleur, s'écria : A quoi sert de rechercher la

vertu, si elle récompense si mal ceux qui l'aiment.'

Après ni'avoir montré ma faiblesse, on m'aban-

donne ! eh bien ! je vais retomber dans tous mes mal-

heurs : qu'on ne me parle plus de bien gouverner;

non, je ne puis le faire; je suis las des hommes. Où
voulez-vous aller, Télémaque ? Votre père n'est plus ;

vous le cherchez inutilement. Ithaque est en proie à

vos ennemis ; ils vous feront périr, si vous y retour-

nez. Demeurez ici; vous serez mon gendre et mon

héritier: vous régnerez après moi. Pendant ma vie

même, vous aurez ici un pouvoir absolu; ma con-

fiance en vous sera sans bornes. Que si vous êtes in-

sensible à tous ces avantages, du moins laissez-moi

Mentor, qui est toute ma ressource. Parlez; répon-

dez-moi : n'endurcissez pas votre cœur ; ayez pitié

du plus malheureux de tous les hommes. Quoi ! vous

ne dites rien! Ah! je comprends combien les dieux

me sont cruels; je le sens encore plus rigoureuse-

ment qu'en Crète, lorsque je perçai mon propre fils.

Enfin Télémaque lui répondit d'une voix troublée

et timide : Je ne suis point à moi; les destinées me
rappellent dans ma patrie. Jlentor, qui a la sagesse

des dieux, m'ordonne en leur nom de partir. Que

voulez-vous quejefassePRenonceraijeà mon père,

à ma mère, à ma patrie, qui me doit être encore

plus chère qu'eux ? Étant né pour être roi
,
je ne suis

pas destiné à une vie douce et tranquille , ni à suivre
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mes inclinations, ^'otre royaume est plus riche et ])lus

puissant que celui de mon père; maisje dois préférer

ce que les dieux me destinent, à ceque vous avez la

bonté de m'otïrir. Je me croirais heureux si j'avais

Antiope pour épouse, sans espérance de voire royau-

me; mais, pour m'en rendre digne, il faut quej"aille

où mes devoirs m'appellent, et que ce soit mon père

qui vous la demande pour moi. Ne m'avez-vous pas

promis de me renvoyer à Ithaque.' N'est-ce pas sur

•celte promesse que j'ai combattu pour vous contre

Adraste avec les alliés.' Il est temps que je songe à

réparer mes malheurs dojnesliques. Les dieux, qui

m'ont donné à ^lentor, ont aussi donné Alentor au

Dis d'Ulyssepour lui faire remplir ses destinées. Vou-

lez-vous queje perde Mentor, après avoir perdu tout

le reste.' Je n'ai plus ni biens, ni retraite, ni père,

ni mère, ni patrie assurée; il ne me reste qu'un

homme sage et vertueux, qui est le plus précieux don

de Jupiter : jugez vous-même si je puis y renoncer,

et consentir qu"il m'abajidonne. Non, je mourrais

plutôt. Arrachez-moi la vie; la vie n"estrien : mais

ne m'arrachez pas Mentor.

A mesure que ïélémaque parlait , sa voix devenait

plus forte, et sa timidité disparaissait. Idoménée ne

savait que répondre, et ne pouvait demeurer d'ac-

cord de ce que le fils d'Ulysse lui disait. Lorsqu'il ne

pouvait plus parler, du moins il tâchait, par ses re-

gards et par ses gestes, de faire pitié. Dans ce mo-
ment, il vit paraître Mentor, qui lui dit ces graves

paroles :

Ne vous afiligez point : nous vous quittons ; mais

la sagesse qui préside aux conseils des dieux demeu-

rera sur vous : croyez seulement que vous êtes trop

heureux que Jupiter nous ait envoyés ici pour sau-

ver votre royaume, et pour vous ramener de vos

égarements. Pliiloclès, que nous vous avons rendu,

vous servira fidèlement : la crainte des dieux, le

goût de la vertu, l'amourdes peuples, la compassion

pour les misérables , seront toujours dans son cœur.

Écoutez-le , servez-vous de lui avec confiance et sans

jalousie. Le plus grand service que vous puissiez en

tirer est de l'obliger à vous dire tous vos défauts

sans adoucissement. Voilà en quoi consiste le plus

grand courage d'un bon roi
,
que de chercher de

vrais amis qui lui fassent remarquer ses fautes.

Pourvu que vous ayez ce courage , notre absence ne

vous nuira point, et vous vivrez heureux :mais si

la fiatterie, cfui se glisse eonnne un serpent, retrouve

un chemin jusqu'à votre cœur, pour vous mettre en

défiance contre les conseils désintéressés , vous êtes

perdu. Ne vous laissez point abattre mollement à la

douleur; mais efforcez-vous de suivre la vertu. J'ai

dit à Philoclès tout ce qu'il doit faire pour vous sou-

lager, et pour n'abuser jamais de votre confiance;

je puis vous. répondre de lui : les dieux vous l'ont

donné connue ils m'ont donné a Télémaque. Cha-
cun doit suivre courageusement sa destinée; il est

inutile de s'aflliger. Si jamais vous a\iez besoin de

mon secours, après que j'aurai rendu Télémaque a

son père et à son pays, je reviendrais vous voir. Que
pourrais-je faire qui me donnât un plaisir plus sen-

sible.' Je ne cherche ni biens ni autorité sur la terre;

je ne veux qu'aider ceux qui cherchent la justice et

la vertu. Pourrais-je oublier jamais la confiance et

l'amitié que vous m'avez témoignées.'

A ces mots , Idoménée fut tout à coup change ;

il sentit son cœur apaisé, comme Neptune de son

trident apaise les Ilots en courroux et les plus noi-

res tempêtes : il restait seulement en lui une dou-

leur douce et paisible ; c'était plutôt une tristesse

et un sentiment tendre
,
qu'une vive douleur. Le cou-

rage , la confiance , la vertu , l'espérance du secours

des dieux, commencèrent à renaître au dedans de

lui.

Lh bien! dit-il, mon cher Mentor, il faut donc

tout perdre, et ne se point décourager! Du moins

souvenez-vous d'Idoménée, quand vous serez arri-

vés à Ithaque, oij votce sagesse vous comblera de

prospérités. N'oubliez pas que Salente fut votre ou-

vrage, et que vous y avez laissé un roi malheureux

qui n'espère qu'en vous. Allez, digneCIs d'Ulysse,

je ne vous retiens plus
;
je n'ai garde de résister aux

dieux, qui m'avaient prèle un si grand trésor. Allez

aussi. Mentor, le plus grand et le plus sage de tous

les hommes (si toutefois l'humanité peut faire ce

que j'ai vu en vous, et si vous n'êtes point une di-

vinité sous une forme empruntée pour instruire les

hommes faibles et ignorants ) , allez conduire le fils

d'Ulysse, plus heureux de vous avoir que d'être le

vainqueur d'Adraste. Allez tous deux; je n'ose plus

parler, pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, soyez

heureux ensemble ; il ne me reste plus rien au monde,

que le souvenir de vous avoii possédés ici. beaux

jours! trop heureux jours! jours dont je n'ai pas

assez connu le prix ! jours trop rapidement écoulés !

vous ne reviendrez jamais ! jamais mes yeux ne re-

verront ce qu'ils voient.

Jlentor prit ce moment pour le départ; il em-

brassa Philoclès, qui l'arrosa de ses larmes sans

pouvoir parler. Télémaque voulut prendre Mentor

par la main pour le tirer de celle d'Idoménée; mais

Idoménée, prenant le chemin du port, se mit entre

Mentor et Télémaque : il les regardait; il gémissait;

il commençait des paroles entrecoupées, et n'en

pouvait achever aucune.

Cependant on entend des cris confus sur le rivage
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couvert de matelots; on tend les cordages, le vent

favorable s'élève. Télémaque et INIentor, les larmes

aux yeuK
,
prennent congé du roi , qui les tient long-

temps serrés entre ses bras , et qui les suit des yeux

aussi loin qu'il le peut.

LIVRE XVIII.

Pomlanl la navigation, Télémaque s'enlretient avec Mentor

sur les principes d'un sage gouvernement , et en particulier

sur les moyens de connaître les hommes, pour les cher-

cher el les employer selon leurs talents. Pendant cet enlre-

lien, le calme de la merles oblige à relâcher dans une ileoii

Ulyssevenaitd'aborder.Téléniaquele rencontre, et lui parle

sans le reconnaître; mais, après l'avoir vu s'embarquer, il

ressent un trouble secret dont il ne peut concevoir la cause.

Mentor la lui explique, el l'assure (|u'il rejoindra bienlôt

son père : puis il éprouve encore sa patience , en retardant

son départ
,
pour faire un sacrilice àMinerve. Enfin ladéesse

elle-même, cachée sous la ligure de Mentor, reprend sa

lorme, et se fait connaître. Elle donne a Télémaque ses der-

nières instructions, et disparait. Alors Télémaque se hàle
de partir, et arrive à Ithaque , où il retrouve son père chez
le fidèle £umée.

Déjà les voiles s'enflent, on lève les ancres; la

terre semble s'enfuir, le pilote expérimenté aperçoit

de loin la montagne de Leucate, dont la tête se ca-

che dans un tourbillon de frimas glacés, et les monts

Acrocérauniens
,
qui montrent encore un front or-

gueilleux au ciel, après avoir été si souvent écrasés

par la fondre.

Pendant cette navigation, Télémaque disait à

Mentor : .Te crois maintenant concevoir les maximes

de gouvernement que vous m'avez expliquées. D'a-

bord elles me paraissaient comme un songe; mais

peu à peu elles se démêlent dans mon esprit, et s'y

présentent clairement : comme tous les objets pa-

raissent sombres eten confusion, le matin, aux jire-

mières lueurs de l'aurore; mais ensuite ils semblent

sortir comme d'un chaos, quajid la lumière, qui

croît insensiblement, leur rend, pour ainsi dire, leurs

ligures et leurs couleurs naturelles. Je suis très-per-

suadé que le point essentiel du gouvernement est de

bien discerner les différents caractères d'esprits,

pour les choisir et pour les appliquer selon leurs

talents ; mais il me reste à savoir comment on peut

se connaître en hommes.

Alors Mentor lui répondit : Il faut étudier les

hommes pour les connaître; et pour les connaître,

il en faut voir souvent, et traiter avec eux. Les rois

doivent converser avec leurs sujets , les faire parler,

les consulter, les éprouver par de petits emplois dont
ils leur tassent rendre compte, pour voir s'ils sont

capables de plus hautes fonctions. Comment est-ce

,

mon cher Télémaque, que vous avez appris , à Itha-

que, a vous connaître en chevaux? c'est cà force d'en

14*

voir et de remarquer leurs défauts et leurs perfec-

tions avec des gens expérimentés. Tout de même,
parlez souvent des bonnes et des mauvaises qualités

des hommes , avec d'autres hommes sages et ver-

tueux, qui aient longtemps étudié leurs caractères;

vous apprendrez insensiblement comment ils sont

faits, et ce qu'il est permis d'en attendre. Qu'est-ce

qui vous a appris à connaître les bons et les mauvais

poètes.' c'est la fréquente lecture , et la réflexion avec

des gens qui avaient le goût de la poésie. Qu'est-

ce qui vous a acquis du discernement sur la musi-

que.' c'est la même application à observer les divers

musiciens. Comment peut-on espérer de bien gou-

verner les hommes , si on ne les connaît pas .' et com-

ment les connaîtrait-on, si on ne vit Jamais avec

eux .'Ce n'est pas vivre avec eux, que de les voir tous

en public, où l'on ne dit de part et d'autre que des

choses indifférentes et préparées avec art : il est

question de les voir en particulier, de tirer du fond

de leurs cœurs toutes les ressources secrètes qui y
sont, de les tcâter de tous côtés, de les sonder pour

découvrir leurs maximes. Mais pour bien juger des

hommes, il faut commencer par savoir ce qu'ils doi-

vent être; il faut savoir ce que c'est que vrai et so-

lide mérite, pour discerner ceux qui en ont d'avec

ceux qui n'en ont pas.

On ne cesse de parler de vertu et de mérite, sans

savoir ce que c'est précisément que le mérite et la

vertu. Ce ne sont que de beaux noms , que des termes

vagues, pour la plupart des hommes, qui se font

honneur d'en parler à toute heure. Il faut avoir des

principes certains de justice, de raison, de vertu,

pour connaître ceux qui sont raisonnables et ver-

tueux. Il faut savoir les maximes d'un bon et sage

gouvernement, pour connaître les hommes qui ont

ces maximes, et ceux qui s'en éloignent par une

fausse subtilité. En un mot
, pour mesurer plusieurs

corps, il faut avoir une mesure fixe; pour juger, il

faut tout de même avoir des principes constants aux-

quels tous nos jugemens se réduisent. Il faut savoir

précisément quel est le but de la vie humaine, et

quelle fin on doit se proposer en gouvernant les

lionmies. Ce but unique et essentiel est de ne vouloir

jamais l'autorité et la grandeur pour soi ; car cette

recherche ambitieuse n'irait qu'à satisfaire un or-

gueil tyrannique : mais on doit se sacrifier, dans les

peines infinies du gouvernement, pour rendre les

hommes bons et heureux. Autrement on marche à

tâtons et au hasard pendant toute la vie : on va

conuue un navire en pleine mer, qui n'a point de

pilote
,
qui ne consulte point les astres , et à qui tou-

tes les côtes voisines sont inconnues ; il ne peut fair»

que naufr.ige.
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Soiiveiil les princes , faute de su\ oi'r en quoi con-

siste la vraie vertu , ne savent point ce qu'ils doivent

clierclier dans les hommes. La vraie vertu a pour

eux quelque chose d'âpre; elle leur paraît trop aus-

tère et indépendante; elle les effraye et les aigrit :

ils se tournent vers la flatterie. Des lors ils ne peu-

vent plus trouver ni de sincérité ni de vertu; dès

lors ils courent a|)rcs un vain fantôme de fausse

gloire, qui les rend indignes de la véritable. Ils s'ac-

coutument bientôt à croire qu'il n'y a point de vraie

vertu sur la terre; car les bons connaissent bien les

méchants, mais les méchants ne connaissent point

les bons, et ne peuvent pas croire qu'il y en ait. De
tels princes ne savent que se délier de tout le monde
également : ils se cachent; ils se renferment; ils sont

jaloux sur les moindres choses; ils craignent les

hommes , et se font craindre d'eux. Ils fuient la lu-

mière; ils n'osent paraître dans leur naturel. Quoi-

qu'ils ne veuillent point être connus, ils ne laissent

pas de rèti'c ; car la curiosité maligne de leurs sujets

pénètre et devine tout. Jlais ils ne connaissent per-

sonne : les gens intéressés qui les obsèdent sont

ravis de les voir inaccessibles. Un roi inaccessible

aux hommes l'est aussi à la vérité : on noircit par

d'infànies rapports , et on écarte de lui tout ce qui

pourrait lui ouvrir les yeux. Ces sortes de rois pas-

sent leur vie dans une grandeur sauvage et farou-

che ; ou , craignant sans cesse d'être trompés , ils le

sont toujours inévitablement, et méritent de l'être.

Dès qu'on ne parle qu'à un petit nombre de gens,

on s'engage à recevoir toutes leurs passions et tous

leurs préjugés : les bons mêmes ont leurs défauts et

leurs préventions. De plus, on est à la merci des

rapporteurs , nation basse et maligne , qui se nourrit

de venin, qui empoisonne les choses innocentes, qui

grossit les petites
,
qui invente le mal plutôt que de

cesser de nuire; qui se joue, pour son intérêt, de

la déliaoce et de l'indigne curiosité d 'un prince faible

et ombrageux.

Connaissez donc, ô mon cher Télémaque, con-

naissez les hommes; e.\aminez-les, faites-les parler

les uns sur les autres; éprouvez-les peu à peu; ne

vous livrez à aucun. Profitez de vos expériences,

lorsque vous aurez été trompé dans vos jugements :

car vous serez trompé quelquefois ; et les méchants

sont trop profonds pour ne surprendre pas les bons

par leurs déguisements. Apprenez par là à ne juger

promptemejit de personne ni en bien ni en mal ; l'un

et l'autre est très-dangereux : ainsi vos erreurs pas-

sées vous instruiront très-utilement. Quand vous au-

rez trouvé des talents et de la vertu dans un homme

,

servez-vous-en avec confiance : car les honnêtes gens

veulent qu'on sente leur droiture: ils aiment mieux

de l'estime et de la confiance, que des trésors. ^lais

ne les gâtez pas en leur donnant un pouvoir sans bor-

nes : tel edt été toujours vertueux
, qui ne l'est plus

,

parce que son maître lui a donné trop d'autorité et

trop de richesses. Quiconque est assez aime des dieux

pour trouver dans tout un royaume deux ou trois

vrais amis, d'une sagesse et d'une bouté constante

trouve bientôt par eu\ d'autres personnes qui leur

ressemblent, pour remplir les places inférieures. Par

les bons auxquels on se confie , on apprend ce qu'on

ne peut pas discerner par soi-même sur les autres

sujets.

Mais faut-il , disait Télémaque, se servir' des mé-
chants quand ils sont habiles, comme je l'ai ouï

dire souvent? On est souvent, répondait .Alentor,

dans la nécessité de s'en servir. Dans une nation

agitée et en désordre, on trouve souvent des gens

injustes et artificieux qui sont déjà en autorité; ils

ont des emplois importants qu'on ne peut leur ôter;

ils ont acquis la confiance de certaines personnes

puissantes qu'on a besoin de ménager : il faut les

ménager eux-mêmes , ces hommes scélérats
, parce

qu'on les craint, et qu'ils peuvent tout bouleverser.

11 faut bien s'en servir pour un temps , mais il faut

aussi avoir en vue de les rendre peu à peu inutiles.

Pour la vraie et intime confiance, gardez-vous bien

de la leur donner jamais ; car ils peuvent en abuser,

et vous tenir ensuite malgré vous par votre secret;

chaîne plus difficile à rompre que toutes les chaînes

de fer. Servez-vous d'eux pour des négociations passa-

gères : traitez-les bien ; engagez-les par leurs passions

mêmes à vous être fidèles; car vous ne les tiendrez

que par là : mais ne les mettez point dans vos déli-

bérations les plus secrètes. Ayez toujours un ressort

prêt pour les remuer à votre gré; mais ne leur don-

nez jamais la clef de votre cœur ni de vos affaires.

Quand votre État devient paisible, réglé, conduit

par des hommes sages et droits dont vous êtes sûr,

peu à peu les méchants , dont vous étiez contraint

de vous servir, deviennent inutiles. Alors il ne faut

pas cesser de les bien traiter; car il n'est jamais

permis d'être ingrat , même pour les méchants : mais

en les traitant bien, il faut tâcher de les rendre

bons ; il est nécessaire de tolérer en eux certains

défauts qu'on pardonne à l'humanité : il faut néan-

moins peu à peu relever l'autorité, et réprimer les

maux qu'ils feraient ouvertement si on les laissait

faire. Après tout, c'est un mal que le bien se fasse

par les méchants; et quoique ce mal soit souvent

inévitable , il faut tendre néanmoins peu à peu à le

faire cesser. Un prince sage ,
qui ne veut que le bon

ordre et la justice
,
parviendra, avec le temps , a se

passer des hommes corrompus et trompeurs; il en
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trouvera assez de bons qui auront une habileté suf-

tliante.

Mais ce n'est pas assez de trouver de bons sujets

dans une nation , il est nécessaire d'en former de

nouveaux. Ce doit être, répondit Télémaque, un

grand embarras. Point du tout, reprit Mentor ; l'ap-

plication que vous avez à clierclier les hommes ha-

biles et vertueux
, pour les élever, excite et anime

tous ceux qui ont du talent et du courage; chacun

t'ait des efforts. Combien y a-t-il d'hommes qui lan-

guissent dans une oisiveté obscure, et qui devien-

draient de grands hommes, si l'émulation et l'espé-

rance du succès les animaient au travail! Combien

y a-t-il d'hommes que la misère , et l'impuissance

de s'élever par la vertu , tentent de s'élever par le

crime ! Si donc vous attachez les récompenses et les

honneurs au génie et à la vertu, combien de sujets

se formeront d'eux-mêmes ! Mais combien en forme-

rez-vous en les faisant monter de degré en degré

,

depuis les derniers emplois jusqu'aux premiers 1

Vous exercerez les talents; vous éprouverez l'éten-

due de l'esprit, et la sincérité de la vertu. Les

hommes qui parviendront aux plus hautes places

auront été nourris sous vos yeux dans les inférieures.

Vous les aurez suivis toute leur vie , de degré en de-

gré ; vous jugerez d'eux , non par leurs paroles , mais

par toute la suite de leurs actions.

Pendant que Mentor raisonnait ainsi avec Télé-

maque , ils aperçurent un vaisseau phéacien qui

avait relâché dans une petite île déserte et sauvage

bordée de rochers affreux. En même temps les vents

se turent, les plus doux zéphirs mêmes semblèrent

retenir leurs haleines ; toute la mer devint unie

comme une glace ; les voiles abattues ne pouvaient

plus animer le vaisseau; l'effort des rameurs, déjà

fatigués , était inutile ; il fallut aborder en cette

île, qui était plutôt un écueil
, qu'une terre pro-

pre à être habitée par des hommes. I^n un autre

temps moins calme , on n'aurait pu y aborder sans

un grand péril.

Les Phéaciens, qui attendaient le vent, ne pa-

raissaient pas moins impatients que les Salentins

de continuer leur navigation. Télémaque s'avance

vers eux sur ces rivages escarpés. Aussitôt il de-

mande au premier homme qu'il rencontre, s'il n'a

point vu Ulysse, roi d'Ithaque, dans la maison du

roi Alcinoiis.

Celui auquel il s'était adressé par hasard n'était

pas Phéacien : c'était un étranger inconnu, qui

avait un air majestueux , mais triste et abattu ; il

paraissait rêveur, et à peine écouta-t-il d'abord la

question de Télémaque; mais enfin il lui répondit :

Ulysse . vous ne vous trompez pas , a été reçu chez

le roi Alcinoiis, comme en un lieu oii l'on craint Ju-
piter, et où l'on exerce l'hospitalité; mais il n'y est

plus , et vous l'y chercheriez inutilement : il est parti

pour revoir Ithaque, si les dieux apaisés souffrent

enfin qu'il puisse jamais saluer ses dieux pénates.

A peine cet étranger eut prononcé tristement ces

paroles
,
qu'il se jeta dans un petit bois épais sur le

haut d'un rocher, d'où il regardait tristement la

mer, fuyant les hommes qu'il voyait, et paraissant

affligé de ne pouvoir partir. Télémaque le regardait

fixement; plus il le regardait, plus il était ému et

étonné. Cet inconnu, disait-il à INIentor, m'a ré-

pondu comme un honuiie qui écoute à peine ce qu'on

lui dit, et qui est plein d'amertume. Je plains les mal-

heureux depuis que je le suis; et je sens que mon
cœur s'intéresse pour cet homme , sans savoir pour-

quoi. Il m'a assez mal reçu ; à peine a-t-il daigné ni'é-

couter et me répondre : je ne puis cesser néanmoins

de souhaiter la Un de ses maux.

Jlentor, souriant, répondit : Voilà à quoi servent

les malheurs delà vie; ils rendent les princes mo-
dérés , sensibles aux peines des autres. Quand ils

n'ont jamais goûté que le doux poison des prospé-

rités, ils se croient des dieux; ils veulent que les

montagnes s'aplanissent pour les contenter; ils

comptent pour rien les hommes ; ils veulent se jouer

de la nature entière. Quand ils entendent parler de

souffrance, ils ne savent ce quec'est; c'est un songe

pour eux; ils n'ont jamais vu la distance du bien et

du mal. L'infortune seule peut leur donner de l'hu-

manité , et changer leur cœur de rocher en un cœur

humain : alors ils sentent qu'ils sont hommes, et

qu'ils doivent ménager les autres hommes qui leur

ressemblent. Si un inconnu vous fait tant de pitié,

parce qu'il est, comme vous, errant sur ce rivage,

combien devrez-vous avoir plus de compassion pour

le peuple d'Ithaque, lorsque vous le verrez un jour

souffrir, ce peuple que les dieux vous auront confié

comme on confie un troupeau à un berger; et que

ce peuple sera peut-être malheureux par votre am-

bition, ou par votre faste, ou par votre impru-

dence ! car les peuples ne souffrent que par les fautes

des rois, qui devraient veiller pour les empêcher de

souffrir.

Pendant que Mentor parlait ainsi, Télémaque

était plongé dans la tristesse et dans le chagrin.

Il lui répondit enfin avec un peu d'émotion : Si

toutes ces choses sont vraies, l'état d'un roi est

bien malheureux. Il est l'esclave de tous ceux aux-

quels il paraît commander; il est fait pour eux; il

se doit tout entier à eux ; il est chargé de tous leurs

besoins; il est l'homme de tout le peuple, et de

chacun en particulier. Il faut qu'il s'accommode à
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leurs faiblesses, qu'il les corrige en père, qu'il les

rende spges et heureux. L'autorité qu'il parait

avoir n'est point la sienne; il ne peut rien l'aire ni

pour sa gloire ni pour son plaisir : son autorité est

celle des lois; il faut qu'il leur obéisse pour en

donner l'exemple à ses sujets. A proprement par-

ler, il n'est que le défenseur des lois pour les faire

régner; il faut qu'il veille et qu'il travaille pour

les maintenir : il est l'homme le moins libre et le

moins tranquille de son royaume; c'est un esclave

qui sacrifie son repos et sa liberté |)our la liberté

et la félicité publique.

Il est vrai , répondit Mentor, que le roi n'est roi

que pour avoir soin de son peuple , comme un berger

<le son troupeau, ou coimne un père de sa famille :

mais trouvez-vous, mon cher ïelejiiaque, qu'il

soit malheureux d'avoir du bien à faire à tant de

gens? Il corrige les méchants par des punitions;

il encourage les bons par des récompenses; il re-

présente les dieux en conduisant ainsi à la vertu

tout îe genre humain. N'at-il pas assez de gloire

à faire garder les lois? Celle de se mettre au-des-

sus des lois est une gloire fausse qui ne mérite que

de l'horreur et du mépris. S'il est méchant, il ne

peut être que malheureux, car il ne saurait trou-

ver aucune paix dans ses passions et dans sa vanité :

s'il est bon, il doit goûter le plus pur et le plus

solide de tous les plaisirs à travailler pour la vertu,

et à attendre des dieux une éternelle récompense.

Téléniaque, agité au dedans par une peine se-

crète, semblait n'avoir jamais compris ces maximes,

quoiqu'il en fût rempli, et qu'il les eut lui-même

enseignées aux autres. Une humeur noire lui don-

nait, contre ses véritables sentiments, un esprit

de contradiction et de subtilité pour rejeter les vé-

rités que Mentor expliquait. Télémaque opposait

à ces raisons l'ingratitude des hommes. Quoi! di-

sait-il, prendre tant de peine pour se faire aimer

des hommes qui ne vous aimeront pcut-étrejamais

,

et pour faire du bien à des méchants qui se servi-

ront de vos bienfaits pour vous nuire !

Mentor lui répondait patiemment : Il faut comp-
ter sur l'ingratitude des hommes, et ne laisser pas

de leur faire du bien : il faut les servir moins pour
l'amour d'eux que pour l'amour des dieux, qui

''ordonnent. Le bien qu'on fait n'est jamais perdu :

si les hommes l'oublient, les dieux s'en souviennent,

et le récompensent. De plus, si la multitude est

ingrate, il y a toujours des hommes vertueux qui

sont touchés de votre vertu. La multitude même

,

quoique changeante et capricieuse, ne laisse pas

de faire tôt ou tawJ une espèce de justice à la vé-

ritable vertu.

Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des lioin-

mes? ne travaillez poirjt uniquement à les rendre

puissants, riches, redoutables par les armes, heu-

reux par les i)laisirs : cette gloire , cette abondance
et ces délices les corrompront; ils n'en seront (jue

plus méchants, et par conséquent plus ingrats : c'est

leur faire un présent funeste; c'est leur offrir un poi-

son délicieux. Mais appliquez-vous à redresser leurs

mœurs, à leur inspirer la justice, la sincérité, la

crainte des dieux, l'humanité, la lidelité, la mode-
ration, le désintéressement : en les rendant bons,
vous les entpêcherez d'être ingrats; vous leur don-
nerez le véritable bien

, qui est la vertu , et la vertu

,

si elle est solide, les attachera toujours à celui qui la

leur aura inspirée. Ainsi, en leur donnant les vérita-

bles biens, vous vous ferez du bien à vous-même, et

vous n'aurez point à craindre leur ingratitude. Faut-

il s'étonner que les hommes soient ingrats pour des

princes qui.ne les ont jamais exercés qu'à l'injustice,

qu'à l'ambition sans bornes, qu'à la jalousie contre

leurs voisins, qu'à l'inhumanité, qu'à la hauteur, qu'a

la mauvaise foi ? Le prince ne doit attendre d'eux que
ce qu'il leur a appris à faire. Si au contraire il tra-

vaillait
, par ses exemples et par son autorité , à les

rendre bons, il trouverait le fruit de son travail

dans leur vertu ; ou du moins il trouverait dans la

sienne et dans l'amitié des dieux de quoi se consoler

de tous les mécomptes.

A peine ce discours fut-il achevé
, que Téléma-

que s'avança avec empressement vers les Phéaciens

du vaisseau qui était arrêté sur le rivage. Il s'adressa

à un vieillard d'entre eux, pour lui demander d'où

ils venaient, où ils allaient, et s'ils n'avaient point

vu Ulysse. Le vieillard répondit : Nous venons de

notre île, qui est celle des Phéaciens ; nous allons

chercher des marchandises vers l'Épire. Ulysse,

comme on vous l'a déjà dit, a passé dans notre pa-

trie; mais il en est parti. Quel est. ajouta aussitôt

Télémaque, cet homme si triste qui cherche les lieux

les plus déserts en attendant que votre vaisseau

parte? C'est, répondit le vieillard, un étranger qui

nous est inconnu : mais on dit qu'il se nomme Cleo-

mènes
;
qu'il est né en Phrygie

;
qu'un oracle a\ ait

prédit à sa mère, avant sa naissance, qu'il serait

roi
,
pourvu qu'il ne demeurât point dans sa patrie,

et que s'il y demeurait, la colère des dieux se ferait

sentir aux Phrygiens par une cruelle peste. Desqu'ii

fut né, ses parents le donnèrent à des matelots, qui

le portèrent dans lile de Lesbos. Il y fut nourri en

secret aux dépens de sa patrie, qui avait un si grand

intérêt de le tenir éloigné. liientôt il devint grand

,

robuste, agréable, et adroit à tous les exercices du

corps: il s'appliqua même, avec beaucoup de goilt
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«t de génie, aux sciences et aux beaux-arts. Maison i

ne put le souffrir dans aucun pays : la prédiction
[

faite sur lui devint célèbre : on le reconnut bientôt 1

partout où il alla; partout les rois craignaient qu'il

ne leur enlevât leurs diadèmes. Ainsi il est errant
|

depuis sa jeunesse, et il ne peut trouver aucun lieu

du monde où il lui soit libre de s'arrêter. Il a sou-

vent passé cbez des peuples fort éloignés du sien
;

mais à peine est-il arrivé dans une ville, qu'on y dé-

couvre sa naissance, et l'oracle qui le regarde. Il a

beau se cacher, et choisir en chaque lieu quelque

genre de vie obscure ; ses talents éclatent, dit-on

,

toujours malgré lui , et pour la guerre , et pour les

lettres , et pour les affaires les plus importantes :

il se présente toujours en chaque pays quelque oc-

casion imprévue qui l'entraîne, et qui le fait con-

Jiaître au public.

C'est son mérite qui fait son malheur; il le fait

craindre, et l'exclut de tous les pays où il veut ha-

biter. Sa destinée est d'être estimé, aimé, admiré

partout, mais rejeté de toutes les terres connues. Il

n'est plus jeune, et cependant il n'a pu encore trou-

ver aucune côte, ni de l'Asie, ni de la Grèce, où

l'on ait voulu le laisser vivre en quelque repos. Il

paraît sans ambition , et il ne cherche aucune for-

tune; il se trouverait trop heureux que l'oracle ne

lui eût jamais promis la royauté. Il ne lui reste au-

cune espérance de revoir jamais sa patrie; car il sait

qu'il ne pourrait porter que le deuil et les larmes

dans toutes les familles. La royauté même
, pour la-

quelle il souffre, ne lui paraît point désirable; il

court malgré lui après elle, par une triste fatalité

,

de royaume en royaume; et elle semble fuir devant

lui
,
pour se jouer de ce malheureux jusqu'à sa vieil-

lesse. Funeste présent des dieux qui trouble tous ses

plus beaux jours, et qui ne lui causera que des pei-

nes dans l'âge où l'homme infirme n'a plus besoin

que de repos ! Il s'en va , dit-il , chercher vers la

ïhrace quelque peuple sauvage et sans lois
,
qu'il

puisse assembler, policer, etgouverner pendant quel-

ques années; après quoi, l'oracle étant accompli, on

n'aura plus rien à craindre de lui dans les royaumes

les plus florissants : il compte de se retirer alors en

liberté dans un village de Carie, où il s'adonnera à

l'agriculture, qu'il aime passionnément. C'est un

homme sage et modéré
,
qui craint les dieux, qui con-

naît bien les hommes , et qui sait vivre en paix avec

eux , sans les estimer. Voilà ce qu'on raconte de

cet étranger dont vous me demandez des nouvelles.

Pendant cette conversation, Télémaque retour-

nait souvent ses yeux vers la mer, qui conunencait

à être agitée. Le vent soulevait les flots
,
qui venaient

.battre les rochers, les blanchissant de leur écume.

n:ML(),>i — TOME m.

Dans ce moment, le vieillard dit à Télémaque : Il faut

que je parte ; mes compagnons ne peuvent m'atten

dre. En disant ces mots , il court au rivage : on s'em-

barque; on n'entend que cris confus sur ce rivage,

par l'ardeur des mariniers impatients de partir

Cet inconnu, qu'on nommait Cléomènes, avait

erré quelque temps dans le milieu de l'iie , montant

sur le sommet de tous les rochers, et considérant de

là les espaces immenses des mers avec une tristesse

profonde. Télémaque ne l'avait point perdu de vue,

et il ne cessait d'observer ses pas. Son cœur était

attendri pour un homme vertueux , errant , malheu-

reux , destiné aux plus grandes choses , et servant de

jouet à une rigoureuse fortune , loin de sa patrie.

Au moins, disait-il en lui-même, peut-être reverrai-

je Ithaque; mais ce Cléomènes ne peut jamais revoir

la Phrygie. L'exemple d'un homme encore plus mal-

heureux que lui adoucissait la peine de Télémaque.

Enfin cet homme, voyant son vaisseau prêt, était

descendu de ces rochers escarpés avec autant de vi-

tesse et d'agilité, qu'Apollon dans les forêts de Ly-

cie , ayant noué ses cheveux blonds
,
passe au tra-

vers des précipices pour aller percer de ses flèches

les cerfs et les sangliers. Déjà cet inconnu est dans

le vaisseau, qui fend l'onde anière, et qui s'éloigne

de la terre. Alors une impression secrète de douleur

saisit le cœur de Télémaque; il s'afflige sans savoir

pourquoi ; les larmes coulent de ses yeux , et rien

ne lui est si doux que de pleurer.

En même temps, il aperçoit sur le rivage tous les

mariniers de Salente, couchés sur l'herbe et profon-

dément endormis. Ils étaient las et abattus : le doux

sommeil s'était insinué dans leurs membres , et tous

les humides pavots de la nuit avaient été répandus

sur eux en plein jour par la puissance de Minerve.

Télémaque est étonné de voir cet assoupissement

universel des Salentins, pendant que les Pheaciens

avaient été si attentifs et si diligents pour |)roliter

du vent favorable. Mais il est encore plus occupé à

regarder le vaisseau phéacien prêt à disparaître au

milieu des flots
,
qu'à marcher vers les Salentins

pour les éveiller; un étonnement et un trouble se-

cret tient ses yeux attachés vers ce vaisseau déjà

parti , dont il ne voit plus que les voiles qui blan-

chissent un peu dans l'onde azurée. Il n'écoute pas

même Mentor qui lui parle, et il est tout hors de

lui-même, dans un transport semblable à celui des

Ménades, lorsqu'elles tiennent le thyrse en main,

et qu'elles font retentir de leurs cris insensés les ri-

ves de l'Hèbre, avec les monts Rhodope et Ismare.

Enfin , il revient un peu de cette espèce d'enchan-

tement; et les larmes recommencent à couler de ses

yeux. Alors Mentor lui dit : Je ne m'étonne point,

lu
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jiioii l'iiii Ttléiiiaque, de viius voir pleurer; la cause

(le voire douleur, qui vous est inconnue, ne Test

pas à Mentor : c'est la nature qui parle , et qui se

t'ait sentir ; c'est elle qui attendrit votre cœur. L'in-

connu qui vous a donné une si vive émotion est le

grand Ulysse : ce qu'un vieillard plieaeien vous a

raconte de lui , sous le nom de Cléomènes , n'est

(]u'uue lietion laite pour cacher plus sûrement le re-

tour de votre père dans son royaume. Il s'en va tout

droit à Ithaque; déjà il est hien près du port, et il

revoit enlin ces lieux si longtemps désirés. Vos yeux

''ont vu, comme on vous l'avait prédit autrefois,

mais sans leconnaître : bientôt vous le verrez, et vous

le connaîtrez , et il vous connaîtra ; mais maintenant

les dieux ne pouvaient permettre votre reconnais-

sance hors d'Ithaque. Son cœur n'a pas ete moins

ému que le vôtre; il est trop sage pour se découvrir

à nul mortel dans un lieu oîi il pourrait être exposé

à des trahisons , et aux insultes des cruels amants

de Pénélope. Ulysse , votre père , est le plus sage

de tous les hommes; son cœur est comme un puits

profond ; on ne saurait y puiser son secret. Il aime

la vérité, et ne dit jamais rien qui la blesse : mais

il ne la dit que pour le besoin ; et la sagesse, comme
un sceau , tient toujours ses lèvres fermées à toute

parole inutile. Combien a-t-il été ému en vous par-

lant ! combien s'est-il fait de violence pour ne se

point découvrir! que u'a-t-il pas souffert en vous

voyant! Voilà ce qui le rendait triste et abattu.

Pendant ce discours, ïeléiiiaque, attendri et trou-

ble, ne pouvait retenir un torrent de larmes; les

sanglots l'empêchèrent même longtemps de répon-

dre; enfin il s'écria : Hélas! mon cher Mentor, je

sentais bien dans cet inconnu je ne sais quoi qui

m'attirait à lui et qui remuait toutes mes entrailles.

Mais pourquoi ne m'avez-vous pas dit, avant son

départ, que c'était Ulysse, puisque vous le connais-

siez .' Pourquoi l'avez-vous laissé partir sans lui par-

ler, et sans faire semblant de le connaître.' Quel est

donc ce mystère ? Serai-je toujours malheureux ? Les
dieux irrités me veulent-ils tenir comme Tantale al-

téré
, qu'une onde trompeuse amuse , s'enfuyant de

ses lèvres.' Ulysse, Ulysse, m'avez-vous échappé
pour jamais ? Peut-être ne le verrai-je plus ! Peut-

être que les amants de Pénélope le feront tomber
(!ansles embûches qu'ils me préparaient. Au moins,
si je le suivais, je mourrais avec lui ! O Ulysse! à

Ulysse ! si la tempête ne vous rejette point encore

contre quelque écueil ( car j'ai tout à craindre de la

fortune ennemie ) , je tremble de peur que vous n'ar-

riviez a Ithaque avec un sort aussi funeste qu'Aga-

niemnon àMycènes. Mais pourquoi, cher Mentor,

lu'avez-vous envié mon bonheur.' Maintenant je

l'embrasserais; je serais déjà avec lui dans le port

d'Ithaque; nous combattrions pour vaincre tous nos

ennemis.

iMentor lui répondit en souriant : Voyez, mon
cher Télémaque, comment les hommes sont faits :

vous voilà tout désolé, parce que vous avez vu vo-

tre père sans le reconnaître. Que n'eussiez-vous pas

donné hier pour être assuré qu'il n'était pas mort?

Aujourd'hui, vous en êtes assuré par vos propres

yeux; et cette assurance, qui devrait vous combler

de joie, vous laisse dans l'amertume! Ainsi le

cœur malade des mortels compte toujours pour

rien ce qu'il a le plus désiré, dès qu'il le possède,

et est ingénieux pour se tourmenter sur ce qu'il ne

possède pas encore. C'est pour exercer votre pa

tience, quelesdieux vous tiennent ainsi en suspens.

Vous regardez ce temps comme perdu ; sachez que

c'est le plus utile de votre vie, car ces peines ser-

vent à vous exercer dans la plus nécessaire de toutes

les vertus pour ceux qui doivent connnander. Il

faut être patient pour devenir maître de soi et des

autres hommes : l'impatience, qui parait une force

et une vigueur de l'âme, n'est qu'une faiblesse et

une impuissance de souffrir la peine. Celui qui

ne sait pas attendre et souffrir est comme celui

qui ne sait pas se taire sur un secret; l'un et l'au-

tre manque de fermeté pour se. retenir : comme un

homme qui court dans un chariot, et qui n'a pas la

main assez ferme pour arrêter, quand il le faut,

ses coursiers fougueux; ils n'obéissent plus au

frein; ils se précipitent; et l'homme faible, auquel

ils échappent, est brisé dans sa chute. Ainsi l'homme

impatient est entraîné, par ses désirs indomptés et

farouches, dans un abîme de malheurs : plus sa

puissance est grande, plus son impatience lui est

funeste; il n'attend rien ; il ne se donne le temps de

rien mesurer; i! force toutes choses pour se con-

tenter; il rompt les branches pour cueillir le fruit

avant qu'il soit mùr ; il brise les portes
,
plutôt que

d'attendre qu'on les lui ouvre : il veut moissonner

quand le sage laboureur sème ; tout ce qu'il fait à

la hâte et à contre-temps est mal fait, et ne peut

avoir de durée, non plus que ses désirs volages. Tels

sont les projets insensés d'un homme qui croit

pouvoir tout , et qui se livre à ses désirs impatients

pour abuser de sa puissance. C'est pour vous ap-

prendre à être patient, mon cher Télémaque, que

les dieux exercent tant votre patience, et semblent

se jouer de vous dans la vie errante où ils vous-

tiennent toujours incertain. Les biens que vous

espérez se montrent à vous, et s'enfuient comme
un songe léger que le réveil fait disparaître

,
pour

\ ous apprendre que les choses ménies qu'on croit
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tenir dans ses mains échappent dans l'instant. Les

plus sages leçons d'Ulysse ne vous seront pas aussi

utiles que sa longue absence, et que les peines que

vous souffrez en le cherchant.

Ensuite Jlentor voulut mettre la patience de Té-

lémaque à une dernière épreuve encore plus forte.

Dans le moment où le jeune homme allait avec ar-

deur presser les matelots pour hâter le départ,

JMentor l'arrêta tout à coup , et l'engagea à faire sur

le rivage un grand sacriflce à Minerve. Téiémaque

fait avec docilité ce que Mentor veut. On dresse

deux autels de gazon. L'encens fume, le sang des

dctimes coule. Téiémaque pousse des soupirs ten-

dres vers le ciel ; il reconnaît la puissante protec-

tion de la déesse.

A peine le sacrifice est-il achevé ,
qu'il suit Mentor

dans les routes sombres d'un petit bois voisin. Là

il aperçoit tout à coup que le visage de son ami

prend une nouvelle forme : les rides de son front

s'effacent , comme les ombres disparaissent
,
quand

l'Aurore , de ses doigts de rose, ouvre les portes

de l'orient , et enflamme tout l'horizon ; ses yeux

creux et austères se changent en des yeux bleus

d'une douceur céleste et pleins d'une flamme di-

vine ; sa barbe grise et négligée disparaît ; des traits

nobles et fiers, mêlés de douceur et de grâce, se

montrent aux yeux de Téiémaque ébloui. Il recon-

naît un visage de femme , avec un teint plus uni

qu'une fleur tendre : on y voit la blancheur des lis

mêlés de roses naissantes : sur ce visage fleurit une

éternelle jeunesse, avec une majesté simple et né-

gligée. Une odeur d'ambroisie se répand de ses ha-

bits flottants; ses habits éclatent comme les vives

couleurs dont le soleil , en se levant
, peint les som-

bres voûtes du ciel , et les nuages qu'il vient dorer.

Cette divinité ne touche pas du pied à terre;' elle

coule légèrement dans l'air, comme un oiseau le

fend de ses ailes : elle tient de sa puissante main
une lance brillante , capable de faire trembler les

villes et les nations les plus guerrières ; Mars même
en serait effrayé. Sa voix est douce et modérée,

mais forte et insinuante; toutes ses paroles sont

des traits de feu qui percent le cœur de Téiémaque,

et qui lui font ressentir je ne sais quelle douleur dé-

licieuse. Sur son casque paraît l'oiseau triste d'Athè-

nes, et sur sa poitrine brille la redoutable égide. A
ces marques, Téiémaque reconnaît Minerve.

O déesse, dit-il, c'est donc vous-même qui avez

daigné conduire le fils d'Ulysse pour l'amour de

son père! Il voulait en dire davantage; mais la voix

lui manqua; ses lèvres s'efforçaient en vain d'ex-

primer les pensées qui sortaient avec impétuosité

du fond de son cœur : la divinité présente l'acca-

blait, et il était comme un homme qui, dans un
songe, est oppressé jusqu'à perdre la respiration,

et qui, par l'agitation pénible de ses lèvres, ne peut

former aucune voix.

Enfin Minerve prononça ces paroles : Fils d'U-

lysse, écoutez-moi pour la dernière fois. Je n'ai ins-

truit aucun mortel avec autant de soin que vous
; je

vous ai mené par la main au travers des naufrages

,

des terres inconnues, des guerres sanglantes, et

de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur de

l'homme. Je vous ai montré, par des expériences

sensibles , les vraies et les fausses maximes par les-

quelles on peut régner. Vos fautes ne vous ont pas

été moins utiles que vos malheurs : car quel est

l'homme qui peut gouverner sagement, s'il n'a ja-

mais souffert, et s'il n'ajamais profitédes souffrances

où ses fautes l'ont précipité.^

Vous avez rempli , comme votre père , les terres

et les mers de vos tristes aventures. Allez, vous

êtes maintenant digne de marcher sur ses pas. Il

ne vous reste plus qu'un court. et facile trajet jus-

qu'à Ithaque , où il arrive dans ce moment : com-

battez avec lui; obéissez-lui comme le moindre de

ses sujets; donnez-en l'exemple aux autres. Il vous

donnera pour épouse Antiope, et vous serez heureux

avec elle, pour avoir moins cherché la beauté, que

la sagesse et la vertu.

Lorsque vous régnerez , mettez toute votre gloire

à renouveler l'âge d'or : écoutez tout le monde;

croyez peu de gens; gardez-vous bien de vous

croire ti'op vous-même : craignez de vous tromper,

mais ne craignez jamais de laisser voir aux autres

que vous avez été trompé.

Aimez les peuples; n'oubliez rien pour en être

aimé. La crainte est nécessaire quand l'amour man-

que; mais il la faut toujours employer à regret,

comme les remèdes les plus violents et les plus dan-

gereux.

Considérez toujours de loin toutes les suites de ce

que vous voudrez entreprendre ;
prévoyez les plus

terribles inconvénients , et sachez que le vrai cou-

rage consiste à envisager tous les périls, et à les

mépriser quand ils deviennent nécessaires. Celui

qui ne veut pas les voir n'a pas assez de courage

pour en supporter tranquillement la vue : celui qui

les voit tous, qui évite tons ceux qu'on peut éviter,

et qui tente les autres sans s'émouvoir, est le seul

sage et magnanime.

Fuyez la mollesse, le faste , la profusion; met-

tez votre gloire dans la simplicité; que vos vertus

et vos bonnes actions soient les ornements de votre

personne et de votre palais
;
qu'elles soient la garde

qui vous environne, et que tout le monde apprenne
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(le. vous en (|U()i consiste le vrai honneur. IN'ou-

bliez jamais que les rois ne régnent point pour

leur propre yloire, mais pour le hien des peuples.

Les biens ipi'ils font s'cteiulent jusque dans les

siècles les plus éloignés : les maux qu'ils font se

multiplient de génération en génération, jusqu'à

lajjostérité la plus reculée Un mauvais règne fait

quelquefois la calamité de plusieurs siècles.

Surtout soyez en garde contre votre humeur :

c'est un ennemi que vous porterez partout avec

vous jusqu'à la mort; il entrera dans vos con-

seils; et vous trahira, si vous l'écoutez. L'humeur

fait perdre les occasions les plus importantes : elle

donne des inclinations et des aversions d'enfant,

au préjudice des plus grands intérêts, elle fait dé-

cider les plus grandes affaires par les plus petites

raisons; elle obscurcit tous les talents, rabaisse le

courage, rend un homme inégal, faible, vil et in-

supportable. Déliez-vous de cet ennemi.

Craignez les dieu.x , ô Télémaque ; cette crainte est

le plus grand trésor du cœur de l'homme : avec elle

vous viendront la sagesse, la justice, la paix, la joie

,

les plaisirs purs, la vraie liberté, la douce abondance,

la gloire sans tache.

Je vous quitte, ô Ois d'Ulysse; mais ma sagesse

ne vous quittera point, pourvu que vous sentiez

toujours que vous ne pouvez rien sans elle. 11 est

temps que vous appreniez à marcher tout seul. .Je

ne me suis séparée de vous , en Phénicie et à Sa-

lente, que pour vous acccoutumer à être privé de

cette douceur, comme on sèvre les enfants lorsqu'il

est tem[)s de leur ôter le lait pour leur donner des

aliments solides.

A peine la déesse eut achevé ce discours, qu'elle

s'éleva dans les airs, et s'enveloppa d'un nuage d'or

et d'azur, où elle disparut. Télémaque, soupirant,

étonné et hors de lui-même, se prosterna à terre

,

levant les mains au ciel; puis il alla éveiller ses

compagnons, se hàla de partir, arriva à Ithaque,

et reconnut son père chez le fidèle Eumée.

VARIANTE

POUR LA PAGE 100.

Après CCS mois : Ces armes étaient polies comme une
glace, et brillantes comme les rayons du soleil, on lit :

Dessus était gravée le fameuse histoire du siège de Tliè-

bes : on voyait d'abord le mallieureux Laïus, qui, ayant

appiis par la réponse de l'oracle d'Apollon
,
que son fils qui

venait de naître serait le meurtrier de son père, livra aus-

sitôt l'enfant à un berger pour l'exposer aux bêtes sau-

vages et aux oiseaux de proie. Puis on remaïquait le ber-
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gei qui portail l'enfant sur la montagne de Cylliéion , cnlr«

la Bi'utie et la l'Iioiiile. Cet eufaut semblait <Ticret senlii

sa déplorable ilcslinée. 11 a\ait je ne sais quoi de naïf, de

ti'uili e et de gracieux
,
qui rend l'enfance si aimable. Le

bciger (pii le portait sur des rochers affreux
,
paraissait le

faiie à regret, et £lre touché de compa-ssion : des larmes

coulaient de ses yeux. Il était incertain et embarrassé ;
puis

il peiçait les pieds de l'enfant avec son épée, les traversait

d'une brandie d'osier, et le suspendait à un ai brc , ne pou-

vant se résoudre ni à le sauver contre l'ordre de son maî-

tre , ni à le livrei' à une moil certaine : après quoi il par-

tit, de [leur devoir mourir ce petit innocent qu'il aimait.

Cependant l'enfant allait mourir faute de nouniturc :

déjà ses pieds ,
par lesquels tout son corps était susiiendu

,

étaient enflés et livides. Pliorbas , berger de Polybe , roi de

Corinllie
,
qui faisait paître dans ce désert les grands trou-

peaux du roi, entendit les cris de ce petit enfant ; il accourt,

il le détache , il le donne à mi autre berger, afin qu'il le

porte à la reine Mérope
,
qui n'a point d'enfants : elle est

touchée de sa beauté ; elle le nomme Œdipe , à cause de

l'enllure de ses pieds percés , et le nourrit conune son propre

fils, le croyant un enfimt envoyé des cUeux. Toutes <^s

diverses actions paraissaient chacune en leurs places.

Ensuite ou voyait Œdipe déjà grand, qui, ayant appris

(pie Polybe n'était pas son père , allait de pays en pays pour

découvrir sa naissance. L'oracle lui déclara (pi'il trouverait

son père dans la Phocide. 11 y va : il y trouve le peuple agité

par une grande sédition; dans ce trouble , il tue Laïus son

péie sans le connaître. Bientôt on le voit encore qui se pré-

sente à Xlièbes ; il explique l'énigraé du Sphinx. Il tue le

monstre ; il épouse la reine Jocaste , sa mère
,
qu'il ne con-

naît point , et qui croit Œdipe fils de Polybe. Une horrible

peste , signe de la colère des dieux , suit de près un ma-

ring.î si détestable. Là, Vulcam avait pris plaisir à repré-

senler les enfants qui expiraient dans le sein de leurs mères,

tout un peuple languissant , la mort et la douleur peintes

sur les visages. Mais ce qui était de plus affreux , était de

voir Œdipe
,
qui , après avoir longtemps cherché le sujet

du courroux des dieux , découvre qu'il en est lui-même la

cause. On voyait sur le visage de Jocaste la honte et la

crainte d'éclaiicir c« qu'elle ne voulait pas connaître; sur

celui d'Œdipe , l'horreur et le désespoir : il s'arrache les

jeux, et il parait conduit comme un aveugle par sa fille

Anligone : on voit qu'il reproche auv dieux les crimes dans

Icsipicls ils l'ont laissé tomber. Ensuite on le voyait s'exi-

ler lui-niéme pour se punir, et ne pouvant plus vivre avec

les hommes.

En parlant il laissait son royaume aux deux fils qu'il

avait eus de Jocaste , Éléocle et Polynice , à condition qu'ils

régneraient tour à tour chacun leur année ; mais la dis-

corde des frères paraissait encore plus horrible que les

malheurs d'ŒiUpe. Étéocle paraissait sur le trône, refu-

sant d'en descendre pour y Suite monter à son tour Poly-

nice. Celui-ci, ayant eu recours à Adraste, roi d'Argos,

dont il épousa la fille Argia, s'avançait vers Thèbes avec

des troupes innombrables. On voyait partout des combats

autour de la ville assiégée. Tous les héros de la Grèce élaienl

assemblés dans celte guerre , et elle ne paraissait pas moins

sanglante que celle de Troie.
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0" V reconnaissait l'infortuné mari d'Ériphyle. C'était
[

le célèbre devin Amphiaraîis, qui prévit son niallieur, et

qui ne sut s'en garantir : il se caclieçour n'aller point au

siège de Thèbes , sachant qu'il ne peut espérer de revenir

de cette guerre s'il s'y engage. Ériphyle était la seule à qui

il eût osé confier son secret; Ériphyle son épouse, qu'il ai-

mait plus que sa vie , et dont il se croyait tendrement aimé.

Séduite par un collier qu'Adraste , roi d'Argos , lui donna

,

elle trahit son époux Amphiaraîis; on la voyait qui décou-

vrait le lieu où il s'était caché. Adraste le menait malgié

lui à Thèbes. Bientôt , en y arrivant , il paraissait englouti

dans la terre qui s'entr'ouvrail tout à coup pour l'abmier.

Parmi tant de combats où Jlais exerçait sa fureur, on

remarquait avec horreur celui des deux frères Étéocle et

Polynice; il paraissait sur leurs visages je ne sais quoi d'o-

dieux et de funeste. Le crime de leur naissance était comme

écrit sur leurs fronts. 11 était facile Je juger qu'ils étaient

dévoués aux Furies infernales et à la vengeance des dieux.

Les dieux les sacrifiaient pour servir d'exemple à tous les

frères dans la suite de tous les siècles , et pour montrer ce

que fait l'impie Discorde, quand elle peut séparer des cœurs

qui doivent êtie si étroitement unis. On voyait ces deux

frères pleins de rage, qui s'entre-déchiraient; chacun ou

bliait de défendre sa vie pour anacher celle de son frère
,

ils étaient tous deu.\ sanglants, percés de coups mortels,

tous deux mourants , sans que leur fureur put se ralentir

,

tous deux tombés par terre, et prêts à rendre le dernie-

soupir ; mais ils se tiainaient encore fun contre l'autre pou

avoir le plaisir de moui ir dans un dernier cfl'oi t de cruaut

et de vengeance. Tous les autres combats i)araissaient sus

pendus par celui-là. Les deux armées étaient consternées

et saisies d'horreur à la vue de ces deux monstres. Mars

lui-même détournait ses yeux cruels
,
pour ne pas voir un

tel spectacle. Enfin on voyait la flamme du bûcher sur le-

quel ou meltiiit les corps de ces deux frères dénaturés

Mais , ô chose incroyable ! la flamme se partageait en deux

,

la mort même n'avait pu finir la haine implacable qui élait

enti e Étéocle et Polynice ; ils ne pouvaient brûler- ensem-

ble! et leurs cendres, encore sensibles aux maux qu'ils

s'étaient faits l'un à l'autre, ne purent" jamais se mêler

Voilà ce que Vulcain avait représenté avec un art l'.ivia

sur les armes que .Minerve avait données à Télémaqne.

Le bouclier leprésentait Cérès dans les campagnes d'iiiina,

etc. La suite, page 100.

FliN DK TELEMAque.



L'ODYSSÉE D'HOMERE.

PRECIS DU LIVRE PREMIER.

Après une invoc.ilioii aux Muses , après les avoir sup-

pliées, (l'un style siuiple cl modeste , de lui raïunter les

aventures du malheureux Ulysse, Homère le représente,

le seul des héros qui avaient ruiné la fameuse Troie , tou-

jours éloigné de sa patrie , toujours errant et conljarié dans

son retour.

Il gémit, dit-il, il languit dans les antres de Calypso;

peu sensible aux chainies de cette déesse, il ne soupire

qu'après son ile d'Ithaque, qu'après sa chère et constante

Pénélope.

Neptune, irrité contre Ulysse, qui avait privé de la vue

le cyclope Polyphéme son lUs , était la seule divinité qui

traversât son juste désir.

Minerve
,
profitant de l'absence du dieu de la mer, parait

dans le conseil des dieux ; elle les trouve tous assemblés

dans le palais de Jupiter. Là , le père des dieux se plaignait

de ce que les hommes lui attribuaient les malheurs qu'ils

ne s'attiraient que par leur imprudence ou leur perversité.

K'ai-je pas l'ait avertir Égisthe ? leur dit-il ; et sa conscience

ne lui annonçait-elle pas tous les maux qui allaient fondre

sur lui , s'il trempait ses mains dans le sang du lils d'Atrée

,

s'il souillait jamais sa couche nuptiale ? Sourd à ma voix

,

sourd à celle de la raison, il a tout bravé, etOresle l'ajus-

tement immolé à sa vengeance et aux mânes de son père

Agamemnon.

Il méritait de pérh, répliqua Minerve. Mais Ulysse, mais

le sage et religieux Ulysse , mérite-t-il d'être si longtemps

|ioursuivi par l'iiifoitune ? Dieu tout-puissant, votre cœur

n'en est-il pomt touché? Ne vous laisserez-vous jamais

lléchir? N'est-ce pas le même Ulysse qui vous a ofiert tant

de sacrifices sous les murs de Troie .'

Ce n'est pas moi, répondit le maître du tonnerre, qui

suis irrité contre ce héros; c'est Neptune, et vous en savez

la raison. Comme il ne peut trancher le lil de ses jours , il

le fait ericr sur la vaste mer, et le tient éloigné de ses États.

Mais prenons ici des mesures pour lui procurer un heureux

retour. Neptune , cédant enfin , ne pourra pas tenir seul

contre tous les dieux.

Envoyez donc Mercure , lui dit Minerve , envoyez promp-

tement Mercure à l'ile d'Ogygie
,
pour porter à Calypso vos

ordres suprêmes , afin qu'elle ne s'oppose plus au départ

d'Ulysse. Cependant j'irai à Ithaque pour inspirer au jeune

Télémaque la force dont il a besoin : je l'en 'errai à Sparte

et à Pylos pour y apprendre des nouvelles de son père , et

alin que par cette recherche empressée il acquière un re-

nom immortel parmi les hommes.

Aussitôt Minerve s'élance du haut de l'Olympe, et plus

légère que les vents , elle traverse les mers et la vaste éten-

due de la terre. La déesse arrive à la porte du palais d'L"

lysse , sous la figure de .Mentes , roi des Taplii(Mis. Dès que
Télémaque raperç<iit, empressé de remplir les devoirs de
l'hospitalité, il s'avance, lui présente la main, prend sa

pique pour le soulager, et lui parle en ces t('rnus : Étian

ger, soyez le bien venu, reposez-vous, prenez quelque

nourriture, et vous nous direz ensuite le sujet qui vous
aipène.

Aussitôt Télémaque donne ses ordres , et tout se met eu

mouvement pour servir le prétendu roi des Taphiens.

Cependant les fiers poursuivants de Pénélope entrent

dans la salle, se placent sur différents sièges, et ne pa-

raissent occupés que de la bonne chère
,
que de la musique

et de la danse, qui sont les agréables compagnes des festins.

Télémaque semblait seul indifférente tous ces plaisirs ;

il n'était occupé que de son nouvel hôte, et lui adressant

la parole , il lui dit : Mon cher hôte , me pardonncrez-vous

si je vous dis que voila la vie que mènent ces insolents?

Hélas ! reprit la déesse en soupirant , vous avez bien besoin

qu'Ulysse, après une si longue absence, vienne réprimer

l'insolence de ces princes , et leur (aire sentir la force de

son bras. Ah ! quel changement , s'il paraissait ici tout à

coup avec son casque , son boucher et deux javelots , tel

que je le vis dans le palais de mon père , lorsqu'il revint de

la cour d'Ilus, fils deMermérus! Pour vous, je vous ex-

horte à prendre les moyens de les chasser de votre palais :

dès demain appelez tous ces princes à une assemblée ; là

,

vous leur parlerez, et, prenant les dieux à témoin, vous

leur ordonnerez de retourner chacun dans sa maison.

Après avoir congédié l'assemblée, vous prendrez un de

vos meilleurs vaisseaux avec vingt bons rameurs
,
pour

aller vous informer de tout ce qui concerne votre père :

allez d'abord à Pylos , chez le divin Nestor, à qui vous ferez

modestement des questions ; de là vous irez à Sparte , chez

Ménélas
,
qui est revenu de Troie après t«us les Grecs.

Si par hasard vous entendez dire des choses qui vous don-

nent quelque espérance que votre père est en vie et qu'il

revienne, vousattendrez la confirmation de cette bonne nou-

velle encore une année entière, quelque douleur qui vous

presse, et quelque impatience que vous ayez de revenir :

mais si l'on vous assure qu'il ne jouit plus de la lumière,

alors vous reviendrez à Ithaque , vous lui élèverez un tom-

beau, vous lui ferez des funérailles magnifiques et dignes

de lui , et vous donnerez à votre mère un mari que vous

choisirez vous-même. Après cela , appliquez-vous à vous

défaire des poursuivants, ou par la force ou par la ruse;

qu'une noble émulation aiguise votre courage : annez-vous

donc de sentiments généreux pour mériter les éloges de la

postérité.

Jlon hôte , lui répond le sage Télémaque , vous venet de



PRECIS DU LIVRE 11. 151

me parler avec toute l'amilié qu'un bon père peut témoi-

gner à son fils; jamais je n'oublierai la moindre de vos

paroles : mais souffrez que je vous retienne et que j'aie

le temps de vous faire un présent honorable ; il sera dans

votre maison un monument étemel de mon amitié et de

ma reconnaissance.

Le présent que votre cœur généreux vous porte à m'of-

frir, lui dit Minerve, vous me le ferez à mon retour, et je

tâcherai de le reconnaître. En finissant ces mots , la déesse

le quitte , et s'envole comme un oiseau. Télémaque étonné,

et se sentant animé d'une force et d'un courage extraordi-

naires , ne doute pas que ce ne soit un dieu qui lui a parlé.

II rejoint les princes; ils écoutaient alors en silence le

«élèbre Phémius qui chantait le retour des Grecs
,
que Mi-

nerve leur avait rendu si funeste pour punir l'insolence

d'.\jax le Locrien
,
qui avait indignement prot;mé son tem-

ple. La fille d'Icare entendit de son appartement ces chants

•

divins : ils lui rappelèrent son cher Ulysse, et réveillèrent

ses amères douleurs. Elle descendit , suivie de deux de ses

femmes , et , s'arrêtant à l'entrée delà salle , le visage cou-

vert d'un voile d'un grand éclat , et les yeux baignés de lar-

mes , elle pria Phémius de choisir quelques sujets moins

tristes , moins propres à renouveler ses chagrins.

Télémaque la reprit modestement et avec force , en l'ex-

hortant à retourner dans son appartement et à ne se plus

montrer aux poursuivants. Pénélope, étonnée de la sagesse

de son fils, dont elle recueillait avec soin toutes les paroles,

se retira et continua de pleurer son cher Ulysse. Les prin-

ces, plus enflammés que jamais pour Pénélope, font le-

lentir la salle de leurs clameurs. Télémaque prend encore

la parole : Que ce tumulte cesse , leur dit-il d'un ton ferme
;

qu'on n'entende plus tous ces cris : il est juste et décent

d'entendre tranquillement un chantre comme Phémius, qui

est égal aux dieux par la beauté de sa voix , et par les mer-

veilles de ses chanls. Demain , dès la pointe du jour, nous

nous rendrons tous à l'assemblée que j'indique dès aujour-

d'hui; j'ai à vous parler, pour vous déclarer que, sans aucun

délai , vous n'avez qu'à vous retirer : sortez de mon palais
;

allez ailleurs faire des festins, en vous traitant tour à toui'

dans vos maisons.

II parla ainsi , et tous ces princes se mordent les lèvres

,

et ne peuvent assez s'étonner de la vigueur avec laquelle il

vient déparier. Antinoiis cependant et Eurymaque voulu-

rent lui répondre. Télémaque les écouta sans changer de

contenance ni de sentiment.

Les princes continuèrent de se livrer aux plaisirs de la

danse et de la musique jusqu'à la nuit; et lorsque l'étoile

du soir eut chassé le jour, ils se retirèrent chacun dans leur

maison.

Télémaque monta aussi dans son appartement, tout oc-

cupé de chercher en lui-même les moyens de faire le voyage

que Minerve lui avait conseillé.

««»«»•««
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L'aurore commençait à peine à dorer l'horizon, que le

fils d'Ulysse se lève, prend un habit magnifique, met sur

«6 épaules un baudrier d'où pendait une riche épée ; et

,

sans perdre un moment, donne ordre à ses hérauts d'ap-

peler les Grecs à l'assemblée. Télémaque se lend au milieu

d'eux , tenant au lieu de sceptre une longue pique. Slinerve

avait répandu sur toute sa personne une grâce toute di-

vine; les peuples, en le voyant paraître, sont saisis d'ad-

miration.

Le héros Égyptius parla le premier ; il était courbé sous

le poids des années, et une longue expérience l'avait ips-

truit. Peuples, dit-U en élevant la voix , peuples d'Ithaque,

écoutez-moi. Nous n'avons vu tenir ici d'assemblée ni de

conseil depuis le départ d'Ulysse; qui est donc celui qui

nous assemble ? quel pressant besoin lui a inspiré cette

pensée.' Qui que ce soit, c'est sans doute un homme de

bien
;
puisse-l-il réussir dans son entreprise , et que Jupiter

le favorise dans tous ses desseins !

Télémaque , touché de ce souhait qu'il prit pour un bon

augure , se lève aussitôt et lui adresse la parolep Sage vieil-

lard , celui qui a assemblé le peuple n'est pas loin de vous ;

c'est moi, c'est le fils d'Ulysse, c'est dans la douleur que

me cause l'absence de mon père et le désordre qui règne

dans son palais, que je vous ai tous appelés. Je vous en

conjure au nom de Jupiter Olympien et de Thémis qui pré-

side aux assemblées, opposez-vous aux injustices que j'é-

prouve et qui me ruinent. 11 parle ainsi, le visage baigné

de pleurs , et jette sa longue pique à terre pour mieux mar-

quer son indignation. Le peuple en paraît ému ; les princes

demeurent dans le silence. Antinous est le seul qui ose lui

répondre :

Télémaque, qui témoignez dans vos discours tant de

hauteur et d'audace
,
que venez-vous de dire pour nous

déshonorer? Ce ne sont point les amants de la reine votre

mère qui sont cause de vos malheurs ; c'est Pénélope elle-

même
,
qui n'a recours qu'à des artifices pour nous iunuser.

Renvoyez-la chez son père Icare ; engagez-la à se déclarer

pour celui de nous qu'elle choisira et qu'elle trouvera plus

aimable.

Il n'est pas possible, répondit le sage Télémaque
,
que

je fasse sortir par force de mon palais celle qui m'a donné

le jour, et qui m'a nourri elle-même. Me pounais-je met-

tre à couvert de la vengeance des dieux , après que ma
mère, chassée de ma maison, auraitinvoqué les redoutables

Furies } Pourrais-je éviter l'indignation de tous les hommes
qui .s'élèveraient contre moi ? Jamais un ordre si cruel et si

injuste ne sortû-a de ma bouche.

Aussitôt il parut deux aigles dans les airs
,
qui planèreut

quelque temps au-dessus de l'assemblée; ils semblaient

arrêter leurs regards sur toutes les têtes des poursuivants

,

et leur annoncer la mort.

Les Grecs en furent saisis de frayeur. Le vieillard Hali

therse ,
qui surpassait en expérience tous ceux de son âge

pour discerner le vol des oiseaux, et pour expliquer leurs

présages, leur déclara que les aigles pronostiquaient le

retour prochain d'Ulysse et la punition terrible des poursui-

vants de Pénélope.

Eurymaque lui répondit , en se moquant de ses menaces:

Vieillard , retire-toi ; va dans ta maison faire ces prédictions

à tes enfants : je suis plus capable quetoi de prophétiser et

d'expliquer ce prétendu prodige. Si , en te servant des vieux

tours que ton grand âge t'a appris , tu surprends lajeunesse
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Jii prince poui' l'iiiilcr coiilrc nous, cioistu i|iic nous ne

nons en vengerons point ? Le seul conseil t\\u: jr puis donner

A Ti'léniaiiue, c'est d'obliger sa mère à se retirer cliez son

père.

Ce serait à vous à vous reliier, répondit prudemment le

lils d'Ulysse. Mais je ne vous i^n parle plus
;
je vorrs demande

seulement un vaisseau avec vingt rameur s ([ui me mène de

C()li5 (tt d'aulrr sirr la vaste nier: j'ai résolu d'aller à .Spar le

et à l'jlos porrr' apprendre des nouvelles de mon père. Si je

suis assez lierrieirx pour entendre dii e ipi'il est eueor e en vie

et en état de revenir, j'attendrai la coulirrnation de celle

norrvelle une année entière avec toute l'irripriélude d'rrne

attente torrjorrrs douteuse. Mais , si j'appr-ends cer tairierni'ii

t

rpi'il rre vit plrrs
, je reviendrai dans ma clière patrie

,
je liri

élèverai un superbe tombeau ,je lui ferai des firnérailles

magrriliques, et j'obligerai mamèreà secboisirun mari.

Dès que Télérnaqrre eut aciievé de parler', Mentor se leva
;

c'était rm des plus lidèles amis d'Ulysse , celui à qui , eu

s'embarquant pour Troie , il avait confié le soin de toute

sa maison.

Écoutez-moi, dit-il au peuple d'Illiaque: quel est le roi

qui désormais voudra être modéré, clément et juste? Il

n'y a donc parmi vous personne qui se souvienne du sage

et divin Ulysse, personne qui n'ait oublié ses bienfaits.'

Quoi! vous gardez tous un honteux silence? vous n'avez

pas le courage de vous opposer, au moins par vos paroles

,

aux irrjnstices de ses ennemis?

Que venez-vous de dire, impudent Mentor? lui répliqua

Léociile; croyez-vous qu'il soit si facile de s'opposer aux

poursuivants de Pénélope? Ulysse lui-même, s'il l'entre-

prenaitàson retour, léussirait-ilàles chasser de son palais?

Vous avez donc parlé contre toute raison. Mais que lepeuple

se relire
;
et vous Mentor

,
préparez avec Halitlier.se , votre

ami et cehri d'Ulysse, tout ce qui est nécessaire pour le

départ de Téléinaqire.

Ce jeune pr ince sortit avec tousles autresde l'assemblée

,

et s'en alla seul sur le livage de la mer : après s'être lavé

les mains dans l'onde salée, il adiessa à Minerve une humble
et tendre prière; la déesse, touchée de sa confiance, prit

la figure de Mentor, et lui dit : Laissez là les complots et les

machinations des amants insensés de votre mère ; ils n'ont

ni prudence ni justice ; ils ne voient pas la punition terrible

qui les attend. Le voyage que vous méditez ne sera pas

longtemps différé; je vous équiperai un vaisseau, et je vous
accompagnerai : retournez donc dans votre palais; vivez

avec les princes à votre ordinaire , et préparez cependant
les provisions dont vous avez besoin.

Dès que Télémaqiie paraît, .Viitinous l'attaque, et ose le

plaisanter sur le discours qu'il avait fait à l'assemblée, et

sur le projet de son voyage. ïélémaque y répond avec fer-

meté
,
et même avec menace : mais les pour suivants s'en

moquent , et ne songent qu'à se divertir. Le jeune prince

les quitte, et va trouver Euryclée qui l'avait élevé : il lui

ordonne d'où vr ir- les celliers d' Ulysse dont elle aval t la gai de
;

et après lui en avoir demandé le secret avec serment , il

communique à sa nourrice le projet de sou voyage, et lui

recommande de préparer en diligence Icvin.Iafariue.l'huile

et toutes les provisions dont il voulait charger- son vaisseau.

Miner ve
,
pour- en faiiliter le tr aiis))ort , ainsi ipie l'évasion

deXéléinaque, verse un doux et profond sommeil sur les-

païqiièies (les poursuivants de Pénélo|)e. On charge levais-

.seau bien éqiripé de tout ce qui est nécessaire porrr le voyage ;

on s'embarque ; Minerve, sous la (igiire île Mentor, se place

sur la jjoupe; Télérriaque s'assied airpiès<l'elle;on di-lrc;le»

câbles; les ramerrrs se mettent srrr lerrrs bancs; les voile»

srjnt déployées; elle vaisseau fend rapidement le sein de
l'humide plaine.

PIŒCIS DU LIVRE III.

Le soleil sortait du sein de l'onde , et conmiençait à dorer
l'horizon , lorsque Télémaque arriva à la célèbre l'ylos. Les
Pyliens immolaient ce jour-là des taui eaux nuirs a Neptune.
On avait déjà goiUé des entrailles et briilélescuisses des vic-

times sur l'autel , lorsque le vaisseau entra dans le poi t.

Télémaque descend le premier; et Minerve, sous la ligure

de .Mentor, lui adresse ces paroles : Prince, il n'est plus

temps d'être retenu par la honte ; allez donc aborder Nestor

avec une hardiesse noble et modeste.

Comment, répondit Télémaque, irai-je aborder- le roi de

Pylos? Comment le saluerai-je? Vous savez que j'ai peu
d'expérience

, que je manque de la sagesse nécessaire pour

parler à un hoimne comme lui. La bienséance permet-elle

à un jeune homme de faire des questions à un prince de cet

âge?

Télémaque, repartit Jlinerve, vous trouverez de vous-

même une partie de ce qu'il faudia dire, et l'autre partie

vous sera inspirée par les dieux, dans qui vous dcVez mettre

votre confiance.

En achevant ces mois , la déesse s'avance la première :

Télémaoue la suit. Les Pyliens ne les eurent pas plus tôt

aperçus, qu'ils allèrent au-devant d'eux. Pisistrate, fils aîné

de Nestor, fut le premier qui, s' avançant, prit les deux
étrangers i>ai- la main , et les plaça entre son père et son fr ère

Thrasymède. D'abord il leur présenta une partie des entrail-

les des victimes ; et remplissant de vin une coupe d'or- , il la

donna à Jlinerve , et lui dit : Étranger, faites votre pr ière au

roi Neptune , car c'est à son festin que vous êles admis à vo-

ir e arrivée : vous donnerez ensuite la coupe à votre ami, afin

qu'il fasseaprès vous ses libations et ses prières ; car je pense

qu'il est du nombre de ceux qui reconnaissent les dieux ;

il n'y apoint d'homme qui n'ait besoin deleurs secour s : mais

je vois qu'il est plus jeune que voirs ; c'est pourquoi il ne

sera point fâché que je vous donne la coupe a\ ant lui.

Minerve voit avec plaisir la prudence et la justice de ce

jeune prince ; et après avoir invoqiré Neptune , elle préserrte

la coupe à Télémaque
,
qui fit les mêmes supplicatioa'î.

Quand la bonne cher e eut chassé la faim , Nestor dit aux

Pyliens : Préeentenlent que nous avons reçu ces étrangers,

à notre table, nous pouvons, sans manquer à la décence,

leur demander qui ils sont, et d'où ils viennent.

Télémaque répondit avec cette fermeté modeste que lui

inspirait Minerve : Nestor, fils de Nélée, et le plus grand

ornement de la Grèce, vous demandez qui nous sommes.

Nous venons de l'ilc d'Ithaque; je suis fils d'Ulysse, qui

,

comme la renommée vous l'a appris , combattant avec vou»,

a saccagé la ville de Troie. Le sort de tous les princes ]ui



PRECIS DU LIVRE 111. 153

out porlii les aimes contre les Tioyens nous est connu.

Ulysse est le seul dont le fils ile Saturne nous cache la triste

destinée. .l'embrasse donc vos genoux pour vous supplier

(le m'apprendre ce que vous en savez. Que ni la compassion

,

ni aucun ménagement, ne tous enga.vnt à me flatter. Si

jamais mon père tous a heureusement servi ou de son épée

ou de ses conseils devant les murs de Troie , où les Grecs

ont souffert tant de maux, je tous conjure de me dire la

vérité.

Que vous me rappelez de tristes objets I lui répondit Xes-

tôr. Plusieurs années sufliiaient à peine à faire le détail de

tout ce que les Grecs ont eu à soutenir de maux dans cette

guerre fatale : il n'y avait pas un seul homme dans toute

l'armée qui osât s'égaler à Ulysse en prudence; car il les

surpassait tous; personne n'était plus fécond en ressources.

Je vois bien que vous êtes son fils : vous me jetez dans

l'admiration; je crois l'entendre lui-même.

Pendant tout le temps qu'a duré le siège , le divin Ulysse

et moi n'avons jamais été d'un avis différent , soit dans les

assemblées, soit dans les conseils; mais, animés d'un même

esprit , nous avons toujours dit aux Grecs ce qui paraissait

devoir assurer le succès de notre entreprise.

Après que nous eûmes renversé la superbe Ilion, et partagé

ses dépouilles, nous montâmes sur nos vaisseaux : la dis-

corde et les tempêtes nous séparèrent. Je poursuivis ma

route vers Pylos;etj'y arrivai heureusement avec les miens,

sans avoir pu apprendre la moindre nouvelle de plusieurs de

mes autres illustres compagnons : je ne sais pas même en-

core certainement ni ceux d'enfre eux qui se sont sauvés, ni

ceux qui ont péri.

Nestor lui raconte ensuite l'histoire et les malheurs de

beaucoup de princes grecs ; il insiste principalement sur la

lin tragique d'Agamemnon et sur la vengeance d'Oreste.

Ah 1 s'écria Télémaqug, je ne demanderais aux dieux

,

pour toute grâce, que de pouvoir me venger, comme Oreste,

de l'insolence des poursuivants de ma mère. Faudra-t-il que

je dévore toujours leurs affronts , quelque dms qu'ils me
paraissent !

Mon cher fils , repartit Nestor, puisque vous me faites

ressouvenir de certains bruits sourds que j'ai entendus
,

apprenez-moi donc si vous voussoumetlez à eux sans vous

opposer à leur violence. Si Minerve voulait vous protéger,

comme elle a protégé votre père pendant qu'il a combattu

sous les murs de Troie, il n'y aurait bientôt plus aucun de

ces poursuivants qui fût en état de vous inquiéter. Je n'ai

garde, dit Téléraaque, d'oser me flatter d'un si grand bon-

.neur; car mes espérances seraient vaines, quand les dieux

mêmes voudraient me favoriser.

La douleur vous égare, repartit Minerve. Quel blasphème

vous venez de prononcer 1 Oubliez-vous donc que les dieux

,

quand ils le veulent
,
peuvent triompher de tout , et nous

ramener des extrémités de la terre?

Quittons ce discours , cher Jlentor, reprit alors 'Téléma-

que; il n'est plus question de mon père; les dieux l'ont

abandonné à sa noire destinée; ils l'ont livré à la mort.

Dites-moi
, je vous prie, sage Nestor, comment a été tué

le roi Agamemnon , où était son frère Ménélas
,
quelle sorte

ùepiége lui a tendu le perfide Égisthe ; carilji tuéun homme
bien plus vaillant que lui.

Mon fils , lui répondit Nestor, je vous dirai la vérité. Il

lui raconte ensuite tout ce qui est arrivé à Agamemnon
depuis son départ de Troie , sa fin malheureuse, le honteux

triomphe d'Ëgisthe et de Clytemnestre, et la mort de ces

trop célèbres coupables.

Apprenez d'Oreste, ajouta-t-il en finissant, apprenez ce

que TOUS devez faire contre les fiers poursuivants de Pé-

nélope. Retournez dans vos États : mais je vous conseille

et vous exhorte à passer auparavant chez Ménélas
;
peut-

être pourra-t-il vous dii e des nouvelles de votre père ; il

n'y a pas longtemps qu'il est lui-même de retour à Lacédé-

mone.

Ainsi parla Nestor ; et Mmerve , prenant la parole , dit à

ce prince : Vous venez de vous exprimer, à votre ordi-

naire , avec beaucoup de raison , d'éloquence et de sagesse ;

mais n'est-il pas temps que nous songions à aller prendre

quelque repos.' Déjà le soleil a fait place à la nuit; et con-

vient-il d'être si longtemps à table, aux sacrifices des dieux ?

Permettez-nous donc de retourner sur notre vaisseau. Non

,

non , reprit Nestor avec quelque chagrin ; il ne sera jamais

dit que le fils d'Ulysse s'en aille coucher sur son bord pen •

dant que je vivrai , et que j'aurai chez moi des enfants er.

état de recevoir les botes qui me feront l'honneur de venir

dans mon palais.

Vous avez laison , sage Nestor, répondit Slinerve : il est

juste que Téléniaque vous obéisse ; il vous suivra donc, et

profitera de la grâce que vous lui faites. Pour moi, je m'en

retourne à notre vaisseau
,
pour rassurer nos compagnons

,

et leur donner les ordres nécessaires; car, dans toute la

troupe, il n'y a d'homme âgé que moi; tous les autres sont

des jeunes gens qui ont suin Télémaque par l'attachement

qu'ils ont pour lui. Demain vous lui donnerez un char avec

vos meilleurs chevaux , et un de vos fils ,
pour le conduire

chez Ménélas.

En achevant ces mots, la fille de Jupiter disparait sous

la forme d'une chouette. Nestor, rempli d'admiration, prend

la main de Télémaque, et lui dit : Je ne doute pas, mon

fils
,
que vous ne soyez un jour un grand personnage

,
puis-

que si jeune encore vous avez déjà des dieux pour conduc-

teurs : et quels dieux! c'est Minerve elle-même. Grando

déesse , soyez-nous favorable : dès demain j'immolerai sur

votre autel une génisse d'un an
,

qui n'a jamais porté le

joug, et dont je ferai dorer les cornes pour la rendre plus

agréable à vos yeux.

La déesse écouta favorablement cette prière : ensuite le

vénérable vieillard , marchant le premier, conduisait dans

son palais ses fils, ses gendres et son hôte. Il fit coucher

Télémaque dans un beau Ut, sous un portique, et voulut

que le vaillant Pisistrate , le seul de ses fils qui n'était pas

encore marié, couchât près de lui pour lui faire honneur.

Le lendemain , dès que l'aurore eut doré l'horizon , Nes-

tor se leva, sortit de son appartement, et alla s'asseoir

aux portes de son palais sur des sièges de pierre blanche

et poUe. Toute sa famille s'y rendit avec Télémaque. Quand

il les vit tous rassemblés : Mes chors enfants, leur dit-il,

exécutez promptement mes ordres pour le sacrifice que

j'ai promis de faire à Minerve. Ils obéissent : on amène, ou

immole la victime. Quan'U les viandes furent bien rôties,

on se mit à table; et de jeunes hommes bien faits préseii
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tèri'iil le vin dans des coupes d'or. Le rep.is fini , Neslor

(Hit 1.1 piirole'et dit : Mes eiifanis, allez |ironi|iteinent allelcr

mi tliar pour Télénia<iiie ; choisissez mes nieilleui s chevaux.

Toiil fut pixH en un instant ; le char s'avance ; la femme qui

avait soin de la dépense y met les provisions les plus ex-

quises. Télémaqne monte le premier; l'isistratc, fils de

Nestor, se place à ses côtés , et
,
prenant les rênes

, pousse

ses généreux coursiers
,
qui

,
plus légers que le vent, s'éloi-

);nent des portes de Pylos, volent dans la plaine, et mar-

chent sans s'arrêter.

PIIECIS DU LIVRE IV.

'félémaque et le fils du sage Nestor arrivent à Lacédé-

inone
,
qui est enviromiée de hautes montagnes ; ils entrent

tians le palais de Wcnélas , et trouvent ce prince qui célé-

hiait dans le même jour les noces de son lils et celle de sa

lille, car il mariait sa fdie Hermione à Néoptolème , (ils

d'Achille : il la lui avait promise dès le temps qu'ils étaient

encore devant Troie. Pour son fds unique , le vaillant Mé-

i;a[ienlhe , il le mariait à une princesse de Sparte même, à

la lllle d'Alcctor. Jlénélas était à table avec ses amis et ses

\oisins. Le palais retentissait de cris de joie, mêlés avec

le son des instruments, avec la voix et avec le bruit des

danseurs.

Étéonée , un des principaux officiers de Ménélas , va de-

mander à ce prince s'il doit dételer le char ou piier les

étrangers d'aller chercher ailleurs l'hospitalité. Surpris de

cette demande, Ménélas lui dit, en se rappelant ses longs

voyages : N'ai-je point eu grand besoin moi-même de trouver

l'hospitalité dans tous les pays que j'ai traversés pour re-

venir dans mes États ? Allez donc sans balancer, allez promp-

teraent recevoir ces étrangers , et les amener à ma table.

Étéonée part sans répliquer ; les esclaves détellent les che-

vaux , et l'on conduit les deux princes dans des apparte-

ments d'une richesse éblouissante; on les fait passer en-

suite dans des bains ; on les lave ; on les parfume d'essences
;

on leur donne les plus beaux habits ; on les mène à la salle

du festin, oii ils furent placés auprès du roi, sur de riches

sièges à marchepied; on dressa des tables devant eux; on

leur servit dans des bassins toutes sortes de viandes; et

l'on mit près d'eux des coupes d'or.

Alors Ménélas, leur tendant la main, leur parla en ces

termes : Sojez les bien venus, mes hôtes; mangez, rece-

vez agréablement ce que nous nous faisons un plaisir de

vous offrir : après votre repas, nous vous demanderons qui

\ ous êtes
,
quoique votre air nous le dise déjà ; des hommes

ihi commun n'ont pas des enfants faits comme vous.

En achevant ces mots , il leur servit lui-même le dos d'un

iiœuf rôti qu'on avait mis devant lui comme la portion la

plus honorable. Télémaque , s'approchant de l'oreille du

tils de Nestor, lui dit tout bas, pour n'être pas entendu

de ceiix qui étaient à table : Mon cher Pisistrate , prenez-

vous garde à l'éclat et à la magnificence de ce palais.' l'or,

l'airain, l'argent' les métaux les plus rares et l'ivoire y
hi illent de toutes parts. Quelles richesses infinies! je ne

sors point d'admiration.

.Ménélas l'entendit, et lui dit : Mes enfants, dans les

grands travaux que j'ai essuyés; dans les longues courses

que j'ai faites, j'ai amassé beaucoup de bien
,
que j'ai chargé

sur mes vaisseaux : mais, pendant que les vents contraires

me font errer dans tant de régions éloignées, et que, met-

tant à profit ces courses involontaires
, j'amasse de grandes

richesses , un traître assassine mon frère dans son palais , de

concert avec son abominable femme; et ce souvenir em-
ixjisonne toutes mes jouissances. Plût aux dieux que je

n'eusse que la troisième partie des grands biens que je pos-

sède, et beaucoup moins encore, et que mon frère, et

que tous ceux qui ont péri devant Ilion, fussent encore en

vie I Leur mort est un gi and sujet de douleur pour moi.

De tous ces grands hommes , il n'y en a point dont la

perte ne me soit sensible; mais il y en a un surtout dont

les malheursme touchent plus que ceux des autres. Quand
je viens à me souvenir de lui, il m'empêche de goùler les

douceurs du sommeil , et la table me devient odieuse : car

jamais homme n'a souffert tant de peines, ni soutenu tant

de travaux, que le grand Ulysse. Nous n'avons de lui au-

cune nouvelle, et nous ne savons s'il est en Tia ou s'il est

mort.

Ces paroles plongèrent Télémaque dans une vive dou-

leur; le nom de son père fit couler de ses yeux un torrent

de larmes; et, pour les cacher, il se couvrit le visage de

son manteau de pourpre. Ménélas s'en aperçut ; et pendant

qu'il délibérait sur les soupçons qu'il avait que c'était le

fils d'Ulysse , Hélène sort de son magnifique appartement :

elle était semblable à la belle Diane , dont les flèches sont

si sûres et si brillantes. Elle.arrive dans la salle , considère

Télémaque
;
puis adressant la parole à Ménélas : Sav ons-

nous, lui dit-elle, qui sont ces étrangers qui nous ont fait

l'honneur de venir dans notre palais? Je ne puis vous ca-

clicr ma conjecture : quelle parfaite ressemblance avec

!
Ulysse! J'en suis dans l'élonnement et l'admiiation ; c'est

sûrement son fils. Ce grand homme le laissa encore enfant

quand vous partîtes avec tous les Grecs, et que vous allâtes

faire mie guerre cnielle aux Troyens , pour moi malheu-

reuse qui ne méiitais que vos mépris. J'avais la même
pensée , répondit Jlénélas ; voilà le port et la lailled'Ulysse

,

voilà ses yeux , sa belle tête.

Alors Pisistrate prenant la parole : Grand .-ilride, lui

dit-il , vous ne vous êtes pas trompé ; vous voyez devant

vos yeux le lils d'Ulysse, le sage, le modeste, le malheu-

reux Télémaque. Nestor, qui est mon père, m'a envoyé

avec lui pour le conduire chez vous, car il souhaitait ar-

demment de vous voir pour vous demander vos conseils.

O dieux ! s'écria Ménélas
,
j'ai donc le plaisir de voir

dans mon palais le fils d'un homme qui a donné tant de

combats pour l'amour de moi! Il s'étendit ensuite sur son

amitié pour Ulysse , sur les éloges que méritaient son cou-

rage et sa prudence.

Tous se mirent à pleurer, et la belle Hélène surtout. Ce-

pendant, pour tarir ou suspendre la source de tant de lar-

mes , elle s'avisa de mêler dans le vin qu'on servai I à table

,

une poudre qui calmait les chagrins et faisait oublier tous

les maux. Après cette précaution, elle se mit à raconter

plusieurs desentreprisesd'Ulysse pendant le siège de Troie.

Ménélas enchérit sur Hélène, et donna à ce héros les plus

grandes louanges.

Le Siige Télémaque répondit à Ménélas : Fils d'Atrée,
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tout Ci que vous venez de dire ne fait qu'augmenter mon

affliction ; mais permettez que nous allions cherchei' dans

un doux sommeil le soulagement à nos chagrins et à nos

inqiiit'tudes.

La divine Hélène ordonne aussitôt à ses femmes de

dresser des lits sous un portique; elle obéissent; et un

liéraut y conduit les deux étrangers.

L'aurore n'eut pas plutôt amioncé le jour, que Mené-

las se leva, et se rendit à l'appartement de Télémaque.

Assis près de son Ut , il lui parla ainsi : Généreux fds d'U-

lysse ,
quelle pressante aHaire vous amène à Lacédémone

,

et vous a fait affronter les dangers de la mer?

Grand roi
,
que Jupiter honore d'une protection spéciale

,

je sais venu dans votre palais , répondit Télémaque, pour

voir si vous pouviez me donner quelque lumière sur la des-

tmée de mon père. Ma maison périt, tous mes biens se

consument , mon palais est plein d'ennemis ; les fiers pour-

suivants de ma mère égorgent conlinuellement mes trou-

peaux , et ils me tiaitent avec la dernière insolence.

O dieux! s'écria Ménélas, se peut-il que des hommes si

liches prétendent s'emparer de la couche d'un si grand

homme ! Grand Jupiter, et vous, Minerve et Apollon, faites

qu'Ulysse tombe tout à coup sur ces insolents ! Ménélas

raconte ensuite ses propres aventures; combien il avait élé

retenu en Egypte ; comment il en sortit après avoir con-

sulté Protée; les ruses de ce dieu marin pour lui échapper;

comment il se changea d'abord en lion énorme , ensuite

en dragon horrible
,
puis en léopard , en sanglier, en lleuve

,

et en un grand arbre. A tous ces changements nous le sér-

iions encore davantage, sans nous épouvanter, dit Ménélas,

jusqu'à ce qu'enfin, las de ses artifices, il reprit sa pre-

mière forme , et répondit à mes questions. Qu'il m'apprit

de tristes événements! Frappé de tout ce qu'il me racon-

tait, je me jetai sur le sable, que je baignai de mes larmes.

Le temps est précieux, me dit alois Protée; ne le perdez

pas; cessez de pleurer inutilement. Étant donc revenu à

moi
,
je lui demandai encore ce qu'était devenu votre père

;

il me répondit : Ulysse est dans l'ile de Calypso, qui le

retient malgré lui , et qui le prive de tous les moyens de

retourner dans sa patrie; car il n'a ni vaisseau ni rameurs

qui puissent le conduire sur les flots de la vaste mer.

Voilà tout ce que je puis vous apprendre, ajouta Mé-

nélas : mais, cher Télémaque, demeurez encore chez moi

quelque temps; dans dix ou douze jours je vous renverrai

avec des présents , je vous doimerai trois de mes meilleurs

chevaux et un beau char : j'ajouterai à cela une belle coupe

d'or, qui vous servira à faire des libations , et à vous rap-

peler le nom et l'amitié de Ménélas.

Fils d'Atrée, répliqua Télémaque, ne me retenez pas

ici plus longtemps ; les compagnons que j'ai laissés à Pylos

s'aflligent de mon absence. Pour ce qui est des présents

que vous voulez me faire , souffrez
,
je vous en supplie

,

que je ne reçoive cpi'un simple souvenir.

Ménélas, l'entendant parler ainsi, se mit à sourire; et

lui dit en l'embrassant : Mon cher fils
,
par tous vos dis-

cours vous faites bien sentir la noblesse du sang dont vous

sortez. Je changerai donc mes présents , car cela m'est ti ès-

facile , et
,
parmi les choses rares que je garde dans mon

palais; je choisirai la plus belle et la plus précieuse; je

vous donnerai une urne admirablement bien travaillée ; elle

est toute d'argent, et ses bords sont d'un or très-lin : c'est

un ouvrage de Vulcain même.

C'est ainsi que s'entretenaient ces deux prmces. Cepen-

dant les désordres continuent dans Ithaque. Les poursui-

vants , instruits du départ de Télémaque ,
qu'ils avaient

d'abord regardé comme une menace vaine , en paraissent

inquiets, et, parle conseil d'Antinous, ils s'assemblent,

et forment le projet d'armer un vaisseau, et d'aller attendi e

le fils d'Ulysse en embuscade ,
pour le surprendre , et le

faire périr à son retour.

Pénélope , apprenant en même temps et le voyage de Té-

lémaque et le complot qu'on venait de tramer contre lui

se livre à sa douleur, et tombe évanouie. Ses femmes la

relèvent, la font revenir, l'engagent à se coucher, et Mi-

nerve lui envoie un songe qui la calme et la console.

Ses fiers poursuivants profitent des ténèbres de la nuit

pour s'embarquer secrètement : ils paitent, ils voguent

sur la plaine liquide , ils cherchent un lieu propre à exécu-

ter leur noirs desseins. Il y a au miUeu de la mer, entre

Ithaque etSamos, une île qu'on nomme Astéris; elle est

toute lemplie de rochers, mais elle a de bons ports ouverts

des deux côtés : ce fut là que les princes grecs se piacereni

pour dresser des embûches à Télémaque.

LIVRE V.

L'Aurore cependant quitta le lit- de Titlion pour

porter aux hommes la lumière du jour. Les dieux

s'assemblent. Jupiter, qui du haut de cieux lance le

tonnerre, et dont la force est inflnie, présidait à leur

conseil. IMinerve, occupée des malheurs d'Ulysse,

leur rappela en ces termes toutes les peines que souf-

frait ce héros dans la grotte de Calypso : Jupiter, et

vous dieux à qui appartient le bonheur et l'immor-

talité, que les rois renoncent désormais à la vertu

et à l'humanité, qu'ils soient cruels et sacrilèges, puis-

que Ulysse est oublié de vous et de ses sujets, lui qui

gouvernait en père les peuples dont il était roi. Hé-

las! il est maintenant accablé d'eunuis et de peines

dans l'ile de Calypso; elle le retient malgré lui; il

ne peut retourner dans sa patrie; il n'a ni vaisseaux

ni pilotes pour le conduire sur la vaste mer : et ses

ennemis veulent faire périr son fils unique à son re-

tour à Ithaque; car il est allé à Pylos et à Sparte

pour apprendre des nouvelles de son père.

Ma fille, lui répond le roi des cieux, que venez-

vous de dire? N'avez-vous pas pris des mesures pour

qu'Ulysse, de retour dans ses États, punisse et se

venge des amants de Pénélope? Conduisez Téléma-

que, car vous eu avez le pouvoir; qu'il revienne à

Ithaque couvert de gloire ; et que ses ennemis soient

confondus dans leurs entreprises.

Ainsi parla Jupiter; puis s'adressant à Mercure,

il lui dit : Allez, Mercure, car c'est vous dont la prin-
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cipale f(in(!lioii est de porter mes ordres ; allez dé-

clarer mes intentions h Calypso; persuadez-lui de

laisser partir Ulysse; qu'il s'embarque seul sur un

fêle vaisseau, et que, sans le secours des hommes
et des dieux, il arrive après des peines infinies, et

aborde le vingtième jour dans la fertile Schérie, terre

(les IMiéaciens dont le bonheur approche de celui des

inniiortels mêmes. Ces peuples humains et bienfai-

sants le recevront comme un dieu, le ramèneront

dans ses Etats, après lui avoir donné de l'airain,

de l'or, de magnifiques habits, et plus de richesses

qu'il n'en eût apporté de Troie, s'il filt revenu chez

lui sans accidents et avec tout le butin qu'il avait

chargé sur ses vaisseaux : car le temps marqué par

le destin est venu , et Ulysse ne tardera pas à re-

voir ses amis, son palais et ses États.

Il dit , et Mercure
,
pour obéir à cet ordre , atta-

che à ses pieds ces ailes avec lesquelles, plus vite

que les vents, il traverse les mers et toute l'étendue

de la terre : il prend son caducée, dont il assoupit

et reveille les hommes; le tenant à la main, il s'élève

dans les airs, parcourt la Piérie, s'abat sur la mer,

vole sur la surface des flots aussi légèrementqne cet

oiseau qui, péchant dans les golfes, mouille ses ailes

épaisses dans l'onde : ainsi Mercure était penché

sur la surface de l'eau. Mais dès qu'il fut proche de

l'île reculée deCalypso, s'élevant au-dessus des Ilots,

il gagne le rivage , et s'avance vers la grotte où la

nymphe faisait son séjour. A l'entrée , il y avait de

grands brasiers, et les cèdres qu'on y avait brûlés

répandaient leur parfum dans toute l'île. Calypso, as

.

sise au fond de sa grotte, travaillait avec une aiguille

d'or à un ouvrage admirable, et faisait retentir les

airs de ses chantsdivins. On voyait, d'un côté, un bois

d'aunes, de peupliers et de cyprès où mille oiseaux

de mer avaienuleurs retraites ; de l'autre, c'était une

jeune vigne qui étendait ses branches chargées de

raisins. Quatre grandes fontaines, d'une eau claire

et pure , coulaient sur le devant de cette demeure, et

formaient ensuite quatre grands canaux autour des

prairies parsemées d'amaranthes et de violettes. Mer-

cure, tout dieu qu'il était, fut surpris et charmé à

la vue de tant d'objets simples et ravissants. Il s'ar-

rêta pour contempler ces merveilles, puis il entra

dans la grotte. Dès que Calypso l'aperçut, elle le re-

connut ; car un dieu n'est jamais inconnu à un autre

dieu, quelque éloignée que soit leur demeure. Il n'y

trouva point Ulysse : retiré sur le rivage, ce héros y
allait d'ordinaire déplorer son sort , la tristesse dans

le cœur, et la vue toujours attachée sur la vaste mer
qui s'opposait à son retour.

Calypso se lève , va au-devant de iMercure , le fait

asseoir sur un siège magnifique , et lui adresse ces

paroles : Qui vous amène ici, Mercure.' .Te vous ché

ris et vous respecte; mais je ne suis point accoutu-

mée à vos divins messages. Dites ce que vous désirez

je suis prête à l'exécuter, si ce que vousdemandezest

en mon pouvoir. Mais ne permettrez-vous pas qu'au

paravantjeremplisselesdevoirs de l'hospitalité? Ce-

pendant elle met devant lui une table, qu'elle couvre

d'ambroisie, et lui présejiteune coupe remplie de nec-

tar. Mercure prend de cette nourriture immortelle,

et lui parle ensuite en ces termes : Déesse , vous me
demandez ce que je viens vous annoncer; je vous le

dirai sans déguisement, puisque vous me l'ordonnez

vous-même. Jupiter m'a envoyé dans votre île mal-

gré moi; car qui prendrait plaisir à parcourir une si

vaste mer pour venir dans un désert où il n'y a au-

cune ville, aucun homme qui puisse faire des sacri-

fices aux dieux , et leur offrir des hécatombes ! Mais

nul mortel , nul dieu ne peut désobéir impunéiiienl

au grand fils de Saturne. Ce dieu sait que vous rete-

nez dans votre île le plus malheureux des héros qui

ont combattu neuf ans contre Troie; et qui l'ayant

prise la dixième année s'embarquèrent pour retour-

ner dans leur patrie.

Ils offensèrent Pallas, qui souleva contre eux les

vents et les flots
; presque tous ont péri ; la tempête

jeta Ulysse sur ces rivages. Jupiter vous commande
de le renvoyer au plus tôt, car sa destinée n'est pas

de mourir loin de ce qu'il aime : il doit revoir sa

chère patrie, et le temps marqué par les dieux est

arrivé.

Calypso frémit de douleur et de dépit à ces paroles

de INIercure, et s'écria : Dieux de l'Olympe, dieux in-

justes et jaloux du bonheur des déesses qui habitent

la terre , vous ne pouvez souffrir qu'elles aiment les

mortels, ni qu'elles s'unissent à eux! Ainsi, lorsque

l'Aurore aima le jeune Orion , votre colère ne fut

apaisée qu'après que Diane l'eut percé de ses traits

dans l'île d'Ortygie. Ainsi, quand Cérès céda à sa

passion pour le sage Jasion, Jupiter, qui ne l'ignora

pas, écrasa de son tonnerre ce malheureux prince.

Ainsi , ô dieux, m'enviez-vous maintenant la com-

pagnie d'un hérosque j'ai sauvé, lorsqueseul il aban-

donna son vaisseau brisé par la foudre au milieu de

la mer. Tous ses compagnons périrent; le vent et

les flots le portèrent sur cette rive : je l'aimais, je le

nourrissais; je voulais le rendre immortel. MaisJùpi-

ter sera obéi. Qu'Ulysse s'expose donc de nouveau

aux périls d'où je l'ai tiré, puisque le ciel l'ordonne.

Mais je n'ai ni vaisseau ni rameurs à lui fournir pour

le conduire. Tout ce que je puis faire, c'est , s'il veut

me quitter, de lui donner les conseils dont il a be-

soin pour arriver heureusement à Ithaque. Renvoyez

ce prince , réplique le messager des dieux , et préve-
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nez par votre soumission la colère de Jupiter : vous

savez combien elle est funeste.

II dit, et prend aussitôt son vol vers l'Olympe.

En même temps la belle nymphe
,
pour exécuter l'or-

dre du maître des dieux, sort de sa grotte et va

.hercher Ulysse. Il était sur le bord de la mer; ses

yeux ne se séchaient point ; le jour , il l'employait à

soupirer après son retour, qu'il ne pouvait faire

agréer à la déesse; les nuits, il les passait malgré

lui dans la grotte de Calypso. Mais, depuis le lever

du soleil jusqu'à son coucher, il regardait sans cesse

la mer, assis sur quelque rocher qu'il inondait de

ses larmes, et qu'il faisait retentir de ses gémisse-

ments.

Calypso l'aborde, et lui dit : Malheureux prince,

ne vous affligez plus sur ce rivage; ne vous consu-

mez plus en regrets ; je consens enfin à votre départ.

Préparez-vous , coupez des arbres dans cette forêt

voisine; construisez-en un vaisseau, afin qu'il vous

porte sur les flots; j'y mettrai des provisions pour

vous garantir de la faim; je vous donnerai des ha-

bits , et je ferai souffler un vent favorable. Enfin

,

s'ils l'ont résolu, ces dieux, ces dieux dont les lu-

mières sont bien au-dessus des miennes , tu reverras

ta patrie, et je ne m'y oppose plus.

O déesse, répondit Ulysse étonné et consterné de

ce cliangement, vous cachez d'autres vues, et ce

n'est pas mon départ que vous méditez ,
quand vous

voulez que sur un vaisseau frêle et fait à la hâte

je m'expose sur cette vaste mer. A peine, avec les

meilleurs vents, de grands et forts navires pour-

raient-ils la traverser. Je ne partirai donc pas mal-

gré vous; je ne puis m'y déterminer, à moins que

vous ne me promettiez, par des serments redouta-

bles aux dieux mêmes
,
que vous ne formez aucun

:;nauvais dessein contre moi.

Calypso sourit; elle le flatta de la main, l'appela

par son nom , et lui dit : Votre prévoyance est trop

inquiète; quel discours vous venez de me tenir! J'en

appelle à témoin le ciel, la terre, et les eaux du

Styx
,
par lesquelles les dieux mêmes redoutent de

jurer ; non , je ne forme aucun mauvais dessein con-

tre vous, et je vous donne les conseils que je me
donnerais à moi-même si j'étais à votre place : j'ai

tk l'équité , cher Ulysse, et mon cœur n'est point un

cœur de fer ; il n'est que trop sensible
,
que trop ou-

vert à la compassion.

Après avoir ainsi parlé, la déesse retourne dans

sa demeure : Ulysse la suit; il entre avec elle dans

sa grotte, et se place sur le siège que îlercure ve-

nait de quitter. La nymphe lui fait servir les mets

dont tous les hommes se nourrissent; elle s'asseoit

auprès de lui, et ses femmes lui portent du nectar

et de l'ambroisie. Quand leur repas fut fini ,('alypso,

prenant la parole, dit à ce prince : Illustre fils de

Laërte, sage et prudent Ulysse, c'en est donc fait!

vous allez me quitter; vous voulez retourner dans

votre patrie : quelle dureté! quelle ingratitude!

N'importe, je vous souhaite toute sorte de bon-

heur. Ah! si vous saviez ce qui vous attend de tra-

verses et de maux avant que d'aborder à Ithaque

,

vous en frémiriez ; vous prendriez le parti de demeu-

rer dans mon île; vous accepteriez l'inmiortalité que

je vous offre; vous imposeriez silence à ce désit

immodéré de revoir votre Pénélope , après laquelle

vous soupirez jour et nuit. Lui serais-je donc in-

férieure en esprit et en beauté? Une mortelle pour-

rait-elle l'emporter sur une déesse?

Ma tendre compagne ne vous dispute aucun de

vos avantages
,
grande nymphe ; elle est en tout bien

au-dessous de vous, car elle n'est qu'une simple

mortelle. Mais souffrez que je le répète, et ne vous

en fâchez pas ; je brûle du désir de la revoir
;
je sou

pire sans cesse après mon retour. Si quelque divi-

nité me traverse et me persécute dans mon trajet,

je le supporterai ; ma patience a déjà été bien éprou-

vée : ce seront de nouveaux malheurs ajoutés à tous

ceux que j'ai endurés sur l'onde et dans la guerre.

Il parla ainsi; le soleil se coucha; d'épaisses té-

nèbres couvrirent la terre. Calypso et Ulysse se re-

tirèrent au fond de leurs grottes , et allèrent oubher

pour quelque temps leurs chagrins et leurs inquié-

tudes dans les bras du sommeil.

Dès que l'aurore viiit dorer l'horizon , Ulysse prit

sa tunique et son manteau : la nymphe se couvrit

d'une robe d'une blancheur éblouissante, et d'une

finesse, d'une beauté merveilleuse; c'était l'ouvrage

des Grâces : elle la ceignit d'une ceinture d'or, mit

un voile sur sa tête, et songea à ce qui était néces-

saire pour le départ d'Ulysse.

Elle commença par lui donner une hache grande,

facile à manier, dont l'acier, à deux tranchants,

était attaché à un manche d'olivier bien poli; elie y

ajouta une scie toute neuve, et le conduisit à l'ex-

trémité de l'île, dans une forêt de grands chênes

et de beaux peupliers, tous bois légers, et propres

à la construction des vaisseaux. Quand elle lui eut

montré les plus grands et les meilleurs, elle se re-

tira, et s'en retourna dans sa grotte. Ulysse se met

à l'ouvrage; il coupe, il taille, il scie avec l'ardeur

et la joie que lui donnait l'espérance d'un prompt

retour.

Il abattit vingt arbres en tout , les ébrancha avec

sa hache, les polit et les dressa. Cependant la nymphe

lui porta un instrument dont il fit usage pour les

percer et les assembler; il les emboîte ensuite, les
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joint et les affermit avec des elous et des clievilles;

il donne à son vaisseau la longueur, la largeur, la

tournure, les proportions que l'artisan le plus ha-
bile dans cet art difficile aurait pu lui donner : il

dresse des bancs pour les rameurs , fait des rames,
élève un niât, taille un gouvernail, qu'il couvre de
morceaux de chêne pour le fortifier contre l'impé-

tuosité des vagues. Calypso revient encore , faisant

porter de la toile pour faire des voiles. Ulysse y tra-

vaille avec beaucoup de soin et de succès; il les

étend , les attache avec des cordages dans son vais-

seau
, qu'il pousse à la mer par de longues pièces de

bois. Cet ouvrage fut fini en quatre jours; le cin-

quième, Calypso le renvoya de son île, après lui

avoir fait prendre le bain : elle lui fit présent d'habits

magnifiques et bien parfumés , chargea son vaisseau
de vin, d'eau, de vivres, et de toutes les provisions
dont il pouvait avoir besoin, et lui envoya un vent
favorable. Ulysse, transporté de joie, étendit ses

.voiles, et, prenant son gouvernail, se meta con-
duire son vaisseau. Le sommeil ne ferme point ses

paupières
; et , les yeux toujours ouverts , il contem-

plait attentivement les Pléiades, le Bouvier qui se

couche si tard , la grande Ourse
, qu'on appelle aussi

le Chariot, et qui tourne toujours sur son pôle; il

fixait sur tout l'Orion
,
qui est la seule constellation

qui ne se baigne pas dans l'Océan, et tâchait de
marcher constamment à sa gauche, comme le lui

avait recommandé Calypso.

Il vogua ainsi pendant dix-sept jours : le dix-hui-
tième, il découvrit les montagnes des Phéaciens
qui se perdaient dans les nuages. C'était son chemin
le plus court, et cette terre semblait s'élever comme
un promontoire au milieu des flots.

-Neptune, qui revenait d'Ethiopie, du haut des
monts de Solyme , aperçut Ulysse dans son empire.
Irrité de le voir voguer heureusement, il branle la

tète, et exhale sa fureur en ces termes : Que vois-je!
les dieux ont-ils changé pendant mon séjour en
Kthiopie.' sont-ils ejifin devenus favorables a Ulysse?
Il touche à la terre des Phéaciens, et c'est là le
terme des malheurs qui le poursuivent; mais , avant
qu'il y aborde, je jure qu'il sera accablé de douleurs
et de misères.

Aussitôt il assemble les nuages, il trouble la mer,
et de son trident il excite les tempêtes. La nuit se
précipite du haut du ciel; le vent du midi, l'Aqui-
lon

,
le Zéphyr et Borée se déchaînent, et soulèvent

des montagnes de flots. Les genoux d'Ulvsse se
dérobent sous lui; son cœur s'abat; et, d'une voix
entrecoupée de profonds soupirs, il s'écrie : Mal-
heureux !quedeviendrai-je? Calypso avait bien raison
(je ne le crains que trop) quand elle m'annonçait

qu'avant que d'arriver à Ithaque je serais rassasié
de maux. Hélas! sa prédiction s'accomplit. De quels
affreux nuages Jupiter a couvert la surface des eaux !

Quelle agitation ! quel bouleversement
! les vents fré-

missent, tout me menace d'une mort prochaine.
Heureux et mille fois heureux les Grecs qui

, pour
la querelle des Atrides, sont morts en combattant
devant la superbe Ilion! Dieux! que ne me fîtes-vous
périr le jour que les Troycns , dans une de leurs sor-
ties, et lorsque je gardais le corps d'Achille, lancè-
rent tant de javelots contre moi! on m'aurait rendu
les derniers devoirs; les Grecs auraient célébré ma
gloire. Fallait-il être réservé à mourir affreusement
enseveli sous les flots!

Il achevait à peine ces mots, qu'une vague épou-
vantable, s'élevant avec impétuosité, vint fondre,
et briser son vaisseau : il est renversé

; le gouver-
nail lui échappe des mains, il tombe loin de son
navire; un tourbillon formé de plusieurs vents met
en pièces le mât, les voiles, et fait tomber dans la

mer les antennes et les bancs des rameurs. Ulysse
est longtemps retenu sous les flots par l'effort de
la vague qui l'avait précipité, et par la pesanteur
de ses habits, pénétrés de l'eau de la mer : il s'élève

enfin au-dessus de l'onde, rejetant celle qu'il avait
avalée; il en coule des ruisseaux de sa tête et de
ses cheveux. Mais, tout éperdu qu'il est, il n'oublie
point son vaisseau : il s'élance au-dessus des vagues

,

il s'en approche, le saisit, s'y retire, et évite ainsi

la mort qui l'environne. La nacelle cependant est

le jouet des flots qui la poussent et la ballottent

dans tous les sens, comme le souffle impétueux de
Borée agite et disperse dans les campagnes les épis

coupés; tantôt le vent d'Afrique l'envoie vers l'A-

quilon, tantôt le vent d'orient la jette contre le

Zéphyr.

Léucothée , fille de Cadnius , auparavant mortelle,

et jouissant alors des honneurs de la divinité au
fond de la mer, vit Ulysse : elle eut pitié de ses

maux; et, sortant du sein de l'onde, elle s'élève

avec la rapidité d'un plongeon , va s'asseoir sur son
vaisseau, et lui dit : Malheureux prince, quel est

donc le sujet de la colère de Neptune contre vous.'

il ne respire que votre ruine. Vous ne périrez pas

cependant. Ecoutez votre prudence ordinaire, sui-

vez mes conseils; quittez vos habits, abandonnez
votre vaisseau, jetez-vous à la mer, et gagnez à la

nage le rivage des Phéaciens. Le destin vous y fera

trouver la fin de vos malheurs. Prenez seulement
cette écharpe immortelle, mettez-la devant vous,
et ne craignez rien; vous ne périrez point, vous
aborderez sans accident chez le peuple voism. Mais
dès que vous aurez touché la terre, détachez moD
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(«harpe ,
jetez-la au loin dans la mer, et souvenez-

vous en la jetant de détourner la tète. La nymphe

cesse de parler, lui présente cette espèce de talisman,

se plonge dans la mer orageuse, et se dérobe aux

yeux d'Ulysse. Ce héros se trouve alors partagé et

indécis sur le parti qu'il doit prendre. N'est-ce pas,

s'écrie-t-ii en gémissant, n'est-ce pas un nouveau

piège que me tend la divinité qui m'ordonne de quit-

ter mon vaisseau.^ Non, je ne puis me résoudre à

lui obéir. La terre où elle me promet un asile me pa-

raît dans un trop grand éloignement. Voici ce que

je vais faire, et ce qui me semble le plus sûr. Je

demeurerai sur mon vaisseau tant que les planches

en resteront unies; et quand les efforts des vagues

es auront séparées, il sera temps alors de me jeter

à la nage. Je ne puis rien imaginer de meilleur. Pen-

dant qu'il s'entretient dans ces tristes pensées , Nep-

tune soulève une vague pesante, terrible, et la

ance de toute sa force contre Uly'sse. Comme un

vent impétueux dissipe un amas de paille , ainsi fu-

rent disperséesles longues pièces du vaisseau. Ulysse

en saisit une, monte dessus, comme un cavalier

sur un cheval. Alors il se dépouille des habits que

Calypso lui avait donnés , s'enveloppe de l'écharpe

de Leucothée , et se met à nager. Neptune l'aperçoit,

branle la tête, et dit en lui-même : Va , erre sur la

mer, tu n'arriveras pas sans peine chez ces heureux

mortels que Jupiter traite si bien
; je ne crois pas

que tu oublies si tôt ce que je t'ai fait souffrir.

En même temps le dieu marin pousse ses chevaux

et arrive à Aiguës, ville orientale de rEubée,où il

avait un temple magnifique.

Cependant Pallas , toujours occupée d'Ulysse et

de son danger, enchaîne les vents, et leur ordonne de

s'apaiser. Elle ne laisse en libertéqu'un souffle léger

de Borée, avec lequel elle brise et aplanit les flots,

jusqu'à ce que le héros qu'elle protège eût échappé

à la mort en abordant chez les Phéaciens.

Pendant deux jours et deux nuits entières il fut

encore dans la crainte de périr, et toujours ballotté

sur les eaux. Mais quand l'aurore eut fait naître le

troisième jour, les vents cessèrent, le calme revint;

f't Ulysse, soulevépar une vague, découvrait la terre

assez près de lu;. Telle qu'est la joie que sentent des

"iifants ([ui voient revenir la santé à un père abattu

,>:ir une maladie qui le mettait aux abois, et dont un

dieu ennemi l'avait affligé; telle fut la joie d'Ulysse

quand il aperçut la terre et des forêts. Il nage avec

une nouvelle ardeur pour gagner le rivage. Mais

lorsqu'il n'en fut éloigné que de la portée de la voix,

il eiitemlitun bruit affreux. Les vagues qui venaient

avec violence sebriser contre les rochers mugissaient

liorriblement, et les couvraient d'écume. Il ne voit
'

ni port, ni asile; les bords sont escarpés, hérissés de
pointesderoches,semésd'écueils. A cette vue, Ulysse
succombe presque, et dit en gémissant : Hélas! je

n'espérais plus voir la terre; Jupiter m'accorde de
l'entrevoir, je traverse la mer pour y arriver, je fais

des efforts incroyables, je la touche , et je n'aper-

çois aucune issue pour sortir de ces abîmes. Ce rivage

est bordé de pierres pointues, la mer les frappe en

mugissant, une chaîne de rochers forme une barrière

insurmontable , et la mer est si profonde que je ne

puis me tenir sur mes pieds et respirer un moment.
Si j'avance, je crains qu'une vague ne me jette con-

tre une roche pointue , et que mes efforts ne me de-

viennent funestes. Si je nage encore pour chercher

quelque port, j'appréhende qu'un tourbillon ne me
repousse au milieu des flots, et qu'un dieu n'excite

contre moi quelques-uns des monstres qu'Amphi-

trite nourrit dans son sein; car je n'ai que trop ap-

prisjusqu'où vale courroux de Neptune contre moi.

Dans le moment que ces pensées l'occupent et l'a-

gitent, une vague le porte violemment contre le ri-

vage hérissé de rochers. Son corps eût été déchiré,

ses os brisés, si Minerve ne lui eût inspiré de se pren-

dre au rocher, et de le saisir avec les deux mains. Il

s'y tint ferme jusqu'à ce que le flot fût passé, et se

déroba ainsi à sa fureur : la vague en revenant le

reprit, et le reporta au loin dans la mer. Comme
lorsqu'un polype s'est collé à une roche, on ne peut

l'en arracher sans écorner la roche même; ainsi les

mains d'Ulysse ne purent être détachées du rocher

auquel il se tenait , sans être déchirées et ensanglan-

tées. Il fut quelque temps caché sous les ondes; et

ce malheureux prince y aurait trouvé son tombeau,

si Minerve ne l'eût encore soutenu et encouragé. Dés

qu'il fut revenu au dessus de l'eau , il se mit à nager

avec précaution , et chercha, sans trop s'approcher

et sans trop s'éloigner du rivage, s'il ne trouverait

pas un endroit commode pour y aborder. Il arrive

ainsi, presque en louvoyant, à l'embouchure d'un

fleuve, et trouve enfin une plage unie , douce, et à

l'abri des vents. Il reconnut le courant , et adressa

cette prière au dieu du fleuve : Soyez-moi propice,

grand dieu dont j'ignore le nom ;
j'entre pour la

première fois dans votre domaine, j'y viens chercher

un asile contre la colère de Neptune. Mon état est

digne de compassion, il est fait pour toucher le cœur

d'une divinité. J'embrasse vos genoux, j'implore

votre secours ; exaucez un malheureux qui vous tend

les bras avec confiance, et qui n'oubliera jamais la

protection que vous lui aurez accordée.

Il dit, et le dieu du fleuve modéra son cours, re-

tint ses ondes, répandit une sorte de cahiie et de

sérénité tout autour d'Ulysse, le sauva enfin en le
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recevant dans son embouchure, dans un lieu gui était

à sec. Ulysse n'y est pas plus tôt, que les f;enoux, les

bras lui nian([uent; son cœur était suffoqué par les

eaux de la mer, il avait tout le corps enllé, Teau sor-

tait de toutes ses parties ; sans voix , sans respiration,

il était près de succomber à tant de fatigues. Revenu

cependant de cette défaillance , il détache l'écharpe

de Leucothée, la jette dans le fleuve : le courant l'em-

porte , et la déesse s'en empare promptenient. Ulysse

alors sort de l'eau , s'asseoit sur les joncs qui la bor-

dent, baise la terre, et soupireen disant: Quevais-je

devenir, etqueva-t-il encore m'arnver? Si je passe

la nuit près du fleuve, le froid et l'humidité achève-

ront de me faire mourir, tant est grande la faiblesse

où je suis réduit. Non
, je ne résisterais pas aux at-

teintesde ceventfroidet piquantqui s'élève le matin

sur les bords des rivières. Si je gagne cette colline,

si j'entre dans l'épaisseur du bois , et que je nie cou-

che sur les broussailles, quand je serai à l'abri du

froid , et qu'un doux sommeil aura fermé mes yeux,

je crains de devenir la proie des hôtes sauvages de la

forêt. Ulysse se retira cependant après avoir bien

délibéré, et prit le chemin du bois qui était le plus

près du fleuve : il y trouve deux oliviers qui semblaient

sortir de la même racine; ni le souffle des vents, ni

les rayons du soleil , ni la pluie ne les avaient jamais

pénétrés, tant ils étaientépais etentrelacés l'undans

l'autre. Ulysse profite de cette retraite tranquille,

se cache sous leurs branches , se fait un lit de feuil-

les, et il y en avait assez pour couvrir deux ou trois

hommes dans le temps le plus rude de l'hiver. Chariué

de cette abondance, il se couche au milieu de ces

feuilles, et ramassantcelles des environs, il s'en cou-

\Te pour se garantir des injures de l'air : comme un

hommequi habite une maison écartée et loin de tout

voisin cache un tison sous la cendre pour conserver

la semence du feu, de peur que s'il venait à lui man-
quer, il ne pût en trouver ailleurs; ainsi Ulysse s'en-

veloppe de ce feuillage. Minerve répandit un doux

sommeil sur ses paupières pour le délasser de ses

travaux, et lui faire oublier sesinfortunes,aunioins

pour quelques heures.

««»«»« see«

LIVRE VI.

Pendant qu'Ulysse, accablé de sommeil et de las-

situde, repose tranquillement, la déesse Minerve

descend dans l'île des Phéaciens. Ils habitaient au-

paravant les plaines de l'Hypérie auprès des Cyclo-

pes, hommes flerset violents, qui abusaient de leurs

forces, et les incommodaient beaucoup. Le divin

Kausithoiis,lasséde leurs violences, abandonna cette

terre avec tout son peuple; et, pour se soustraire a

tant de maux, vint s'établir dans Sellerie, loin de

cette odieuse nation. Il construisit une ville, l'envi-

ronna de murailles, b;ltit des maisons, éleva des

temples
,
partagea les terres , et après sa mort laissa

son trône et ses États à son fils Alcinoiis, qui les gou-

vernait alors paisiblement.

Ce fut dans son palais que se rendit Minerve

,

pour ménager le retour d'Ulysse. Elle s'approche

de l'appartement magnifique où reposait Kansica.--,

(ille du roi , toute semblable aux déesses en esprit

et en beauté. Elle avait auprès d'elle deu.x femmes

,

faites et belles comme les Grâces. Elles étaient cou-

chées auxdeux côtés qui soutenaient la porte.JIinerve

s'avance vers la princesse, comme un vent léger, sous

la ferme de la fille de Dymante, si fameux par sa

science dans la marine. Cette jeune Phéacienne était

de l'âge de Nausicaa et sa compagne chérie. Minerve,

ayant son air et sa figure, lui parle en ces ternies :

Que vous êtes négligente et paresseuse, ma chère

INausicaa! que vous avez peu de soiu de vos plus

beaux habits ! le jour de votre mariage approche

,

vous uevez prendre la plus brillante de vos robes,

et donner les autres a ceu.x qui vous accompagne-

ront chez votre futur époux.

Mettez donc ordre à tout, dépêchez-vous de les

laver, de les approprier : cet esprit d'arrangement

nous fait estimer des hommes, et comble de joie nos

parents. Dès que l'Aurore sera levée ne perdez pas de

temps, allez laver tous vos vêtements : je vous ac-

compagnerai
, je vous aiderai. Il faut mettre à cela

beaucoup de diligence, car vous ne serez pas long-

temps fille : vous êtes recherchée des plus considéra-

bles d'entre les Phéaciens ; et ils ne sont pas à dédai-

gner, puisqu'ils sont vos compatriotes, et, comme
vous d'une illustre origine. Allez dès le matin, allez

promptenient trouver votre père; priez-le de vous

faire préparer un char et des mulets pour nous con-

duire avec vos tuniques , vos voiles et vos manteaux
;

les lavoirs sont très-éloignés , et il ne serait pas con-

venable que nous y allassions à pied.

Après avoirainsi parlé, Minerve disparut, etvola

sur le hautde l'Olympe, où l'on ditqu'estla demeure

immortelle des dieux. Séjour toujours tranquille,

jamais les vents ne l'agitent ,
jamais les pluies ne le

mouillent, jamais la neige n'y tombe; un air pur,

serein, sans nuage, y règne, et une clarté brillante

l'environne. Là, les immortels passent les jours

dans un bonheur inaltérable; là se retire la sage:\Ii-

nerve.

L'Aurore paraît, Kausicaa se réveille, elle se rap-

pelle son songe avec étonnemeiit : elle court pour

en instruire son père et sa mère: ils étaient dans
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leur appartement. La reine, assise auprès du feu

avec les femmes qui la servaient, travaillait à des

étoffes de pourpre; Alciiioiis allait sortir, accom-

pagné des plus considérables de la nation, pour se

rendre à l'assemblée où les Phéaeiens l'avaient ap-

pelé. Nausicaa s'approche du roi son père , et lui dit :

iMon père, ne me ferez-vous pas préparer votre

char? Jeveux aller porter les habits dont j'ai le soin

auprès duileuve, pour les y laver, car ils en ont grand

besoin. Vous qui présidez dans les assemblées, vous

devez en avoir de propres. Deux de vos fds sont ma-

riés, mais il y en a trois de très-jeunes qui ne le

sont pas encore; ils veulent toujours des habits bien

lavés, pour paraître avec plus d'éclat aux danses

et aux fêtes si ordinaires parmi nous. C'est moi qui

suis chargée de tout ce détail. La pudeur ne lui per-

mit pas de parler de son mariage. Alcinoùs
,
qui pé-

nétrait ses sentiments, lui répondit avec bonté : Ma
fille

, Je vous donne mon char et mes mulets
;
par-

tez, mes gens auront soin de tout préparer. Aussi-

tôt il donne ses ordres : on les exécute. Les uns ti-

rent le char, les autres y attellent les mulets. La

princesse arrivechargée deses habits, etles arrange

dans la voiture. La reine remplit une corbeille de

viandes, verse du vin dans une outre, range toutes

les provisions; et quand sa fille est montée sur

le char, lui donne une bouteille d'or pleine d'es-

sences
,
pour se parfumer avec ses femmes en sor-

tant du bain.

Tout étant prêt , Nausicaa prend le fouet et les

rênes, pousse les mulets, qui s'avancent, et traî-

nent en hennissant, les vêtements avec la princesse

et les filles qui l'accompagnaient. Mais lorsqu'elles

furent proche du fleuve , vers l'endroit où étaient

les lavoirs toujours pleins d'une eau pure et claire

comme le cristal, elles dételèrent les mulets, les

poussèrent dans les frais et beaux herbages dont les

bords du fleuve étaient revêtus
, prirent les habits

,

les portèrent dans l'eau , et se mirent à les laver avec

une sorte d'énfiulation. Quand ils furent bien net-

toyés, elles les étendirent avec ordre sur les cail-

loux du rivage
,
qui avaient été battus et polis par

les vagues de la mer. Elles se baignent et se parfu-

ment ensuite, et dînent sur les bords du fleuve.

Le repas fini, Nausicaa et ses compagnes quittent

leurs écharpes pour jouer, en se poussant une balle

les unes aux autres. Après cet exercice, la princesse

se mit à chanter. Telle qu'on voit Diane, suivie de

ses nymphes, prendre plaisir à poursuivre des cerfs

et des sangliers sur les hautes montagnes de Tay-

gète ou d'Érymanthe, et combler de joie le cœur
de Latone ; car Diane s'élève de la tête entière au-

dessus de ses nymphes ; et quoiqu'elles aient toutes

une excellente beauté, on la reconnaît sans peine

pour leur reine et leur déesse : ainsi brillait Nau-
sicaa entre les filles qui l'accompagnaient. Lorsque

l'heurede s'en retourner fut venue, on attela les mu-
lets, on plia les robes, on les transporta sur le

char, et Minerve songea à éveiller Ulysse, afin qu'il

vit la princesse, et qu'elle le conduisît à la ville des

Phéaeiens.

Nausicaa, prenant encore une balle, la pousse,

pour s'amuser, à une de ses compagnes; celle-ci

la manque, et la balle tombe dans ie fleuve. Toutes

ces filles jettent alors un grand cri. Ulysse s'éveille

à ce bruit, se relève, et dit en lui-même :

O dieux dans quel pays suis-je donc? chez quels

hommes? sont-ils sauvages, cruels et injustes? ont-

ils de l'humanité? Des voix douces et perçantes de

jeunes filles vieiment frapper mes oreilles. Sont-ce

les nymphes de ce fleuve, de ces montagnes, de ces

étangs, que j'aurais entendues? Ne seraient-ce pas

des hommes qui parlent dans ces environs? Allons,

il faut que je m'en éclaircisse. En même temps il

sort de sa retraite, pénètre dans le bois, rompt une

branche chargée de feuilles, afin de s'en couvrir, et

s'avance.Comme un lion nourri dans les montagnes,

qui se confie dans sa force et brave les orages et les

tempêtes; ses yeux étincellent; il se jette sur les

bœufs , sur les brebis , sur les cerfs de la campagne
;

la faim le conduit et l'entraîne, malgré le danger,

jusque dans les bergeries mêmes : tel Ulysse cède

à la nécessité; et, quoique sans habits, il marche

et se présente à Nausicaa et à ses femmes. Comme
il était couvert de l'écume de la mer, il leur parut

un spectre affreux, et elles s'enfuirent vers les en-

droits du rivage les plus propres à les cacher. La
seule fille d'Alcinoùs attend sans s'étonner : Mi-

nerve avait banni la crainte de son cœur, et lui

avait inspiré une noble et courageuse fermeté. Elle

demeure donc tranquille. Ulysse ne savait s'il de-

vait se jeter aux pieds de la princesse , ou s'il de

vait la supplier de loin de lui montrer la ville et de

lui donner des habits. 11 prit le dernier parti, de

peur que s'il allait embrasser les genoux de Nausi-

caa, elle ne se mît en colère. Il lui dit donc d'une

manière douce et insinuante :

Vous voyez un suppliant à vos pieds. Vous êtes

une déesse ou une mortelle. Si vous habitez le ciel,

je ne doute pas que vous ne soyez la belle et modeste

Diane ; car par votre air, par votre beauté ,
par votre

taille, vous lui ressemblez. Si vous êtes mortelle,

ô trois fois heureux ceux qui vous ont donné le jour!

ô trois fois heureux vos frères! vous êtes pour eux

une source de joie qui ne tarit point quand ils vous

voient danser et faire l'ornement des fêtes; mais le
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plus liuiircux (le luus les lii)iimu'.s sera celui qui,

après vous avoir eoiiililee de présents, sera préféré

à ses rivaux, et aura l'avantage de vous mener dans

son palais. Mes yeux n'ont jamais rien \u de mor-

tel semblable à vous; je suis saisi d'admiration en

vous regardant. Autrefois dans Pile de Délos, près

de l'autel d'Apollon, j'ai vu un jeuncpalmierqui s'é-

levait majestueusement comme vous; car, dans un

voyage (lui a été bien malheureux pour moi, j'ai passé

dans cette île avec une suite nombreuse; à la vue de

cet arbre, je fus étonné; je n'avais jamais vu s'élever

de terre une plante semblable : ainsi suis-je frappé

à votre vue, ainsi je vous admire , et je crains d'em-

brasser vos genoux.

Vous voyez, hélas! un homme accablé de douleur

et de tristesse. Hier j'abandonnai la mer après avoir

été vingt jours le jouet des tempêtes et des vents : je

revenais de l'île d'Ogygie; une divinité m'a jeté sur

ce rivage. Serait-ce pour me faire souffrir encore

de lacolère de Neptune.' Neserait-ellepointapaisée?

ce dieu me préparerait-il de nouveaux malheurs?

O princesse, ayez compassion de moi! Après tant

de maux, vous êtes la première personne que j'ose

implorer : je n'ai vu , je ne connais aucun des hom-

mes qui habitent cette contrée. Enseignez-moi le

chemin de la ville, donnez-moi un manteau pour

me couvrir, car vous en avez apporté ici plusieurs.

Que les dieux exaucent vos désirs, qu'ils vous don-

nent un mari digne de vous, et une famille oii rè-

gne la concorde. Rien n'approche du bonheur d'un

mari et d'une femme qui vivent dans une étroite et

tendre union ; c'est le désespoir de leurs ennemis,

c'est la joie de leurs amis, et c'est pour eux une

source de gloire et de paix.

Nausicaa lui répondit : Malheureux étranger, vo-

tre ton et la sagesse que vous faites paraître mon-
trent aussi que vous n'êtes pas un homme ordi-

naire. Jupiter, du.haut de l'Olympe, distribue les

biens aux bons et aux méchants comme il le veut,

(t s'il vous afflige, il faut le supporter; mais puis-

que vous êtes venu dans nos contrées, vous ne man-
querez ni d'habits , ni de tous les secours qu'on doit

donner à un étranger persécuté par l'infortune. Je

vous-apprendrai le chemin de notre ville et le nom de

ceux qui l'habitent. Ce sont les Phéaciens. Alcinoiis

mon père les gouverne avec une douce et sage au-

torité.

Elle dit, et s'adressant aux femmes qui la sui-

vaient , elle leur crie : Revenez , chères compagnes
;

pourquoi fuyez-vous à la vue de cet étranger.' le

prenez-vous pour un ennemi? Non, non, il n'y a

personne, et il n'y en aura jamais qui ose venir por-

ter la guerre chez les Phéaciens. Nous craignons les

dieux, nous en sommes aimes, nous habitons à l'ex-

trémité du inonde, environnés de la nier, et séparés

de tout commerce avec tous les autres humains. La

tem])ête a jeté cet infortuné sur nos rives, nous de-

vons en prendre soin. Les pauvres et les étrangers

sont sous la protection spéciale de Jupiter : quand

on ne leur donnerait que peu, ce peu lui est tou-

jours agréable. Venez donc, donnez-lui à manger,

et menez-le se baigner dans un endroit du fleuve où

il soit à l'abri des vents.

A ces mots, elles accourent ; et, pour obéir à Nau-

sicaa, ellesconduisentUlysse dans un lieu commode,

mettent auprès de lui une tunique et un manteau,

lui donnent de l'essence dans une bouteille d'or, et

lui disent de se laver dans le fleuve.

Ulysse leur parla ainsi : Belles nymphes, tenez-

vous un peu à l'écart, je vous en supplie, pendant

que j'ôterai l'écume de la mer qui me couvre, et que

je me parfumerai, il y a longtemps que je n'ai pu

me procurer cet avantage : mais je ne me laverai

pas devant vous, j'aurais honte de paraître à vos

yeux dans l'état où je suis. Alors elles s'éloignent,

et vont rendre compte à Nausicaa de ce qui les obli-

geait à se retirer.

Cependant Ulysse se jette dans le fleuve, fait tom-

ber en se nettoyant les ordures qui s'étaient atta-

chées à ses cheveux ainsi quel'écume qui avait cou-

vert ses épaules et tout son corps ; après s'être bien

lavé, bien parfumé, il se revêt des habits magnifi-

ques que lui avait donnés la princesse. INIinerve alors

fait paraître sa taille plus grande, donne de nou-

velles grâces à ses beaux cheveux, qui, semblables

à des fleurs d'hyacinthe , et tombant par gros an-

neaux, ombrageaient ses épaules.

De même qu'un habile artisan, instruit dans son

art par Minerve et par Vulcain, versant l'or au-

tour de l'argent, en fait un chef-d'œuvre, ainsi Jli-

nerve répand sur toute sa personne la noblesse et

l'agrément. Il s'arrête fièrement sur les bords du

fleuve , puis s'avance tout rayonnant de grâces et

de beauté.

Nausicaa, frappée à cette vue, s'adresse à ses

femmes, et leur dit : Non, ce n'est pas contre la

volonté des dieux que cet inconnu est venu chez

les heureux Phéaciens. D'abord son air me sem-

blait affreux; à cette heure il est comparable aux

immortels qui sont dans le ciel. Plilt aux dieux que

le mari que Jupiter me destine fût fait comme lui,

qu'il voulût s'établir dans cette région, et qu'il s'y

trouvât heureux! Dépêchez-vous, donnez à manger

à cet étranger; il doit en avoir grand besoin. On

obéit promptement, on sert devant Ulysse des vian-

' des et du vin; il boit et mange avec l'avidité d'un
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homme qui depuis longtemps n'avait pris de nour-

riture. Alors Kausicaa plie ses habits, les met sur

le char, fait atteler ses mulets, monte sur le siège,

et dit à Ulysse : Levez-vous, étranger, il est temps

d'aller à la ville; et je vous ferai conduire dans le pa-

lais de mon père; vous y verrez les plus considéra-

bles des Phèaciens. Vous me paraissez un homme
sage ; ne vous écartez donc pas de ce que je vais vous

prescrire. Pendant que nous traverserons la campa-

gne, suivez-moi doucement avec mes femmes. Je

marcherai devant vous. La ville n'est pas éloignée;

elle est environnée de hautes murailles; un port

magnifique s'étend des deu.x côtés, l'entrée en est

étroite , les vaisseaux y sont parfaitement à l'abri des

vents. Près de la place publique, autour du temple de

Keptune, on voit des magasins de grandes pierres

de taille, oii les Phèaciens renferment tout ce qui

est nécessaire à l'armement de leur marine. Ils font

des cordages et polissent des rames : ils négligent

les flèches et les arcs, mais ils s'occupent à cons-

trirtre des vaisseaux sur lesquels ils parcourent les

mers les plus éloignées. Quand nous approcherons

de nos murs, il faudra nous séparer, car je crains

leurs discours piquants, ils aiment fort à médire;

afin que nul ne puisse dirp en nous rencontrant :

Qui est cet homme si beau et si bien fait qui suit

Wausicaa ? où l'a-t-elle trouvé ? Il sera son mari. Nous
n'avons point de voisins; il faut que ce soit quelque

étranger qui , ayant été jeté sur nos bords avec son

vaisseau , a été si bien reçu d'elle. Ne serait-ce point

un dieu descendu du ciel , qu'elle prétend retenir

toujours? elle préfère sans doute un tel mari qu'elle

a rencontré en se promenant ; car elle méprise sa

nation, et refuse sa main aux plus nobles des Phèa-

ciens qui la recherchent. Voilà ce qu'ils diraient, et

ce qui me couvrirait déboute. En effet
,
je blâmerais

moi-même une fille qui tiendrait une pareille con-

duite , et qui paraîtrait en public avec un homme
àl'insu de ses parents, et avant que son mariage

eût été célébré solennellement. Soyez donc attentif

à ce que je vous dis, afin que mon père se presse

de faciliter votre retour. Nous trouverons sur notre

chemin un bois de peupliers consacré à Minerve. Il

est arrosé d'une fontaine, et entouré d'une très-belle

prairie. Là sont les jardins de mon père , éloignés de
la ville de la distance d'où peut s'entendre la voix

d'un homme. Vous vous arrêterez en cet endroit, et

vous y attendrez autant de temps qu'il nous en faut

pour nous rendre au palais. Quand vous jugerez que
nous y sommes arrivées, entrez dans la ville, et de-
mandez la maison d'Alcinoùs mon père. Elle est fa-

cile à trouver, un enfant vous y conduirait ; car il n'y
en a aucune qui l'égale en apparence et en beauté.

Mais, lorsque vous aurez passé la cour et gagné
l'entrée du palais , traversez vite tous les apparte-

ments jusqu'à ce que vous arriviez à celui de ma mè-
re. Vous la trouverez auprès d'un grand feu, appuyée

contre une colonne, et filant des laines couleur de

pourpre. Toutes ses esclaves sont à ses côtés , ainsi

que mon père, que vous verrez assis sur un trône ma-
gnifique. Ne vous arrêtez point à lui; mais allez em-
brasser les genoux de ma mère , afin d'obtenir par sa

protection les moyens les plus sûrs et lesflus prompts

de retourner dans votre pays. Si elle vous reçoit fa-

vorablement , livrez-vous à la douce espérance de

revoir bientôt vos parents , vos amis et votre patrie.

En finisssant ces mots, Nausicaa pousse ses mu-
lets; ils quittent à l'instant le rivage, ils courent,

et de leurs pieds touchent légèrement la terre. IMais

elle ménage les coups , et conduit ses coursiers de

manière qu'Ulysse et ses femmes puissent la suivre

à pied. Le soleil se couche. Ulysse entre dans le bois,

il s'y asseoit, et fait cette prière à la fille de Jupi-

ter : Déesse invincible, exaucez-moi : vous ne m'a-

vez point écouté pendant que j'étais poursuivi par

la colère de Neptune ; soyez-moi aujourd'hui favora-

ble; faites que je sois bien reçu des Phèaciens; fai-

tes que j'excite leur compassion. Pallas l'exauça;

mais elle ne lui apparut cependant pas. Elle redou-

tait le dieu de la mer, toujours irrité contre Ulysse,

toujours opposé à son retour dans ses États.

«««««w»«
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Ainsi priait Ulysse : cependant Nausicaa arrive

au palais de son père. Elle n'est pas plutôt entrée

dans la cour, que ses frères , beaux comme les im-

mortels , s'empressent à l'entourer. Les uns détel-

lent les mulets, les autres transportent ses habits.

Elle monte dans son appartement; Euryméduse y
allume du feu. Des vaisseaux partis d'Épire avaient

enlevé cette vieille femme, et l'on en avait fait pré-

sent à Alcinoùs, parce qu'il commandait aux Phèa-

ciens, et que le peuple l'écoutait comme un oracle.

Elle avait élevé Nausicaa dans le palais de son père :

alors elle était occupée à lui fairedu feu, et à lui pré-

parer à souper. Ulysse ne tarde point à se mettre

en route pour la ville : Minerve répandit autour de

lui un épais nuage , de peur que quelque Phéacien

ne lui dit des paroles de raillerie, ou ne lui fit des

demandes indiscrètes. Cette déesse, ayant pris la

forme d'unejeune fille qui tient une cruche à la main,

s'approche de lui au moment où il entre dans la

ville. Ulyssela questionne en cette manière : Mafille,

ne pourriez-vous pas me conduirechez Alcinoùs, qui

commande dans cette ville.' Je suis étranger, je viens

li.
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d'un pays fort éloigné, et je ne, connais aucun des

habitants de ce pays. Je vous mènerai volontiers au

palais d'Alcinous, lui répondit :\Iinerve : nous lo-

geons dans son voisinage. Mais gardez le silence;

je vais marcher la première : si vous rencontrez

quelqu'un, ne lui parlez point. LesPhéaciens reçoi-

vent assez mal les étrangers ; ils aiment peu ceux qui

viennent des autres pays. Ils ont une grande con-

fiance dans leurs vaisseau.x , avec lesquels ils fendent

les flots de la mer; car Neptune leur a donné des

navires aussi légers que les airs et que la pensée.

En finissant ces mots, Minerve s'avance la pre-

mière. Ulysse suit la déesse. Les Phéaciens ne l'a-

perçoivent pas, quoiqu'il marche au mflieu d'eux.

C'est que la fille de Jupiter l'avait enveloppé d'un

nuage qui le dérobait aux yeux. Le roi d'Ithaque re-

gardait avec étonnement le port, les vaisseaux, les

places, la longueur et la hauteur des murailles.

Quand ils furent arrivés tous deux à la demeure ma-
gnifique d'Alcinous , la déesse dit à Ulysse : Étran-

ger, voilà le palais oiî vous m'avez commandé de
vous mener. Vous y trouverez à table avec le roi les

principaux des Phéaciens. Entrez sans crainte. Un
homme confiant réussit plus sûrement dans tout ce

qu'il entreprend. Vous vous adresserez d'abord à la

reine : elle se nomme Areté, et elle est de la même
maison qu'Alcinoûs. Nausitboiis était , comme vous
le savez, flis de Neptune et de Péribée, la plus belle

de toutes les femmes , et la plus jeune fdie de cet

Eurymédon qui régna sur les superbes Géants. Il

fit périr tous ses sujets dans les guerres injustes et

téméraires qu'il entreprit ; il y périt lui-même. Nep-
tune, devenu amoureux de sa fille, en eut Nausi-
thoûs

,
qui fut roi des Phéaciens et père de Rhexé-

nor et d'Alcinous. Apollon tua Rhexénor dans son
palais. 11 n'avait qu'une fille qui s'appelait Areté, et

c'est elle qu'Alcinoiis a épousée. Il l'honore telle-

ment, que nulle femme au monde n'est ainsi hono-
rée de son mari. Ses amis, ses enfants, les peuples,

ont un grand respect pour elle. On reçoit ses ré-

ponses
,
quand elle marche dans la ville, comme on

recevrait celles d'une déesse. Elle a l'esprit excel-

lent. Tous les différends qui s'élèvent entre ses su-
jets, elle les termine avec sagesse; si vous pouvez
vous la concilier et gagner son estime , espérez de
voir tous vos souhaits accomplis.

Minerve, ayant ainsi parlé, disparut, quitta la

Schérie; et
, prenant son vol vers les plaines de Ma-

rathon, elle se rendit à Athènes, et alla visiter la

célèbre cité d'Érecbthée.

Ulysse entre alors dans le palais : il ne peut, en

y entrant, se défendre des mouvements de surprise

et de crainte qui l'agitaient. Toute la maison d'Al-

cinous jetait un éclat semblable à celui que répand
le soleil ou la lune. Les murs étaient d'airain; au-
tour régnait une corniche d'azur; une porte d'or

fermait le palais, elle tournait sur des gonds d'ar-

gent, et était appuyée sur un seuil de cuivre. Le
dessus était d'argent, et la corniche d'or. Aux deux
côtés de la porte on voyait deux chiens d'argent de
la main de Vulcain : ils gardaient toujours le palais,

n'étant sujets ni à la mort ni à la vieillesse. Le long

des murailles il y avait des sièges bien affermis , de-

puis la porte jusqu'aux coins : ils étaient garnis de

tapis délicatement faits par les femmes d' Areté. Là
étaient assis les plus considérables Phéaciens. Ils

faisaient un superbe festin , et célébraient une fête

qui revenait tous les ans. Sur de magnifiques piédes-

taux étaient des statues d'or, représentant déjeunes

hommes debout, et tenant à la main des torches al-

lumées pour éclairer la table du festin. Il y avait

dans le palais cinquante belles esclaves : les unes

avec une grosse pierre brisaienl le froment , les au

très travaillaient à faire des toiles. Elles étaient assi-

ses à la suite l'une de l'autre, et l'on \ oyait leur mains

se remuer en même temps, comme les branches

des plus hauts peupliers quand ils sont agités par

les vents. Les étoffes qu'elles travaillaient étaient

d'une finesse et d'un éclat qu'on ne pouvait se las-

ser d'admirer. L'huile, tant elles étaient serrées

,

aurait coulé dessus sans les pénétrer. Car autant

que les Phéaciens surpassent les autres hommes
dans l'art de conduire un vaisseau léger sur la vaste

mer, autant leurs femmes excellent-elles dans les

ouvrages de tapisserie. ^linerve les a remplies d'a-

dresse et d'industrie pour ces travaux.

De la cour on entre dans un grand jardin de plu-

sieurs arpents : une haie vive l'entoure et le ferme

de tous côtés. Il est planté de grands arbres char-

gés de fruits délicieux. On y voit des poiriers, des

grenadiers , des orangers , des figuiers d'une rare

espèce, des oliviers toujours verts ; ils ne sont ja-

mais sans fruits , ni en hiver, ni en été. Un doux

zéphyr entretient leur fraîcheur : il fait croître les

uns , et donne aux autres la dernière maturité. On
voit des poires nuîrir quand d'autres poires sont

passées , les figues succèdent aux figues ; et l'orange,

la grenade, à la grenade et à l'orange. Dans les mè-

;?ies vignes il y en a une partie sèche qu'on couvre

déterre, une autre qui fleurit et qu'on découvre

pour être échauffée par le soleil , une autre dont on

cueille les grappes , et une autre enfin dont on presse

le raisin; on en voit qui commencent à fleurir, et

à côté on en voit qui sont remplis de grains et d'un

jus délicieux.

Le jardin est terminé par un potager très-bien
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cultivé, très-abondant en légumes de toutes les

saisons de l'année. II y a deux fontaines : Tune ar-

rose tout le jardin en se partageant en plusieurs ca-

naux ; l'autre va se décharger à la porte du palais

,

t>t communique les eaux à toute la ville. Tels étaient

les présents que les dieux avaient faits à Alcinoiis.

Ulysse ne se lassait point de les admirer. Après

avoir contemplé toutes ces beautés , il pénètre dans

le palais, et trouve les Phéaciens armés de coupes,

et faisant des libations à Mercure ; c'était les der-

nières du festin , et ils les réservaient pour cette

divinité , afin qu'elle leur procurât le repos de la

nuit qu'ils se disposaient à goûter. Ulysse , tou-

jours couvert du nuage dont Jlinerve l'avait enve-

loppé, s'avance sans être aperçu. 11 s'approche

d'Areté et d'Alcinoiis, embrasse les genoux de la

reine : aussitôt l'air obscur qui l'entourait se dis-

sipe. Les Phéaciens , étonnés de le voir tout h coup,

demeurent dans le silence ; ils le regardent avec sur-

prise : et Ulysse, tenant toujours les genoux de la

reine , lui parle en ces termes :

O Areté, ô fille du divin Rhexinor, après avoir

échappé aux maux les plus cruels, je viens innplo-

rer votre secours , celui de votre mari et de toute

cette auguste assemblée. Que les dieux vous don-

nent une vie heureuse! Puissiez-vous laisser à vos

enfants les richesses de vos palais et les honneurs

que vous avez reçus de vos peuples ! Je vous con-

jure de me faire revoir bientôt ma patrie, car il y
a longtemps que je souffre, éloigné de tout ce que

j'aime.

Ayant ainsi parlé, il se retira contre le foyer, se

tenant assis sur la cendre proche du feu : tout le

monde se taisait. Enfin le vieil Échénus, le plus

sage des Phéaciens , et qui les surpassait tous en

savoir et en éloquence, prit la parole, et dit :

Alcinoûs, il n'est point convenable délaisser cet

étranger couché sur la cendre. Les conviés atten-

dent vos ordres. Relevez-le donc , et faites-le as-

seoir sur un de ces sièges d'argent. Commandez
aux hérauts de verser du vin, afin que nous fassions

des libations au dieu qui lance la foudre et qui ac-

compagne les étrangers. Que la maîtresse de l'of-

fice lui serve une table couverte des mets les plus

exquis.

Alcinoûs n'eut pas plus tôt entendu ces paroles

,

qu'il alla prendre Ulysse par la main : il le relève

,

il le place à ses côtés sur un siège magnifique qu'il

lui fit céder par son fils Laodamas qui était assis

près de lui , et qu'il aimait plus que tous ses autres

enfants. Une belle esclave verse de l'eau d'une ai-

guière d'or sur un bassin d'argent, et donne. à la-

rer à Ulysse. Elle dresse ensuite une table; et une

autre femme qui avait un air vénérable , la couvtc

de ce qu'elle a de meilleur. Ulysse en profite avec

reconnaissance. Alcinoiis prend alors la parole , et

dit à un de ses hérauts : Pontonoiis , remplisse*

une urne de vin , et distribuez-le à tous les convi-

ves , afin que nous fassions des libations à Jupi-

ter, le puissant protecteur des étrangers et des

suppliants.

Il dit : Pontonoiis obéit. Les libations finies , et

chacun des convives ayant bu autant qu'il voulait,

Alcinoiis leur parla encore ainsi : Écoutez-moi,

chefs des Phéaciens. Puisque le repas est fini,

vous pouvez vous retirer, il en est temps , et vous

pouvez vous aller jeter dans les bras de Blorphée.

Demain nous assemblerons un plus grand nombre
de vieillards , nous traiterons notre nouvel hôte

dans le palais, nous offrirons des sacrifices aux

dieux, et puis nous songerons à son retour, afin,

que, délivré de peines et d'afflictions, il ait la con-

solation et la joie de voir, par notre secours, sa

chère patrie , et qu'il y arrive , quelque éloignée

qu'elle soit , sans éprouver rien de fâcheux dans le

voyage. Lorsqu'il sera chez lui, il attendra paisi-

blement ce que la destinée et les Parques inexorables

lui ont préparé dès le moment de sa naissance.

Peut-être est-ce quelque dieu descendu du ciel qui

paraît sous la figure de cet étranger. Les dieux se

déguisent souvent; ils viennent au milieu de nous

quand nous immolons des hécatombes ; ils assis-

tent alors à nos sacrifices, et mangent avec nous

comme s'ils étaient mortels. Quelquefois on ne croit

trouver qu'un voyageur, et les dieux se découvrent;

mais c'est quand nous tâchons de leur ressembler

par nos vertus, comme les Cyclopes se ressemblent

tous par leur injustice et par leur impiété.

Ulysse reprit aussitôt : Ayez d'autres sentiments

Alcinoiis : je ne suis en rien semblable aux dieux,

ni par le corps , ni par l'esprit ; vous ne voyez qu'un

homme mortel persécuté par les plus grandes et les

plus déplorables infortunes. Non, et vous en con-

viendriez si je vous racontais les maux que j'ai

endurés par l'ordre des dieux ; non personne n'a

plus souffert que celui qui réclame aujourd'hui vo-

tre bienfaisance. Mais laissons ces tristes détails :

permettez que je satisfasse à la faim qui me dévore,

quoique je sois noyé dans l'affliction. Il n'y a

point de nécessité plus impérieuse que ce besoin.

La tristesse , les pertes les plus désastreuses , les

malheurs les plus opiniâtres, rien ne fait oublier

de la satisfaire. Elle commande en ce moment, et

je cède à son pouvoir. Mais vous, princes hospita-

liers, demain, dès que l'aurore paraîtra, daignez

me fournnr les moyens de retourner dans ma patrie.
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Quelques maux que j'aie endurés ,
pourvu que je la

voie encore, je consens à perdre la vie.

11 dit, et tous les l'iicaciens applaudirent, et se

liromirent de seconder les désirs de cet étranger,

qui venait de parler avec tant de force et de sagesse.

Les libations étant donc faites , ils se retirèrent

pour aller goûter les douceurs du sommeil. Ulysse

demeura dans le palais ; Areté et Alcinotis ne le

quittèrent point. Pendant qu'on ôtait les tables, la

reine le fixa plus attentivement; et ayant reconnu le

manteau et les habits dont il était revêtu , et qu'elle

avait faits elle-même avec ses femmes, elle lui ad ressa

la parole : Étranger, permettez-moi , lui dit-elle, de

vous demander qui vous êtes , d'oui vous venez
,
qui

TOUS a donné ces habits. Ne m'avez-vous pas dit

que la tempête vous a jeté sur nos rivages?

Grande reine , répondit le prudent Ulysse , il me

serait difficile de vous raconter les malheurs sans

nombre dont les dieux m'ont accablé ; mais je vais

répondre à ce que vous me demandez. Très-loin

d'ici, au milieu de la mer, il y a une grande île

nommée Ogygie. Elle est habitée par Calypso , fille

d'Atlas. C'est une puissante et redoutable déesse.

Aucun dieu ni aucun homme n'a de commerce avec

elle. La fortune ennemie me conduisit seul en ce

lieu. Jupiter, du feu de son tonnerre, avait brûlé

mon vaisseau. Tous mes compagnons périrent à

mes yeux. Dans ce péril, je saisis une planche du

débris de mon naufrage : neuf jours entiers je fus,

sans la quitter, la jouet des flots irrités ; enfin le

dixième, pendant l'obscurité de la nuit, les dieux

me poussèrent sur les côtes d'Ogygie. Calypso me

reçut, me traita très-favorablement, m'offrit même

de me rendre immortel et de me garantir de la vieil-

lesse. Mais ses offres ne me touchèrent point. Je

passai sept ans entiers auprès d'elle ; arrosant tous

les jours de mes larmes les habits que m'avait don-

nés cette nymphe. La huitième année , contre mon

attente, elle me pressa de partir : Jupiter avait

changé ses dispositions , et Mercure était venu lui

signifier les ordres du maître des dieux et des

hommes. Elle me renvoya sur un vaisseau, me fit

beaucoup de présents, me donna du vin, des vian-

des, des habits, et fit souffler un vent favorable.

Je voguai heureusement pendant dix-sept jours : le

dix-huitième, je découvrais déjà les noirs sommets

des montagnes de la Phéacie ; mon cœur était trans-

porté de joie. Hélas! je n'étais pas au terme de mes

maux; Neptune m'en préparait de nouveaux. Pour

me fermer le chemin de ma patrie , il déchaîna les

vents contre moi , il souleva les flots. Les vagues

en courroux ne me permirent pas longtemps de

demeurer sur mon frêle navire. Je l'invoquai en

vain
;
je remplissais inutilement l'air de mes cris;

un tourbillon brisa mon vaisseau, je tombai dans

la mer, les vagues me poussèrent contre le rivage.

Mais, comme j'étais prêt à sortir de l'eau , un Ilot

me rejeta avec violence contre d'énormes rochers.

Je m'en éloignai ; et nageant encore , et à force de

bras et d'adresse, j'arrivai à l'embouchure du Ueuve.

Là, je découvris une retraite sûre, commode, et

à l'abri des vents :je gagnai la terre, où j'abordai

presque sans vie. J'y reprismes esprits; et lorsque

la nuit fut venue, je m'éloignai du fleuve, et me
couchai dans les broussailles. J'amassai des feuil-

les pour me couvrir, et un dieu versa un doux som-

meil sur mes paupières. Je dormis toute la nuit et

la plus grande partie du jour. Je ne me réveillai que

lorsque le soleil était lui-même presque au moment
de se coucher. J'aperçus alors les femmes de la

princesse votre fille qui jouaient ensemble : elle pa-

raissait au milieu d'elles comme une déesse. Je la

conjurai de me secourir, je la trouvai pleine d'hu-

manité. Devais-je m'attendre à tant de générosité

de la part d'une jeune personne que je voyais par

hasard et pour la première fois.' on est d'ordinaire

très-inconsidéi-é à cet âge. Elle me fit donner des

viandes, du vin, des habits, des parfums, et me
fît laver dans le fleuve. Voilà la vérité pure, et tout

ce que l'affliction qui me suffoque me permet de

vous apprendre.

Cher étranger, reprit Alciuoûs, je serais encore

plus content de ma fille , si elle vous avait conduit

elle-même avec ses femmes. Ne le devait-elle pas,

puisque c'était la première personne que vous ren-

contriez, et dont vous imploriez le secours? Grand

roi, répond Ulysse, ne la blâmez pas. Elle m'avait

prié de la suivre : c'est moi qui ne l'ai pas voulu,

de peur qu'en me voyant avec elle, vous ne désap-

prouvassiez sa conduite. Des malheureux comme

moi appréhendent tout.

Étranger, dit Alcinoiis, je ne suis pas porté à tant

de défiance, et le parti de l'humanité me parait tou-

jours le meilleur. Plût à Jupiter, à Minerve et à

Apollon
,
qu'étant tel que vous paraissez , et ayant

les mêmes sentiments que vous m'inspirez, vous

voulussiez épouser ma fille et demeurer avec nous !

Je vous donnerais un beau palais et de grandes ri-

chesses, si vous vouliez fixer ici votre séjour. Cepen-

dant ni luoi ni aucun de nos Pbéaciens ne vous /

retiendra malgré vous : le dieu de l'Olympe le dé-

sapprouverait. Demain donc, sansdifférer, toutsera

prêt pour votre retour. Dormez en attendant , dor-

mez avec sûreté. Mes nautonniers profiteront du

temps le plus favorable pourvous ramener dans vo-

l

tre patrie. Ils y réussiront, dussiez-vous aller au
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delà de l'Eiibée
,
qui est , comme nous le savons

,

fort éloignée de nous. Quelques-uns de nos pilotes y
ont déjà pénétré, et conduit Rhadamanthe, lors-

qu'il alla visiter Titye, le fils de la Terre. Ils le menè-

rent, et, malgré cette longue distance, en revinrent

le même jour.

Vous connaîtrez vous-même de quelle bonté sont

nos vaisseaux, et avec quelle adresse nos jeunes

Phéaciens frappent la mer de leurs rames. Ainsi

parla Alcinoiis. La joie se répandit dans le cœur

d'Ulysse, et, s'adressant à Jupiter, il s'écria : O
dieu! si Alcinoiis accomplit ce qu'il promet, sa

gloire sera immortelle, et moi je reverrai ma patrie.

Vers la fin de ce doux et paisible entretien, Areté

commanda à ses femmes de dresser un lit sous lebeau

portique du palais, de le garnir de belles étoffes de

pourpre, d'étendre dessus et dessous des peaux et

des couvertures très-fines. Elles sortent aussitôt,

tenant à la main des flambeaux allumés ; et quand

tout fut arrangé, elles vinrent en avertir Ulysse. Il

se retira, les suivit sous le superbe portique, où

tout était préparé pour le recevoir.

Alcinoiis le quitte aussi
,
pour aller se reposer

auprès d'Areté , dans l'appartement le plus reculé

de son palais.
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Lorsque l'aurore parut , Alcinoiis et Ulysse se le-

vèrent , et tous deux ils sortirent pour se rendre

au lieu de l'assemblée qu'on devait tenir devant les

vaisseaux. Quand ils y furent arrivés avec les Pliéa-

ciens, on s'assit sur des sièges de pierre bien polie.

Minerve prit alors la figure d'un des hérauts d'Al-

cinoiis; elle alla par la ville, et, pour disposer le

retour d'Ulysse, s'approchant des principaux Pbéa-
ciens, elle leur disait : Hâtez-vous, venez au conseil,

écoutez-y les prières de cet étranger qui arriva hier

au .palais du roi : il a longtemps erré sur les flots de
la mer, et je trouve qu'il ressemble aux immortels.
Par ces paroles, Minerve les excite, et leur inspire

de la diligence et de l'intérêt. La place et les sièges

sont bientôt remplis : tout le monde regarde avec
étonnement le prudent fils de Laèrte. Pallas lui

avait donné une grâce toute divine : elle le faisait

paraître plus grand et plus fort, afin que par sa

taille et par son air il attirât l'estime et l'attention des
Phéaciens, et pour qu'il réussît dans les jeux mili-

taires qu'on devait lui proposer pour éprouver sa
vigueur et son adresse.

Lorsquetout le monde fut placé, Alcinoiis prit

la parole, et dit: Écoutez-moi, chefs des Phéaciens :

je ne connais point cet étranger
; j'ignore d'où il est

venu , et si c'est de l'orient ou de l'occident : >1 nous
conjure de lui fournir les secours et les moyens de
retourner dans sa patrie. Ne nous démentons point
en cette occasion : jamais nous n'avons fait soupirer

longtemps après leur retour aucun de ceux qui ont

abordé dans notre île. Qu'on mette donc en mer un
de nos meilleurs vaisseaux , et choisissons promp-
tement parmi le peuple cinquante-deux jeunes gens

des plus habiles à manier la rame; qu'ils préparent

tout, et qu'ils viennent ensuite dans mon palais pour

y manger, et se disposer à partir : je fournirai tou-

tes les provisions nécessaires.

Pour vous, qui êtes les plus considérables des

Phéaciens , venez m'aider à traiter honorablement

ce nouvel hôte. Que personne ne s'en dispense, et

qu'on appelle Démodocus, cet excellent musicien,

qui a reçu du ciel une voix si mélodieuse , et qui

charme tous ceux qui l'entendent. En finissant ces

mots, le roi se lève, et marche le premier; les au-

tres le suivent. Un héraut va prendre Démodocus.
Les cinquante-deux hommes choisis se rendent

aussitôt sur le rivage, lancent à l'eau un excellent

vaisseau, dressent le mât, y attachent des voiles,

rangent les rames, et les lient avec des nœuds de
cuir. Quand tout fut prêt, ils se rendirent au palais

d'Alcinoùs. Les portiques, les cours, les salles fu-

rent bientôt remplis. Le roi fit égorger deux mou-
tons

, huit cochons et deux bœufs. On les dépouilla,

et le festin fut promptement préparé. Le héraut

amène Démodocus : il était aveugle; mais les Mu-
ses, qui le chérissaient, lui avaient donné une voix

délicieuse. Pontonoùs le place sur un siège d'argent,

au milieu des conviés, et il l'appuie contre une co-

lonne élevée , à laquelle il attache sa lyre au-dessus

de sa tête, en lui montrant comment il la pourrait

prendre au besoin. Il met devant lui une table, la

couvre de viandes, et pose dessus une coupe rem-

plie de vin , afin que Démodocus pût boire quand
il voudrait. Les conviés profitent de la bonne chère;

et quand ils furent rassasiés , les INluses inspirèrent

à leur favori de chanter les aventures et la gloire

des héros les plus célèbres. Il commença par un évé-

nement qui avait mérité l'attention des dieux mê-
mes : c'est la querelle fameuse survenue entre Achille

et Ulysse dans le festin d'un sacrifice sous le rem-
part de Troie. Agamemnon paraissait ravi que les

chefs des Grecs fussent divisés. Apollon le lui avait

prédit, lorsque, prévoyant les malheurs qui mena-
çaient la Grèce et les Troyens, il se rendit dans

le superbe temple de Python
, pour y consulter l'o-

racle.

Démodocus ravit de joie et d'admiration tous les

assistants. Ulysse, attendri, prit son manteau, l'ap-
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pi-oclia de son visage, et se cacha pour que les Pliéa-

deas ne le vissent pas répandre des larmes. Dès

que Déniodocus cessait de chanter, Ulysse essuyait

ses yeux, se découvrait le visage, prenait une coupe,

et faisait des lihations au.x dieux immortels. Mais

lorsijue les l'iiéaciens, charmés d'entendre ce chan-

tre divin, le pressaient de recommencer, Ulysse re-

commençait aussi à répandre des larjnes, et s'effor-

çait deles cacher. A iicim desconviés ne les remarqua,

à l'exception d'Alcinoiis, qui avait fait asseoir son

hôte à côté de lui. Les soupirs qui lui échappaient

l'avaient pénétré; et pour les faire cesser, s'adres-

sant aux convives , il leur dit : Je crois, chers Phca-

ciens, que vous ne voulez plus manger, ei que vous

avez assez entendu de musique
,
qui est cependant

l'accompagnement le plus agréable des festins. .Sor-

tons donc de table; montrons à cet étranger notre

adresse dans les jeux et les exercices, afin que de

retour dans sa patrie, il puisse raconter à ses amis

combien nous surpassons les autres nations dans les

combats du ceste, à la lutte, à la course et à la danse.

Il se lève en même temps, il sort de son palais :

les Phéaciens le suivent. Pont .oùs suspend à une

colonne la lyre de Démodocus, le prend par la main,

le conduit hors de la salle du festin, et le mène par

le chemin que tenaient les Phéaciens pour aller voir

et admirer les exercices qu'on venait d'annoncer.

Ils arrivèrent dans une place immense, une foule

innombrable de peuple s'y était déjà rassemblée.

Plusieursjeunesgens alertes et très-bien faits se pré-

sentent pour disputer le prix.

C'étaient Acronée, Euryale, Élatrée, Nautès,

Prumnès, Anchiale, fils du constructeur Polynee,

Cretmès, Pontés, Procès, Thoon, Anabesinès, Am-
phiale semblable au dieu terrible de la guerre, et

JNaubolide, qui, après le prince Laodomas, surpas-

sait tous les Phéaciens en force et en beauté. Les
trois fils d'Alcinoiis se présentèrent aussi , Laoda-
nias, Halius et le divin Clytonée. Voilà ceux qui se

levèrent pour la course. On leur désigna la carrière

qu'il fallait parcourir. Ils partent tous en même
temps, ils volent, et font lever en courant des nua-

ges de poussière qui les dérobent presque aux yeux
des spectateurs. Mais Clytonée, plus agile qu'eux,

les devance, et les laisse tout aussi loin derrière lui

que de fortes mules , traçant des sillons dans un
champ, laissent derrière elles des bœufs pesants et

tardifs.

Après la course, on vint au pénible exercice de

la lutte. Euryale obtint la palme. Amphiale fit ad-

mirer à ses concurrents mêmes sa grâce et sa légè-

reté à la danse; Élatrée remporta le prix du dis-

que, et Laodamas celui du ceste.

Après ces premiers essais, Laodamas prit la pa-

role, et leur dit : !Mes amis, demandons à cet étran-

ger s'il ne s'est point appliqué à quelques-uns de

nos exercices. Il est très-bien fait; ses jambes, ses

cuisses, ses mains, ses éj)aules marquent une grande
vigueur. Il ne manque point de jeunesse, mais peet-

étre est-il affaibli par les grandes fatigues qu'il a

essuyées. Les travaux de la mer sont, à ce que je

pense, ce qui épuise le plus un homme, quelque

robuste qu'il puisse être.

Vous avez raison, répond Euryale à Laodamas;
j'approuve fort la pensée qui vous est venue. Al-

lez donc, provoguez vous-même votre hôte. A ces

mots, le brave fils d'Alcinoiis s'élance au milieu de

l'assemblée, et parle à Ulysse en ces termes : Ve-

nez, généreux étranger, et entrez en lice si vous

savez quelques-uns de nos jeux , et vous paraissez

les savoir tous. Pour moi, je ne vois rien de plus

glorieux pour un homme que de réussir dans les

exercices du corps. Venez donc vous éprouver con-

tre nous. Éloignez la tristesse de votre esprit, vo-

tre départ ne sera pas longtemps différé. On a déjà

lancé à l'eau le vaisseau qui doit vous porter , et

vos rameurs sont tout prêts.

Le prudent Ulysse lui répondit: Laodamas, pour-

quoi vous moquez-vous de moi en me faisant cette

proposition? Je suis bien plus occupé de mes maux
que de vos combats. Quel souvenir amer et désolant

que celui de tout ce que j'ai souffert ! je ne parais

ici que pour solliciter le secours dont j'ai besoin

pour ]n'en retourner. Que le roi, que le peuple

exauce mes vœux, et je n'ai plus rien à désirer.

Euryale réplique inconsidérément : Vous ne vous

êtes donc pas formé à ces combats établis chez tou-

tes les nations célèbres ? N'auriez-vous passé votre

vie qu'à courir les mers pour trafiquer ou pour pil-

ler.^ JS'auriez-vous commandé qu'a des matelots, et

songé qu'à tenir registre de provisions, de marchan-

dises et de profits? Vous n'avez effectivement pas

l'air et le ton d'un athlète ou d'un guerrier.

Ulysse, le regardant avec des yeux pleins d'in-

dignation, lui dit: Jeune homme, vous vous oubliez :

quel propos vous osez me tenir sans me connaître !

INous ne le voyons que trop , les dieux partagent et

divisent leurs faveurs. Il est rare qu'on trouve ras-

semblés dans uii seul homme la bonne mine, le bon

esprit et l'art de bien parler. L'un manque de beauté,

mais les dieux l'en dédommagent par le talent de la

parole; il se distingue et se fait admirer par son élo-

quence; il parle avec assurance; il ne lui échappe

rien qui l'expose au repentir; il s'exprime avec une

douceur et une modestie qui entraînent et persua-

dent la multitude i
ilest l'oracle des assemblées, et,
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dès qu'il paraît, on ie suit comme une divinité. Un
autre a la beauté des immortels , mais les grâces ne

sont pas répandues sur ses lèvres. N'en étes-vous

pas une preuve .' Vous êtes parfaitement bien fait

,

et je ne vois pas ce que les dieux mêmes pourraient

ajcwter à vos avantages extérieurs. Mais vous man-

quez de discrétion, vous parlez légèrement, et je

n'ai pu vous entendre sans colère. Non, je ne suis

point ce que vous pensez , et les exercices que vous

estimez tant ne me sont point étrangers. J'y excel-

lais même dans ma jeunesse. L'âge et les revers, les

fatigues de la mer et d'une longue guerre que j'ai

soutenue, car il y a longtemps que le malheur

me poursuit, ont épuisé mes forces. Cependant,

quelque affaibli que je sois, je veux entrer en lice;

vos reprocha m'ont vivement piqué; ils ont ré-

veillé mon courage. 11 dit; ets'avançant brusque-

ment , sans se débarrasser même de son manteau

,

il prend un disque beaucoup plus grand, plus épais

et plus pesant que ceux dont se servaient les Pbéa-

ciens : après lui avoir fait faire plusieurs tours avec

le bras, il le pousse d'une main si forte, que la pierre

siffle en fendant les airs , et que plusieurs Phéa-

ciens tombèrent, étonnés de l'effort avec lequel elle

fut jetée. Le disque ainsi poussé passe de très-loin

les marques de ses rivaux. Minerve , sous la figure

d'un homme, désigne elle-même l'endroit oii le

disque s'arrête, et s'écrie avec admiration qu'un

aveugle le distinguerait sans peine en tâtonnant,

tant il est éloigné de tous les autres. Prenez cou-

rage, "ajoute la déesse; personne ici n'ira aussi

loin
,
personne ne pourra vous surpasser. Ulysse

est étonné et ravi de trouver quelqu'un dans l'as-

semblée qui le favorise si hautement. Il se radoucit

,

et dit aux Pbéaciens avec une modeste hardiesse :

Que les plus jeunes et les plus robustes d'entre

vous atteignent ce disque, s'ils le peuvent; je vais

en lancer un autre aussi pesant, et beaucoup plus

loin, à ce que j'espère. Pour ce qui est des autres

exercices, puisque vous m'avez défié, je consens

à éprouver mes forces contre le premier qui osera

me le disputer, soit au ceste , soit à la lutte ou à

la course; je ne refuse personne , excepté Laoda-

mas. 11 est mon hôte; et qui voudrait combattre

contre un prince dont il a été si humainement
traité? il n'y a qu'un insensé, un homme dépourvu

de tout sentiment, qui put se permettre de dispu-

ter le prix des jeux, dans un pays étranger, à ce-

lui même qui l'a accueilli avec bonté : ce serait la

méconnaître, et agir contre ses propres intérêts.

Mais pour les autres braves Pbéaciens
, je ne re-

fuse ni ne dédaigne aucun de ceux qui voudront

éprouver mon adresse. Je puis dire que je n'en man-
que pas à ces sortes de jeux. Je sais aussi me ser-

vir de l'arc; j'ai souvent frappé au milieu de mes
ennemis celui que je choisissais, quoiqu'il fiît en-

vironné de compagnons d'armes tenajit leur arc

bandé contre moi. Le seul Philoctète me surpas-

sait quand nous nous exercions sous les murs de

Troie; mais je crois l'emporter sur tous les autres

hommes qui sont aujourd'hui sur la terre , et qui se

nourrissent des dons de Cérès. Je ne prétends pas

,

au reste , m'égaler aux héros qui existaient avant

nous, tels qu'étaient Hercule et Eurytus d'OEcha-

lie. Ils le cédaient à peine aux dieux mêmes. Eu-

rytus fut puni de cette arrogante présomption, et

ne parvint point à un âge avancé; car Apollon, ir-

rité de ce qu'il avait eu l'audace de le défier, lui ôta

la vie. Je lance une pique plus loin qu'un autre ne

darde une flèche. Je craindrais seulement que quel-

qu'un de vous ne me surpassât à la course, car je

n'ai plus de forces; je les ai consumées à lutter

pendant plusieurs jours contre les flots et contre

la faim, après que mon vaisseau a été brisé par la

tempête.

Ainsi parla Ulysse : personne n'osa lui rien ré-

pliquer. Le seul Alcinoiis, prenant la parole, lui

dit : Cher étranger, rien de plus convenable que ce

que vous venez de dire. Nous ne vous blâmons point

ni de la sensibilité que vous témoignez pour les re-

proches si déplacés d'Euryale , ni de la proposition

que vous nous faites d'essayer vos forces et votre

adresse contre nous. Peut-on, sans être injuste,

méconnaître votre mérite et vos talents? Mais écou-

tez-moi, je vous en prie, afin qu'un jour, retiré

dans vos États, et conversant à table avec votre

femme, vos enfants, et les hôtes que vous y admet-

trez , vous puissiez leur raconter ce que vous avez

vu chez les Pbéaciens, la vie qu'ils mènent, leurs

occupations, leurs amusements, et les exercices

dans lesquels ils ont constamment excellé. Nous ne

sommes pas les meilleurs lutteurs du monde,

ni ceux qui se servent le mieux du ceste ; mais nul

peuple ne court ni n'entend la navigation comme
nous. Nous aimons les festins, la musique et la

danse : nous prenons plaisir à changer souvent

d'habits, à prendre le bain chaud; nous sommes

jaloux de tout ce qui rend la vie agréable et com-

mode.

Allons donc, jeunes Pbéaciens, vous surtout qui

vous distinguez dans la danse, montrez à cet illus-

tre étranger tout ce que vous savez , afin qu'à son

retour il apprenne aussi à ses amis combien nous

surpassons les autres peuples à la course, à la
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ilanse,dans la musique, et dans l'art de conduire

des vaisseaux. Que quelqu'un aille (ironiptcment

cliercher la lyre de Déuiodocus
,
qu'on a laissée sus-

pendue à une colonne dans mon palais.

-Ainsi parla le divin Alcinoùs : un héraut se dé-

tache aussitôt pour aller prendre cet instrument.

Neufjuges furent choisis au sort pour présider aux

jeux et régler tout ce qui était nécessaire. Ils se

pressent défaire aplanir le lieu où l'on devait dan-

ser. Le héraut arrive; il donne la lyre à Démodo-
cus, qui se place dans le centre. Les jeunes gens

se rangent autour de lui; ils commencent, ils frap-

pent la terre de leur pied léger. Ulysse les regarde

en applaudissant à l'agilité, à la justesse de leurs

mouvements. Démodoous chantait sur sa lyre les

amours de Mars et de Vénus, le début de cette in-

trigue , les présents que le dieu de la guerre fit ù la

déesse de la beauté, l'accueil qu'elle lui fit. Phébus

en fut témoin, il en avertit Vulcain. A cette nou-

velle le dieu vole dans son atelier; il redresse son

enclume, et, pour se venger, il foi-ge des filets

qu'on ne pouvait ni rompre ni relâcher. Sa fureur

contre Mars lui fait imaginer cette espèce de piège.

Quand il l'eut mis en état de servir son ressenti-

ment, il entre dans son appartement, il l'entoure

de ces liens indissolubles : ils étaient comme des fds

de toiles d'araignée ; nul homme , nul dieu même
ne pouvait les apercevoir, tant le travail en était

fin et délicat. Vulcain , après avoir dressé le piège où

devaient se prendre les deux amants , annonça qu'il

partait pour Lemnos
,
qu'il préfère à toutes autres

contrées où on l'honore. Mars
,
qui l'épiait, crut lé-

gèrement qu'il s'absentait, et court aussitôt chez la

belle Cythérée.... Les mauvaises actions sont rare-

metiî mpunies , s'écria un des dieux présents à cette

honteuse scène. La lenteur a surpassé la vitesse : le

tardif Vulcain a attrapé Mars , le plus léger de tous

les dieux.... Démodocus chantait toutes ces aven-

tures. Ulysse et les Phéaciens étaient ravis de l'en-

tendre. Alcinoùs commanda à ses deux fils,Halius

et Laodamas , de danser seuls; car nul autre n'osait

se mesurer à ces deux princes. Pour montrer leur

adresse, ils se saisissent d'abord d'un ballon cou-

leur de pourpre, brodé par les mains habiles de Po-

lybe. L'un d'eu.x, se pliant et se renversant en ar-

rière, le pousse jusqu'aux nues; l'autre le reprend

en sautant , et le repousse avant qu'il tombe à leurs

pieds. Après s'être ainsi essayés, ils se mirent à

danser avec une grâce et une justesse merveilleuse.

Les jeunes gens qui étaient debout autour de l'en-

ceinte battaient des mains, et tout retentissait de

.eurs applaudissements. Alors Ulysse dit à Alci-

noùs : Vous aviez grande raison de me promettre

d'excellents danseurs : vous tenez bien votre parole,

•le ne puis vous exprimer le plaisir qu'ils me font et

l'admiration qu'ils me causent.

Alcinoùs parut touché de cet éloge; et, s'adres-

sant aux l'iiéaeiens, il leur dit : Cet étranger me
semble un honime sage et d'une rare prudence; fai-

sons-lui , selon l'usage pratiqué pour les hôtes d'un

grand mérite, faisons-lui des présents convenables

Vous êtes ici douze princes de la nation, qui la gou-

vernez sous moi , qui suis le treizième. Que chacun

de nous lui offre un manteau , une tunique bien la-

vée et un talent d'or. Apportons-les au plus vite atia

que, touché de notre générosité, ce soir il se mettt

à table avec plus de joie. J'exhorte aussi Eurvali

;i l'apaiser par des excuses et par des i^ésents, car

il a manqué à la justice et aux égards qu'il lui de-

vait.

Il dit : tous les princes approuvent Alcinoùs, et

chacun d'eux commande aussitôt à son héraut d'aller

prendre les présents. Euryale lui-même , s'adressanl

à Alcinoùs, promet de donner à Ulysse lasatisfac

tion qu'on exige. Il lui présente une épée d'un aciei

très-fin, dont la poignée est d'argent , et le fourreaa

couvert d'un ivoire merveilleusement travaillé. J'es

père, dit-il à Ulysse, que vous ne trouverez pas

cette arme indigne de vous : acceptez-la, ô mon
père ! et s'il m'est échappé quelques reproches que

vous ne méritez pas
,
que les vents les emportent

et qu'ils sortent pour toujours de votre mémoire.

Fassent les dieux que vous ayez bientôt la co'nsola-

tion de revoir votre femme et votre patrie! N'y

a-t-il pas assez longtemps que le malheur vous per-

sécute, et vous tient éloigné de tout ce qui vous aime ?

Cher Euryale, repartit Ulysse, je prie les dieux de

vous combler dejoie et de prospérité. Puissiez-vous

ne sentir jamais le besoin de cette épée! Tout ce

que vous m'avez dit est réparé par le don magnifique

que vous me faites, et par les douces paroles qui

l'accompagnent. En achevant ces mots, le roi d'I-

thaque met à son côté cette riche épée. Le soleil

allait se coucher: les autres présents arrivent
,
por-

tés par des hérauts. On les dépose aux pieds d'Al-

cinoùs; ses enfants les prennent, et les portent

eux-mêmes chez la reine. Le roi marchait à leur tète.

Lorsqu'ils furent arrivés dans l'appartement d'Aretè,

et qu'on eut placé et fait asseoir les chefs des Phéa-

ciens, Alcinoùs dit à la reine : Ma femme, faites

apporter ici la plus belle de mes cassettes , mettez-y

un beau manteau et une tunique neuve. Ordonnez à

vos esclaves de faire chauffer de l'eau; il faut faire

baigner notre hôte, étaler ensuite et ranger pro-
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premenl nos présents. J'espère que ce beau coup

d'œil lui donnera une joie secrète, et le préparera

à goûter mieux le plaisir de la table et de la musi-

que. Pour moi
, je le prie d'accepter une belle coupe

d'or, aDn qu'il se souvienne de moi, et qu'il fasse

tous les jours des libations à Jupiter et aux autres

dieux.

La reine commande aussitôt à ses femmes de

mettre un trépied sur le feu : elles obéissent, por-

tent un grand vaisseau d'airain, le remplissent d'eau,

mettent dessous beaucoup de bois. Dans un mo-

ment la flamme s'élève , et l'eau commence à fré-

mir.

Cependant Areté se fait apporter une belle cas-

sette pour Ulysse : elle y dépose les habits, l'or, tous

les présents des Phéaciens ; elle y ajoute pour elle-

même une tunique et un manteau magnifique. Quand

tout fut rangé avec beaucoup d'ordre, la reine lui

dit : Considérez tout ce que cette cassette renferme,

mettez-y votre sceau, afin que dans le voyage on

n'en dérobe rien pendant que vous dormirez dans

votre vaisseau.

Le fils de Laërte, après avoir admiré tous ces ri-

ches présents, après en avoir marqué sa reconnais-

sance , baisse le couvercle de la cassette , et la scelle

d'un nœud merveilleux dont Circé lui avait donné le

secret. On l'avertit ensuite d'entrer dans le bain; il

le trouve chaud : il en paraît ravi , car il n'en avait

'point usé depuis qu'il était sorti de la grotte de Ca-

lypso. Alcinoùs ne lui laisse rien à désirer, et après

que les femmes d'Areté l'ont fait baigner, après

qu'elles lui ont prodigué les parfums les plus exquis

,

elles lui jettent de magnifiques habits. Ulysse quitte

la salle des bains , et se rend dans celle des festins.

Nausicaa, dont la beauté égalait celle des déesses

mêmes , était à l'entrée de la salle. Dès qu'elle aper-

çut Ulysse , elle fut frappée d'étonnement , et lui

dit : Étranger, je vous salue. Quand vous serez ar-

rivé dans votre patrie, ne m'oubliez pas ; car je suis

la première qui vous ai secouru , et c'est à moi que

vous devez la vie.

Ulysse lui répondit: Belle Nausicaa, fille du grand

Alcinoùs , que Jupiter me conduise auprès de ma
femme et de mes amis , et je vous promets de me
souvenir sans cesse de vous , et de vous adresser tous

«es jours des vœux comme à une déesse tutélaire à

qui je dois la rie et mon bonheur.

Après ce remercîment fait à Kausicaa, Ulysse

s'asseoit auprès d'Alcinoiis. On sert les viandes dé-

coupées, on mêle le vin dans les urnes : un héraut

amène par la main Démodocus ; il le place au milieu

des convives, et contre une colonne qui lui servait

d'appui. Alors le fils de Laërte, s'adressant au hé-

raut
,
prend la meilleure partie du morceau qu'on lui

avait servi par honneur, et le charge de le porter de

sa part à Démodocus , et de lui dire que la tristesse

qui flétrit son âme ne le rend point insensible à ses

chantsdivins. Les chantres commelui,ajouteUlysse,

doivent être chéris et honorés de tous les hommes.

Ce sont les Muses qui les inspirent, et ils en sont

les principaux favoris.

Il dit , et le héraut s'acquitte de sa commission.

Démodocus est touché de cette attention. Les con-

vives se livrent au plaisir de la bonne chère ; et quand

l'abondance eut chassé la faim, Ulysse adresse la

parole à Démodocus. 11 n'y a point d'hommes, lui

dit-il, qui méritent plus de louanges que vous. Vous

êtes instruit par les Muses, ou plutôt par Apollon lui-

même. Quand vous auriez été au siège de Troie,

quand du moins quelques-uns de ceux qui s'y sont

le plus distingués vous en auraient parlé, vous ne

pourriez pas chanter d'une manière plus touchante

les travaux des Grecs , et tout ce qu'ils y ont fait et

souffert. Mais continuez , et racontez-nous , je vous

prie, l'aventure du cheval de bois que construisit

Épéus avec le secours de Jlinerve ; de quelle manière

Ulysse le lit conduire dans la citadelle , après l'avoir

rempli des guerriers qui devaient saccager llion. Si

vous réussissez à nous dépeindre ce merveilleux

stratagème, je publierai partout que c'est Apollon

qui vous a inspiré de si beaux chants.

Aussitôt Démodocus, saisi d'un divin enthou-

siasme, se met à chanter. Il commence au moment

que les Grecs mirent le feu à leurs tentes, et firent

semblant de se retirer sur leurs vaisseaux. Ulysse,

avec plusieurs des principaux capitaines, était au

milieu de la ville, caché dans les flancs du cheval

de bois, et les Troyens ont l'imprudence de le traî-

ner jusque dans la citadelle. Après l'y avoir placé,

ils délibèrent autour de cette énorme machine, et il

y eut trois avis : les uns voulaient qu'on la mît en

pièces, les autres conseillaient de la précipiter du

haut des remparts dans les fossés , et les troisièmes

de la conserver, et de la consacrer aux dieux pour

les apaiser. Cet avis devait prévaloir. Le destin avait

résolu la ruine de Troie, puisqu'il avait permis qu'on

fit entrer dans son enceinte ce colosse immense, avec

les guerriers qui allaient y porter la désolation et la

mort. Il chante ensuite comment les Grecs , sortis

des flancs de ce cheval comme d'une vaste caverne

,

saccagèrent la ville ; il représente leurs plus braves

héros portant partout le fer et la flamme. Il dépeint

Ulysse semblable au dieu Mars, et courant avec

Ménélas au palais de Déiphobus; le combat furieux

et longtemps incertain qu'ils y soutinrent, et la vic-

toire qu'ils remportèrent par le secours de Minerve-
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Ainsi chantaitDéniodocus. Ulysse fondait en larmes,

»t son visage en était couvert. L'attendrissement

qu'il éprouvait n'était pas moins touchant que celui

d'une femme qui , voyant tomber son mari combat-

tant pour sa patrie et pour ses concitoyens, sort

éperdue, et se jette en gémissant sur son corps ex-

pirant, le serre entre ses bras, et semble braver les

ennemis cruels qui redoublent leurs coups, et pré-

parent à cette infortunée une dure servitude, une

longue suite de misères et de travaux. Uniquement

occupée de sa perte présente, elie ne déplore qu'elle,

elle se lamente, elle ne songe qu'à sa douleur ac-

tuelle. Ainsi pleurait Ulysse. Les Phéaciens ne s'en

aperçurent point : Aleinuùs, auprès de qui il était,

fut le seul qui vit couler ses pleurs et qui entendit

ses sanglots. Sensible à l'état où il lui paraissait, il

pria les convives de trouver bon qu'il fit cesser Dé-

modocus. Ce qu'il chante, dit-il ne fait pas la même
impression de plaisir sur tous les assistants. Depuis

que nous sommes à table, et que ce divin musicien

s'accompagne delà lyre, mon nouvel hôte n'a cessé

de pleurer et de gémir. Une profonde tristesse s'est

emparée de lui ; écartons ce qui peut la causer : que

Démodocus suspende ses chants, et que cetétranger

partage gaiement avec nous le plaisir que nous trou-

vons à le traiter. Cette fête n'est que pour lui; c'est

pour lui que nous équipons un vaisseau; c'est à lui

que nous adressons des présents : un étranger, un

suppliant, doivent être regardes comme frères par

tout homme qui a l'âme honnête et sensible. Mais,

étranger, ne refusez pas de répondre exactement à

ce que je vais vous demander. Apprenez-moi le nom
que votre père et votre mère vous ont donné , et sous

lequel vous êtes connu de vos voisins ; car touthomme
quel qu'il soit, en reçoit un en naissant. Dites-nous

quelle est votre patrie, quelle est la ville que vous

habitez, afln que nous vous y remenions sur nos

vaisseaux, qui sont doués d'intelligence. Car il faut

que vous sachiez que les vaisseaux des Phéaciens

n'ont besoin ni de pilotes ni de gouvernail pour les

conduire : ils ont de la connaissance comme les hom-

mes, et savent les chemins des villes et de tous les

pays; ils parcourent les plus longs espaces, toujours

enveloppés d'épais nuages qui les empêchent d'être

découverts par les pirates ou nos ennemis, et jamais

ils n'ont à craindre ni les orages ni les écueils.

Je me souviens seulement d'avoir entendu dire à

mon père Nausithoûs que Neptune entrerait en co-

lère contre nous
,
parce que nous devions nous char-

ger trop facilement de reconduire tous les hommes

,

sans distinction, qui réclameraient notre secours,

et qu'il nous menaçait qu'un jour, pour nous punir

d'avoir remené dans sa patrie un étraliger qu'il n'ai-

mait pas , il ferait périr notre vaisseau, et que notre

ville serait écrasée par la chute d'une montagne
voisine. Voilà la prédiction dcce vénérable vieillard.

Les dieux peuvent l'accomplir ou la laissersans effet,

selon leur volonté : racontez-nous à présent, sans

déguisement et sans crainte, quelle tempête vous a

fait perdre votre route; dans quelles contrées, dans

quelles villes vous avez été; quels sont les peuples

que vous avez trouvés cruels, sauvages, injustes;

quels sont ceux qui vous ont paru humains et hos-

pitaliers. Apprenez-nous pourquoi vous pleurez et

vous soupirez quand vous entendez parler des

Troyens et des Grecs. Les dieux , qui permirent la

chute de cette fameuse ville , nous font trouver dans

cette catastrophe de quoi les célébrer et nous ins-

truire. Avez-vous perdu devant cetteplace un beau-

père, un gendre, quelques autres parents encore plus

proches? y auriez-vous vu périr un ami, compa-

gnon d'armes, sage et fidèle? car un tel ami, n'est pas

moins digne qu'un frère de nos tendres et éternels

regrets.
««oS»«9«

LIVRE IX.

Comment se refuser aux prières du plus juste et

du plus humain des rois? répondit Ulysse à Alcinotis.

Ke vaudrait-il pas mieux cependant entendre Démo-
docus, dont les chants égalent par leur douceur ce-

lui des immortels? Non, je ne connais rien de plus ,

agréable que de voir régner l'aisance et la joie dans

tout un peuple, que de le voir goûter paisiblement

les plaisirs de la table et de la musique : c'est l'image

ravissante du bonheur.

Ne serait-ce pas le troubler, ce bonheur, ne se-

rait-ce pas réveiller tous mes chagrins , que de vous

raconter l'histoire de mes malheurs? Par où com-

mencer ce triste récit, et par où dois-je le finir?

car il est peu de traverses que les diem ne m'aient

fait éprouver.

.Te vous dirai d'abord mon nom : daignez le re-

tenir. Si les dieux me protègent contre les malheurs

qui me menacent encore, malgré la longue distance

qui sépare ma patrie de la vôtre , accordez-moi de

vous demeurer toujours uni par les liens de l'hos-

pitalité.

Je suis Ulysse, Ulysse fils de Laërte. J'ai acquis

quelque réputation par mon adresse et ma prudence ;

les dieux mêmes ont applaudi à mon courage et à

mes succès dans la guerre. Ma patrie est l'île d'I-

thaque, dont l'air est très-sain, et qui est célèbre

par le mont Nérite, tout couvert de bois; elle est

environnée de plusieurs autres îles toutes habitées

et qui en dépendent, de Dulichium, de Samé, de
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Zacynthe qui n'est presque qu'une forêt. Ithaque

touch<î pour ainsi dire au continent : elle est plus sep-

tentrionale que les autres îles; car celles-ci sont, les

unes au midi, et les autres au levant. Le sol en est

pierreu.K et peu fertile, mais on y élève des hommes

braves et robustes. Tel est le lieu de ma naissance
;

il y en a de plus beaux, mais il n'y en a point de

plus cher à mon cœur.

J'en ai été très -longtemps éloigné. Calypso a

voulu me retenir dans ses États , et m'a offert sa

main immortelle. Circé, si célèbre par ses secrets mer-

veilleux , a tout tenté inutilement pour me flxer dans

son palais enchanté. J'ai résisté à leurs promesses

et à leurs charmes. Rien n'a pu me faire oublier

ma patrie, mes parents et mes amis. J'ai cédé à ce

sentiment si profond et si légitime : je lui ai sacri-

fié les honneurs , les richesses , les plaisirs , et l'im-

mortalité même.

Mais il est temps de vous raconter mon histoire

,

et les malheurs qui par l'ordre des dieux, ont tra-

versé mon retour depuis la trop fameuse expédition

de Troie. Dès que je quittai cette ville infortunée,

dès que je mis à la voile, un vent furieux et con-

traire me poussa sur les côtes des Ciconiens , vers le

montismare. J'y fis une descente, je pillai et sacca-

geai leur principale ville. Les richesses et les captifs

furent partagés avec égalité, après quoi je pressai

mes compagnons de partir et de se rembarquer au

plus vite. Les insensés refusèrent de ra'obéir, et

s'amusèrent à faire bonne chère sur le rivage. Le
vin ne fut point épargné ; ils égorgèrent quantité

de bœufs et de moutons. Pendant ce temps-là , ce

qui restait des Ciconiens implora le secours de ses

voisins. Ils étaient plus éloignés de la mer. De ces

endroits bien peuplés s'assemble une armée d'hom-
mes plus aguerris que les premiers, beaucoup mieux
disciplinés , et très-accoutumés à combattre à pied

et à cheval. Us parurent dès le lendemain en aussi

grand nombre que les feuilles et les fleurs que font

naître le printemps et les larmes de l'Aurore. Alors

tout change, les dieux se déclarent contre nous;

et ce furent là nos premiers , mais non pas nos

derniers malheurs.

Nos ennemis s'avancent , nous attaquent devant

nos vaisseaux à coups d'épées et de javelots armés
de pointes d'acier. Nous résistâmes longtemps et

courageusement. Pendant tout le matin , les efforts

de cette multitude ne nous ébranlèrent point ; mais
quand le soleil pencha vers son déclin , nous fûmes
enfoncés, et les Ciconiens eurent l'avantage sur les

Grecs. Chacun de nos vaisseaux perdit six hommes,
le reste se sauva , et nous nous éloignâmes préci-

pitamment d'une plage qui nous avait coûté tant

de sang. Quand nous fûmes en pleine mer, nous
nous arrêtâmes, et nous ne partîmes qu'après avoir

prononcé tristement et à haute voix le nom de ceux

de nos compagnons qui étaient tombés sous le fer

des Ciconiens. Cette funèbre cérémonie finie, nous

dirigeâmes notre marche vers Ithaque. Jupiter alors

fit souffler un vent de Borée très-violent : la tem-

pête devient furieuse, d'épais nuages nous cachent

la terre et la mer, la nuit tombe en quelque sorte

du ciel sur nos navires; ils sont poussés dans mille

sens contraires, et ne peuvent tenir de route cer-

taine. Les vents déchaînés déchirent nos voiles :

nous nous pressons de les baisser, de les plier pour

éviter la mort, et à force de rames nous gagnons

une rade sûre et bien abritée. Nous y demeurâmes

deuxjours et deux nuits, accablés de travail et d'af-

fliction; mais le troisième, dès l'aurore, nous éle-

vâmes les mâts, nous étendîmes nos voiles bien ré-

parées , et nous nous remîmes en mer. Les pilotes

,

à l'aide d'un vent favorable, prirent la route la plus

certaine et la plus courte. Je me flattais d'arriver

bientôt, quand je me vis encore contrarié par les

courants et par le souffle impétueux de Borée. En
doublant le cap de Malée ,

je fus jeté loin de l'île de

Cythère, etdurantneufjoursje me vis lejouet de cette

seconde tempête. Le dixième, nous abordâmes

au pays des Lotophages , ainsi appelés parce qu'ils

se nourrissent du fruit d'une plante connue dans

leur pays. Nous y mîmes pied à terre, et y puisâ-

mes de l'eau. IVIes compagnons dînèrent sur le ri-

vage proche de nos vaisseaux. Quand ils eurent sa-

tisfait à ce besoin
,
j'en choisis deux avec un héraut

,

que je chargeai d'aller reconnaître le terrain et les

hommes qui l'habitaient. Ils nous quittent, et se mê-

lent avec les Lotophages . Ce peuple ne leur fit aucun

mal, mais il leur donna à goûter du fruit du lotos.

Ceux qui en mangèrent ne songeaient plus à venir

nous joindre; ils oubliaient jusqu'à leur patrie, et

voulaient rester avec ces nouveaux hôtes, afin d'y

vivre d'un fruit qui leur paraissait si délicieux. Je

les contraignis de revenir : malgré leurs larmes, je

les fis monter sur les vaisseaux; et, pour prévenir

leur désertion , on les y attacha aux bancs des ra-

meurs. Je commandai à mes autres compagnons de

se rembarquer promptement, de peur que quel-

qu'un d'entre eux , venant à goûter de ce lotos , ne

voulût nous abandonner.

Ils montent sans différer, s'asseoient, et, rangés

avec ordre, frappent les flots de leurs rames. Le

poft s'éloigne, la hauteur du rivage décroît, nous

approchons de la terre des Cyclopes, hommes ar-

rogants, injustes, et qui, se fiant au hasard, ne

plantent ni ne sèment, et se nourrissent des fruits
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que la terre produit d'elle-même. Tout y vient sans

culture, le froment, l'orge, les vignes: les pluies et

la chaleur les font croître et mûrir. Ils ne tiennent

point d'assemblée nationale, ne connaissent point

de lois; ils n'observent aucune règle de police. Ils

habitent sur le haut des montagnes ou dans des ca-

vernes profondes ; chacun y gouverne sa famille et

règne souverainement sur sa femme et sur ses en-

fants, sans se mettre en peine des autres.

Proche du port, et à quelque distance du conti-

nent , on trouve une île couverte de grands arbres

et pleine de chèvres sauvages. Elles n'y sont point

épouvantées par les chasseurs, qui, s'exerçant ail-

leurs à poursuivre des bêtes fauves dans les bois et

sur les montagnes, ne vont jamais dans cette île

inhabitée. On n'y voit donc ni bergers ni laboureurs.

Tout y est inculte , et sans autres habitants que ces

troupeaux bêlants. LesCyclopes ne peuvent point s'y

transporter, parce qu'ils n'ont ni vaisseaux ni cons-

tructeurs qui sachent en b;Uir pour aller dans d'autres

pays, comme tant de peuples qui traversent les mers,

et vont et viennent pour leurs affaires. S'ils avaient

eu des vaisseaux, ils se seraient emparés de cette île,

car le sol n'en est pas mauvais, et, dans la saison

,

il peut porter toutes sortes de fruits. 11 y a des

prairies grasses et fraîches qui s'étendent le long

du rivage; les vignes y seraient excellentes, on re-

cueillerait dans son temps de gros épis de blé : tout

y annonce la fertilité. Elle a de plus un port sûr et

commode ; les câbles y sont inutiles : il n'y faut point

jeter l'ancre , ni y retenir les vaisseaux par de lon-

gues cordes. Ils y demeurent jusqu'à ce que les pi-

lotes veuillent les en faire sortir, ou que l'haleine

des vents les en chasse.

A l'extrémité du port coule une eau très-pure :

sa source est dans un antre que des peupliers en-

vironnent. Nous abordâmes dans cet endroit sans

l'avoir découvert. Un dieu nous y conduisit à tra-

vers les ténèbres de la nuit ; nos vaisseaux étaient

entourés d'une épaisse obscurité : la lune, envelop-

pée dé nuages, ne jetait point de lumière. Aucun
de nous n'avait aperçu cette ile , et ce fut dans le

port même que nous entendîmes le bruit des Ilots,

qui, après avoir frappé le rivage, revenaient sur

eux-mêmes en mugissant. Dès que nous nous sen-

tons en lieu de sûreté, nous plions les voiles, nous

descendons sur la rive, nous y dormons jusqu'au

jour. Le lendemain, l'aurore à peine levée, nous

regardons l'île , et nous la parcourons tout étonnés

de sa beauté. Les Nymphes , filles de Jupiter, firent

partir devant nous des chèvres sauvages par trou-

peaux. Ce fut une ressource dont mes compagnons

ne tardèrent pas à profiter. Ils volent chercher leurs

arcs et leurs (lèches, suspendus dans les vaisseaux;

et, nous étant partagés en trois bandes , nous nous
mettons à les poursuivre. Les dieux rendirent notre

chasse heureuse. Douze vaisseaux me suivaient •

je pris neuf chèvres pour chacun d'eux ; mes com-
pagnons en choisirent dix pour le mien. Nous pas-

sâmes toute la journée à boire et à manger. Le vin

ne nous manquait pas encore : nous en avions rem-
pli de grandes cruches quand nous pillâmes la ville

des Ciconiens.

Nous découvrions aisément la terre des Cyclo-

pes
,
qui n'était séparée de nous que par un petit

trajet; nous voyions la fumée qui sortait de leurs

cavernes, et nous entendions le bêlement de leurs

troupeaux de brebis et de chèvres.

Cependant le soleil se couche : nous passons lanuit

à terre, sur le bord de la mer. Quand l'aurore pa-

rut,j'assemblai mes compagnons, et je leur dis: Mes
amis, attendez -moi ici; avec un seul de mes vais-

seaux je vais reconnaître la terre qui est si près de

nous , et les hommes qui habitent cette contrée. Je

vais m'assurer s'ils sont inhumains et injustes, ou

s'ils craignent les dieux et s'ils exercent l'hospita-

lité.

Aussitôt je monte sur mon vaisseau : mes com-
pagnons me suivent; ils délient les câbles, s'asseoient

sur les bancs et font force de rames. Lorsque nous

fûmes arrivés près d'une, campagne peu éloignée,

nous aperçûmes dans l'endroit le plus reculé , assez

près de la m'er, une caverne profonde , et entourée

de lauriers épais. Il en sortait le cri de plusieurs trou-

peaux de moutons et de chèvres , et l'on entrevoyait

tout autour une basse-cour spacieuse et creusée dans

le roc. Elle était fermée par de grosses pierres , et

ombragée de grands pins et de hauts chênes. C'était

l'habitation d'un énorme géant qui paissait seul ses

troupeaux loin des autres Cyclopes , avec qui il n'a-

vait nul commerce. Toujours à l'écart, il mène une

vie brutale et sauvage.

Ce monstre est étonnant : il ne ressemble à aucun

mortel , mais à une montagne couverte de bois qui

s'élève au-dessus des autres montagnes ses voisines.

Alors j'ordonnai à mes compagnons de m'attendre,

et de bien garder mon vaisseau. J'en choisis douze

d'entre eux des plus courageux, etje m'avançai, por-

tant avec moi une outre remplie d'un vin délicieu.x.

Il m'avait été donné par Maron , fils d'Évanthès et

prêtre d'Apollon
,
qu'on révère dans Ismare. Par

respect et par esprit de religion
,
j'avais épargné ce

pontife, sa femme, ses enfants, et empêché qu'on

ne profanât le bois consacré à Apollon , et qu'on ne

pillât la demeure du ministre de ses autels. Il me
fit présent de cet excellent vin par reconnaissance

,
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et ii y ajouta sept talents d'or, une belle coupe d'ar-

gent , remplit douze grandes urnes de ce breuvage

délicieux, et en fit boire abondamment à mes com-

pagnons. Aucun de ses esclaves, aucun même de ses

enfants ne connaissait l'endroit où il était renfermé ;

lui seul , avec sa femme et la maîtresse de l'office
,

en avait la clef. Quand on en buvait chez lui , il y

mettait vingt mesures d'eau , et la coupe exhalait

encore une odeur céleste qui parfumait toute la mai-

son. Aussi ne pouvait-on résister au plaisir et au

désir de boire de cette liqueur, quand on l'avait

goûtée.

J'en pris une outre bien pleine , et je l'emportai

avec quelques autres provisions ; carj'avais une sorte

de pressentiment que l'homme que j'allais chercher

était d'une force prodigieuse , et qu'il méconnais-

sait également toutes les lois de l'humanité , de la

justice et de la raison. En peu detemps nous arrivons

dans sa caverne. 11 n'y était pas ; il avait mené ses

troupeaux aux pâturages. Nous entrons dans son an-

tre, nous le visitons, et nous y trouvons tout dans un

ordre admirable. Des corbeilles pleines de fromages,

des bergeries remplies d'agneaux et de chèvres, mais

séparées et différentes pour les différents âges et les

différents animaux : d'un côté étaient les petits , de

l'autre les plus grands , d'un autre ceux qui ne fai-

saient que de naître. De grands vases étaient pleins

de lait caillé. Tout était rangé , les bassins , les ter-

rines déjà disposés pour traire les troupeanx quand
il les ramènerait du pâturage.

Alors mes conpagnous me conjurèrent de pren-

dre quelque.» fromages, d'enJever quelques moutons,

de regagne, promptement nos vaisseaux, et de nous

remettre en mer. J'eus l'imprudence de dédaigner

leur ccaseil : les dieux m'en ont puni. Mais j'avais

la curiosité ou plutôt la témérité de voir ce Cyclope.

Je me flattais qu'il ne violerait pas les droits de l'hos-

pitalité, et que j'en recevrais quelquepréseut. Quelle

erreur ! et que sa rencontre devint funeste à quel-

ques-uns de mes compagnons !

Nous demeurâmes donc dans la caverne ; nous y
allumâmes du feu pour offrir aux dieux des sacrifi-

ces; et, en attendant notre hôte, nous mangeâmes

quelques fromages. Il arrive enfin : il portait une

énorme charge de bois sec, pour préparer son sou-

per; il la jette à terre en entrant, et cette charge

tombe avec un si grand fracas
, que la peur nous sai-

sit tous , et que nous allons nous cacher dans un
coin de la caverne. Polyphéme y introduit ses trou-

peaux; et, après avoir bouché sa demem-e avec un
rocher que vingt charrettes attelées des bœufs les

plus forts auraient à peine ébranlé , il s'asseoit , sé-

pare les boucs et les béliers des brebis
,
qu'il se mit à

trairelui-même.llfaitensuiteapprocher les agneaux

de leurs mères
,
partage son lait , dont il verse une

partie dans des corbeilles pour en faire des froma-

ges , et se réserve l'autre pour le boire à son souper.

Tout ce ménage étant fini , il allume du feu , nous

aperçoit, et nous crie : Étrangers, qui êtes-vous?

d'où venez-vous ? Est-ce pour le négoce que vous vo-

guez sur la mer? Errez-vous sur les flots à l'aven-

ture pour piller inhumainement comme des pirates,

et au péril de votre honneur et de votre vie? Il dit :

la crainte glaça notre cœur; son épouvantable voix,

sa taille prodigieuse, nous firent trembler. Cepen-

dantje me déterminai à lui répondre en ces termes :

Nous sommes Grecs, nous revenons de Troie; des

vents contraires nous ont fait perdre la route de

notre patrie, après laquelle nous soupirons : ainsi

l'a voulu Jupiter, le maître de la destinée des hom-

mes. Compagnons d'Agamemnon , dont la gloire

remplit la terre entière, nous l'avons aidé à ruiner

cette ville superbe , et à détruire cet empire floris-

sant. Traitez-nous comme vos hôtes ; faites-nous les

présents d'usage : nous nous jetons à vos genoux.

Respectez les dieux : nous sommes vos suppliants :

souvenez-vous qu'il y a dans l'Olympe des vengeurs

de ceux qui violent les droits de l'hospitalité ? sou-

venez-vous que le maîtredes dieux protège les étran-

gers , et punit ceux qui les outragent.

Malheureux, répondit cet impie, il faut que tu

viennes d'un pays bien éloigné, et oii l'on n'ait ja-

mais entendu parler de nous, puisque tu m'exhor-

tes à craindre les dieux et à traiter les hommes avec

humanité. Les Cyclopes se mettent peu en peine de

Jupiter et des autres immortels. Nous sommes plus

forts et plus puissants qu'eux. La crainte de les ir-

riter ne te mettra point à l'abri de ma colère , non

plus que tes compagnons , si mon cœur de lui-même

ne se tourne à la pitié. Mais dis-moi oîi tu as laissé

ton vaisseau : est-il près d'ici ? est-il à l'extrémité de

l'ile? Je veux le savoir.

Ces paroles étaient un piège qu'il me tendait. J'op-

posai la ruse à la ruse, et je ne balançai pas à ré-

pondre que Neptune
,
qui , de son trident , soulève

et bouleverse les flots , avait brisé mon vaisseau en

le poussant contre des rochers qui sont à la pomte

de l'ile. Les vents , lui dis-je , et les flots en ont dis-

persé les débris, et ce n'est que par les plus grands

efforts que moi et mes compagnons nous avons con-

servé la vie.

Le barbare ne me répond rien , mais il étend ses

bras monstrueux , et se saisit de deux de mes com-

pagnons, les écrase contre une roche comme de jeu-

nes faons. Leur cervelle rejaillit de tous côtés , leur

sang inonde la terre. Il les déchire en plusieurs mor-
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ceaux , t'ii prépare son souper, les dévore comme un

lioïKjiii a couru les montagnes sans trouver de proie.

11 niaiiye non-seuleinent les chairs , mais les entrail-

les et les os. A cette vue, nous élevons les mains au

ciel , nous tombons dans un affreux désespoir. Pour

leCyclope, content de ce repas détestable et de plu-

sieurs cruches de lait qu'il avale, il se couche dans

son antre, et s'endort paisiblement au milieu de ses

troupeaux.

Cent fois je fus tenté de me jeter sur ce monstre

,

et de lui percer le cœur de mon épée. Ce qui me re-

tint, ce fut la crainte de périr dans cette caverne.

En effet, il nous eût été impossible de repousser l'é-

norme rocher qui en fermait l'ouverture. Nous at-

tendîmes donc dans l'inquiétude et dans la douleur

le retour de l'aurore. Dès qu'elle parut, dès qu'elle

commença à dorer la cime des montagnes, le Cy-

clope allume du feu , se met a traire ses brebis , ap-

proche d'elles leurs agneaux , fait son ouvrage ordi-

naire, et massacre deux autres de mes compagnons,

dont il fait son dîner. Il ouvre ensuite sa caverne,

fait sortir ses troupeaux , sort avec eux , referme la

porte sur nous avec cet horrible rocher, qu'il re-

mue avec la même aisance que si c'eût été le cou-

vercle d'un carquois. Ce géant s'éloigne, et mène

ses brebis paître sur des montagnes qu'il fait reten-

tir de l'horrible son de son chalumeau.

Renfermé dans cet antre, je méditai, avec ce qui

me restait de compagnons , les moyens de nous ven-

ger, si Minerve voul»it m'aider, et m'accorder la

gloire de purger la terre de ce monstre. De tous les

partis qui se présentèrent àmon esprit, voici celui qui

me parut le meilleur. J'aperçus une longue massue

d'olivier encore vert
,
que le Cyclope avait coupée

pour la porter quand elle serait sèche. Elle nous

parut semblable au mât d'un vaisseau de vingt ra-

mes. Elle en avait l'épaisseur et la hauteur. J'en

coupai moi-même environ la longueur de quatre cou-

dées, et je chargeai mes compagnons de la dégros-

sir et de l'aiguiser par le bout, llsm'obéissent. Quand

elle fut dans l'état où je la voulais
,
je la leur reti-

rai
,
j'y mis la dernière main , et après en avoir fait

durcir la pointe au feu, je la cachai dans l'un des

grands tas de fumier dont nous étions environnés.

Ensuite je lis tirer au sort , afin que la fortune choi-

sît ceux de mes compagnons qui auraient la hardiesse

de m'aider à (-nfoncer le pieu dans l'œil du Cyclope

quand il dormirait. Le sort tomba sur les quatre plus

intrépides. Je fus le cinquième et le chef de cette en-

treprise dangereuse.

Cependant, vers le coucher du soleil, Polyphême
revint. Il fait entrer tous ses troupeaux dans son

antre. Il n'en laisse aucun à la porte , soit qu'il ap-

préhendât quelque surprise, soit qu'un diru le permît

ainsi pour nous sauver du plus grand des dangers.

Après qu'il eut fermé la caverne, il s'asseoit, trait

ses brebis à son ordinaire, et quand tout fut fait,

se saisit encore de deux de mes compagnons dont il

fait son souper.

Dans ce moment, je m'approche de lui , et lui pré-

sente une coupe, en lui disant : Prenez, Cyclope,

et buvez de ce vin ; vous devez en avoir besoin pour

digérer la chair humaine que vous venez de manger.

J'en avais sur mon vaisseau une grande provision

,

et je destinais le peu que j'en ai sauve à vous faire

des libations comme à un dieu, si, touché de

compassion pour moi, vous daigniez m'épargner,

et me fournir les moyens de retourner dans ma pa-

trie. Quelle cruauté vous venez d'exercer! Et qui

osera dcsoimais aborder dans votre île, puisque

vous traitez les étrangers avec tant de barbarie?

Le monstre prend la coupe, la vide sans daigner

me répondre, et m'en demande un second coup :

Verse, ajoute-t-il , sans l'épargner, et dis-moi ton

nom
,
pour que je te fasse un présent d'hospitalité,

en reconnaissance de ta délicieuse boisson. Kotre

terre porte de bon vin, mais il n'est pas compara-

ble à celui que je viens de boire. C'est ce qu'il y a de

plus exquis dans le nectar et dans l'ambroisie. Ainsi

parla le Cyclope. Je lui versai de cette liqueurjusqu'à

trois fois, et trois fois il eut l'imprudence de vider

son énorme coupe. Elle fit son effet ; ses idées se

brouillèrent. Je m'en aperçus; et m'approchant alors,

je lui dis d'une voix douce: Vous m'avez demandé

mon nom, il est assez connu dans le monde. Je vais

vous l'apprendre, et vous me ferez le présent que

vous m'avez promis. Je m'appelle Personne; c'est

ainsi que me nomment mon père , ma mère et tous

mes amis. Oh ! bien, répliqua-t-il avec brutalité, tous

tes compagnons seront dévorés avant toi , et Per-

sonne sera le dernier que je mangerai. Voilà le

présent d'hospitalité que je lui destine. Il dit, et

tombe à la renverse : le sommeil ,
qui dompte tout

,

s'empare de lui ; il vomit le vin et les morceaux de

chair humaine qu'il avait avalés. Je tire aussitôt du

fumier le pieu que j'y avais caché ,
je le fais chauffer

et durcir dans le feu, je parle à mes compagnons

pour les soutenir et les encourager. Le pieu s'é-

chauffe : tout vert qu'il est, il allait s'enllanuner.

Je le saisis, et me fais suivre et escorter des quatre

que le sort m'avait associés. Un dieu nous inspire

une intrépidité surhumaine. Kous prenons le pieu,

nous l'appuyons parla pointe sur l'œil du Cyclope;

je pèse dessus , je l'enfonce et le fais tourner. Comme
quand un charpentier perce une planche avec un vi-

lebrequin
,
pour l'employer à la construction d'un
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-vaisseau , il pèse sur l'instrument par-dessus , et ses

compagnons au-dessous le font tourner en tous les

sens avec sa courroie : de même nous agitons la

pointe embrasée de cet énorme pieu, en la faisant

pénétrer jusqu'au fond de l'œil du Cyclope. Le sang

sort en abondance; les sourcils, les paupières, la

prunelle , deviennent la proie du feu : on entend un

sifflement horrible, et semblable à celui doDt re-

tentit une forge lorsque l'ouvrier plonge dans l'eau

froide une hache ou une scie ardente
,
pour les

tremper et les endurcir. Le tison siffle de même

dans Tœil de Pol)"phême. Le monstre en est réveillé,

et pousse un cri horrible qui fait mugir les voûtes

de l'antre. Kous nous retirons épouvantés. 11 arra-

che ce bois tout dégouttant de sang, il le jette loin

de lui , et appelle à son secours les Cyclopes qui ha-

bitaient sur les montagnes voisines, lis accourent en

foule à l'épouvantable son de sa voix, ils s'approchent

de sa caverne, et lui demandent quelle est la cause

de sa douleur. Que vous est-il arrivé , Polyphême .'

pourquoi ces cris affreux ? qui vous oblige à nous

éveillerau milieu de la nuit, et à nous appeler à votre

secoiu^s? a-t-on attenté à votre vie.' quelque témé-

raire a-t-il essayé d'enlever vos troupeaux? Hélas !

mes amis , Personne , répondit Polyphême du fond

de son antre. Plus il leur dit Personne, plus ils sont

trompés par cette équivoque. Si ce n'est personne,

lui répètent-ils, qui vous a mis dans cet état? Vos

riîaux viennent sans doute de Jupiter; et que pou-

vons-nous faire pour vous en délivrer? Adressez-

vous à jSeptune; c'est de lui, non de nous, qu'il

faut attendre du secours : ainsi , nous nous retirons.

Je ne pus m'empècher de rire en moi-même de l'er-

reur où les avait jetés le nom que je m'étais donné.

Le Cyclope en gémit, et, rugissant de rage et de

douleur, il s'approche en tâtonnant de la porte de

sa caverne; il repousse le rocher qui la bouchait,

s'asseoit au milieu de l'entrée , et tient les bras éten-

dus, dans l'espérance de nous saisir tous quand

nous voudrions sortir avec ses troupeaux. Biais

c'eut été s'exposer à une mort inévitable. Je me mis

donc à penser au moyen d'échapper à ce danger.

La crise était violente, il s'agissait de la vie; aussi

. y a-t-il peu de ruses et de stratagèmes qui ne me
vmssent à l'esprit. Voici enfin le parti que je crus

devoir prendre.

Il y avait dans les troupeaux du Cyclope des bé-

liers très-grands , bien nourris , couverts d'une laine

violette fort longue et fort épaisse. Je choisis les

plus grands
, je les liai trois à trois avec les branches

d'osier qui servaient de lit à ce monstre. Le bélier

du milieu portait un homme, les deux autres l'es-

cortaient, et servaient à mes compagnons de rempart
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contre Polyphême. 11 y en avait un d'une grandeur

et d'une force extraordinaire; il marchait toujours

à la tête du troupeau; je le réservai pour moi. Je

me glissai sous son ventre , et m'y tins collé comme
mes autres compagnons, en empoignant avec les

deux mains son épaisse toison. Tvous passâmes ainsi

le reste de la nuit, non sans crainte et sans inquié-

tude. Enfin, quand le jour parut, le Cyclope fit

sortir ses troupeaux pour les envoyer dans leurs pâ-

turages accoutumés. Les brebis qu'on n'avait pas

eu le soin de traire , se sentant trop chargées de

lait remplissaient l'air de leurs bêlements; et leur

berger, malgré la douleur qu'il éprouvait, passait

la main sur le dos de ses moutons à mesure qu'ils

sortaient; mais jamais il ne lui vint dans la pensée de

la passer sous le ventre, jamais il ne soupçonna la

ruse que j'avais imaginée pour me sauver avec mes

compagnons. Le bélier sous lequel j'étais , sortit le

dernier, et vous pouvez croire que je n'étais pas

sans alarme. Il letàta comme les autres, et, surpris

de sa lenteur, il la lui reproche en ces termes : D'oii

vient tant de paresse , mon cher bélier ? pourquoi

sors-tu le dernier de mon antre? n'est-ce point à toi

il guider les autres? n'avais-tu pas coutume de mar-

cher à leur tête? ne les précédais-tu pas dans les

vastes prairies et dans les eaux du fleuve ? le soir,

ne revenais-tu pas le premier dans ton étable? Au-

jourd'hui tous les autres t'ont devancé. Quelle est

la cause de ce changement? Serais-tu sensiblg à la

perte de mon œil? Un méchant nommé Personne

me l'a crevé , avec le secours de ses détestables com-

pagnons. Le perfide avait pris , avant , la précaution

de m'enivrer. Ah! qu'ils en seraient tous bientôt

punis , si tu pouvais parler, et me dire où ils se ca-

chent pour se dérober à ma fureur! Je les écras-

serais contre ces rochers. Ah! quel soulagement

pour moi , si leur sang était répandu , si leur cer-

velle était dispersée dans mon antre, si je pouvais

me venger des maux que m'a faits ce scélérat de

Personne !

Après ce discours, qui me parut bien long, il

laissa passer le bélier. Dès que nous fûmes assez

éloignés de la caverne pour ne rien craindre ,
je me

détachai le premier de dessous le bélier, j'allai dé-

lier ensuite mes compagnons, et, sans perdre de

temps, nous choisîmes ce qu'il y avait de meilleur

dans les troupeaux, que nous conduisîmes avec nous

jusqu'à notre vaisseau. On nous vit reparaître ave£

joie, on y avait presque perdu l'espérance de nous

' revoir ; et quand on s'aperçut de ceux qui nous man-

\

quaient et qui avaient péri dans l'antre du Cyclope,

! on leur donna des larmes, on poussa des cris dere-

i grets et de douleur. Je leur fis signe de les sus-

12
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pendre , de s'embarquer sans délai avec notre proie,

et de s'éloigner proiiiplement de ces tristes bords,

lis obéissent. Quand nous en filmes à une certaine

distance, mais cependant à la portée de la voix,

j'élevai la mienne, et m'adressant à Polyphême, je

lui criai de toute ma force : As-tu raison de te plain-

dre, malheureux Cyelope? n'as-tu point abusé de

tes avantages contre nous.' Nous étions faibles,

sans défense; nous réclamions les droits de l'hos-

pitalité. Tu n'as écouté ni ce que les dieux , ni ce

que l'humanité devait t'inspirer ; tu as dévoré six

de mes compagnons. Jupiter s'est vengé par ma
main : et cela n'était-il pas juste?

Ces reproches, qu'il entendit, l'enflammèrent de

colère. Il détache de la montagne une roche énor-

me , et la lance avec fureur jusqu'au-devant de notre

vaisseau : il en fut repoussé vers le rivage, parle

mouvement violent que causa cette masse prodi-

gieuse en tombant dans la mer. Nous allions nous

briser contre ces bords escarpés , si je n'avais paré

ce malheur en me saisissant d'un aviron pour évi-

ter ce choc furieux , et pour gagner la haute mer :

mes matelots me secondent; dociles à mes ordres,

ils font force de rames. Mais quand nous filmes

un peu avancés , je me mis à vomir encore des in-

jures contre le Cyelope. Mes compagnons effrayés

tâchent en vainde m'imposer silence. Cruel que vous

êtes , me disent-ils , vous venez de nous exposer à

périr; quelle peine n'avons-nous pas eue à éviter le

naufrage.' et vous provoquez encore la fureur de

ce monstre! S'il entend votre voix et vos insultes,

n'est-il pas à craindre qu'il ne nous écrase , nous et

nos vaisseaux, en lançant de nouveau quelque énorme

quartier de roche contre nous ? Leurs remontrances

ne m'arrêtèrent point. J'étais moi-même trop irrité
;

je lui criai donc encore : Cyelope Polyphême, si

un jour quelqu'un te demande quel est le brave qui

a osé t'arracher l'oeil , tu peux répondre que c'est

Ulysse, roi d'Ithaque , fils deLaërte, et le destruc-

teur des villes.

Quand il entendit mon nom, il redoubla ses cris.

Les voilà donc accomplis ces anciens oracles! dit en

gémissant le barbare Polyphême : il y avait autrefois

parmi nous un nommé Télémus, fds d'Eurymus; il

excellait dans l'art de deviner, et il a passé sa longue

vie à prédire ce qui devait nous arriver. Il m'avait

annoncé que je serais douloureusement privé de la

vue par les mains d'Ulysse. Sur cette prédiction
, je

m'attendais à voir arriver un jour dans mon autre

un champion digne, par sa taille et par sa vigueur,

de se mesurer à moi ; et c'est un homme petit , faible

,

de peu d'apparence, qui, à l'aide d'un breuvage sé-

ducteur, m'endort, et me prive de la lumière. Ah!

viens, Ulysse, viens, que je te fasse les présents de

riiospitalité, et que je supplie Neptune avec toi de

faccorder un prompt retour dans ta patrie. Ce dieu

est mon père, il ne m'a jamais désavoué pour son

lils; il peut me guérir s'il le veut, et je n'attends ce

bienfait d'aucun autre dieu ni d'aucun homme.
Non, lui répondis-je, non , Neptune ne te guérira

pas ; ne t'en flatte point, j'en suis silr : et que ne le

suis-je autant de t'arracher la vie et de te précipiter

dans le sombre royaume de Pluton! Polyphême,

piqué de cette nouvelle insulte, lève les mains au

ciel ; et s'adressant à Neptune , il lui dit :

Grand dieu
,
qui ébranlez la mer jusque dans ses

fondements, écoutez-moi favorablement. Si je suis

votre lils, si vous êtes mon père, vengez-moi d'U-

lysse, empêchez-le de retourner dans son palais; et

si les destins s'opposent au succès de ma prière,

faites du moins qu'il n'y arrive de longtemps; qu'il

y parvienne alors en triste équipage , sur un vaisseau

d'emprunt , seul , et après avoir vu périr tous ses

compagnons , et qu'il trouve enOn sa maison remplie

de troubles et de désordres.

Il dit. Je n'ai que trop éprouvé par la suite que

Neptune l'avait exaucé. Le barbare aussitôt prend

une rtche plus grande que la première, la soulève,

et la lance contre nous à tour de bras. Elle tombe

auprès de nous. Peu s'en fallut qu'elle ne fracassât

le gouvernail ; les flots, soulevés par la chute de cette

masse énorme , nous poussèrent vers l'ile où nous

avions laissé notre flotte , très-inquiète de notre lon-

gue absence. Nous abordons enfin , nous tirons no-

tre vaisseau sur le sable, et descendons sur le rivage.

Mon premier soin fut de partager les moutons que

nous avions enlevés au Cyelope. Tous mes compa-

gnons en eurent leur part, et voulurent, d'un com-

mun accord , me réserver et me donner à moi seul

le bélier qui m'avait sauvé. Je l'immolai , sur le bord

de la mer, au maître souverain des dieux et des hom-

mes. Il n'agréa pas sans doute ce sacrifice, car j'é-

prouvai bientôt de nouveaux aialheurs; je perdis

mes vaisseaux et mes compagnons.

Nous passâmes le reste du jour à faire bonne

chère, et à boire de mon excellent vin. Quand le so-

leil fut couché, et que la nuit eut répandu ses som-

bres voiles sur la terre, nous nous endormîmes sur

le rivage même : et le lendemain, au premier lover

de l'aurore ,
je fais embarquer tout mon monde ; on

délie les câbles , on se range sur les bancs , et , de nos

avirons, nous fendons les flots écumeux. Nous

voyons avec joie s'éloigner cette malheureuse con-

trée; et le souvenir des compagnons victimes de la

fureur de Polyphême nous arrache encore des lar-

mes et des regrets.
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ÎS'ous abordâmes bientôt et sans accident à l'ile

d'Éolie, où régnait le Dis d'Hippotas, Éole, le fa-

vori des dieux. Son île est flottante, bordée de ro-

chers escarpés, et environnée d'une mer d'airain. Ce

roi a douze enfants, six garçons et six filles. lia

marié les frères avec les sœurs, et tous passent leur

vie auprès de leur père et de leur mère, dans des

plaisirs et des festins continuels. Le jour, on ne res-

pire que parfums exquis, on n'entend que le son

harmonieux des instruments et que des cris de joie.

La nuit, on se repose sur des tapis et dans des lits

magnifiques. C'est dans ce superbe palais que nous

arrivâmes. J'y fus bien accueilli : Éole me retint, et

me régala pendant un mois. Il me fit plusieurs ques-

tions sur le siège de Troie, sur la flotte des Grecs,

et sur leur retour. Je répondis à tout , et lui racon-

tai , pour le satisfaire, et dans le plus grand détail

,

nos trop célèbres aventures. Je me recommandai en-

suite à lui pour mon retour, et le suppliai de m'en

fournir les moyens et les facilités. Il ne me refusa

point, et donna ses ordres pour me fournir tout ce

qui me serait nécessaire. Mais la grande faveur qu'il

me fit fut de me donner une outre de peau de bœuf,

dans laquelle il renferma les vents qui excitent les

tempêtes. Jupiter l'en a rendu le maître et le dispen-

sateur; il les fait souffler, il retient leur haleine,

comme il lui plaît. Éole attacha lui-même cette outre

au màt de mon vaisseau, et l'y assujettit avec un
cordon d'argent , afin qu'il n'en échappât aucun qui

me contrariât dans ma route. Il laissa seulement en

liberté le zéphyr, avec le secours duquel je pouvais

voguer heureusement. Mais nous ne sûmes pas pro-

fiter de cette faveur; et l'imprudence, l'infidélité de

mes gens , nous mirent tous à deux doigts de notre

perte. Notre navigation fut très-fortunée pendant
neuf jours entiers : le dixième, nous copimencions à

découvrir notre chère Ithaque, nous apercevions le

rivage , et les feux allumés pour éclairer et guider

les vaisseaux. Soit sécurité , soit fatigue
, je me lais-

sai surprendre par le sommeil. Jusqu'alors je n'avais

point fermé les yeux , tenant toujours le gouvernail

,

et n'ayant voulu le confier à personne; tant je dési-

rais d'arriver sûrement et promptement. Pendant
que je dormais , mes compagnons se communiquent
leurs réflexions , considèrent l'outre que j'avais dans
mon vaisseau, et s'imaginent qu'Éole l'a remplie
d'or et d'argent. Qu'Ulysse est heureux! disent-ils;

comme il gagne tous ceux chez qui il arrive ! comme
il en est honoré ! que de riches présents il emporte
chez lui! Pour nous, qui avons partagé cependant
ses travaux et ses dangers, nous nous en retournons

les mains vides. Voilà encore une outre dont Éole
lui a fait don ; elle renferme sûrement de grandes ri-

chesses; ouvrons-la, et donnons-nous au moins le

plaisir de les contempler.

Ainsi parlèrent quelques-uns de mes compagnons,
ils entraînèrent les autres : tous de concert ouvrent
cette outre fatale; les vents en sortent en foule; ils

excitent une tempête furieuse qui emporte mes vais-

seaux et les jette loin de ma patrie. Les cris de mes
compagnons, le fracas de l'orage, me réveillent. A
ce triste spectacle , le désespoir s'empare de moi

; je

délibère si je ne me précipiterais pas dans les flots,

ou si je ne supporterais pas ce revers inattendu sans

recourir à la mort. Je pris le parti de la patience,

comme le plus digne de l'homme , et surtout d'un
héros. Je m'enveloppe donc de mon manteau , et me
tiens caché au fond de mon vaisseau. Les vents nous
repoussèrent sur les côtes de l'Éolie, dont nous
étions partis. Nous descendîmes sur le rivage, nous
puisâmes de l'eau, et finies un léger repas auprès de
nos vaisseaux. Après avoir satisfait ce besoin , suivf

d'un héraut et de deux de mes compagnons, je

prends la route du palais d'Éole. Il était h table avec

sa femme et ses enfants. Nous nous arrêtons à la

porte de la salle : étonnés de me revoir, ils me de-

mandent la cause de mon retour subit. Quelque dieu,

nous dirent-ils, a-t-il contrarié votre navigation?

Nous vous avions donné tous les moyens d'assurer

votre voyage, et d'aborder heureusement dans votre

île d'Ithaque.

llelas! leur repondis-je dans l'amertume de mou
cœur, j'ai cédé malgré moi aux charmes invincibles

du sommeil; mes compagnons en ont profité, ils

m'ont trahi. Mais vous avez le pouvoir de réparer

tout le mal qu'ils m'ont fait : ne me refusez pas cette

grâce, je vous en conjure. Je tâchai ainsi de les at-

tendrir par mes suppliantes paroles. Tous gardèrent

le silence, à l'exception d'Éole. Sors, malheureux,

me dit-il avçc indignation , sors au plus vite de mes
domaines. Non

,
je ne puis plus ni recevoir ni assis-

ter un homme à qui les dieux ont voué sans doute'

une haine éternelle. Retire-toi, encore une fois,

puisque tu es chargé de leur colère redoutable et im-

mortelle.

Il me renvoya ainsi de son palais , sans que mon
état et mes plaintes pussent l'attendrir. Je vais re-

joindre, en gémissant, les compagnons que j'avais

laissés sur le rivage : je les trouve eux-mêmes abat-

tus de fatigues et de tristesse. Nous nous remettons

en mer. Hélas! l'espérance ne nous soutenait presque

plus; le souvenir de leur imprudence les désolait, et

nous voguons sans savoir ce que nous allons deve-

nir. Nous marchons cependant six jours entiers; le

u.
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scptiàne , nous arrivons à la hauteur de Lamus , ca-

pitale de la vaste Lcstrigonie.... Kous nous présen-

tons pour entrer dans le port : il est environné de

rochers , des deux côtés le rivage s'avance, et forme

deux pointes qui en rendent l'entrée fort étroite et

peu facile ; ma llolle y pénètre cependant , et y trouve

une mer tranquille. Je ne les suivis point
,
je m'arrê-

tai a l'extrennte de l'ile, et j'y amarrai mon vaisseau

a une grosse roche. Descendu à terre ,
je monte sur

un lieu fort élevé, je parcours des yeux la campagne,

jen'y vois aucune trace de lahourage, et la fumée

qui s'élève en quelques endroits me fait seulement

conclure que cette terre est habitée. Pour m'en as-

surer davantage, je choisis deux de mes compagnons

que j'envoie à la découverte, avec un héraut. Ils par-

tent, prennent un chemin battu, et par lequel les

chariots portaient a la ^illele bois des montagnes

voisines. Près des murs, ils rencontrent une jeune

lille qui allait puiser de l'eau à la fontaine d'Artacie.

C'était la fille d'Antiphate, roi des Lestrigons. Ils

l'abordent, et lui demandent quels étaient les peu-

|)les qui habitaient cette contrée, et quel était le nom

du roi qui les gouvernait. Elle leur montre le palais

de son père. Ils y vont avec confiance, et trouvent a

la porte la femme d'Antiphate : elle était d'une taille

énorme, et ils eu furent effrayés. Elle appelle Anti-

phate son mari, qui était à la place publique, et qui

s'avance , ne respirant que leur mort. Il saisit un de

ces malheureux, et le dévore pour son dîner : les

deux autres prennent la fuite, et regagnent notre

(lotte. Mais ce monstre appelle les Lestrigons : ses

cris épouvantables en font accourir un grand nom-

bre ; ils marchent vers le port. Ce n'était pas des

hommes ordinaires, mais de véritables géants. Ils

lancent contre nous de grosses pierres; un bruit

confus d'hommes mourants et de vaisseaux brisés

s'élève de ma flotte. Les Lestrigons percent mes

malheureux compagnons, les enfilent comme des

poissons, et les emportent pour les dévorer. J'en-

tends ce tumulte, je vois le danger dont je vais être

menacé; je prends mon épée, je coupe le câble qui

attachait mon vaisseau, j'ordonne a mes gens de

faire force de rames pour éviter la mort cruelle qu'on

venait de faire subir à nos compagnons , la mer blan-

chit sous nos efforts. Nous gagnons le large, et nous

nous mettons hors de la portée des quartiers de ro-

cher qu'on lançait contre nous : mais les autres pé-

rirent tous dans le port ; nous nous en éloignâmes

,

très-afOigés de leur perte, et nous arrivâmes à l'ile

d',€a. Circé , aussi recommandable par la beauté de

sa voix que par celle de sa figure, en est la souve-

raine; c'est la sœur du sévère /Eétès, et tous deux

sont enfants du Soleil et de la nymphe Persa, fille
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de l'Océan. Vn dieu sans doute nous conduisit dans

le port; nous y entrâmes sans faire de bruit, nous

mettons pied a terre, et nous y passons deux jours

à nous repo.ser, car nous étions accablés de douleur

et de fatigue.

Dès l'aube du troisième jour, je prends ma lance

et mon épée, et m'avance dans la campagne pour

aller à la découverte du pays, et m'assurer s'il

était habit(' et cultivé. Je monte sur une éminence,

je promené mes yeux de tous côtés, et j'aperçois

de loin, à travers les bocages et de grands arbres,

la fumée qui sortait du palais de Circé. .Mon pre-

mier mouvement fut d'y aller moi-miîme; mais à

la réflexion je me déterminai à retourner vers mes

compagnons , afin de me faire précéder par quel-

ques-uns d'entre eux. Un dieu , touché sans doute

de la disette de vivres où nous étions, eut pitié de

moi , et me fit rencontrer sur la route un cerf d'une

prodigieuse grandeur, qui sortait de la forêt voi-

sine pour aller se désaltérer dans le fleuve : comme

il passait devant moi, je le perçai de ma lance; il

tombe en jetant un grand cri, il expire. J'accours

sur lui, je lui mets le pied sur la gorge, j'arrache

ma lance
,
je la laisse à terre, et de plusieurs branches

d'osier je fais une corde de quatre coudées, dont

je me sers pour lier les pieds de ce monstrueux

animal
;
je le charge ensuite sur mes épaules, et, à

l'appui de ma lance, je marche, non sans peine,

et vais rejoindre mon vaisseau. En arrivant, je je-

tai ma proie sur le rivage, et je dis à mes compa-

gnons : Mes amis , nous ne sommes pas encore des-

cendus dans le royaume de Pluton; le jour marqué

par les destins n'est point arrivé pour nous. Oîi est

donc votre courage .' levez-vous
;
je vous apporte

des provisions, profitons-en, et chassons ensemble

la faim qui commençait à nous déclarer une guerre

cruelle.

iMon discours les console et les ranime; ils jet-

tent leurs manteaux , dont ils s'étaient enveloppés la

tête par désespoir ; ils accourent , regardent avec ad-

miration cette bête énorme, et, après s'être donné le

plaisir de la contempler, ils se lavent les mains et

en préparent leur souper. Nous passâmes le reste

du jour à boire et à manger; et (piand la nuit eut

répandu ses ombres sur les campagnes , nous nous

livrâmes aux douceurs du sommeil sur le rivage

même , et non loin de notre vaisseau.

Le lendemain, au lever de l'aurore, j'éveillai ml

compagnons : Mes chers amis, leur dis-je alors, j:

ne connais ni ce pays où nous avons abordé, ni sî.

situation; est-il au nord , au midi, au couchant ou

au levant d'Ithaque.' c'est ce que j'ignore absolu-

ment. ^'oyons donc ce que nous avons h faire, pre-
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lions un parti : et plaise aux dieux que nous en pre-

nions un bon et avantageux! J'ai déjà parcouru des

veux, de dessus une éminence, la terre qui est

devant nous ; c'est une île fort basse , environnée

d'une vaste mer : mais elle n'est point inhabitée;

car, à travers les arbres, j'ai entrevu un palais

d'où il sortait de la fumée.

A ces mots, qui leur firent soupçonner que je

voulais les envoyer à la découverte, ils se rappe-

lèrent , en se lamentant , les funestes aventures de

Polyphème et du roi des Lestrigons; ils ne purent

retenir leurs larmes et leurs gémissements , ressour-

ces inutiles dans la détresse où nous nous trouvions :

c'est ce que je représentai, après quoi je les parta-

geai en deux bandes; je donnai pour chef Euryloque

à l'une de ces bandes, et je me réservai le comman-

dement de l'autre; je jetai ensuite des billets dans

un casque, afin que le sort décidât lequel d'Eury-

loque ou de moi irait avec sa troupe reconnaître le

pays : le sort se déclara pour Euryloque. Il part

aussitôt avec ses vingt-deux compagnons , et cette

séparation nous coûta à tous bien des larmes.

Ils trouvent, dans le fond d'un agréable vallon,

le palais de Circé : il était bâti de très-belles pierres,

et environné de bois. Autour de cette magnifique

demeure, on voyait errer des loups et des lions,

auxquels ses enchantements avaient fait perdre leur

férocité. Ils ne se jettent donc point sur mes gens

,

et n'en approchent point que puur les caresser : on

les aurait pris pour des chiens qui attendent , en

flattant leur maître
,
qu'il leur donne quelque dou-

ceur lorsqu'il sort de table : ces loLqjs et ces lions

en avaient la douceur et l'empressement. Cette ren-

contre ne laissa pas d'abord d'effrayer mes compa-

gnons; ils avancent cependant. Arrivés à la porte,

ils entendent Circé qui chantait admirablement bien,

en travaillant à un ouvrage de tapisserie avec pres-

que autant d'adresse et de succès que Minerve ou

.es autres immortelles.

Politès , le plus prudent de la troupe , et celui

aussi que j'estimais et que je chérissais le plus, dit

aux autres pour les rassurer : N'eiitendez-vous pas

cette voix mélodieuse? c'est une femme ou une

déesse, qui, par ses doux accents, charme l'ennui

et la fatigue du travail; allons à elle, parlons-lui

avec confiance. Il dit : aussitôt ils élèvent la voix

pour appeler. Circé quitte son ouvrage , et vient

elle-même leur ouvrir la porte; elle les fait entrer :

ils ont l'imprudence de se rendre à ses invitations
;

Euryloque seul soupçonne quelque piège , et refuse

d'entrer.

La déesse fait asseoir mes compagnons sur des

sièges magnifiques, et leur sert ensuite un breu-

vage et des mets composés de fromages, de farine

et de miel , détrempés dans du vin de Pramne ; elle

y avait mêlé des drogues enchantées pour leur faire

oublier leur patrie. Dès qu'ils eurent goûté de ces

mets empoisonnés, elle les frappe de sa baguette

magique , et les enferme dans des étables. Ils sont

tout à coup métamorphosés en pourceaux ; ils en

ont la tète , la voix et les soies : mais leur esprit

n'éprouve aucun changement. Ils se lamentent ; et

Circé , pour les consoler , remplit une auge de gland

,

et de tout ce qui sert de nourriture à ces vils ani-

maux.

Euryloque, effrayé et consterné, revient en cou-

rant vers notre vaisseau, et nous apprend, les lar-

mes aux yeux et le cœur pénétré de douleur, le

sort déplorable de nos compagnons. Quel fut notre

étonnemeut quand nous !e vîmes triste et abattu !

il voulait parler, il ne le pouvait pas; nous l'in-

terrogeons, nous le pressons de repondre; enlin,

d'une voix sanglotlunte et entrecoupée, il me dit :

Divin Ulysse, nous avons traversé ce bois, selon

vos ordres : dans une riante vallée nous avons trou-

vé un beau palais ; le son d'une voix charmante s'est

fait entendre à nous, c'était celle de Circé. Mes com-

pagnons l'ont appelée; elle a laissé son ouvrage,

pour venir leur faire ouvrir les portes; ils se sont

rendus malheureusement à ses perfides invitations.

Plus défiant qu'eux
, j'y ai résisté, et je les ai atten-

dus en dehors. Attente vaine! ils n'ont point re-

paru, et sans doute qu'ils ne sont plus.

A peine Euryloque eut-il fini de parler, que je

pris mon épée et mes autres armes, et que je lui

ordonnai de nie conduire par le cbeiLin qu'il avait

tenu. Ah! me dit-il en gémissamt
, je me jette à vos

genoux
,
généreux fils de Laërte , et je vous conjure

de renoncer à ce funeste dessein. IN'allez poijit

chercher la mort, et ne me forcez pas du moins

de vous accompagner. Hélas ! quoi que ce soit , vous

ne les ramènerez sûrement pas ici. Laissez-moi

donc, ou plutôt fuyons tous au plus vite avec ce

qui nous reste de nos malheureux compagnons ;

fuyons ce séjour redoutable, fuyons; il y va sûre-

ment de notre vie.

Euryloque, lui répondis-je, demeurez auprès de

nos vaisseaux, puisque vous le voulez; reposez-

vous, profitez des provisions que nous avons : je

pars, c'est un devoir pour moi de m'informerdu

sort de ceux qui vous ont suivi
;
je ne saurais y

manquer.

Je quitte donc le rivage, je parcours le bois voi-

sin; et lorsque je traversais le vallon, et que je

m'approchais du palais de Circé, Mercure se présente

à moi sous la forme d'un homme q^ui est à la fleur
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delà jeunesse , et qui a toutes les grâces de cet âge
;

il me prend !a main, et me dit : Où allez-vous,

maliieureux? quel témérité de vous engager seul

et sans connaissance dans ces routes dangereuses!

ceux que vous cherchez sont dans le palais que vous

voyez ; l'enchanteresse Circé les y retient métamor-

phosés en vils pourceaux. Prct(!ndez-vous les déli-

vrer? Folle prétention! vous n'y réussirez jamais,

et vous en augmenterez vraisemblahlenient le nom-
bre. Mais non, je veux vous garantir de leur sort

déplorable, j'ai pitié de vous. Voilà un antidote

contre ses charmes; avec lui vous pouvez entrer

avec conliance chez la déesse, il rendra tous ses

enchantements inutiles. Apprenez de moi que rien

n'égale ses artifices et sa perfidie. Dès qu'elle vous

aura introduit dans son palais, elle vous préparera

un breuvage dans lequel elle aura jeté des drogues

plus dangereuses que les poisons les plus mortels
;

mais cette boisson ne vous fera aucun mal
, parce

que je vous donne de quoi vous en préserver; et

voici comme il faudra vous conduire : dès que vous

aurez avalé le breuvage qu'elle vous aura présenté,

elle vous frappera de sa baguette; mettez alors l'é-

pée à la main, jetez-vous sur elle comme si vous

vouliez lui ôterlavie; la peur la saisira; elle cher-

chera à vous calmer : ne rebutez pas ses offres, écou-

tez-les même, afin d'obtenir la délivrance de vos

compagnons , et pour vous et pour eux les secours

qui vous sont nécessaires; faites-la jurer ensuite,

par les eaux du Styx , qu'elle n'abusera pas de votre

confiance, et qu'elle ne vous rendra pas la victime

de ses charmes et de ses artifices.

Après cette instruction. Mercure me mit dans la

main cet antidote admirable : c'était une plante dont

il m'enseigna les vertus; les racines en sont noires,

et sa fleur a la blancheur du lait. Les dieux l'appellent

moly. Les mortels ne peuvent que difficilement l'ar-

racher de terre : mais les immortels font tout aisé-

ment.

En finissant ces mots. Mercure me quitte, s'élève

dans les airs, s'envole dans l'Olympe. Je continuai

à marcher vers le palais de Circé, l'esprit inquiet

et agité. Je m'arrête à la porte; j'appelle l'enchante-

resse; elle m'entend, accourt, et me fait entrer. Je

!a suis d'un air triste et rêveur. Arrivé dans une

salle magnifique, elle me fait asseoir sur un siège

merveilleusement travaillé, et me présente cette

boisson niixtionnée dont mes compagnons avaient

éprouvé les terribles effets. Je pris de ses mains la

coupe d'or qui la renfermait; je la vidai, sans au-

cune des suites qu'elle espérait. Elle me frappe de sa

baguette magique, en me disant d'aller rejoindre

dans leur étable les malheureux qu'elle avait trans-

formés. Je lire ,]U,--sitcJt mon épee, je cours sur

elle, comme pour l'immoler à ma vengeance. Éton-

née de mon audace, Circé crie, se prosterne à mes
genoux, me demande, le visage inondé de ses lar .

mes, qui je suis, d'où je viens. Comment arrive-t-il

que mes charmes ne produisent dans vous aucun
changemejit? jamais aucun mortel n'a pu y résister :

dès qu'on les touche du bout deslcvres, il faut céder

à leur force. 11 faut que vous ayez dans vous quel-

que chose de plus puissant que mon art enchanteur,

ou que vous soyez le prudent Ulysse. En effet, je

me rappelle que Mercure m'a prédit la visite de ce

héros à son retour de Troie. Mais remettez votre

épée dans le fourreau , faisons la paix , et vivons dans

l'union et la confiance.

Elle me parla ainsi; mais j'étais en garde contre

des avances si suspectes, et je lui répondis : Com-
ment, Circé, puis-je compter sur vos promesses.'

vous avez traité mes amis très-inhumainement; si

j'accepte vos offres, si je me laisse désarmer, dois-je

m'attendre à un meilleur traitement? ÎN'on je ne con-

sentirai à rien , h moins que vous ne me juriez
, par

le serment redoutable aux immortels, que vous ne
me tendrez aucun piège. Je le jure, répliqua-t-elle

sans balancer. Je m'apaisai alors , et les armes me
tombèrent des mains.

Circé avait près d'elle, et à son service , quatre

Nymphes, filles des fontaines , des bois et des fleu-

ves qui portent le tribut de leurs eaux dans la vaste

mer; elles étaient d'une beauté ravissante, etdignes

des vœux des immortels : l'une couvre les sièges et

le parquet de tapis de pourpre d'une finesse et d'un

travail merveilleux ; l'autre dresse une table d'argent,

et la couvre de corbeilles d'or; la troisième verse le

vin dans des urnes, et prépare des coupes; la qua-

trième apporte de l'eau, allume du feu, et dispose

tout pour le bain. J'y entrai quand tout fut prêt;

l'on versa l'eau chaude sur ma tète, sur mes épau-

les; on me parfuma d'essences exquises; et lorsque

je ne me ressentis plus de la lassitude de tant de pei-

nes et de maux que j'avais soufferts, et que je vou-

lus sortir de ce bain, on me couvrit d'une belle tu-

nique et d'un manteau magnifique; après quoi j'allai

dans la salle pour y rejoindre Circé. Asseyez-vous,

me dit-elle; mangez, choisissez de tous ces mets

ceux qui vous plaisent le plus. Je n'étais guère en

état de lui obéir : mon cœur, mon esprit, ne présa-

geaient rien que de funeste. Circé s'en aperçoit;

elle s'approche de moi , elle me reproche ma tris-

tesse : Mangez, me dit-elle : que craignez-vous? que

pouvez-vous craindre après le serment que je vous

ai fait? votre silence, votre réserve, me sont inju-

rieux. Hélas! grande déesse, m'est-il possible de me
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livrer au plaisir de manger et de boire avant que

mes compagnons soient délivrés, avant quej'aie eu

la consolation de les voir de mes propres yeux ?

Quelle idée auriez-vous de moi ? que penseriez-vous

d'Ulysse? Ne le croiriez-vous pas sans honneur et

sans sentiment, s'il pensait à ce vil besoin, et qu'il

oubliât ces malheureux?

Aussitôt Circé s'arme de sa baguette
,
quitte la

salle , ouvre elle-même la porte de ses vastes étables,

et m'amène mes compagnons sous la figure de pour-

ceaux ; elle fait sur eux ses tours magiques , et les

frotte d'une drogue de sa façon ; ils changent de fi-

gure, leurs longues soies tombent, ils redeviennent

hommes , et paraissent plus beaux ,
plus jeunes et

plus grands qu'auparavant. Ils me reconnaissent;

nous nous embrassons tendrement ; notre joie éclate.

Circé elle-même en paraît touchée, et me dit : Al-

lez, Ulysse, allez à votre vaisseau ; retirez-le à sec

sur le rivage; cachez dans les grottes voisines vos

provisions, vos richesses, vos armes, et revenez

au plus vite me trouver avec tous vos compagnons.

.l'obéis , je pars à l'instant
,
je regagne la rive

;
j'y

trouve tout ce que j'y avais laissé de monde plongé

dans la tristesse et dans les inquiétudes. Comme
de jeunes génisses s'attroupent en bondissant au-

tour de leur mère lorsqu'elles la voient revenir le

soir des pâturages , comme rien alors ne les retient

et qu'elles franchissent toutes les barrières pour

courir au-devant d'elle , et l'appeler par leurs mugis-

sements ; de même mes compagnons volent à ma
rencontre, et me pressent avec tendresse et avec

larmes. Vous voilà! me dirent-ils : que nous sommes
contents! Non, nous ne le serions pas davantage

si nous revoyions notre chère patrie , si nous débar-

quions sur la terre qui nous a vus naître , et oii nous

avons été élevés. Mais que sont devenus nos cama-

rades ? racontez-nous leur sort déplorable.

Cessez, leur répondis-je, de vous désoler; prenez

courage , ils ne sont point à plaindre. Mettons notre

vaisseau à l'abri des flots, cachons dans ces grottes

nos agrès, nos armes, nos provisions; suivez-moi

ensuite, et allons ensemble rejoindre nos amis : ils

sont dans le palais de Circé
,
parfaitement bien trai-

tés, et jouissent de la plus grande abondance.

A cette nouvelle , ils s'empressent d'exécuter mes

ordres , et se disposent à m'accompagner : Eurylo-

que cependant veut s'y opposer. Malheureux ! s'écrie-

t-il , vous courez à votre perte. Que pouvez-vous at-

tendre de la perfide Circé ? N'en doutez pas , elle vous

transformera en pourceaux, en loups, en lions,

pour garder les avenues de son palais. Pourquoi ten-

ter cette aventure? ne vous souvenez-vous plus du
cyclope Polyphéme? six de ceux qui entrèrent avec

nous voulons voir Circé et son magni-

Ulysse n'ont plus reparu ; leur mort cruelle ne peut-

elle pas être imputée à la témérité de leur chef?

Irrité de ce reproche, j'allais m'en venger et lui

abattre la tête de mon épée, malgré son alliance

avec ma maison ; on se mit heureusement au-devant

de moi; on me pria, on me fléchit. Laissez-le ici,

me dit-on; il gardera notre vaisseau, il veillera sur

tout ce que nous laissons. Pour nous, nous voulons

vous suivre;

fique palais.

Nous partons aussitôt : Euryloque même nous

accompagna; il craignit ma colère. Circé, pendant

mon absence , avait eu grand soin de mon monde
;

nous les trouvâmes baignés
,
parfumés, vêtus magni-

fiquement, et assis devant des tables abondamment

servies. Cette entrevue fut des plus touchantes;

tous s'embrassèrent, se parlèrent, se racontèrent

leurs aventures : ce récit provoqua leurs larmes et

leurs gémissements ; le palais en retentissait
; j'en

étais saisi moi-même.

Circé nie pria de faire cesser tous ces sanglots :

Je n'ignore pas, dit-elle, tout ce que vous avez en-

duré de fatigues sur la mer; je sais tout ce que des

hommes inhumains et barbares vous ont fait souf-

frir : mais présentement profitez du repos que vous

avez ,
prenez de la nourriture , réparez vos forces

,

souvenez-vous de ce que vous étiez en partant d'I-

thaque, et reprenez la vigueur et le courage que

vous aviez alors. Le souvenir de vos malheurs ne

sert qu'à vous abattre , et à vous empêcher de goû-

ter les plaisirs qui se présentent.

La déesse me persuada ; nous nous remîmes à ta-

ble, et nous y passâmes tout le jour. Notre séjour

dans ce palais fut d'une année entière. La bonne

chère et les plaisirs ne firent point oublier leur pa-

trie à mes compagnons; après quatre saisons révo-

lues , ils me firent leurs remontrances : Ne vous

souvenez-vous plus de votre chère Ithaque? me di-

rent-ils. N'est-il pas dans l'ordre des destinées que

vous ne négligiez rien pour nous procurer lebonheur

de revoir nos dieux pénates?

J'eus égard à de si justes désirs , dès cejour même
presque tout consacré aux plaisirs de la table. Quand

le soleil se coucha ,
quand la nuit eut répandu ses

sombres voiles sur la terre, quand mes compagnons

se furent retirés, et que je me trouvai seul avec

Circé, j'embrassai ses genoux et la trouvant dispo-

sée à m'écouter favorablement, je lui parlai en ces

termes : Vous m'avez comblé de grâces, grandfc

déesse; j'ose cependant vous en demander une en-

core, et ce sera la dernière. Vous m'avez promis de

favoriser mon retour; il est temps d'accomplir cette

promesse : Ithaque est toujours l'objet de mes vœux.
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Mes compagnons ne soupirent aussi qu'après elle;

ils se plaignent du long séjour queje fais ici, et me

le reprochent dès qu'ils peuvent me parler sans que

vous puissiez les entendre.

Non, cher Ulysse, non, je ne prétends pas vous

retenir: mais vous avez encore un royaumeà visiter

avant que d'arriverdans le vôtre, c'est celui de Pluton

et de Proserpine : il faut que vous y alliez consulter

l'âme deTirésias le Thébain. Ce devin est aveugle;

mais en revanche son esprit est plein de lumières,

et pénètre dans l'avenir le plus sombre. II doit à Pro-

serpine ce rare privilège , de conserver après la mort

toute l'intelligence qui le rendait si recommandable

pendant la vie : les autres ombres ne sont auprès

de lui que de vains fantômes.

A ces paroles, frappé comme d'un coup de fou-

dre, je tombai sur un lit de repos, je l'arrosai de

mes larmes, je ne voulais plus vivre ni voir la lu-

mière du soleil. Enlin, revenu de mon étonnement,

ou plutôt de mon désespoir : Quelle entreprise ! m'é-

criai-je
;
qui me guidera dans ce voyage inouï .' Quel

est le vaisseau qui a jamais pu aborder sur cette

triste rive ?

Ne vous mettez point en peine de conducteur, va-

leureux Ulysse; élevez votre mât, déployez vos voi-

les ; et tenez-vous en repos , le souffle de Borée vous

fera marcher. Après avoir traversé l'Océan, vous

trouverez une plage commode, bordée par les bois de

Proserpine; ce sont des peupliers, des saules, tous

arbres stériles : arrêtez-vous là , c'est justement l'en-

droit oii l'Achéron reçoit dans son lit le Phlégétlion

elle Cocyte qui est un écoulement du Styx. Avancez

jusqu'à la roche où est le confluent de ces deux fleu-

ves , dont les eaux roulent et se précipitent avec fra-

cas ; vous ne serez pas loin alors du palais ténébreux

de Pluton. Creusez une fosse sur ces bords
,
qu'elle

soit d'une coudée en carré.

Faites-y pour les morts trois sortes de libations :

la première, de lait et de miel; la seconde, de vin

pur; la troisième, d'eau où vous aurez détrempé de

la farine. En faisant ces effusions , adressez des

prières aux ombres des morts; engagez-vous à leur

sacrifier, à votre retour à Ithaque , une génisse qui

n'aura jamais porté, et qui soit la plus belle de vos

troupeaux; promettez de leur élever un bûcher, d'y

jeter ce que vous avez de plus précieux, et d'immoler,

en l'honneur de Tirésias en particulier, un bélier tout

noir, et qui soit la fleur de vos bergeries. Vos prières

et vos vœux achevés, égorgez un bélier noir et une

brebis naire; vous tiendrez leurs têtes tournées du

côté de . tiiebe, et vous tournerez vos regards vers

rOi-éan : vous verrez arriver en foule les ombres des

miHts. Pressez dans ce moment vos compagnons de

dépouiller les victimes immolées , de les briller, et

d'adresser encore des prières et des vœux aux dieux

infernaux, et surtout au redoutable Pluton et à la

sévère Proserpine. Pour vous, tenez-vous tout au-

près l'épée à la main
, pour écarter les ombres , et

empêcher qu'elles n'approchent du sang des victimes

avant que vous ayez consulté le devin Tirésias : il

ne tardera point à paraître, et c'est de lui que vous

devez apprendre la route que vous devez tenir pour

arriver heureusement à Ithaque.

A peine Circé eut-elle fini de parler, que l'.Vurore

parut sur son trône d'or : je prends mes habits;

c'étaient des présents de la déesse , et ils étaient ma-

gnillques; elle-même se para, prit une robe de toile

d'argent et d'un travail exquis, l'arrêta avec une

ceinture d'or, et se couvrit la tète d'un voile fait par

les Grâces.

Je cours réveiller mes compaguous. Mes amis

,

vous voulez partir; réveillez-vous doue; le temps

presse ,
profitons de la permission que nous en donne

la déesse. Cette nouvelle les comble de joie, et ils

font la plus grande diligence.

Mais , au moment du départ, j'éprouvais encore

un grand malheur. Elpénor, le plus jeune de tous,

et le moins sage, le moins valeureux, chaud du vin

qu'il avait bu la veille avec excès , était monté sur

une des plates-formes du palais , poiu- y prendre le

frais et s'y reposer à l'aise : le bruit que nous fî-

mes et les préparatifs de notre départ le réveillent

en sursaut; il se lève précipitamment, et, au lieu

de prendre le chemin de l'escalier, il marche à demi

endormi devant lui, il tombe du haut du toit, se

tue, et va nous précéder sur les bords du Cocyte.

Mes compagnons s'assemblent autour de moi pour

prendre mes ordres : je leur déclarai alors que leur

attente allait être trompée, qu'ils se flattaient sans

doute que nous allions prendre la route d'Ithaque;

mais que Circé exigeait de moi que je fisse aupara-

vant un autre voyage, et qu'il fallait que j'allasse

tout de suite et que je tentasse de descendre dans

le royaume de Pluton et de Proserpine, pour y con-

1 sulter l'ombre du devin Tirésias.

j

Ils en furent consternés , s'arrachèrent les che-

]

veux de douleur, et jetèrent des cris lamentables :

mais tout cela était inutile, et il n'y avait aucun

I

moyen de contredire ou d'éluder les ordres de la

1
déesse. Elle vint nous trouver au moment que nous

allions nous embarquer ; elle fut témoin de leurs lar-

mes amères , attacha dans notre vaisseau deux mou-

tons noirs , un mâle et une femelle , et disparut sans

être aperçue : car qui peut suivre et découvrir les

traces d'une divinité, lorsqu'elle veut dérober sa

marche aux veux des mortels.'
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Avec le vent favorable que nous donna Circé,et les ef-

forts de nos rameurs , nous voguâmes lieureusement , et

arrivâmes, vers le coucher du soleil , à l'extrémité de l'O-

céan : c'est là qu'habitent les Ciinmériens : une éternelle

nuit étend ses sombres voiles sur ces malheureux. Kous

abordàmessurces tristes rivages ; nous y mimes notre vais-

seau à sec, débarquâmes nos victimes , et courûmes cher-

£her l'endioit que Circé nous avait marqué. Nous y creu-

sâmes une fosse , fîmes les libations ordormées et les vœux
prescrits pour les ombres : j'égorgeai ensuite les victimes

sur la fosse. Nous sommes bientôt environnés de vains

fantômes , qui accourent du fond de l'Érèbe
, je les écarte

avecmon épée, et j'empêche qu'ils n'approchent du sangdes

victimes avant que je n'aie entendu la voix de Tirésias.

L'ombre d'Elpénor fut la première qui se présenta à moi :

nous avions laissé son corps sans sépulture. L'empresse-

ment que nous avions de partir nous avait fait négliger ce

devoir : il s'en plaignit , et me conjura
,
par mon père

,
par

Pénélope, et par mon fils, de nous souvenir de lui quand

nous serions arrivés dans l'ile de Chcé. Je sais, me dit-il,

que vous y aborderez encore en vous en retournant; bril-

lez mon corps avec toutes mes armes , et élevez-moi un

tombeau sur le bord de la mer, afin que tous ceux qui pas-

seront sur cette rive apprennent mon malheureux sort.

Tout à coup je vis paraître l'ombre de ma mère Anliclée
;

elle était tille du magnanime Autolycus , et je l'avais laissée

pleine de vie à mon départ pour Troie. Je m'attendris en

la voyant ; mais , quelque touché que je fusse
,
je ne la lais-

sai point approcher avant l'arrivée de Tirésias. Je l'aper-

çois enfin
,
portant un sceptre à la main ; il me reconnut et

me parla le premier. Fils de Laërte , me dit-il
,
pourquoi

avez-vous quitté la lumière du soleil pour venir voir cette

sombre demeure .' Vous êtes bien mallieureux ! éloignez-

vous , détournez votre epée , afin que je boive de ce sang

,

et que je vous annonce ce que vous voulez savoir de moi.

J'obéis : l'ombre s'approche , boit , et me prononce ces

oracles : Ulysse , vous voulez retourner heureusement dans

votre patrie : un dieu vous rendra ce retour difficile et la-

borieux; Neptune est encore irrité contre vous, et veut

venger son fils Polyplième. Cependant , malgré sa colère,

vous y arriverez après bien des travaux et des peines : mais

vous passerez par l'ile de Trinaciie ; vous y verrez des

bœufs et des moutons consacrés au Soleil qui voit tout : n'y

touchez pas , empêchez vos compagnons d'y loucher ; car

si vous manquez à ce que je vous recommande
,
je vous

prédis que vous périrez , vous , votre vaisseau et vos com-

pagnons. Si
,
par le secours des dieux , vous échappez à

cette tentation dangereuse , vous aurez la consolation de

revoir Ithaque, mais après de longues années, et après avoir

perdu tout votre monde. Vous trouverez dans votre palais

de grands désordres , des princes insolents qui poursuivent

Pénélope : vous les punirez. Mais après que vous les au-

rez sacrifiés à votre vengeance, prenez une rame, mettez-

vous en chemin , et marchez jusqu'à ce que vous arriviez

chez des peuples qui n'ont aucune connaissance de la ma-
rine. Vous rencontrerez un passant qui vous dira que vous

portez un van sur votre épaule; alors, sans lui faire aucune

question, plantez à terre votre rame, offrez en sacrifice à
Neptune un mouton, un taureau et un verrat, c'est-à-dire

un pourceau mâle : offrez ensuite des hécatombes parftiites à
tous les dieux qui habitent l'Olympe, sans en excepter un
seul; après cela, du sein de la mer sortira le trait fatal qui

vous donnera la mort , et vous fera descendre dans le tom-

beau à la fin d'une vieillesse exempte de toute infirmité , et

TOUS laisserez vos peuples heureux. Voilà tout ce que j'ai à
vous prédire.

Je remercie cette ombre vénérable ; et voyant ma mère
triste et en silence

, je lui en demandai la raison. C'est , me
répondit-il

,
qu'il n'y a que les ombres à qui vous permet-

tez d'approcher de la fosse et de boire du sang qui puissent

vous recoimaitre et vous parler.

Je profitai de cet avis. En effet, dès que ma mère eut

bu , elle me reconnut , et me parla en ces termes : Mon fils

,

comment étes-vous venu plein encore de vie dans ce sé-

jour de ténèbres ? Ma mère , lui répondis-je , la nécessité

de consulter l'ombre de Tii'ésias m'a fait entreprendre ce

terrible voyage. J'erre depuis longtemps, éloigné d'I Ilia-

que , sans pouvoir y aborder. Mais vous , ma mère , com-

ment èles-vous tombée dans les liens de la mort .' C'est , ré-

pondit cette tendre mère, c'est le regret de ne plus vous voir,

c'est la douleur de vous croire exposé tous les jours à de

nouveaux périls, c'est le souvenir si touchant de vos ra-

res qualités, qui ont abrégé ma vie. .\ ces mots, je voulus

embrasse/' cette chère ombre ; trois fois je me jetai sur elle,

et trois fois elle se déioba à mes embrassements.

Je vis ensuite arriver les femmes et les filles des plus

grands capitaines. La première qui se présenta , ce fut Tjto,

fille du grand Salmonée, et femme de Crétliée, fils d'ÉcIus ;

elle avait eu de Neptune deux enfants, Pélias qui régna à lol-

cos , où il fut riche en troupeaux , et Nélée
,
qui fut roi de

Pylos sur le fleuve Amathus ; et de Crétliée son mari, jEson,

Pliérès et Amythaon
,
qui se plaisaient à dresser des che-

vaux.

Après Tyro, je vis approcher la fille d'.\sopus, An-

tiope, qui eut de Jupiter deux fils, Zétlius et Ampbion,

les premiers qui jetèrent les fondements de la ville de Thè-

bes , et élevèrent ses tours et ses murailles. Alcmène

,

femme d'.\mphitryon et mère du fort , du patient et du

courageux Hercule, parut après elle, ainsi que Mégare,

épouse de ce héros. Je vis aussi Épicaste, mère d'Œdipe,

qui, par son imprudence, commit un grand forfait en épou-

sant son fils , son propre fils
,
qui venait de tuer son père.

Après Épicaste, j'aperçus Chloris, la plus jeune des fil-

les d'Ampliion', fils de Jasius. Nélée l'épousa à cause de sa

parfaite beauté; elle régna avec lui à Pylos, et lui donna

trois fils , Nestor, Chromius et le fier Péridymène , et un«

fille nommée Péro, qui par sa beauté et sa sagesse fut la meî"

veille de son temps.

Chloris était suivie de Léda , qui fut femme de Tyndare,

et mère de Castor, grand dompteur de chevaux , et de Pol-

lux, invincible dans les combats du ceste. Ils sont les seuls

qui retrouvent la vie dans le sein même de la mort.

Après Léda vint Épimédée, femme d'Alœus : elle eut deux

fils, dont la vie fut très-courte, le divin Otus et le célèbre

Épliiallès , les deux plus grands et les deux plus beaux hom-

mes que la terre ait jamais nourris ; car ils étaient d'une
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taille piodiglpuse, el d'uim beauté si granile, qu'elle ne le

tklul qu'il la beauté d'Orion : ce sont eux qui enti epi irent

d'entasser le mont Ossa sur l'Olympe, el le l'élion sur

l'Ossa , afin de pouvoir escalader les cieux. Jupiter les fou-

droya, pour les punir de leur audace.

Je \ is ensuite l'bèdre, Procris , et la belle Ariadne, 011e

de l'implacable Minos, que Tbésée enleva autrefois de

Cri-te. Après Ariadne, parurent Miera, Clyniène, et l'o-

dieuse l'jipliile, qui préféra un collier d'or à la vie de son

mari. ^lais je ne puis vous nonnner toutes les femmes et

toutes les filles des grands personnages qui passèrent de-

vant moi : les astres (pii se lèvent m'avertissent qu'il est

temps il{' se reposer, ou ici , dit Ulysse à Alcinoiis , dans

votre masuilique palais, ou sur le vaisseau que vous m'a-

vez fait écpiiper.

Arélé , les l'iiéaciens et leur roi
,
parurent enc'liantés de

tout ce que leur racontait le fils île Laérte ; ils résolurent

de lui faire de nouveaux présents qui pussent le dédomma-

ger de ses pertes , et le pressèrent de rester encore quelques

jours avec eux , et d'achever l'histoire de ses aventures et

de ses malheurs.

N'auriez-vous pas vu , lui dit .\lcinoiis , n'auriez vous pas

vu dans les enfers quelques-uns de ces héros qui ont été

avec vous au siège de Troie, et qui sont morts dans cette

expédition .'

Après que Proserpine, répliqua Ulysse, eut fait retirer les

ombres dont je viens de parler, je vis arriver celle d'Aga-

memnon , environnée des âmes de tous ceux qui avaient été

tués avec lui dans le palais d'Égislhe. A cette vue je fus saisi

de compassion, et, les larmes aux yeux, je lui dis : Fils

d'Atrée , le plus grand des rois , comment la Parque cruelle

vous a-t-elle fait éprouver son pouvoir? Il me raconte sa fm

déplorable. Vous n'avez rien à craindre de semblable de lu

fille d'Icarius , ajoute Agamemnon ; votre Pénélope est un

modèle de prudence et de sagesse : ne souffrez pas cepen-

dant que votre vaisseau entre en plein jour dans le port

d'Ithaque, .\vez-vous appris quelque nouvelle de mon fils

Oreste ? Je ne sais , lui répondis-je , ce qu'il est devenu.

Nous vimes alors les ombres d'Achille, de Patrocle, d'.\n-

tiloqae et d'Ajax. Comment, me dit Achille, avez-vous eu

l'audace de descendre dans le palais de Pluton ? Je lui eu

dis la raison. Mon fils, me répliqua alors .Achille, suil-d

mes exemples? se distingue-t-il à la guerre, et promet-il

d'être le premier des héros ? Savez-vous quelque chose de

mon père? Je n'ai appris, lui dis-je , aucune nouvelle du

sage Pelée : mais pour Néoptolème , il ne cède la gloire du

courage à aucun de nos héros ; il a immolé à vos mânes une

infinité de vaillants hommes. X ces mots, l'âme d'Achille,

pleine de joie du témoignage que je venais de rendre à la

valeur de son lils, s'en retourna à grands pas dans une

prairie parsemée de fleurs.

Les autres âmes s'arrêtèrent pour me conter leurs peines

et leurs douleurs. Mais l'ombre d'Ajax , fils de Télamon , se

tenait un peu à l'écart , toujours possédé par la fureur où

l'avait jeté la victoire que je remportai sur lui , lorsqu'on

m'adjugea les armes d'Achille.

Je vis l'illustre fils de Jupiter, Minos, assis sur son

trône, le sceptre à la main, et rendant la justice aux morts.

4Ju peu plus loin j'aperçus le grand Orion, encore en

équi|)age de chasseur. Au delà c'était Titye ; deux vau-

tours lui déchirent le foie, pour le punir de son audace.

Après Titye, je vis Tantale, plongé dans un étang, sans

pouvoir se désaltérer. Le tourment si connu de Sisyphe

ne me parut pas moins terrible.

Après Sisyphe
,
j'aperçus le grand Hercule , c'csl-à-dire

son image , car pour lui il est avec les dieux immortels , et

assiste à leurs festins : son arc toujours tendu, el la flèche

appuyée sm' la corde , il jetait des regards terribles , comme
prêt à tirer. Hercule me reconnut, et s'écria : Ah! mal-

heureux Ulysse, es-tu aussi poursuivi par le même destin

qui m'a persécuté pendant la vie? .Vprès avoir conté ses

travaux., il s'enfonce dans le ténébreux séjour, sans atten-

dre ma réponse.

Je demeurai quelque temps encore , dans l'espérance de

voir quelque autre des héros les plus célèbres, comme

Thésée et Pirithous; mais je craignis enfin que la sévère

Proserpine n'envoyât du fond de l'Érèbe la UTrible tête

de la Gorgone, pour l'exposer à mes yeux. Je regagnai

donc promptement mon vaisseau , et , à l'aide des rames

et du vent
,
je m'éloignai de ces funèbres bords.
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Afiivés promptement à l'ile d'.Ca , nous entrons dans le

port; et dès que l'aurore eut annoncé le retour du soleil,

j'envoie chercher le corps d'Elpénor, qui était mort le jour

de mon départ. Je lui rends les honneurs funèbres, et lui

élève un tombeau , au haut duquel je place sa rame. A peine

avions-nous achevé
,
que Circé arrive , suivie de ses fem-

mes et avec toutes sortes de rafraio.liissements. Reposez-

vous à présent, nous dit-elle, profilez de ces provisions;

demam vous pourrez vous rembaripier pour continuer votre

route. Je vous enseignerai moi-même ce que vous devez

faire pour éviter les malheurs où vous précipiterait votre

imprudence.

La déesse me tira à l'écart , et voulut savoir tout ce qui

m'était arrivé dans mon voyage ; je lui en fis le détail ; après

quoi elle me dit : Vous avez encore d'autres dangers à cou-

rir. Vous trouverez dans votre chemin les Sirènes. Elles

enchantent tous les hommes qui arrivent près d'elles. Pas-

sez sans vous arrêter, et ne manquez pas de boucher avec

de la cire les oreilles de vos compagnons , de peur qu'ils ne

les entendent. Pour vous, si vous avez la curiosité d'en-

tendre sans danger ces voix délicieuses, faites-vous bien

lier auparavant à votre mât; et si, transporté de plaisir,

vous ordonnez à vos gens de vous détacher, qu'iJs vous

liçnt au contraire plus fortement encore.

Sorti de ce péril , vous tomberez dans un autre ; vous

aurez à passer devant Charybde et Scylla. Si quelque vais-

seau approche malheureusement de l'un de ces deux écueils,

il n'y a plus d'espérance pour lui. Le seul qui se soit tiré de

ces abîmes, c'est le célèbre navire .\rgo, qui, chargé de

la fleur des héros de la Grèce ,
passa par là en revenant

de la Colchide ; et c'est à Junon que le chef des Argonau-

tes, Jason, dut alors son salut. De ces deux écueils, l'un

porte sa cime jusqu'aux cieux. Il n'y a point de mortel

qui y put monter ni en descendre. C'est une roche unie el
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tisse, comme si elle était taillée et polie. Au milieu il y a

une caverne obscure dans laquelle demeure la pernicieuse

Sevlla. Sa voix est semblable aux iiigissements d'un jeune

lion C'est un monstre affreux; elle a douze griffes qui

font horreur, six cous d'une longueur énorme, et sur cha-

cun une tète épouvantable avec une gueule béante garnie

de trois rangs de dents. L'autre écueil n'est pas loin de là

,

il est moins élevé ; on voit dessus un figuier sauvage dont

les branches, chargées de feuilles, s'étendent fort loin.

Sous ce figuier est la demeure de Cliarybde ,
qui engloutit

les Ilots et les rejette ensuite avec des mugissements hor-

ribles. Éloignez-Tous-en , surtout quand elle absorbe les

Ilots; passez plutôt du côté de Scylla, car il vaut encore

mieux que vous perdiez quelques-uns de vos compagnons

que de les perdre tous et de périr vous-même.

Mais, lui dis-je alors, si Scylla m'enlève six de mes

gens pour chacune de ses six gueules, ne pourrai-je pas

m'en venger ?

Ah ! mon cher Ulysse, toujours tenter l'impossible, même
dans l'état où vous êtes! Toute la valeur humaine ne sauJ

rait résister à Scylla. Le plus sitr est de se dérober à sa

fureur par la fuite. Passez vite : invoquez Cratée , qui a

aiis au monde ce monstre horrible ; elle arrêtera sa vio-

tence, et l'empêchera de se jeter sur vous. Vous arrive-

rez à Trinacrie, où paissent des troupeaux de bœufs et

lie moutons ; ils appartiennent au Soleil , et il en a donné

h garde à Phaétuse et à Lampélie , deux nymphes ses fd-

(BS, qu'il a eues de la déesse Néérée. Gardez-vous de lou-

cher à ces troupeaux, si vous voulez éviter la perte certaine

(le votre vaisseau et de vos compagnons.

.\insi parla Circé : l'aurore vint annoncer le jour; la

déesse reprit le chemin de son palais , et je retournai à mon
vaisseau. Je donne aussitôt l'ordre pour le départ; on lève

Vancre , et nous voguons avec un vent favorable. J'instruis

alors mes compagnons des avis que Circé venait de me
ilonner : pendant que je les entretenais , nous arrivons à

nie des Sirènes. Nous exécutons à la lettre ce qu'on nous

avait prescrit, et nous échappons à ce premier danger ; mais

BOUS n'eûmes pas plus tôt quitté cette île, que j'aperçus

une fumée affreuse
, que je vis les Ilots s'amonceler, que

'entendis des mugissements horribles. Les bras tombent à

mes compagnons, ils sont saisis de crainte, ils n'ont la force

Mi de ramer ni de faire aucune manoeuvre. Je les presse

,

je les exhorte : Jupiter, lem- dis-je , Jupiter veut peut-être

que notre vie soit le prix de nos grands efforts ; éloignons-

nous de l'endroit où vous voyez cette fumée et ces flots

amoncelés. On m'obéit ; mais nous nous approchions de

Scylla; 'et pendant que nous avions les yeux attachés sur

cette monstrueuse Charybde pour éviter la mort dont elle

nous menaçait, Scylla alonge son cou, et enlève avec ses

six gueules six de mes compagnons. Je v is encore leurs

pieds et leurs mains qui s'agitaient en l'air comme elle les

enlevait , et je les entendis qui m'appelaient à leur secours.

Mais ce fut pour la dernière fois que je les vis et que je les

entendis ; non ,
jamais je n'éprouvai de douleur aussi vive

et aussi désolante. Nous marchions toujours cependant, et

^ nous nous trouvâmes vis-à-vis de l'île du Soleil. J'ordonnai

à mes compagnons de s'en éloigner, en leur rappelant les

menaces que m'avaient faites Cuce et Tirésias.

Euryloque prit al.iis la parole, et me dit d'ini ton fort

aigre : Il faut, Ulysse, que vous soyez le plus dur et le plus

unpitoyable des hommes. Nous sommes accablés de lassi-

tude ; nous trouvons un port commode , un pays abondant

en rafraîchissements ; et vous voulez que nous tenions la mer
pendant la nuit, qui est le temps des orages etdesteiupê-

tes ! Ne vaut-il pas mieux descendre à terre , manger et

dormir sur le livage, et attendre l'aurore pour gagner le

large.'

Tous mes gens furent de son avis : seul contre tous
, je

ne pus leur résister; mais je leur fis promettre avec ser-

ment qu'ils ne tueraient aucun des bœufs ou des moutons
qu'ils trouveraient à terre. Ils le jurèrent tous ensemble.

Nous descendîmes à terre. La nuit fut effectivement très-

orageuse, la tempête dura un mois entier. Tant que durè-

rent nos provisions , on s'abstint de toucher aux troupeaux

du Soleil. Mais un jour que je m'étais enfoncé dans un bois

voisin pour adresser paisiblement mes prières aux dieux

de l'Olympe , Euryloque profita de mon absence pour re-

présenter à mes compagnons que la nécessité ne connais-

sait point de loi, et que la faim qui les dévorait les dispensait

du serment qu'ils avaient fait d'épargner les troupeaux du
Soleil. Choisissons-en quelques-uns , leiu- dit-il , des meil-

leurs, pour en faire un sacrifice aux inimoitels. .arrivés à

Ithaque, nous apaiserons le père du jour par de liches

présents. S'il a juré notre perte, ne vaut-il pas encore mieux

périr au milieu des Ilots
,
que de mourir lentement de faim

dans cette île déserte?

Ce pernicieux conseil fut loué et suivi. Le sacrifice était

déjà commencé quand je revins
; je sentis en m'approchant

une odeur de fumée , et je ne doutai pas de mon malheur.

La belle Lampélie alla porter au Soleil la nouvelle de cet

attentat. Ce dieu s'en plaignit au maître du tormerre, et la

perte de mes compagnons et de mon vaisseau fut résolue.

Quand j'eus regagné mon vaisseau
, je fis à mes compa-

gnons de sévères réprimandes; mais le mal était sans re-

mède, et ils passèrent sixjours entiers à faire bonne chère.

La tempête ayant cessé
,
pour ne point perdre de temps

nous nous renibaïquAmes. Dès que nous eûmes perdu l'île

de vue , à peine étions.nous en pleine mer, ne voyant pres-

que plus que le ciel et les Ilots
,
que du liane d'im nuage

obscur sortit le violent Zéphire , accompagné d'im déluge

de pluie et d'affreux tourbillons. Notre navire en devient

le jouet et la victime ; il nous porte dans le gouffre de Cha-

rybde. Je me prends en y entrant à ce figuier sauvage dont

je vous ai parlé
; je demeure suspendu à ses branches jus-

qu'à ce que je voie sortir de cet abîme les débris de mon
vaisseau. Je me précipite sur le màt à demi-brisé , et pen-

dant neuf jours j'erre ainsi porté au gré des vents et des

flots , et le dixième jour j'aborde dans l'île d'Ogygie. Ca-

lypso
,
qui en est souveraine, m'y reçut et m'y traita avec

bonté.
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Les Phéaciens écoutaient le récit des aventures d'Ulysse

dans un silence d'admiration qui dura encore quand il eut

cessé de parler. Enfin Alcinoùs, leur roi, prit la parole, et
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lui (lil : Je ne crois pas ,
prince d'Illiaque

,
que vous épiou-

viez, en sortant de mes Jitals, les traverses (pii vonsont

tant fait souffrir. Oui, j'espère que vous reverre/, bientôt

votre patrie , mais je \ eux réi)arei- vos pertes , et (pic vous

y arriviez plus riel»^ encore que si vous emportiez le 1)U-

tin que vous avez fait à Troie Nous ajouterons donc à

tous nos présents cliacun un tri'i)i(^d et une cuvette d'or.

Tous les princes a|iplau(lirent au discours d'Alciuous,

et se retirèrent dans leur palais pour allei prendre quelque

repos. Le lendemain, dès que l'étoile du matin eut l'ait

place à l'aurore, on ol'fi it à Jupiter le sacrifice <l'un taureau,

et l'on prépara un grand festin; Démodocus le rendit dé-

licieux par ses chants admirables. Mais Ulysse tournait

souvent la tête pour regarder le soleil ilont la course lui

paraissait trop lente ; (juand il pencha vers sou coucher,

sans perdre un moment , il adressa la panile aux Pbéa-

ciens, et surtout à leur- roi : l'aitcs pronq)temeut vos liba-

tions , je vous eu supplie , afin que vous me renvoyiez dans

l'heureux état où vous m'avez mis, et que je vous dise

mes derniers adieux. Vous m'avez comblé de présents : que

les dieux vous en récompensent, et vous donnent toutes

les vertus ! qu'ils répandent sur vous à pleines mains toutes

sortes de prospérités , et qu'ils détournent tous les maux

de dessus vos peuples!

Puis s'adressant à Areté, et lui présentant sa coupe pleine

d'un excellent vin , il lui parla en ces termes : Grande prin-

cesse, soyez toujours heureuse au milieu de vos États , et

que ce ne soit qu'au bout d'une longue vieUlesse que vous

payiez le tribut que tous les hommes doivent à la naturel

Je m'en retourne dans ma patrie , comblé de vos bienfaits.

Que la joie et les plaisirs n'abandonnent jamais cette de-

meure, et que, toujours aimée et estimée du roi votre

époux et des princes vos enfants , vous receviez continuel-

lement de vos sujets les marques d'amour et de respect

qu'ils vous doivent!

En achevant ces mots , Ulysse sort de la salle, il ariive

au port : ou embarque les provisions, on part, et les ra-

meurs font blanchir la mer sous leurs efforts.

Cependant le sommeil s'empare des paupières d'Ulysse

,

et lui fait oublier toutes ses peines. Le vaisseau qui le porte

fend les flots avec rapidité; le vol de l'épervier, qui est le

plus vite des oiseaux , n'aurait pu égaler la célérité de sa

course : et quand l'étoile bi illante qui annonce l'arrivée de

l'aurore se leva, il aborde aux terres d'Ithaque; il entre

dans le port du vieillard Phorcys , un des dieux marins. Ce

port est couronné d'un bois d'oliviers
,
qui

, par leiu- ombre,

y entretieiment une haîcheur agréable; et près de ce bois

est un antre profond et délicieux, consacré aux Naïades.

Ce lieu cbaïuiant est arrosé par des fontaines dont l'eau

ne tarit jamais.

Les rameurs d'Ulysse entrent dans ce port
,
qu'ils con-

naissaient depuis longtemps. Ils descendent à terre, enlè-

vent le roi d'ithaciue, l'exposent sur le rivage, sans qu'il

s'éveille; mettent tous ses habits, tous .ses présents, au

pied d'un oliviei', hors du chemin, de peur qu'ils ne fus-

sent exposés au pillage, si quelqu'un venait à passer. Ils

se rembarquent ensuite , et reprennent la route de Schérie.

Neptune irrité de voir Ulysse dans sa patrie, malgré

les menaces qu'il lui avait faites et le désir qu'il avait de l'en

empêcher, s'en plaint à Jupiter. Le maître du toimeire

lui laisse toute la liberté de se venger sur les Pliéaciens

,

ei de les punir de l'accueil qu'ils avaient f.iit au roi d'Itha-

que , et des moyens qu'ils lui avaient fournis pour revoir

promptcmcnt ses Étals. Neptune, satisfait, l'en remercie;

et le lils de .Saturne lui suggère la manière dont il doit exer-

cer sa vengeance. Quand tout le peuple , lui dit-il , sera sorti

de la ville pour voir arriver le vaisseau qui a transporté

Ulysse dans sa patrie, et qu'on le verra s'avancer ii pleines

voiles , cliange/.-le tout à coui) en un grand rocher près de

la terre, et conservez-lui la figure de vaisseau, afin que

tous les hommes qui le verront soient frap|iés de crainic et

d'étonnement; ensuite couviez leur ville d'une haute mou-

tagne qui ne cessera jamais de les elViaver.

Neptune se rendit promptement ;i l'ilc de Schérie, et fit

à la lettre ce que Jupiter venait de lui permettre. Alciiious,

à la vue de ce prodige , se rappela ce que lui avait prédit

son père; il le raconta aux Phéacicns, et, après avoir so-

lennellement renoncé à conduire désoiinais les étrangers

qui aborderaient dans leur ile, ils tâchèrent d'apaiser Nep-

tune , en lui immolant douze taureaux choisis.

Cependant Ulysse se réveille ; il ne reconnaît pas [a terre

chérie après laquelle il avait tant soupiré. Minerve avait

enveloppé ce héros d'un épais nuage qui l'empêchait de

rien distinguer ; elle voulait avoir le temps de ra\ ertir des

[irécautions qu'il avait à prendre; car il était important

qu'il ne fût pas reconnu lui-même ni de sa feinuie , ni d'au-

cun de ses sujets , avant qu'il eût tiré vengeance des jiour-

suivants de Pénélope. Ulysse s'écria donc en s'éveilUuit :

Malheureux quejesuis, dans quel pays me trouvé-je ? Grands

dieux ! les Phéaciens n'étaient donc pas si sages ni si justes

que je le pensais : ils m'avaient promis de me ramener à

ma chère Ithaque, et il m'ont exposé sur une terre étran-

gère.

Pendant qu'il est plongé dans ces tristes pensées, Mi-

nerve s'approche de lui sous la figure d'un jeune berger.

Ulysse, ravi de cette rencontre, lui adresse ces paroles ;

Berger, je vous salue ; ne formez pas contre moi de mau-

vais desseins , sauvez-moi toutes ces richesses ( en lui mon-

trant les présents qu'on avait débarqués sur le rivage), et

sauvez-moi moi-même. Je vous athesse mes prières comme
à un dieu tutélaire , et j'embrasse vos genoux comme votre

suppliant. Quelle est cette terre ? quel est son peuple ?

Est-ce une ile.' ou n'est-ce ici que la plage de quelque con-

tinent.'

Ce pays est célèbre, Iiii répondit Minerve; c'est une ile

qii on appelle Ithaque. J'enai fort entendu parler, dit Ulysse,

qui voulait dissimuler son nom et sa joie. 11 se donne même

il la déesse pour un Cretois qu'une affaire malheureuse for-

çait à chercher un asile loin de sa patrie. La déesse sourie

de sa feinte, et le prenant par la mam, elle lui parla eu

ces termes : O le plus dissimulé des mortels, homme iné-

puisable en détours et en finesse , dans le sein même de

votre patrie vous ne pouvez vous empêcher de recourir à

vos déguisements ordinaires! Mais laissons-là ces trompe-

ries. Ne reconnaissez-vous point encore Minerve qui muis

assiste, qui vous soutient, qui vous a tiré de tant de dan-

gers, et procuré enfin un heureux retour dans votre i>a-

liie? Gardez-vous bien de vous faire connaître à personne :
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sou(Tiez dans le silence tous les maux , tous les affionts et

toutes les insolences que vous aurez à essuyer de la part des

poursuivants et de vos sujets.

Ke ni'abusez-vous pas
,
grande déesse? répliqua Ulysse

;

est-il bien vrai que je sois à Itliaque?

Vous êtes toujours le même, repartit Minerve, tou-

jours soupçonneux et défiant. En achevant ces mots , elle

dissipe le nuage dont elle l'avait enviroimé, et il reconnut

avec transport la terre qui l'avait nourri. Après cela, il

chercha avec la déesse à mettre ses trésors en sûreté dans

l'antre des Naïades , à la garde desquelles il se confia
;
puis

il la pria de lui inspirer la même force et le même courage

quelle lui avait inspirés lorsqu'il saccagea la superbe ville

de Piiam. Je vous protégerai toujours, répondit Minerve :

. mais, avant toutes choses , je vais dessécher et rider voire

peau ; faire tomber ces beaux cheveux blonds , et vous

couvrir de haillons : ainsi changé , allez trouver votre li-

dèle Eumée , à qui vous avez donné l'mtendance d'une par-

lie de vos troupeaux; c'est un homme plein de sagesse,

et qui est entièrement dévoué à votre fils et à la sage Péné-

lope. Demeurez près de lui pendant que j'irai à Sparte cher-

cher Téléraaque
,
qui est allé chez Ménélas pour apprendre

de vos nouvelles. En finissant ces mots , elle touche Ulysse

de sa baguette, et le métamorphose en pauvre mendiant;

«t, après avoir pris les mesures les plus propres à faire

réussir les projets de vengeance du fUs de Laërte, la fille

de Jupiter s'envole k Sparte pour ramener 'félémaque.

«s»«»««A«e
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Ulysse s'éloigne du port où il avait entretenu Minerve

,

s'avance vers sa demeure , et trouve Eumée sous des por-

tiques qui régnaient autour de la belle maison qu'il avait

bàlie de ses épargnes. Les cliiens , apercevant Ulysse sous

la ligure d'un mendiant, se mirent à aboyer, et l'auraient

dévoré , si le maître des pasteurs ne fût accouru promple-

ment. Quel danger vous venez de courir! s'ccria-t-il. Vous
m'avez exposé à des regrets éternels ; les dieux m'ont en-

voyé assez d'autres déplaisirs sans celui-là. Je passe ma
vie à pleurer J'absence et peut-être la mort de mon clier

maître.

En achevant ces mots, U fait entrer Ulysse, et l'invite

a s'asseoir. Celui-ci , ravi de ce bon accueil , lui eu témoi-

gne sa recoiynaissance avec une sorte d'étormement. Eumée
lui réplique que

,
quand il serait dans un état plus vil , il ne

lui serait pas permis de le mépriser. Tous les étrangers

,

lui dit-il, tous les pauvres sont sous la protection spéciale

de Jupiter, c'est lui qui nous les adresse. Je ne suis pas

en état de faire beaucoup pour eux
,
j'aurais plus de liberté

si mon cher maître était ici ; mais les dieux lui ont fermé
toute voie de retour. Je puis dire qu'il m'aimait : et que d'a-

vantages n'aurais-je pas rethés de son affection , s'il avait

TieilU dans son palais ! mais il ne vit iieut-être plus.

Ayant ainsi parlé, il se pressa de servir à manger à

Ulysse
, et lui raconta tout ce qu'il avait à souffrir des pour-

suivants de Pénélope , et avec quelle douleur il les voyait

consumer les richesses immenses du roi d'Ithaque, dont

il lui fait le détail. Le prétendu mcudiant demande au bon
Eumée le nom de son maître, qu'il a peut-être vu dans

quelques-unes des contrées qu'il a parcourues. .\h! mon
ami, répondit l'intendant des bergers, ni ma maîtresse ni

son fils n'ajouteront [ilus de foi à tous les voyageurs qui se

vanteront d'avoir vu Ulysse ; on sait que les étrangers qui

ont besom d'assistance forgent des mensonges pour se ren-

dre agréables , et ne disent presque jamais la vérité. Peut-

êtie que vous même, bonhomme, vous inventeriez de

pareilles fables, si l'on vous donnait de meilleurs habits à

la place de ces haillons. Mais il est certain que l'àme d'U-

lysse est à présent séparée de son corps.

Mon ami , répondit Ulysse
,
quoique vous persistiez dans

vos défiances, je ne laisse pas de vous assurer, et même
avec serment

,
que vous verrez bientôt votre maître de re-

tour. Que la récompense pour la bonne nouvelle que je

vous aimonce soit prête; je vous demande que vous chan-

giez ces vêtements délabrés en magnifiques habits : mais

quelque besoin que j'en aie, je ne les recevrai qu'après son

arrivée, car je hais et je méprise ceux qui, cédant à la pau-

vreté , ont la bassesse de recourir à des fourberies.

Eumée, peu sensible à ces belles promesses, le pria de

n'en plus parler, et de ne point réveiller inutilement son

chagrin. Racontez-moi , lui dit-il, vos aventures ; dites-moi,

sans déguisement
,
qui vous êtes , votre nom , votre patrie

,

sur quel vaisseau vous êtes venu, car la mer est le seul

chemin qui puisse mener dans cette île.

Ulysse, à son ordinaire, luibàlit une fable; il feignit d'être

de l'île de Crète , fils d'un homme riche , et ajouta que l'en-

vie de voyager lui avait fait faire beaucoup de courses sur

mer
;
qu'il s'y était enrichi ; mais que , dans une expédition

sur le lleuve Égyptus , ses gens , contre son intention
,
pillè-

rent les fertiles champs des Égyptiens : ils en furent punis
;

les habitants les massacrèrent tous , ou les firent esclaves ;

lui-même se rendit au roi, qui lui sauva la vie, et, après

l'avoh- retenu dans son palais pendant sept ans , le renvoya

comblé de richesses et de présents. Il se confia à un Phé-

nicien, grand imposteur, qui le séduisit par de belles paro-

les. Je partis sur son vaisseau, dit Ulysse : une affreuse

tempête me jeta sur la terre des Thesprotes. Le héros Phi-

don, qui régnait dans cette contrée , me traita avec bonté et

avec magnificence; pressé de m'en retourner, je m'embar-

quai sur un vaisseau qui partait pour Dulichium. Le patron

et ses compagnons , malgré les ordres et les recommanda-

tionsde leur roi, me dépouillèrent de mes beaux habits, m'en-

levèrent mes richesses , me couvrirent de ces vieux hail-

lons , et me lièrent à leur mât. Je rompis mes hens pendant

la nuit
;
je me jetai à la mer, et j'abordai , à la nage , près

d'un grand bois où je me suis caché. C'est ainsi que les dieux

m'ont sauvé des mains de ces barbares , et qu'ils m'ont con-

duit dans laraaison d'un homme sage et plein de vertu.

Que vous m'avez touché par le récit de vos aventures!,

repartit Eumée : mais , soit que ce soient des contes , soit

que vous m'ayez dit la vérité , ce n'est pomt là ce qui m'o-

blige à vous bien traiter ; c'est Jupiter, qui préside à l'hospi-

talité , et dont j'ai toujours la crainte devant les yeux ; c'est

la compassion que j'ai naturellement pour les malheureux.

Que vous êles défiant! répondit Ulysse. Mais faisons un

I lailé vous et moi : si votre roirevient dans ses Étals, comme
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cl dans le lemps que je vous ai dit, vous niedoniierc/, des ha-

bits magnifiques, et un vaisseau liien (^'quipé pour me ren-

dre à Oulicliium ; et s'il nu revient pas
,
je consens que vous

me fassiez précipiter du liaut de ces grands rodiers.

Non , non , dit le bon Euniée , vous ne périrez pas de ma
main

,
quoi qu'il arrive. Que deviendrait ma réputation de

bonté que j'ai ai quise parmi les hommes? que deviendrait

ma vertu
,
qui m'est eucore plus précieuse que ma réputa-

tion, si j'allais vous ùter la vie, et violer ainsi toutes les

loisdc'l'liospitalité?

Mais l'heure de souper approche , mes bergers vont ren-

trer, et je vais tout préparer, et pour notre léger repas, et

poiu- le sacrifice qui doit le précéder.

Aussitôt il se met en mouvement, et, après avoir tout

disposé , il demande à tous les dieux par des vieux très-ar-

dents, qu'Ulysse revienne bientôt dans son palais, cl immo-

le ensuite les victimes; il en fait sept parts, et en présente

la plus honorable à son hôte. Celui-ci , ravi de cette distinc-

tion , lui en témoigne sa reconnaissance en ces termes :

Eumée , laigne le grand Jupiter vous aimer autant que je

TOUS aime i/our le bon accueil que vous me faites , en me
traitant avec tant d'honneur, malgré l'état misérable où je

me trouve!

Le souper fini , on songea à aller se coucher ? Ulysse ,
qui

craignait le froid de la nuit , dont ses haillons l'auraient mal

défendu, eut recours à un apologue pour se procurer un

bon manteau. Eumée , qui l'entendit , lui en fit donner un

par ses bergers , et lui prépara un bon lit auprès du feu.
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Minerve, qui venait de quitter Ulysse sur le rivage d'Itha-

que, se transporte à Lacédémone pour presser Télémaque

de quitter la cour de Méuélas. Hâtez-vous , lui dit la déesse

en l'abordant, hâtez-vous de retourner dans vos États. JJc

savez-vous pas que vos biens y sont la proie des poursuivant s

avides dePénélope.' Cette reineabandonuée necèdera-telle

pas enfin aux sollicitations même de sa famille
, qui semble

décidée à accepter les offres d'Eurymaque .' Prévenez re

malheur, engagez Ménélas à vous renvoyer; ne tardez pas

à aller mettre ordre à vos affaires. Je vous avertis encore

que les plus déterminés des poursuivants en veulent à vo-

tre vie , et qu'ils se tiennent en embuscade entre l'ile de Sa-

mos et celle d'Ithaque pour vous y surprendre à votre pas-

sage. Éloignez-vous donc de ces lies , ne voguez que la nuit

,

mettez pied à terre au premier endroit d'Ithaque où vous
alîorderez, a!lez trouver le fidèle Eumée, renvoyez votre

vaisseau sans vous dans un de vos ports , et faites partir

Emiiéede son côlé, pour donner avis à Pénélope de voire

retour.

La déesse disparaît aussitôt, et s'envole dans l'Olympe.

Tclémaque , empressé de lui obéir, réveille le fils de iNes-

tor. Hâtons-nous, lui crie-t-il, hâtons-nous, mon cher Pi-

sistrate , d'atteler notre char, et de nous mettre en chemin
pour Pylos. 11 est nuit encore , lui répondit le fils de Nestor

;

attendons le lever de l'aurore ; attendons que nous puis-

sions remercier Jlénélas , et donnez-lui le temps de faire

porter dans notrecliar les présents qu'il vous destine.

Dès que Icjorjr parait, le fils d'Lly.sse se lève: .Ménelag

l'avait prévenu, et il entre au même instant sous le beau

portii|rie où ses hôles avaient couché. Télémaque lut té-

moigne l'iriipatii'nce iju'il a d'aller retrouver sa mère. Mé-
nélas se rerrd , ai)rès avoir exigé qu'il lui étalât les présent»

qu'il voulait liri l'aire. Que ne consentm-vous, ajouta-t-il,

à traver ser la Crèce et le pays d'Argos .' je vous accompa-

gnerais avec plaisir, et il n'y a aucune de nos villes qui ne

vous fit l'accueil que mérite le fils du grand Ulysse.

Grand roi , dit Télémaque , vous n'ignorez pas combien

je suis nécessaire à Pénélope; vous savez le désordre que

mon absence peut causer dans mon palais ; souffrez donc

<pie je vous rpiittc promptement. Partez donc, puisque c'est

un devoir, lui répondit Ménélas; Hélène va donner ses or-

dres pour qu'on vous serve à manger ; et, pendant ce temps-

là, je vais chercher avec elle et avec mon iils Mégapenthe

ce que je pourrai vous offrir de plus précieux et de plus pro-

pre à me rappeler à votre souvenir.

Us reviennent bientôt tous trois , et Ménélas offre à Télé-

maque une coupe d'argent, et dont les bords sont de l'ot

le plus fin : c'était un chef-d'œuvre de l'art , et l'ouvrage

de Vulcain même. Mégapenthe met ensuite à ses pieds une

urne d'argent , et la belle Hélène lui présente un voile mer

veilleux qu'elle avait fait elle-même. Il vous servira, ha

dit-elle , cher Télémaque , à orner la princesse que vous

épou.serez. Le jeune prince le reçoit avec reconnaissance , et

ne peut se lasser- d'en admirer l'élégance et la richesse. Il

monte sur son char, et dit à ses illustres hôtes en les quit-

tairt : Plaise aux dieux qu'à mon arrivée , je puisse trouver

mon père, et lui conter toutes les marques de bonté ctdi

générosité dont vous m'avez comblé I

En finissant ces mots , il pousse ses coursiers , et , après

avoir passé chez Diodes, ils arrivent aux portes de Pylos.

Alors Télémaque dit au fils de Nestor : Vous m'aimez , cher

Pisistrate; vous savez combien iJ est important pour moi

d'arriver à Ithaque : souffrez donc que je me rende tout de

suite à mon vaisseau. Je connais Nestor et toute sa généra-

site : je suis incapable de lui résister; il voudra me retenir

et le moindre délai pourrait me devenir funeste.

Pisistrate cède à la prière de son ami ; il le mène sur le r: -

vage : fransportons vos présents , lui dit-il , sur votre vais-

seau ; montez-y vous-même ;
partez sans différer ; éloignez

,

vous avant que mon père sache notre retour, car il vien-

drait lui-même s'il vous savait ici, et vous forcerait à pro-

longer votre séjour.

Au moment que Télémaque finissait le sacrifice qu'il of-

frait à Minerve sur la poupe, pour implorer son secours,

il se présente à lui un étranger obligé de quitter Argos pour

un meurtre qu'il avait commis: c'était un devm,desceirdu

en droite ligne du célèbre Mélamprrs, qui demeurait an-

ciennement dans la ville de Pylos. II y possédait de gran-

des richesses et un superbe palais, que l'injustice et la

violence de Nélée, son oncle, l'avaient obligé d'abandon-

ner. Ce premier malheur le précipita dans beaucoup d'au-

tres ; il en fait à Télémaque le triste récit : ce jeune prince

en est touché, se découvre à lui, déclare son nom, sa

patrie, consent à le recevoir sur son vaisseau, et le fait

asseoir auprès de lui. On dresse le mât; on di'ploie les voi-

les; on se couche srn- les rames ; et à laide d'un vent favo-



rable envoyé par Minerve , on fl'ud rapidement les flots de

la mer : on passe les courants de Crunes et de Chalcis ;

on aiiive à la liauteur de Phée ; on côtoie l'Élide près de

l'embouchure du Pénée ; et alors , au lieu de prendre le

di'oil chemin à gauche entre Samos et Ithaque , Téléraaque

fait pousser vers les îles appelées Pointues, qui font partie

des Écliinades, pom- arriver à Ithaque par le côté du sep-

tentrion, et éviter par ce moyen l'embuscade qu'on lui

dressait du côté du midi , dans le détroit de Samos.

Pendant ce temps-là, Ulysse et Eumée étaient à table

avec les bergers. Ulysse
,
pour éprouver le chef de ses pas-

leurs, parut craindre de lui être à charge, et lui demanda

le chemin de la ville
,
pour y aller chercher de quoi vivre.

Eh ! bonhomme , lui dit Eumée en colère , avez-vous donc

envie de périr à la ville sans aucun secours ? quelle idée

de vouloir vous présenter aux poursuivants, et de compter

sur votre dextérité et votre adresse ! Vraiment les esclaves

qiii les servent ne sont pas faits comme vous ; ils sont tous

jeunes, beaux, et très-magnifiquement vêtus. Demeurez

ici, vous n'y êtes point à charge; quand le fils d'Ulysse

sera de retour, il vous donnera des habits tels que vous

devez les avoir, et vous fournira les moyens d'aller partout

où vous voudrez.

Ulysse , charmé de ces marques d'affection , en remercie

le bon Eumée. Il lui demande ensuite des nouvelles de sa

mère, de Laërte son père , et lui fait raconter son origine

à lui-même, et pai' quels malheurs il avait été réduit à l'es-

clavage. Eumée satisflt avec plaisir à toutes les demandes

d'Ulysse; et celui-ci, après l'en avoir remercié, le féU-

cita d'être tombé entre les mains d'un maiire qui l'ai-

mait , et qui fournissait abondamment à ses besoins.

Cependant Télémaque et ses compagnons abordent au

rivage d'Ithaque. Le jeune prince descend à terre, et leur

recommande de ramener le vaisseau dans le port de la

capitale : Je vais seul, leur dit-il, visiter \me terre que

j'ai près d'ici, et voir mes bergers; je vous rejoindrai

après avoir vu comment tout s'y passe. Alors le devin

Tliéoclymène lui demanda où il irait, et s'il pourrait

prendre la liberté d'aller tout droit au palais de la reine.

Dans un autre temps , lui répondit Télémaque
, je ne souf-

frirais pas «lue vous allassiez ailleurs; mais aujourd'hui ce

serait un parti trop dangereux. Comme il disait ces mots,
on vit voler un vautour, qui est le plus vite des messa-

gers d'Apollon ; il tenait dans ses serres une colombe.

Théoclymène tirant alors le jeune prince à l'écart, lui

déclare que c'est un oiseau des augures , et qu'il lui prédit

qu'il aura toujours l'avantage sur ses ennemis.

Que votre prédiction s'accomplisse, Théoclymène, lui

répondit Télémaque, vous recevrez de moi des présents

considérables. En attendant je charge Pirée, fds de Cly-

tus , de prendre soin de vous , et de ne vous laisser man-
que d'aucune des choses que demande l'hdspitalité.

Après ces mots, le fils d'Ulysse se met en chemin pour

aller visiter ses nombreux troupeaux , sur lesquels le bon
Eumée veillait avec beaucoup d'attention et de fidélité.
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A peme Eumée aperçoit-il Télémaque
, qu'il se lève avec

précipitation
;
les vases qu'il tenait lui tombent des mains

;

il court au-devant de son maître , il lui saute au cou , il

l'embrasse en pleurant : Vous voilà donc revenu, mon
cher prmce! hélas! j'avais presque perdu l'espérance de
vous revok. Qu'alliez-vous faire à Pylos .' que j'ai craint
pour vous les périls de ce voyage! Entrez, prince : voua .

trouverez tout dans l'ordre. Que ne venez-vous plus sou-
vent nous visiter et nous surveiller ?

Il est important, comme vous savez, répondit Téléma-
que, que je me tienne à la ville , et que j'observe de près
les menées des pomsuivants ; mais, avant que de m'y
rendre

,
j'ai voulu vous voir, et savoir de vous si ma mère

est encore dans le palais, et si elle n'a pas cédé enfin à
l'importunité des princes qui l'obsèdent.

Son courage et sa fidélité ne se sont point encore démen-
tis, mon cher fils; Pénélope est toujours digne de vous
et du divin fils de Laërte.

Télémaque entre , il aperçoit Ulysse
,
qui veut lui céder

sa place; son fils, qui ne peut le reconnaître, refuse de la

prendre par respect pour les lois de l'hospitaUté. Ils se

mettent à table , et , après le repas , Télémaque demande
quel est ce pauvre étranger. Eumée lui répète en peu de
mots le roman que lui a fait Ulysse. Son fils en paraît

touché, etvoudiait le secourir. Mais comment, lui dit-il,

vous introduire dans mon palais dans l'état où vous êtes?

il est rempli d'insolents
; je suis jeune , je suis seul contre

eux tous, et il me serait impossible de vous garantir des

insultes qu'ils ne manqueraient pas de vous foire.

Ulysse, prenant la parole, lui dit:0 mon cher prince,

puisque vous me permettez de vous répondie, j'avoue

que je souffre du lécit que vous me faites des désordres

que commettent sous vos yeux les poursuivants de Pé-

nélope. ,N'êtes-vous pas d'âge à les contenu' et à vous en

venger.' Que ne suis-je le fils d'Ulysse, ou Ulysse lui-

môme ? ou je périiais les armes à, la main daus mon pa-

lais, ou j'en chasserais tous ces fiers ennemis.

Les plus grands princes des îles voisines , de DuUchium

,

de Samos et de Zacynthe, les principaux d'Ithaque , voilà

ceux qui aspirent à la main de ma mère, voilà ceux qui

remplissent mon palais , et qui consument tout mon bien.

Ulysse lui-même , tout grand guerrier qu'il est , pourrait-il

,

s'il était seul, nous en déliwer?

Cependant, cher Eumée, courez à la ville, apprenez à

ma mère mon arrivée ; dites-lui que je me porte bien : mais

ne parlez qu'à elle, qu'aucun de ses amants ne le sache;

ils sèmeraient ma route de pièges, car ils ne cherchent

qu'à me faire périr.

Emnée, pressé de partir, se met en chemin. Minerve

apparaît dans ce moment à Ulysse, sans se laisser voir

à son fils. Fils de Laërte, lui dit-elle, il n'est plus à

propos de vous cacher à Télémaque; découvrez-vous à

lui; prenez ensemble des mesures pour faire périr ces

fiers poursuivants ; comptez sur ma protection
,
je com-

battrai à vos côtés. En finissant ces mots, elle le touche

de sa veige d'or , lui rend sa taille, sa bonne mine , sa pre-

mière beauté, et disparaît après ce nouveau changement
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TiSIémaque ^ étonné de cette métamorphose , le prend pour

un ilien, et lui promet des sacrifices. Vous vous trom-

pez, cher Télémaiine, lui dit alors Ulysse; ne me regar-

(li'Z pas comme un des immortels; je suis Ulysse, je suis

votre père, dont la longue absence vous a coûté tant de

larmes et de soupirs. En achevant ces mots , il l'embrasse

avec tendresse.

Mais Télémaque ne peut encore se persuader que c'est

son père. Non, vous n'êtes point Ulysse: c'est quelque

<liiMi ([0] veut m'ahuser par un faux espoir. .Mon cher Té-

ir'inii([ue, réplique Ulysse, que voire surprise et votre ad-

miialiiin ressent; le prodige qui vous étonne est l'ouvrage

df .MincM vc : tantôt elle m'a rendu semblable à im men-

diant, et tantôt elle m'a donné la ligure d'un jeune homme
de bonne mine, et velu magnifiquement. Télémaque alors

se jette au cou de son j)ère, et l'an-ose de ses larmes ; Ulysse

pleine de môme. l{nlin, après avoir satisfait à ce premier

besoin de leur tendresse mutuelle , ils s'asseoient, et Ulysse

demande à son fils le nombre et la qualité des poursuivants

de Pénélope, et paraît décidé à les attaquer tous. Téléma-

que, surpris de celte résolution, le témoigne à son père,

qui lui répond qu'ils auront pour eux deux Jupiter et Mi-

nerve, et qu'avec leur secours lisseront invincibles. Ayez

s. lin seulement, dès que je vous en donnerai le signal, de

faire porter au haut du palais toutes les armes qui sont dans

l'appartement bas; si les princes en paraissent surpris,

diles-leur que c'est pour leur sûreté, et que vous craignez

liie dans le vin ils n'en abusent pour se venger des querel-

les si ordinaires quand on se livre aux excès de la table.

Viuis ne laisserez que deux épées, deux javelots et deux

liii lelieis, dont nous nous saisirons quand nous voudrons

li's immoler ii notre vengeance. J'ai encore une chose à

Miiis reconunander, c'est de contenir la joie que vous avez

de me revoir, et de ne dire encore notre secret à personne

,

pas même à Laërte
,
pas même à Pénélope.

I\Ionpère, répondit Télémaque, je vous obéirai, etj'es-

(lère vous faire connaître que je ne déshonore pas votre sang,

et que je ne suis ni laible ni imprudent.

Pendant que le père et le fils s'entretiennent de leurs pro-

jets , Eumée arrive au palais. Pénélope en est ravie ; et la

nonelle du retour de Télémaque s'y répand avec rapidité.

Les poursuivants , tristes et confus , s'assemblent , forment

la résolution atroce de se défaire
,
par violence , de Téléma-

que. Pénélope , instruite par le héraut Médon de ce détesta-

ble complot , s'en plaint à ces princes , et plus parliculière-

nientà Autinoiis, le plus violent de ses persécuteurs. Eury-

Iliaque, fils de Polybe, la rassure, et lui promet sur sa

lète qu'on n'attentera pas à la vie de son lils. Sur cette pro-

messe trompeuse, la princesse, un peu calmée, se retiie

lans son appartement pour y pleurer son cher Ulysse.

.Sur le soir, Eumée levientdeson ambassade ; mais avant

qu'il entre dans la maison IMinerve fait reprendre à Ulysse

sa ligure de vieillard et de mendiant. Télémaque après

axoir demandé des nouvelles de Pénélope, l'interroge sur

tout ce qui se passait à Ilhaque , et sur le retour des princes

q li l'attendaient à la liauleur de Samos. Je n'ai point eu la

luriosité , répondit le chef des bergers , de m'mformer de ce

' lin se passait à la ville; mais j'ai aperçu, en revenant, un

Taisseau qui entrait dans la port , ei qui était plein d'hom-

mes armés de lances et de boucliers. Télémaque sourit ; et,

aiirès avoir soupe avec son père , ils allèrent goûter les dou-

ceurs d'un paisible sommeil.
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Dès que la belle Aurore eut annoncé le jour, le fils dU-
lysse mit ses brodeipiins, et, prenant une pique , il se dis-

posa à partir pour la ville. 11 recommanda, en parlant, à

Eiiinée d'y mener aussi son hûte; car, ajout;i.t-il, le mal
heureux état où je me ti ouve ne me permet pas de me char-

g'T de tous les lUrangers. Prince , lui dit alors Ulysse
,
je ne

souhaite nullement d'être retenu ici ; un mendiant trouve

beaucoup mieux de quoi se nourrir à la ville qu'a la cam-
Iiagne.

Télémaque sort, et marche à grands pas, méditant la

ruine des poursuivants. En arrivant dans son palais , il pose

sa pique près d'une colonne , et entre dans la salle. Péné-

lope , instruite de son retour, descend de son appaitement
;

elle ressemblait à Diane et à la belle Vénus : elle embrasse

son fils , elle lui demande des nouvelles d un voyage qui lii i

a causé bien des alarmes ; elle gimit , elle soupire , elle

pleure. Ma mère , lui dit Télémaque , ne m'affligez pas par

vos larmes ; n'excitez pas dans mon cœur de tristes souve-

nirs : pi ions les dieux de nous secourir et de nous consoler
;

espérons tout de leur bonté.

.\piès celle tendre entrevue, Télémaque sort pour aller

chercher son bote Théoclymène , et le mener dans son pa-

lais : il le fait baigner, parfumer, et lui donne des habits

magnifiques; on leur dresse ensuite une table couverte de

toutes sortes de raels. Pénélope revient dans la salle; et

s'asseyant auprès d'eux avec sa quenouille et ses fuseaux,

elle demande à son fils ce qu'il a appris dans son voyage.

J'ai été, lui raconta-t-il, parfaitement reçu de Nestor, qui ne

sait ce qu'est devenu mon père. Pour Ménélas , il assure

qu'il vit encore, et qu'il a appris d'un dieu mai in que C'alypso

le retenait malgré lui dans son ile. Puisqu'il vit encore, s'é-

crie Pénélope, espérons que nous le verrons. Oui, grande

reine , lui dit Théoclymène , vous le verrez bientôt ; il est

déjà dans sa patrie , il s'y lient caché , et il se prépare à se

venger avec éclat de tous les poursuivants : je prends à té-

moin de ce que je vous dis le grand Jupiter, cette table

hospilalière, et ce foyer sacré où j'ai trouvé un asile.

Cependant Ulysse et Eumée partent pour la ville ; ils ren-

contrent sur la route Melanthius , fils de DoUus , qui , siii\ i

de deux bergers, menait les clièvies les plus grasses de tout

le troupeau pour la table des poursuivants ; c'était l'ennemi

d'Euniée; dès qu'il l'aperçut, il l'accabla d'injures , ainsi

que son compagnon
,
qui eut bien de la peine à se retenir.

Non coulent des injures qu'il voniitcontreeux, il s'approche

d'Ulysse, et, en passant, lui donne un coup de pied de

toute sa force. Ce coup
,
quoique rude, ne l'ébranla point :

il retint même les mouvements de colère qu'excitait la bru-

talité de Mélanthius, et prit le parti de souffrir en silence.

Pour le bon Eumée , il en fut indigné , et pria les dieux de

faire revenir v, lysse pour rabaisser l'orgueil et punir l'inso-

lence de ce domestique.

Arrivés au palais, ils s'airêtèrent à la porte. CoiQmenl
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nous conduiions-nous.'' (!it le liilèle Eumée : voulez vous

entrer le premier, et vous présenter aux poursuivants ? Pas-

sez (l'abord , lui dit Ulysse
; je vous attendrai ici : ne vous

mettez point en peine de ce qui pourra m'arriver, je suis ac-

coutumé aux insultes ; mon courage et ma patience ont été

mis à bien des épreuves. Pendant qu'ils parlaient ainsi,

un thien qu'Ulysse avait élevé le reconnut, et mourut

de joie en le voyant.

D(''s que Téléniaque aperçut Eumée, il lui tit signe de

s'approcher; Ulysse entre bientôt après lui, sous la figure

d'un mendiant et d'un vieillard , fort cassé , appuyé sur son

bâton. Il s'assit sur le seuil de la porte. Minerve le poussa

à all(>r demander l'aumône aux poursuivants , afin qu'il pût

juger par la de leur caractère , et connaître ceux qui avaient

de rimraauité et de la justice. Il alla donc aux uns et aux

autres avec un air si naturel, qu'on eût dit qu'il n'avait

fait d'autre métier toute sa vie. Les poursuivants ne purent

,

en le voyant , se défendre d'un mouvement de pitié ; ils lui

donnèrent tous : mais ^Vntinoiis , choqué de ce qu'on l'avait

introduit dans la salle , le reprocha durement à Eumée , et

quand Ulysse s'approcha de lui , il le repoussa avec dé-

dain. Ulysse, en s'éloignant, lui dit : Antinous, vous êtes

beau et bien fait, mais le bon sens et l'huuianité n'accom-

pagnent pas cette bonne mine. Antinous , irrité de ces paro-

les, prend son marchepied, le lance de toute sa force.

Tous les pomsuivants furent irrités des violences et des

emportements d'Antinous ; Ulysse seul
,
quoique rudement

fiappé à l'épaule , n'en parut point ébranlé; il conjura seu-

lement les dieux protecteurs des pauvres de punir ce jeune

emporté.

Télémaque sentit dans son cœur une douleur extrême de

voir son père si maltraité ; il retint cependant ses larmes

,

de peur de trahir son secret. Pénélope , instruite de ce qui

s'était passé ,
pria Apollon de punir cette impiété ; car c'en

était une à ses yeux que de maltraiter un pauvre : elle fit

monter Eumée , et lui dit qu'elle voulait voir cet étranger.

Il a beaucoup voyagé , lui dit-elle, et peut-être a-t-il rencon-

tré mon cher Ulysse. Attendez l'entrée de la nuit , réplique

Eumée, pournepas donner d'inquiétude aux poursuivants
;

vous le verrez alors à votre aise : il sait beaucoup de cho-

ses , il les raconte bien , et vous ne pourrez pas l'entendre

sans y prendre beaucoup d'intérêt.
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Eumée était à peine parti, qu'on vit paraître à la porte

du palais un mendiant célèbre dans Ithaque pai' sa glouton-

neiie ; car il mangeait toujours , et était toujours affamé.

Quoiqu'il fût d'mre taille prodigieuse , il n'avait ni force ni

courage: on l'appelait Iius. En arrivant, il voulut chasser

Ulysse de son poste. Retire-toi, lui dit-il, vieillard décré-

pit; rethe-toi, ou je t'y forcerai en te traînant parles

pieds.

Ulysse , le regardant d'un air farouche , lui répondit :

Mon ami, je ne te dis point d'injures, je ne te fais aucun
mal

,
je n'empêche pas qu'on ne te donne ; cette porte peut

snHîre pour nous deux.

FÉNF.r.ON. — TOME Ut.

Grands dieux ! s'écria Irus en colère , \ oilà un gueux qui
a la langue bien pendue ; si je le prends je l'accommoderai
mal.

Les (irhices
,
pour se divertir, les excitèrent, les mirent

aux mains, et promirent au vainqueur une bonne récom-
pense. Princes, leur dit Ulysse, un vieillaid comme moi
accablé de calamités et de misères , ne devrait point entrer

en lice avec un adversah-e jeune et vigoureux
; je ne m'y

refuse cependant pas
,
pourvu que vous me promettiez de

ne mettre pas la main sur moi pour favoriser Irus.

Aussitôt il se découvre ; on vit avec étonnement ses cuis-

ses fortes et nerveuses , ses épaules carrées , sa poitrine

large , ses bras forts comme l'airain : Irus, en les voyant,

en fut tout découragé ; il fallut le traîner dans l'arène. Les
voilà donc tous deux aux prises. Irus décharge un grand

coup de pomg sur l'épaule d'Ulysse. Celui-ci le frappe au

haut du cou avec tant de force, qu'il lui brise la mâchoire

,

et l'étend à terre : il le traîne ensuite hoi s des portiques ;

il lui met un bâton à la main, en le faisant asseoir, et lui

disant ; Demeure là , mon ami , et ne t'avise plus , toi qui

es le dernier des hommes, de traiter les étrangers et les

mendiants comme si lu étais leur roi. Les pi inces lélicitè-

rent Ulysse, et lui envoyèrent amplement de la nourri-

ture.

Dans ce même moment. Minerve inspire à la fille d'Ica-

rius , à la sage Pénélope , le dessein de se montrer aux pour-

suivants , afin qu'elle les repaisse de vaines espérances , et

qu'elle soit plus honorée de son fils et de son mari. En ar-

rivant dans la salle où tout le monde était rassemblé , elle

adresse d'abord la parole à son fils : touchée du traite-

ment qu'Antinoiis avait fait à Ulysse, qu'elle n'avait pas

encore reconnu , elle reproche à Télémaque d'avoir souf-

fert qu'on maltraitât , en sa présence , un étranger qui était

venu chercher un asile dans le palais. J'en suis atlligé , ré-

pondit son fils, mais que vouliez-vous , ma mère, que je

fisse seul contre tous?

Eurymaque , s'approchant alors de Pénélope , lui parla de

sa beauté , de sa taille , de sa sagesse , de toutes ses aihni-

rables qualités. Hélas 1 dit-elle , je ne songe plus à ces avan-

tages depuis le jour que les Grecs se sont embarqués pour

Ilion , et que mon cher Ulysse les a suivis. S'il revenait dans

sa patrie, ma gloire en serait plus grande; et ce serait là

toute ma beauté.

Ulysse fut ravi d'cntendie le discours de Pénélope. Les

poursuivants ne renoncèrent cependant pas, de leur côté,

à leurs espérances, et firent de beaux présents à la reine

d'Ithaque. La reine les fit porter dans son appartement par

ses femmes, et on passa le reste de la journée dans les

plaisirs de la danse et de la musique.

Eurymaque prend querelle avec Ulysse , et lui jette à la

tête un marchepied, que celui-ci évita heureusement. Té-

lémaque, pour en prévenir les suites , les congédie tous , et

les exhorte à se retirer. Étoimés de l'air d'autorité qne prend

ce jeune prince , ils n'osent cependant lui résister ; et le sage

Amphinome, fds de Nisus, leur dit : Pourquoi maltraitez-

vous cet étranger? Laissons-le dans le palais de Téléma-

que
,
puisqu'il est son hôte; faisons des libations , et aillons

goûter les douceurs du repos.
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Ulysse , étant demeuré seul dans le palais , prend avec

Minervct (les mcsui es pour donner la moit aux poursuivants

de Pénélope. Tout plein de' cette pensée, ilaiiiiclle Télénia-

que : Ne perdons pas un moment, lui dit-il
;
poi Ions au liaut

du palais toutes les armes. Téléniaque obéit à son |)i're , et

charge la prudente Eurydée d'empêcher les fennnesde sa

mère de sortir de leur appartement, tandis qu'ils les trans-

porteraient. Son ordre fut exécuté. Le père et le (ils se

mettent il porter les casipies, les boucliers , les épées, les

lances ; et Minerve marche devant eux avec une lampe d'or

qui répand une lumière extraordinaire. Télémaiiue, sui pris

de ce prodige , en parle à son père
,
qui lui répond : Gardez

le silence , mon fils , retenez votre curiosité : ne sondez pas

les secrets du ciel; contentez-vous de proliter de ses fa-

veurs avec reconnaissance. Mais il est temps que vous al-

liez vous reposer : votre mère va descendre, et m'a de-

mandé un entretien.

Péni!lo|)e parait en effet , suivie de ses femmes. Mélan-

tho , la plus insolente de celles qui l'accompagnaient , fi-

chée de trouver Ulysse dans la salle, veut l'en faire sortir,

et l'accable d'injures. Pourquoi m'attaquez-vous avec tant

d'aigreur? lui répond Ulysse en la regardant avec colère.

Est-ce parce que je ne suis plus jeune , et que je n'ai que de

méchants habits? J'ai été autrefois environné de toute la

magnificence qui attire les regards ; Jupiter a renversé cette

grande fortune : que cet exemple vous rende plus sage ; crai-

gnez de perdre cette faveur qui vous relève au-dessus de

vos compagnes.

Pénélope la reprend aussi , et kii impose silence. Elle fait

asseoir Ulysse auprès d'elle , et lui demande quel est son

nom , où il a pris naissance , et ce que font ses parents.

Ulysse feint qu'il est de l'ile de Crète
;
qu'il y tenait un rang

distingué lorsque le roi d'Ithaque y apassépour allerà lUon :

il le dépeint avec laplus grande exactitude, lui parle de l'ha-

bit qu'il portait et de ceux qui l'accompagnaient : Il les a

tous perdus , ajoute-t-il , à sou retour ; et je sais qu'il a été le

seul à se sauver d'une tempête excitée par la colère des

dieux. Pénélope lui dépeint à son tour ses inquiétudes, et

le chagrin que lui cause l'absence d'Ulysse. Je suis, dit-

elle
,
persécutée par les princes que vous voyez : mon cœur

se refuse aux engagements qu'ils me sollicitent de prendre
;

de peur de les irriter, je les amuse par des espérances que

je ne voudrais pas réaliser. Je leur avais promis de me dé-

cider quand j'aurais achevé de broder un grand voile
;
j'y

travaillais le jour, et la nuit je défaisais l'ouvrage que j'avais

fait : quelques-unes de mes femmes m'ont traliie , et leur

ont découvert cette innocente ruse. Je ne trouve plus d'ex-

pédient pour reculer, et je suis la plus malheureuse des

femmes.

Tempoiisez encore , lui dit Ulysse, et ne pleurez plus;

le roi d'Ithaque est vivant: vous le verrez bientôt. Je jure,

par ce foyer où je me suis réfugié, qu'il reviendra dans cette

année.

Dieu veuille que ce bonheur m'arrive, comme vous me
le promettez ! répondit la sage Pénélope ; mais , si j'en crois

mes pressentiments, il ne reviendra pas, et personne ne

pourra vous fournir les moyens de retourner dans votre

patrie.

Cependant la reine , touchée de ce que cet étranger ve-

nait de lui raconter, ordonne h ses femmes d'en prendre

soin , de lui dresser un bon lit, de lui laveries pieds, et de

le parfumer d'essences. Celle , dit-elle
,
qui le maltraiterait,

ou qui loi ferait la moindre peine , encourrait mon indigna-

lion : les hommes n'ont sur la terre qu'une vie fort courte;

c'est pourquoi il faut l'employer à faire du bien.

Princesse , répondit Ulysse , modérez votre générosité ;

je ne suis point accoutmné à tant d'égards
; je ne souffrirai

pas que ces jeunes femmesme rendent les services que voui

exigez d'elles.

Keeevezles du moins , lui dit Pénélope , d'Euryclée , la

nourrice de mon cher et infortuné Ulysse : vous m'avez ins-

piré un véritable intérêt ; et de tous les étrangers qui sont

venus dans mon palais , il n'y en a point qui aient marqué

dans leurs discours et dans leurs actions tant de vertu et

tant de sagesse. Allez donc , di t-elle à Eurydée , allez laver

les pieds de cet luite
, qui parait de même âge que mon cher

prince : je m'imagine qu'Ulysse est fait comme lui , et dans

un état aussi pitoyable ; car les hommes dans la misère

vieillissent promptement.

Ah! s'écrie alors Euryclée, c'est son absence qui cause

tous mes chagrins. Serait-il l'objet de la haine de Jupiter,

malgré sa piété ? car jamais prince u'a offert à ce dieu tant

de sacrifices, ni des hécatombes si parfaites. Je vous l'a-

voue ,
pauvre étranger, malgré votre misère , vous me cau-

sez de grandes agitations : je n'ai vu personne qui ressem-

blât à Ulysseautant que vous; c'est sa taille , sa voix , toute

sa démarche. 'Vous n'êtes pas la seule , lui dit Ulysse ,
qui

ayez été frappée de cette ressemblance.

Euryclée prit alors un vaisseau , et lorsqu'elle lui lava les

pieds , elle le reconnut à une cicatrice qui lui restait d'une

blessure que lui avait faite un sanglier sur le mont Par-

nasse , où il était allé chasser autrefois avec le fils d'Autoly-

cus , son aïeul maternel ,
père d' Anticlée sa mère. Ulj sse

,

se jetant sur elle , lui mit la main sur la bouche , et de l'au-

tre il la tira à lui , et lui dit : Ma chère nourrice
,
gardez-

vous de parler! vous me perdriez, et je m'en vengerais.

Ah! mon cher fils, répondit-elle, ne connaissez-vous pas

ma fidélité et ma constance? Je garderai votre secret, et je

serai aussi impénétrable que la pierre la plus dure, que le

fer même.

Après qu'elle eut achevé de lavsr les pieds d'Ulysse, et

qu'elle les eut hottes et parfumés , il s'approcha du feu

pour sechaufier. Alors Pénélope hiidit ; Je ne vous demande

plus qu'un moment d'entretien , car voilà bientôt l'heure du

repos pour ceux que le chagrin n'empêche pas de goûter les

douceurs du sorameU : pour moi
,
je ne puis presque plus

fermer la paupière. Comme la plaintive Pliilomèle pleure

sans cesse son cher Ityle
,
qu'elle a tué par une cruelle mé-

prise, moi-même je pleure sans cesse, et mon esprit est

agité de pensées tristes et diverses : des songes cruels me

tourmentent ; et il faut que je vous raconte le dernier que

j'ai eu. J'ai dans ma basse-cour vingt oisons domestiques

que je nourris, et que j'aime à voir : il m'a semblé qu'un

aigle est venu du sommet de la montagne voisine fondie sur

ces oisons , et leur a rompu le cou ;
puis , avec une voix ar-



PRECIS DU LIVRE XX. 195

ticuléë comme celle d'un homme , il m'a crié de dessus les

créneaux de la muraille où il était allé se poser : Fille d'Ica-

rius
,
prenez courage , ce n'est pas ici un vain songe ; ces

oisons , ce sont les poursuivants , et moi , je suis votre mari

qui viens vous délivrer et les punir.

Grande reine , reprit Ulysse, n'en doutez pas , la mort va

fondre sur la tète des poursuivants ; aucun d'eux ne pourra

se dérober à sa cruelle destinée.

Hélas ! dit alors Pénélope , rien de plus incertain que les

songes , et je n'ose me flatter que le mien s'accomplisse . Le

jour de demain est le malheureux jour qui va m'arracher de

cette demeure ; je vais proposer un combat dont je serai le

prix : celui qui se servira le mieux de l'arc d'Ulysse , et fera

passer ses flèches dans des bagues suspendues à douze

piliers , m'emmènera avec lui ; et pour le suivre je quitterai

ce palais si riche , où je suis venue dès ma première jeu-

nesse , et dont je ne perdrai jamais le souvenir, iuème dans

mes songes.

Ulysse, plein d'admiration pour la prudence de Pénélope,

l'exhorte à ne pas différer de proposer ce combat ; car, lui

dit-il , vous verrez plutôt votre mari de retour que vous ne

verrez les poursuivants se servir de son arc , et faire passer

les flèches au travers de tous ces anneaux.

Que je trouve de charmes dans cette conversation ! s'é-

cria la reine en soupirant
; que je serais aise de la prolonger !

mais il n'est pas juste de vous empêcher de dormir : les

dieux ont réglé la vie des hommes; ils ont fait le jour pour

le travail , et la nuit pour le repos. Je vais donc me coucher

sur ce triste lit , témoin de mes douleurs , et si souvent ar-

rosé de mes larmes.

Eu disant ces mots, elle le quitte, et monte dans son ma-

gnifique appartement.

PRECIS DU LIVRE XX.

Ulysse se retire dans le vestibule , et se couche sur une
peau de bœufqui n'avait point été préparée : le sommeil ne

ferma pas ses paupières ; il était trop occupé de trouver des

moyens de se venger de ses ennemis. Cependant les femmes
de Pénélope sortent secrètement de l'appartement de la

reine pour al 1er aux rendez-vous ordinaires qu'elles avaient

avec les poursuivants. La vue de ce désordre excita la co-

lère d'Ulysse : il délibéra s'il ne les en punirait pas sur

l'heure
;
mais , à la réflexion , il s'apaisa. Supportons encore

cet affront, se dit-il à lui même ; attendons que nous ayons
pflni les insolents qui veulent me ravir Pénélope.

Comme il était dans ces agitations. Minerve descendit des

cieux, et vint se placer auprès de lui. Malheureux Ulysse,

pourquoi ne dormez-vous pas .' lui dit la déesse : vous vous
.retrouvez dans votre maison, votre femme est fidèle, et

vous avez un fils tel
, qu'il n'y a point de père qui ne voulût

que son fils lui ressemblât.

Je mérite vos reproches, grande déesse, lui répondit
Olysse

; mais je roule dans la tête de grands projets, je veux
Jes exécuter, et j'en redoute les suites.

Vous ne comptez donc , reprit Minerve
, que sur vos foi--

ces et votre prudence : ignorez-vous que je vous protège.'
et douterez-vous toujours de mon pouvoir.' Dormez tran-

quillement , et attendez tout de mon secours ? bientôt vous
verrez finir les malheurs qui vous accablent.

En finissant ces mots , Minerve versa sur ses yeux un
doux sommeil qui calma ses chagrins , et reprit son vol vers

l'Olympe. Mais la sage Pénélope , succombant à ses peines

,

s'écria en gémissant : Que les dieux, témoins démon dé-

sespoir, m'ôtent la vie, qui m'est odieuse! qu'ils me per-

mettent d'aller rejoindre mon cher Ulysse dans le séjour

même des ténèbres et de l'horreur! que je ne sois pas ré-

duite à faire la joie d'un second mari !

Ulysse entendit les gémissements de Pénélope ; il crai-

gnit d'en avoir été reconnu. 11 déUbéra s'il n'irait pas se pré-

senter à elle ; mais auparavant il lève les mains au ciel , et

fait aux dieux cette prière : Père des dieux et des hommes

,

grand Jupiter, dirigez mes pas
;
que je puisse tirer quelque

bon augure des premiers mots que j'entendrai prononcer !

que je sois rassuré par quelque prodige de votre puis-

sance.

Le dieu du ciel exauça sa pi ière ; il fit gronder la foudre

Une femme occupée à moudre de l'orge et du froment,

étonnée d'entendre le tonnerre, quoique le ciel fût sans nu a-

ges , s'écria : Sans doute
,
père des dieux

, que vous envoyez

à quelqu'un ce merveilleux prodige ! Hélas ! daignez accom-

plir le désir d'une malheureuse; faites qu'aujourd'hui les

poursuivants prennent lem- dernier repas dans ce palais !

Ulysse eut une joie extrême d'avoir eu un prodige dans

le ciel, et un bon augure sur la terre; et il ne douta plus

qu'il n'exterminât bientôt ses ennemis.

Le jour commençait à paraître; les femmes allument du
feu , et se distribuent dans les différents offices dont elles

étaient chargées. Les cuisiniers arrivent; les pourvoyeurs

leur portent des provisions. Philélius
,
qui avait l'inten-

dance des troupeaux d'Ulysse dans l'ile des Céplialiens
,

leur mène une génisse grasse et des chèvres ; c'était malgré

lui : il était attaché à son ancien maître; il aimait Téléma-
que, et voyait avec douleur tout ce qui se passait dans le

palais. ,

A la vue d'un étranger couvert de haillons , il est atten-

dri. Hélas! dit-il, peut-être qu'Ulysse, s'il n'est pas mort
n'est pas mieux traité de la fortune. Que ne vieut-il mettre

fin aux désordres insupportables dont nous sommes té-

moins !

Rassurez-vous, lui dit alors Ulysse;je vous jure que vo-

tre maître arrivera ici avant que vous en sortiez.

Ah! répondit le pasteur, daigne le grand Jupiter accom
plir cette grande promesse.

Les poursuivants se mettent à table. Télémaque entre

dans la salle; il y introduit Ulysse, et recommande avec

autorité à tous les convives de respecter son hôte. Ils en

furent étonnés, et Ctésippe, pour braver les menaces de

Télémaque , se saisit d'uu pied de bœuf, et le lance avec

violence à la tète d'Ulysse, qui évite le coup. Son fds, en

colère, lui dit qu'il est bien heureux de n'avoir pas blessé

ce pauvre étrauger
;
qu'il l'en aurait puni sur-le-champ en

le perçant de sa pique. Que personne, ajouta-t.il, ne s'avise

de suivre cet exemple
; je ne suis plus d'âge à soufCrù- de

pareils excès chez moi.

Télémaque a raison, dit Agélaûs, fils de Damastor : mais,

pour mettre fin à tout ce qu'il peut souffrir de nos poursiu-

13.
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tes, que ne eonscille-t-il à la reine de clioisir nn mari? il

n'y a plus d'espoir de retour pour Ulysse, et tous les dé-

lais de Pénélope tournent à la ruine de son fils.

Quoi qu'il m'en puisse coûter, lui répondit Télémaque,

je ne eunlraiudrai jamais ma mère à sortir de niun palais

,

ni à faire un ( lioix <|ui peut lui dé]>laiie.

Cependant Minerve ;diéne les esprits des poursuivaiils

,

et leur inspire une envie démesurée de rire. Ils avalaient

des morceaux de viande tout sanglants; leuis yeux étaient

noyés de larmes, et ils poussaient de profonds soupirs,

avanl-eoureuis des maux qui les attendaient.

Le <le\ in 'l'Iiéoclyniéne, effrayé de ce qu'il voyait, s'écria :

Ali ! malheureux ! qu'est-ce que je vois ? Que vous est-il ar-

rivé de funeste?

Jîurymaque, s'adressanÇ aux convives, leur dit ; Cet

étranger extravague ; il vient sans doute tout liaichemcnt

de l'autre monde : qu'on fasse sortir ce lôu de la salle : qu'on

le conduise à la place publique.

Je sortirai trés-hien tout seul, répondit Tliéoclyméne

;

j'en sortirai avec grand plaisir-, car je vois ce que \ ous ne

voyez pas ; je vois les maux qui Vont fondre sur vos têtes.

Tous s'écrièrent que Télémaque était bien mal en liùtes :

l'un , dirent-ils , est un misérable mendiant ; et l'autre nous

dorme des extravagances pour des prophéties.

Voilà les beaux propos que tenaient les poursuivants.

Télémaque ne daigne pas y répondre. .Mais si le diner leur

fut agréable , le souper qui le suivit ne lui ressembla pas.

««««»«9«e.
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IMrnerve inspira à Pénélope de proposer dès ce jour aux

poursuivants l'exercice de tirer la bagueavecl'arcd'Ulysse:

il était suspendu , avec un carquois rempli dé flèches , dans

un appartement qui était au haut du palais , et où elle avait

renfermé les armes de son mari. Cet arc était un présent

qu'Iphitus, fds d'Eurytus, égal aux immortels, avait l;iit

autrefois à Ulysse dans le pays de Lacédéruone, où ils

s'étaient rencontrés dans le palais d'Orsiloque. La reine

fait porter, par ses femmes , à l'entrée de la salle , l'arc, le

.''aiquois et le coffre où étaient les bagues qui devaient ser-

vir il l'exercice qu'elle allait proposer. Pi inces, leur dit-elle

,

puisque vous vous obstinez à demander ma main
,
je la

donnerai à celui qui tendra cet arc merveilleux le plus faci-

lement , et qui fera passer sa flèche dans les bagues sus-

pendues à ces douze pihers.

Alors Télémaque, prenant la parole, dit : Je ne puis

pas être simple spectateur d'un combat qui doit me cou-

ler si cher. Non , non ; comme vous allez faire vos efforts

pour m'enlever Pénélope , il faut que je fasse aussi les miens

pour la retenir : si je suis assez heureux pour réussir, je

n'aurai pas la douleur de voir ma mère me quitter, et sui-

vre un second mari ; car elle n'abandonnera pas un fils qu'elle

verra en état de suivre les grands exemples de son père.

Aussitôt il se lève , quitte son manteau et son épée , et

se met lui-même à dresser les piliers et à suspendre les ba-

gues. Il prend l'arc ensuite , il essaye trois fois de le bander :

mais ses effoi Is sont inutiles. 11 ne désespérait cependant

pas encore, lorsque Ulysse, qui vil que cela pourrait être

contraire à ses desseins, lui fit signe d'y renoncer.

Léodès, fils d'iînops, prit l'arc qu'avait abandonné Té-

lémaque, et s'cllijrça vainement de le bander, et prophétisa

(jue les autres n'y réussiraient pas mieux, cl trouveraient

la mort dans ce pK-lciidu jeu. Aiilinoiis, offensé de celte

prédiction, lui leprociia sa faiblesse avec aigreur, et char-

gea le berger Mélanlliius de faire fondre de la graisse jiour

en frotter l'arc , et le rendre plus souple et plus maniable.

Dans ce moment, Euinée et Philétius, très-allachés a

Ulysse , sortent de la salle ; le roi d'Ithaque les suit , se dé-

(lare .1 eux, leur demande s'il peut (omi)ter sur leur <<)urage

et leur lidelité, leur donne ses ordres, et leur assigne les

postes (pi'ils doivent occuper ; ils rentrent ensuite l'un après

l'auli e , et Irouvent Jiurymaque désesjiéré de ne (louvoir ten-

dre l'arc qu'il tenait à la main. Quelle honte pour nous,

s'écriait-il, de ne pouvoir faire aucun usage de celle arme,

dont Ulysse se servait si facilement!

Antinous , toujours confiant , lui dit : Ce n'est pas la force

qui nous manque , mais nous avons mal pris notre temps ;

c'est aujourd'hui une grande fête d'Apollon : est-il permis

de tendre l'arc? Tenons-nous aujourd'hui en repos ; faisons

un sacrifice à ce dieu
,
qui préside à l'art de tirer dès flèches,

et , favorisés de son secours , nous achèverons heureuse-

ment cet exercice.

Ulysse se lève alors ; il applaudit au discours d'Aiilinoiis,

et demande cependant la permission de manier un moment

cet arc, pour éprouver ses forces, et voir si elles sont encore

entières , et comme elles étaient avant ses fatigues et ses

mallfturs.

Malheureux vagabond , lui dit Antinous irrité , ainsi que

tous les poursuivants , de tant d'audace ; le vin te trouble la

raison : demeure en repos , ne cherche point à entrer en Uce

avec des hommes si fort au-dessus de toi.

Pourquoi non ? dit Pénélope : cet étranger n'aspire pas

sans doute à m'épouser; je me llalle qu'il n'est pas assez

insensé pour se bercer d'une telle espérance.

Mais , dit Eurymaque ,
quelle humiliation pour nous

,

grande princesse , si un vil mendiant nous surpassait en

force et en adresse !

C'est votre conduite , lui répliqua la reine
,
qui doit vous

couvrir de confusion, lîonnez-hii donc cet arc, afin que

nous voyions ce qu'il sait faire : s'il vient à bout de le tendre,

je lui donnerai une licUe tmiique , un beau manteau , des

brodequins, une épée, un long javelot, et je le ferai conduire

où il voudra.

Eiimée remet l'arc entre les mains d'Ulysse; Pénélope

se retùe dans son appartement par le conseil de Teli'ma-

que , et ce jeune prince ordonne à Euryclée d'en fermai les

portes , afin qu'aucune des femmes de sa mère ne puisse en

sortir. Ulysse alors examine son arc , s'assure qu'il est en

bon état, et soutient, sans s'émouvoir, toutes les mauvaises

plaisanteries des poursuivants; il le tend ensuite, sans au-

cun effort, et aussi facilement qu'un maître de lyre tend une

cheville. Pour éprouver la corde , il la lâcha ; la corde lAchée

résonna, et fit un bniit semblable à la voix de l'hiroiidelle.

Après cette épreuve, il prend la flèche, il l'ajuste sans se

lever de son siège , et tire avec tant de justesse qu'il enfile

V les anneaux de tous les piliers. Jeune prince , dit-il ensuite
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à son lils, votre liôte ne vous fait point de honle; il n'a

point manqué le but; je ne méritais point le mépris et les

reprotlies îles poursuivants.

Eu même temps il fait signe à Télémaque , qui l'entend

,

prend son épée, s'arme d'une bonne pique, et se tient de-

bout près du siège de son père.

««aS9êecf»«

PRECIS DU LIVRE XXII.

Ulysse jette .ses haillons, saute sur le seuil de la porte

avec son arc et son carquois, verse à ses pieds toutes ses

flèches; et s'adiessant aux poursuivants : 11 est temps que

tout ceci change de face , et que je me propose un but plus

sérieux; nous verrons si j'y atteindrai , et si Apollon m'ac-

cordera cette gloire.

Il dit, et tire en même temps sur Antinous : il portait à

la bouche une coupe pleine de vin ; la pensée de la mort était

alors bien éloignée de lui ; il tombe percé à la gorge , et

inonde la table de son sang. Les convives jettent un grand

cri; ils se lèvent, courent aux armes : mais ils ne trouvent

ni bouclier ni pique ; Ulysse avait eu la précaution de les

faire enlever. Ne pouvant donc pas lui résister par la force

,

ils tâchent de l'intimider par des injures. Ulysse, les re-

gardant avec des yeux terribles, se fit alors connaître. Lâ-

ches , leur dit-il , vous ne vous attendiez pas que je revien-

drais des rivages de Troie , et , dans cette confiance , vous

consumiez ici tous mes biens , vous déshonoriez ma maison

par vos infâmes débauches, et vous poursuiviez ma femme,

sans vous remettre devant les yeux ni la crainte des dieux

ni la vengeance des hommes.

Il dit, et une pâle frayeur glace leurs esprits. Le seul

Eurymaque eut l'assurance de lui répondre que, s'il était

véritablement Ulysse , il avait raison de se plaindre ; mais

<ju"Antmoiis était le plus coupable
,
qu'il s'en était vengé

,

et que pour eux ils étaient prêts à réparer tous les dom-
mages qu'ils lui avaient faits.

Non , non , répliqua le roi d'Ilhaque ; ce ne sont pas vos

biens qui pourront me satisfaire, j'en veux à votre vie; vous
n'avez qu'à vous défendie ou à prendre la fuite.

Eurymaque alors tire son épée, se lance sur Ulysse;

celui-ci le prévient, et lui perce le cœur d'une flèche. Am-
phinome tombe sous les coups de Télémaque

,
qui lui laisse

la pique dans le corps, et avertit son père qu'il va cher-

cher des javelots et des boucliers , et armer les deux fidèles

. pasteurs (piil avait chargés de garder les portes. Allez , mon
fils, lépondit Ulysse; apportez-moi ces armes; j'ai encore

assez de flèches pour me défendie quelque temps : mais ne

tardez pas; car on forcerait enfin ce poste que je défends

tout seul.

Télémaque, sans perdre un moment, monte à l'appar-

tement où étaient les armes ; il en apporte pour son père

,

pour lui-même, pour le fidèle Eumée, et pour Philétiiis.

Mélantliius , voyant que le fils d'Ulysse avait négligé de fer-

mer la porte de l'arsenal
, y monte par un escalier dérobé

,

et en rapporte aux poursuivants des boucliers , des casques

et des javelots. Ulj sse , s'apercevant de la trahison de Mé-
lantliius, et le Voyant enfiler encore l'escalier dérobé, or-

donne à Eumée età Philétius de le suivre, de le saisir, de
le lier, de le suspendre à une colonne de l'appartement, et

de le laisser là tout en vie souffrir longtemps les peines

qu'il a méritées. L'ordi-e est ponctuellement exécuté.

Mais les amants de Pénélope , bien armés , se préparent

au combat , semblent ne respirer que le sang et le carnage.

Minerve alors, sous la figure de Mentor, se joint à Ulysse

qui la reconnaît, et l'exhorte à l'aider à se défendre. Les
poursuivants, qui la prennent pour le véritable Mentor,

cherchent à l'mtimider par les plus terribles menaces. Mi-

nerve en fut indignée, et disjiarut après avoir encouragé

Ulysse et Télémaque : mais elle rendit inutiles les efforts de

leurs ennemis, et délouma tous les coups qu'ils voulaient

porter au roi d'Ithaque. Il n'en fut pas de même de ceux

d'Ulysse ; les quatre plus braves tombèrent sous ses traits

,

et le reste ne tarda pas à périr victime de sa vengeance.

Le chantre Phémius, cherchant à éviter la mort, et ne

pouvant l'éviter par la fuite , vint alors se jeter aux pied

d'Ulysse. Fils de Laërte , lui dit-il , vous me voyez à vos

genoux ; ayez pitié de moi , donnez-moi la vie. Vous auriez

une douleur amère d'avoir fait périr un chantre qui fait les

délices des hommes et des dieux
;
je n'ai eu dans mon art

d'autre maître que mon génie. C'est malgré moi que je suis

venu dans votre palais pendant votre absence. Pouvais-je

résister à des princes si fiers , et qui avaient en main l'au-

torité et la force?

Télémaque mtercéda pour Pliémius, et pria aussi son

père d'épargner le héraut Médon
,
qui a pris tant de soin de

sou enfance. Médon, encouragé parla supphque de Télé-

maque , se montra alors , et sortit de dessous un siège où il

s'était couvert d'une peau de bœuf nouvellement dépouillé.

Ulysse leur accorda la vie à tous les deux , et les fit sortir

de ce lieu de carnage.

.\près avoir fait mordre la poussière à tous les poursui-

vants , il appelle Euryclée , et lui demande le nom des fem-

mes de Pénélope qui ont participé à leurs crimes ; elles pa-

raissent tremblantes et le visage couvert de larmes . Ulysse

leur ordonne d'emporter les morts , de nettoyer la salle , et

de laver les sièges et la table ; après quoi
,
pour les punir

de leur trahison et de leurs désordres , il les condamne tou-

tes à perdre la vie

.

Cette horrible exécution faite , Ulysse
,
pour purifier son

palais , demande du feu et du soufre , et fait descendre en-

suite dans la salle les autres femmes de Pénélope ; elles se

jetèrent à l'envi au cou de ce prince : il les reconnut toutes

,

et répondit à leurs caresses par des larmes et des sanglots.

«»•«««««

ic>RÉCIS DU LIVRE XXIII.

Euryclée , transportée de joie , monte à l'appartement de

la reine. Le zèle lui redonne les forces de la jeunesse ; elle

marche d'un pas ferme et assuré , et dans un moment elle

arrive près du lit de la princesse , et lui crie ; Éveillez-vous

,

ma chère Pénélope; Ulysse est enfin revenu, il est dans

ce palais, il s'est vengé des princes qui aspiraient à votre

main.

La sage Pénélope, éveillée, lui repond, dans sa sur-
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prise : l'oiirfiiKii venez-vous me tromper? pourciuoi Irou- |

biur un sommeil qui susiiendait toutes mes douleurs?

Je ne vous trompe pas, rc'-plique liurycléc; Ulysse est de

retour; c'est l'Étranger même à qui vous avez parlé, et

qu'on a si maltraité dans votre maison.

Pénélope alors ouvre son cœur à la joie , saule de son lit

,

embrasse sa chère nourrice , et la conjure de lui dire la vé-

rité , et <le lui raconter comment on a pu se défaire en si peu

de temps de tant de concurrents. Puis , retombant dans ses

inquiétudes , elle lui dit : Ce sont des contes que tout ce

que vous me rapportez. N'est-ce pas quelqu'un des insmor-

tels ,
qui , ne pouvant souffrir les mauvaises actions de ces

princes, leur a donné la mort? Pour mon cher Ulysse, il

a perdu toute espérance de retour : il a perdu la vie ! Des-

cendons néanmoins, allons -trouver mon fils, et voir l'au-

teur de ce grand exploit.

En finissant ces mots, elle s'avance en délibérant sur la

conduite qu'elle devait tenir. La crainte de doimer dans

quelque piège funeste à son honneur la rendit très-réservée.

Télémaque , surpris de son eml)arras , lui reproche sa froi-

deur; elle s'excuse sur le saisissement que lui cause toute

cette aventure. Je n'ai, dit-elle, la force ni de parler h cet

étranger, ni de le regarder ; mais s'il est véritablement mon

cher Ulysse , il lui est fort aisé de se faire connaître sûre-

ment.

Ulysse dit alors, en souriant, à Télémaque : Mon fils,

dormez le temps à votre mère de m'examiner ; laissez-la me

faire des questions : elle me méconnaît, parce qu'elle me voit

malpropre et couvert de haillons ; elle ne peut s'imaginer

que je sois Ulysse : cela changera. Pensons à nous mettre

à couvert des suites que nous devons craindre de tant de

princes inuuolés à notre vengeance ; tâchons de donner le

change au public, avant que le bruit de cette expédition

éclate; mettons tout en ordre dans la maison; prenons le

bain
;
parons-nous de nos plus beaux habits

;
que tout le

palais retentisse de cris de joie et d'allégresse, et que le

peuple trompé s'imagine que Pénélope a fait son choix, et

vient de donner la main à un de ses prétendants.

On exécute les ordres d'Ulysse. Lui-même, après s'être

baigné et parfumé, se couvre d'habits magnifiques : Minerve

lui donne un éclat extraordinaire de beauté et de bonne

mine. Il va se présenter à la reine ; il s'asseoit auprès d'elle
;

il lui reproche son air d'indifférence.

l'rince , lui répond Pénélope , mon embarras ne vient ni

de fierté ni de mépris. Vous me paraissez Ulysse : mais je

ne me fie pas encore assez à mes yeux ; et la fidélité que je

dois à mon mari , et ce que je me dois à moi-même , de-

mandent les plus exactes précautions et les sûretés les plus

grandes. Mais , Euryclée , allez , faites porter hors de la

chambre de mon mari le lit qu'il s'est fait lui-même ; gar-

nissez-le de tout ce que nous avons de meilleur et déplus

beau , afin qu'il aille prendre du repos.

Cela est impossible, répondit Ulysse, à moins qu'oun'ait

scié les pieds de ce lit qui étaient attachés au plancher.

A ces mots , la reine tombe presque évanouie ; elle ne

doute plus que ce ne soit son cher Ulysse. Enfin, revenue

de sa faiblesse, elle court à lui Icvisage baigné de pleurs;

«l en l'embrassa»». »' - * "^' ' t'es d'une véritable

tendresse, elle lui dit : Mon cher Ulysse, ne soyez point

irrite contre moi , ne me Hulcs plus de reproches. Depuis

votre départ
,
j'ai été dans une appréhension continuelle que

(luelqu'unne vint me surprendre par des apparences trom-

peuses. Combien d'exemples de ces surprises I Hélène mê-
me, ([uoique fille de Jupiter, ne fut-elle pas trompée? Pré-

sentement que vous m'en donnez des preuves si fortes, je

vous reconnais pour mon cher Ulysse que je pleure depuis

si longtemps.

Ces paroles attendrirent Ulysse , et le remplirent d'admi-

ration pour la vertu et la prudence de Pénélope. Hélas ! lui

dit-il alors en soupirant, nous ne sommes pas encore à la fin

de tous nos travaux; il m'en reste un à entreprendre, et c'est

le plus long et le plus difficile, comme Tirésias me le déclara

le jour (|ue je descenilis dans le ténébreux palais de l'iuton

,

pour consulter ce devin sur les moyens de retourner dans

ma patrie.

Quel est-il? répliqua Pénélope : comment se terminera-

t-U?

Heureusement, lui répondit Ulysse; et le devin m'a assuré

que la mortne trancherait le fil de mes jours qu'au bout d'une

longue et paisible vieillesse; qu'après que j'aurais rendu

mon peuple heureux et florissant.

Ulysse lui raconta ensuite tout ce qu'il avait éprouvé de

malheurs, tout ce qu'il avait couru de dangers depuis son

départ de Troie : il commença par la défaite des Ciconiens ;

il lui fit le détail des cruautés du cyclope Polyphêrae , et

de la vengeance qu'il avait tirée du meurtre de ses com-

pagnons, que ce monstre avait dévorés; il lui raconta son

arrivée chez Éole , les caresses insidieuses de Circé , sa

descente aux enfers pour y consulter l'âme de Tirésias ; il

lui peignit le rivage des Syrènes, les merveilles de leurs

chants et le péril qu'il y avait à les entendre ; il lui parla

des écueils effroyables de Charybde et deScylla, de son

arrivée dans l'ile de Trmacrie, de l'imprudence de ses com-

pagnons qui tuèrent les bœufs du Soleil, du naufrage et de

la mort de ses compagnons, en punition de ce crime, et de la

pitié que les dieux eurent de lui en le faisant aborder seul

dans l'ile de Calypso ; il n'oublia pas les efforts de la déesse

pour le retenir, ni les offres qu'elle lui fit de l'immortalité-

Enfin il lui raconta comment , après tant de travaux , il était

arrivé chez les Phéaciens , et de là à Ithaque.

11 finit là son histoire : le sommeil > int le délasser de ses

fatigues; et, quand l'aurore parut, il partitpour aller embras-

ser son père , en ordonnant à Pénélope de se tenir dans son

appartement , et de ne se laisser voùr à personne.

PRÉCIS DU LIVRE XXIV.

Cependant Mercure avait assemblé les âmes des poursui-

vants de Pénélope. Il tenait à la main sa verge d'or , et ces

âmes le suivaient avec une espèce de frémissement. Arri-

vées dans la prairie d'Asphodèle, où habitent les ombres,

elles trouvèrent l'âme d'Achille, celle de Patrocle, celle

d'.^ntiloque , celle d'Ajax, le plus beau et le plus vaillant

des Grecs après le fils de Pelée. L'âme d'Agamemnon était
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venue les joindre. Achille, tf9 adressant la parole , lui dit :

Fils d'Atrée , nous pensionï.*^«!e de tous les héros vous étiez

le plus chéri du maître du «cmerre; la Païque inexorable

a donc tranché le fU de vo*.5fi3r6 avant le temps?

Fils de Pelée, lui réponi>),1gamemnon, que vous êtes

lieureux d'avoir terminé votre vie sur le rivage d'IIion! les

plus braves des Grecs et des Troyens furent tués autour de

vous , et jamais guerrier ne fut pleuré plus amèrement ,
ja-

mais monarque ne reçut tant d'iionneurs au moment de ses

funérailles. La déesse votre mère, avertie par nos cris de

votre mort funeste , sortit de la mer avec sesnymphes ;
elles

emiionuèrent votre bûcher : et quand les flammes de Vul-

cain eurent achevé de vous consumer , elle nous donna une

urne d'or, présent de Bacchus et chef-d'œuvre de Vul-

cain
,
pour renfermer vos cendres précieuses avec celles de

votre ami Patrocle. Toute l'armée travailla ensuite à vous

élever un magnifique tombeau sur le rivage de l'Hellespont.

Oui, divin Acliille, la mort même n'a eu aucun pouvoir

sur votre nom ; il passera d'âge en âge , avec votre gloire

,

jusqu'à la dernière postérité. Et moi ,
quel avantage ai-je

retiré de mes travaux? J'ai péri honteusement , victime du

traître Égisthe et de ma détestable femme.

Ils s'entretenaient encore , lorsque Mercure leui' présenta

les âmes des poursuivants. Acliille et Agamenmm ne les

virent pas plus tOt
,
qu'ils s'avancèrent au-devant d'elles

;

ils reconnurent le fils de Mélanthée, le vaillant Amphimédon.

Quel accident, lui dirent-ils, a fait descendre dans ce séjour

ténébreux une si nombreuse et si vaillante jeunesse ?

C'est, répondit Amphimédon , la colère d'Ulysse : nous

le croyions enseveli sous les eaux ; nous poursuivions la

main de Pénélope : elle ne rejetait ni n'acceptait aucun de

nous ; mais elle nous faisait de vaines et inutiles promesses

,

dans l'espérance que son cher et vaillant Ulysse viendrait

tôt ou tard la déhvrer de nos poursuites. Il est arrivé après

vingt ans de courses et de travaux ; et aidé de son seul

Télémaque, il s'est, comme vous le voyez , cruellement

vengé de notre témérité et de notre insolence.

Ah ! s'écria aussitôt Agamemnon, que vous êtes heureux,

fils de Laërte , d'avoir trouvé une femme si sage et si ver-

tueuse! Quelle prudence dans cette fille d'Icarius! quelle

fidélité pour son mari! La mémoire de sa vertu ne mourra

jamais ; et pour l'instruction des mortels , elle recevra

l'hommage de tous les siècles. Pour la fille de Tyndare , elle

sera le sujet de chants odieux et tragiques , et son nom sera

à jamais couvert de honte et d'opprobre.

Ainsi s'entretenaient ces ombres dans le royaume de Plu-

ton. Cependant Ulysse et Télémaque arrivent à la campa-

gne du vieux Laërte : elle consistait en quelques pièces de

terre qu'il avait augmentées par ses soins et par son travail,

et dans une petite maison qu'il avait bâtie ; lout auprès l'on

voyait une espèce de ferme où logeaient ses domestiques

peu nombreux qu'il avait conservés : il avait auprès de lui

une vieille femme de Sicile
,
qui gouvernait sa maison , et

prenait un grand soin de sa vieillesse dans ce désert oii il

s'était confiné. Ulysseordonna à son fils, et aux bergers qui

l'accompagnaient , de se retirer dans la maison , d'y porter

ses armes et d'y préparer le diner. Pour lui, il s'avança vers

un grill d verger oii il trouva son père seul , occupé à arra-

clier les mauvaises herbes qui croissaient autour d'unjeune

arbre : il était vêtu d'une tunique fort usée
, portait de vieil-

les bottines de cuir, avait aux mains des gants fort épais

,

et sur la tête un casque de peau de chèvre.

Quand Ulysse aperçut son père dans cet équipage pauvre

et lugubre, il ne put retenir ses larmes : puis, se détermi-

nant à l'aborder, et craignant de se faire connaître trop

promplemenl, il feignit d'être un étranger qui doutait s'il

était dans l'île d'Ithaque. Il lui demande donc quelle est la

région où il se trouve, le félicite sur le succès de ses tra-

vaux , la propreté de son jardin , et l'abondance de légumes

et de fruits qu'il lui procurait. Vous êtes, ajouta-t-il, vêtu

comme un pauvre esclave , et cependant vous avez la mine

d'un roi ; que ne jouissez-vous donc du repos et des avan-

tages que vous pourriez avoir !

Il lui parla ensuite d'Ulysse , de l'hospitalité qu'il lui avait

donnée, des présents qu'il lui avait faits. Hélas! s'écria

Laërte au nom d'Ulysse , mon cher fils n'est plus ! s'il était

vivant, il répondrait à votre générosité.

Après ces mots , le vieillard tombe presque de faiblesse ;

Ulysse se jette alors tendrement à son cou , et lui dit : Mon

père, je suis celui que vous pleurez. Si vous êtes Ulysse

ce fils si cher, répondit Laërte, donnez-moi un signe cer-

tain qui me force à vous croire.

Ulysse alor s I ui montre la cicatrice de l'énorme plaie que

lui fit autrefois un sanglier sur le mont Parnasse, lorsqu'il

alla voir son grand-père .\utoIycus. Si ce signe ne suffit

pas ,
je vais vous montrer dans ce jardin les arbres que

vous me donnâtes autrefois , lorsque dans mon enfance je

vous les demandai. Je vous en dirai le nombre et l'espèce.

A ces mots , le cœur et les genoux manquent à Laërte

mais revenu bientôt à lui , il s'écrie : Grand Jupiter ! il y

a donc encore des dieux dans l'Olympe ,
puisque ces mi-

pies poursuivants ont été punis de leurs violences et d*

leurs injustices ! IMais ne voudrait-on pas venger leur mort

Ne ci-aignez rien , répond Ulysse : allons dans votre mai-

son, on Jai envoyé Télémaque avec Eumée et Philétius,

pour nous préparer h manger.

Ils entrent : la vielle Sicilienne baigne son maître Laërte

,

le parfume d'essence, et lui donne un habit magnifique pour

honorer ce grand jour. Dolius arrive aussi avec ses enfants :

nouvelle reconnaissance très-attendrissante. On se met à

table; et à peine a-t-on dîné, qu'on ai)prend qu'Eupithès

,

à la tête des habitants d'Ithaque, qu'il avait soulevés pour

venger la mort de son fds Antinous, arrivait pour attaquer

Ulysse.

On prend les armes. Laërte et DoUus s'en couvrent comme

les autres
,
quoiqu'ils soient accablés «i.;!s le poids des ans.

Ulysse fait ouvrir les portes; il sort fièrement à la tête de

sa petite troupe, et dit à Télémaque : Mon fils, voici une

occasion de vous distinguer, et de montrer ce que vous

êtes; ne déshonorez pas vos ancêtres, dont la valeur esl

célèbre dans tout l'univers.

Mon père , répondit Télémaque ,
j'espère que ni vous , ni

Laërte, vous n'aurez point à rougir de moi , et que ^ous

reconnaîtrez votre sang.

Laërte , ravi d'entendre ces paroles d'une si noble fierté.



200 L'ODYSSfiE.

s'Aiie : Quel yim piiiii' iiKii ! f|iip|le joiel Je vois de mes
yeux m.in (ils et mon petit-lils disputer de valeiii-, et se

nimitier à l'eiivi dignes de leur naissance.

Il s'avance , et foi tilié par Jlinerve qu'il invoque , il lance

Ba pique avec loideur; elle va donner dans le casque d'Eu-

pitliès, dont elle pei(-e et brise le crâne. Ulysse alors et son

généreux (ils se jettent sur la troupe, déconcertée de la mort

de leur chef; ils portent la mort dans (ous les rangs, et i]

ne s'en serait pas (cliappé un seul , si .Miner» e , en inspirant

aux ennemis une telle frayeur que les armes leur tombaient

des mains , n'eftt aussi inspiré à Ulysse des sentiments de

compassion et di,' paix. Cette déesse, sous la figure du sage

Mentor, en dicta les conditions , et l'on ne songea plus iju'à

les cimenter par les sacrifices et les serments accoutumés.

iiN DE I ODYSSEE



DISCOURS
PRONONCE

PAR M. L'ABBE DE FÉNELON
POUR SA RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇAISE

A LA PLACE DE M. PELLISSON,

Le mardi 3i mars 1693.

J'aurais besoin, messieurs, de succéder à l'élo-

queiice de monsieur Pellisson aussi bien qu'à sa

place
,
pour vous remercier de l'Iionneur que vous

me faites aujourd'hui , et pour réparer dans cette

compagnie la perte d'un homme si estimable.

Dès son enfance il apprit d'Homère, en le tradui-

sant presque tout entier, à mettre dans les moindres

peintures et de la vie et de la grâce; bientôt il fit

sur la jurisprudence un ouvrage oît l'on ne trouva

d'autre défaut que celui de n'être pas conduit jus-

qu'à sa fin. Par de si beaux essais, il se hâtait,

messieurs, d'arriver à ce qui passa pour son chef-

d'œuvre; je veux dire l'Histoire de l'Académie. Il y
montra son caractère, qui était la facilité, l'inven-

tion, l'élégance, l'insinuation, la justesse, le tour

ingénieux. Il osait heureusement, pour parler comme
Horace. Ses mains faisaient naître les ûeurs de tous

côtés; tout ce qu'il touchait était embelli. Des plus

viles herbes des champs, il savait faire des couron-

nes pour les héros; et- la règle si nécessaire aux

autres de ne toucher jamais que ce qu'on peut or-

ner, ne semblait pas faite pour lui. Son style noble

et léger ressemblait à la démarche des divinités fa-

buleuses, qui coulaient dans les airs sans poser le

pied sur la terre. 11 racontait (vous le savez mieux

que moi , messieurs ) , avec un tel choix des circons-

tances, avec une si agréable variété, avec un tour

si propre et si nouveau jusque dans les choses les

plus communes, avec tant d'industrie pour enchaî-

ner les faits les uns dans les autres, avec tant d'art

pour transporter le lecteur dans les temps où les

choses s'étaient passées, qu'on s'imagine y être.

et qu'on s'oublie dans le doux tissu de ses narrations.

Tout le monde y a lu avec plaisir la naissance de

l'Académie. Chacun, pendant cette lecture, croit

être dans la maison de M. Conrat, qui en fut comme
le berceau. Chacun se plaît à remarquer la simpli-

cité, l'ordre, la politesse, l'élégance, qui régnaient

dans ses premières assemblées , et qui attirèrent les

regards d'un puissant ministre ; ensuite les jalou-

sies et les ombrages qui troublèrent ces beaux com-

mencements ; enfin l'éclat qu'eut cette compagnie

par les ouvrages des premiers académiciens. Vous

y reconnaissez l'illustre Racan, héritier de l'harmo-

nie de Malherbe; Vaugelas, dont l'oreille fut si dé-

licate pour la pureté de la langue; Corneille, grand

et hardi dans ses caractères oîi est marquée une main

de maître; Voiture, toujours accompagné de grâces

les plus riantes et les plus légères. On y trouve le

mérite et la vertu joints à l'érudition et à la délica-

tesse , la naissance et les dignités avec le goût exquis

des lettres. Mais je m'engage insensiblement au delà

de mes bornes : en parlant des morts je m'approche

trop des vivants, dont je blesserais la modestie par

mes louanges.

Pendant cet heureux renouvellement des lettres

,

M. Pellisson présente un beau spectacle à la posté-

rité. Armand, cardinal de Richelieu, changeait alors

la face de l'Europe, et recueillant les débris de nos

guerres civiles, posait les vrais fondements d'une

puissance supérieure à toutes les autres. Pénétrant

dans le secret de nos ennemis , et impénétrable pour

celui de son maître, il remuait de sou cabinet les

plus profonds ressorts dans, les cours étrangères



202 DISCOURS DE RECEPTION A L'ACADEMIE FRANÇAISE.

pour tenir nos voisins toujours divisés. Constant

dans ses maximes, inviolable dans ses promesses,

il faisait sentir ce que peuvent la réputation du

gouvernement et la confiance des alliés. Né pour

connaître les hommes et pour les employer selon

leurs talents , il les attachait par le cœur à sa per-

sonne et à ses desseins pour l'État. Par ces puis-

sants moyens,. il portait chaque jour des coups

mortels à l'impérieuse maison d'Autriche, qui me-

naçait de son joug tous les pays chrétiens. En même
temps il faisait au dedans du royaume la plus né-

cessaire de toutes les conquêtes, domptant l'hérésie

tant de fois rebelle. Enfin, ce qu'il trouva le plus

difficile, il calmait une cour orageuse, où les grands,

inquiets et jalou.x, étaient en possession de l'indé-

pendance. Aussi le temps, qui efface les autres

noms, fait croître le sien; et â mesure qu'il s'éloi-

gne de nous , il est mieu.x dans son point de vue.

Mais, parmi ses pénibles veilles, il sut se faire un

doux loisir pour se délasser par le charme de l'élo-

quence et de la poésie. Il reçut dans son sein l'Aca-

démie naissante : un magistrat éclairé et amateur

des lettres en prit après lui la protection : Louis y a

ajouté l'éclat qu'il répand sur tout ce qu'il favorise

de ses regards ; à l'ombre de son grand nom , on ne

cesse point ici de rechercher la pureté et la délica-

tesse de notre langue.

Depuis que des hommes savants et judicieux ont

remonté aux véritables règles, on n'abuse plus,

comme on le faisait autrefois, de l'esprit et de la

parole ; on a pris un genre d'écrire plus simple
, plus

naturel, plus court, plus nerveux, plus précis. On ne

s'attache plus aux paroles que pour exprimer toute

la force des pensées ; et on n'admet que les pensées

vraies, solides, concluantes pour le sujet où l'on se

renferme. L'érudition, autrefois si fastueuse, ne se

montre plus que pour le besoin ; l'esprit même se ca-

che
, parce que toute la perfection de l'art consiste à

imitersi naïvement la simple nature, qu'on le prenne
pour elle. Ainsi on nedonne plus le nom d'esprit à une
imagination éblouissante; on le réserve pour un gé-

nie réglé et correct qui tourne tout en sentiment
, qui

suit pas à pas la nature toujours simple et gracieuse,

qui ramène toutes les pensées aux principes de la rai-

son , et qui ne trouve beau que ce qui est véritable.

On a senti m.ême en nosjours que le style fleuri, quel-

que doux et quelque agréable qu'il soit , ne peut ja-

mais s'élever au-dessus du genre médiocre , et que
le vrai genre sublime, dédaignant tous les ornements
empruntés, ne se trouve que dans le simple.

On a enfin compris , messieurs
, qu'il faut écrire

comme les Raphaël , les Carraches et les Poussin
ont peint, non pour chercher de merveilleux ca-

prices , et pour faire admirer leur imagination en se

jouant du pinceau, mais pour peindre d'après na-

ture. On a reconnu aussi que les beautés du discoure

ressemblent à celles de l'architecture. Les ouvrages
les plus hardis et les plus façonnés du gothique ne

sont pas les meilleurs. Il ne faut admeiTrF dans un

édifice aucune partie destinée au seul ornement;

mais, visant toujours aux belles proportions, on

doit tourner en ornement toutes les parties néces-

saires à soutenir un édifice.

Ainsi on retranche d'un discours tous les orne-

ments affectés qui ne servent ni à démêler ce qui

est obscur, ni à peindre vivement ce qu'on veut met-

tre devant les yeux, ni à prouver une vérité par di-

vers tours sensibles, ni à remuer les passions, qui

sont les seuls ressorts capables d'intéresser et de

persuader l'auditeur; car la passion est l'âme de la

parole. Tel a été, messieurs, depuis environ soixante

ans, le progrès des lettres, que M. Pellisson aurait

dépeint pour la gloire de notre siècle, s'il eût été li-

bre de continuer son Histoire de l'Académie.

Un ministre, attentif à attirer à lui tout ce qui

brillait, l'enleva aux lettres et le jeta dans les affai-

res : alors quelle droiture, quelle probité, quelle re-

connaissance constante pour son bienfaiteur! Dans
un emploi de confiance il ne songea qu'à faire du
bien, qu'à découvrir le mérite et à le mettre en œu-
vre. Pour montrer toute sa vertu, il ne lui manquait
que d'être malheureux. Il le fut, messieurs : dans
sa prison éclatèrent son innocence et son courage;

la Bastille devint une douce solitude où il faisait

fleurir les lettres.

Heureuse captivité! liens salutaires, qui réduisi-

rent enfin sous lejoug de la foi cet esprit trop indépen-

dant! 11 chercha pendant ce loisir, dans les sources

de la tradition, de quoi combattre la vérité ; mais la

vérité le vainquit, et se montra à lui avec tous ses

charmes. Il sortit de sa prison honoré de l'estime et

des bontés du roi : mais , ce qui est bien plus grand

,

il en sortit étant déjà dans son cœur humble enfant

de l'Église. La sincérité et le désintéressement de sa

conversionlui en firent retarder la cérémonie, depeur

qu'elle ne fdt récompensée par une place que ses ta-

lents pouvaient lui attirer, et qu'un autre moins ver-

tueux que lui aurait recherchée.

Depuis ce moment il ne cessa déparier, d'écrire,

d'agir, de répandre les grâces du prince, pour ra-

mener ses frères errants. Heureux fruits des plus fu-

nestes erreurs! Il faut avoir senti, par sa propre ex-

périence, tout ce qu'il en coilte dans ce passage des

ténèbres à la lumière, pour avoir la vivacité, la pa-

tience, la tendresse, la délicatesse de charité, qui

' éclatent dans ses écrits de controverse.
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Nous i avons vu, malgré sa défaillance, se traî-

ner encore au pied des autels jusqu'à la veille de sa

mort, pour célébrer, disait-il, sa fête et l'anniver-

saire de sa conversion. Hélas! nous l'avons vu,

séduit par son zèle et par son courage, nous pro-

mettre , d'une voix mourante , qu'il achèverait son

grand ouvrage sur l'Eucharistie ; oui, je l'ai vu les

larmes aux yeux, je l'ai entendu; il m'a dit tout ce

qu'un catholique nourri depuis tant d'années des

paroles de la foi peut dire pour se préparer à rece-

voir les sacrements avec ferveur. La mort, il est

vrai , le surprit , venant sous l'apparence du som-

meil : mais elle le trouva dans la préparation des

vrais fidèles.

Au reste , messieurs , ses travaux pour la magis-

trature et pour les affaires de religion que le roi lui

avait confiées ne l'empêchaient pas de s'appliquer

aux belles lettres
,
pour lesquelles il était né. Sa

plume fut d'abord choisie pour écrire le règne pré-

sent. Avec quellejoie verrons-nous, messieurs, dans

cette histoire, un prince qui, dès sa plus grande jeu-

nesse , achève ,
par sa fermeté , ce que le grand Heiiri

,

son aïeul , osa à peine commencer. Louis étouffe la

rage du duel altéré du plus noble sang des Français ;

il relève son autorité abattue, règle ses finances, dis-

cipline ses troupes. Tandis que d'une main il fait

tomber à ses pieds les murs de tant de villes fortes

aux yeux de tous ses ennemis consternés, de l'au-

tre il fait fleurir, par ses bienfaits , les sciences et

les beaux-arts dans le sein tranquille de la France.

Mais que vois-je, messieurs? une nouvelle conju-

ration de cent peuples qui frémissent autour de nous

pour assiéger, disent-ils , ce grand royaume comme
une seule place. C'est l'hérésie, presque déracinée

par le zèle de Louis
, qui se ranime et qui rassemble

tant de puissances. Un prince ambitieux ose, dans

son usurpation, prendre le nom de libérateur : il

réunit les protestants et il divise les catholiques.

Louis seul, pendant cinq années, remporte des vic-

toires et fait des conquêtes de tous côtés sur cette

ligue qui se vantait de l'accabler sans peine et de

ravager nos provinces; Louis seul soutient, avec

toutes les marques les plus naturelles d'un cœur no-

ble et tendre , la majesté de tous les rois en la per-

sonne d'un roi indignement renversé du trône. Qui

racontera ces merveilles, messieurs.'

Mais qui osera dépeindre Louis dans cette der-

nière campagne, encore plus grand par sa patience
que par sa conquête! Il choisit la plus inaccessible

place des Pays-Bas : il trouve un rocher escarpé,
deux profondes rivières qui l'environnent, plusieurs
places fortifiées dans une seule; au dedans une ar-

mée entière pour garnison; au dehors la face de la
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terre couverte de troupes innombrables d'Aile- .

maiids, d'Anglais, de Hollandais, d'Espagnols,

sous un chef accoutumé à risquer tout dans les ba-

tailles. La saison se dérègle, on voit une espèce de

déluge au milieu de l'été; toute la nature semble s'op-

poser à Louis. En même temps il apprend qu'une

partie de sa flotte, invincible par son courage, mais

accablée par le nombre des ennemis, a été brûlée;

et il supporte l'adversité comme si elle lui était or-

dinaire. Il paraît doux et tranquille dans les diffi-

cultés
,
plein de ressources dans les accidents impré-

vus, humain envers les assiégés, jusqu'à prolonger

un siège si périlleux, pour épargner une ville qui

lui résiste et qu'il peut foudroyer. Ce n'est ni en la

multitude de ses soldats aguerris , ni en la noble ar-

deur de ses officiers , ni en son propre courage , res-

source de toute l'armée, ni en ses victoires passées,

qu'il met sa confiance; il la place encore plus haut,

dans un asile inaccessible, qui est le sein de Dieu

même. Il revient enfin victorieux, les yeux baissés

sous la puissante main du Très-Haut, qui donne et

qui ôte la victoire comme il lui plaît ; et , ce qui est

plus beau que tous les triomphes, il défend qu'on le

loue.

Dans cette grandeur simple et modeste
,
qui est

au-dessus, non-seulement des louanges, mais en-

core des événements, puisse-t-il, messieurs, puisse-

t-il ne se confier jamais qu'en la vertu , n'écouter

que la vérité, ne vouloir que la justice, être connu

de ses ennemis (ce souhait comprend toute la félicité

de l'Europe) : devenir l'arbitre des nations après

avoir guéri leur jalousie, faire sentir toute sa bonté

à son peuple dans une paix profonde, être longtemps

les délices du genre humain , et ne régner sur les

hommes que pour faire régner Dieu au-dessus de lui !

Voilà messieurs, ce que monsieur Pellisson au-

rait éternisé dans son Histoire : l'Académie a fourni

d'autres hommes dont la voix est assez forte pour le

faire entendre aux siècles les plus reculés. Mais une

matière si vaste vous invite tous à écrire : travaillez

donc tous à l'envi, messieurs, pour célébrer un si

beau règne. Je ne saurais mieux témoigner mon
zèle à cette compagnie que par un souhait si digne

d'elle.

REPONSE

DE M. BERGERET,
directecr de l'acadéuie.

Monsieur ,

Le public, qui sait combien l'Académie française

a perdu à la mort de monsieur Pellisson , n'a pas



204 RÉPONSE AU DISCCURSDE FÉNELON

plus tôt ouf nommer le successeur qu'elle lui donne,

qu'en même temps il l'a louée de la justice de son

choix , et de savoir si heureusement réparer ses plus

grandes pertes.

Celle-ci n'est pas une perte particulière qui ne re-

garde (|iu' nous ; toute la république des lettres y
est intéressée, et nous pouvons nous assurer que

tous ceux qui les aiment regretteront notre illustre

confrère.

Les ouvrages qu'il a faits, en quelque genre que

ce soit, ont toujours eu l'approbation publique, qui

n'est point sujette à la flatterie, et qui ne se donne

qu'au mérite.

Ses poésies, soit galantes, soit morales, soit hé-

roïques, soit chrétiennes, ont chacune le caractère

naturel qu'elles doivent avoir, avec un tour et un

agrément que lui seul pouvait leur donner.

C'est lui aussi qui, pour faire naitre dans les au-

tres et pour y perpétuer, à la gloire de notre nation,

l'esprit et le feu de la poésie qui brillait en lui, a

toujours donné, depuis vingt ans, le prix des vers

quia été distribué par l'Académie.

Tout ce qu'il a écrit en prose sur les matières les

plus différentes a été généralement estimé.

L'Histoire de l'Académie française, par oîi il a

commencé, laisse dans l'esprit de tous ceux qui la

lisent , un désir de voir celle du roi qu'il a depuis

écrite, et que dès lors on le jugea capable d'é-

crire.

Le panégyrique du roi, qu'il prononça dans la

place où j'ai l'honneur d'être , fut aussitôt traduit

en plusieurs langues, à l'honneur de la nôtre.

La belle et éloquente préface qu'il a mise à la tête

des OEuvres de Sarazin, si connue et si estimée, a

passé pour un chef-d'œuvre en ce genre-là.

Sa paraphrase sur les Institutes de Justinien est

écrite d'une pureté et d'une élégance dont on ne

croyait pas jusqu'alors que cette matière fdt capable.

Il y a, dans les prières qu'il a faites pour dire pen-

dant la messe, un feu divin et une sainte onction

qui marquent tous les sentiments d'une véritable

piété.

Ses ouvrages de controverse, éloignés de toutes

sortes d'emportements, ont une certaine tendresse

qui gagne le cœur de ceux dont il veut convaincre

l'esprit, et la foi y est partout inséparable de la

charité.

Il avait fort avancé un grand ouvrage pour dé-

fendre la vérité du mystère de l'Eucharistie contre

les faux raisonnements des hérétiques : c'est sur un
ouvrage si catholique et si saint que la mort est ve-

nue le surprendre. Heureux d'avoir expiré, le cœur
plein de ces pensées et de ces seiuiinents!

Le plus grand nonneur que l'Académie française

lui pouvait faire après tant de réputation qu'il s'est

acquise, c'était, monsieur, de vous nommer pour
être son successeur, et de faire connaître au public

que pour bien remplir la place d'un académicien

comme lui , elle a jugé qu'il en fallait un comme
vous.

Je sais bien que c'est faire violence à votre mo-
destie, que de parler ici de votre mérite : mais c'est

une obligation que l'Académie s'est imposée elle-

même de justiOer publiqui-ment son choix; et Je

dois vous dire, en son nom, que nulle autre consi-

dération que celle de votre mérite personnel ne l'a

obligée à vous donner son suffrage.

Elle ne l'a point donné à l'ancienne et illustre

noblesse de votre maison , ni à la dignité et à l'im-

portance de votre emploi , mais seulement aux gran-

des qualités qui vous y ont fait appeler.

On sait que vous aviez résolu de vous cacher tou-

jours au monde, et qu'en cela votre modestie a été

trompée par votre charité ; car il est vrai que vous

étant consacré tout entier aux missions apostoliques,

où vous ne pensiez qu'à suivre les mouvements

d'une charité chrétienne, vous avez fait paraître,

sans y penser, une éloquence véritable et solide avec

tous les talents acquis et naturels qui sont nécessai-

res pour la former.

Et quoique, ni dans vos discours, ni dans vos

écrits , il n'y eût rien qui ressentit les lettres pro-

fanes , on ne pouvait pas douter que vous n'en eus-

siez une parfaite connaissance, au-dessus de laquelle

vous saviez vous élever par la hauteur des mystères

dont vous parliez pour la conversion des hérétiques

et pour l'édification des lidèles.

Ce ministère tout apostolique, par lequel vous

vous éloigniez de la cour, a été principalement ce qui

a porté le roi à vous y ajjpeler, ayaut jugé que vous

étiez d'autant plus capable de bien élever de jeunes

princes
,
que vous aviez fait voir plus de charité pour

le salut des peuples; et, dans cette pensée, il vous

a joint à ce sage gouverneur dont la solide vertu a

mérité qu'il ait été choisi pour un si grand em-

ploi.

Le public apprit avec joie la part qui vous y était

donnée, parce qu'il sait que vous ave/, toutes les ver-

tus nécessaires pour faire connaître aux jeunes prin-

ces leurs véritables obligations, et pour leur dire,

de la manière la plus touchante, que rien ne peut

leur être plus glorieux que d'aimer les peuples et d'en

être aimés.

L'obligation de vous acquitter d'une fonction si

importante Ut aussitôt briller en vous toutes ces ra-

res qualités d'esprit dont on n'avait vu qu'une partie
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dans vos exercices de piété : une vaste étendue de

connaissances en tout genre d'érudition, sans con-

fusion et sans embarras; unjustediscernenient[jour

en faire l'application et l'usage ; un agrément et une

facilité d'expression qui vient de la clarté et de la

netteté des idées; une mémoire dans laquelle,

comme dans unebibliotlièque qui vous suit partout,

vous trouvez à propos les exemples et les faits his-

toriques dont vous avez besoin; une imagination de

la beauté de celle qui fait les plus grands hommes

dans tous les arts, et dont on sait, par expérience,

que la force et la vivacité vous rendent les choses

aussi présentes qu'elles le sont à ceux mêmes qui

les ont devant les yeux.

Ainsi vous possédez avec avantage tout ce qu'on

pouvait souhaiter, non -seulement pour former les

mœurs des jeunes princes; ce qui est, sans compa-

raison, le plus important, mais encore pour leur

polir et leur orner l'esprit; ce que vous faites avec

d'autant plus de succès, que, paf une douceur qui

vous est propre, vous avez su leur rendre le travail

aimable, et leur faire trouver du plaisir dans l'é-

tude.

L'expérience ne pouvait être plus heureuse qu'elle

l'a été jusqu'ici, puisque cesjeunes princes si dignes

de leur naissance, la plus auguste du monde , sont

avancés dans la connaissance des choses qu'ils doi-

vent savoir, bien au delà de ce qu'on pouvait atten-

dre; et ils font déjà l'honneur de leur âge, l'espé-

rance de l'État , et le désespoir de nos ennemis.

Celui de ces jeunes princes que la Providence a

destiné à monter un jour sur le trône est un de ces

génies supérieurs qui ont un empire naturel sur les

autres, et qui, dans l'ordre même de la raison, sem-

blent être nés pour commander.

On peut dire que la nature lui a prodigué tous

ses dons : vivacité d'esprit, beauté d'imagination,

facilité de mémoire, justesse de discernement; et

c'est par là qu'il est admiré chaque jour des cour-

tisans les plus sages, principalement dans les repar-

ties vives et ingénieuses qu'il fait à toute heure sur

les différents sujets qui se présentent.

Jusqu'oïl n'ira point un si heureux naturel , aidé

et soutenu d'une excellente éducation! II est déjà

si au-dessus de son âge, qu'en ne jugeant des cho-

ses que parles choses mêmes, on ne croirait jamais

que les traductions qu'il a faites fussent les ouvrages

d'un jeune prince de dix ans ; tant il y a de bon sens,

de justesse et de style.

Quel sujet d'espérance et de joie pour tous ceux

qui suivent les lettres, de voir ce jeune prince qui

se plait ainsi à les cultiver lui-même, et qui, dans

un à^e si tendre, semble déjà vouloir partager avec

César la gloire que ce conquérant s'est acquise par
ses écrits!

Vous saurez, monsieur, vous servir heureuse-

ment d'une si belle inclination pour lui parler en fa-

veur des lettres, pour lui en faire voir l'importance

et la nécessité dans la politique, pour lui dire que
c'est en aimant les lettres qu'un prince les fait

fleurir dans ses États, qu'il y fait naître de grands

hommes pour tous les grands emplois , et qu'il a

toujours l'avantage de vaincre ses ennemis par le

discours et par la raison; ce qui n'est pas moins
glorieux, et souvent beaucoup plus utile que de les

vaincre par la force et par la valeur.

Vous lui parlerez aussi quelquefois de l'Acadé-

mie française. Vous lui ferez entendre qu'encore

qu'elle semble n'être occupée que sur les mots, il faut

pour cela qu'elle connaisse distinctement les choses

dont les mots sont les signes
; qu'il n'y a que les esprits

naturellement grossiers qui n'ont aucun soin du
langage, que de tout temps les hommes se sont dis-

tingués les uns des autres par la parole, comme
ils sont distingués tous des animaux par la raison;

et qu'enfin l'établissement de cette compagnie, dans

le dessein de cultiver la langue, a été l'un des plus

grands soins du plus grand ministre que la France

ait jamais eu, parce qu'il comprenait parfaitement

combien les choses dépendent souvent des paroles

et des expressions, jusque-là même que les choses

les plus saintes et les plus augustes perdent beau-

coup de la vénération qui leur est due, quand elles

sont exprimées dans un mauvais langage.

Ce serait donc un grand avantage pour notre siè-

cle, au-dessus de tous ceux qui l'ont précédé, si l'A-

cadémie française, comme il y a lieu de l'espérer,

pouvait fixer le langage que nous parlons aujour-

d'hui, et l'empêcher de vieillir.

Ce serait avoir servi utilement l'Église et l'État,

si, avec le secours d'un dictionnaire que le public

verra dans peu de mois, la langue n'était plus su-

jette à changer; et si les grandes actions du roi,

qui
,
pour être trop grandes

, perdent beaucoup de

leur éclat par la faiblesse de l'expression , n'en per-

daient plus rien dans la suite par le changement du

langage.

Il est vrai que, quoi qu'il arrive de notre langue,

la gloire de Louis le Grand ne périra jamais. Le

monde entier en est le dépositaire; et les autres na-

tions ne sauraient écrire leur propre histoire sans

parler de ses vertus et de ses conquêtes.

On ne peut pas douter que sa dernière campagne

ne soit déjà écrite dans chacune des langues de tant

d'armées différentes, qui s'étaient jointes pour le

combattre , et qui l'ont vu triompher.
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Il n'est pas non plus possible que l'Iiistuirc la plus

étrangère et la plus ennemie ne parle avec éloge,

je ne dis pas seulement des grands avantages que

nous avons remportés, je dis même de la perte que

nous avons faite : car si les vents ont été contraires

au projet le plus sage, le mieux pensé, le plus di-

gne d'un roi protecteur des rois , et si quelques-uns

de nos vaisseaux sont péris faute de trouver un port,

c'a été après être sortis glorieusement d'un combat

où ils devaient être accablés par le nombre, et après

l'avoir soutenu avec tant de courage , tant de fer-

meté, tant de valeur, que la plus insigne victoire

mériterait d'être moins louée.

Le prodige de la prise de Namur peut-il aussi man-

quer d'être écrit dans toutes ses admirables circons-

tances? Déjà longtemps avant que ce grand événe-

ment étonnât le monde, nos ennemis, qui lecroyaient

impossible, avaient dit tout ce qui se pouvait dire

pour le faire admirer encore davantage après qu'il

serait arrivé. Ils avaient eux-mêmes publié partout

que Namur était une place imprenable; ils souhai-

taient que la France fût assez téméraire pour en

entreprendre le siège; et quand ils y virent le roi

en personne, ils crurent que ce sage prince n'agis-

sait plus avec la même sagesse. Ils se réjouirent pu-

bliquement d'un si mauvais conseil, qui ne pouvait

avoir, selon eux, qu'un malheureux succès pour

nous.

C'était le raisonnement d'un prince qui passe pour

un des plus grands politiques du monde , aussi bien

que de tous les autres princes qui commandaient

sous lui l'armée ennemie. Et il faut leur rendre jus-

tice : quand ils raisonnaient ainsi sur l'impossibi-

lité de prendre Namur, ils raisonnaient selon les rè-

gles. Us avaient pour eux toutes les apparences , la

situation naturelle de la place, les nouvelles défen-

ses que l'art y avait ajoutées, une forte garnison au

dedans, une puissante armée au dehors, et encore

des secours extraordinaires qu'ils n'avaient point es-

pérés : car il semblait que les saisons déréglées et

les éléments irrités fussent entrés dans la ligue ; les

eaux des pluies avaient changé les campagnes en ma-

rais, et là terre, dans la saison des fleurs, n'était

couverte que de frimas. Cependant, malgré tant

d'obstacles, ce Namur imprenable a été pris sur son

rocher inaccessible, et à la vue d'une armée de

cent mille hommes.

Peut-on douter après cela que nos ennemis mêmes
ne parlent de cette conquête avec tous les sentiments

d'admiration qu'elle mérite? Et puisqu'ils ont dit

tant de fois qu'il était mipossible de prendre cette

place, il faut bien maintenant qu'ils disent, pour
ieurpropre honneur, qu'elle a été prise parune puis-

sance extraordinaire qui tient du prodige, et à la-

quelle ne peuvent résister ni les hommes ni les élé-

ments.

Mais de toutes les merveilles de ce fameux siège

,

la plus grande est sans doute la constance héroïque

et inconcevable avec laquelle le roi en a soutenu et

surmonté tous les travaux. Ce n'était pas assez pour

lui de passer les jours à cheval, il veillait encore une

grande partie de la nuit; et après avoir commandé
à ses principaux ofliciers d'aller prendre du repos

,

lui seul recommençait tout de nouveau à travailler.

Roi, ministre d'État et général d'armée tout ensem-

ble, il n'avait pas un seul moment sans une affaire

de la dernière importance , ouvrant lui-même les

lettres, faisant les réponses, donnant tous les or-

dres, et entrant encore dans tous les détails de l'exé-

cution.

Quelle ample matière à cette agissante vertu qui

lui est naturelle, avec laquelle il suffit tellement à

tout, quejusqu'à présent l'État n'a rien encore souf-

fert par la perte des ministres ! Ils disparaissent et

quittent les plus grandes places sans laisser après

eux le moindre vide : tout se suit, tout se fait comme
auparavant

,
parce que c'est toujours Louis le Grand

qui gouverne.

Il revient enfin, après cette heureuse conquête,

au milieu de ses peuples; il revient faire cesser les

craintes et les alarmes où ils étaient d'avoir appris

qu'il entrait chaque jour si avant dans les périls,

qu'un jeune prince de son sang avait été biessé à

ses côtés.

Apeine fut-il de retour, que les ennemis voulurent

profiter de son éloignement : mais ils connurent

bientôt que son armée, toute pleine de l'ardeur qu'il

lui avait inspirée , était une armée invincible.

Peut-on en avoir une preuve plus illustre et plus

éclatante que le combat de Steinkerque? Le temps ,

le lieu, favorisaient les ennemis, et déjà ils nous

avaient enlevé quelques pièces de canon, quand nos

soldats, indignés de cette perte, courant sur eux

l'épée à la main, renversèrent toutes leurs défenses,

entrèrent dans leurs rangs, y portèrent l'épouvante

et la mort, prirent tout ce qu'ils avaient de canon,

et remportèrent enfin une victoire d'autant plus glo-

rieuse, que les ennemis avaient cru d'abord l'avoir

gagnée.

Tous ces merveilleux succès seront marqués dans

l'histoire comme les effets naturels de la sage con-

duite du roi et des héroïques vertus par lesquelles

il se fait aimer de ses sujets , d'un amour qui , en

combattant pour lui, va toujours jusqu'à la fureur :

mais lui-même, par un sentiment de piété et de re-

ligion, en a rapporté toute la gloire à Dieu ; il a voulu
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que Dieu seul en ait été loué ; et il n'a pas même per-

mis que , suivant la coutume , les compagnies soient

allées le complimenter sur de si grands événements.

Je dois craindre après cela de m'exposer à en direda-

vantage, et j'ajouterai seulement que plus ce grand

prince fuit la louange, plus il fait voir qu'il en est

digne.
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Pour obéir à ce qui est porté dans la délibération

du 23 novembre 1713, je proposerai ici mon avis

sur les travaux qui peuvent être les plus convena-

bles à l'Académie par rapport à son institution et

à ce que le public attend d'un corps si célèbre. Pour

le faire avec quelque ordre
, je diviserai ce que j'ai

à dire en deux parties : la première regardera l'oc-

cupation de l'Académie pendant qu'elle travaille en-

core au Dictionnaire; la deuxième, l'occupation

qu'elle peut se donner lorsque le Dictionnaire sera

entièrement achevé.

PBEMIÈBE PABTIE.

Occupation de l'Académie pendant qu'elle travaille encore

au Dictionnaire.

Je suis persuadé qu'il faut continuer le travail

du Dictionnaire , et qu'on ne peut y donner trop

de soin ni trop d'application jusqu'à ce qu'il ait reçu

toute la perfection dont peut être susceptible le

Dictionnaire d'une langue vivante, c'est-à-dire sujette

à de continuels changements.

Mais c'est une occupation véritablement digne de

l'Académie. Les mauvaises plaisanteries des igno-

rants , et sur le temps qu'on y emploie, et sur les

mots que l'on y trouve , n'empêcheront pas que ce

ne soit le meilleur et le plus parfait ouvrage qui ait

été fait en ce genre-là jusqu'à présent. Je crois que

cela ne suffît pas encore , et que , pour rendre ce

grand ouvrage aussi utile qu'il le peut être , il faut

y joindre un recueil très-ample et très-exact de tou-

tes les remarques que l'on peut faire sur la langue

française, et commencer dès aujourd'hui à y travail-

ler. Voici les raisons de mon avis.

Le Dictionnaire le plus parfait ne contient ja-

mais que la moitié d'une langue : il ne présente que
les mots et leur signification ; comme un clavecin

bien accordé ne fournit que des touches
,
qui expri-

ment, à la vérité, la juste valeur de chaque son, mais
qui n'enseignent ni l'art de les employer, ni les

moyens de juger de l'habileté de ceux qui les em-
ploient. .

Les Français naturels peuvent trouver, dans l'u-

sage du monde et dans le commerce des honnêtes

gens , ce qui leur est nécessaire pour bien parler leur

langue ; mais les étrangers ne peuvent le trouver que

dans des remarques.

C'est ce qu'ils attendent de l'Académie; et c'est

peut-être la seule chose qui manque à notre langue,

pour devenir la langue universelle de toute l'Europe

,

et, pour ainsi dire, de tout le monde. Elle a fourni

une infinité d'excellents livres en toutes sortes d'arts

et de sciences. Les étrangers de tout pays, de tout

âge , de tout sexe , de toute condition , se font aujour-

d'hui un honneur et un mérite de la savoir. C'est à

nous à faire en sorte que ce soit pour eux un plaisir

de l'apprendre.

On le peut aisément par le moyen des remarques,

qui seront également solides dans leurs décisions,

et agréables par la manière dont elles seront écrites.

Et certainement rien n'est plus propre à redou-

bler dans les étrangers l'amour qu'ils ont déjà pour

notre langue
,
que la facilité qu'on leur donnera de

se la rendre familière , et l'espérance qu'ils auront

de trouver en un seul volume la solution de toutes

les difficultés qui les arrêtent dans la lecture de nos

bons auteurs.

J'en ai souvent fait l'expérience avec des Espa-

gnols, des Italiens, des Anglais, et des Allemands

même : ils étaient ravis de voir qu'avec un secours

médiocre ils parvenaient d'eux-mêmes à entendre

nos poètes français plus facilement qu'ils n'enten-

dent ceux mêmes qui ont écrit dans leur propre lan-

gue, et qu'ils se croient cependant obligés d'ad-

mirer, quoiqu'ils avouent qu'ils n'en ont qu'une

intelligence très-imparfaite.

M. Prior, Anglais dont l'esprit et les lumières

sont connus de tout le monde, et qui est peut-être,

de tous les étrangers , celui qui a le plus étudié no-

tre langue, m'a parié cent fois de la nécessité du

travail que je propose, et de l'impatience avecja-

quelle il est attendu.

Voici, à ce qu'il me semble, les moyens de l'en-

treprendre avec succès.

Il faudrait convenir que tous les académiciens qui

sont à Paris seraient obligés d'apporter par écrit,

ou d'envoyer chaque jour d'assemblée une question

sur la langue , telle qu'ils jugeraient à propos , sans

même se mettre en peine de savoir si elle aura déjà

été traitée par le père Bouhours, par Ménage, ou par

d'autres.

On en doit seulement excepter celles de Vaugelas

qui ont été revues par l'Académie , aux sages déci-

sions de laquelle il se faut tenir. Ceux qui appor-

teront leurs questions pourront, à leur choix, ou
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.es proposer eux-rnC'inps , ou ks remettre à monsieur

le secrétaire perpétuel
,
pour être par lui proposées;

et elles le seront selon l'ordre dans lequel chacun

sera arrivé à l'assemblée.

Les questions des absents seront remises à mon-

sieur le seerétaire perpétuel , et par lui proposées

après toutes les autres et dans l'ordre qu'il jugera à

propos.

On emploiera depuis trois heures jusqu'à quatre

au travail du Dictionnaire, et depuis quatre jusqu'à

cinq à examiner les questions : les décisions seront

rédigées au bas de chaque question, ou par celui

qui l'aura proposée, s'il le désire, ou par monsieur

le secrétaire perpétuel , ou par ceux qu'il voudra

prier de le soulager dans ce travail.

La meilleure manièrede trouver aisément des ques-

tions et d'en rendre l'examen doublement utile, ce

sera de les chercher dan§ nos bons livres, en faisant

attention à toutes les façons de parler qui le méri-

teront , ou par leur élégance , ou par leur irrégula-

rité , ou par la difficulté que les étrangers peuvent

avoir à les entendre; et en cela je ne propose que

l'exécution du vingt-cinquièmearticle de nosstatuts.

Les académiciens qui sont dans les provinces ne

seront point exempts de ce travail, et seront obli-

gés d'envoyer tous les mois ou tous les trois mois

à monsieur le secrétaire perpétuel autant de ques-

tions qu'il y aura eu de jours d'assemblée. On tirera

de ce travail des avantages très-considérables : ce

sera pour les étrangers un excellent commentaire

sur tous nos bons auteurs, et pour nous-mêmes un

moyen sur de développer le fond de notre langue,

qui n'est pas encore parfaitement connu.

De ces remarques mises en ordre , on pourra ai-

sément former le plan d'une nouvelle Grammaire

française , et elle sera peut-être la seule bonne qu'on

ait vue jusqu'à présent.

Elles seront encore très-utiles pour conserver le

mérite du Dictionnaire; car il s'établit tous les jours

des mots nouveaux dans notre langue : ceux qui y
sont établis perdent leur ancienne signification et en

acquièrent de nouvelles. 11 est impossible de faire

une édition du Dictionnaire à chaque changement;

et cependant ces changements le rendraient défec-

tueux en peu d'années , si l'on ne trouve le moyen

d'y suppléer par ces remarques, qui seront, pour ainsi

dire, le journal de notre langue, et le dépôt éternel

de tons les changements que fera l'usage.

Je ne dois point omettre que ce nouveau genre

d'occupation rendra nos assemblées plus vives et

plus animées, et par conséquent y attirera un plus

grand nombre d'académiciens, à qui la longue et

pesante uniformité de notre ancien travail ne laisse
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pas de paraître ennuyeuse. Le public même prendra
part à nos exercices et travaillera, pour ainsi dire,

avec nous; la cour et la ville nous fourniront des
questions en grand nombre, indépendamment de
celles qui se trouvent dans les livres : donc l'intérêt

que chacun |)rendra à la question qu'il aura propo-

sée produira dans les esprits une émulation qui est

capable de porter notre langue à un degré de per-

fection où elle n'est point encore arri\ée. On en
peut juger par le progrès que la géométrie et la mu-
sique on fait dans ce royaume depuis trente ans.

Il faudra imprimer régulièrement et au commen-
cement de chaque trimestre le travail de tout ce qui

aura été fait dans le trimestre précédent : la révi-

sion de l'ouvrage et le soin de l'impression pourront

être remis à deux ou trois commissaires que l'Aca-

démie nommera tous les trois mois pour soulager

monsieur le secrétaire perpétuel.

Chacun de ces volumes, dont il faut espérer que
la lecture sera très-agreable et le prix très-modique,

se distribuera aisément non-seulement par toute la

France, mais par toute l'Europe; et l'on ne sera

pas longtemps sans en reconnaître l'utilité.

Et pour éviter l'ennui que trop d'uniformité jette

toujours dans les meilleures choses, il sera à propos

de varier le style de ces remarques , en les proposant

en forme de lettre , de dialogue ou de question , sui-

vant le goût et le génie de ceux qui les proposeront.

SECONDE P.\RTIE.

Occupation de l'Académie après que le Dictionnaire sera

achevé.

Mon avis est que l'Académie entreprenne d'exa-

miner les ouvrages de tous les bons auteurs qui ont

écrit en notre langue, et qu'elle en donne au public

une édition accompagnée de trois sortes de notes :

1° Sur le style et le langage;

2° Sur les pensées et les sentiments ;

3° Sur le fond et sur les règles de l'art de chacun

de ces ouvrages.

Nous avons dans les remarques de 1'.Académie

sur leCid, et dans ses observations sur quelques

odes de Malherbe, un modèle très-parfait de cette

sorte de travail ; et l'Académie ne manque ni de lu-

mières ni du courage nécessaire pour l'imiter.

Il ne faut pas toutefois espérer que cela se fasse

avec la même ardeur que dans les premiers temps,

ni que plusieurs commissaires s'assemblent réguliè-

rement, comme ils faisaient alors, pour examiner

un même ouvrage , et en faire ensuite leur rapport

dans l'assemblée générale : ainsi , il faut que chacun

des académiciens, sans en excepter ceux qui sont

dans les provinces , chotsisse selon son godt l'au-



DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE.

teur qu'il voudra examiner, et qu'il apporte ou qu'il

envoie ses remarques par écrit aux jours d'asseui-

blée.

Le public ne jugera pas indigne de l'Académie

un travail qui a fait autrefois celui d'Aiistote , de De-

nys d'Halicarnasse, de Démétrius, d'Hermogène,

de Quintilien et de Longin, et peut-être que par là

nous mériterons un jour de la postérité la même re-

connaissance que nous conservons aujourd'hui pour

ces grands hommes qui nous ont si utilement ins-

truits sur les beautés et les défauts des plus fameux

ouvrages de leur temps.

D'ailleurs, rien ne saurait être plus utile pour

exécuter le dessein que l'Académie a toujours eu de

donner au public une Rhétorique et une Poétique.

L'article XXVI de nos statuts porte en termes ex-

près que ces ouvrages seront composés sur les ob-

servations de l'Académie : c'est donc par ces obser-

vations qu'il faut commencer, et c'est ce que je

propose.

S'il ne s'agissait que de mettre en français les

règles d'éloquence et de poésie que nous ont données

les Grecs et les Latins, il ne nous resterait plus rien

à faire. Us ont été traduits en notre langue , et sont

entre les mains de tout le monde; et la Poétique

d'Aristote n'était peut-être pas si intelligible de

son temps
,
pour les Athéniens

,
qu'elle l'est aujour-

d'hui pour les Français depuis l'excellente traduc-

tion que nous en avons , et qui est accompagnée des

meilleures notes qui aient peut-être jamais été faites

sur aucun auteur de l'antiquité.

Mais il s'agit d'appliquer ces préceptes à notre

langue , de montrer comment on peut être éloquent

eu français , et comment on peut , dans la langue de

Louis le Grand , trouver le même sublime et les

mêmes grâces qu'Homère et Déraosthène , Cicéron

et Virgile avaient trouvés dans la langue d'Alexan-

dre et dans celle d'Auguste.

Or, cela ne se fera pas en se contentant d'assurer,

avec une confiance peut-être mal fondée
,
que nous

sommes capables d'égaler et même de surpasser les

anciens. Ce n'est en effet que par la lecture de nos

bons auteurs , et par un examen sérieux de leurs ou-

vrages que nous pouvons connaître nous-mêmes , et

faire ensuite sentir aux autres , ce que peut notre

langue et ce qu'elle ne peut pas, et comment elle

veut être maniée pour produire les miracles qui sont

les effets ordinaires de l'éloquence et de la poésie.

Chaque langue a son génie, son éloquence, sa

poésie, et, si j'ose ainsi parler, ses talents particu-

liers.

Lesitaliensni lesEspagnolsneferontjamais peut-

être de bonnes tragédies ni de bonnes épigrammes

,
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de bonsni les Français de bons poëmes épiques m
sonnets.

Nos anciens poètes avaient voulu faire des vers

sur les mesures d'Horace, comme Horace en avait

fait sur les mesures des Grecs : cela ne nous a pas

réussi , et il a fallu inventer des mesures convena-

bles aux mots dont notre langue est composée.

Depuis cent ans, l'éloquence de nos orateurs pour

la chaire et pour le barreau a changé de forme trois

ou quatre fois. Combien de styles différents avons-

nous admirés dans les prédicateurs avant que d'a-

voir éprouvé celui du père Bourdaloue
,
qui a effacé

tous les autres , et qui est peut-être arrivé à la per-

fection dont noti e langue est capable dans ce genre

d'éloquence !

Il serait inutile d'entrer dans un plus grand détail
;

il suffit de dire, en un mot, que les plus importants

et les plus utiles préceptes que nous ont laissés les

anciens, soit pour l'éloquence, ou pour la poésie,

ne sont autre chose que les sages et judicieuses ré-

flexions qu'ils avaient faites sur les ouvrages de

leurs plus célèbres écrivains.

Voilà le travail que j'estime être le seul digne de

l'Académie après que le Dictionnaire sera achevé, et

je proposerai la manière de le conduire avec ordre

et avec facilité , au cas qu'elle en fasse le même ju-

gement que moi.

Jedemande cependant qu'àl'exemple de l'ancienne

Rome on me permette de sortirun peu de mon sujet,

et de dire mon avis sur une chose qui n'a point été

mise en délibération, mais que je crois très-impor-

tante à l'Académie.

Je dis donc qu'avant toutes choses nous devons

songer très-sérieusement à rétablir dans la compa-

gnie une discipline exacte, qui y est très-nécessaire,

et qui peut-être n'y a jamais été depuis son établis-

sement.

Sans cela , nos plus beaux projets et nos plus fer-

mes résolutions s'en iront en fumée, et n'auront

point d'autre effet que de nous attirer les railleries

du public.

Il n'y a point de compagnies , de toutes celles qui

s'assemblent sous l'autorité publique dans le royau-

me, qui n'aient leurs lois et leurs statuts ; et elles ne

se maintieiment qu'en les observant.

Eschine disait à ses concitoyens qu'il faut qu'une

république périsse lorsque les lois n'y sont point ob-

servées , ou qu'elle a des lois qui se détruisent l'une

l'autre; et il serait aisé de montrer que l'Académie

est dans ces deux cas.

11 faut donc remédier à ce désordre
,
qui entraî-

nerait infailliblement la ruine de l'Académie : mais,

pour le faire avec succès, et pour pouvoir, même en

14



210 LETTRE SUR LES OCCUPATIONS

nous faisant des lois, conserver l'indcpcndance et

la liberté que nous procure la glorieuse protection

dont nous sommes honorés, je suis d'avis que l'A-

cadémie commence par députer au roi pour deman-

der à Sa Majesté la permission de se réformer elle-

même, d'abroger ses anciens statuts, et d'en faire

de nouveaux, selon qu'elle le jugera convenable. •

Qu'elle demande aussi la permission de nommer,

pour ce travail , des commissaires en tel nombre

qu'elle trouvera à propos, et qu'elle supplie Sa Ma-

jesté de vouloir bien lui faire l'honneur de mar-

quer elle-même un ou deux de ceux qu'elle aura le

plus agréable qui soient nommés.

•w»«OwO«««

LETTRE

A M. DACIER,

SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE,

SUR LES OCCUPATIONS DE L'ACADÉMIE.

nu.

Jesuis honteux , monsieur, de vous devoir depuis

si longtemps une réponse : mais ma mauvaise santé

et mes embarras continuels ont causé ce retarde-

ment. Le choix que l'Académie a fait de votre per-

sonne pour l'emploi de son secrétaire perpétuel m'a

donné une véritable joie. Ce choix est digne de la

compagnie, et de vous : il promet beaucoup au pu-

blic pour les belles lettres. J'avoue que la demande

que vous nie faites au nom d'un corps auquel je dois

tant, m'embarrasse un peu : mais je vais parler au

hasard, puisqu'on l'exige. Je le ferai avec une grande

défiance de mes pensées , et une sincère déférence

pour ceux qui daignent me consulter.

I.

Du Dictionnaire.

Le Dictionnaire auquel l'Académie travaille mérite

sans doute qu'on l'achève. Il est vrai que l'usage
,
qui

change souvent pour les langues vivantes
,
pourra

changer ce que ce Dictionnaire aura décidé.

Neduni sermonum stet honos et gratia vivax.
Multa renascentur quic jam cecidere, cadentque
Quae nunc sunt in honore, vocabula, si volet usas,
Quem pênes arbitrium est et jus et norma loqnendi '.

Mais ce Dictionnaire aura divers usages. Il ser-

vira aux étrangers
, qui sont curieux de notre lan-

' HORAT. de Art. poet. v. 69-72.

La gloire du langage est bien plus passagère.
Des mots presque oubUts rcvcrront la lumière

,

Et d'autres que l'on prise auront un Jour leur fin :

L usage esf, de la langue , arbitre souverain.

gne, et qui lisent avec fruit les livres excellents en

plusieurs genres qui ont été faits en France. D'ail-

leurs les Français les plus polis peuvent avoir quel-

quefois besoin de recourir à ce Dictionnaire par r.ip-

porl ;i des termes sur lesquels ils doutent. Enfin,

quand notre langue sera changée, il servira à faire

entendre les livres dignes de la postérité qui sont

écrits eu notre temps. N'est-on pas obligé d'expliquer

maintenant le langage de Villehardouin et d( Join-

ville.' Nous serions ravis d'avoir des dictionnaires

grecs et latins faits par les anciens mêmes. La per-

fection des dictionnaires est même un point oîi il faut

avouer que les modernes ont enchéri sur les anciens.

Un jour on sentira la commodité d'avoir un Diction-

naire qui serve de clef à tant de bons livres. Le prix

de cet ouvrage ne peut manquer de croître à mesure

qu'il vieillira.

II.

Projet de Grammaire.

Il serait à désirer, ce me semble ,
qu'on joignît au

Dictionnaire une Grammaire française : elle soula-

gerait beaucoup les étrangers , que nos phrases irré-

gulières embarrassent souvent. L'habitude de pai'ler

notre langue nous empêche de sentir ce qui cause

leur embarras. La plupart même des Français au-

raient quelquefois besoin de consulter cette règle :

ils n'ont appris leur langue que par le seul usage, et

l'usage a quelques défauts en tous lieux. Chaque pro-

vince a les siens ; Paris n'en est pas exempt. La cour

même se ressent un peu du langage de Paris, où les

enfants de la plus haute condition sont élevés. Les
personnes les plus polies ont de la peine à se corriger

sur certaines façons de parler qu'elles ont prises pen-

dant leur enfance, en Gascogne, en Normandie, ou

à Paris même, par le commerce des domestiques.

Les Grecs et les Romains ne se contentaient pas

d'avoir appris leur langue naturelle par le simple

usage; ils l'étudiaient encore dans un ;lge mûr par

la lecture des grammairiens, pour remarquer les

règles, les exceptions, les étymologies, les sens figu-

rés, l'artifice de toute la langue, et ses variations.

Un savant grammairien court risque de composer

une grammaire trop curieuse et trop remplie de pré-

ceptes. Il me semble qu'il faut se borner à une mé-

thode courte et facile. Ne donnez d'abord que les

règles les plus générales ; les exceptions viendi'ont

peu à peu. Le grand point est de mettre une personne

le plus tôt qu'on peut dans l'application sensible des

règles par un fréquent usage : ensuite cette personne

prend plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle

a suivies d'abord sans y prendre garde.

Cette grammaire ne pourrait pas fixer une langue

vivante; mais elle diminuerait peut-être les change-
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inents capricieux par lesquels la mode règne sur les

termes comme sur les habits. Ces changements de

pure fantaisie peuvent embrouiller et altérer une lan-

gue , au lieu de la perfectionner.

III.

Projet d'enncliir la langue.

Oserai-je hasarder ici, par un excès de zèle, une

proposition que je soumets à une compagnie si éclai-

rée? Notre langue manque dun grand nombre de

mots et de phrases ; il me semble même' qu'on l'a

gênée et appauvrie , depuis environ cent ans , en

voulant la purifier. Il est vrai qu'elle était encore un

peu informe , et trop verbeuse. Mais le vieu.x langage

se fait regretter, quand nous le retrouvons dans

Marot, dans Amyot, dans le cardinal d'Ossat;

dans les ouvrages les plus enjoués, et dans les plus

sérieux, il avait je ne sais quoi de court, de naïf, de

hardi, de vifet de passionné. On a retranché, si je

ne me trompe, plus de mots qu'on n'en a introduits.

D'ailleurs, je voudrais n'en perdre aucun, et en

acquérir de nouveau.x. Je voudrais autoriser tout

terme qui nous manque, et qui a un son doux, sans

danger d'équivoque.

Quand on examine de près la signification des ter-

mes , on remarque qu'il n'y en a presque point qui

soient entièrement synonymes entre eux. On en

trouve un grand nombre qui ne peuvent désigner

suffisamment un objet , à moins qu'on n'y ajoute un

second mot :de là vient le fréquent usage des cir-

conlocutions. Il faudrait abréger en donnant un

terme simple et propre pour exprimer chaque objet

,

chaque sentiment , chaque action. Je voudrais même
plusieurs synonymes pour un seul objet : c'est le

moyen d'éviter toute équivoque, de varier les phra-

ses, et de faciliter l'harmonie, en choisissant celui

de plusieurs synonymes qui sonnerait le mieux avec

le reste du discours.

Les Grecs avaient fait un grand nombre de mots
composés , comme Pantocrator, glaucopis , eucne-

mides, etc. Les Latins, quoique moins libres en ce

genre, avaient un peu imité les Grecs, laniflcà, ma-
lesuada

, pomifer , etc. Cette composition servait à

abréger, et à faciliter la magnificence des vers. De
plus, ils rassemblaient sans scrupule plusieurs dia-

lectes dans le même poème, pour rendre la versi-

fication plus variée et plus facile.

Les Latins ont enrichi leur langue des termes

étrangers qui manquaient chez eux. Par exemple, ils

manquaient des termes propres pour la philosophie

,

qui commença si tard à Rome : en apprenant le grec,

ils en empruntèrent les termes pour raisonner. Cicé-

ron
,
quoique très-scrupuleux sur la pureté i^e «a

langue, emploie librement les mots grecs dont il a

besoin. D'abord le mot grec ne passait que comme
étranger; on demandait permission de s'en servir;

puis la permission se tournait en possession et en

droit.

J'entends dire que les Anglais ne se refusent au-

cun des mots qui leur sont commodes : ils les pren-

nent partout où ils les trouvent chez leurs voisins.

De telles usurpations sont permises. En ce genre,

tout devient commun par le seul usage. Les paro-

les ne sont que des sons dont on fait arbitrairement

les figures de nos pensées. Ces sons n'ont en eux-

mêmes aucun prix. Ils sont autant au peuple qui les

emprunte, qu'à celui qui les a prêtés. Qu'importe

qu'un mot soit né dans notre pays , ou qu'il nous

vienne d'un pays étranger?La jalousie serait puérile,

quand il ne s'agit que de la manière de mouvoir ses

lèvres, et de frapper l'air.

D'ailleurs, nous n'avons rien à ménager sur ce

faux point d'honneur. Notre langue n'est qu'un mé-

lange de grec, de latin et de tudesque, avec quel-

ques restes confus de gaulois. Puisque nous ne vivons

que sur ces emprunts, qui sont devenus notre fond

propre, pourquoi aurions-nous une mauvaise honte

sur la liberté d'emprunter, par laquelle nous pou-

vons achever de nous enrichir? Prenons de tous cô-

tés tout ce qu'il nous faut pour rendre notre langue

plus claire, plus précise, plus courte, et plus har-

monieuse; toute circonlocution affaiblit le discours.

Il est vrai qu'il faudrait que des personnes d'un

goût et d'un discernement éprouvés choisissent les

ternies que nous devrions autoriser. Les mots la-

tins paraîtraient les plus propres à être choisis : les

sons en sont doux; ils tiennent à d'autres mots qui

ont déjà pris racine dans notre fonds; l'oreille y est

déjà accoutumée. Ils n'ont plus qu'un pas à faire

pour entrer chez nous : il faudrait leur donner une

agréable terminaison. Quand on abandonne au ha-

sard , ou au vulgaire ignorant, ou à la mode des

femmes, l'introduction des ternies, il en vient plu-

sieurs qui n'ont ni la clarté ni la douceur qu'il fau-

drait désirer.

J'avoue que si nous jetions à la hâte et sans choix

dans notre langue un grand nombre de mots étran-

gers , nous ferions du français un amas grossier et

informe des autres langues d'un génie tout différent.

C'est ainsi que les aliments trop peu digérés met-

tent, dans la masse du sang d'un homme, des par-

ties hétérogènes qui l'altèrent au lieu de le conser-

ver. Mais il faut se ressouvenir que nous sortons j

peine d'une barbarie aussi ancienne que notre na

tion.

Sed in lougum tamen ôevum
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Maiiseriiiit, hodiciiiie manent, vesligia nuis.

;ciiis enim Grricis admovit acuinina cliarlis,

i- 1, piisl 1 ii:i licllii iinietiis qiiaererc cœpit

yuia Supliodei, el lliespis et .Esthylus ulilc ferrent".

On me dira peut-être que l'Académie n'a pas le

pouvoir de faire un t'-dit, avec une afficlie, en faveur

d'un terme nouveau; le public pourrait se révolter.

Je n'ai pas oublié l'exemple de Tibère, maître re-

doutable de la vie des Romains; il parut ridicule en

affectant de se rendre le maître du terme de mono-

poinun'. Mais je crois que le public ne manquerait

point de complaisance pour l'Académie, quand elle

le ménagerait. Pourquoi ne viendrions-nous pas à

bout de faire ce que les Anglais font tous les jours?

Un terme nous manque , nous en sentons le be-

soin : choisissez un son doux et éloigné de toute

équivoque ,
qui s'accommode à notre langue , et qui

soit commode pour abréger le discours. Chacun en

sent d'abord la conunodité : quatre ou cinq person-

nes le hasardent modestement en conversation fa-

milière, d'autres le répètent par le goût de la nou-

veauté, le voilà à la mode. C'est ainsi qu'un sentier

qu'on ouvre dans un champ devient bientôt le che-

min le plus battu
,
quand l'ancien chemin se trouve

raboteux et moins court.

11 nous faudrait, outre les mots simples et nou-

veau.x , des composés et des plvrases oij l'art de join-

dre les termes qu'on n'a pas coutume de mettre en-

semble fit une nouveauté gracieuse.

Dixeris egregié, nolimi si tallida verbum

Reddiilerit junctura novuni '.

Cestamsi qu'on a dit velicolum^ en un seul mot

compose ae deux; et en deux mots mis l'un auprès

de l'autre, remigium alaru/n^, lubricus aspici^.

Mais il faut en ce point être sobre et précautionné

,

tenius cautusque sererulisi. Les nations qui vivent

sous un ciel tempéré goûtent moins que les peuples

des pays cnauas .es métaphores dures et hardies.

Notre langue deviendrait bientôt abondante, si

les personnes qui ont la plus grande réputation de

politesse s'appliquaient à introduire les expressions

HORAT. Epist. Ul). U , Ep. I , V. 159-163.

Kotre rusUcité céda bientôt aux grâces ;

Mais on pourrait encore en retrouver des traces ;

Car ce ne fut qu'au temps où les Carthaginois

Par nos armes vaincus fléctiirent sous nos lois,

Que des écrit-s des Grecs admirateur tranquille

Le Romain lut les vers de Sophocle et d'Eschyle.

' SuET. Tiber. n» 71. Dion. lU). Lvn.
3 HoRAT. de Art. poet. V. 47.

Le choix du lieu , du temps , absout la hardiesse

Tour rajeunir un mot glissez-le avec adresse.

< ViBi;. ^iictd. lib. I , v. 'iis.

' Ibi'l. iib. VI, 191.

6 Hoi;ir. Od. lib. 1 , XIK , V. 8.

7 H'JXAT. de An. poet. V. 45.
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ou simples ou Ogurées dont nous avons été privés

jusqu'ici.

IV.

Projet de Rhétorique.

Une excellente rhétorique serait bien au-dessus

d'une grammaire et de tous les travaux bornés a per-

fectionner une langue. Celui qui entreprendrait cet

ouvrage y rassemblerait tous les plus beaux précep-

tes d'Aristote, de Cicéron, de Quintilien, de Lucien,

de Longin , et des autres célèbres auteurs ; leurs tex-

tes qu'il citerait, seraient les ornements du sien. Kn
ne prenant que la fleur de la plus pure antiquité, il

ferait un ouvrage court , exquis et délicieux.

Je suis très-éloigné de vouloir préférer en géné-

ral le génie des anciens orateurs à celui des moder-

nes. Je suis très-persuudé de la vérité d'une compa-

raison qu'on a faite : c'est que, comme les arbres

ont aujourd'hui la même forme et portent les mê-

mes fruits qu'ils portaient il y a deux mille ans, les

hommes produisent les mêmes pensées. Mais il y a

deux choses que je prends la liberté de re|»résenter.

La première est que certains climats sont plus heu-

reux que d'autres pour certains talents , comme pour

certains fruits. Par exemple, le Languedoc et la

Provence produisent des raisins et des figues d'un

meilleur goût que la Normandie et que les Pays-Bas.

De même les Arcadiens étaient d'un naturel plus

propre aux beau.x-arts que les Scythes. Les Siciliens

sont encore plus propres à la musique que les La-

pons. On voit même que les Athéniens avaient un

esprit plus vif et plus subtil que les Béotiens. La se-

conde chose que je remarque , c'est que les Grecs

avaient une espèce de longue tradition, qui nous man-

que ; ilsavaient plus de culture pour l'éloquence que

notre nation n'en peut avoir. Chez les Grecs tout

dépendait du peuple, et le peuple dépendait de la

parole. Dans leur forme de gouvernement, la for-

tune , la réputation , l'autorité, étaient attachées a

la persuasion de la multitude; le peupleétait entraîné

par les rhéteurs artificieux et véhéments ; la parole

étaitJe grand ressort en paix et en guerre : de là vien-

nent tant de harangues qui sont rapportées dans les

histoires, et qui nous sont presque incroyables, tant

elles sont loin de nos mœurs. On voit , dans Diodore

de Sicile, Nicias et Gylippe qui entraînent tour à

tour les Syracusains : l'un leur fait d'abord accor-

der la vie aux prisonniers athéniens; et l'autre, un

moment après , les détermine à faire mourir ces mê-

mes prisonniers.

La parole n'a aucun pouvoir semblable chez nous

,

les assemblées n'y sont que des cérémonies et des

spectacles. Il ne nous reste guère de monuments

d'une forte éloquence, ni de nos anciens parlements,
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ni de nos états généraux , ni de nos assemblées de no-

tables; tout se décide en secret dans le cabinet des

princes, ou dans quelque négociation particulière;

aiusi notre nation n'est point excitée à faire les mê-

mes efforts que les Grecs pour dominer par la pa-

role. L'usage public de l'éloquence est maintenant

presque borné aux prédicateurs et aux avocats.

Nos avocats n'ont pas autant d'ardeur pour ga-

gner le procès de la rente d'un particulier, que les

rhéteurs de la Grèce avaient d'ambition pour s'em-

parer de l'autorité suprême daus une république.

Un avocat ne perd rien , et gagne même de l'argent

en perdant la cause qu'il plaide. Est-il jeune.' il se

Iiàte de plaider avec un peu d'élégance pour acqué-

rir quelque réputation, et sans avoirjamais étudié ni

le fond des lois ni les grands modèles de l'antiquité.

A-t-il quelque réputation établie? il cesse de plai-

der, et se borne aux consultations où il s'enrichit.

Les avocats les plus estimables sont ceux qui expo-

sent nettement les faits, qui remontent, avec pré-

cision , à un principe de droit , et qui répondent aux

objections suivant ce principe. Mais où sont ceux

qui possèdent le grand art d'enlever I.t persuasion
,

et de remuer les cœurs de tout un peuple ?

Oserai-je parler avec la même liberté sur les pré-

dicateurs? Dieu sait combien je révère les ministres

de la parole de Dieu; mais je ne blesse aucun d'en-

tre eux personnellement , en remarquant en général

qu'ils ne sont pas tous également humbles et déta-

chés. Déjeunes gens sans réputation se hâtent de

prêcher : le public s'imagine voir qu'ils cherchent

moins la gloire de Dieu que la leur, et qu'ils sont

plus occupés de leur fortune que du salut des âmes.

Ils parlent en orateurs brillants plutôt qu'en minis-

tres de Jésus-Christ et en dispensateurs de ses mys-

tères. Ce n'est point avec cette ostentation de paro-

les que saint Pierre annonçait Jésus crucifié, dans

ces sermons qui convertissaient tant de milliers

d'hommes.

Veut-on apprendre de saint Augustin les règles

d'une éloquence sérieuse et efficace? Il distingue,

après Cicéron , trois divers genres suivant lesquels

on peut parler. Il faut , dit-il "
,
parler d'une façon

abaissée et familière, pour instruire, submissè; il

faut parler d'une façon douce, gracieuse et insi-

nuante, pour faire aimer la vérité, temperatè; il

faut parler d'une façon grande et véhémente quand
on a besoin d'entraîner les hommes , et de les arra-

cher à leurs passions , granditer. Il ajoute qu'on ne

doit user des expressions qui plaisent, qu'à cause

qu'il y a peu d'hommes assez raisonnables pourgoû-

• De Doct. cht-ist. lib. iv, n" 34 , 38 , t. m
, p. 78 , 79.

ter une vérité qui est sèche et nue dans un dis-

cours. Pour le genre sublime et véhément, il ne

veut point qu'il soit fleuri : Ao)i tnm verbnruni or-

natibus conitum est, quàmviolentuvt aniim qffcc-

tibus.... Fertur quippe impetu suo, et elocutionis

piilchrifudlnem, si ocairrerit, vi i-erum rapit,

110)1 cura decoris assumit'. « Un homme, dit en-

« core ce Père ^
,
qui combat très-courageusement

CI avec une épée enrichie d'or et de pierreries, se

« sert de ces armes parce qu'elles sont propres au

« combat, sans penser à leur prix. » Il ajoute que

Dieu avait permis que saint Cyprien eût mis des or~

nements affectés dans sa lettre à Donat, <> afin que

« la postérité put voir combien la pureté de la doc-

» trine chrétienne l'avait corrigé de cet excès , et l'a-

n vait ramené à une éloquence plus grave et plus

« modeste'. » Mais rien n'est plus touchant que les

deux histoires que saint Augustin nous raconte, pour

nous instruire de la manière de prêcher avec fruit.

Dans la première occasion, il n'était encore que

prêtre. Le saint évêque Valère le faisait parler pour

corriger le peuple d'Hippone de l'abus des festins

trop libres dans les solennités-*. Il prit en main le

livre des Écritures; il y lut les reproches les plus

véhéments. Il conjura ses auditeurs, par les oppro-

bres
,
par les douleurs de Jésus-Christ , par sa croix

,

par sou sang, de ne se perdre point eux-mêmes,

d'avoir pitié de celui qui leur parlait avec tant d'af-

fection , et de se souvenir du vénérable vieillard Va-

lère
,
qui l'avait chargé

,
par tendresse pour eux , de

leur annoncer la vérité. « Ce ne fut point , dit-il , en

« pleurant sur eux que je les fis pleurer, mais pen-

u dant que je parlais leurs larmes prévinrent les

« miennes. J'avoue que je ne pus point alors me re-

« tenir. Après que nous eûmes pleui'é ensemble, je

n commençai à espérer fortement leur correction. »

Dans la suite, il abandonna le discours qu'il avait pré-

paré
,
parce qu'il ne lui paraissait plus convenable à

la disposition des esprits. Enfin il eut la consolation

de voir ce peuple docile et corrigé dès ce jour-là.

Voici l'autre occasion où ce Père enleva les cœurs.

Écoutons ses paroles ^ : « Il faut bien se garder de

<> croire qu'un homme a parlé d'une façon grande

« et sublime, quand on lui a donné de fréquentes

« acclamations et de grands applaudissements. Les

'< jeux d'esprit du plus bas genre, et les ornements

' Il n est moins paré du charme des expressions, que \élié-

« ment par les mouvements de l'àme.... Car sa propre force

Cl l'entraine; et si l'élégance du langage s'offre à lui , il lasai-

11 sit par la grandeur du sujet , sans se mettre en peine de

11 l'ornement. » De Doct. christ. Ub. rv, n° 42 , p. 81.

' Ibid. p. 82.

3 De Doct christ, lib. rv, n° 31, t. m, p. 7i3

' Ep xxrx . ad .-tlip. t. n , p 48 et seq.

5 jje Duct christ lib. IV, n" 53, p. 87.
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« du genre tempéré, attirent de tels succès : mais

« le genre sublime accable souvent par son poids,

< et ôte même la parole; il réduit aux larmes. Pen-

« dajit que je tilcliais de persuader au peuple de Cé-

« sarée en Mauritanie, qu'il devait abolir un com-

<i bat des citoyens où les parents, les frères,

« les pères et les enfants, divisés en deux partis,

« combattaient en public pendant plusieurs jours

n de suite, en un certain tem|)s de l'année, et oii

« chacun s'efforçait de tuer celui qu'il attaquait, je

« me servis, selon toute l'étendue de mes forces,

« des plus grandes expressions
,
pour déraciner des

« cœurs et des mœurs de ce peuple une coulume si

« cruelle et si invétérée. Je ne crus néanmoins avoir

« rien gagné, pendant que je n'entendis que leurs

« acclamations : mais j'espérai quand je les vis pleu-

« rer. Les acclamations montraient que je les avais

« instruits, et que mon discours leur faisait plaisir;

« mais leurs larmes marquèrent qu'ils étaient cban-

« gés. Quand je les vis couler, je crus que cette bor-

« rible coutume
,
qu'ils avaient reçue de leurs ancê-

« très, et qui les tyrannisait depuis si longtemps,

« serait abolie.... Il y a déjà environ huit ans, ou

« même plus
,
que ce peuple

,
par la grâce de .lésus-

« Christ , n'a entrepris rien de semblable. »

Si saint Augustin eût affaibli son discours par les

ornements affectés du genre fleuri, il ne serait ja-

mais parvenu à corriger les peuples d'Hippone et de

Césarée.

Démosthène a suivi cette règle de la véritable

éloquence. « O Athéniens, disait-il', ne croyez pas

« que Philippe soit comme une divinité à laquelle

Il la fortune soit attachée. Parmi les hommes qui

« paraissent dévoués à ses intérêts, il y en a qui le

« haïssent, qui le craignent, qui en sont envieux....

« Mais toutes ces choses demeurent comme enseve-

« liesparvotrelenteuret votrenégligence.... Voyez,

« ô Athéniens , en quel état vous êtes réduits : ce

« méchant homme est parvenu jusqu'au point de ne

« rous laisser plus le choix entre la vigilance et l'i-

« naction. Il vous menace, il parle, dit-on, avec

« arrogance; il ne peut plus se contenter de ce qu'il

« a conquis sur vous; il étend de plus en plus cha-

n que jour ses projets pour vous subjuguer ; il vous

« tend des pièges de tous les côtés
,
pendant que vous

Cl êtes sans cesse en arrière et sans mouvement
o Quand est-ce donc, ô Athéniens, que vous ferez

« ce qu'il faut faire ? quand est-ce que nous verrons

« quelque chose de vous? quand est-ce que la né-

« cessilé vous y déterminera? Mais que faut-il croire

« de ce qui se fait actuellement? Ma pensée est qu'il

» I" Philipp

« n'y a, pour des hommes libres, aucune plus pres-

« santé nécessité que celle qui résulte de la honte

« d'avoir mal conduit ses propres affaires. Voulez-

« vous achever de perdre votre temps? Chacun ira

« t-il encore çà et là dans la place publique, faisant

« celte question, A'y a-t-il aur.une nouvelle? £h!
" que peut-il y avoir de plus nouveau, que de voir

« un homme de Macédoine qui dompte les Athéniens

« et qui gouverne toute la Grèce? Philippe est mort

,

« dit quelqu'un. Non, dit un autre, il n'est que

« malade. Eh! que vous importe, puisque, .s'il n'é-

o tait plus , vous vous feriez bientôt un autre Phi-

« lippe? )'

Voilà le bon sens qui parle, sans autre ornement

que sa force. U rend la vérité sensible à tout le peu-

ple; il le réveille, il le pique, il lui montre l'abîme

ouvert. Tout est dit pour le salut commun ; aucun

mot n'est pour l'orateur. Tout instruit et touche;

rien ne brille.

Il est vrai que les Romains suivirent assez tard

l'exemple des Grecs pour cultiver les belles lettres.

Graiis Ingenium , Graiis dédit ore rolundo

Musa loqui
,
prœtei' laudem nullius avaris

Runiani pueri longis ratiouibus asscni : clc. '.

Les Romains étaient occupés des lois, de la guerre,

de l'agriculture et du commerce d'argent. C'est ce

qui faisait dire à Virgile :

Excudent aUi spiiautia mollius aéra etc.

Tu regere imperio populos , BomaDe mémento '.

Salluste fait un beau portrait des mœurs de l'an-

cienne Rome , en avouant qu'elle négligeait les let-

tres :

Prudcntissimusqidsqiwnegotiosusmaximèerat.

Ingenium nemo sine corpore exercebat. Optimus

quisquefacere quàm dicere, sua ab aliis bene/acia

laudari quam ipse aliorum narrare malebat^.

Il faut néanmoins avouer, suivant le rapport de

Tite-Live, que l'éloquence nerveuse et populaire

HORAT. * Art. poei. V. 323-325.

Les Grecs avaient reçu de la faveur des eieiit

Le flambeau du génie et la langue des dieu\.

Ce peuple aUne la gloire , et raimc avci- i\ rr

niais Rome aui vils calculs élève sa jcunc^^.

' j£noid. XI , V. 848-852.

D'autres avec plus d'art , ou d'une habile main

,

Feront vivre le marbre et respirer rairain...

Toi, Romain , souviens-toi de régir Tunivers.

Delii.le.

3 DcU. Catit. u" 8.

« Cliez les Romains, les plus habiles étaient les plus oecu-

« pés : on ne séparait point les exercices de l'tsprit de ceux

(1 du corps. Plus jaloux de bien agir que de bien parler, tout

(I liomuie de mérite aimait mieux faire des actions qu'on put

« louer, que de raconter celles des autres. »

DOTTEVILLE.
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était déjà bien cultivée à Rome dès le temps de ^lan-

lius. Cet homme ,
qui avait sauvé le Capitole contre

les Gaulois , voulait soulever contre le gouverne-

ment : Quosque tandem, dit-il', kjriorabilis vires

vestras, qiias nalura ne helluas quidem ignorare

voluit? Numerate saItem quoi ipsl sitis.... Tamen
acriùs crederem vos j)ro tibertate qiiàm illos pro

dominatione certaturos.... Quousque me circums-

pectabitis? Ego quidem nulli ves/rûm deero '
, etc.

Ce puissant orateur enlevait tout le peuple pour se

procurer l'impunité , en tendant les mains vers le

Capitole qu'il avait sauvé autrefois. On ne put ob-

tenir sa mort de la multitude, qu'en le menant dans

un bois sacré d'où il ne pouvait plus montrer le Capi-

tole aux citoyens. .Ipparuit tribunis, dit Tite-Live^,

7Ûsi ocidos qitoque hominum libérassent ab tanti

memorià decoris, nunqitamfore , in prseoccupalis

beneficioanimis, vero crimini locum— Ibi crimen

valuit^, etc. Chacun sait combien l'éloquence des

Gracques causa de troubles. Celle de Catilina mit la

république dans le plus grand péril. Mais cette élo-

quence ne tendait qu'à persuader, et à émouvoir les

passions : le bel esprit n'y était d'aucun usage. Un
déclamateur fleuri n'aurait eu aucune force dans les

affaires.

Rien n'est plus simple que Brutus, quand il se

rend supérieur à Cicéron
, jusqu'à le reprendre et à

le confondre : « Vous demandez, lui dit-iP, la vie

« à Octave : quelle mort serait aussi funeste ? Vous

« montrez
,
par cette demande , que la tyrannie n'est

« pas détruite, et qu'on n'a fait que changer de

« tyran. Reconnaissez vos paroles. Niez, si vous

" l'osez, que cette prière ne convient qu'à un roi à

« qui elle est faite par un homme réduit à la servi-

« tude. Vous dites que vous ne lui demandez qu'une

« seule grâce ; savoir, qu'il veuille bien sauver la vie

» des citoyens qui ont l'estime des honnêtes gens et

« de tout le peuple romain. Quoi donc! à moins qu'il

« ne le veuille, nous ne serons plus? Mais il vaut

' Trr. Lrv. Hist. lit. vi, cap. xvin.
^ « Jusques à quand méconnailrez-vous donc voire force,

« tandis que la brute a l'instiuct de la sienne ? Ne pouvez-vous
« du moins supputer votre nombre?... Je me persuaderais

« que, combattant pour votre liberté , vous y mettriez un peu
• plus de courage que ceux qui ne combattent que pour leur

«tyrannie.... Ne compterez-vous jamais que sur mol seul?
« Assurément je ne manquerai jamais à pas un de \ous. »

DCREAD DE LA M.VLLE.

' Hist.]ïb. VI, cap. XX.
* « Les tribuns virent clairement que tant que les yeux des

a Romains seraient captivés par la vue d'un monument qui re-
<i traçait des souvenirs si glorieux puur llanllus , la préoccu-
« pation d'un si grand bienfait prévaudrait toujours contre
« la conviction de son crime.... .\lors les inculpations res-
« tèrent dans toute leur force , etc. «

DCREAU DE LA M.ALLE.

* Apud. CiCEK. Epist. ad Bruium, L'pist. xvi.

« mieux n'être plus que d'être par lui. Kon, je ne
« crois point que tous les dieux soient déclarés con-

« tre le salut de Rome, jusqu'au point de vouloir

« qu'on demande à Octave la vie d'aucun citoyen,

« encore moins celle des libérateurs de l'univers.,..

' « Cicéron! vous avouez qu'Octave a un tel pou-

« voir, et vous êtes de ses amis! ^lais, si vous m'ai-

« mez, pouvez-vous désirer de me voir à Rome,
« lorsqu'il faudrait me recommander à cet enfant,

« afin que j'eusse la permission d'y aller? Quel est

« donc celui que vous remerciez de ce qu'il souffre

" que je vive encore ? Faut-il regarder comme un
'i bonheur de ce qu'on demande cette grâce à Octave

« plutôt qu'à Antoine?... C'est cette faiblesse et ce

« désespoir, que les autres ont à se reprocher comme
« vous , qui ont inspiré à César l'ambition de se faire

« roi.... Si nous nous souvenions que nous sommes
« Romains... ils n'auraient pas eu plus d'audace

« pour envahir la tyrannie, que nous de courage

« pour la repousser.... O vengeur de tant de crimes,

fi je crains que vous n'ayez fait que retarder un peu
« notre chute! Conunent pouvez-vous voir ce que

« vous avez fait?, etc. »

Combien ce discours serait-il énervé , indécent

et avili , si on y mettait des pointes et des jeux

d'esprit ? Faut-il que les hommes chargés de parler

en apôtres recueillent avec tant d'affectation les

fleurs que Démosthène, IManlius et Brutus ont

foulées aux pieds? Faut-il croire que les ministres

évangéliques sont moins sérieusement touchés du

salut éternel des peuples, que Démosthène ne l'é-

tait de la liberté de sa patrie, que Manlius n'avait

d'aÊiibition pour séduire la multitude, que Brutus

n'avait de courage pour aimer mieux la mort qu'une

vie due au tyran ?

J'avoue que le genre fleuri a ses grâces; mais

elles sont déplacées dans les discours où il ne s'agit

point d'un jeu d'esprit plein de délicatesse, et où

les grandes passions doivent parler. Le genre fliuri

n'atteint jamais au sublime. Qu'est-ce que les an-

ciens auraient dit d'une tragédie où Hécube aurait

déploré ses malheurs par des pointes? La vraie

douleur ne parle point ainsi. Que pourrait-on croire

jd'un prédicateur qui viendrait montrer aux pé-

cheurs le jugement de Dieu pendant sur leur tête,

et l'enfer ouvert sous leurs pieds , avec les jeux de

mots les plus affectés?

Il y a une bienséance à garder pour les paroles

comme pour les habits. Une veuve désolée ne porte

point le deuil avec beaucoup de broderie, de frisure

et de rubans. Un missionnaire apostolique ne doit

point faire de la parole de Dieu une parole vaine,

et pleine d'ornements affectés. Les païens mênips
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jouee.

Ut lideiitilius arrident, iU\ (Icnlibus ailUciit

Iltiniaiii viiltus. Si vis me flcrc, dolemlum est

Priiniiin i|]si tibi ; tiinc tua nu- iiirorluiiia Ixdent.

Teli'iihe, vel l'eUii, maie si mandala loqueris,

Aut duiinitabd, aut lidubu. 'X'iistia UKjuâlum

Vulluin ïciba décent '.

Il ne faut pas faire à l'éloquence le tort de penser

qu'elle n'est qu'un art frivole, dont un déclaraa-

teur se sert pour imposer à la faible imagination

de la multitude , et pour traliquer de la parole : c'est

un art très-sérieux, qui est destiné à instruire, à

réprimer les passions , à corriger les mœurs , à sou-

tenir les lois, à diriger les délibérations publiques,

à rendre les hommes bons et heureux. Plus un dé-

clamateur ferait d'efforts pour ni'éblouir par les

prestiges de son discours, plus je me révolterais

contre sa vanité : son empressement pour faire ad-

mirer son esprit me paraîtrait le rendre indigne de

toute admiration. Je cherche un homme sérieux,

qui me parle pour moi , et non pour lui
; qui veuille

mon salut , et non sa vaine gloire. L'homme digne

d'être écouté est celui qui ne se sert de la parole que
pour la pensée, et de la pensée que pour la vérité et

la vertu. Rien n'est plus méprisable qu'un parleur

de métier, qui fait de ses paroles ce qu'un charlatan

fait de ses remèdes.

Je prends pour juges de cette question les païens

nidmes. Platon ne permet, dans sa république, au-

cune musique avec les tons efféminés des Lydiens
;

Ses Lacédemoniens excluaient de la leur tous les

instruments trop composés qui pouvaient amollir

les cœurs. L'harmonie qui ne va qu'à flatter l'o-

reille n'est qu'un amusement de gens faibles et oi-

sifs , elle est indigne d'une république bien policée :

elle n'est bonne qu'autant que les sons y convien-

nent au sens des paroles, et que les paroles y ins-

pirent des sentiments vertueux. La peinture , la

sculpture, et les autres beaux-arts, doivent avoir

le même but. L'éloquence doit , sans doute , entrer

dans le même dessein ; le plaisir n'y doit être mêlé

que pour faire le contre-poids des mauvaises pas-

sions, et pour rendre la vertu aimable.

Je voudrais qu'un orateur se préparât longtemps

en général pour acquérirun fonds de connaissances

,

' Hou\T. de Art. poet. v. I0I-I08.

On rit avc-c les fous
; prôs des infortunés

On pieu e ; tant i'esempie a de force et de charmes!
l'ieurez

, si vous voulez faire couier mes larmes.
Acteurs qui retracez des héros malheureux.
Je ris ou je m'endors au milieu de vos jeux.
Si le style contraste avec le personnage :

Le style doit changer ainsi que le visage.
Le chagrin paraît-il sur le front de l'acteur,

U faut que son discours respire la douleur.

Dard.

auraient été indignés de voir une comédie si mal i et pour se rendre capablede faire de bons ouvrages.

Je voudrais que cette préparation générale le mît

en état de se préparer moins pour chaque discours

particulier. Je voudrais qu'il filtnaturellementtrès-

sensé, et qu'il ramenât tout au bon sens; qu'il fil

de solides études
;
qu'il s'exereût à raisonner avec

justesse et exactitude, se déliant de toute subtilité.

Je voudrais qu'il sedéCAtdeson imagination, pour

ne se laisser jamais dominer par elle, et qu'il fon-

dât chaque discours sur un principe indubitable,

dont il tirerait les conséquences naturelles.

Scribenili recte sapere est et prindpiiini et (bns.

Rem libi Socialicœ poterunt ostendere <liarUe :

Verbaque piovisam rem non iii\ila scqiientur.

Qui didicil palriai quid debeat, et quid amicis, etc. '.

D'ordinaire, un déclamateur fleuri ne connaît

point les principes d'une saine philosophie, ni ceux

de la doctrine évangélique pour perfectionner les

mœurs. Il ne veut que des phrases brillantes et que

des tours ingénieux. Ce qui lui manque le plus est

le fond des choses; il sait parler avec grâce, sans

savoir ce qu'il faut dire; il énerve les plus grandes

vérités par un tour vain et trop orné.

Au contraire , le véritable orateur n'orne son

discours que de vérités lumineuses, que de senti-

ments nobles, que d'expressions fortes, et propor-

tionnées à ce qu'il tâche d'inspirer; il pense, il sent,

et la parole suit. « Il ne dépend point des paroles,

« dit saint Augustin =
; mais les paroles dépendent

« de lui. » Un homme qui a l'âme forte et grande,

avec quelque facilité naturelle de parler et un grand

exercice, ne doit jamais craindre que les termes

lui manquent, ses moindres discows auront des

traits originaux, que les déclamateurs fleuris ne

pourront jamais imiter. Il n'est point esclave des

mots, il va droit à la vérité; il sait que la passion

est comme l'âme de la parole. Il remonte d'abord au

premier principe sur la matière qu'il veut débrouil-

ler; il met ce principe dans son premier point de

vue; il le tourne , et le retourne pour y accoutumer

ses auditeurs les moins pénétrants; il descend jus-

qu'aux dernières conséquences par un enchaînement

courtet sensible. Chaque vérité est mise en sa place

par rapport au tout : elle prépare, elle amène, elle

appuie une autre vérité qui a besoin de son secours.

Cet arrangement sert à éviter les répétitions qu'oo

peut épargner au lecteur ; mais il ne retranche au-

HORAT. de Arl. poet. T. 309-312.

Le bon sens des beaux vers est la source première.

Poëtes, de Socrate apprenez â penser,

Vous parviendrez sans peine â vous bien énoncer.

L'écrivain qui connaît les sentiments d'un frère

,

Les droits de l'amitié , la tendresse d'un père , etc.

= De Doct. christ, lib. iv, n° 61 , p. 90.

DAkV.
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cune oes répétitions par lesquelles il est essentiel

àe ramener souvent l'auditeur au point qui déc.de

lui seul de tout.

Il faut lui montrer souvent la conclusion dans le

principe. De ce principe , comme du centre , se ré-

pand la lumière sur toutes les parties de cet ou-

vrage; de même qu'un peintre place dans son ta-

bleau le jour, en sorte que d'un seul endroit

distribue à chaque objet son degré de lumière.

Tout le discours est un; U se réduit à une seule

proposition mise au plus grand jour par des tours

variés. Cette unité de dessein fait qu'on voit, d'un

seul coup d'oeil , l'ouvrage entier, comme on voit de

la place publique d'une ville toutes les rues et tou-

tes les portes, quand toutes les rues sont droites,

égales et en symétrie. Le discours est la proposition

développée ; la proposition est le discours en abrégé

Denique sit quodvis simplex duntaxat et unum'.

Quiconque ne sent pas la beauté et la force de

cette unité et de cet ordre, n'a encore rien va au

grand jour; il n'a vu que des ombres dans la ca-

verne de Platon *. Que dirait-on d'un arcliitecte qui

ne sentirait aucune différence entre un grand pa-

lais dont tous les bâtiments seraient proportionnés

pour former un tout dans le même dessin, et un

amas confus de petits édifices qui ne feraient point

un vrai tout ,
quoiqu'ils fussent les uns auprès des

autres ? Quelle comparaison entre le Colysée et une

multitude confuse de maisons irrégulières d'une

ville ! Un ou\Tage n'a une véritable unité que quand

on ne peut rien en ôter sans couper dans le vif.

11 n'a un véritable ordre que quand on ne peut

en déplacer aucune partie sans aôaiblir, sans obs-

curcir, sans déranger le tout. C'est ce qu'Horace

explique parfaitement :

nec lucidiis oiilo.

Ordinis liœc virtus eiit et Venus, aut ego fallor.

Ut jam nunc dicat, jam nunc debenlia dici

Pleraque différât , et praesens in lempus omittat '.

Tout auteur qui ne donne point cet ordre à son

discours ne possède pas assez sa matière ; il n'a qu'un

HoR.^T. de Art. poei. V. 23.

n faut qae tout oavrage , àTuaité Adèle

,

Daru.De la simplicité nous offre le modèle.

* HORAT. de Art. poet.v. 41-44.

Choisit-on bien , on trouve avec facilité

L'eiprcsslon heureuse , et Tordre , et la clarté.

L'ordre à mes yeux , Pisons , est lui-mèrae une gr;tce ;
•

L'esprit Judicieux veut tout voir à sa place. Daru.

• Fénelon fait allusion à la belle Image employée par Platon, 1. VII de

u République, ou il suppose dans une caverne des hommes chargés

de chaînes qui les empêchent de se lever , de marclier et de tourner

la tête. Derrière eux brlUe une lumière dont ils n'ont que les reflets

,

et devant eus passent des ombres qu'ils prennent pour des êtres réels.

La caverne, c'est le globe où nous vivons ; les chaînes qui chargent

les hommes , ce sont nos passions et nos préjugés : les ombres qui

passent, c'est nous, c'est la Ggure du monde que nous prénom pour

une réalité. Dans la plupart des éditions on a par une erreur singu-

lière substitué dans le texte de Fénelon Pluton 4 Platon. A. F. D.

goût imparfait et qu'un demi-génie. L'ordre est ce

qu'il y a de plus rare dans les opérations de l'esprit :

quand l'ordre, la justesse , la force et la véhémence
se trouvent réunis , le discours est parfait. Mais il

faut avoir tout va, tout pénétré et tout embrassé,

pour savoir la place précise de chaque mot : c'est ce

qu'un déclamateur, livTé à son imagination et sans

science , ne peut discerner.

Isocrate est doux, insinuant, plein d'élégance;

mais peut-on le comparer à Homère? Allons plus

loin : je ne crains pas de dire que Démosthène me
paraît supérieur à Cicéron. Je proteste que personne

n'admire Cicéron plus que je fais : il embellit tout

ce qu'il touche , il fait honneur à la parole , il fait

des mots ce qu'un autre n'en saurait faire ; il a je

ne sais combien de sortes d'esprit , il est même court

et véhément toutes les fois qu'il veut l'être contre

CatiUna, contre Verres, contre Antoine. Slais on re-

marque quelque parure dans son discours : l'art y
est merveilleux , mais on l'entrevoit : l'orateur, en

pensant au salut de la républicrae. ne s'oublie cas

et ne se laisse pas oublier. Démosthène parait sortir

de soi , et ne voir que la patrie. Il ne cherche point

le beau , il le fait sans y penser ; il est au-dessus de

l'admiration. Il se sert de la parole comme un homme
modeste de son habit pour se couvrir. Il tonne , il

foudroie, c'est un torrent qui entraîne tout. On ne

peut le critiquer ,
parce qu'on est saisi ; on pense aux

choses qu'il dit, et non à ses paroles. On le perd de

vue, on n'est occupé que de Philippe, qui envahit

tout. Je suis charmé de ces deux orateurs; mais j'a-

voue que je suis moins touché de l'art infini et de la

magnifique éloquence de Cicéron , que de la rapide

simplicité de Démostliène.

L'art se décrédite lui-même , il se trahit en se

montrant : « Isocrate , dit Longin {Du Siib/. chap.

« xxxi), est tombé dans une faute de petit écolier....

« Et voici par où il débute : Puisque le discours a

» naturellement la vertu de rendre les choses gran-

« des petites, et les petites grandes ; qu'il sait don-

« ner les grâces de la nouveauté aux choses les

« plus vieilles, et qu'il fait paraître vieilles celles

.1 qui sont nouvellement faites. Est-ce ainsi, dira

« quelqu'un, ô Isocrate, que vous allez changer tou-

« tes choses à l'égard des Lacédémoniens et des Athé-

« niens! Enfaisant de cette sorte l'éloge du discours,

« il fait proprement un exorde pour avertir ses au-

« diteurs de ne rien croire de ce qu'O va dire. »

En effet, c'est déclarer au monde que les orateurs

ne sont que des sophistes, tels que le Gorgias de

Platon et que les autres rhéteurs de la Grèce ,
qui

abusaient de la parole pour imposer au peuple.

Si l'éloquence demande que l'orateur soit homme

de bien , et cru tel, pour toutes les affaires l^^s plus
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profanes, icotiihien plus forte raison doit-on croire

ces paroles de saint Augustin sur les iiomaies qui

ne doivent parler qu'en apôtres ! » Celui-là parle avec

.< sublimité, dont la vie ne peut être exposée à au-

« cun mépris. » Que peut-on espérer des discours

d'un jeune homme sans fonds d'étude, sans expé-

rience, sans réputation acquise, et qui se joue de

la parole , et qui veut peut-être faire fortune dans le

ministère oià il s'agit d'être pauvre avec Jésus-Christ,

de porter la croix avec lui en se renonçant, et de vain-

cre les passions des hommes pour les convertir?

Je ne puis nie résoudre à finir cet article sans

dire un mot de l'éloquence des Pères. Certaines

personnes éclairées ne leur font pas une e.xacte jus-

tice. On en juge par quelque métaphore dure de

Tertullien, par quelque période enflée de saintCy-

prien, par quelque endroit obscur de saint Ambroise,

par quelque antithèse subtile et rimée de saint Au-
gustin , par quelques jeux de mots de saint Pierre

Chrysologue. Mais il faut avoir égard au goût dé-

pravé des temps où les Pères ont vécu. Le goilt com-
mençait à se gâtera Rome peu de temps après celui

d'Auguste. Juvénal a moins de délicatesse qu'Ho-

race; Sénèque le tragique et Lucain ont une enflure

cboquante. Rome tombait; les études d'Athènes

même étaient déchues quand saint Basile et saint

Grégoire de Nazianze y allèrent. Les raffinements

d'esprit avaient prévalu. Les Pères , instruits par les

mauvais rhéteurs de leurs temps , étaient entraînes

dans le préjugé universel : c'est à quoi les sages

mêmes ne résistent presque jamais. On ne croyait

pas qu'il fdt permis de parler d'une façon simple

et naturelle. Le monde était, pour la parole, dans
l'état où il serait pour les habits , si personne n'o-

sait paraître vêtu d'une belle étoffe sans la charger

de la plus épaisse broderie. Suivant cette mode, il

ne fallait point parler, il fallait déclamer. Mais si

on veut avoir la patience d'examiner les écrits des

Pères, on y verra des choses d'un grand prix. Saint

Cyprien a une magnanimité et une véhémence qui

ressemble à celle de Démosthène. On trouve dans

saint Chrysostôme un jugement exquis , des images

nobles, une morale sensible et aimable. Saint Au-
gustin est tout ensemble sublime et populaire; il

remonte aux plus liants principes par les tours les

plus familiers; il interroge, il se fait interroger, il

répond ; c'est une conversation entre lui et son au-

diteur; les comparaisons viennent à propos dissiper

tous les doutes :nous l'avons vu descendre jusqu'aux

dernières grossièretés de la populace pour la redres-

ser. Saint Bernard a été un prodige dans un siècle

barbare : on trouve en lui de la délicatesse , de l'é-

lévation du tour, de la tendresse et de la véhémence.

On est étonné de tout ce qu'il y a de beau et de
grand dans les Pères

, quand on connaît les siècles

où ils ont écrit. On pardonne à .Montaigne des ex-

pressions gasconnes, et à Marot un vieux langage :

pourquoi ne veut-on pas passer aux Pères l'enflure

de leur temps, avec laquelle on trouverait des vé-

rités précieuses , exprimées par les traits les plus

forts .'

Mais il ne m'appartient pas de faire ici l'ouvrage

qui est réservé à quelque savante main ; il me suf-

fit de proposer en gros ce qu'on peut attendre de
l'auteur d'une excellente rhétorique. Il peut em-
bellir son ouvrage en imitant Cicéron par le mélange

des exemples avec les préceptes. « Les hommes qui

» ont un génie pénétrant et rapide , dit saint Augus-
K tin", profitejit plus facilement dans l'éloquence,

« en lisant les discours des hommes éloquents
,
qu'en

« étudiant les préceptes mêmes de l'art. « On pour-

rait faire une agréable peinture des divers caractè-

res des orateurs, de leurs mœurs, de leurs goills

et de leurs maximes. Il faudrait même les comparer
ensemble

,
pour donner au lecteur de quoi juger du

degré d'excellence de chacun d'entre eux.

Projet de poétique.

Une poétique ne me paraîtrait pas moins à dési-

rer qu'une rhétorique. La poésie est plus sérieuse et

plus utile que le vulgaire ne le croit. La religion a

consacré la poésie à son usage, dès l'originedu genre

humain. Avant que les hommes eussent un texte

d'écriture divine, les sacrés cantiques, qu'ils sa-

vaient par cœur, conservaient la mémoire de l'ori-

gine du monde, et la tradition des merveilles de

Dieu. Rien n'égale la magnificence et le transport

des cantiques de Moïse ; le livre de Job est un poëme
plein des figures les plus hardies et les plus majes-

tueuses; le Cantique des Cantiques exprime avec

grâce et tendresse l'union mystérieuse de Dieu époux

avec l'âme de l'homme qui devient son épouse ; les

Psaumes seront l'admiration et la consolation de

tous les siècles et de tous les peuples où le vrai Dieu

sera connu et senti. Toute l'Écriture est pleine de
)

poésie , dans les endroits même où l'on ne trouve

aucune trace de versification.

D'ailleurs , la poésie a donné au monde les pre-

mières lois : c'est elle qui a adouci les hommes fa-

rouches et sauvages
,
qui les a rassemblés des forêts

où ils étaient épars et ei-rants
,
qui les a policés

,
qui

a réglé les mœurs
,
qui a formé les familles et les

nations, qui a fait sentir les douceurs de la société,

qui a rappelé l'usage de la raison, cultivé la vertu,

' De Duct. christ, lib. iv, n' li, p. 05.
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et inventé les beaux-arts ; c'est elle qui a élevé les

courages pour la guerre, et qui les a modérés pour

la paix.

Silvestres homines sacer mteipiesque ileoruni

,

Ceedibiis et victu fœdo deteriuit Orplicus;

Diclus ob liocleniie tigres, rabidosqiie leones :

Dictus et Ampliion Thebanse conditor arcis

,

Saxa movere sono testutUnis, et pièce blauda

Ducere quo vellet. Fuit hsec sapientia quoudam, etc.

Sic honor et nomen divinis vatibus alque

Camiinibus venit. Post lios insignis Homerus

,

Tyrtseusque mares aiiimos in Marlia bella

Versibus exacuil '.

La parole animée par les vives images, par les

grandes figures
,
par le transport des passions et par

t le charme de l'harmonie, fut nommée le langage

des dieux ; les peuples les plus barbares mêmes n'y

ont i)as été insensibles. Autant on doit mépriser les

mauvais poètes , autant doit-on admirer et chérir

un grand poète qui ne fait point de la poésie un jeu

d'esprit pour s'attirer une vaine gloire , mais qui

remploie à transporter les hommes en faveur de la

vertu et de la religion.

Me sera-t-il permis de représenter ici ma peine

sur ce que la perfection de la versilication française

me paraît presque impossible ? Ce qui me confirme

dans cette pensée est de voir que nos plus grands

poètes ont fait beaucoup de vers faibles. Personne

n'en a fait de plus beaux que Malherbe ; combien

en a-t-il fait qui ne sont guère dignes de lui! Ceux

mêmes d'entre nos poètes les plus estimables qui

ont eu le moins d'inégalité en ont fait assez sou-

vent de raboteux , d'obscurs et de languissants : ils

ont voulu donner à leur pensée un tour délicat , et

il la faut chercher; ils sont pleins d'épithètes for-

cées pour attraper la rime. En retranchant certains

vers , on ne retrancherait aucune beauté : c'est ce

qu'on remarquerait sans peine, si on examinait

chacun de leurs vers en toute rigueur.

Notre versification perd plus , si je ne me trompe,

qu'elle ne gagne par les rimes : elle perd beaucoup

de variété, de facilité et d'harmonie. Souvent la rime,

qu'un poète va chercher bien loin , le réduit à allon-

' HOR.VT. de Art. poct. T. 391-403

Un cliantrc , ami des dieus
,
polit l'Iiomrae sauvage

Que nourrissait le gland , que souillait le carnage ;

C'est lui qu'on peint charmant les affrcus léopards.

Ampliion d'une ville élève les remparts;
Et , le luth à la mam , la Fable le présente
Disposant a son gré la pierre obéissante.

De l'homme brut encor premiers législateurs.

Ces sages inspirés adoucirent les mœurs.

.4iasi des favoris des filles de SIémoire
Les noms furent dés lors consacrés par la gloire.

Après Orphée , on vit , dans les âges suivants

,

De Tyrtée et d'Homère éclater les talents.

.\ leurs milles accents les guerriers s'cntlammèrent.

ger et à faire languir son discours ; il lui faut deu.K

ou trois vers posticlies pour en amener un dont il

a besoin. On est scrupuleux pour n'employer que
des rimes riches , et on ne l'est ni sur le fond des

pensées et des sentiments , ni sur la clarté des ter-

mes, ni sur les tours naturels, ni sur la noblesse

des expressions. La rime ne nous donne que l'uni-

formité des finales
,
qui est souvent ennuyeuse , et

qu'on évite dans la prose , tant elle est loin de flat-

ter l'oreille. Cette répétition de syllabes finales lasse

même dans les grands vers héroïques , où deux mas-

cuHns sont toujours suivis de deux féminins.

Il est vrai qu'on trouve plus d'harmonie dans les

odes et dans les stances , où les rimes entrekicées

ont plus de cadence et de variété. Mais les grands

vers héroïques, qui demanderaient le son le plus

doux, le plus varié et le plus majestueux, sont sou-

vent ceux qui ont le moins cette perfection.

Les vers irj^cguliers ont le même entrelacement,de

rimes que les odes; de plus , leur inégalité , sans rè-

gle uniforme , donne la Kberté de varier leur mesure

et leur cadence, suivant qu'on veut s'élever ou se

rabaisser. M. de la Fontaine en a fait un très-bon

usage.

Je n'ai garde néanmoins de vouloir abolir les ri-

mes ; sans elles , notre versification tomberait. Nous

n'avons point dans notre langue cette diversité de

brèves et de longues
,
qui faisait dans le grec et dans

le latin la règle des pieds et la mesure des vers. Mais

je croirais qu'il serait à propos de mettre nos poè-

tes un peu plus au large sur les rimes
, pour leur

donner le moyen d'être plus exacts sur le sens et sur

l'harmonie. En relâchant un peu sur la rime , on ren-

drait la raison plus parfaite; on viserait avec plus

de facilité au beau , au grand , au simple , au facile
;

on épargnerait aux plus grands poètes des tours for-

cés, des épithètes cousues, des pensées qui ne se

présentent pas d'abord assez clairement à l'esprit.

L'exemple des Grecs et des Latins peut nous en-

courager à prendre cette liberté : leur versification

était, sans comparaison, moins gênante que la nô-

tre ; la rime est plusdifficile elle seule que toutes leurs

règles ensemble. Les Grecs avaient néanmoins re-

cours aux divers dialectes : de plus, les uns et les au-

tres avaient des syllabes superflues qu'ils ajoutaient

librement pour remplir leurs vers. Horace se donne

de grandes commodités pour la versification dans

ses Satires , dans ses Épîtres , et même en quelques

Odes : pourquoi ne chercherions-nous pas de sem-

blables soulagements , nous dont la versiQcation est

si gênante, et si capable d'amortir le feu d'un bon

poète .'

La sévérité de notre langue contre presque tou'
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teç les inversions de phrases augmente encore inQ-

ninient la (lilliculté de faire des vers français. On
s'est mis à pure perte dans une espèce de torture

jiour faire un ouvrage. iS'ous serions tentésde croire

qu'on a clierché le difficile plutôt que le beau. Chez

nous un poète a autant besoin de penser à l'arran-

gement d'une syllabe qu'aux plus grands sentiments

,

qu'aux plus vives peintures , qu'aux traits les plus

hardis. Au contraire, les anciens facilitaient, par

des inversions fréquentes , les belles cadences , la va-

riété , et les expressions passionnées. Les inversions

se tournaient en grande figure , et tenaient l'esprit

suspendu dans l'attente du merveilleux. C'est ce

qu'on voit dans ce commencement d'églogue :

PastoiTim musain Damonis et Alpliesibœi,

Immernor lierbarum quos estmiratajuvenca

Cerlanles, quorum stupcfaclie caniiiue lynces,

Et niutata suos requieiuiil lluniiua cursus;

Damonis musam dicemus et Aliiliesibœi '.

•

Otez cette inversion, et mettez ces paroles dans

un arrangcmentde grammairien qui suit la construc-

tion de la phrase, vous leur ôterez leur mouvement,
leur majesté, leur grâce et leur harmonie : c'est cette

suspension qui saisit le lecteur.Combien notre lan-

gue est-elle timide et scrupuleuse en comparaison!

Oserions-nous imiter ce vers, où tous les mots sont

dérangés ?

Aret ager, vitio moriens silit aeris herba '.

Quand Horace veut préparer son lecteur à quelque

grand objet, il le mène sans lui montrer où il va,

et sans le laisser respirer :

Qualem ministrum fulminls alitem '.

J'avoue qu'il ne faut point introduire tout à coup

dans notre langue un grand nombre de ces inver-

sions; on n'y est point accoutumé, elles paraîtraient

dures et pleines d'obscurité. L'ode pindarique de

M. Despréaux n'est pas exempte, ce me semble,

de cette imperfection. Je le remarque avec d'autant

plus de liberté, que j'admire d'ailleurs les ouvrages

de ce grand poète. Il faudrait choisir de proche en

' VlRC. Eclog. vni.v. 1-5.

D'Hylas et de n»moD Je redirai les chants

,

D'Hjlas et de Daiiion , dont les accords touchants
Firent à la génisse oublier l'iierbe tendre :

Lorsque du fond des bois , charmés de les entendre

,

Us virent s'avancer les ti?res et les ours ;

Et les fleuves émus Interrompre leur cours.

FlRMiN DmoT.
» VlRO. Eclog. VII , V. B7.

Dans nos champs dévorés de soif et de chaleur
KnvaUirherbe mourante implore la fraichcur.

TISSOT.

^ HORAT. Od. lib. IV; Od. m, v. i.

Tel qtie le noble oiseau ministre du tonnerre.

Daru.

proche les inversions les plus douces et les plus

voisines de celles que notre langue permet déjà.

Par exemple, toute notre nation a approuvé cel-

les-ci : •

Là se perdent ces noms de maîtres de la Icrre

,

Et tombent avec eux , d'une chute commune

,

Tous ceux que leur fortune

Faisait leurs serviteurs '

.

Ronsard avait trop entrepris tout à coup. Il avait

forcé notre langue par des inversions trop hardies

et obscures; c'était un langage cru et informe. Il

y ajoutait trop de mots composés, qui n'étaient

point encore introduits dans le commerce de la na-

tion : il parlait français en grec , malgré les Français

mêmes. Il n'avait pas tort, ce me semble, de tenter

quelque nouvelle route pour enrichir notre langue,

pour enhardir notre poésie, et pour dénouer notre

versification naissante. Mais, en fait de langue, on

ne vient à bout de rien sans l'aveu des hommes pour

lesquels on parle. On ne doit jamais faire deux pas

à la fois; et il faut s'arrêter dès qu'on ne se voit pas

suivi de la multitude. La singularité est dangereuse

en tout : elle ne peut être excusée dans les choses

qui ne dépendent que de l'usage.

L'excès choquant de Ronsard nous a un peu jetés

dans l'extrémité opposée : on a appauvri , desséché

et gêné notre langue. Elle n'ose jamais procéder que

suivant la méthode la plus scrupuleuse et la plus

uniforme de la grammaire : on voit toujours venir

d'abord un nominatif substantifqui mène son adjec-

tif comme |)ar la main ; son verbe ne manque pas de

marcher derrière, suivi d'un adverbe qui ne souffre

rien entre deux, et le régime appelle aussitôt un ac-

cusatif, qui ne peut jamais se déplacer. C'est ce qui

exclut toute suspension de l'esprit, toute attention

toute surprise, toute variété, et souvent toute ma-

gnifique cadence.

Je conviens, d'un autre côté, qu'on ne doit jamais

hasarder aucune locution ambiguë; j'irais même a'or-

dinaire avec Quintilien jusqu'à éviter toute phrase

que le lecteur entend , mais qu'il pourrait ne pas en-

tendre s'il ne suppléait pas ce qui y manque. Il faut

une diction simple, précise et dégagée, où tout se

développe de soi-même et aille au-devant du lecteur.

Quand un auteur parle au public, il n'y a aucune

peine qu'il ne doive prendre pour en épargner à son

lecteur ; il faut que tout le travail soit pour lui seul

,

et tout le plaisir avec tout le fruit pour celui dont

il veut être lu. Un auteur ne doit laisser rien à cher-

cher dans sa pensée , il n'y a que les faiseurs d'éii'g-

mes qui soient en droit de présenter un sens envS'

' MvLHERBE, Paraph. du Ps. cxLV.
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ioppé. Auguste voulait qu'on usât de répétitions fré-

quentes,plutôt que de laisser quelque péril d'obscu-

rité dans le discours. En effet , le premier de tous les

devoirs d'un homme qui n'écrit que pour être enten-

du est de soulager son lecteur en se faisant d'abord

entendre.

J'avoue que nos plus grands poètes français
,
gênés

par les lois rigoureuses de notre versification, man-

quent en quelques endroits de ce degré de clarté par-

faite. Un homme qui pense beaucoup veut beaucoup

dire ; il ne peut se résoudre à rien perdre ; il sent

.e prix de tout ce qu'il a trouvé; il fait de grands ef-

forts pour renfermer tout dans les bornes étroites

d'un vers. On veut niêiiie trop de délicatesse, elle di'-

génère en subtilité. On veut trop éblouir et surpren-

dre; on veut avoir plus d'esprit que son lecteur, et

le lui faire sentir, pour lui enlever sou admiration;

au lieu qu'il faudrait n'en avoir jamais plus que lui ,

et lui en donner même, sans paraître en avoir. On
ne se contente pastJe la simple raison, des grâces

naïves, du sentiment le plus vif, qui font la perfec-

tion réelle ; on va un peu au delà du but par amour-

propre. On ne sait pas être sobre dans la recherche

ilu beau : on ignore l'art de s'arrêter tout court en

deçà des ornements ambitieux. Le mieux , auquel on

aspire, fait qu'on gâte lebien,ditun proverbe italien.

On tombe dans le défaut de répandre un peu trop

de sel , et de vouloir donner un goût trop relevé à ce

qu'on assaisonne ; on fait comme ceux qui chargent

une étoffe de trop de broderie. Le godt exquis craint

le trop en tout, sans en excepter l'esprit même.

L'esprit lasse beaucoup , dès qu'on l'affecte et qu'on

le prodigue. C'est en avoir de reste, que d'eu savoir

retrancher pour s'accommoder à celui de la multitu-

de, et pour lui aplanir le chemin. Les poètes qui ont

le plus d'essor, de génie, d'étendue de pensées et de

fécondité, sont ceux qui doivent le plus craindre

cet écueil de l'excès d'esprit. C'est, dira-t-on, un

beau défaut, c'est un défaut rare, c'est un défaut

merveilleux. J'en conviens; mais c'est un vrai dé-

faut, et l'un des plus difficiles à corriger. Horace

veut qu'un auteur s'exécute sans indulgence sur

l'esprit même :

\'ir bonus et prudens versus reprehendet inertes;

Culpabit dures; incomptis allinet atrum

Transverso calamo signum ; ambitiosa recidet

Omamenta; paruiu claris iucem dare coget'.

' HORAT. de AH. poet. V. 445-448.

D'un trait de son crayon le rigide censeur
Efface les endroits qu'a négligés Tauteur.
De ce vers qui se traîne il blâme la faiblesse ;

Il ne vous cache point que ce vers dui" le blesse :

Il veut qu'on sacrifie une fausse beauté

,

Qu'en ua passade obscur on jette la clarté.

Oabd.

On gagne beaucoup en perdant tous les ornements

superllus pour se borner aux beautés simples , fa-

ciles, claires et négligées en apparence. Pour la

poésie, comme pour l'architecture, il faut que tous

les morceaux nécessaires se tournent en ornements

naturels. Mais tout ornemeut qui n'est qu'orne-

ment est de trop; retranchez-le , il ne manque rien

,

il n'y a que la vanité qui en souffre. Un auteur qui

a trop d'esprit, et qui en veut toujours avoir, lasse

et épuise le mien : je n'en veux point avoir tant.

S'il en montrait moins, il me laisserait respirer, et

me ferait plus de plaisir : il me tient trop tendu,

la lecture de ses vers me devient une étude. Tant d'é-

clairs m'éblouissent
; je cherche une lumière douce

qui soulage mes faibles )'eux. Je demande un poète

aimable, proportionné au commun des hommes,
qui fasse tout pour eux, et rien pour lui. Je veux

un sublime si familier, si doux et si simple, que cha-

cun soit d'abord tenté de croire qu'il l'aurait trouvé

sans peine
,
quoique peu d'hommes soient capables

de le trouver. Je préfère l'aimable au surprenant

et au merveilleux. Je veux un homme qui me fasse

oublier qu'il est auteur, et qui se mette comme de

plain-pied en conversation avec moi. Je veux qu'il

me mette devant les yeux un laboureur qui craint

pour ses moissons, un berger qui ne connaît que

son village et son troupeau, une nourrice attendrie

pour son petit enfant
;
je veux qu'il me fasse penser,

non à lui et à son bel esprit, mais aux bergers qu'il

fait parler.

Despectus tibi sum, nec qui sira qua?ns, Alexl;

Quam dives pecoiis nivei
,
quam lactis abimdans.

Mille meae Siculis errant in inontibus agnœ ;

Lac milii nonsestate uovum, non fiigpre, défit :

Canto quaî solitus, si quando armenta vocabat,

Aniphion Dircœus in Actseo Aracyntho.

Nec sum adeo infoiiiiis ; nuper me in littore vidi

,

quum placidum ventis slaiet mare '....

Combien cette naïveté champêtre a-t-elle plus de

grâce qu'un trait subtil et raffiné d'un bel esprit!

Ex nolo fictum carmen sequar, ut sibi quivis

Speret idem; sudet multum, fiustraque laboret

Ausus idem : tantum séries juncturaque polletl

Tantum de medio sumptis accedit honoris ^ !

> ViRG. Eclog. II, V. 19-26.

Tu rebttfes mes vœux , Alexis , tu me fuis

,

San» daigner seulement l'informer qui je suis ;

Combien j'ai de troupeaux , combien j'ai de laitages.

Mille brebis d'Enna couvrant les pâturages

.

L'hiver même , pour moi versent des flots de lait :

Je répète les airs qu'Amphion modulait

,

Lorsque sur l'Aracjnthe , oubhant l'heri)e tendre.
Ses troupeaux vers le soir accouraient pour l'entendre.

Je ne suis pas non plus si dépourvu d'attraits;

Dans la mer immobile un jour je vis mes traits.

FlRMUJ DlUOT.

' HORAT. de AH. poet. T. 249-253.

J'Tmirais volontiers rheurcuse fiction

A des sujets connus que m'offrirait l'histoire.
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G qu'il y a de grandeur à se rabaisser ainsi
,
pour

se proportionner à tout ce qu'on peint, et pour at-

teindre à tous les divers caractères! Combien un

homme est-il au-dessus de ce qu'on nomme esprit,

quand il ne craint point d'en cacher une partie lAlin

qu'un ouvrage soit véritablement beau, il faut que

l'auteur s'y oublie, et me permette de l'oublier; il

faut qu'il me laisse seul en pleine liberté. Par exem-

ple, il faut que Virgile disparaisse, et que je m'i-

magine voir ce beau lieu :

Muscosi fontes, et somno moUior herba, etc '.

Il faut que je désire d'être transporté dans cet au-

tre endroit.

... milii tura quani molliter ossa quiescant,

Veslra meos oliiii si lislula (beat amores 1

Atque uliuam ex vobis unus , vesti ique fuissem

Aut custos gregis , aut maturœ viDilor uvae '
!

H faut que j'envie le bonheur de ceux qui sont dans

cet autre lieu dépeint par Horace ;

Qua pinus ingens albaque populus

Unibram bospilalem consociarc amant

Ramis, et obliquo laboral

Lympba fugax trepulare rivo^.

J'aime bien mieux être occupé de cet ombrage et

de ce ruisseau , que d'un bel esprit importun qui

ne me laisse point respirer. Voilà les espèces d'ou-

vrages dont le charme ne s'use jamais : loin de per-

dre à être relus, ils se font toujours redemander;

ieur lecture n'est point une étude , on s'y repose , on

Tel auteur croit pouvoir l'essayer avec gloire.
Qui oc fait bien souvent qu'un effort malheureux :

Tant ce travail modeste est encor périlleux

,

Tant dans l'art de la scène un goiit pur apprécie
D'un plan bien ordonné la savante harmonie !

Daru.

' VlHG. Eclog. Ta , T. 4B.

Fonta'mes , dont la mousse environne les flots ;

Gazons, dont la mollesse Invite au doux repos.

Langeac.
' ViRG. Eclog. X , V. 33-36.

O que si quelques jours
Votre luth ù ces monts racontait mes amours

,

Galtus dans le tombeau reposerait tranquille !

Que n'ai-je , parmi vous , dans un modeste asile

,

Ou marié la vigne , ou soigné les troupeaux !

Lahgeac.

^ HORAT. Od. lib. ii;od. ui, v. 9-13.

Sur ces bords où les pins et les saules tremblants
Aiment ù marier leur ombre hospitalière

,

Auprès de ce ruisseau dont les flots gazouillants
Effleurent le gazon dans leur course légère.

Daru.
Là , parmi des arbres sans nombre
Toffrant son dOme hospitalier,

Du vieux pin le feuillage sombre
Se plaît à marier son ombre
A la pûlcur du peuplier.

Plus loin, la source fugitive.

Qui suit à regret les détours
Du Ut où son onde est captive.
Semble s'échapper de sa rive

,

Et vouloir abréger son cours.

D£ WAIIJ.Z.

s'y délasse. Les ouvrages brillants et façonnés im-

posent et éblouissent; mais ils ont une pointe fine

qui s'émoussc bientôt. Ce n'est ni le difUcile, ni le

rare, ni le merveilleux, que je cherche; c'est le

beau simjjle, aimable et commode, que je goûte.

Si les fleurs qu'on foule aux pieds dans une prairie

sont aussi belles que celles des somptueux jardins

,

je les en aime mieux. Je n'envie rien à personne.

Le beau ne perdrait rien de son prix
,
quand il serait

commun à tout le genre humain ; il en serait plus

estimable. La rareté est un défaut et une pauvreté

de la nature. Les rayons du soleil n'en sont pas

moins un grand trésor, quoiqu'ils éclairent tout l'u-

nivers. Je veux un beau si naturel
,
qu'il n'ait aucun

besoin de me surprendre par sa nouveauté : je veux

que ses grâces ne vieillissent jamais, et que je ne

puisse presque me passer de lui.

Decies repetita placebit '

.

La poésie est sans doute une imitation et une

peinture. Représentons-nous donc Raphaël qui fait

un tableau : il se garde bien de faire des figures bi-

zarres, à moins qu'il ne travaille dans le grotesque;

il ne cherche point un coloris éblouissant ; loin de

vouloir que l'art saute aux yeux , il ne songe qu'à

le cacher; il voudrait pouvoir tromper le spectateur,

et lui faire prendre son tableau pour Jésus-Christ

même transfiguré sur le Thabor. Sa peinture n'est

bonne qu'autant qu'on y trouve de vérité. L'art est

défectueux dès qu'il est outré; il doit viser à la

ressemblance. Puisqu'on prend tant de plaisir avoir,

dans un paysage du Titien , des chèvres qui grim-

pent sur une colline pendante en précipice ; ou , dans

un tableau de Teniejs , des festins de village et des

I danses rustiques /faut-il s'étonner qu'on aime à
' voirdaus l'Odyssée des peintures si naïves du détail

de la vie humaine? On croitêtredansleslieux qu'Ho-

mère dépeint, y voir et y entendre les hommes.

Cette simplicité de mœurs semble ramener l'âge

d'or. Le bonhomme Eumée me touche ))ien plus

qu'un héros de délie ou de Cléopâtre/Les vains

préjugés de notre temps avilissent de telles beautés :

mais nos défauts ne diminuent point le vrai prix

d'une vie si raisonnable et si naturelle. Malheur à

ceux qui ne sentent point le charme de ces vers!

Fortunate senex ! hic , inter flumina nota

Et fontes sacres , frigus captabis opacum '.

Rien n'est au-dessus de cette peinture de la vie

champêtre :

' HoRAT. de Âii.poet. T. 364.

> 'VlRG. Eclog. I, V. 5-2,53.

Heureux vieillard ! Ici nos fontaines sacrées

,

Nos forêts te verront, sous leur sombre épaisseur.

De l'ombrage et des eaux respirer la fraîcheur.
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O forlunatos nimium , sua si bona uoi int , etc. M

Tout m'y piaît, et même cet endroit si éloigné
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des idées romanesques :

Atfi'igida Tempe,
Mugilusqiie boum, moUesque sub arbore sorani '.

Je suis attendri tout de même pour la solitude

d'Horace :

O rus
,
quando ego te aspiciam ? quandoque licebit

Nunc veterum libris , nunc somno et inertibus boris

,

Ducere soUicilîe jucunda oblivia Tita; ^?

Les anciens ne se sont pas contentés de peindre

simplement d'après nature, ils ont joint la passion

à la vérité.

Homère ne peint point un jeune homme qui va

périr dans les combats, sans lui donner des grâces

touchantes : il le représente plein de courage et de

vertu, il vous intéresse pour lui, il vous le fait ai-

mer, il vous engage à craindre pour sa vie; il vous

montre son père accablé de vieillesse , et alarmé des

périls de ce cher enfant ; il vous fait voir la nouvelle

épouse de ce jeune homme qui tremble pour lui

,

vous tremblez avec elle. C'est une espèce de trahi-

son : le poète ne vous attendrit avec tant de grâce

et de douceur que pour vous mener au moment fa-

tal où VOUS' voyez tout à coup celui que vous aimez

qui nage dans son sang, et dont les yeux sont fer-

més par l'éternelle nuit.

Virgile prend pour Pallas, fils d'Évandre, les mê-

mes soins de nous affliger, qu'Homère avait pris de

nous faire pleurer Patrocle. Nous sommes charmés

de la douleur que Isisus et Euryale nous coûtent.

J'ai vu un jeune prince , à huit ans , saisi de douleur

à la vue du péril du petit Joas. Je l'ai vu impatient

sur ce que le grand prêtre cachait à Joas son nom
et sa naissance. Je l'ai vu pleurer amèrement en écou-

tant ces vers :

Ah niiseram Eurydicen! anima fugiente, vocabat :

Euiydicen toto referebant flumiue ripae ^.

' VlRG. Georg. ii , v. 458.

Heureux rhomme des champs , s'il connaît son bonheur, elc

.

Delille.
' ViRG. Georg. n , T. 469 , 470.

Une claire fontaine

,

Dont Tonde en murmurant rendort sous un vieux chêne

,

Un troupeau qnl mugit , des vallons , des forêts.

DELILI.S.
• HOKAT. Sfn?7,Ub. II, salir, vi, v. 60-61.

o ma chère campagne ! ô tranquilles demeures !

Quand pourrai-Je , au sommeil donnant de douces heures.
Ou , trouvant dans l'étude un uUle plaisir.

Au sein de la paresse et d'une pais profonde
Goûter l'heureux oubli des orages du monde !

. _, „ Dard.
* VmG. Georg. rv, v. 526, 527.

^ Sa voix expirante .

Jusqu'au dernier soupir formant un faible son

,

D'Eurj'dice en flottant murmurait ic doux nom;
Eurydice , douleur ! Touchés de son supplice

,

les échos répétaient : Eurydice , Eurydice.

Delillb.

Vit-on jamais rien de mieux amené , ni qui pré-

pare un plus vif sentiment, que ce songe d'Énée?

Tempus erat quo prima quies mortalibus scgris

Raptatus bigis , ut quondam , aterque ciuento

Pulvere, perque pedes trajectus lora lunientes.

Hei mihi ! qualis erat ! quantum niulalus ab illo

Hectoie qui redit exuvias iudutus Acliillis, etc.

nie nihil : nec me quaerentem vana moratur, etc. '.

Le bel esprit pourrait-il toucher ainsi le cœur?

Peut-on lire cet endroit sans être énm ?

O milii sola mei super Astyanactis imago !

Sic oculos , sic ille iiianus , sic ora ferebat
;

Et nunc .'cquali tecum pubesceret œvo '.

Les traits du bel esprit seraient déplacés et cho-

quants dans un discours s; passionné, où il ne doit

rester de parole qu'à la douleur.

Le poète ne fait jamais mourir personne sans

peindre vivement quelque circonstance qui intéresse

le lecteur.

On est affligé pour la vertu, quand on lit cet en-

droit :

.... Caditel Ripiieus, justissimus unus

Qui /nit in Teucris, et servantissimus aequi.

Dis aliter visum ^.

On croit être au milieu de Troie , saisi d'horreui

et de compassion
,
quand on lit ces vers :

Tum pavidae tectis maties ingentibus errant

,

Amplexéeque tenent postes , atque oscula figunt '.

" ViRG. ^«ei'd. II , T. 263-2S7.

C'était rheure où , du jour adoucissant les peines

,

Le sommeil , grâce aux dieux , se glisse dans nos veines.

Tout à coup , le front pâle et chargé de douleurs

,

Hector près de mon lit a paru tout en pleurs ;

Et tel qu'après son char la Victoire inhumaine

,

Noir de poudre et de sang , le traina sur Tarène.

Je vois ses pieds encore et meurtris et percés

Des indignes liens qui les ont traversés.

Hélas 1 qu'en cet état de lui-même il diffère !

Ce n'est plus cet Hector, ce guerrier tutélaire

Qui des armes d'.\chiile orgueilleux ravisseur

Dans les murs paternels reveuait en vainqueur;

Ou , courant assiéger les vingt rois de la Grèce

,

Lançait sur leurs vaisseaux la flamme vengeresse.

Combien il est changé ! le sang de toutes parts

Souillait sa barbe épaisse et ses cheveux epar»....

Vantons.
' 'VlRG. Mneid. m, v. 489-491.

seul et doux portrait de ce fils que j'adore !

Cher enfant ! c'est par vous que je suis mère encore.

De mon Astyanax , dans mes jours de douleur.

Votre aimable présence entretenait mon cœur.
Voilà son air, son port . son maintien , son langage :

Ce sont les mêmes traits ; il aurait le même âge.

DelulL
3 'VlRG. .tineid. n, v. 426-428.

Riphée tombe égorgé de même,
Riphée , hélas ! si juste et si chéri des siens !

Mais le ciel le confond dans Tarrêt des Troyens.

4 'VlRG. jEneid. n, v. 489, 490.

Les femmes .
perçant l'air d'horribles hurlements

,

Dans l'enceinte royale errent désespérées ;

Au seuil de ces parvis , à leurs portes sacrées,

1 lies collent'çur bouche, entrelacent leurs brefi,

v/
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Vidi Hccubam , cenlumque nunis , Prianumique pcr aras

Sanguine fœdanlem quos ipse sacraveral ignés '

.

Arma diu senior desueta Irementibus a?vo

Circnmdat imquidquam luimcris, et inutile ferrum

Cingitur, ac densos fertur nioriturus in liostes *.

Sic iiittis senior, telumque imbelle sine ictu

Conjecit^.

Nunc morere. Hœcdicens, altaria ad ipsa ïrementem

Traxit, et in mnlto lapsantem sanguine nati;

Impli( iiitque coniam Isva, dextraque coniscum

Exlulit,ac. latcri capulo tenus abdidit ensem.

Hac finis Priami fatorum ; hic exitus illum

Sorle tulit , Trojam ïncensam et prolapsa videntem

Pergama, lot quondam populis terrisque superbum.

Regnatorem Asi<e. Jacet ingens littore truncus,

Avulsumque humeris caput, et sine noraine coipus k.

Le poëte ne représente point le malheur d'Eury-

dice sans nous la montrer toute prête à revoir la lu-

mière, et replongée tout à coup dans la profonde

nuit des enfers :

Jamqiie pedem referens casus evaserat omues,

Redditaque Eurydice superas veniebat ad auras.

111a, Quis et me, inquit, miseram , et te perdidit, Orpheu ?

Quis iantus furor? En iterum crudelia rétro

Fata vocant, conditque natantia lumina somnus.

Janique vale : leror ingenti circumdala nocte,

Invalidasque tibi lendens, heu ! non tua, palmas ^,

' ViRC. y£neid. il, V. 501 , 502.

J'ai vu
Hécubc Cchf vclfïp errer sous ces lambris ;

Le glaive moissonner les femmes de ses fils;

Et son époux , hélas t à son moment suprême

,

Ensanglanter Tautel qu'il consacra lui-même.

BKLUAJi.
» ViRG. ^neid. U, Y. 509-511.

D'une armure Impuissante

Ce vieillard charge en vain son épaule tremblante;

Prend un glaive , à son bras dès longtemps étranger.

Et s'apprête à mourir plutôt qu'à se venger.

3 VmG. £neid. il , V. 544 , 545.

A ces mots, au vainqueur inhumain
lljettc un faible trait

Delille.
* ViRG. Aineid, ii , v. 550-B58.

Meurs. 11 dit ; et , d'un bras sanguinaire

,

Du monarque traîné par ses cheveux blanchis

,

Et nageant dans le sa ng du dernier de ses fils

,

Il pousse vers Tautel la vieillesse tremblante :

. De l'autre , saisissant l'épée éUncelante

,

Lève le fer mortel , l'enfonce , et de son flanc

Arrache avec la vie un vain reste de sang.
^

Ainsi finit Prlam ; ainsi la destinée

Marqua par cent malheurs sa mort infortunée.

Il périt en voyant de ses derniers regards
Brûler son llion , et crouler ses remparts.

Et ce grand potentat , dont les mains souveraines

De tant de nations avaient tenu les rênes.

Que l'Asie ù genoux entourait autrefois

De l'amour des sujets et du respect des rois.

De lui-même aujourd'hui reste méconnaissable

,

Ilélas ! et dans la foule étendu sur le s:ible

,

N'est plus , dans cet amas des lambeaux d'ilion

,

Qu'un cadavre sans tombe , et qu'un débris sans nom.

Delillk.
5 ViRG. Georg. rv, v. 485-498.

Enfin U revenait des gouffres du Teuare

,

Possesseur d'Eurydice et vainqueur duTarlare
Eurydice s'écrie : O destin rigoureux 1

Hélas 1 quel dieu cruel nous a perdus tous deux ?

LETTRE SUR LES OCCUPATIONS

Les animaux souffrants que ce poète met comm*
devant nos yeux nous aflligent :

l'rojiter aqu;e rivum viridi procnmbit in ulva

Perdila, nec serœ meminit decedere nocti '.

La peste des animaux est un tableau qui nous
émeut

Jlinc lictis vituli vulgo moriuutur in berbis,

Et dulces animas plena ad praesepia reddunt.

I.al)itiir, infelix studiorum atque immemor berbae,
Viclnrefpius, fontcsque avertitur, et pede terram

Crebra ferit

Kcce autein duro fumans sub voniere taurus

Concidil, et mixtura spumis vomit ore crnorem,

Exlreinosque ciet gemitus : it trislis arator,

Mœrentem abjungens fiaterna morte juvencum

,

Atque opère in medio deûxa roImquU aralra.

Non umbrae altorura nemorutn , non mollia possunl

Pratamovere animum, non qui per saxa volutus

Purior electro campiun petit aninis ^.

Virgile anime et passionne tout. Dans ses vers

tout pense, tout a du sentiment, tout vous en donne ;

les arbres mêmes vous touchent :

Exiit ad cœlum ramis felicibus arbos,

Miraturque novas frondes , et non sua poma ^.

Une fleur attire votre compassion, quand Virgile

la peint prête à se flétrir :

Quelle fureur! voilà qu'au ténébreux abime
Le barbare Destin rappelle sa vicUme.
Adieu ; déjà je sens dans un nuage épais

Nager mes yeux étemts , et fermés pour jamais.

Adieu , mon cher Orphée ; Eurydice expirante

En vain te cherche encor de sa main défaillante:

L'horrible mort , jetant son voile autour de mol

,

M'entraîne loin du jour, hélas' et loin de toi.

DfiLlLLK.

' ViRG. Eclog. VUI,V. 87, 88.

La génisse amoureuse, errante au bord des eaux.

Succombe , et sans espoir elle fuit le repos ;

C'est en vain que la nuit sous nos toits la rappelle.

Lakgkac.

2 VmG. Georg. m, v. 494-498, 515-522.

Toutmeurt dans le bercail, dans les champs tout périt;

L'agneau tombe eu suçant le lait qui le nourrit ;

La génisse languit dans un vert pâturage....

Le coursier, l'œil éteint, et l'oreille baissée,

Dislillant lentement une sueur glacée.

Languit , chancelle , tombe , et se débat en vain..»

11 négUge les eaux , renonce au pâturage

.

El seul s'évanouir son superbe courage....

Voyez-vous le taureau fumant sous l'aiguillon^

D'un sang mêlé d'écume inonder son siUon ?

U meurt ; l'autre , affligé de la raort de son frère»

Regagne tristement l'étable solitaire

,

Son maître l'accompagne accablé de regrets

,

Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits.

Le doux tapis des prés , l'asile d'un bols sombre

.

La fraîcheur du matin jointe à celle de l'ombre.

Le cristal d'un ruisseau qui rajeunit les près

,

Et roule une eau d'argent sur des sables dorés

,

Rien ne peut des troupeaux ranimer la faiblesse.

D»
3 ViRG. Georg. u, v. 81 , 82.

Bientôt ce tronc s'élève en arbre vigoureux

,

Et . se couvrant des fruits d'une race étrangère

,

Admire ces enfants dont II n'est pas le père.

O&LILIA
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Piiqtiireus Teluli cuiii flos succisus aratro

Languestit moriens '.

Vous croyez voir les moindres plantes que le prin-

temps ranime, égaie et embellit :

Inque novos soles audent se gramina tuto

Credere '.

Un rossignol est Philoaièle qui vous attendrit sur

ses malheurs :

Qualis populea moerens Pliiloniela sub umbra '.

Horace fait en trois vers un tableau où tout vit et

nspire du sentiment :

Fugit relro

Levis juventas et décor , arida

Pelleiite lasclvos aiuores

Canilie, facilemque somnum J.

Veut-il peindre en deux coups de pinceau deux

hommesque personne ne puisse méconnaître, et qui

saisissent le spectateur; il vous met devant les yeux

la folie incorrigible de Paris et la colère implaca-

ble d'Achille :

Quid Paris? ut salvus regnet, vivatque beatus,

Cogi posse negat ^.

Jura neget sibi nala, niliil non arroget ainiis *.

Horace veut-il nous toucher en faveur des lieux

où il souhaiterait de finir sa vie avec son ami, il

Dous inspire le désir d'y aller :

Ille tenaruni mihi prêter omnes

Angulus ridet

Ibi tu calentem

Débita spaiges lacrynia favillani

Vatis aniici ".

' VmC. .Cncid. IX, V. 43â, 436.

Tel meurt avant le temps , sur la terre eouché

,

Ud lis que la charrue en passant a touché.

Delille.

ViKC. Georg. n,\i-22.

Aux rayons doux encor du soleil priDtanier

Le gazon sans péril ose se confier.

DEt.II.LE.

3 ViuG. Georr/. IV, V. 511.

Telle sur un rameau , durant la nuit obscure

,

* Philomèle plaintive attendrit la nature.

Delille.
4 HoRAT. Od. lib. II, Od. XI, V. 5, 8.

Déjà s'envolent nos beaux jours ;

Aux grâces du printemps succède la vieillesse ;

Elle a banni ressaim des folâtres Amours

,

Et le sommeil facile , et la douce allégresse.

Dk Waillt.
5 HOBAT. Ep. lib. i; Ep. il, v. 10, II.

Mais l'amoureux Paris , aveugle en son délire

,

Refuse son bonlieur et la paix de rempire.

Daru.

* HoRAT. de Art. poet. v. 122.

Implacable . bravant l'autorité des lois

,

Et fur le glaive seul appuyant tous ses droits.

Daru.
' HoRAT. Od. lib. II , Od. VI, V. 13, 14 et 2-2-24.

Rien n'égale à mes yeux ce petit coin du monde
Vos pleurs y mouilleront la cendre tiède encore

Du poète que vous aimez.

Dm Wau.lt.

fénelon. — tome iii.

Fait-il un portrait d'Ulysse, II lepeintsupérieur aux
tempêtes de la mer, au naufrage même, et à la plus

cruelle fortune :

aspcia nuilla

Pertulit, adversis reruin immersabilis undis .

Peint-il Rome invincible jusque dans ses malheurs,

écoutez-le :

Duris ut ilex tonsa blpennibus

Nigrœ feraei frondis in jVlgido

,

Per damna
, per aedes , ab ipso

Ducit opes aniinuinque ferro.

Non liydra secto corpore fu-mior, etc. '.

Catulle, qu'on ne peut nommer sans avoir hor-

reur de ses obscénités, est au comble de la perfec-

tion pour une simplicité passionnée :

Odi et amo. Quare id faciam foi tasse requiris.

ÏN'escio; sed lieri sentio, et exciucioi- ^.

Combien Ovide et Martial, avec leurs traits ingé-

nieux et façonnés, sont-ils au-dessous de ces paro-

les négligées où le cœur saisi parle seul dans une es-

pèce de désespoir!

Que peut-on voir de plus simple et de plus tou-

chant, dansunpoëme, que le roi Priant réduit dans

sa veillesse à baiser les mains meurtrières d'A-

chille
,
qui ont arraché ia vie à ses enfants * ? li

lui demande, pour unique adoucissement de ses

maux, le corps du grand Hector. Il aurait gâté tout,

s'il eût donné le moindre ornement à ses paroles :

aussi n'expriment-elles que sa douleur. Il le conjure

par son père, accablé de vieillesse , d'avoir pitié da

plus infortuné de tous les pères.

Le bel esprit a le malheur d'affaiblir les grandes

passions où il prétend orner. C'est peu, selon Ho-

race
,
qu'un poème soit beau et brillant, il faut qu'il

soit touchant, aimable, et par conséquent simple,

naturel et passionné :

Non satis est pulcra esse poemata ; dulcia siuilo

,

Et quocumque volent, animum auditoiis agunlu '.

' HOBAT. Ep. lib. I, Ep. II, V. 21 , 22.

Êgarésur les mers,
Et vainqueur d'Ilion. comme de la fortune ,

Retrouvant son Ithaque en dépit de IS eptune.

Daru-
' HORAT. Od. Ijb. IV, od. IV, V. 67-Cl.

Rome prend sous nos coups une force nouvelle

,

Et le glaive et le feu la trouvent immortelle :

Ainsi, vainqueur du fer. l'orme étend ses rameaux.
Jamais monstre pareil n'étonna la Colchide;

L'hydre même d'Aleide

Renaissait moins de fois sous les coups du héros.

Dard.
3 « J'aime et je hais. Comment se peut-il?je l'ignore; m;ii&

Il je le sens , et je suis à la torture. (Epii/r. lxxxvi.)
* lliad. liv. xxiv.
5 HORAT. de .-Iri. poet. V. 99 , 100.

Oui , ce n'est point assez des beautés éclatantes ;

Il faut connaître aussi ces beautés plus puissantes

Qui pénétrent nos cœurs doucement entraînés.
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Le beau qui n'est que beau, c'est-à-dire brillant,

n'est beau qu'à demi : il faut qu'il exprime les pas-

sions pour les inspirer; il faut qu'il s'empare du

cœur pour le tourner vers le but légitime d'un

poëme.
VI.

Projet (l'un Traité sur la tragédie.

11 faut séparer d'abord la tragédie d'avec la comé-

die. L'une représente les grands événements qui ex-

citent les violentes passions ; l'autre se borne à re-

présenter les moeurs des hommes dansunecondition

privée.

Pour la trai;édie, je dois commencer en déclarant

que je ne souhaite point qu'on perfectionne les spec-

tacles où l'on ne représente les passions corrompues

que pour les allumer. Nous avons vu que Platon et

les sages législateurs du paganisme rejetaient loin

de toute république bien policée les fables et les ins-

truments de musique qui pouvaient amollir une na-

tion par le goût de la volupté. Quelle devrait donc

être la sévérité des nations chrétiennes contre les

spectacles contagieux! Loin de vouloir qu'on per-

fectionne de tels spectacles, je ressens une vérita-

ble joie de ce qu'ils sont chez nous imparfaits en

leur genre. jN'os poètes les ont rendus languissants,

fades et doucereux comme les romans. Ou n'y parle

que de feux, de chaînes, de tourments. On y veut

mourir en se portant bien. Une personne très-im-

parfaite est nommée un soleil, ou tout au moins

une aurore; ses yeux sont deux astres. Tous les ter-

mes sont outrés , et rien ne montre une vraie pas-

sion. Tant mieux; la faiblesse du poison diminue

le mal. Mais il me semble qu'on pourrait donner

aux tragédies une merveilleuse force, suivant les

idées très-philosophiques de l'antiquité , sans y mê-

ler cet amour volage et déréglé qui fait tant de ra-

vages.

Chez les Grecs , la tragédie était entièrement in-

dépendante de l'amour profane. Par exemple , l'OE-

dipe de Sophocle n'a aucun mélange de cette pas-

sion étrangère au sujet. Le autres tragédies de ce

grand poète sont de même. M. Corneillen'a fait qu'af-

faiblir l'action, que la rendre double, et que dis-

traire le spectateur dans son UEdipe, par l'épisode

d'un froid amour de Thésée pour Dircé. M. Racine

est tombé dans le même inconvénient en composant

sa Phèdre : il a fait un double spectacle, enjoignant

à Phèdre furieuse Hippolyte soupirant contre son

vrai caractère. Il fallait laisser Phèdre toute seule dans

sa fureur; l'action aurait été unique, courte, vive

et rapide. INIais nos deux poètes tragiques , qui mé-

ritent d'ailleurs les plus grands éloges, ont été entraî-

nés par le torrent; ils ont cédé au goût des pièces

romanesques, qui avaient prévalu. La mode du bel

esprit faisait mettre de l'amour partout; on s'ima-

ginait qu'il était impossible d'éviter l'ennui pendant

deux heures sans le secours de quelque intrigue ga-

lante; on croyait être obligé à s'impatienter dans le

spectacle le plus grand et le i)lus passionné, à moins

(ju'uii héros langoureux ne vînt l'interrompre; en-

core fallait-il que ses soupirs fussent ornés de poin-

tes, et que son désespoir fût exprimé par des espè-

ces d'épigrammes. Voilà ce que le désir de plaire

au public arrache aux plus grands auteurs , contre

les règles. De la vient cette passion si fa(;onnée :

Impitoyable soif de gloire

,

Uont l'aveugle et noble Iransjiort

Me fait précipiter ma niuit

Pour faire vivre ma mémoire,
Arrête pour quelques moments
Les impétueux sentiments

De cette inexorable envie

,

Et souffre qu'en ce triste et favorable jour,

Avant que de domier ma vie

,

Je donne un soupir à l'amuuj- '.

On n'osait mourir de douleur sans faire des pointes

et des jeux d'esprit en mourant. De là vient ce dé-

sespoir si ampoulé et si fleuri :

Percé jusques au fond du cœur

D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle.

Misérable vengeur d'une juste querelle,

Et malheureux objet d'une injuste rigueur^

Jamais douleur sérieuse ne parla un langage si pom-

peux et si affecté.

Il me semble qu'il faudrait aussi retrancher delà

tragédie une vaine enflure, qui est contre toute vrai-

semblance. Par exemple, ces vers ontje ne sais quoi

d'outré :

Impatients désirs d'une illustre vengeance

A qui la niort d'un père a donné la naissance,

Enfants impétueux de mon ressentiment.

Que ma douleur séduite embrasse aveuglément

,

Vous régnez sur mon âme avecque trop d'empire :

Pour le moins un moment souffrez que je respire.

Et que je considère , en l'état où je suis

,

Et ce que je hasarde , et ce que je poursuis ^.

M. Despréaux trouvait dans ces paroles une gé-

néalogie des impalients désirs d'une illustre ven-

geance, qui étaient \esenfants impétueux d'un no-

ble ressentiment, et qui étaient embrassés par une

douleur séduite. Les personnes considérables qui

parlent avec passion dans une tragédie doivent par-

ler avec noblesse et vivacité; mais on parle naturel-

lement et sans ces tours si façonnés, quand la pas-

' Ck)RN. Œdipe, act. m , se. I.

' nid. Le Cid, act. I , se. X.

* Ibii. Cinna, act. I. se. i.
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«ion parle. Personne ne voudrait être plaint dans

son nialiieur par son ami avec tant d'empliase.

M. Racine n'était pas exempt de ce défaut, que

la coutumeavait rendu comme nécessaire. Rien n'est

moins naturel que la narration de la mort d'Hip-

polyte à la lin de la tragédie de Phèdre, qui a d'ail-

leurs de grandes beautés. Tliéraniène, qui vient

pour apprendre à Thésée la mort funeste de son

(ils, devrait ne dire que ces deux mots, et manquer

même de force pour les prononcer distinctement :

" Hippolyte est mort. Un monstre envoyé du fond

« de la mer par la colère des dieux l'a fait périr.

« Je l'ai vu. » Un tel homme, saisi, éperdu, sans

haleine, peut-il s'amusera faire la description la plus

pompeuse et la plus fleurie de la figure du dragon?

L'oeil morne maintenant et la tête baissée ,

Semblaient se conformer à sa triste pensée , etc.

La terre s'en émeut , l'airen est infecté;

Le flot qui l'apporta recule épouvanté '

.

Sophocle est bien loin de cette élégance si déplacée

et si contraire à la vraisemblance ; il ne fait dire

à OEdipe que des mots entrecoupés ; tout est dou-

leur : ioO , îoii* ai, ai ; ai, ai' <fiû , çeû. C'est plutôt un

gémissement, ou un cri, qu'un discours : Hélas!

« hélas! dit-il ', tout est éclairci. O lumière, je te

< vois maintenant pour la dernière fois!... Hélas!

« hélas! malheur à moi! Où suis-je, malheureux.'

« Comment est-ce que la voix me manque tout à

(1 coup? O fortune, où étes-vous allée?... Malheu-

« reux! malheureux! je ressens une cruelle fureur

« avec le souvenir de mes maux!... O amis, que

« me reste-t-il à voir, à aimer, à entretenir, à en-

« tendre avec consolation ? amis , rejetez au plus

<i tôt loin de vous un scélérat, un homme exécrable,

« objet de l'horreur des dieux et des hommes!...

<• Périsse celui qui me dégagea de mes liens dans les

« lieux sauvages où j'étais exposé, et qui me sauva

« la vie! Quel cruel secours! je serais mort avec

« moins de douleur pour moi et pour les miens;...

« je ne serais ni le meurtrier de mon père , ni l'époux

« de ma mère. ÎMaintenant je suis au comble du

« malheur. Misérable ! j'ai souillé mes parents , et

« j'ai eu des enfants de celle qui m'a mis au monde ! >

C'est ainsi que parle la nature
,
quand elle suc-

combe à la douleur : jamais rien ne fut plus éloi-

gné des phrases brillantes du bel esprit. Hercule

et Philoctète parlent avec la même douleur vive et

simple dans Sophocle.

M. Racine, qui avait fort étudié les grands mo-
dèles de l'antiquité, avait formé le plan d'une tra-

gédie française d'OEdipe , suivant le goiU de Sopho-

' Rac. Pliéd. act. v, se. VI.
' Œdipe, act. IV et VI.

cle , sans y mêler aucune intrigue postiche d'amour,

et suivant la simplicité grecque. Un tel spectacle

pourrait être très-curieux, très-vif, très-rapide, très-

intéressant : il ne serait point applaudi; mais il sai-

sirait, il ferait répandre des larmes, il ne laisserait

pas respirer, il inspirerait l'amour des vertus et

l'horreur des crimes , il entrerait fort utilement dans

le dessein des meilleures lois; la religion même la

plus pure n'en serait point alarmée ; on n'en retran-

cherait que de faux ornements qui blessent les règles.

Notre versification , trop gênante , engage sou-

vent les meilleurs poètes tragiques à faire des vers

chargés d'épithètes pour attraper la rime. Pour faire

un bon vers, on l'accompagne d'un autre vers fai-

ble qui le gâte. Par exemple
, je suis charmé quand

je lis ces mots :

Qu'il mourût '
:

mais je ne puis souffrir le vers que la rime amène

aussitôt :

Ou qu'un beau désespoir alors le secourût.

Les périphrases outrées de nos vers n'ont rien de

naturel ; elles ne représentent point des hommes
qui parlent en conversation sérieuse, noble et pas-

sionnée. On ôte au spectateur le plus grand plai-

sir du spectacle, quand on en ôte cette vraisem-

blance.

J'avoue que les anciens donnaient quelque" hau-

teur de langage au cothurne :

An tragica desaevit et ampuUatur in arte ^ ?

mais il ne faut point que le cothurne altère l'imi

tation de la vraie nature ; il peut seulement la pein-

dre en beau et en grand. iMais tout homme doit tou-

jours parler humainement : rien n'est plus ridicule

pour un héros, dans les plus grandes actions de sa

vie
,
que de ne joindre pas à la noblesse et à la force

une simplicité qui est très-opposée à l'enflure :

Projicit ampullas et scscfuipedalia verba ^.

Il suffit de faire parler Agamemnon avec hauteur,

Achille avec emportement, Ulysse avec sagesse,

Médée avec fureur. Mais le langage fastueux et outré

dégrade tout ; plus on représente de grands carac

tères et de fortes passions, plus il faut y mettre une

noble et véhémente simplicité.

Il me paraît même qu'on a donné souvent aux

Romains un discours trop fastueux : ils pensaient hau-

tement, mais ils parlaient avec modération. C'était

Corn. Horace, act. m, se. VI.

' HORAT. Epist. lU). I ; ep. m , v. 14.

3 Ibid. de Art.poet. v. 97.

Doit bannir loin de soi l'eniliire et les gr.inds mots.

Oasv.
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le peuple roi , il est vrai
,
populiiin laie reycm '

; mais i

ce [leuple était aussi doux pour les manières de

s'exprimer dans la société, qu'applique à vaincre les

nations jalouses de sa puissaiiee :

Parcere siibjectis , et dcbellare superbos ".

Horace a fait le même portrait en d'autres termes :

liiipeiel, Ijellaiile prior, jaceiilem

Lcnis iii iiostein ^.

Il ne paraît point assez de proportion entre l'em-

pliase avec laquelle Auguste parle dans la tragédie

de Cinna, et la modeste simplicité avec laquelle

Suétone nous le dépeint dans tout le détail de ses

mœurs. Il laissait encore à Rome une si grande ap-

parence de l'ancienne liberté de la république qu'il

ne voulait point qu'on le nommât Seigneuk.

DouiNi appellalionera et raaledictum et opprobrium

seinper exhon ait. Cum , spectante eo linlos
,
proninilialuni

csset in mimo , domtnum œquum et bonum ! et univers]

quasi de se i)iso dictuni e\uUaiiles cuinprobassent; et sta-

tiin manu vulliique inilccoras adulationes rcpressit; et in-

scqucnti die gravissinm coiripuit eUicto, doniinumqiie se

postliac appellari ne a liberis quidem aut nepotibus suis, vel

seriu, vel joco
,
passas est In cunsulatu pedibusfere,

extra consulatum sœpe adoperta sella perpublicum incessit.

Proraiscuis saUitationibus adjiiittebat etplebem.... Quoties

magistratuuni comitiis interessel, tribus cum candidatis

suis ciicuibat, supplicabatque more solenni. Ferebat et

ipse sulTragiuni in tribu , ut imus e populo.... Filiam et

neptçsitainslituit , ut eliam lanificio assuefaceret.... Ha-

biUivit in œdibus modicis Horteusianis, neque laxitate ne-

que cullu conspicuis , ut in quibus porticus brèves essent. .

.

et sine marmore ullo aut insigni pavimeuto conspicua; :

ac per annos amplius quadragiuta eodeni cubiculo hieme et

a'state mansit.... Instiumenti ejus et supelleclilis parcimo-

nia appai et etiam nuuc residuis lectis atque mensis
,
quo-

rum pleraque vix privatœ elegantiœ sint.... Veste non
lemere alia quam domestica usus est, ab uxore et sorore et

tilia' neptibusque conlecta.... Cœuamtrinis leiculis, aut,

cuniabundantissim8,seiiis,prxbebat,utnonnimiasumplu,

ità suinnià comitate Cibi mininii erat, atque vulgaris

l'ère, etc <.

' VuiG. .Eneid. ILb. i , v. 25.

" lOiU. lU). VI , V. 81)4.

Donne aux vaincus la pai\ , aux rebcUcs des fers.

DELILI.E.

' Carni. Sœcul. y. 61.

Que le Ills glorieux d'AQchise et de Vtïnils

souiiielle reoaemi rebelle

,

Jît montre sa elémence aux ennemis vaincus.

Daru.

• SUETO.X. .-tur/usl. n"' B3, 55, 64, 72, 73, 74, 76.

« Il rejeta toujours 11! nom de Seicnelr, comme une injure

et un opprobre. Uti jour qu'il était au tliéàtre, un acteur
a ayant pfonoocé ce vers :

O le maître clément! ù le maître équitable!

« tout le peuple le lui appliqua et battit des mains avec trans-

« port : il fit cesser ces acclamations indécentes par des gestes

« d'indignation. Le lendemain il réprimanda sévèrement le

« peuple dans un édit, et défendit qu'on l'appelât jamais du
« nom de .Seigneur. 11 ne le permettait pas même à ses enfants,

« ni sérieusement ni en badinant.... Lorsqu'il était consul,
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La pompe et l'enllure conviennent beaucoup

moins à ce qu'on appelait la cicitilé romaine
,
qu'au

faste d'un roi de l'erse. IMnIgréla rifrueur de Tibère,

et la servile llatterie oîi les Romains tombèrent de

son temps et sous ses successeurs, nous ap[)reiions

de Pline que Trojan vivait encore en bon et sociable

citoyen dans une aimable familiarité. Les réponses

de cet empereur sont courtes, simples, précises,

éloignées de toute enflure. Les bas-reliefs de sa co-

lonne le représentent toujours dans la plus modeste

attitude, lors même qu'il commande aux légions,

'l'ont ce que nous voyons dans Tite-Live, dans Plu-

tarque, dans Cicéron, dans Suétone, nous représente

les Romains comme des hommes hautains par

leurs sentiments , mais simples , naturels , et modes-

tes dans leurs paroles; ils n'ont aucune ressem-

blance avec les héros bouffis et empesés de nos

romans. Un grand homme ne déclame point en co-

médien, il parle en termes forts et précis dans une

conversation : il ne dit rien de bas, mais il ne dit

rien de façonné et de fastueu.x :

Ne quicumquedeus, quicumque adliibebitur beros,

Regali conspeetus in auro nuper et ostro

,

Migret in obscuras humili sermone tabernas
;

Aut, dutn vitat bumum, nubes et inaniacaptet

Ut feslis ', etc.

La noblesse du genre tragique ne doit point em-

pêcher que les héros mêmes ne parlent avec sim-

plicité, à proportion de la nature des choses dont

ils s'entretiennent :

Et tragicus plerumque dolet sermone pedestri '.

> il marchait ordinairement à pied ; lorsqu'il ne l'était pas , il

11 se faisait porter dans une litière ouverte, et laissait appro-

11 cher tout le monde, même le bas peuple... . Toutes les fois qu'il

11 assistait auxcomices , il parcourait les tribus avec les caudi-

« dats qu'il protégeait, et demandait les suffrages dans la

11 forme ordinaire : il donnait lui-même le sien à son rang,

11 comme un simple citoyen.... 11 éleva sa tille et ses petites-

11 lilles avec la plus grande simplicité, jusqu'à leur faire ap-

II prendre à liler.... Il occupa la maison d'Hortensius; elle

11 n'était ni grande, nioriiée; les galeries en élaient étroites et

n de pierre commune; ni marbre, ni marqueterie dans les

Il cabinets et les salles à manger. Il coucha dans la même
Il chambre pendant quarante ans, hiver et été... On peutju-
11 ger de son économie dans l'ameublement

,
par des lits et des

11 tables qui subsistent encore , et qui sont a peine dignes d'un

11 particulier aisé.... Il ne mit guère d'autres habits que ceux

11 i|ue lui faisait sa femme, sa sœur et ses lilles.... Ses repas

Il élaient ordinairement de trois services, et jamais de plus de
Il six : la liberté y régnait plus que la profusion.... Il man-
II geait peu , et sa nourriture était extrêmement simple. »

La Harpe.
' HoRAT. de Art. poct. v. 227-232.

Ne laisse pas surtout ce grave personnage

.

Ce héros ou ce dieu , que . tout à l'heure cucor.

Nous avons admiré vêtu de pourpre et d'or.

Prendre le ton des lieux où le peuple réside
,

Ou , de peur de ramper, se perdre dans le vide.

D*nu.
' H0R.4T. de Arl. poel. v. 95.

Souvent la tragédie, avec simplicité,

Exprime les douleurs dont l'ûme est accablée.

Dard.
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VU.

Projet d'un Traité sur la comédie.

La comédie représente les mœurs des hommes

dans une condition privée; ainsi elle doit prendre

un ton moins haut que la tragédie. Le soeque est

inférieur au cothurne; mais certainshommes, dans

les moindres conditions, de même que dans les

plus hautes, ont, par leur naturel, un caractère

d'arrogance :

Iratusque Clu^emes tumido delitigat ore '.

J'avoue que les traits plaisants d'Aristophane me

paraissent souvent bas; ils sentent la farce faite

exprès pour amuser et pour mener le peuple. Qu'y

a-t-il de plus ridicule que la peinture d'un roi de

Perse qui marche avec une armée de quarante mille

hommes, pour aller sur une montagne d'or satis-

faire aux infirmités de la nature?

Le respect de l'antiquité doit être grand; mais je

suis autorisé par les anciens contre les anciens mê-

mes. Horace m'apprend à juger de Plante :

Al nostri proavi Plautinos et numéros, et

Laudavere sales , nimium patieuter utrosque

,

Ne dicam stulte, mirali; si modo ego et vos

Scimus inurbanum lepidu sepouere dicto '.

Serait-ce la basse plaisanterie de Plaute que Cé-

sar aurait voulu trouver dans Tcrence -.viscomica?

Ménandre avait donné à celui-ci un goût pur et ex-

quis. Scipion et Lélius, amis de Térence , distin-

guaient avec délicatesse en sa faveur ce qu'Horace

nomme lepiduin , d'avec ce qui est inurbanum. Ce

poète comique a une naïveté inimitable, qui plaît

et qui attendrit par le simple récit d'un fait très-

commun .

Sic cogitabam : Hem, liic parvae consuetudinis

Causa mo] tem bujus tam fert familiariler :

Quid si ipse ainasset.' qiiid niilii liic faciet patri?...

E(fertur : imus ', etc.

Rien ne joue mieux, sans outrer aucun caractère.

La suite est passionnée :

Horax. de Art.poet. V. 94.

Quelquefois cependant, élevant son langage.
Tùalie , en vers pompeux , peint Chréraùs irrite.

Oaru.
UOV.KT:. de Art. poet. y. TiO-ili.

Kos pères , dont le goût n'était pas encore sûr.

Vantaient le sel de l'iaute et son style assez dur ;

Mais nous , qui d'un bon mot distinguons la licence

^'ous pouvons, sans manquer de respect envers eux,
De trop de complaisance accuser nos aïeux.

Daru.
• Terest. Andr. act. i, se. i.

'< \oici comment je raisonnais. Quoi ! une faible liaison rend
• mon fils aussi sensible a la mort de cette femme ! Que se-

« rait-ce donc s'il l'avait aimée? Comment s'affligerait-il s'il

« perdait son père?... Ou emporte le corps; nous marclions

,

« etc. *

Le Mo.x.mer.

At at hoc illud est

,

Hinc illae lacrymae , hœc illa est misericordia '.

Voici un autre récit oij la passion parle toute

seule :

Memor essem ? Mysis , Mysis , etiam nuuc milii

Scripta illa dicta sunl in anirao Chrysidis

De Glycerio. Jam ferme nioriens me vocat :

Access! : vos semotœ, nos soli , incipit :

Mi Pamphile , bujus formam atque aetiitem vides , etc.

Quod ego per liane le dextram oro , et ingenium tnum
;

Per tuam lidem perque bujus solitudinem

Te obteslor, etc.

Te isti virum do , amicum , tutorem
,
patrem , etc.

Hanc mibi in raanum dat, mors contmuo ipsam occupât.

Accepi, acceptam servabo ^.

Tout ce que l'esprit ajouterait à ces simples et

touchantes paroles ne ferait que les affaiblir. Mais

en voici d'autres qui vont jusqu'à un vrai trans-

port :

Neque virgo est usquam , neque ego , qui illam e cou-

spcclu araisi raeo.

Ubi quicram ? ubi investigem ? quem perconter .' quam in-

sistam viaiii?

Incertus sum. Una haec spes est : ubi ubi est , diu celari

non potest ^.

Cette passion parle encore ici avec la même viva

cité :

Egone quid velim ?

Cum milite islo pra^sens , absens ut sies

,

Dies noctesque me araes , me desideres

,

Me somnies, me expectcs, de me cogites,

Me speres , me te oblectes , raecum Iota sis :

Meus fac sis postremo animus
,
quando ego sum tuus ^.

' Terent. Andr. act. I, se. vi.

n Mais , mais c'est cela même. Le voilà le sujet de ses lar-

« mes; le voilà le sujet de sa compassion. >>

Le .MONNIER.
' Terent. Andr. act. i, se. VI.

Il Que je songe à elle! Ah! Mysis, Mysis, elles sont en-

« core gravées dans mon cœur, les dernières paroles que
Il m'adressa Chrysis en faveur de Glycérie. Prèle à mourir,

II elle m'appelle ; j'approche ; vous étiez éloignées ; nous étions

n seuls. Elle me dit : .1/071 cher Pamphile , vous voyez sa jeu-

« nesse et sa beauté,... C'est par cette matn que je vous pré'

« sente ; c'est par voire caraetère et voire bonnefol, c'est par
H l'abandon où vous la voyez, queje vous conjure, etc.... Je
Il vous ta donne : soyez son époux , son ami , son tuteur, son

« pérc.... Elle met la main de Glycérie dans la mienne, et

Il meurt. Je l'ai reçue : je la garderai "

Le Monnier.
3 Terent. Eunuch. act. 11, se. iv.

Il La fille est perdue; et moi aussi, qui ne l'ai pas suivie des

« yeux. Où la chercher? par où suivre ses pas? à qui m'infor-

1 mer? quel chemin prendre? Je n'en sais rien. Je n'ai qu'une
11 espérance; en quelque endroit qu'elle soit, elle ne peut res-

11 ter longtemp. cachée. »

Le Monnier.
•* Terent. Eunuch. act. 1. se. n.

Il Que pourrais-je désirer? Avec votre capitaine, tachez

Il d'en être toujours éloignée. Que jour et nuit je sois l'objet

Il de vos désirs, de vos rêves, de votre attente, de vos pensées,

Il de votre espérance, de vos plaisirs; soyez tout entière avec

« moi; enfin, que votre àme soit la mienne, puisque la

Il mienne est la vi'ilre. »

Le Mokmek.
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Peut-or. désirer un draniaticjiie plus vil' et plus

ingénu?

Il faut avouer que Molière est un grand poète co-

mique. Je ne crains pas de dire qu'il a enfoncé plus

avant que Térence dans certains caractères; il a

embrassé une plus grande variété de sujets; il a

peint par des traits forts presque tout ce que nous

voyons de déréglé et de ridicule. Térence se borne

à représenter des vieillards avares et ombrageux,

déjeunes lioninies prodigues et étourdis, des cour-

tisanes avides et impudentes, des parasites bas et

flatteurs, des esclaves imposteurs et scélérats. Ces

caractères méritaient sans doute d'être traités sui-

vant les mœurs des Grecs et des Romains. De plus,

nous n'avons que si.K pièces de ce grand auteur.

Mais enfin, Molière a ouvert un cliemin tout nou-

veau. Encore une fois, je le trouve grand : mais ne

puis-je pas parUn- en toute liberté sur ses défauts?

En pensant bien, il parle souvent mal ; il se sert

des phrases les plus forcées et les moins naturelles.

Térence dit en quatre mots, avec la plus élégante sim-

plicité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude

de métaphores qui approchent du galimatias, .l'aime

bien mieux sa prose que ses vers. Par exemple, l'A-

vare est moins mal écrit que les pièces qui sont en

vers. Il est vrai que laversilication française l'a gêné
;

il est vrai riiênie qu'il a mieux réussi pour les vers

dans l'Amphitryon, où il a pris la liberté de faire

des vers irréguliers. Mais , en général , il me paraît

,

jusque dans sa prose, ne parler point assez simple-

ment pour exprimer toutes les passions.

D'ailleurs, il a outré souvent les caractères : il a

voulu , par cette liberté
,
plaire au parterre , frapper

les spectateurs les moins délicats, et rendre le ridi-

cule plus sensible. Mais quoiqu'on doive marquer

chaque passion dans son plus fort degré et par ses

traits les plus vifs, pour en mieux montrer l'excès

et la difformité, on n'a pas besoin de forcer la na-

ture, et d'abandonner le vraisemblable. Ainsi , mal-

gré l'exemple de Plaute, où nous lisons, Ccdo ter-

tiam,}e soutiens, contre Molière, qu'un avare qui

n'est point fou ne va jamais jusqu'à vouloir regar-

der dans la troisième main de l'homme qu'il soup-

çonne de l'avoir volé.

Un autre défaut de Molière, que beaucoup de

gens d'esprit lui pardonnent, et que je n'ai garde de

lui pardonner, est qu'il a donné un tour gracieux

au vice, avec une austérité ridicule et odieuse à la

vertu. Je comprends que ses défenseurs ne manque-

ront pas de dire qu'il a traité avec honneur la vraie

probité, qu'il n"a attaqué qu'une vertu chagrine et

qu'une hypocrisie détestable : mais, sansentrer dans

cette longue discussion, je soutiens que Platon et
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les autres législateurs de l'antiquité païenne n'au-

raient jamais admis dans leurs républiques un tel

jeu sur les mœurs.

Enfin, je ne puis m'empûcher de croire, avec

M. Despréaux, que Mofière, qui peint avec tant de

force et de beautç les mœurs de son pays , tombe

trop bas quand il imite le badinage de la comédie

italienne :

Dans ce sac ridicule où Si;ai)iii s'enveloppe

,

Je ne reconnais plus l'aulcuir du Misanthrope '.

VIH.

Projet d'un Traité sur l'Iiistoiie.

Il est, ce me semble, à désirer, pour la gloire de

l'Académie, qu'elle nous procure un traité sur l'his-

toire. Il y a très-peu d'historiens qui soient exempts

de grands défauts. L'histoire est néanmoins très-im-

portante : c'est elle qui nous montre les grands

exemples, qui fait servir les vices mêmes des mé-

chants à l'instruction des bons, qui débrouille les .

origines, et qui explique par quel chemin les peu-

ples ont passé d'une forme de gouvernement à une

autre.

Le bon historien n'est d'aucun temps ni d'aucun

pays : quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte jamais

en rien. L'historien français doit se rendre neutre

entre la France et l'Angleteri'e : il doit louer aussi

volontiers- Talbot que Duguesclin, il rend autant

de justice aux talents militaires du prince de Galles

,

qu'à la sagesse de Charles V.

Il évite également le panégyrique et les satires :

il ne mérite d'être cru qu'autant qu'il se borne à

dire, sans flatterie et sans malignité, le bien et le

mal. Il n'omet aucun fait qui puisse servir à peindre

les hommes principaux, et à découvrir les causes

des événements ; mais il retranche toute dissertation

où l'érudition d'un savant veut être étalée. Toute

sa critique se borne à donner comme douteux ce

qui l'est, et à en laisser la décision au lecteur, après

lui avoirdonnéce que l'histoire lui fournit. L'honnne

qui est plus savant qu'il n'est historien, et qui a

plus de critique que de vrai génie, n'épargne à sou

lecteur aucune date , aucune circonstance superflue,

aucun fait sec et détaché ; il suit son goiit sans con-

sulter celui du public; il veut que tout le monde soit

aussi curieux que lui des minuties vers lesquelles il

tourne son insatiable curiosité. Au contraire, un

historien sobre et discret laisse tomber les nieims

faits qui ne mènent le lecteur à aucun but impor-

tant. Retranchez ces faits, vous n'ôtez rien à l'his-

toire : ils ne font qu'interrompre, qu'alonger, que

faire une histoire, pour ainsi dire, hachée en pe-

' BoiL. .Jrl. poct. chant ni.
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tits morceaux, et sans aucun fil de vive narration.

Il faut laisser cette superstitieuse exactitude aux

compilateurs. Le grand point est de mettre d'abord

le îecteur dans le fond des choses, de lui en décou-

vrir les liaisons, et de se hâter de le faire arriver au

dénoùment. L'histoire doit en ce point ressembler

un peu au poëme épique :

Semper ad eventuinfestinat , et in médias res

,

Non secus ac notas auditorem rapit; etquae

Desperat tractata nitescere posse, relinquit '.

Il y a beaucoup de faits vagues qui ne nous ap-

prennent que des noms et des dates stériles : il ne

vaut guère mieux savoir ces noms que les ignorer.

Je ne connais point un homme en ne connaissant

que son nom. J'aime mieux un historien peu exact

et peu judicieux, qui estropie les noms, mais qui

peint naïvement tout le détail, comme Froissard,

que les historiens qui me disent que Charlemagiie

tint son parlement à Ingelheim
,
qu'ensuite il par-

tit, qu'il alla battre les Saxons, et qu'il revint à

Aix-la-Chapelle; c'est ne m'apprendre rien d'utile.

Sans les circonstances , les faits demeurent comme
décharnés : ce n'est que le squelette d'une histoire.

La principale perfection d'une histoire consiste

dans l'ordre et dans l'arrangement. Pour parvenir

à ce bel ordre, l'historien doit embrasser et possé-

der toute son histoire ; il doit la voir tout entière

comme d'une seule vue; il faut qu'il la tourne et

qu'il la retourne de tous les côtés, jusqu'à ce qu'il

ait trouvé son vrai point de vue. Il faut en mon-
trer l'unité, et tirer, pour ainsi dire, d'une seule

source, tous les principaux événements qui en dé-

pendent : par là il instruit utilement son lecteur,

il lui donne le plaisir de prévoir, il l'intéresse, il

lui met devant les yeux un système des affaires de

chaque temps , il lui débrouille ce qui en doit ré-

sulter, il le fait raisonner sans lui faire aucun rai-

sonnement, il lui épargne beaucoup de redites, il

ne le laisse jamais languir, il lui fait même une
narration facile à retenir par la liaison des faits, .le

répète sur l'histoire l'endroit d'Horace qui regarde

le poëme épique :

Ordinis hxc virtus erit et Venus , aut ego fallor,

Ut jara nunc dlcat , jam nunc debentia dici

Pleraque différât, et pnesens in tenipus omitlat '.

' HORAT. de Art. poet. V. 148-150.

Le poiîte d'abord de son sujet s'empare ;

n nous jette au unlieu de grands événements,
Kous supposant instruits de leurs commencements.
Ubsnnit avec soin de son licureux ouvrage
Ce qu'il ne peut parer des grâces du langage.

Daru.
HoRAT. de Art. poet. v. 42-44.

L'ordre à mes yeux , Pisons , est lui-inèrac une grùce :

L'espritjudicieûx veut tout voir à sa place.

Habile à bien choisir, préférez, rejetez

,

Un sec et triste faiseur d'annales ne connaît point

d'autre ordre que celui de la chronologie : il ré-

pète un fait toutes les fois qu'il a besoin de racon-

ter ce qui tient à ce fait; il n'ose ni avancer ni re-

culer aucune narration. Au contraire , l'historien

qui a un vrai génie choisit sur vingt endroits ce-

lui où un fait sera mieux placé pour répandre h
lumière sur tous les autres. Souvent un fait mou -

tré par avance de loin débrouille tout ce qui le pré

pare. Souvent un autre fait sera mieux dans son

jour étant mis eu arrière ; en se présentant plus

tard , il viendra plus à propos pour faire naître d'au-

tres événements. C'est ce que Cicéroii compare au

soin qu'un homme de bon goiît prend pour placer

de bons tableaux dans un jour avantageux : f'icletur

ianquam tabulas bene pictas collocare in bonc>

lumiiie '.

Ainsi un lecteur habile a le plaisir d'aller sans

cesse en avant sans distraction, de voir toujours un
événement sortir d'un autre , et de chercher la fin,

qui lui échappe pour lui donner plus d'impatience

d'y arriver. Dès que sa lecture est linie , il regarde

derrière lui , comme un voyageur curieux
, qui , étant

arrivé sur une montagne , se tourne , et prend plaisir

à considérer de ce point de vue tout le chemin qu'il

a suivi et tous les beaux endroits qu'il a traversés.

Une circonstance bien choisie, un mot bien rap-

porté, un geste qui a rapport au génie ou à l'humeur

d'un homme, est un trait original et précieux dans

l'histoire : il vous met devant les yeux cet homme
tout entier. C'est ce que Plutarque et Suétone ont

fait parfaitement. C'est ce qu'on trouve avec plaisir

dans le cardinal d'Ossat : vous croyez voir Clément

VIII, qui lui parle tantôt à cœur ouvert , et tantôt

avec réserve.

Un historien doit retrancher beaucoup d'épithè-

tes superflues et d'autres ornements du discours :

par ce retranchement , il rendra son histoire plus

courte
,
plus vive

,
plus simple , plus gracieuse. Il doit

inspirer par une pure narration la plus solide morale,

sans moraliser : il doit éviter les sentences comme
de vrais écueils. Son histoire sera assez ornée,

pourvu qu'il y mette, avec le véritable ordre, une

diction claire, pure, courte et noble. Nihil est in

hisloria, dit Cieéron^., pura et illustri brevitat^

dukiits. L'histoire perd beaucoup à être parée. Rien

n'est plus digne de Cicéron que cette remarque sui

les Commentaires de César 3 :

Et montrez à propos ce que vous présentez :

Le choii du lieu , du temps , absout la hardiesse.

Daru.
• De cliirts Oraturibus , cap. LXXV, u" 262.

' lliid. n' 262.

2 Ibid.
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Commentarios quosdam scripsit rerum suarum , valde

ijjiidem probandos : nddi enim sunt, recli et venusti, omni
ornatu orationis lanqnain veste delraita. Sed diim voluit

alios liabcrc parata uivje siimirent qui vellcnt srrioer'e Iiis-

IwiaiiKiNEPTiSfîialiini foi lasso l'eiil qui volunlillacalamislris

inurcre, sanos quidcin humilies a scribeiidu detciTiiit '.

TJn bel esprit méprise une histoire nue : il veut

riial)illpr, l'orner de Ijroderie, et \'d friser. C'est

une erreur, incptix. I.'iiomniejudicieux et d'un goût

exquis désespère d'ajouter rien de beau à cette nudité

si noble et si majestueuse.

Le point le plus nécessaire et le plus rare pour un

historien est qu'il sache exactement la forme du gou-

vernement et le détail des mœurs delà nation dont

H écrit l'histoire, pour chaque siècle. Un peintre

qui ignore ce qu'on nomme il costume ne peint rien

avec vérité. Les peintres de l'école lombarde
,
qui

ont d'ailleurs si naivenient représenté la nature , ont

manqué de science en ce point : Ils ont peint le grand

prêtre des Juifs comme un pape, et les Grecs de

^antiquité comme les hommes qu'ils voyaient en

Lomhardie. Il n'y aurait néanmoins rien de plus

ftiuxetde plus choquant que dépeindre les Français

eu temps de Henri II avec des perruques et des cra-

vates, ou de peindre les Français de notre temjjs

avec des barbes et des fraises. Chaque nation a ses

mœurs, très-différentes de celles des peuples voisins.

Chaque peuple change souvent pour ses propres

mœurs. Les Perses, pendant l'enfance de Cyrus,

étaient aussi simples que les Mèdes leurs voisins

étaient mous et fastueux'. Les Perses prirent dans

îa suite cette mollesse et cette vanité. Un historien

montrerait une ignorance grossière, s'il représen-

tait les repas de Curius ou de Fabricius comme ceux

de LucuUus ou d'Apicius. On rirait d'un historien

q,ui parlerait de la magnificence de la cour des rois

de Lacédémone , ou de celle de Numa. Il faut peiii-

dre la puissante et heureuse pauvreté des anciens

Uomains.

Parvoque potcntem ' , etc.

Il ne faut pas oublier combien les Grecs étaient

encore simples et sans faste du temps d'Alexandre,

en comparaison des Asiatiques : le discours de Ca-

ridème à Darius ' le fait assez voir. Il n'est point

permis de représenter la maison très-simple où Au-

' .1 II a écrit , sur ses actions , des Commentaires d'un trés-
" grand mérite. Us sont m:s, simples, gracieux, entièrement
" dépouillés (les ornements, cl en quelque sorte (les habits de
n l'art. Et tandis qu'il a voulu, par la, fournir à d'autres
" des matériaux pour écrire une lii.stoire, peut-être a-t-il

«fait plaisir aux gens sans goût ijui voudront les orner de pa-
« rnres affeelees ; mais il a tellement effrayé les hommes judi-
« cieux , qu'ils n'oseront les embellir. »

• Cyropœd. lib. i, cap. ii, etc.

* ViRC. Jincid. lib. vi, v. 843.

i Quint. Ciiit. lib. ni , cap. u.

guste vécut quarante ans , avec la maison d'or que
Néron fit faire bientôt après :

Roma domus fiet : Vélos migrate
, Qiiirites,

si non et Veios occupât ista donius '.

Notre nation ne doit point être peinte d'une façon

uniforme : elle a eu des changements continuels. T'ii

historien qui représentera CInvis environné d'une

cour polie, galante et magnifique, aura beau être

vrai dans les faits particuliers; il sera faux pour le

fait principal des mœurs de toute la nation. Les
Francs n'étaient alors qu'une troupe errante et fa-

rouche
, presque sans lois et sans police , qui ne fai-

sait que des ravages et des invasions : il ne faut pas

confondre les Gaulois, polis par les Romains, avec

ces Francs si barbares. Il faut laisser voir un rayon

de politesse naissante sous l'empire de Charlemagne;

mais elle doit s'évanouir d'abord. La prompte chute

de sa maison replongea l'Europe dans une affreuse

barbarie. Saint Louis fut un prodige de raison et de

vertu dans un siècle de fer. A peine sortons-nous

de cette longue nuit. La résurrection des lettres et

des arts a commencé en Italie , et a passé en France

fort tard. La mauvaise subtilité du bel esprit en a

retardé le progrès.

Les changements dans la forme du gouvernement

d'un peuple doivent être observés de près. Par exem-

ple , il y avait d'abord chez nous des terres salic/ues

,

distinguées des autres terres, et destinées aux mili-

taires de la nation. Il ne faut jamais confondre les

comtés bénéficiaires du temps de Chnrlemamie ,
qui

n'étaient que des emplois personnels, avec les comtes

hérédilaires
,
qui devinrent sous ses successeurs des

établissements de familles. Il faut distinguer les

parlements de la seconde race , qui étaient les as-

semblées de la nation , d'avec les divers parlements

établis par les rois de la troisième race , dans les pro-

vinces
, pour juger les procès des particuliers. Il faut

connaître l'origine des fiefs, le service des feudatai-

res , l'affranchissement des serfs , l'accroissement des

communautés, l'élévation du tiers état, l'introduction

des clercs praticiens pour être les conseillers des

nobles peu instruits des lois, et l'établissement des

troupes à la solde du roi pour éviter les surprises

des Anglaisétablisau milieuduroyaume. Les mœurs

et l'état de tout le corps de la nation ont changé

d'âge en âge. Sans remonter plus haut, le change-

ment des mœurs est presque incroyable depuis le

règne de Henri IV. Il est cent fois plus important

d'observer ces changements de la nation entière,

que de rapporter simplement des faits particuliers.

' CI Rome ne sera bientôt plus qu'une maison : Romains, rt^

" Mrez-vous à Veies; pourvu que cette maison n'envahisse

pas aussi Veies. u (SlÉT. Aer. n" 3».J
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Si un homme éclairé s'appliquait à écrire sur les

règles de Thistoire, il pourrait joindre les exemples

aux préceptes; il pourrait juger des historiens de

tous les siècles; il pourrait remarquer qu'un excel-

lent hlMorien est peut-être encore plus rare qu'un

grand poète.

Hérodote, qu'on nomme le père de Tliistoire, ra-

conte parfaitement; il a même de la grâce par la va-

riété des matières : mais son ouvrage est plutôt un

recueil de relations de divers pays, qu'une histoire

qui ait de l'unité avec un véritable ordre.

Xénophon n'a fait qu'un journal dans sa Retraite

des dix mille : tout y est précis et exact , mais uni-

forme. Sa Cyropédie est plutôt un roman de philo-

sophie, comme Cicéron l'a cru
,
qu'une histoire vé-

ritable.

Polybe est habile dans l'art de la guerre et dans

la politique ; mais il raisonne trop
,
quoiqu'il rai-

sonne très-bien. Il va au delà des bornes d'un sim-

ple historien : il développe chaque événement dans

sa cause; c'est une anatomie exacte. Il montre, par

une espèce de mécanique, qu'un tel peuple doit

vaincre un tel autre peuple, et qu'une telle paix

faite entre Rome et Carthage ne saurait durer.

Thucydide et Tite-Live ont de très-belles haran-

gues ; mais , selon les apparences , ils les composent

au lieu de les rapporter. Il est très-difficile qu'ils

les aient trouvées telles dans les originaux du temps.

Tite-Live savait beaucoup moins exactement que

Polybe la guerre de son siècle.

Salluste a écrit avec une noblesse et une grâce

singulière; mais il s'est trop étendu eu peintures

des mœurs et en portraits des personnes dans deux

histoires très-courtes.

Tacite montre beaucoup de génie, avec une pro-

fonde connaissance des cœurs les plus corrompus :

mais il affecte trop une brièveté mystérieuse; il

est trop plein de tours poétiques dans ses descrip-

tions; il a trop d'esprit; il raffine trop; il attribue

aux plus subtils ressorts de la politique ce qui ne

vient souvent que d'un mécompte, que d'une hu-

meur bizarre, que d'un caprice. Les plus grands

événements sont souvent causés par les causes les

plus méprisables. C'est la faiblesse , c'est l'habitude,

'•"est la mauvaise honte, c'est le dépit, c'est le con-

seil d'un affranchi
,
qui décide, pendant que Tacite

creuse pour découvrir les plus grands raffinements

dans les conseils de l'empereur. Presque tous les

hommes sont médiocres et superficiels pour le mal

comme pour le bien. Tibère, l'un des plus méchants

hommes que le monde ait vus, était plus entraîné

par ses craintes que déterminé par un plan suivi.

D'Avila se fait lire avec plaisir; mais il parle

comme s'il était entré dans les conseils les plus se-

crets. Un seul homme ne peut Jamais avoir eu la

confiance de tous les partis opposés. De plus, cha-

que homme avait quelque secret qu'il n'avait garde

de confier à celui qui a écrit l'histoire. On ne sait

la vérité que par morceaux. L'historien qui veut

m'apprendre ce que je vois qu'il ne peut pas savoir

me fait douter sur les faits mêmes qu'il sait.

Cette critique des historiens anciens et modernes

serait très-utile et très-agréable, sans blesser au-

cun auteur vivant.

IX.

Réponse à une objection sur ces divers projets.

Voici une objection qu'on ne manquera pas de

me faire. L'Académie , dira-t-on , n'adoptera jamais

ces divers ouvrages sans les avoir examinés. Or, il

n'est guère vraisemblable qu'un auteur, après avoir

pris une peine infinie, veuille soumettre tout son

ouvrage à la correction d'une nombreuse assemblée,

où les avis seront peut-être partagés. Il n'y a donc
guère d'apparence que l'Académie adopte ces ou-

vrages.

Ma réponse est courte. Je suppose que r.\cadé-

mie ne les adoptera point. Elle se bornera à inviter

les particuliers à ce travail. Chacun d'eux pourra

la consulter dans ses assemblées. Par exemple, l'au-

teur de la Rhétorique y proposera ses doutes sur l'é-

loquence. ]\Iessieurs les académiciens lui donneront

leurs conseils, et les opinions pourront être diverses.

L'auteur en profitera selon ses wes , sans se gêner.

Les raisonnements qu'on ferait dans les assem-

blées, sur de telles questions, pourraient être rédi

gés par écrit dans une espèce de journal que mon-
sieur le secrétaire composerait sans partialité. Ce

journal contiendrait de courtes dissertations, qui

perfectionneraient le goût et la critique. Cette oc-

cupation rendrait messieurs les académiciens assi-

dus aux assemblées. L'éclat et le fruit en seraient

grands dans toute l'Europe.

Sur les anciens et les modeines.

Il est vrai que l'Académie pourrait se trouve;

souvent partagée sur ces questions : l'amour des

anciens dans les uns, et celui des modernes dans

les autres, pourrait les empêcher d'être d'accord.

Mais je ne suis nullement alarmé d'une guerre ci-

vile qui serait si douce, si polie, et si modérée. Il

s'agit d'une matière où chacun peut suivre en liberté

son goût et ses idées. Cette émulation peut être

utile aux lettres. Oserai-je proposer ici ce que je

pense là-dessus?
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r Je coiniiience par souhaiter que les modernes

suriiasscnt les anciens. Je serais charmé de voir,

dans nolresiècle et dans notre nation, des orateurs

plus véhéments que Démosthène , et des poètes plus

suhliiiies qu'Homère. Le monde, loin d'y perdre,

y gagnerait beaucoup. Les anciens ne seraient pas

moins excellciils qu'ils l'ont toujours été , et les mo-

dernes donneraient un nouvel ornement au genre

humain. Il resterait toujours aux anciens la gloire

d'avoir conunencé, d'avoir montré le chemin aux

autres, et de leur avoir donné de quoi enchérir sur

_eux.

2" Il y aurait de l'entêtement à juger d'un ouvrage

par sa date.

.... Et, iiisi qiia' terris sciiiûta, sui.'iciiie

Tempuriliiis del'uucta viJet, fasliilitet odit....

Si , i|iii;i Graionim suiit antiquissima qua-que

Sciipla vel (iptima

Si nieliora (lies, ut vina, poemata reddit,

Sciie vflim
,
prelium charlis quotas airoget annus....

Qui ledit ad lastos , et virtutem œstimat annis

,

Miraluiqiie uiliil , nisi qiiod Libitina sacravit....

Si veteres ita niiratur laudatque poetas,

Ut niliil anleferat, niliil illis coniparet, errât....

Qiiod si tam Gra^cis novitas invisa fuisset,

Quam nobis ,
quid nunc esset vêtus Faut quid baberet

Quod legeret, tereretque Tiiitim publicus usus ' ?

Si Virgile n'avait point osé marcher sur les pas

d'Homère, si Horace n'avait pas espéré de suivre

de près Pindare
,
que n'aurions-nous pas perdu ! Ho-

mère et Piiulare mêmes ne sont point parvenus tout

à coup à cette haute perfection : ils ont eu sans doute

avant eux d'autres poètes qui leur avaient aplani la

voie , et qu'ils ont enfin surpassés. Pourquoi les nô-

tres n'auraient-ils pas. la même espérance? Qu'est-

ce qu'Horace ne s'est pas promis.'

Dicam insigne , recens , adliuc

Indictuin ore alio

Kil par\uni aut bumili modo,
Nil niort;ile loquai' '.

' HoRAT. Ejjlsl. lib. ii,eiii.it. I, V. 21-29.

. . . Tout ce qui respire. importiin.int SCS yeux,
N'obUent de son orgueil que dédains odieux;
De tout ce qui respire idolûtre imbécile....

'

La Grèce eut , il est irai . des chantres révérés

,

Plus anUques toujours , toujours plus admirés....
Mais aux vers , comme au vin , si le temps donne un prix

,

Faisons donc une loi pour juger les écrits;

Sachons précisément quel doit être leur âge

,

Pour obtenir des droits ù notre juste hommage....
.... Un homme, ennemi des vivants,

Qui Juge du mérite en supputant les ans....

Ses préjugés souvent trompent son équité :

n s'abuse , s'il croit , admirant nos ancêtres

,

Qu'ils ne peuvent trouver de rivaux ni de maîtres....
Contre la nouveauté partageant cette envie

,

Si la Grèce , moins sage , eût eu cette manie

,

Où serait aujourd'hui la docte antiquité ?

Quels livres charmeraient la triste oisiveté?

Daru.
" HOUAT. Orf. lil)iii, orf. XXV, v.7,8;ct 17,18.

« Je dirai des cliosp.s sublimes, neuves, qu'une autre bou-

Exegi moiiumenliim xre pcrennius.

Non (imnis moriar, midtaque pars mci ' , etc.

Pourquoi ne laissera-t-on pas dire de même à Mal-
herbe.'

Apollon à portes ouvertes , etc. '.

3° J'avoue que l'émulation des modernes serait

dangereuse , si elle se tournait à mépriser les an-

ciens, et à négliger de les étudier. Le vrai moyen
de les vaincre est de profiter de tout ce qu'ils ont

d'exquis, et de tâcher de suivre encore plus qu'eux

leurs idées sur l'imitation delà belle nature Je crie-

rais volontiers à tous les auteurs de notre temps que

j'estime et que j'honore le plus :

Vos , exemplaria gr;eca

Noctiu-na versate manu, versate diurna ^.

Si jamais il vous arrive de vaincre les anciens , c'est

à eux-mêmes que vous devrez la gloire de les avoir

vaincus.

4° Un auteur sage et modeste doit se défier de

soi , et des louanges de ses amis les plus estimables.

Il est naturel que l'amour-propre le séduise un peu

,

et que l'amitié pousse un peu au delà des bornes

l'admiration de ses amis pour ses talents. Que doit-

il donc faire si quelque ami, charmé de ses écrits,

lui dit :

Nescio quid majus nascitur Iliade * ?

il n'en doit pas moins être tenté d'imiter le grand

et sage Virgile. Ce poète voulait en mourant brû-

ler son Enéide, qui a instruit et charmé tous les siè-

cles. Quiconque a vu, comme ce poète, d'une vue

nette, le grand et le parfait, ne peut se flatter d'y

avoir atteint. Rien n'achève de remplir son idée,

et de contenter toute sa délicatesse. Rien n'est ici-

bas entièrement parfait :

.... Niliil est ab orani

Parte beatum ^.

« elle n'a jamais proférées.... Mes chants n'auront rien de fai-

te ble, rien de rampant, rien de mortel. »

BiNET.
' HORAT. Od. XXX, V. 1-6.

Le noble monument que j'élève à ma gloire

Durera plus longtemps que le marbre et l'airain....

De moi-niéme a Jamais la plus noble partie

Bravera de Pluton le pouvoir odieux ;

Sans mourir tout entierjc quitterai la vie.

Daru
' Liv.MI, Od.xi,o la reine Marie de Méd. V. 141.

3 HORAT. de .Jrt, poct. v. 208 , 209.

Les Grecs sont nos guides fidèles;

Feuilletez Jour et nuit ces antiques modèles.

Darc.

' <i II va naitre un clief-d'œuvre qui doit effacer l'Iliade. •
Propeut. lib. ii, Eleg. vit.

5 HOBAT. Od. lib. u, od. xvi, v. 27,28.

Jamais , ô mon ami , le bonheur n'est parfait.

Dard.
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Ainsi
,
quiconque a vu le vrai parfait sent qu'il ne

l'a pas égalé; et quiconque se flatte de l'avoir égalé

ne i"a pas vu assez distinctement. On a un esprit

borné avec un cœur faible et vain, quand on est

bien content de soi et de son ouvrage. I/auteur con-

tent de soi est d'ordinaire content tout seul :

Quin sine rivali teque et tua solus aniaies '.

Un tel auteur peut avoir de rares talents ; mais il

faut qu'il ait plus d'imagination que de jugement

et de saine critique. 11 faut au contraire, pour for-

mer un poëte égal aux anciens , qu'il montre un ju-

gement supérieur à l'imagination la plus vive et la

plus féconde. Il faut qu'un auteur résiste à tous ses

amis, qu'il retouche souvent ce qui a été déjà ap-

plaudi , et qu'il se souvienne de cette règle :

Nonumque piematur in annuni '.

5° Je suis charmé d'un auteur qui s'efforce de vain-

cre les anciens. Supposé même qu'il ne parvienne pas

à les égaler, le public doit louer ses efforts, l'en-

courager, espérer qu'il pourra atteindre encore plus

haut dans la suite , et admirer ce qu'il a déjà d'ap-

prochant des anciens modèles :

Féliciter audet '.

Je voudrais que tout le Parnasse le comblât d'é-

loges :

Proxinia Phœbi
Versibus ille facit '*

Pastores,liederàcrescentem ornate poetam ^.

Plus un auteur consulte avec déQance de soi sur

un ouvrage qu'il veut encore retoucher, plus il est

estimable :

.... Haec quœ Varo, necdum perfecta, canebat ''.

J'admire un auteur qui dit de lui-même ces belles

paroles :

iSam neque adhue Varo videoi- nec diceie Cinna

Digna, sed argutos inter strepere anser oloies 7.

' HOR.iT. de Arl. poct. v. 444.

Un esprit indocile

Admire , sans rival , sa personne et sou style.

1).4RU.

' HORAT. de Art. poet. v. 388.

Que dans un sage oubli

Votre ouvrage, dix ans, demeure enseveli.

Daru.
3 HoRAT. Ep. lib. n,ep.i, v. 166.

< VlRG. Eclorj. vll.V. 22,23.

Codrus qui cède a peine au dieu puissant des vers.

FlRMlN DlDOT.
' Vmc. Eclog. VM , v. 2â.

Bergers arcadiens , du lierre pâlissant

Venez ceindre le front d'un poète naissant.

TiSSOT.
• VlRG. Eclog. IX , V. 26.

Mais il chantait alors en l'honneur de Varus

,

Et ses vers imparfaits n'étaient pas moins connus.
• La Rochefoucauld.

' Vmc. Eclog. IX, v. 35.

Ut j'ose me mêler au chantre de Varus,

Alors je voudrais que tous les partis se réunissent

pour le louer :

Utque vire Phœbi chorus assurrexerit omnis '.

Si cet auteur est encore mécontent de soi
, quoi-

que le public en soit très-content , son goût et son

génie sont au-dessus de l'ouvrage même pour le-

quel il est admiré.

6° Je ne crains pas de dire que les anciens les ijIus

parfaits ont des imperfections : l'humanité n'a per-

mis en aucun temps d'atteindre à une perfection

absolue. Si j'étais réduit à ne juger des anciens que

par ma seule critique, je serais timide en ce point.

Les anciens ont un grand avantage : faute de con-

naître parfaitement leurs mœurs, leur langue , leur

goût, leurs idées, nous marchons à tâtons en les

critiquant : nous aurions été peut-être plus hardis

censeurs contre eux , si nous avions été leurs con-

temporains. Mais je parle des anciens sur l'autorité

des anciens mêmes. Horace, ce critique si pénétrant,

et si charmé d'Homère, est mon garant, quand j'ose

soutenir que ce grand poëte s'assoujiit un peu quel-

quefois dans un long poëme :

Quandoque bonus doiinitat Honieius.

Veriim operi longo fas est obiepeie soninum '.

Veut-on, par une prévention manifeste , donner à

l'antiquité plus qu'elle ne demande, et condamner

Horace pour soutenir, contre l'évidence du fait,

qu'Homère n'a jamais aucune inégalité.'

7° S'il m'est permis de proposer ma pensée , sans

vouloir contredire celle des personnes plus éclairées

que moi
,
j'avouerai qu'il me semble voir divers dé-

fauts dans les anciens les plus estimables. Par exem-

ple, je ne puis goûter lescliœurs dans les tragédies;

ils interrompent la vraie action. Je n'y trouve point

une exacte vraisemblance
,
parce que certaines scè-

nes ne doivent point avoir une troupe de spectateurs.

J^es discours du chœur sont souvent vagues et insi-

pides. Je soupçonne toujours que ces espèces d'in-

termèdes avaient été introduits avant que la tragédie

eût atteint à une certaine perfection. De plus, je

remarque dans les anciens des plaisanteries qui ne

sont guère délicates. Cicéron , le grand Cicéron mê-

me, en fait de très-froides sur des jeux de mots. Je

ne retrouve point Horace dans cette petite satire :

Comme roic importune , hùte des marécages

,

.\ui doux accords du cygne unit ses cris sauvages.

DORASGE.
' Vmc. Eclog. TI , V. G6.

Qu'à son aspect

Toute la cour du dieu se lève avec respect.

FIRMIN DlDOT.
» HoRAT. de Art. poet. v. 359, 360.

Je ne puis que gémir
De voir quelques instants Homère s'endormir :

Mais à tout grand ouvrage on doit de l'induI^'cniTe

OiRU.
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Piosdipti régis Rupili pus atque venenum '.

En la lisant, on bAillerait, si on ignorait le nom de

son auteur. Quand je lis cette merveilleuse ode du

iHcme poète,

Qiialein niiiiistrum rulmlnis alitem ',

je suis toujours attristé d'y trouver ces mots : Qui-

Dus mos tinde dcduclus, etc. Otez cet endroit , l'ou-

vrage demeure entier et parfait. Dites qu'Horace a

voulu imiter Piudare par cette es|)èce de parenthèse,

i]ui convient au transport de l'ode : je ne dispute

point; mais je ne suis pas assez touché de l'ijuita-

lion pour p;oùter cette espèce de parenthèse, (pii

|)arait si froide et si posticlie. J'admets un beau de-

sordre qui vient du transport, et qui a son art ca-

ché; mais je ne puis approuver une distraction pour

faire une remarque curieuse sur un petit détail ; elle

ralentittout. Les injuresdeCicéron contre Marc-An-

toine ne me paraissent nullement convenir à la no-

blesse et à la grandeur de ses discours. Sa fameuse

lettre à Lucceius est pleine de la vanité la plus gros-

sière et la plus ridicule. On en trouve à peu près au-

tant dans les lettres de Pline le Jeune. Les anciens

ont souvent une affectation qui tient un peu de ce que

notre nation nomme pédanterie. Il peut se faire que,

l'aute de certaines connaissances que la vraie reli-

gion et la pliysiquenous ont données, ilsadmiraie.it

un peu trop diverses choses que nous n'admirons

guère.

8° Les anciens les plus sages ont pu espérer, com-

me les modernes, de surpasser les modèles mis de-

vant leurs yeux. Par exemple, pourquoi Virgile n'au-

rait-il pas espéré de surpasser, parladeseente d'Énée

aux enfers, dans son sixième livre, cette évocation

des ombres qu'Homère nous représente ^ dans le

pays des Cimmériens? Il est naturel de croire que

Virgile, malgré sa modestie, a pris plaisir à trai-

ter, dans son quatrième livre de l'Enéide, quelque

chose d'original qu'Homère n'avait point touché.

9"^ J'avoue que les anciens ont un grand désavan-

tage par le défaut de leur religion et par la grossiè-

reté de leur philosophie. Du temps d'Homère, leur

religion n'était qu'un tissu monstrueux de fables

aussi ridicules que les contes des fées ; leur philoso-

phie n'avait rien que de vain et de superstitieux.

Avant Socrate, la morale était très-imparfaite, quoi-

que les législateurs eussent donné d'excellentes rè-

. gles pour le gouvernement des peuples. Il faut même
avouer que Platon fait raisonner faiblement Socrate

sur l'inunortalite de l'âme. Ce bel endroit de Mr-
gile,

' Semt. lib. I. snt. vu.
' Od. lib. IV, oJ. IV.

J 'Jdyss. liv. XI.

l'elix qui potuil rerum cognosccre causas , etc.

aboutit à mettre le bonheur des hommes sages à se

délivrer de la crainte des présages et de l'enfer. Ce

poète ne promet point d'autre récompense dans l'au-

tre vie à la vertu la plus pure et la plus héroïque,

(pie le plaisir déjouer sur l'herbe, ou de combattre

sur le sable, ou de danser, ou de chanter des vers,

nu d'avoir des chevaux, ou de mener des chariots,

1 1 d'avoir des armes. Encore ces hommes, et ces

spectacles qui les amusaient, n'étaient-ils plus que

de vaines ombres; encore ces ombres gémissaient

|iar l'impatience de rentrer dans des corps pour re-

(•omnieneer toutes les misères de cette vie, qui n'est

qu'une maladie par où l'on arrive à la mort; mor-

lalibus a'ijrls. Voilà ce que l'anliquilé proposait de

plus consolant au genre humain :

Pars in gramineis exercent membra pala;stris ' , etc.

Qua;Iucis miseris , lam dira cupido '?

Les héros d'Homèrene ressemblent point iid'hon-

nètesgens, et les dieux de ce poète sont fort au-

dessous de ces héros mêmes, si indignes de l'idée

que nous avons de l'honnête homme. Personne ne

voudrait avoir un père aussi vicieux que Jupiter, ni

une femme aussi insupportable que Junon, encore

moins aussi infâme que Vénus, Qui voudrait avoir

un ami aussi brutal que Alars, ou un domestique

aussi larron que Mercure? Ces dieux semblent in-

\eiités tout exprès par l'ennemi du genre humain,

pour autoriser tous les crimes, et pour tourner en

dérision la Divinité. C'est ce qui a fait dire a Lon-

gin i « qu'Homère a fait des dieux des hommes qui

« furent au siège de Troie, et qu'au contraire des

« dieux mêmes il en a fait des hommes. >> Il ajoute

que» le Icsislateur des Juifs, qui n'était pas un hom-

" me ordinaire, ayant fort bien conçu la grandeur

•> et la puissance de Dieu, l'a exprimée dans toute

« sa dignité, au commencement de ses lois, par ces

" paroles : Dieu dit : Que la lumière se fasse; et la

« lumière sefit : Que la terre se fasse; et la terre

« futfaite. i>

10" I! faut avouer qu'il y a parmi les anciens

peu d'auteurs excellents, et que les modernes en

ont quelques-uns dont les ouvrages sont précieux.

Quand on ne lit point les anciens avec une avidité

de savant, ni par le besoin de s'instruire de certains

' ViitG. Ccorff. n, v. 490.

IU'iircu\ le sage instruit des lois delà nature , etc.

' Vnic. ,£ncid. lit), vi, v. 04-2.

TaiittU ce peuple hcurcu\ , sur tes herbes nalssanlcs

.

E\crce en se jouant des luttes innocentes.
Delillk.

' ViRG. iùieid. lib. vi. v. 721.

.1 Qui peut inspirera ces raallieursux cet excès d'.cmour

« pour la \ie? *>

' Vu Subi, cliap. vil.
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faits, on se borne par goût à un petit nombre de li-

vres grecs et latins. 11 y en a fort peu d'excellents

,

quoique ces deux nations aient cultivé si longtemps

les lettres. Il ne faut donc pas s'étonner si notre

siècle, qui ne fait que sortir de la barbarie, a peu

de livres français qui méritent d'être souvent relus

avec un très-grand plaisir. Il me serait facile de

nommer beaucoup d'anciens, comme Aristophane,

Plaute, Sènèque le tragique, Lucain, et Ovide

même, dont on se passe volontiers. Je nommerais

aussi sans peine un nombre assez considérable

d'auteurs modernes qu'on goûte et qu'on admire

avec raison : mais je ne veux nommer personne , de

peur de blesser la modestie de ceux que je nonune-

rais , et de manquer aux autres en ne les nommant

pas.

Il faut, d'un autre côté, considérer ce qui est à

l'avantage des anciens. Outre qu'ils nous ont donné

presque tout ce que nous avons de meilleur, de plus

il faut les estimer jusque dans les endroits qui ne

sont pas exempts de défauts. Longin remarque '

" qu'il faut craindre la bassesse dans un discours

« si poli et si limé. » Il ajoute que « le grand... est

I. glissant et dangereux.... Quoique j'aie remarqué,

" dit-il encore, plusieurs fautes dans Homère et

K dans tous les plus célèbres auteurs ; quoique je

« sois peut-être l'homme du monde à qui elles plai-

es sent le moins, j'estime, après tout... qu'elles sont

u de petites négligences qui leur ont échappé
,
parce

Il que leur esprit, qui ne s'étudiait qu'au grand,

i ne pouvait pas s'arrêter aux petites choses.... Tout

11 ce qu'on gagne à ne point faire de fautes est de

11 n'être point repris; mais le grand se fait admirer. "

Ce judicieux critique croit que c'est dans le déclin

de l'âge qu'Homère a quelquefois un peu sommeillé

,

parles longues narrationsde l'Odyssée ; mais il ajoute

que cet affaiblissement est, après tout, la vieillesse

d'Homère'^. En effet, certains traits négligés des

grands peintres sont fort au-dessus des ouvrages

les plus léchés des peintres médiocres. Le censeur

médiocre ne goûte point le sublime , il n'en est point

saisi : il s'occupe bien plutôt d'un mot déplacé

ou d'une expression négligée; il ne voit qu'à demi

la beauté du plan général , l'ordre et la force qui

régnent partout. J'aimerais autant le voir occupé

de l'orthographe , des points interrogants et des vir-

gules. Je plains l'auteur qui est entre ses mains et

à sa merci : Barbarus has segetes '
! Le censeur qui

est grand dans sa censure se passionne pour ce qui

' Du Subi. chap. VU.
' Ibitl. chap. VII.

' ViRg. Eclog. 1, V. 72.

Un barbare viendra dévorer ces moisssons'

De LAMGtAC.
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est grand dans l'ouvrage : « Il méprise , selon l'ex-

11 pression de Longin', une exacte et scrupuleuse

11 délicatesse. » Horace est de ce goût :

Verum nbi pluia nilent in carminé, non ego paucis

OITeiiilar maculis, quas aut iacuria fudit,

.Aul liiiniana pariim ca\ it natura '.

De plus , la grossièreté difforme de la religion des

anciens, et le défaut dff vraie philosophie morale

où ils étaient avant Socrate , doivent , en un certain

sens, faire un grand honneur à l'antiquité. Homère
a dû sans doute peindre ses dieux comme la reli-

gion les enseignait au monde idolâtre en son temps :

il devait représenter les honunes selon les mœurs
qui régnaient alors dans la Grèce et dans l'Asie

Mineure. Blâmer Homère d'avoir peint fidèlement

d'après nature, c'est reprocher à M. Mignard, à

M. de Troy, à JNI. Rigaud, d'avoir fait des portraits

ressemblants. Voudrait -on qu'on peignît Momus
comme Jupiter, Silène comme Apollon, Alecto com-

me "Vénus, Thersite comme Achille? Voudrait-on

qu'on peignît la cour de notre temps avec les frai-

ses et les barbes des règnes passés.' Ainsi Homère
ayant dû peindre avec vérité, ne f;iut-il pas admirer

l'ordre , la proportion , la grâce , la force , la vie , l'ac-

tion et le sentiment qu'il a donnés à toutes ses pein-

tures? Plus la religion était monstrueuse et ridi-

cule, plus il faut l'admirer de l'avoir relevée partant

de magnifiques images; plus les mœurs étaient

grossières; plus il faut être touché de voir qu'il ait

donné tant de force à ce qui est en soi si irrégulier,

si absurde et si choquant. Que n'aurait-il point fait

si on lui eût donné a peindre un Socrate, un Aristide,

un Timoléon , un Agis , un Cléomène , iin Numa , un

Camille, un Brutus, un Marc-Aurèle!

Diverses personnes sont dégoûtées de la fruga-

lité des mœurs qu'Homère dépeint. Mais outre qu'il

faut que le poète s'attache à la ressemblance pour

cette antique simplicité, comme pour la grossièreté

de la religion païenne , de plus rien n'est si aimable

que cette vie des premiers hommes. Ceux qui cul-

tivent leur raison et qui aiment la vertu peuvent-ils

comparer le lu.xe vain et ruineux, qui est en notre

temps la peste des mœurs et l'opprobre de la na-

tion , avec l'heureuse et élégante simplicité que les

anciens nous mettent devant les yeux?

En lisant Virgile, je voudrais être avec ce vieil-

lard qu'il me montre:

Namque sub Œbaliœ memini me turribus altis,

' Du Subi. chap. xxix.
= De Art. poct. v. 35I-3S3.

En Usant de beaux vers . je n'oserai me plaindre

De quelque trait moins pur négligeniuicnt Jeté,

Tribut que le talent paye à rhimjanité.
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Qua nigcr humectai flavonlia culfa Gaifpsuo,

Ci)i7Ciiim vidissc scnem , cm pauca iclicti

Jugera nuis oraiit; nec fciUlis illa juvoncis,

Koc [lecdri oppoituna seges

Regiiin .ijquabat opes animis; seraque leverlens

Noitc ilonium, dapibus iiiensas oneiabal iiiemptis. .

l'rimus veie losam, atipie autumno tarpere ponia;

Et ciini Iristis liicms etiamniim fiigore saxa

Ruinpt'rc't, et glacie cursus frenarct aquarum,

nie couwni mollis jani tùm tondebat acanthi,

yEstatem increpitans seram zepbyrosque rnoranles •

Homère n'a-t-il pas dépeint avec grâce {"île de

Calypsoet les jardins d'Alcinoiis, sans y mettre ni

marbre ni dorure? Les occupations de Nausicaa ne

sont-elles pas plus estimables que le jeu et que les

intrigues des femmes de notre temps? Nos pères en

auraient rougi; et on ose mépriser lîomère pour

n'avoir pas peint par avance ces mœurs mons-

trueuses, pendant que le monde était encore assez

heureux pour les ignorer!

Virgile
,
qui voyait de près toute la magniûcence

de Rome , a tourné en gr;k-e et en ornement de son

poënic la pauvreté du roi Évandre :

Talibus inter se dictis ad teeta subibant

Pauperis Evandri
,
passiraque armenta videbant

Roiiianoque foro et lautis mugire Carinis.

Ut ventuui ad sedes : Hœc, inquit , limina vicier

Alcides subiit; iiaic illum régla cepil.

Aude, hospes , contenmere opes, et te quoque dlgnum

Flngc dco; rebusque vent non asper egenis.

Dixit; et angustl subter fastigia tecti

Ingentem yEnean duxll, stratlsque locavlt

Effultum l'olils et pelle Libystldis ursae '.

' VlUG. GeorrjAib. IV, v. 125-138.

Aux lieux où le Galèsc , en dos plaines fécondes

,

Parmi les blonds épis roule ses noires ondes

,

J'ai vu ,
je m'en souviens , un vieillard fortuné

,

Possesseur d'un terrain longtemps abandonné ;

C'était un sol ingrat , rebelle à la culture

,

()ui n'offrait aux troupeaux qu'une aride verdure....

L'n jardin , un verger, dociles il ses lois

,

Lui donnaient le bonbeur qui s'enfuit loin des rois.

Le soir, des simples mets que ce lieu voyait naître

,

Ses mains chargeaient sans frais une table champêtre;

n cueillait le premier les roses du printemps

,

Le premier de l'automne amassait les présents ;

Et lorsqu'autour de lui , déchaîné sur la terre

,

L'hiver impétueux brisait encore la pierre ,

D'un frein de glace encore cnchaiaait les ruisseaux

,

Lui déjù de l'acanthe émondait les rameaux ;

Et , du printemps tardif accusant la paresse

Prévenait les zéphyrs , et hitait sa richesse.

Delille.

' 'VlRC. jEllckl. lib. VUI, V. 359-3S8.

L'huudjle palais du roi frappe enfin leurs regards.

Quelques troupeaux erraient dispersés dans ces plaines

,

Séjour des rois du monde et des pompes romaines ;

Et le taureau mugit ou d'éloquentes voix

Feront le sort du monde et le destin des rois.

Tandis que de ces lieux Achate , Évandre , Enée

,

Méditent en marchant la haute destinée

,

On arriv e au palais , où la félicité

Se plait dans l'innocence et dans la pauvreté :

« Ce n'est pas dans ma cour que le faste réside

,

<( Dit r:vandre : ce toit reçut le grand Aleide

,

« Des monstres , des brigands noble exterminateur ;

•< Là siégea près de moi ce dieu triomphateur :

« Depuis qu'il ra reçu , ce palais est un temple.

« Fils des dieux comme lui, suivez ce grand exemple :

La lioiiteuse lâcheté de nos mœurs nous empêche

de lever les yeux pour admirer 1<' sublime de ces pa-

roles : .tilde, hos2)es , contemnere opes.

Le Titien
,
qui a excellé pour le paysage

,
peint un

vallon plein de fraîcheur avec un clair ruisseau , des

montagnes e.scarpées et des lointains qui s"enfuient

dans l'horizon : il se garde bien de peindre un riche

parterre avec des jets d'eau et des bassins de marbre.

Tout de même Virgile ne peint point des sénateurs

fastueux, et occupés d'intrigues criminelles; mais

il représente un laboureur innocent et heureux dan»

sa vie rustique :

Deinde salis fluviuin iiiducit rivosque scquentes;

Et cum exuslus ager morieutibus lestuat herbis,

Ecce supei'cilio clivosi tramitis undam

Elicil.^ illa cadens raucum per levia murmur
Saxa ciel , scalebrisque areulia tempérai arva '

.

Virgile va même jusqu'à comparer ensemble une

vie libre, paisible et champêtre, avec les voluptés

mêlées de trouble dont on jouit dans les grandes

fortunes. Il n'imagine rien d'heureux qu'une sage

médiocrité , où les hommes seraient à l'abri de l'en-

vie pour les prospérités, et de la compassion pour

les misères d'autrui :

Illum non populi fasces , non purpura regum

Flexit

Neqiie ille

Aul doluil miserans inopem, aut iuvidil habenfi.

Quos lanii fructus
,
quos ipsa volcntla ruia

Sponte luleie sua, carpsil; nec ferrea jura ' , etc.

Horace fuyait les délices et la magnificence de

Rome, pour s'enfoncer dans la solitude :

Omitle mirari beal;c

Fumum et opes strepitumque Romœ '.

M Osez d'un luxe vain fouler aux pieds l'orgueil :

K De mon humble séjour ne fuyez point le seuil
;

M Venez , et regardez des yeux de l'indulgence

« Du chaume hospitalier l'honorable indigence. »

Il dit , et fait placer pour le roi d'Ilion

Sur un lit de feuillage une peau de lion.

DELILLE.

' VIBG. Georg. lib. i, v. 106-110.

Çtzi .d'un fleuve coupé par de nombreux canaux

,

Court dans cliaque sillon distribuer les eaux,

si le soleil brûlant flétrit l'herbe mourante

,

Aussitôt je le vois , par une douce pente

,

Amener du sommet d'un rocher sourcilleux

Un docile ruisseau ,
qui sur un lit pierreux

Tombe , écume , et , roulant avec un doux murmure

,

Des champs désaltérés ranime la verdure.
n£LII.L,B.

> VlRC. Georg. lill. II, V. 495-501.

La pompe des faisceaux , l'orgueil du diadème.

L'intérêt , dont la voix fait taire le sang même

.

ne troublent point sa paix.

Auprès de ses égaux passant sa douce vie

,

Son cœur n'est attristé de pitié ni d'envie.

Jamais aux tribunaux , disputant de vains droite

,

La chicane pour lui ne lit mugir sa voix :

Sa richesse , c'est Vor des moissons qu'il fait naître ;

Et l'arbre qu'il planta chauffe et nourrit son maître.

DELIU.C

• Od. lib. III , oâ. XXIV, v. 1 1 , 12.

Laisse à Rome , avec l'opulence

,
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Mihi jam non regia Roma

,

Sed vacuum Tibur placet, aut imbelle Tarentura ".

Quand les poètes veulent charmer l'imagination

des hommes , ils les conduisent loin des grandes

villes; ils leur font oublier le luxe de leur siècle,

ils les ramènent à l'âge d'or; ils représentent des

bergers dansant sur l'herbe fleurie à l'ombre d'un

bocage, dans une saison délicieuse, plutôt que des

cours agitées, et des grands qui sont malheureux

par leur grandeur même :

Agréables déserts , séjour de l'innocence

,

Où , loin des vains objets de la magnificeuce

,

Commence mon repos et finit mon tourment
;

Vallons , fleuves , rochers , aimable solitude

,

Si vous fûtes témoins de monimiuiétude,

Soyez-le désormais de mon contentement '.

Rien ne marque tant une nation gâtée, que ce

luxe dédaigneux qui rejette la frugalité des anciens.

C'est cette dépravation qui renversa Rome. Insue-

vif , dit Salluste ^, amare, poiare , signa, tabulas

pictas , vasa cxlata mirari.... Diviliœ hoiiori

esse cœperunt... Iiebescere virtus, paupertas pro-

bro haberi.... Domos atque villas... in urbium

modum exxdificatas.... A privatis compluribus

subversos montes , maria constrata esse, quitus

mihi ludibrio videntur fuisse divitix.... f escetidi

causa, terra marique omnia exquirere. J'aime

cent fois mieux la pauvre Ithaque d'Ulysse, qu'une

ville brillante par une si odieuse magnificence.

Heureux les hommes , s'ils se contentaient des plai-

sirs qui ne coûtent ni crime ni ruine ! C'est notre

folle et cruelle vanité, et non pas la noble sim-

plicité des anciens, qu'il faut corriger.

Je ne crois point ( et c'est peut-être ma faute )

ce que divers savants ont cru : ils disent qu'Homère

a mis dans ses poèmes la plus profonde politique
,

la plus pure morale, et la plus sublime théologie.

Je n'y aperçois point ces merveilles; mais j'y re-

marque un but d'instruction utile pour les Grecs,

Le bruit . la fumée et rennui.

De Wailly.
' Epist. lit). !, ep. VII, v. 44, 45.

Rome n*a déjà plus tant de charme à mes yeux ;

Mais je chéris Tibur. ma paresse , et ces lieux

Que n'ensanglantent point les querelles funestes.

Darc.
' RACAiN.
' Bell. CatiUn. n" il, 12, 13.

« La galanterie commença à s'introduire dans l'armée; on
« s'y accouluma à Iwire , à prendre du goût pour des statues

,

« des tableaux, et des vases ciselés.... Les richesses commen-
« cèrent a procurer de la considération.... La vertu languit, la

« pauvreté devint un opprobre.... On bâtit des palais et des
« maisons de campagne

,
que vous prendriez pour autant de

« Tilles.... Nombre de particuliers ont aplani des montagnes,
'1 ont bàli dans les mers, et semblent se jouer de leurs riches-
• ses.... On milles terres et les mers à contribution pour tour-
« Dir am plaisirs de la table. »

DOTTEVILLE.

qu'il voulait voir toujours unis, et supérieurs aux
Asiatiques. Il montre que la colère d'Achille contre

Agarnemnon a causé plus de malheurs à la Grèce

que les armes des Troyens :

Quidquid délirant reges
,
plectunlur Acliivi.

Sedilione, dolis, scelere atque libidine et ira,

Iliacos intra muros pecratur, et extra '.

En vain les platoniciens du Ras-Empire, qui im-

posaient à Julien , ont imaginé des allégories et de

profonds mystères dans les divinités qu'Homère dé-

peint. Ces mystères sont chimériques: l'Écriture,

les Pères qui ont réfuté l'idolâtrie , l'évidence même
du fait, montrent une religion extravagante et mons-

trueuse. Mais Homère ne l'a pas faite ; il l'a trou-

vée ; il n'a pu la changer, il l'a ornée; il a caché dans

son ouvrage un grand art , il a mis un ordre qui

excite sans cesse la curiosité du lecteur; il a peint

avec naïveté
,
grâce , force , majesté, passion : que

veut-on de plus ?

Il est naturel que les modernes
, qui ont beaucoup

d'élégance et de tours ingénieux, se flattent de sur-

passer les anciens, qui n'ont que la simple nature.

Mais je demande la permission de faire ici une

espèce d'apologue. Les inventeurs de l'architecture

qu'on nomme gothique, et qui est, dit-on, celle

des Arabes, crurent sans doute avoir surpassé les

architectes grecs. Un édifice grec n'a aucun orne-

ment qui ne serve qu'à orner l'ouvrage ; les pièces

nécessaires pour le soutenir ou pour le mettre à

couvert, comme les colonnes et la corniche, se tour-

nent seulement en grâce par leurs proportions : tout

est simple, tout est mesuré, tout est borné à l'usage
;

on n'y voit ni hardiesse ni caprice qui impose aux

yeux ; les proportions sont si justes
,
que rien ne pa-

raît fort grand , quoique tout le soit; tout est borné

à contenter la vraie raison. Au contraire , l'archi-

tecte gothique élève sur des piliers très-minces

une votlte immense qui monte jusqu'aux nues : on

croit que tout va tomber ; mais tout dure pendant

bien des siècles ; tout est plein de fenêtres , de roses

et de pointes ; la pierre semble découpée comnie du

carton; tout est à jour, tout est en l'air. IS'est-il

pas naturel que les premiers architectes gothiques

se soient flattés d'avoir surpassé, par leur vain raf-

finement , la simplicité grecque ? Changez seulement

les noms, mettez les poètes et les orateurs en la place

des architectes : Lucain devait naturellement croire

qu'il était plus grand que Virgile ; Sénèque le tra-

gique pouvait s'imaginer qu'il brillait bien plus que

' HORAT. lib. I,PJ). II, V. 14, 15.

.... Des fautes des rois les Grecs portent la peine.

Sous les tentes des Grecs , dans les murs d'ilion

,

Régnent le fol amour et la sédition.

DarO
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Sopliocli' ; le Tasse a pu espfrer de laisser derrière lui

Vimile et Homère. Ces auteurs se seraient trompés

en pensant ainsi : les plus exeellents auteurs de nos

ïQurs doivent rraiiulre de se tromper de même.

Je n"ai garde de vouloir juger en parlant ainsi; je

propose seulement aux hommes qui ornent notre

siècle de ne mépriser point ceux que tant de siècles

ont admirés. .le ne vante point les anciens comme
des modèles sans imperfections; je ne veux point

ôter à personne l'espérance de les vaincre, je sou-

haite au contraire de voir les modernes victorieux

par l'étude des anciens mêmes qu'ils auront vain-

cus. Mais je croirais m'égarer au delàde mes bornes,

si je me mêlais de juger jamais pour le prix entre

les combattants :

Non nostrum inter vos tantas componere liles :

Et vitula lu dignus, et liic '

Vous m'avez pressé, monsieur, de dire ma pen-

sée. J'ai moins consulté mes forces que mon zèle

pour la compagnie. J'ai peut-être trop dit, quoique

je n'aie prétendu dire aucun mot qui me rende par-

tial. Il est temps de me taire :

Phœbus volentein prœlia me loqui

,

Vidas et urbcs , inciepult lyia,

Ne parva Tyrrhenum per aequor

Vêla darem '.

Je suis pour toujours , avec une estime sincère

et parfaite , monsieur, etc.

CORRESPONDANCE LlTl^ERAIRE

DE FÉNELON

AVEC HOUDARD DE LA MOTTE,
DE l'académie française.

CORRKSPOXBANCE LITTERAIRE

LETTRE PREMIÈRE.

DE LA MOTTE A FÉNELON.

II se montre sensible au souvenir et à l'estime de

l'arclievèque de Cambrai.

Paris, 28 août I7I3.

MONSIEUB,

Je viens de voir entre les mains de M. l'abbé

ViRG. Eclog. m, v. 108, 109.

U ne m'appartient pas de choisir le vainqueur :

Vou5 méritez le prix, et vous.

FiRMIN DlDOT.

HOBAT. Od. lib. IV, orf. XV, V. 1-4.

ICprise de César, ma musc allait clianter

Sa gloire . et les cités qu'il Joint à son empire :

î^lc frappant de sa lyre ,

Al allon m'avertit de ne pas affronter

Un dangereux écueil sur un frêle navire.

Dubois» un extrait d'une de vos lettivs où vous

daignez vous souvenir de moi : elle m'a donné une

joie excessive; et je vous avoue franchement qu'elle

a été jusqu'à l'orgueil. Le luoyen de s'en défendre,

quand on reçoit quelque louange d'un homme aussi

louable et autant loué que vous l'êtes? Je n'en

suis revenu , monseigneur, qu'en me disant a moi-

même que vous aviez voulu me donner des leçons

sous l'apparence d'éloges, et qu'il n'y avait là que

de quoi m'encourager; c'en est encore trop de

votre part, monseigneur, et je vous en remercie

avec autant de reconnaissance que d'envie d'en

proliter. Je me proposerai toujours votre suffrage

dans ma conduite et dans mes écrits, comme la

plus précieuse récompense où je puisse aspirer.

J'ai grand regret à la lettre que vous m'avez fait

l'honneur de m'écrire, et que je n'ai pas reçue ; je

ne puis cependant m'en tenir malheureux, puis-

que cet accident m'a attiré de votre part une nou-

velle attention dont je connais tout le prix. De
grâce, monseigneur, continuez-moi des bontés

qui me sont devenues nécessaires depuis que je les

éprouve.

Je suis, monseigneur, avec le plus profond res-

pect et le plus parfait dévouement, etc.

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

De la Motte.

II.

DE FENELON A LA MOTTE.

Sur les défauts de la poésie française, et sur iatraductioB

de l'Iliade en vers français que la Motte était sur le

point de publier.

Cambrai, 9 septembre 1713.

Les paroles qu'on vous a lues, monsieur, ne

sont point des compliments ; c'est mon cœur qui a

parlé. Il s'ouvrirait encore davantage avec un grand

plaisir, si j'étais à portée de vous entretenir libre-

ment. Vous pouvez faire de plus en plus honneur j

la poésie française par vos ouvrages; mais celle

poésie, si je ne me trompe, aurait encore besoin de

certaines choses , faute desquelles elle est un peu

gênée , et elle n'a pas toute l'harmonie des vers gn es

et latins. Je ne saurais décider là-dessus; mais je

m'imagine que, si je vous proposais mes doutes

dans une conversation, vous développeriez ce que

je ne pourrais démêler qu'à demi. On m'a dit que

vous allez donner au public une traduction d'Ho-

mère en français. Je serais charmé de voir un si

grand poète parler notre langue. Je ne doute point

Depuis cardinal et ministre.
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ni de la fidélité de la version, ni de la magnificence

des vers. Kotre siècle vous aura obligation de lui

taire connaître la simplicité des mœurs antiques,

et la naïveté avec laquelle les passions sont expri-

mées dans cette espèce de tableau. Cette entreprise

est digne de vous; mais comme vous êtes capable

d'atteindre à ce qui est original, j'aurais souhaité

que vous eussiez fait un poème nouveau, oii vous

auriez mêlé de grandes leçons avec de fortes pein-

tures. J'aimerais mieux vous voir un nouvel Hoinère

que la postérité traduirait
,
que de vous voir le tra-

ducteur d'Homère même. Vous voj'ez bien que je

pense hautement pour vous : c'est ce qui vous con-

vient. Jugez par là , .s'il vous plaît , de la grande es-

time, du goût, et de l'inclination très-forte avec

laquelle je veux être parfaitement tout à vous,

monsieur, pour toute ma vie.

Fb. ar. duc de Cambrai.

III.

DE LA MOTTE A FÉXELON.

Sur le même sujet.

Pioris, 14 décembre 1713.

MOiNSEIGNEUB.

C'en esifait,je compte sur votre bienveillance,

etje l'ai sentie parfaitement dans la lettre que vous

m'avez fait l'honneur de m'écrire. Ainsi, monsei-

gneur, vous essuierez , s'il vous plaît, toute ma sin-

cérité; je ferais scrupule de vous déguiser le moins
du monde mes sentiments. On vous a dit que j'allais

donner une traduction de l'Iliade en vers français,

et vous vous attendiez, ce me semble, à beaucoup
de fidélité

; mais je vous l'avoue ingénument, je n'ai

pas cru qu'une traduction fidèle de l'Iliade pût être

agréable eu français. J'ai trouvé partout , du moins
par rapport à notre temps , de grands défauts joints

à de grandes beautés; ainsi je m'en suis tenu à une
imitation très-libre, etj'ai osé même quelquefois être

tout à fait original. Je ne crois pas cependant avoir

altéré le sens dupoërae ; et quoiqueje l'aie fort abrégé,

j'ai prétendu rendre toute l'action , tous les senti-

ments, tous les caractères. Sans vouloir vous préve-

nir, monseigneur, il y a un préjugé assez favorable

yourmoi; c'est qu'aux assemblées puJjliques de l'A-

cadémie française, j'en ai déjà récité cinq ou six livres,

dont quelques-uns de ceux qui connaissent le mieux
le poème original m'ont félicité d'un air bien sincère

;

ils m'ont loué même de fidélité dans mes imitations

les plus hardies, soit que, n'ayant pas présent le

détail de l'Iliade, ils crussent le retrouver dans mes
vers, soit qu'ils comptassent pour fidélité les licen-

ces mêmes que j'ai prises pour tâcher de rendre ce

FÉXELO.N. — TO.MC 111.

poème aussi agréable en français qu'il peut l'être,

en grec. Je ne m'étends pas davantage, monseigneur,

parce qu'on imprime actuellement l'ouvrage ; vous
jugerez bientôt de la conduite que j'y ai tenue, et

de mes raisons bonnes ou mauvaises , dont je rends

compte dans une assez longue préface. Condamnez

,

approuvez , monseigneur ; tout m'est égal
, puisque

je suis sûr de la bienveillance. Permettez-moi de

vous demander vos vues sur la poésie française.

J'y sens bien quelques défauts , et surtout dans nos

vers alexandrins une monotonie un peu fatigante;

mais je n'en entrevois pas les remèdes, et je vous

serai très-obligé, si vous daignez me communiquer

là-dessus quelques-unes de vos lumières.

Je suis avec le plus profond et le plus tendre res-

pect, etc.

IV.

DE FÉNELON A LA MOTTE '.

Sur la nouTelle traduction de l'Iliade par la Motte.

Cambrai, 16 janvier 1714.

Je reçois, monsieur, dans ce moment votre Iliade.

Avant que de l'ouvrir, j'y vois quel est votre cœur
pour moi , et le mien en est fort touché. Mais il me
tarde d'y voir aussi une poésie qui fasse honneur à

notre nation et à notre langue. J'attends de la pré-

face une critique au-dessus de tout préjugé; et du

poëme, l'accord du.parti des modernes avec celui

des anciens. J'espère que vous ferez admirer Ho-

mère par tout le parti des modernes , et que celui

des anciens le trouvera avec tous ses charmes dans

votre ouvrage. Je dirai avec joie : Proxima Phœbi

versibus illefacit. Je suis avecl'estime la plus forte,

monsieur, votre , etc.

V.

DE FÉNELON A LA MOTTE.

Sur le même sujet.

Cambrai, 20 janvier 1714.

Je viens de vous lire , monsieur, avec un vrai plai-

sir; l'inclination très-forte dont je suis prévenu

pour l'auteur de la nouvelle Iliade m'a mis en dé-

fiance contre moi-même. J'ai craint d'être partial

en votre faveur, etje me suis livré à une critique

scrupuleuse contre vous : mais j'ai été contraint de

vous reconnaître tout entier dans un genre de poé-

sie presque nouveau à votre égard. Je ne puis néan-

' Cette lettre ne se trouve point , comme les précédentes et

les suivantes, parmi les Rèjlexions sur la critique
,
publiées

en 1715 par la Motte. EUe fait partie des Mé/noircs pour servir

à l'Iiistoire de la vie et des ouvrar/cs de M.V. de Fontenelle

et de la Motte, par l'abbé TruUet.\\lbg. I vol. in- 12, p. 41î.)

\ù
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moins vous dissimuler ce que j'ai senti. Ma remar-

que tombe sur notre versification , et nullement sur

votre personne. C'est que les vers de nos odes , où

ies rimes sont entrelacées, ont une variété, unegrâce

et une iiarmonie que nos vers héroïques ne peuvent

égaler. Ceux-ci fatiguent l'oreille par leur uniformité.

Le latin a une infinité d'inversions et de cadences.

\ Au contraire, le français n'admet presque aucune

inversion de phrase; il procède toujours méthodi-

quement par un nominatif, par un verbe , et par son

régime. La rime gêne plus qu'elle n'orne les vers.

Elle les charge d'épithètes; elle rend souvent la dic-

tion forcée , et pleine d'une vaine parure. En allon-

geant le discours, elle les affaiblit. Souvent on a re-

cours à un vers inutile pour eu amener un bon. 11

faut avouer que la sévérité de nos règles a rendu

notre versification presque impossible. Les grands

vers sont presque toujours ou languissants ou ra-

boteux. J'avoue ma mauvaise délicatesse; ce que je

fais ici est plutôt ma confession
, que la censure des

vers français. Je dois me condamner quand je cri-

tique ce qu'il y a de meilleur.

La poésie lyrique est , ce me semble, celle qui a

le plus de grâce dans notre langue. Vous devez ap-

prouver qu'on la vante , car elle vous fait grand

honneur.

Totuin muneris hoc lui est

,

Quod monstror digito praetereuntium

Roman» (idicen lyrœ :

Quodspiro et placée, si placée, tuum est '.

Mais passons de la versification française à votre

nouveau poërae. On vous reproche d'avoir trop

d'esprit. On dit qu'Homère en montrait beaucoup

moins ; on vous accuse de briller sans cesse par des

traits vifs et ingénieux. Voilà un défaut qu'un grand

nombre d'auteurs vous envient : ne l'a pas qui veut.

Votre parti conclut de cette accusation que vous

avez surpassé le poète grec. Nescio qukl majiis

nascitur Iliade. On dit que vous avez corrige les

endroits où il sommeille. Pour moi
,
qui entends de

loin les cris des combattants
,
je me borne à dire :

Non nostrum inter vos tanlas coniponere lites ;

Et vitula tudignus,et liic '.

Cette guerre civile du Parnasse ne m'alarme point.

L'émulation peut produire d'heureux efforts,

pourvu qu'on n'aille point jusqu'à mépriser le goût

des anciens sur l'imitation de la simple nature, sur

l'observation inviolable des divers caractères, sur

l'harmonie, et sur le sentiment qui est l'âme de la

parole. Quoi qu'il arrive entre les anciens et les

' HORiT. lib. IV, od. ni, ^

' ViRC. Eclog. m, y. lOS,

. 2l-2i

109.

modernes, voire rang est réglé dans le parti des

derniers.

Vitis ut arboribus decori est , ut vitibus uyse

,

Ut giegibus taui
i

, segetes ut pinguibus arvis

;

Tu decus (Miine luis '.

Au reste, je prends part a la juste marque d'estime

que le roi vient de vous domier. C'est plus pour lui

que pour vous que j'en ai de la joie, lin pensant à

vos besoins , il vous met dans l'obligation de tra-

vailler à sa gloire. Je souhaite que vous égaliez

les anciens dans ce travail, et que vous soyez à

portée de dire comme Horace :

Nec, si plura velim , tu dare deneges '.

C'est avec une sincère et grande estime que je

serai le reste de ma vie, etc.

VI.

DE LA MOTTE A FÉNELON.

Sur le même sujet , et sur la dispute des anciens et des

modernes.

Paris , 15 février I7I4.

Monseigneur ,

Quoi ! vous avez craint d'être partial en ma fa-

veur, et vous voulez bien que je le croie! Je goilte

si parfaitement ce bonheur, qu'il ne fallait pas moins

que votre approbation pour l'augmenter. Je ne dé-

sireraisplus ( ce que je n'espère guère ) que l'honneur

et le plaisir de vous voir et de vous entendre. Qu'il

me serait doux de vous exposer tous mes sentiments,

d'écouter avidement les vôtres, et d'apprendre sous

vos yeux à bien penser! Je sens même, tant vos

bontés me mettent à l'aise avec vous, que je dispu-

terais quelquefois, et qu'à demi persuadé, je vous

donnerais encore, par mes instances, le plaisir de

me convaincre tout à fait. Je ne sais pourquoi je m'i-

magine ce plaisir; car je défère absolument à tout

ceque vous alléguez contre la versification française.

J'avoue que la latine a de grands avantages sur elle:

la liberté de ses inversions, ses mesures différentes,

l'absence même de la rime, lui donnent une varieti

qui manque à la nôtre. Le malheur est qu'il n'y a

point de remède, et qu'il ne nous reste plus qu'à

vaincre , à force de travail , l'obstacle que la sévé-

rité de nos règles met à la justesse et à la précision.

Il mesemblecependant que de cette difficulté même,

quand elle est surmontée, naît un plaisir très-sen-

sible pour le lecteur. Quand il sent que la rime n'a

pomt gêné le poète . que la mesure tyrannique du

' ViKC. Edog. v, v. 35-34.

" HOR.VT.lib. m, Od. xvi,v. 38.
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vers n'a point amené d'épithètes inutiles , qu'un vers

n'est pas fait pour l'autre; qu'en un mot tout est

utile et naturel, il se mêle alors au plaisir que cause

la beauté de la pensée un étonnemeut agréable de

ce que la contrainte ne lui a rien fait perdre. C'est

presque en cela seul , à mon sens , que consiste tout

le charme des vers ; et je crois par conséquent que

/les poètes ne peuvent être bien goûtés 4jue par ceux

qui ont comme eux le génie poétique. Comme ils sen-

tent les difficultés mieux que les autres , ils font plus

de grâce aux imperfections qu'elles entraînent , et

sont aussi plus sensibles à l'art qui les surmonte.

Quant à la versification des odes , je conviens encore

avec vous qu'elle est plus agréable et plus variée ;

mais je ne crois pas qu'elle fût propre pour la nar-

ration. Comme chaque strophe doit finir par quelque

chose de vif et d'ingénieux, cela entraînerait infail-

liblement de l'affectation en plusieurs rencontres;

et d'ailleurs, dans un long poème, ces espèces de

couplets, toujours cadencés et partagés également

,

dégénéreraient à la fin en une monotonie du moins

aussi fatigante que celle de nos grands vers. Je m'en

rapporte à vous, monseigneur; car vous serez tou-

jours mon juge , et je n'en veux pas d'autre dans la

dispute que j'aurai peut-être à soutenir sur mon ou-

vrage. Cette guerre que vous prévoyezne vous alarme

point, pourvu, dites-vous, que l'on n'aille pas jus-

qu'à mépriser le goût des anciens. Peut-on jamais

le mépriser, monseigneur? Quoi que nous fassions

,

ils seront toujours nos maîtres. C'est par l'exem-

ple fréquent qu'ils nous ont donné du beau, que

nous sommes à portée de reconnaître leurs défauts

,

et de les éviter : à peu près comme les nouveaux

philosophes doivent à la méthode de Descartes l'art

de le combattre lui-même. Qu'on nous permette un
examen respectueux et une émulation modeste, nous

n'en demandons pas davantage. Je passe sur les

louanges que vous daignez me donner. Je me con-

tente d'y admirer l'usage que vous faites des traits

des anciens, plus ingénieux que les traits mêmes. C'est

encore un nouveau motif d'émulation pour moi; et

sije fais dans la suite quelque chose qui vous plaise,

soyez sûr, monseigneur, que ce motif y aura eu

bonne part. Je suis pour toute ma vie , avec un at-

tachement très-respectueux , etc.

vn.

DU MÊME.

Sur le même sujet.

Paris, Ib avril 1714.

MOÎJSEIGNEUB
,

Tai reçu, par la personne que j'avais osé vous

recommander, de nouveaux témoignages de votre

bienveillance. J'y suis toujours aussi sensible
, quoi-

quej'en sois moins surpris; car je sais que la cons-

tance des sentiments est le propre d'une âme comme
la vôtre; et puisque vous avez commencé de me
vouloir du bien, vous ne sauriez discontinuer, à

moins que je ne m'en rende indigne ; ce qui me pa-

raît impossible, si je n'ai à le craindre que par les

fautes du cœur. Je vous dois un compte naïf du suc-

cès de mon Iliade. L'opinion invétérée du méritt

infaillible d'Homère a soulevé contre moi quelques

commentateurs, que je respecte toujours par leurs

bons endroits. Ils ne sauraient digérer les moindres

remarques où l'on ne se récrie pas comme eux ; A
la merveille! et parce que je ne conviens pas qu'Ho-

mère soit toujours sensé , ils en concluent brusque-

ment que je ne suis jamais raisonnable. Franche-

ment , monseigneur, vous les avez un peu gâtés. Un
de vos ouvrages , oîi ils entrevoient quelque imita-

tion d'Homère , fournit de nouvelles armes à leur

préjugé. Ils croient que tout l'agrément, toute la

perfection de cet ouvrage, viennent de quelques traits

de ressemblance qu'il a avec le poème grec; au lieu

que ces traits mêmes tirent leur perfection du choix

que vous en faites, de la place où vous les employez.

et de cette foule de beautés originales dont vous les

accompagnez toujours. La preuve de ma pensée,
'

monseigneur, car je crois qu'il est à propos de vous

prouver à vous-même votre supériorité, c'est que,

malgré les mœurs anciennes qu'on allègue toujours

comme la cause de nos dégoûts injustes , votre pré-

tendue imitation est lue tous les jours avec un nou-

veau plaisir par toutes sortes de personnes ; au lieu

que l'Iliade de madame Dacier, quoique élégante,

tombe des mains malgré qu'on en ait, a moins qu'une

espèce d'idolâtrie pour Homère ne ranime le zèle

du lecteur. Je vais même jusqu'à croire que vous-

même, avec ce style enchanteur qui n'a été donné

qu'à vous, ne réussiriez à la faire lire qu'en lui prê-

tant beaucoup du vôtre. J'ai aussi mes partisans,

monseigneur. Vous saurez peut-être que le père

Sanadon, dans sa harangue, m'a fait l'honneur outré

de m'associer à vos louanges. Le père Porée , son

collègue, souscrit à son approbation; et je vous

nommerais encore bien d'autres savants, si je ne

craignais que ma prétendue naïveté ne vous parût

orgueil, commeen effet ellepourrait bien l'être. I\Ies

critiques n'ont encore que parlé : ce qui m'est re-

venu de leurs discours ne m'a point paru solide. Je

ne sais s'ils me feront l'honneur d'écrire contre mes

sentiments : mais je les attends sans crainte, bien

résolu de me rendre avec plaisir à la raison , et de

défendre aussi la vérité de toutes mes forces. K'est-

m.
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e pas grand dommage, monseigneur, qu'il n'y ait

presque ni fermeté ni candeur parmi les gens de

lettres? Ils prennent servilement le ton les uns des

autres; et, plus amoureux de leur réputation que

(le la vérité, ils sont bien moins occupés de ce qu'ils

devraient dire, que de ce qu'on dira d'eux. Si quel-

quefois ils osent prendre des sentiments contraires

,

c'est encore pis. On dispute, mais ce n'est pas pour

rien éclaircir; c'est pour vaincre : et presque per-

sonne n'a le courage de céder aux bonnes raisons

d'un autre. Pour moi, monseigneur, qui ne suis

rien dans les lettres, je me flatte d^avoir de meil-

leures intentions, qui seraient bien mieux placées

avec plus de cppacité. Je me fais une loi de dire sur-

tout ce que je pense, après l'avoir médité sérieuse-

ment; et je nie dédommagerai toujours de m'être

mépris par l'bonneur de convenir de mon tort,

qui que ce soit qui me le montre. Voilà bien de la

morale, monseigneur, je vous en demande pardon;

mais je ne la débite ici que pour m'en faire devant

vous un engagement plus étroit de la suivre dans

l'occasion.

.le suis avec le plus profond respect, et un atta-

cliement égal, etc.

VllI.

DE FÉNELON A LA MOTTE.

Sui' la dispute des anciens et des modernes.

Cambrai, 4 mai 1714.

La letlre que vous m'avez fait la grâce de m'é-

ci'iie, monsieur, est très-obligeante; mais elle flatte

trop mon amour-propre , et je vous conjure de m'é-

pargner. De mon cùté, je vais vous répondre sur l'af-

faire du temps présent d'une manière qui vous mon-

trera, si je ne me trompe, ma sincérité.

Je n'admire point aveuglément tout ce qui vient

des anciens. Je les trouve fort inégaux entre eux.

Il y en a d'excellents : ceux mêmes qui le sont ont

la marque de l'Iiumanité
,
qui est de n'être pas sans

quelque reste d'imperfection. Je m'imagine même
(jue si nous avions été de leur temps , la connaissance

exacte des mœurs et des idées des divers siècles, et des

dernières linesses de leurs langues, nous aurait fait

senSiides fautes que nous ne pouvons plus discerner

a\ec certitude. La Grèce, parmi tant d'auteurs qui

ont eu leurs beautés, ne nous montre au-dessus des

.lutres qu'un llonicre, qu'un Pindare, qu'un Tbéo-

erite, qu'un .Snpiioele, qu'un Démosthène. Home,
qui a eu tant d'écrivains très-estimables , nenouspré-

sente qu'un Virgile, qu'un Horace, qu'un Térence,

qu'un Catulle, qu'un Cicéron. Nous pouvons croire

Horace sur sa parole, quand il avoue qu'Homère se

néglige un peu en quelques endroits.

Je ne saurais douter que la religion et les mœurs
des héros d'Homère n'eussent de grands défauts.

Il est naturel que ces défauts nous choquent dans
les peintures de ce poète. Mais j'en excepte l'aima-

ble simplicité du monde naissant : cette simpl icité des

mœurs , si éloignée de notre luxe , n'est point un dé-

faut, et c'est notre luxe qui en est un trcs-^rand.

D'ailleurs un poète est un peintre, qui doit peindre

d'après nature , et observer tous les caractères.

Je crois que les hommes de tous les siècles ont

eu à peu près le même fonds d'esprit et les mêmes
talents , comme les plantes ont eu le même suc et

la même vertu. Mais je crois que les Siciliens, par

exemple, sont plus propres à être poètes que les La-

pons. De plus, il y a eu des pays où les mœurs, la

forme du gouvernement et les études ont été plus

convenables que celles des autres pavs pour facili-

ter le progrès de la poésie. Par exemple , les mœui'S

des Grecs formaient bien mieux des |)oètes que cel-

les des Cimbreset des Teutons. Nous sortons à peine

d'une étonnante barbarie; au contraire, les Grecs

avaient une très-longue tradition de politesse et

d'étude des règles, tant sur les ouvrages d'esprit

que sur les beaux-arts.

Les anciens ont évité l'écueil du bel esprit, oîi

les Italiens modernes sont tombés , et dont la con-

tagion s'est fait un peu sentir à plusieurs de nos

écrivains, d'ailleurs très-distingués. Ceux d'entre

les anciens qui ont excellé ont peint avec force et

grâce la simple nature. Ils ont gardé les carac-

tères; ils ont attrapé l'harmonie; ils ont su em-

ployer à propos le sentiment et la passion. C'est un

mérite bien original.

Je suis charmé des progrès qu'un petit nombre

d'auteurs a donnés à notre poésie; mais je n'ose

entrer dans le détail , de peur de vous louer en face.

Je croirais, monsieur, blesser votre délicatesse. Je

suis d'autant plus touché de ce que nous avons d'e.x-

quis dans notre langue, qu'elle n'estniharmonieuse,

ni variée, ni libre, ni hardie, ni propre à donner de

l'essor, et que notre scrupuleuse versification rend

les beaux vers presque impossibles dans un long

ouvrage. En vous exposant mes pensées avec tant

de liberté, je ne prétends ni reprendre ni contre-

dire personne. Je dis historiquement quel est mon

goût, comme un homme, dans un repas, dit naï-

vement qu'il aime mieux un ragoût que l'autre. Je

ne blâme le goût d'aucun homme, et je consens

qu'on blâme le mien. Si la politesse et la discrétion,

nécessaires pour le repos de la société, deiiiandcnt

que les hommes se tolèrent mutuellement dans la
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variété d'opinions oij ils se trouvent pour les clio-

ses les plus importantes à la vie humaine, à plus

forte raison doivent-ils se tolérer sans peine dans la

variété d'opinions sur ce qui importe très-peu à la

sûreté du genre humain. Je vois bien qu'en rendant

compte de mon goilt, je cours risque de déplaire

aux admirateurs passionnés et des anciens et des

modernes; mais, sans vouloir fâcher ni les uns ni

les autres, je me livre à la critique des deux côtés.

Ma conclusion est qu'on ne peut pas trop louer

les modernes qui font de grands efforts pour sur-

passer les anciens. Une si noble émulation promet

beaucoup. Elle me paraîtrait dangereuse, si elle

allait jusqu'à mépriser et à cesser d'étudier ces grands

originaux. Mais rien n'est plus utile que de tâcher

d'atteindre à ce qu'ils ont de plus sublime et de

plus touchant, sans tomber dans une imitation ser-

vile pour les endroits qui peuvent être moins par-

faits ou trop éloignés de nos mœurs. C'est avec

cette liberté si judicieuse et si délicate que Virgile

a suivi Homère.

Je suis, monsieur, avec l'estime la plus sincère

et la plus forte, etc.

IX.

DE LA MOTTE A FÉNELON.

Sur la lettre dii prélatàM. Datier, touchant les occupations

de l'Académie française-

Paris, 3 novembre 1714.

MONSEIGNEUB,

Cest me priver trop longtemps de l'honneur de

vous entretenir; donnez-moi, je vous prie, un mo-

ment d'audience. J'ai !u plusieurs de vos ouvrages,

et vous souffrirez, s'il vous plait, que je vous rende

compte de la manière dont j'en ai été touché. M.

Destouches m'a lu quantité de vos lettres, oîi j'ai

senti combien il est doux d'être aimé de vous; le

cœur y parle à chaque ligne ; l'esprit s'y confond

toujours avec la naïveté et le sentiment. Les con-

seils y sont riants, sans rien perdre de leur force ;

ils plaisent autant qu'ils convainquent ; et je donne-

rais volontiers les louanges les plus délicates pour

des censures ainsi assaisonnées par l'amitié. M. Des-

touches a dû vous dire combien nous vous aimions

en lisant vos lettres, et combien je l'aimais lui-même

d'avoir mérité tant de part dans votre cœur.... Je

passe au discours que vous avez envoyé à l'Acadé-

mie française. Tout le monde fut également diarmé

des idées justes que vous y donnez de chaque chose ;

il n'appartient qu'à vous d'unir tant de solidité à

tant de grâces. Mais je vous dirai que, sur Ho-
mère, les deux partis se flattaient de vous avoir

chacun de leur côté. Vous faites Homère un grand
peintre; mais vous passez condamnation sur ses

dieux et sur ses héros. En vérité, si, de votre
aveu, les uns ne valent pas nos fées , et les autres nos
honnêtes gens, que devient un poëme rempli de ces
deux sortes de personnages.' Malgré le talent de
peindre que je trouve avec vous dans Homère, la

raison n'est-elle pas révoltée à chaque instant par
des idées qu'elle ne saurait avouer, et qui, du côté

de l'esprit et du cœur, trouvent un double obstacle

à l'approbation? Je ne vous demande pas pardon de
ma franchise, j'en ai fait vœu avec vous pour le reste

de ma vie, et je suis sûr que vous m'en aimez mieux.

Je vous envoie le discours que j'ai prononcé à l'A-

cadémie le jour de la distribution des prix : j'étais

directeur. J'ai cru devoir traiter une matière dont
il semble qu'on aurait dû parler dès la première dis-

tribution : on me l'avait pourtant laissée depuis

cinquante années
; je m'en suis saisi comme d'un bien

abandonné, et qui appartenait à la place où j'étais.

Le discours me parut généralement approuvé ; mais
j'en appelle à votre jugement : c'est à vous de me
marquer les fautes qui m'y peuvent être échappées.

Je suis avec le respect le plus profond . etc.

DE FENELON A LA MOTTE.

.Sur la dispute des anciens et des modernes.

Cambrai, 22 novembre 1714

Chacun se peint sans y penser, monsieur, dans

ce qu'il écrit. La lettre que j'ai reçue au retour d'un

voyage ressemble à tout ce que j'entends dire de

votre personne. Aussi ce portrait est-il fait de bonne

main. Il me donnerait un vrai désir de voir celui

qu'il représente. Votre conversation doit être en-

core plus aimable que vos écrits : mais Paris vous

retient; vos amis disputent à qui vous aura, et ils

ont raison. Je ne pourrais vous espérer à mon tour

que par un enlèvement de la main de M. Destou-

ches.

Oniitte mirari beat»

Fumum , et opes , strepitumque Romœ.
Plerumque gralae divitibus vices ".

Nous vous retiendrons ici comme les preux che-

valiers étaient retenus par enchantement dans les

vieux châteaux. Ce qui est de réel est que vous se-

riez céans libre comme chez vous, et aussi aimé que

vous l'êtes par vos anciens amis. Je serais charmé

de vous entendre raisonner avec autant de justesse

sur les questions les plus épineuses de la théologie

.

Hor.AT. lib. iii,<irf. xxix.T. II-I3.
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que sur les ornements les plus fleuris de la poésie.

Vous savez (j'en ai la preuve en main) transformer le

poète en théologien. D'un coté, vous avez réveillé

l'émulation pour les prix de l'Académie par un dis-

cours d' une très-judicieuse critique , et d'un tour

très-élégant; de l'autre, vous réfutez en peu de

mots, dans la lettre que je garde, une très-faus.se

et très-dangereuse notion du lilire arbitre, qui im-

pose en nos jours à un grand nombre de gens d'es-

prit.

Au reste, monsieur, je me trouve plus heureux

que je ne l'espérais. Est-il possible que je contente

les deux partis des anciens et des modernes, moi qui

craignais tant de les fâcher tous deux? Me voilà

tenté de croire que je ne suis pas loin du juste mi-

lieu ,
puisque chacun des deux partis me fait l'hon-

neur de supposer que j'entre dans son véritable sen-

timent. C'est ce que je puis désirer de mieux, étant

fort éloigné de l'esprit de critique et de partialité.

Encore une fois, j'abandonne sans peine les dieux

et les héros d'Homère ; mais ce poète ne les a pas

faits, il a bien fallu qu'il les prît tels qu'il les trou-

vait; leurs défauts ne sont pas les siens. Le monde

idolâtre et sans philosophie ne lui fournissait quedes

dieux qui déshonoraient la Divinité, et que des hé-

ros qui n'étaient guère honnêtes gens. C'est ce dé-

faut de religion solide et de pure morale qui a fait

dire à saint Augustin ' sur ce poète : Dulcissime va-

nus est... Humana ad deos transferebat. Mais en-

fin la poésie est , comme la peinture , une imitation.

Ainsi Homère atteint au vrai but de l'art quand il

représente les objets avec grâce, force et vivacité.

Le sage et savant Poussin aurait peint le Guesclin et

Boucicaut simples et couverts de fer, pendant que

Mignard aurait peint les courtisans du dernier siècle

avec des fraises ou des collets montés , ou avec des

canons, des plumes, de la broderie et des cheveux

frisés. Il faut observer le vrai, et peindre d'après

nature. Les fables mêmes qui ressemblent aux con-

tes des fées ont je ne sais quoi qui plaît aux hommes

les plus sérieux : on redevient volontiers enfant,

pour lire les aventures de Baucis et de Philémon

,

d'Orphée et d'f:urydice. .l'avoue qu'Agamemnon a

une arrogance grossière, et Achille un naturel fé-

roce; mais ces caractères ne sont que trop vrais

et que trop fréquents. Il faut les peindre pour cor-

riger les mœurs. On prend plaisir à les voir peintes

fortement par des traits hardis. Mais pour les hé-

ros des romans , ils n'ont rien de naturel ; ils sont

faux , doucereux et fades. Que ne dirions-nous point

là-dessus, si jamais Cambrai pouvait vous posséder?

Une douce dispute animerait la conversation.

Cvnjcss. iib. 1, cap. \n, 11" fi , t. 1 , p. 7S.

noctes cocoxque deum ,
quibus ipse , mciqiie

,

Anie larcni propriiim vescor

Sermooritur non de villis , domibusveallenis....

Sed quod niayis ad imfi

Pcrlinel , et nescire malum est, a(;itanius : ulrniune

Diviliis lioniines, an sint virtule beali ' .'

Vous chantiez quelquefois , monsieur, ce qu'A pol-

Ion vous inspirait.

Tum vero in numerum Faunosque ferasque videre»

Ludere; tum rigidas motare cacumina quercus '.

XI.

DE LA MOTTE A FÉNELON.

Sur le même sujet.

Paris, 13 décembre I7I4.

MONSÉIGNEUB,

Le parti en est pris, je me ferai enlever par M.

Destouches, dèsqu'il voudra bien se charger de moi,

et j'irai me livrer aux enchantements de Cambrai.

Vous voulez bien m'y promettre de la liberté et de

l'amitié. Je profiterai si bien de l'une et de l'autre,

que je vous en serai peut-être incommode. Je vous

engagerai a parler de toutes les choses que j'ai inté-

rêt d'apprendre; et je ne rougirai point de vous dé-

couvrir toute mon ignorance
,
puisijue l'amitié vous

intéresse à m'iiistruire. Pour l'affaire d'Homère, il

me semble, monseigneur, qu'elle est presque vidée

entre vous et moi. J'ai prétendu seulement que l'ab-

surdité du paganisme, la grossièreté de son siècle,

et le défaut de philosophie , lui avaient fait faire bien

des fautes; vous en convenez, et je conviens aussi

avec vous que ces fautes sont celles de son temps,

et non pas les siennes. Vous adoptez encore le ju-

gement que saint Augustin porte d'Homère. Il dit

de ce poète qu'il est très-agréablement frivole : le

frivole tombe sur les choses , l'agréable tombe en

partie sur l'expression; et puisque mes censures ne

s'étendent jamais qu'aux choses , me voilà d'accord

avecsaint Augustin et avec vous. Mais, monseigneur,

comme une douce dispute est l'âme de la conversa-

tion, je m'attends bien, quand j'aurai l'honneur de

m'entretenir avec vous, à réveiller là-dessus de

petites querelles. Je vous dirai, par exemple, qu'Ho-

mère a eu tort de donner à un homme aussi vicieux

qu'Achille des qualités si brillantes, qu'on l'admire

plus qu'on ne le hait. C'est, à mon avis, tendre un

piège à la vertu de ses lecteurs
,
que de les intéresser

pour des méchants. Vous me répondrez, j'insisterai;

les choses s'èclairciront, et je prévois avec plaisir

que je finirai toujours par me rendre. Nous passa-

• HORAT. 5c)m. lil). Il,sn< VI, V. 86-74.

\ VlRt. Hclo'j. VI, V. 27, 28.
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rons de là aux matières plus importantes. La raison

me parlera par votre bouche, et vous connaîtrez à

mou attention si je l'aime. Voilà l'enchantement que

je me promets, et malheur à qui me viendra désen-

chanter!

Je suis , monseigneur, avec tous les sentiments

que vous me connaissez , etc.

•e»«940tf«

JUGEMENT DE FÉNELOIN

SUR UN POETE DE SON TEMPS.

J'ai lu , monsieur, avec un grand plaisir l'ouvrage

de poésie que vous m'avez fait la grâce de m"en-

voyer. Je ne parlerais pas à un autre aussi libre-

ment qu'à vous ; et je ne vous dirai même ma pensée

qu'à condition que vous n'en expliquerez à l'auteur

que ce qui peut lui faire plaisir, sans m'exposera lui

faire la moindre peine. Ses vers sont pleins, ce me
semble , d'une poésie noble et hardie ; il pense hau-

tement; il peint bien et avec force; il met du senti-

ment dans ses peintures, choses qu'on ne trouve

guère en plusieurs poètes de notre nation. Mais je

vous avoue que, selon mon faiblejugement, il pour-

rait avoir plus de douceur et de clarté. Je voudrais

un je ne sais quoi, qui est une facilité à laquelle il

est très-difficile d'atteindre. Quand on est hardi et

rapide, on court risque d'être moins harmonieux.

Les beaux vers de Malherbe sont clairs et faciles

comme la prose la plus simple, et ils sont nombreux

comme s'il n'avait songé qu'à la seule harmonie. Je

sais bien, monsieur, que cet assemblage de tant de

choses qui semblent opposées est presque impossi-

ble dans une versification aussi gênante que la nô-

tre. De là vient que Malherbe
,
qui a fait quelques

vers si beaux et si parfaits suivant le langage de son

temps , en a fait tant d'autres où l'on le méconnaît.

Tvous avons vu aussi plusieurs poètes de notre na-

tion qui, voulant imiter l'essor de Pindare, ont eu

quelquechoseile dur et de raboteux. Ronsard a beau-

coup de cette dureté, avec des traits hardis. Votre

ami est infiniment plus doux et plus régulier. Ce

qu'il peut y avoir d'Inégal en lui n'est en rien com-

parable aux inégalités de Jlalherbe; et j'avoue que

ma critique, trop rigoureuse, n'a presque rien à lui

reprocher, et est forcée de le louer presque partout.

Ce qui me rend si difficile est que je voudrais qu'un

court ouvrage de poésie fût fait comme Horace dit

que les ouvrages des Grecs étaient achevés , ore ro-

tundo. Il ne faut prendre , si je me trompe, que la

* CVtait , à ce que nous croyons
. B. RoissEvr.

les Poésies choisies de

fleur de chaque objet, et ne toucher jamais que ce

qu'on peut embellir. Plus notre versification est gê-

nante, moins il faut hasarder ce qui ne coule pas

assez facilement. D'ailleurs , la poésie forte et ner-

veuse de cet auteur m'a fait tant de plaisir, que j'ai

une espèce d'ambition pour lui, et que je voudrais

des choses qui sont peut-être impossibles en notre

langue. Encore une fois, je vous demande le secret,

et je vous supplie de m'excuser sur ce que des eaux

que je prends, et qui m'embarrassent un peu la tête,

m'empêchent d'écrire de ma main. Il n'en est pas

de même du cœur ; car je ne puis rien ajouter, mon-
sieur, auxsentiments très-vifs d'estime avec lesquels

je suis votre , etc.

POÉSIES.

ODE.

A L'ABBÉ DE LANGÉRON.

DESCKIPTION DU PBIEURÉ DE CAEENAC».

Montagnes ' de qui l'audace

Va porter jusques aux ci eux

Un front d'éternelle glace

,

Soutien du séjour des dieux ;

Dessus vos têtes chenues

Je cueille au-dessus des nues

Toutes les fleurs du printemps.

A mes pieds, contre la terre

,

J'entends gronder le tonnerre,

Et tomber mille torrents.

Semblables aux monts de Tlira je •

Qu'un géant audacieux

Sur les autres monts entasse

Pour escalader les cieux
,

Vos sommets sont des campagnes

Qui portent d'autres montagnes;

Et , s'élevant par degrés

,

De leurs orgueilleuses têtes

Vont affronter les tempêtes

De tous les vents conjurés.

Dès que la vermeille Auro*"^

De ses feux étincelants

' Celte ode a élé imprimée dans l'édition da Télémaque don-

née en 1717 par le chevalier de Ramsai. Féuelon la composa

en 1681, pendant le séjour qu'il fit en Périgord, auprès de l'é-

véque de Sarlat, son oncle, qui venait de lui resigner le

prieuré de Carenac , dans lediocèse de Sarlat. (Voyez VHist. de

Fcii liv. I, n°2l.)
' Les montagnes du Périgord, oùélail Fénelon lorsqu'il

composa cette ode.
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Toutes ces montagnes dore.

Les tendres agneaux bêlants

Krrentdans les pâturages;

Bientôt les sojnbres bocages,

l'iantés le long des ruisseaux,

V.l (|ue les zéiiliyrs agitent

,

Bergers et troupeaux invitent

A dormir au bruit des eaux.

Mais dans ce rude paysage

,

Où to'.it est capricieux

Et d'une bti;'jtë sauvage

,

Rien ne rappelle à mes yeux

Les bords que mon fleuve arrose;

Fleuve où jamais le vent n'ose

Les moindres flots soulever,

Où le ciel serein nous donne

Le printemps après l'automne,

Sans laisser place à l'Iiiver.

Solitude , où la rivière

INe laisse entendre autre bruit

Que celui d'une onde claire

Qui tombe , écume et s'enfuit ;

Où deux îles fortunées,

De rameaux verts couronnées

,

Font pour le charme des yeux

Tout ce que le cœur désire;

Que ne puis-je sur ma lyre

Te chanter du chant des dieux!

De zéphyr la douce haleine,

Qui reverdit nos buissons.

Fait sur le dos de la plaine

Flotter les jaunes moissons

Dont Cérès emplit nos granges
;

Bacchus lui-même aux vendanges

Vient empourprer le raisin

,

Et, du penchant des collines.

Sur les campagnes voisines

Verse des fleuves de vin.

.le vois au bout des campagnes

,

Pleines de sillons dorés

,

S'enfuir vallons et montagnes

Dans des lointains azurés

,

Dont la bizarre figure

Est un jeu de la nature :

Sur les rives du canal

,

Comme en un miroir fidèle,

L'horizon se renouvelle

Et se peint dans ce cristal.

' Celle soliUideesl le prieure de Carenac, situé sur les bords

de la Dyrdoi^ue,

Avec les fruits de l'automne

.Sont les parfujns du printemps,

Et la vigne se couronne

De mille festons pendants;

Le lleuve aimant les prairies

Qui dans des îles fleuries

Ornent ses canaux divers
,

l'.]r des eaux ici dormantes

,

Là rapides et bruyantes.

En baigne les tapis verts.

Dansant sur les violettes,

Le berger mêle sa voix

Avec- le son des musettes,

Des flûtes et des hautbois.

Oiseaux
,
par votre ramage

,

Tous soucis dans ce bocage

De tous cœurs sont effacés ;

Colombes et tourterelles

,

Tendres, plaintives, fidèles.

Vous seules y gémissez.

Une herbe tendre et fleurie

M'offre des lits de gazon ;

Une douce rêverie

Tient mes sens et ma raison :

A ce charme je me livre,

De ce nectarje m'enivre

,

Et les dieux en sont jaloux.

De la cour flatteurs mensonges,

Vous ressemblez à mes songes

,

Trompeurs comme eux , mais moins doux.

A l'abri des noirs orages

Qui vont foudroyer les grands

,

Je trouve sous ces feuillages

Un asile en tous les temps :

Là ,
pour eonnnencer à vivre

,

Je puise seul et sans livre

La profonde vérité;

Puis la fable avec l'histoire

Viennent peindre à ma mémoire

L'ingénue antiquité.

Des Grecs je vois le plus sage '.

Jouet d'un indigne sort

,

Tranquille dans son naufrage

Et circonspect dans le port:

Vainqueur des vents en furie.

Pour sa sauvage patrie

Bravant les flots nuit etjour. .

combien de mon bocage

Ulji-ie.
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Le calme , le frais , Vombrage

,

îléritent mieux luon amour!

Je goûte, loin des alarmes

,

Des Muses l'heureux loisir;

Kien n'expose au bruit des armes

Mon silence et mon plaisir.

Mon cœur, content de ma lyre,

A nul autre honneur n'aspire

Qu'à chanter un si doux bien.

Loin , loin, trompeuse fortune;

Et toi , faveur importune I

Le monde entier ne m'est rien.

En quelque climat que j'erre.

Plus que tous les autres lieux

Cet heureux coin de la terre

Me plaît , et rit à mes yeux
;

Là ,
pour couronner ma vie,

La main d'une Parque amie

Filera mes plus beaux jours ;

Là reposera ma cendre ;

Là ïyrcis ' viendra répandre

Les pleurs dus à nos amours.

SUR LA PRISE DE PHILISBOURG

PAR IS. DAIPHLV , FILS DE LOUIS \JT, EN 1688.

Depuis les colonnes d'Hercule,

Où le soleil éteint ses feux

,

Jusques aux rivages qu'il brûle

Quand il remonte dans les cieux ;

Ue la zone ardente du Maure

Jusques aux glaces du Bosphore,

D'effroi les peuples sont saisis ;

Tout à coup un nouveau tonnerre,

En grondant , fait trembler la terre

Sous la main d'un nouveau Louis.

Philisbourg , c'est toi qu'il menace

,

Par toi commencent ses hauts faits;

K'oppose point à son audace

Ki ton rocher, ni tes marais :

Sur tes murs va tomber la foudre

,

Et tes guerriers mordront la poudre

Sous les coups du jeune vainqueur
;

Frankendal, Manheim, Worm, Spire,

Bientôt ouvriront tout l'empire

A cette rapide valeur.

* Sous ce nom emprunté , Fénelon désigne Tabbé de Lan-
gexon, le plus cher de ses amis, à qui cette ode est adressée.

Tel qu'HippoIyte eu son Jeune âge,

Il amusait, dans les forêts,

Sa noble ardeur et son courage;

Mais , lassé d'une lougue paix

,

Comme son père, après la gloire

Sur les ailes d j la victoire

II vole ; et sa puissante main

Ke s'exercera dans la guerre

Qu'à purger, comme lui , la terre

Des monstres nourris dans son sein

TRADUCTION DU PSAUME I.

Beatus vir, etc.

Heureux qui, loin de l'impie.

Loin des traces des pécheurs

,

Dérobe sa pure vie

X cette peste des mœurs

,

Et qui nuit et jour médite

La loi dans son cœur écrite !

Tel sur les rives des eaux

L'arbre voit ses feuilles vertes

De fleurs et de fruits couvertes

Orner ses tendres rameaux.

jSon , non , tel n'est pas l'impie :

Comme poudre au gré des vents

Sa grandeur évanouie

Devient le jouet des ans.

De nos saintes assemblées

,

Des faveurs du ciel comblées

,

Il ne verra plus la paix
;

Et , dans l'horreur de son crime

,

Sous ses pas s'ouvre l'abîme

Qui l'engloutit à jamais.

TR.ADUCTION DU.PSAUME CXXXVI.

Supei'flumina Babylonis.

Sur les rives du fleuve auprès de Babylone

,

Là ,
pénétrés d'affliction

,

Chacun de nous assis aux larmes s'abandonne.

Se ressouvenant de Sien.

Nos instruments muets sont suspendus auj saules;

Mais le peuple victorieux

Veut entendre le chant des divines paroles

i Qu'en paix chantèrent nos aïeux.
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Ceux (lui nous onl traînés hors de Sion , loin d'elle

,

Chantez, nous disent-ils, vos vers.

Hélas ! comment chanter ? cette terre inlidele

Entendrait nos sacrés concerts.

Plutôt que foublier, ô Sion! ô patrie!

Que ma lanj;ue, pour me punir,

Se sèche en mon palais! que ma droite j'ouhlie,

Si je perds ton doux souvenir !

Seigneur, aujour des tiens, au grand jourde ta gloire,

Souviens-toi des enfants d'Édom.

Ils ont dit ; Effacez, effacez sa mémoire ;

En cendre réduisez Sion.

Babylone impie, ô mère déplorable!

Heureux qui ces maux te rendra !

Qui , traînant tes enfants hors de ton sein coupable,

Sur la pierre les brisera !

ODE

SUR L'ENFANCE CHRÉTIENNE".

Adieu , vaine prudence

,

Je ne te dois plus rien
;

Une heureuse ignorance

Est ma science,

.Jésus et son enfance

Est tout mon bien.

.Teune, j'étais trop sage.

Et voulais tout savoir;

Je n'ai plus en partage

Que badinage;

Et touche au dernier âge

Sans rien prévoir.

Au gré de ma folie

Je vais sans savoir oii :

Tais-toi, philosophie;

' Le pèredeQuerbeuf, en cilaiil, dans la fie de Féiielon

(page 749) les deux premières strophes de cette ode, failles

réilexions suivantes ,
qu'il ne sera peut-être pas inutile de

transcrire : « Un liistorien , bel esprit , mais peu exact ( Vol-

«i taire), a voulu cependant faire mourir Fénelon en philo-

<i sopbe qui se livre aveuglément à sa destinée, sans crainte

« ni espérance. Il cite en preuve quelques vers qu'il prétend

• que M. de Cambrai répéta dans les derniers jours de sa ma-
• ladie; mais il n'a garde de faire observer que ces vers sont

« tirés d'un cantique de M. de Fénelon sur cette simplicité

d'une enfance sainte et divine, qui renonce à la prudence
*f liumaine et aux inquiétudes de l'avenir pour s'abandonner,

Hi sans toutes ces prévoyances inutiles, et souvent nuisibles,

« il la confiance dans la miséricorde de Dieu et dans les mé-
« rites de Jésus-Clirist. »

Que tu m'ennuie!

Les savants je délie :

Heureux les fous!

Quel malheur d'être sage.

Et conserver ce moi

,

maître dur et sauvage.

Trompeur, volage!

O le rude esclavage

Que d'être à soi !

Loin de toute espérance.

Je vis en pleine paix;

Je n'ai ni confiance,

Ni défiance;

Mais l'intime assurance

Ne meurt jamais.

Amour, toi seul peux dire

Par quel puissant moyen
Tu fais, sous ton empire

Ce doux martyre

Où toujours l'on soupire

Sans vouloir rien.

Amour pur, on t'ignore;

Un rien te peut ternir :

. Le dieu jaloux abhorre

Que je l'adore,

Si , m'offrant
,
j'ose encore

Me retenir.

O Dieu! ta foi m'appelle,

Et je marche à tâtons;

Elle aveugle mon zèle.

Je n'entends qu'elle:

Dans ta nuit éternelle

Perds ma ïaison.

Content dans cet abîme

Oîi l'amour m'a jeté

,

Je n'en vois plus la cime,

î^t Dieu m'opprime
;

Mais je suis la victime

De vérité.

État qu'on ne peut peindre;

Ne plus rien désirer,

V^ivre sans se contraindre

Et sans se plaindre;

Enfin ne pouvoir craindre

De s'égarer.
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CONTRE LA PRUDENCE HUMAINE

'J51

REPONSE.

Heureux si la prudence

K'est plus pour nous nubien!

Une docte ignorance

Est la science

Qui, dans la sainte enfance,

Sert de soutien.

Ce serait être sage.

De prétendre savoir

Quel sera le partage

Et l'avantage

Que dans le dernier âge

On peut avoir.

O la sage folie

,

D'aller sans savoir où !

Sotte philosophie,»

Je te défie

D'embarrasser la vie

D'un heureux fou.

En cessant d'être sage,

Je sors enfin de toi;

Je quitte l'esclavage

Dur et sauvage

D'un moi trompeur, volage

Pour vivre en foi.

En perdant l'espérance,

On retrouve la paix ;

L'amour, sans confiance

ISi défiance

,

Est l'unique assurance

Pour un jamais.

Amour, de qui l'empire

Est rigoureux et doux;

On souffre le martyre

Sans l'oser dire,

Quoique le cœur soupire

Dessous tes coups.

Il vit dans cet abîme

Où l'amour l'a jeté;

Il ne voit plus de crime;

Rien ne l'opprime,

Quoiqu'il soit la victime

De vérité.

LETTRE A BOSSUET

SUR LA CAMPAGNE DE GERMIGJIY.

De myrte et de laurier, de jasmins et de roses.

De lis, de fleurs d'orange eu son beau sein écloses,

Gerniigny se couronne, et sème les plaisirs.

Taisez-vous , aquilons , dont l'insolente rage

Attaque le printemps, caché dans son bocage;

Zéphyrs, portez-lui seuls mes plus tendres soupirb.

O souffles amoureux , allez caresser Flore
;

Qu'en ce rivage heureux à jamais elle ignore

I.a barbare saison qui vient pour la ternir.

Loin doncles noirs frimas, loin la neige et la glace;

Verdure , tendres fleurs , que rien ne vous efface !

O jours doux et sereins, gardez-vous de finir!

Que par les feux naissants d'une vermeille aurore

Le sombre azur des cieux chaque matin sj dore;

Que l'air exhale en paix les parfums du printemps.

Que le fleuve, jaloux des beaux lieux qu'il arrose.

Leur garde une onde pure, et que jamais il n'ose

Abandonner ses flots au caprice des vents.

Hiver, cruel hiver, dont frémit la nature

,

Ah ! si tu flétrissais cette vive peinture !

Hâtez-vous donc , forêts , montagnes d'alentour
;

Défendez votre gloire, arrêtez son audace; [nace;

Tremblez, Nymphes, tremblez, c'estTempéqu'ilme-

Des grâces et des jeux c'est le riant séjour.

Voilà, monseigneur, ce qu'un de mes amis vous

envoie ; il vous prie d'en faire part à Gerniigny
,
pour

le consoler dans les disgrâces de la saison. JSous

avons reçu votre lettre, partie de Meaux le même
jour que vous étiez parti de Paris. Nous avons senti

et admiré sa diligence. On travaille à profiter de l'a-

vis. Je saurai de M. l'abbé Fleury s'il travaille à la

traduction, pour ne mettre point ma faux en mois-

son étrangère. Je ne sais aucune nouvelle. Ce n'en

est pas une de vous dire, monseigneur, queje suis

tout ce queje dois être, et queje n'oserais dire, à

cause que vous avez défendu à mes lettres tout com-

pliment.

Paris , dimanche 7 décembre (1681 ou 1687)

SOUPIRS DU POÈTE

POUK LE KETOUK DU PRINTEMPS.

Bois , fontaines, gazons , rivages enchantés

,

Quand est-ce que mes yeux reverront vos beautés

,

Au retour du printemps , jeunes et refleuries?

Cruel sort qui me tient! que ne puis-je courir.'

Creux vallons, riantes prairies.

Où de si douces rêveries
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A mon cœur enivré venaient sans cesse offrir

Plaisirs purs et nouveaux ,
qui ne pouvaient tarir!

Hélas! que ces douceurs pour moi semljlent taries!

1 .oin de vous je languis , rien ne peut me guérir :

Jles espérances sont pérics,

!Moi-niénieje me sens périr.

Collines , lullez-vous , hâtez-vous de fleurir!

Uàte/.-vous, paraissez, venez me secourir.

Montrez-vous à mes yeux , ô campagnes chéries!

Puissé-je encore un jour vous revoir, et mojrir!

FABLE.

LE BOUFFON ET LE PAYSAN.

Un grand seigneur voulant plaire à la populace

,

Assembla les faiseurs de tours de passe-passe,

Leur promettant des prix,

S'ils pouvaient inventer quelque nouveau spectacle.

Un bouffon dit : Chacun sera surpris

En me voyant faire un miracle.

Aussitôt on accourt; tout le peuple empressé

Crie ,
pousse , se bat pour être bien placé.

J.e bouffon paraît seul : on attend en silence.

Il met le nez sous son manteau,

Imite le cri d'un pourceau;

Et déjà tout le peuple pense

Qu'en son sein il porte un cochon.

Secouez vos habits, dit-on.

Sans que rien tombe, il les secoue.

On l'admire, on le loue.

J'en ferai demain autant

,

S'écria d'abord un paisan.

Qui, vous? Oui, moi. La suivante journée.

On vit grossir l'assemblée'.

Chacun , se prévenant en faveur du bouffon.

Ile l'étourdi paisan se préparait à rire.

Le bouffon recommence à faire le cochon

,

Derechef on l'admire.

Le paisan , comme l'autre, avait mis son riianteau

Eu homme chargé d'un pourceau.

Mais qui l'eût soupçonné , voyant l'autre merveille?

Un vrai cochon pourtant était dans son giron
;

Il le faisait crier en lui pinçant l'oreille.

Chacun , se récriant, soutint que le bouffon

Contrefaisait mieux le cochon.

On voulait chasser le rustique.

Alors, en montrant l'animal :

Faut-il donc , leur dit-il ,
que pour juger si mal

,

Déjuger on se pique?

SIMONIDE.

FABLE.

Un athlète vainqueur, pour chanter sa victoire.

Offrit à Simonide un prix.

Simonide s'enferme, et l'éloge promis

Lui semble un vil sujet. Pour rehausser sa gloire.

Il rcurichit d'ornements étrangers
,

Peint les brillants Gémeaux de la voiUe céleste
;

Par leurs travaux, leurs combats, leurs dangers,

11 tâche d'ennoblir le reste.

L'ouvrage plut : mais, malgré ses beautés,

Les deux tiers de son prix retranchés par l'athlète.

Qui me les payera? s'écriait le poète.

Les deux dieux , répond-il , que ta muse a chantés.

Situ n'es point fâché , viens souper, je te prie

,

Avec tous mes parents ce soir :

Comme un d'entre eux je te convie.

Pour cacher sa douleur, il va se faire voir

Chez l'athlète à l'heure marquée.

Tout est riant, tout brille tn ces riches lambris;

Ils résonnent de mille cris.

Des mets les plus exquis la table est couronnée.

Mais tout à coup voilà qu'aux esclaves servants,

D'un air plus que mortel, deux jeunes combattants.

Tout fondantsen sueur, tout couverts dépoussière,

Font entendre une voix sévère :

Que Simonide vienne, et qu'il ne tarde pas !

A peine est-il sorti, que les murs qui s'affaissent

Écrasent en tombant la troupe et le repas;

Et les deux lils de Lède aussitôt disparaissent.

La renommée en tous lieux

,

Par cette histoire, publie

Que Simonide tient la vie.

Comme en récompense des dieux.

FABLE.

LE VIEILLARD ET L'ANE.

Oui change de gouvernement,

Sans nul profit change de maître.

Un timide vieillard , dans un pré faisant paître

Son âne, l'ennemi donne l'alarme au camp.

Fuyons, s'écria-t-il à la béte; autrement

Nous serons pris. Pourquoi nous enfuir de la sorte?

Dit l'animal fourrageant en repos;

Le vainqueur mettra-t-il double faix sur mes os?

Non , dit l'homme. Eh bien! que m'importe,

Reprit l'âne, par qui le bât est sur mon dos ?



ABRÉGÉ DES VIES

ANCIEINS PHILOSOPHES,
AVEC UN BECUEIL DE LEURS PLUS BELLES MAXIMES

LETTRE DE M. RÂMSAI,

A MESSIEURS LES JOURNALISTES DE PARIS,

,
Sur le livre intitulé

Abrégé de la vie des anciens Philosophes.

M parait depuis peu, messieurs, un livre imprimé à Paris

,

«liez Estienne
,
qui a pour titre : Abrégé de la vie des an-

ciens Philosophes , qu'on dit avoir reçu des mains de feu

M. le duc de Clievreuse : on ajoute que ce seigneur a assuré

ipi'il était du célèbre M. de Fénelon, archevêque de Cam-

brai.

Comme je n'y ai trouvé ni son style, ni son esprit, ni ses

seniinients, j'ai demandé à tous ses paienls et à ses amis

s'ils avaient quelque connaissance de cet ouvrage : tous le

désavouent, et surtout M. le duc de Chaulnes, fds de M.

le duc de Clievreuse; M. l'abbé de Beaumont, évoque de

Saintes, et JM. le marquis de Fénelon, ambassadeur de Hol-

lande , neveu de feu M. de Cambrai.

Ils souhaitent tous qu'on détrompe le public, non-seu-

lement pour rendre justice à la mémoire de cet illustre

prélat, mais aussi pour se conformer à ses dernières volontés,

-marquées par sou testament. On ne doit, dit-il , ?»'«<-

Iribuer aucun des écrits qu'onpourraitpublier sous mon
nom. Je ne reconnais que ceux qui auront été impri-

més par mes soins, ou reconnus par moi pendant ma
vie. Les autres pourraient ou n'être pas de moi et m'étre

attribues sans fondement, ou être mêlés avec d'autres

écrits étrangers, ou être altérés par des copistes.

Le public doit regarder avec indignation ceux qui osent
emprunter ainsi des noms respectables, pour débiter des

ouvrages supposés ou estropiés , surtout lorsque ces ou-

• L'Abrégé de la vie des anciens P/iilvsoplies se trouvant
dans toutes les éditions des œuvres de Fénelon , a du être in-
séré dans celle-ci; mais nous croyons devoir le faire précé-
der de la polémique à laquellesa première publication a donné
lieu; peut-être en conclura-t-on que si f.-tbrc'gé de la vie des
iniciens Pldlosoplws n'a point été écrit parFénelon, au moins
on a pu l'imprimer en le lui attribuant, puisque le manuscrit
a tte formé des notes que Fénelon avait lui-même dictées.

vrages ne font point honyeur à la mémoire des personnes

auxquelles on les attribue. Tous les membres de la répu-

blique des lettres sont intéressés à empêcher et à désavouer

une semblable supercherie. C'est ce qui me fait espérer,

messieurs
,
que vous voudrez bien faire insérer cette lettre

dans votre journal. J'ai l'honneur d'être avec toute la con-

sidération possible, messieurs,

"Votre très-humble et très-obéissant

serviteur,

RAMSAI.
A Paris, ce 29 avril I72G.

LETTRE ÉCRITE A M. ESTIENNE,

LIBRAIRE DE PARIS,

Pour lui servir d'apologie contre un écrit qui a paru dans
plusieurs journaux, au sujet d'un livre qu'il a imprimé,
intiia\é Abrégé des vies des anciens Pliitosoplics, etc. par
M de Fénelon , archevêque de Cambrai.

Monsieur
,

Celui qui vous a remis le manuscrit de l'.ibrégé des vies

des Philosophes devrait lui-même vous fournir la preuve

dont vous avez besoin pour persuader au public que feu

)I. de Fénelon, archevêque de Cambrai, en est véritable-

ment l'auteur, et pour vous mettre à couvert des leproches

qu'on vous fait avec si peu de ménagement. L'état où était

l'ouvrage qu'il vous confiait devait lui faire pressentir qu'il

trouverait des contradicteurs; que la crilique et la censure

que l'on en ferait retomberaient sur vous, et qu'il était de son

équité et de sa prudence de ne pas vous exjioser à de telles

attaques , sans vous mettie en main les moyens de vous dé-

fendre. Je souhaite que mon témoignage puisse suppléer à

son défaut, et rendre inutiles et sans effets les coups qu'on a

voulu porter à votre réputation. Voici oii se réduit l'éclair-

cissement que vous me demandez par votre lettre du 211

juillet 1726.

Pendant six ans que j'ai eu l'honneur d'être auprès de

M. le duc de Luynes
, j'ai toujours été fort uni a\ ec feu

yi. l'abbé Quinot, précepteur de JIM. de Beauvilliers, et
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qui fut avec e\ix jnsiiu'à Iriiimort. Nous iiiiiis cominiini-

quiims volonlicis tout ce qui pouvait ((inli iliucr au bien et à

l'avancement de nos élèves. M. le Juc de lieauvilliei s avait

mis enlic les mains de M. Qiiinot nn «raml nombre d'ex-

cellents tiailés, qui avaient été faits pour l'éducation des

princes, et d'autres cpie M. Colbert avait lait composer par

les plus babiles gens de son temps pour l'instruction de

IM. de Seif^nelay. J'eus la permission de lire ces écrits, et

d'en collier ([uelqucs-uns des principaux, du nombre des-

quels est VAhréijé des vies des l'/iilusop/ies, que M. Qui-

not m'assura être un ouvrage de M. de Cambrai. J'ai encore

cette copie, et elle n'est point sortie de mon cabinet depuis

(|u'elle y est entrée.

Cet écrit me parut d'autant plus beau
,
que l'auteur déve-

loppe avec beaucoup de netteté et de précision les princi-

pes de physique et de métaphysique des philosophes, et que

ie choix qu'il l'ait des maximes de leur morale et de leur

politique est très-propre à former le cœur et l'esprit d'un

prince et d'un grand seigneur. Jp comparai même ces vies

avec celles de Diogène Lacrce , et la différence , qui saute

aux yeux dès la première lecture, confirma l'idée avanta-

geuse que j'en avais conçue.

Je ne pus cependant , monsieur, me dispenser de formel-

deux objections contre cet écrit, qui sont : 1° qu'il me pa-

raissait un peu négligé , el trop rempli de longs textes la-

lins, que l'auteur aurait dii traduire, et lier mieux qu'ils

n'étaient ; 2 ° et qu'il n'aurait pas dû omettre dans ce recueil

les vies de Socrate et de Platon
,
qui y méritaient place

,

avec d'autant plus de justice que je savais qu'ils étaient fort

du goût de M. de Cambrai.

M. Quinot répondit à ces deux difficultés rpieMM. de la

Chapelle et Charpentier avaient donné la vie de Socrate , et

M. l'abbé Fleury celle de Platon, et qu'ils avaient épargné ce

travail à Jl. de Cambrai
;
que cet ouvrage était un abri'gé

qui était assez bien pour l'usage qu'il en voulait faire
; que

dans ces sortes d'écrits, qu'il ne composait que pour l'édu-

cation des princes, ou pour l'utilité de quelques particuliers,

il jetait d'abord ses pensées et ses preuves originales sur le

papier; qu'ensuite il les remaniait, et leur donnait le tour

et la liaison nécessaire , lorsqu'il jugeait à propos de les

communiquer et de les laisser paraître ; et
,
pour m'en don-

ner une preuve sur-le-champ , il me montra une Démons-

tration de l'Existence de Dieu, à peu près dans le goût de

celle que l'on trouve dans le second livre De naluia Deo-

rum de Cicéron, écrite de la main de M. de Cambrai , où

je remarquai en effet la môme négligence et le même tour.

Cet écrit était plein de longs passages d'auteurs latins et de

Pères de l'Église, qui n'étaient ni traduits ni ajustés au

corps de l'ouvrage ; défauts que l'on ne trouve plus dans

cet excellent traité que l'on a donné au pubUc.

Mais voici , ce me semble , monsieur, une preuve décisive

en votre faveur, et qui démontre invinciblement que M. de

Cambrai est l'auteur de \'Abrégé des vies des Philosophes,

que vous avez imprimé sous son nom. Feu M. le duc de

Beauvilliers avait exigé de M. Quinot un ordie général par

écrit des études de messieurs ses lils, année par année. M.

de Fénelon , à qui ce seigneur communiqua cet écrit , le lut,

l'examina, y lit ses notes et ses réflexions. M. Quinot place

la lecture des vies des philosophes dans la treizième année

de ses élèves , en ces termes : Monsieur le comte lira

pendant une demi-heure , aux jours de congé, les vies

des anciens philosophes de Diogène Laérce, d'Euna-
pius, el celle de M. de Cambrai. Voici la note di; ce savant

prélat sur cet article : Les vies des philosophes méritent
place dans les éludes les plus sérieuses.

Or, si cet écrit n'était pas sorti de sa pltnue , il était na-

turel que la première réflexion qui se présentait sur cet ar-

ticle fût de corriger cette erreur, et de détromper .M. Qui-

not. Son silence me paraît une reconnaissance authentique ;

et l'on doit trouver étrange qu'on veuille enlever aujour-

d'hui à ce célèbre écrivain un ouviage qu'il a adopté lui-

même, et que l'on voit après sa mort plus délicat sur sa

réputation qu'il ne l'a été pendant sa vie.

J'ai dans mon cabinet, monsieur, une copie fidèle de cet

ordre général des études de >LM. de Beauvilliers, avec les

notes et réflexions de M. de Fénelon. Feu M. le diic de Che-

vreuse m'en avait fait présent. J'y ai même fait, par son

ordre, des remarques qui me donnèrent occasion de com-

poser une espèce de traité del'éducation d'unjeune seigneur,

dont je lui remis une copie, qu'il lut avec attention, qu'il

honora de son approbation, et que l'on a dû trouver parmi

ses papiers après sa mort. J'espère donner incessamment

cet ouvrage au public.

Mais l'on ne reconnaît point, dit-on, dans ces vies des

philosophes , le style du Télémaque , ni de son auteur. Je

suis surpris que l'on méconnaisse un écrivain à des traits

qui sont autant de marques sensibles de la justesse de son

goût et de son discernement. M. de Fénelon , maître de sa

plume et de son style plus qu'aucun auteur de son temps,

le savait varier suivant les divers sujets qu'il avait à trai-

ter. Télémaque est un poème en prose , et il y a employé

tout ce que la poésie a de plus vif, de plus grand et de plus

élevé dans ses expressions. La lecture desphilosophes, se-

lon \m,mérileplace dans les études les plus séricjtses;

et par une suite nécessaire , il a cru devoir écrire leurs vies

,

et faire nn recueil de leurs principaux dogmes, d'un style

uni
, pur et sérieux. Vn talent si rare et si bien marqué ne

fait-il pas honneur à la mémoire d'un auteur? En penser et

en juger autrement , n'est-ce pas se déshonorer soi-même

,

et faire tort à son propre jugement .=

Pour peu , d'ailleurs , que l'on ait d'idée du génie et du

caractère de M. de Cambrai , il est aisé de le retrouver

dans cet écrit. Tout le monde sait que la métaphysique la

plus fine et la plus déliée était de son goût. Que l'on par-

coure avec quelque attention ces vies les unes après les

autres , et l'on verra partout que c'est toujours le premier

objet qui le saisit
;
qu'il développe avec une noble simpli-

cité, et avec cette netteté et cette précision qui régnent

dans tous ses ouvrages, ce qu'il trouve de principes de la

plus pure métaphysique dans ce qui nous est resté des écrit?

de ces philosophes, sans oublier cependant les maximes

les plus pures de leur morale et de leur pohtique
, pour les

inspirer insensiblement aux princes dont on lui avait con-

fié l'éducation. Que l'on fasse même, si l'on veut, le pa-

rallèle de ces vies avec les dialogues qxie l'on a publiés sous

son nom, et l'on y apercevra partout, au tour près, le

même but, les mêmes pensées et les mêmes principes. S'il

n'y a pas mis la dernière main , il faut s'en prendre aux al-



ABREGE DES VIES DES ANCIENS PHILOSOPHES. 255

suis que vous n'en ferez qu'un bon usage. Je suis avec uneTairas importantes qui ont emporté toute son appllcafion,

et qui , loin de lui permettre de donner à cet ouvrage sa

dernière perfection , le lui ont fait perdre de vue , et oublier

entre les mains de ceux à qui il Tavait communiqué.

Je n'ai aucune coimaissance que ce manuscrit fût dans

le cabinet de feu JI. le duc de Chevreuse ; mais on l'a dû

trouver relié in 4° dans celui de M. le duc de Beauvilliers

,

à moins qu'il ne soit dememé entre les mains de SI. l'abbé

Qninot. Au reste , monsieur, il n'est pas surprenant que

M. Ramsai
,
qui n'a été auprès de M. de Cambrai que les

quatre ou cinq dernières années de sa vie, ne soit pas au

fait des ouvrages qu'il a composés vingt-cinq ou trente ans

auparavant. Combien ce grand et fertile génie a-t-il fait d'é-

crits et de dissertations pour éclaircir les doutes et les dif-

ficultés de ses amis et d'autres particuliers , dont il ne re-

tenait point de copies , et qui seront ensevelis dans l'obs-

curité de leurs cabinets, jusqu'à ce que l'amour du bien

public force ceux qui en seront saisis de les produire au

grand jour! Je ne sais, par exemple', si 51. de Ramsai a

trouvé parmi les papiers de cet illustre prélat une traduc-

tion de l'Enéide de 'Virgile. Il y a bien de l'apparence que

non. L'ouvrage est trop intéressant pour n'en pas faiie

part au public. Il est cependant certain qu'il en avait fait

une pour les princes. Je l'ai vue manuscrite entre les mains

de M. de Beauvilliers : je n'en ai lu que le IX "^ livie ; et s'il

est permis de juger du tout par une de ses parties, je ne

sais si Virgile ressuscité n'aimerait pas mieux être le tra-

ducteur ^t l'auteur original de son propre ouvrage.

JI. de Camiiisi déclare dans son testament , ajoute JI. de

Ramsai, qu'on ne lui doit attribuer aucun des écrits

qu'on poitrrait publier sovs son nom , quecevx qui au-

ront été impriméspar ses soins , ou reconnus de hci pen-

dant sa vie; que les autres pourront ou n'être pas de

lui , ou lui être attribués sansfondement, ou être mêlés

avec d'autres écrits étrangers, ou être altérés par des

copistes.

Cette disposition me semble, monsieur, plutôt regarder

les ouvrages dogmatiques que les pliilosopliiques. Ce grand

prélat avait éprouvé, pendant sa vie , la censure des criti-

ques jusque sur des instructions familières qu'il faisait aux

nouvelles converties , et que des copistes ignorants avaient

fait imprimer sans sa participation. Il était de sa prudence

de se précautionner contre leur malignité après sa mort.

Je veux même que cette déclaration s'étende généralement

à tous ses écrits, sans en exempter aucun. L'impression

de celui dont il est ici question n'a rien de contraire à cet

article du testament.

Je crois avoir assez bien prouvé qu'il l'a reconnu pen-

dantsa vie, et qu'on ne le lui attribue qu'iwccfondement,
aux textes latins près qu'on a retranchés. Il est conforme

i ma copie; il n'est point altéré par des copistes : et s'il

n'est pas si fini qu'il l'aurait indubitablement été s'il avait

eu le temps de le rendre parfait , au moins doit-on le regar-

der comme une noble esquisse qui part de main de maître

,

et qui ne fait qu'honneur à son auteur.

Voilà, monsieur, l'éclaircissement que vous avez souhaité

de moi , sans avoir l'honneur d'être connu de vous. J'ai cru

que je ne pouvais vous le refuser sans blesser la vérité et

la justice. Je vous l'abandonne, dans la persuasion où je

parfaite estime.

Monsieur,

Votre très-humble, etc.

BAUDOUIN, chanoine de Lavai.

A Laval , ce 8 août 726.

M. l'abbé Bourgeois , chanoine et principal du collège de

Dreux , est en état de faire voir l'original de la Vie des

Philosophes , dicté par M. de Fénelon , et écrit de la maia
de M. Rotrou, qui écrivait sous cet illustre auteur, lors

qu'il était chargé de l'éducation des princes.

LETTRE DE M. RAMSAI

A M. L'.tBBÉ BIGNON , BIBLIOTHECAIRE DL ROI

,

Au sujet du livre intitulé

Abrégé des vies des anciens Philosophes.

Vous avez eu la bonté, monsieur, de faire insérer dans
\eJournal de Paris, au mois de juillet dernier, une de mes
lettres que j'écrivis pour désavouer, au nom de M. le duc

de Chaulnes, de M. l'évêque de Saintes et M. le marquis

de Fénelon , un livre qu'on attribue ftiussement à M. l'ar-

chevêque de Cambrai.

J'ai cru que ce désaveu formel et authentique, en détrom-

pant le public de son erreur, arrêterait la témérité du li-

braire Estienne. II a osé cependant faire insérer dans le

journal, au mois d'octobre passé, une lettre de M. l'abbé

Baudouin, pour donner le démenti à ces trois messieurs;

et il cite M. l'abbé Bourgeois, principal du collège de Dreu-;,

comme ayant le manuscrit original dicté par feu M. de Cam-
brai.

Pour détromper le public de ces erreurs, c'est au nom
de ces trois seigneurs déjà nommés que je vous sup|)lie de

vouloir bien insérer dans votre journal le récit simjile de

ce que j'ai fait pour démêler et éclaircir la vérité.

Sitôt que je fus de retour à Paris, au mois de décembre

dernier, je parlai et j'écrivis à toutes les personnes inté-

I ressées, pour en tirer quelques lumières. Voici ce que me.

répondit M. l'abbé Bourgeois
,
par une lettre datée de Dreux

le 6 de ce mois :

i ic Pour ce qui regarde, monsieur, le livre en question,

!
« voici dans la vérité et dans la dernière simplicité ce que

j

11 j'en puis dire. Dans le temps que M. de Cambrai était

!
Il précepteur de nosseigneurs les enfants de France , il e.-.t

Il constant qu'il ieur fit voir l'Abrégé des vies des Phllosn-

« phes anciens , dans des cahiers mis au net par M. Rotrou

,

Il mon parent , employé à l'arrangement et à la disposilioi.

Il des matières et des sujets de l'étude de nosseigneurs li's

« princes. C'est par son canal que j'eus ces Vies des Philo-

« sophes, dont il ne me reste aujourd'hui que quelques

« morceaux détachés.

n De vous dire, monsieur, si lelivre imprimépar Estienne

« est un original de JI. de Cambrai , c'est ce que je ne puis

Il assurer avec certitude. Jlonseigncur de Saintes est un

<i juge compétent et iirécusable sur la matière en question,
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« personne non ponvanl niioux (l(''d(lcr, piiis(|iic personne;

I ne sait mieux cpie Ini ipiels ouvrages sont vi-rilalilenient

« de M. (le Cambrai , et ijiiels sont ceux qu'on lui atlriline

,

« pour les avoir seulement approuvés , après les avoir liono-

1 rés de sa révision. J'ai l'honneur d'être, etc. "

Je montrai cette lettre à M. l'évèipie de Saintes, qui se

souvient du lait; il m'a dit que M. de Cambrai employait

quelqueloisM. Rotrou à faire des extraits pour servir à l'ins-

truction des princes, et pour rappeler les principaux faits

et éjioques , lorsque ce prélat entretenait nosseigneurs les

enfants de France de ces sortes de matières; il croit que

M. Roirou est l'auteur de l'ouvrage. Voilà ce qui a donné

occasion aux uns de croire trop facilement qu'il est émané

de M. de Cambrai , et aux autres de séduire le public.

Je mandai en même temps à M. l'abbé Baudouin que

la lettre du mois d'octobre, qui paraissait sous son nom,

était pleine de conjectures vagues et frivoles fondées uni-

quement sur le oui-dire d'un homme mort, dont l'opinion

n'était d'aucun poids auprès de celle des amis , des parents

et de la famille de feu M. de Kénelon
,
qui ont seuls le dioit,

après sa mort, de recormaitre ses ouvrages.

INI. l'abbé Baudouin, touché d'un vif et sincère repentir

de la faute qu'il avait commise , me manda
,
par deux lettj es

différentes, qu'étant enseveli dans le fond d'une province,

où il vit dans une grande retraite sans lire les journaux

,

le libraire Estienne avait tendu un piège a sa droiture

et à sa simplicité , en lui cachant le désaveu que j'avais fait

de l'ouvrage; il abandonne entièrement ses conjectures

dans les termes les plus formels. Voici ses paroles, mot

pour mot, dans une lettre qu'U m'écrit, datée de Laval,

le 20 décembre dernier :

'1 Le respect que j'ai pour les trois seigneurs que vous

« nommez aurait certainement retenu ma plume, et me
n l'aurait arrachée de la main , si j'avais pu prévoir qu'ils

Cl eussent désapprouvé l'éclaircissement que j'ai donné sui-

1 l'ouvrage dont il est question; c'est de quoi je vous sup-

<t plie, monsieur, de vouloir bien les assurer, et de croire,

« pour ce qui vous regarde personnellement, que je n'ai

« jamais eu intention de vous faire de la peine. Si mes ex-

« pressions ne sont pas aussi justes et aussi mesurées qu'el-

« les auraient dil l'être
,
pardonnez-le à l'ignorance où j'é-

« tais de votre lettre imprimée dans le journal, à ma vivacité

« naturelle, qui aura conduit ma plume avec trop de pré-

cipitation , et aux infii mités dont j'étais accablé lorsque

« je l'écrivis. Si ma prévention pour ce que je croyais être

" parti de la plume de l'illustre auteur m'a fait excéder

« dans le jugement que j'ai porté de l'ouvrage imprimé , ce

n n'a nullement été par l'envie téméraire de contredire ni

it dé démentir ces trois seigneurs dont j'ignorais le jugement.

« Je me soumets très-volontiers à leurs lumières très-au-

« dessus des miennes, et aux vôtres, monsieur, que je res-

II pecle et que j'honore infiniment. J'espère que si mon in-

1 discrétion m'a attiré vos reproches , elle m'aura en même
« temps procuré un ami et un protecteur auprès de ces sei-

• gneurs. Sivousjugezqu'il soit nécessaire dem'en excuser

« directement auprès d'eux
,
je suis disposé à faire ce que

« vous jugerez à propos. >>

M. l'abbé Baudouin continue les mêmes sentiments dans

une seconde lettre datée du 15 de ce mois.

" Je n'ai garde, monsieur, de comparer mes conjectures

" aux lumières des trois seigneurs
,
puisque les raisons que

Il j'ai apportées, pour assurer l'ouvrage à feu M. de Cambrai
I' leur paraissent trop faibles, et puisque j'en ai tiré des

1 conséquencx'S trop fortes. Je soumets très-i|olontiers mon
'I jugement au leur.

J'instruisis enlin .M. le marquis de Fénelon de la nouvelle

hardiesse du libraire : il m'envoya pour monsieur le garde

des sceaux la lettre suivante, qu'il vous prie d'insérer dans

votre journal ; monsieur le garde des sceaux m'en a donné

la permission.

11 k la Haye, le 27 décembre 1720.

11 J'ose espérer, monsieur, que tous ne me refuserez pas

Il d'user de votre autorité pour réprimer la licence pum'ssa-

11 ble d'un libraire , dont j'ai l'honneur de vous porter mes
Il plamtes.

Il Estienne , rue Saint-Jacques , a fait imprimer un livre

Il qui a pour titre : Abrégé de la vie dex anciens Pliiloso-

Il plies : en même temps il a cherché à prévenir le public

Il en faveur de cet ouvrage , en supposant que le manuscrit

Il en serait \enu d'une main respectable qui aurait assuré

Il (jue feu M. l'archevêque de Cambrai , mon oncle , en était

Il l'auteur.

I. J'avais rais ce libraire en état de n'imposer pas au public

Il avant mon départ pour ce pays-ci. Il m'avait communi-

II que le manuscrit en question, en vue de s'autoriser de

11 mon suffrage pour pouvoir l'imprimer, comme étant en

« effet un ouvrage de feu mon oncle. Après avoir gardé

« quelque temps ce nianuscril, je le rendis au libraire

Il Estienne , en l'assurant que le style de feu mon oncle , sur

11 lequel il ne me serait pas facile de me mépreudie , ne s'y

Il faisait pas reconnaître
;
que je devais de plus dire qu'a-

II près la mort de ce prélat
,
j'avais eu entre mes mains tous

n ses manuscrits , tant de ses ouvrages imprimés que de

Il ceux qui ne l'avaient pas été, et qu'il ne s'y était lieu

Il tiouvé qui eût rapport au manuscrit en question : qu'en-

11 fin
,
pendant le grand nombre d'années que j'a\ ais pas-

Il sées auprès de lui , et surtout pendant les derniers temps

,

Il où il n'avait guère de secrets pour moi
,
je ne lui avais

Il jamais rien ouï dire qui me permit de supposer qu'il eùl

Il composé un tel ouvrage. C'est après cette déclaration

Il de ma part que ce lihraiie n'a pas laissé d'aller son che-

Il min pour en imposer au public.

II J'apprends même qu'il a encore en dernier lieu cher-

II ché à foi tifier l'illusion , en publiant une lettre poui' au

Il toriser ce qu'il avait avancé sans preuves et sans foudir

Il ment; et que lors, monsieur, que vous l'en avez lait

11 réprimander, il a osé me citer comme si je l'eusse niis

Il en quelques droits d'en user comme il a fait.

Il J'espère . monsieur, que ; ous voudrez bien réprimer

Il tant d'infidélités et de témérités , et mettre ce libraire

Il hors d'état d'imposer à la mémoire de feu mon oncle, en

Il lui attribuant un ouvrage qui n'est reconnu d'aucun de

•1 ceux à qui il appartiendrait de le reconnaître, s'il était

« de lui.

11 M. de Ramsai
,
qui aura l'honneur de vous rendie cette

Il lettre, pourra vous entretenir encore plus en détail de

Il tout ce qui démontre l'infidélité dont je me plains. Je

Il suis avec respect , etc. •>
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1! m'a ISTIu du temps, monsieur, pour préparer et ras-

sembler tout les matériaux de cet éclaircissement : c'est

ce qui m'a empêché de vous l'envoyer plus tôt. Je me flatte

que TOUS le ferez donner incessamment au public, pour
empêcher qu'à l'avenu- on attribue à feu M. de Fénelon

,

archevêque de Cambrai , des ouvrages qui pourraient dés-

honorer sa mémoire. J'ai l'honneur d'être avec respect,

Monsieur,

Votre très-humble ettiès-obéissant serviteur,

RAMSAI.
A Paris, ce 34 janvier 1727.

•«»««««« s«

ABREGE DES YIE

ANCIENS PHILOSOPHES.

THALES.

Né la première année de la 35" olympiade , mort à la 58",

ûgé de quatre-vingt-douze ans.

Tiialès, Jlilésien, originaire de Phénicie, descen-

dait de Cadiiius, fils d'Agénor. L'indignation que ses

parents avaient contre les tyrans qui opprimaient

les gens de bien les obligea de quitter leur pays;

ils vinrent s'établir à JMilet, ville d'Ionie, où Thaïes
naquit la première année de la trente-cinquième

olympiade. C'est lui qui a mérité le premier le glo-

rieux titre de sage, et qui a été l'auteur de la phi-

losophie qu'on a appelée ionique, du nom du pays
où il avait pris naissance.

Il passa quelque temps dans la magistrature, et,

après en avoir e.'cercé avec éclat les principaux em-
plois, le désir de connaître les secrets de la nature
lui lit quitter l'embarras des affaires publiques. Il

s'en alla en Egypte, où les sciences florissaient pour
lors. Il employa plusieurs années à converser avec

les prêtres, qui étaient les docteurs du pays; il

s'instruisit des mystères de leur religion, et s'ap-

pliqua particulièrement à la géométrie et à l'astro-

nomie. Il ne s'attacha jamais à aucun maître • et

hors le commerce qu'il eut avec les prêtres égyp-
tiens pendant ce voyage, il ne dut qu'à ses expé-

riences et à ses profondes méditations les belles

connaissances dont il a enrichi la philosophie.

Thaïes avait l'esprit élevé, parlait peu et réfléchis-

sait beaucoup; il négligeait son intérêt particulier,

et était fort zélé pour celui de la république.

Juvénal
, parlant des gens qui croyaient que la

vengeance était un bien plus désirable que la vie

FÉNELON. — TOME III.

même, dit que ces sentiments-là sont fort éloignés
de ceux de Chrysippe et de la douceur de Thaïes

At vindicta bonum vila jucundiiis ipsa :

Clirysippus non dicet idem , nec mite Thaletis
Ingenium '....

Quand Thaïes fut de retour à Milet, il vécut dans
une grande solitude, et ne songea plus qu'à con-
templer les choses célestes. L'amour de la sagesse
lui fit préférer la douceur du célibat aux soins qui
accompagnent le mariage. Il n'était encore âgé que
de vingt-trois ans lorsque Cléobuline sa mère le

pressa d'accepter un parti avantageux qui se pré-
sentait. Quand on est jeune, ditThalès, il n'est

pas temps de se marier; quand on est vieux, il est

trop tard
; et un homme entre ces deux âges ne

doit pas avoir assez de loisir pour se choisir une
femme. Quelques-uns disent qu'il épousa , sur la fin

de sa vie , une Égyptienne qui a fait plusieurs beaux
ouvrages.

Un jour, des étrangers de Milet, passant par l'île

de Cos , achetèrent de quelques pêcheurs ce qu'ils

allaient tirer du coup de filet qu'ils venaient de je-
ter dans la mer. Ces pêcheurs tirèrent u::îrépied
d'or massif, qu'on dit qu'Hélène revenant de Troie
avait jeté autrefois dans cet endroit , à cause d'un
ancien oracle dont elle s'était souvenue. Cela lit

d'abord de la contestation entre les pêcheurs et les

étrangers, à qui aurait le trépied. Ensuite les vij..

les s'y intéressèrent, et prirent parti chacune pour
ses gens. On était prêt à passer à une guerre ou-
verte, lorsqu'on s'accorda de part et d'autre de
s'en tenir aux décisions de l'oracle. On envoya à

Delphes; l'oracle fît réponse qu'il fallait donner le

trépied au premier des sages. On alla aussitôt le

porter à Thaïes, qui le renvoya à Bias. Bias, par mo-
destie, le remit à un autre, et cet autre à quelque

autre qui le renvoya à Solon. Solon dit qu'il n'y avait

rien de plus sage qu'un dieu; il fît porter le tré-

pied à Delphes, et le consacra à Apollon.

Quelques jeunes gens de Milet reprochèrent un
jour à Thaïes que sa science était fort stérile, puis-

qu'elle le laissait dans l'indigence. Thaïes voulut

leur faire connaître que si les sages n'amassaient

pas de grands biens, c'était par un pur mépris pour

les richesses, et qu'il leur était facile d'acquérir les

choses dont ils ne faisaient aucun cas.

Il prévit , à ce qu'on dit
,

par ses observations

astronomiques, que l'année serait très-fertile; il

acheta avant la saison tous les fruits des oliviers qui

étaient autour de Milet. La récolte fut fort abon-

dante; Thaïes en tira un profit ronsidérable : mais

Juv. Sat. XIII, V. 183 et seq.

17
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comme il était tout à fait désintéressé , il fit as-

sembler les marchands de Milet, et leur distribua

tout ce qu'il avait gagné.

Tbalès avait accoutumé de remercier les dieux

de trois choses : d'être né raisonnable plutôt que

bête, homme plutôt que femme, Grec plutôt que

barbare.

Il croyait que le monde avait été disposé de la ma-

nière que nous le voyons par une intelligence qui

n'avait point de commencement , et qui n'aurait ja-

mais de fin.

C'est le premier des Grecs qui ait enseigné que

les âmes étaient immortelles.

Un homme vint un jour lui demander si nous pou-

vions cacher nos actions aux dieux. Nos pensées

même les plus secrètes, répondit-il, ne sauraient

jamais leur être inconnues.

Il disait que la chose du monde la plus grande

était le lieu, parce qu'il renfermait tous les êtres;

que la plus forte était la nécessité, parce qu'elle ve-

nait à bout de tout; que la plus prompte était l'es-

prit, puisque en un instant il parcourait tout l'uni-

vers; que la plus sage était le temps, puisqu'il

découvrait les choses les plus cachées : mais que la

plus douce et la plus aimable était de faire sa vo-

lonté.

Il répétait souvent que de parler beaucoup n'était

pas une marque d'esprit ;

Qu'on devait se souvenir également de ses amis

présents ou absents ;

Qu'il fallait assister son père et sa mère, pour

mériter d'être assisté de ses enfants ;

Qu'il n'y avait rien de si rude que de voir vieil-

lir un tyran;

Que ce qui nous peut consoler dans notre mau-

vaise fortune , c'est d'apprendre que ceux qui nous

tourmentent sont aussi malheureux que nous ;

Qu'il ne fallait point faire ce qu'on reprenait

dans les autres ;

Que le véritable bonheur consistait à jouir d'une

santé parfaite, à avoir un bien raisonnable, et à

ne pas passer sa vie dans la mollesse et dans l'i-

gnorance.

Il croyait qu'il n'y avait rien de si difficile que de

se connaître soi-même; c'est ce qui lui fit inventer

cette belle maxime, qui fut depuis gravée sur une

lame d'or, et consacrée dans le temple d'Apollon :

Connais-toi toi-même.

Il tenait que la vie et la mort ne différaient en

rien; et quand on lui demandait pourquoi il ne se

faisait pas mourir : C'est, répondait-il, parce que

vivre ou être mort étant la même chose, rien ne peut

déterminer a prendre un parti plutôt que l'autre. '

Il se divertissait quelquefois à la poésie. On dit

que c'est lui qui a inventé la mesure des vers hexa-

mètres.

Un homme justement accusé d'adultère vint un

jour lui demander s'il lui était permis de se justi-

fier par serment. Thaïes lui répondit en se mo-

quant : Le parjure est-il un crime moins grand que

l'adultère.'

Mandrète de Pryène, qui avait été son disciple,

le vint voir à Milet, et lui dit : Quelle récompense

voulez-vous que je vous donne , ô Thaïes , pour

vous témoigner combien j'ai de reconnaissance de

tous les beaux préceptes dontje vous suis redevable ?

Quand l'occasion vous donnera lieu d'enseigner les

autres, répondit Thaïes, faites-leur connaître que

c'est moi qui suis l'auteur de cette doctrine. Ce sera

pour vous une modestie louable , et pour moi une

récompense très-précieuse.

Thalèsa été le premier de tous les Grecs qui se soit

appliqué à la physique et à l'astronomie. Il croyait

que l'eau était le premier principe de toutes choses :

que la terre n'était qu'une eau condensée, l'air

une eau raréfiée : que toutes jchoses se changeaient

perpétuellement les unes dans les autres ;
mais

qu'en dernier lieu tout se résolvait en eau : que l'u-

nivers était animé, et rempli d'êtres invisibles qui

voltigeaient sans cesse de côté et d'autre : que la

terre était au milieu du monde
;
qu'elle se mouvait

autour de son propre centre, qui était le même que

celui de l'univers , et que les eaux de la mer, sur

quoi elle était posée , lui donnaient un certain branle

qui était la cause de son mouvement.

Les effets merveilleux de l'aimant et de l'ambre,

et la sympathie entre les choses de même nature,

lui ont fait croire qu'il n'y avait rien dans le monde

qui ne fdt animé.

Il croyait que la cause de l'inondation du Nil ve-

nait de ce que les vents étésiens ,
qui soufflaient du

septentrion au midi , retardaient les eaux du Qeuve

,

qui coulent du midi vers le septentrion , et les con-

traignaient à se déborder dans la campagne.

C'est lui qui a prédit le premier les éclipses du

soleil et de la lune, et qui a fait des observations

sur les différents mouvements de ces deux astres.

Il croyait que le soleil était un corps lumineux de

lui-même, dont la masse était cent vingt fois plus

considérable que celle de la lune; que la lune était

un corps opaque, qui n'était capable de réfléchir

la lumière du soleil que par une seule mmtie de sa

surface : et sur cette supposition il rendait raison

des différentes figures sous lesquelles la lune nous

paraît.

C'est lui qui a recherché le premier l'origme des
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Tents , la matière des foudres , la cause des éclairs

«t du tonnerre.

Personne avant lui n'avait connu la manière de

mesurer les hauteurs des tours et des pyramides

par leur ombre méridionale, lorsque le soleil est

dans réquinoxe.

Il fixa l'année à trois cent soixante-cinq jours;

il régla l'ordre des saisons, et borna chaque mois

à trente jours : à la fin de chaque douzaine de mois,

il ajouta cinq jours pour achever le cours de l'an-

née : c'était une méthode qu'il avait prise des Égyp-

tiens.

C'est lui qui a donné la connaissance de la pe-

tite Ourse, dont les Phéniciens se servaient pour

régler leur navigation.

Un jour, comme il sortait de son logis pour aller

contempler les astres , il se laissa tomber dans un

fossé ; une vieille servante de sa maison courut aus-

sitôt à lui, et, après l'avoir retiré, lui dit en se mo-

quant : Quoi! Thaïes, vous croyez pouvoir décou-

vrir ce qui se passe dans les cieux , et vous ne voyez

pas seulement ce qui est à vos pieds.'

Thaïes fut pendant toute sa vie dans une consi-

dération très-distinguée; on le consultait sur les

affaires les plus importantes. Crésus, après avoir

entrepris la guerre contre les Perses, s'avança à

la tète d'une grosse armée jusque sur les bords du

ûeuve Halys; il se trouva fort embarrassé pour

passer; il n'avait ni ponts ni bateaux, et le fleuve

n'était point guéable. Thaïes
,
qui se rencontra pour

lors dans son camp, lui assura qu'il lui donnerait

le moyen de faire traverser ce fleuve à sou armée

sans pont et sans bateaux. Il fit aussitôt travailler

à un grand fossé en forme de croissant, qui com-

mençait à une des extrémités du camp et finissait

à l'autre ; ce fleuve se divisa par ce moyen en deux

bras qui étaient guéables l'un et l'autre , et toute

l'armée passa sans difficulté. Thaïes ne voulut ja-

mais souffrir que , dans cette occasion , les IMilésiens

fissent alliance avec Crésus, qui les recherchait

avec beaucoup d'empressement. Cette prudence fut

cause de la conservation de sa patrie; car Cyrus,

victorieux des Lydiens, saccagea toutes les villes

qui étaient entrées en confédération avec eux , et

épargna ceux de Milet, qui n'avaient point voulu

prendre de parti contre lui.

Thaïes , étant fort vieux , se fit porter un jour sur

une terrasse
, pour y voir à son aise les combats de

l'amphithéâtre. La chaleur excessive lui causa une

altération si violente, qu'il mourut subitement dans

le lieu même d'où il regardait les combats. C'était

dans la cinquante-huitième olympiade, et la quatre-
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vingt-douzième année de son âge. Ceux de Miîet

lui firent de magnifiques funérailles.

SOLON.
Il naquit la troisième année de la 35'' olympiade ; fut pré-

teur à Athènes la troisième année de la 45°, et mourut au

commencement de la 55" , âgé de soixante-dix-huit ans.

Solon, originaire d'Athènes, naquit à Salamine

en la trente-cinquième olympiade. Excestide, son

père, descendait du roi Codrus, et sa mère était

cousine germaine de la mère de Pisistrate. Il em-

ploya une partie de sa jeunesse à voyager en Egypte,

qui était pour lors le théâtre de tous les gens sa-

vants. Après s'être instruit de la forme du gou-

vernenient, et de tout ce qui regardait les lois et les

coutumes du pays , il s'en revint à Athènes , oij son

rare mérite et sa naissance distinguée lui firent ob-

tenir les emplois les plus considérables.

Solon était un homme d'une grande sagesse , mê-

lée de beaucoup de vigueur, de fermeté et de sincé-

rité. Il était excellent orateur, poète, législateur,

et bon homme de guerre. Il fut pendant toute sa

vie fort zélé pour la liberté de sa patrie, grand en-

nemi des tyrans , et peu empressé pour l'agrandis-

sement de sa famille. Il ne s'attacha jamais à aucun

maître , non plus que Thaïes. Il négligea la connais-

sance des causes de la nature, pour s'appliquer en-

tièrement à la morale et à la politique. C'est lui qui

est l'auteur de cette belle maxime : Il faut garder

la médiocrité en toutes choses.

Un jour Solon était à Milet, où la grande répu-

tation de Thaïes l'avait obligé de faire un voyage.

Après s'être entretenu quelque temps avec ce plii-

losophe, il lui dit : Je m'étonne, ô Thaïes, que

vous n'ayez jamais voulu vous marier'; vous auriez

des enfants que vous prendriez plaisir à élever. Tha-

ïes ne répondit rien sur-le-champ. Quelques jours

après il aposta un certain homme qui feignit d'être

étranger, et qui vint leur rendre visite; cet homme
dit qu'il arrivait d'Athènes tout nouvellement. £h

bien! lui dit Solon, qu'y a-t-il de nouveau.' Rien

que je sache, répondit l'étranger, sinon qu'on por-

tait en terre un jeime Athénien dont toute la ville

accompagnait la pompe funèbre, parce qu'il était

d'une condition distinguée, et fils d'un homme

fort estimé de tout le peuple : cet horame-là , ajouta

l'étranger, esthors d'Athènes , ilya quelque temps

,

ses amis ont résolu de lui ménager cette nouvelle ,

pour empêcher que le chagrin ne le fasse mourir.

O pauvre père malheureux ! s'écria Solon ; et com-

ment l'appelait-on.' Je l'ai bien entendu nommer,

17.
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répondit l'étranger, mais il ne m'en souvient pas;

je sais bien que tout le mondé disait que c'était un

homme d'une grande sagesse. Selon , dont l'inquié-

tude augmentait à tous moments
,
parut tout trou-

l)lé; il rte puts'empèclier de demander si ce n'était

point Solon. T/étran^er réjjondit brusquement :

Oui, c'est celui-là. Soloii fut touché d'un ressenti-

ment si vif et si cuisant, qu'il conunença a déchirer

ses habits , à s'arracher les cheveux et à se battre

la tête; enfin il ne s'abstint d'aucune des choses

qu'oui accoutumé de faire et de dire tous ceux qui

sont outrés de douleur. Pourquoi tant pleurer et

se tourmenter, lui dit Tlialès, pour une perte qui

nepeutétre réparée par toutes les larmes du monde.'

Ah! répondit Solon, c'est cela même qui me fait

pleurer; je plains un mal qui n'a point de remède.

A la fin, Thaïes se prit à rire de toutes les diffé-

rentes postures que faisait Solon. O Solon, mon

ami , lui dit-il, voilà ce qui m'a fait craindre le ma-

riage; j'en redoutais le joug, et je connais, par la

douleur du plus sage des hommes, que le cœur le

plus ferme ne peut soutenir les afflictions qui nais-

sent de l'amour et du soin des enfants ; ne t'inquiète

pas davantage : tout ce que l'on vient de te dire

n'est qu'une fable faite à plaisir.

11 y avait eu pendant longtemps une cruelle guerre

entre les Athéniens et les Mégariens, au sujet de

l'île de Salamine. Enfin, après plusieurs carnages

de part et d'autre , les Athéniens
,
qui avaient eu du

désavantage, las de répandre tant de sang, ordon-

nèrent une punition de mort contre le premier qui

serait assez hardi de proposer la guerre pour le re-

couvrement de Salam ine, dont ceux de Mégare étaient

en possession. Solon craignit que s'il parlait, il ne

se fit tort à lui-même, ou que s'il se taisait, son

siknce ne lut désavantageux à sa patrie. 11 prit le

parti de contrefaire le fou, afin que sous ce prétexte

il lui fut permis de dire et défaire impunément tout

ce qu'il voudrait. Il fit courir le bruit par toute la

ville qu'il avait perdu l'esprit. Après avoir composé

quel(|ues vers élégiaquesqu'il apprit par cœur, il sor-

tit de sa maison avec un vilain habit tout déchiré,

une corde à son cou, un vieux bonnet crasseux

sur sa tête : tout le peuple s'attroupa autour de

lui. Solon monta sur la pierre d'où on avait cou-

tume de faire les proclamations publiques, et récita

des vers contre sa coutume : Plût aux dieux , s'é-

cria-t-il, que jamais Athènes n'eût été ma patrie!

ah! je voudrais être né à Pholegandes ou à Syène,

ou (ians quelque lieu encore plus affreux et plus

barbare; au moins je n'aurais pas le chagrin de me

voir montrer au doigt, et d'entendre dire : Voilà

un Athénien gui s'est honteusement sauvé de Sa-

lamine. Vengeons proniptement 1 affront que nous

avons reçu, et reprenons un séjour si agréable,

que nos ennemis nous retiennent si injustement.

Cela fil tant d'iiiipressionsur l'esprit des ,\tliéniens,

qu'ils révoquèrent aussitôt l'édil qu'ils avaient fait:

ils prirent les armes , et résolurent de faire la guerre

aux Mégariens. Solon fut choisi pour commander
les troupes; il s'embarqua avec ses gens sur plu-

sieurs bateaux de pécheurs. Il était suivi d'une ga-

lère à trente-six rames, et il mouilla assez près de

Salamine. Les Alégariens qui étaient dans la ville s'a-

perçurent de quelque chose, et coururent aux armes

tout en désordre. Ils détachèrent un de leurs v;ijs-

seaux, qu'ils envoyèrent pour découvrir ce que c'é-

tait. Ce vaisseau s'approcha de trop près; il fut pris

par Solon. qui fit aussitôt lier tous les î^légariens

qui étaient dedans ; il fit embarquer à leur place les

plus braves d'entre les Athéniens, et leur commanda
de faire voile vers Salamine, en se cachant le plus

qu'ils pourraient. Solon prit avec lui le reste de

ses gens , et descendit à terre par un autre endroit
;

il alla à la rencontre des Mégariens qui s'étaient mis

en campagne; et pendant qu'il leur donna bataille,

ceux qu'il avait envoyés dans le vaisseau arrivèrent,

et se rendirent maîtres de la ville. Solon, après avoir

défait les Mégariens, renvoya sans rançon tous les

prisonniers qui avaient été faits dans le combat , et

érigea un temple à l'honneur du dieu Mars dans le

propre lieu où il avait remporté la victoire. Quelque

temps après, ceux de Jlégare s'opiniàtrèrcnt inuti-

lement à vouloir recouvrer Salamine : enfin on con-

vint de part et d'autre qu'on prendrait les Lacédé-

moniens pour arbitres. Solon prouva , devant les

députés de Sparte, que Philus et Eurysacès, enfants

d'Ajax, roi de Salamine, étaient venus demeurera

Athènes, et qu'ils donnèrent cette île aux Athéniens,

à condition qu'on les ferait citoyens d'Athènes. Il

Cl ouvrir plusieurs tombeaux, et fit voir que ceux

de Salamine tournaient la face de leurs morts du

même côté que ceux d'Athènes; au lieu que les Mé-

gariens les tournaient du côté opposé; qu'enfin ils

faisaient graver sur le cercueil le nom de la famille

du mort; ce qui était particulier aux seuls Athé-

niens. Mais ceux de Mégare ne tardèrent pas long-

temps à avoir leur revanche ; car les différends qui

régnaient depuis longtemps entre les descendants

de Cylon et ceux de Mégaclès s'augmentèrent jus-

qu'à un tel point, qu'ils pensèrent faire périr en-

tièrement la ville. Cylon avait eu autrefois dessein

de se rendre souverain d'Athènes; sa conspiration

fut découverte, il fut massacré avec plusieurs de

ses complices. Tous ceux qui purent échapper se

sauvèrent dans le temple de Minerve. IMégaclès,
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paroles, qu'il leur persuada de venir se présenter

devant les juaes, en tenant un filet attaché par un

de ses bouts à la statue de la déesse, afin de ne

point perdre leur franchise. Conimeils descendaient

du temple, le filet se rompit. Jlégaclès dit que c'é-

tait une marque évidente que la déesse leur refusait

sa protection; il en arrêta plusieurs, qui furent aus-

sitôt lapidés par le peuple; ceux qui recoururent

aux autels y furent presque tous massacrés, sans

aucun respect. Il ne s'en sauva que quelques-uns,

pour qui les femmes des magistrats s'employèrent

,

et les firent remettre en liberté.

Une action si noire rendit odieux les magistrats

et leurs descendants
, qui furent depuis ce temps-là

très-haîs du peuple. Plusieurs années après, les

descendants de Cylon devinrent très-puissants ; la

haine qui était entre les deux partis s'allumait tous

les jours de plus en plus. Solon, pour lors magis-

trat, craignit que leurs divisions n'entraînassent

la perte de toute la ville ; il les fit consentir les uns

et les autres à prendre des juges pour terminer leurs

différends : les juges décidèrent en faveur des Cylo-

niens. Tous les descendants de Mégaclès furent

bannis , et les os de ceux qui étaient morts furent

déterrés, et jetés hors du territoire d'Athènes. Les

Mégai'iens profitèrent de cette occasion favorable

pour eux ; ils prirent les armes pendant que les di-

visions étaient dans leur plus grande chaleur, et re-

couvrèrent Salamine.

A peine cette sédition était apaisée, qu'il en sur-

vint une autre dont les suites ne devaient pas être

moins dangereuses. Les pauvres étaient si endettés

,

qu'on les adjugeait tous les jours comme esclaves

à leurs créanciers, qui les faisaient travailler ou les

vendaient, à leur fantaisie. Quantité de gens du

menu peuple s'attroupèrent , résolus de se choisir

un chef pour empêcher qu'aucun d'eux ne fiit fait

esclave dans la suite , faute d'avoir payé ses dettes

au jour nommé , et pour obliger les magistrats à

partager tous les biens également , comme Lycur-

gue avait fait à Sparte. Les troubles étaient si grands,

et les séditieux tellement animés, qu'on ne con-

naissait aucun remède pour les apaiser. Solon fut

élu, du consentement des deux partis, pour termi-

ner toutes choses à l'amiable. Il fit beaucoup de

difficulté d'abord d'accepter un emploi si épineux
;

il n'y eut que l'envie de servir sa patrie qui l'y fit

résoudre. Tout le monde lui avait entendu dire

autrefois que l'égalité empêchait toutes les contes-

tations; chacun interprétait cette sentence en sa

faveur : les pauvres croyaient qu'il voulait rendre

tous les hommes égaux, les riches, au contraire.
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s'imaginaient qu'il avait dessein de mesurer toutes

choses selon la naissance et la dignité des person-

nes. Cela le rendit si agréable aux uns et aux autres,

qu'ils le pressèrent d'accepter la souveraineté. Les
gens mêmes qui n'étaient point intéressés dans ces

brouilleries, ne connaissant point de meilleur re-

mède pour apaiser les divisions, consentaient vo-

lontiers d'avoir pour maître celui qui passait pour le

plus homme de bien et le plus sage de toute la terre.

Solon s'en éloigna fort, et déclara hautement qu'il

n'y consentirait jamais Ses meilleurs amis ne pou-

vaient s'empêcher de le blâmer. Vous êtes bien

simple, lui disaient-ils : quoi! sous prétexte d'un

vain nom de tyran, vous refusez une monarchie

qui vous sera par la suite très-légitimement acquise!

Timondas ne s'est-il pas fait autrefois déclarer roi

d'Eubée.' et Pittaque ne règne-t-il pas aujourd'hui

à iMytilèue.' Solon fut inflexible à tous ces discours.

La principauté légitime et la tyrannie, répondit-

il
, sont à la vérité de très-belles places, un très-bel

endroit; mais on est environné de précipices de
tous côtés , et il n'y a point de chemin pour en sor-

tir, lorsqu'on y est une fois entré. Jamais on ne le

put résoudre à accepter ce parti avantageux qu'on

lui présentait. Tous ses amis le traitaient de fou et

d'insensé. Solon s'appliqua sérieusement à apaiser

les troubles qui étaient à Athènes. 11 commença par

ordonner que toutes les dettes passées seraient en-

tièrement abolies, sans que jamais personne en pût

rien demander à ses débiteurs : et, pour donner
exemple à tout le monde, il remit sept talents qui

lui devaient revenir de la succession de son père.

Il déclara nulles les dettes qui se feraient dans la

suite sous obligation du corps, afin d'empêcher à

l'avenir l'inconvénient qui avait été cause de tous

les troubles. Les deux partis d'abord furent assez

mécontents de ce jugement; les riches étaient fâ-

chés de ce qu'on leur avait fait perdre ce qui leur

appartenait ; et les pauvres ne l'étaient pas moins

de ce qu'on n'avait pas partagé les biens également.

iVIais lès uns et les autres furent tellement convain-

cus par la suite de l'utilité des règlements de Solon,

qu'ils le choisirent tout de nouveau pour apaiser les

troubles causés par trois différentes factions qui

partageaient la ville d'Athènes, et lui donnèrent

pouvoir de réformer les lois à sa fantaisie, et d'é-

tablir tel gouvernement qu'il lui plairait.

Les gens de la montagne voulaient que le peuple

filt entièrement le maître des affaires; ceux de la

plaine prétendaient qu'il n'y eût qu'un certain nom-

bre de citoyens des plus considérables; et les gens

de la marine voulaient que les magistrats fussent

tirés de l'une et de l'autre condition. Solon, rju'ou
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avait choisi pour souverain arbitre, coniiiiença par

casser toutes les lois de Dracoii sou prédécesseur, à

cause qu'elles étaient trop sévères. Les fautes les

plus légères étaient punies de mort, comme les plus

énormes crimes ; et il n'était pas moins dangereux

d'être convaincu d'oisiveté, de voler des fruits ou

des herbes, que de conuneltre des sacrilèges, des

meurtres, et tout ce qu'on peut imaginer de plus

noir. C'est ce qui avait donné lieu de dire qu'elles

étaient écrites avec du sang. On demanda un jour à

Dracon pourquoi il avait ordonné des peines de mort

pour toutes sortes de crimes indifféremment : C'est

parce, répondit-il, que les moindres méritent ce

châtiment, et que je n'en connais point de plus ri-

goureux pour les crimes plus énormes.

Selon divisa les citoyens en trois différents or-

dres, selon les biens dont chaque particulier se trouva

alors en possession. 11 donna entrée dans les affai-

res publiques à tout le peuple, excepté aux artisans

qui ne vivaient que de leur travail. Ceux-là étaient

exclus des charges, et ne jouissaient pas des mêmes

privilèges que les autres.

11 ordonna que les principaux magistrats seraient

perpétuellement choisis entre les citoyens du pre-

mier ordre;

Que dans une sédition celui qui n'aurait pris au-

cun parti serait noté d'infamie;

Que si un homme qui avait épousé une riche hé-

ritière se trouvait impuissant, sa femme pourrait

avoir commerce avec celui qu'elle voudrait des plus

proches parents de son mari
;

Que les femmes n'apporteraient pour dot à leurs

maris que trois robes et quelques meubles de peu de

valeur;

Qu'on pourrait tuer impunément un adultère,

lorsqu'on le surprendrait sur le fait.

Il modéra les dépenses des dames , et abolit plu-

sieurs cérémonies qu'elles avaient coutume d'ob-

server.

11 défendit de mal parler des morts.

Il permettait aux gens qui n'avaient point d'enfants

d'instituer héritiers tous ceux qu'ils voudraient,

pourvu qu'ils fussent dans leur bon sens lors de leur

testament.

Que celui qui aurait dissipé son bien serait noté

d'infamie , et déchu de tous ses privilèges , de même
que celui qui ne nourrirait pas son père et sa mère

dans leur vieillesse. Le fils n'était pas tenu de nour-

rir son père, s'il ne lui avait fait apprendre un mé-
tier pendant sa jeunesse.

Que nul étranger ne pouvait être fait citoyen

d'Athènes, s'il n'avait été banni à perpétuité de son

pays , ou s'il ne venait s'y établir avec toute ea fa-

mille pour y exercer quelque vocation.

Il diminua fort les récompenses qu'on donnait

autrefois aux athlètes.

Il ordonna que le public élèverait les enfants de

ceux qui seraient morts en combattant pour la pa-

trie ;

Qu'un tuteur ne pourrait demeurer avec la mère

de ses mineurs, et que le plus proche héritier ne

pourrait jamais être élu tuteur;

Que tout vol serait puni de mort, et que celui qui

aurait crevé un œil à quelqu'un serait condamné à

perdre ses deux yeux.

Toutes les lois de Solon furent gravées sur des

tables. Les gens du conseil assemblés firent serment

qu'ils les observeraient et les feraient observer exac-

tement. Ceux mêmes à qui on en avait confié le soin

jurèrent solennellement que si quelqu'un d'eux y
manquait, il serait obligé de faire présent au temple

d'Apollon d'une statue d'or aussi pesante que lui

Il y avait des juges établis pour interpréter les lois,

lorsque quelques différends naissaient entre le peu-

ple sur ce sujet.

Un jour comme Solon coniposait ses lois , Ana-

charsis se moqua de son entreprise. Quoi! dit-il,

vous prétendez avec quelques écritures réprimer

l'injustice et les passionsdes hommes.' Tellesordon-

nances, ajouta-t-il, ressemblent proprement aux

toiles d'araignées, qui n'arrêtent rien que des mou-
ches.

Les liommes gardent bien les choses dont ils sont

convenus ensemble, répondit Solon. Je ferai mes

lois de telle manière, que tous les citoyens connaî-

tront qu'il leur est plus utile d'y obéir que de les

violer.

On lui demanda pourquoi il n'en avait fait aucune

contre les parricides : C'est parce, répondit-il
, que

je n'ai pas cru qu'il y eût jamais des gens assez mal-

heureux pour tuer leur père ou leur mère.

Il disait ordinairement à ses amis qu'un homme
de soixante-dix ans ne devait plus craindre la mort,

ni se plaindre des malheurs de la vie
;

Que tous les gens de cour ressemblaient aux je-

tons dont on se sert pour compter, qu'ils repré-

sentaient plus ou moins, selon la fantaisie du prince ;

Que ceux qui approchaient des princes ne devaient

pas leur conseiller ce qui était de plus agréable , mais

ce qui était de plus avantageux;

Que nous n'avions point de meilleur guide, pour

nous conduire, que notre raison; et qu'il ne fallait

jamais rien dire ni rien faire sans l'avoir consultée;

Qu'on devait faire beaucoup plus de fond sur la

probité d'un homme que sur son serment ;
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Qu'il ne fallait pas se faire des amis si légèrement

,

Inais qu'il était très-dangereux de rompre lorsque

l'amitié était une fois liée;

Que le moyen le plus sûr et prompt pour repous-

ser l'injure était de l'oublier;

Qu'il ne fallait jamais s'ingérer de commander

sans avoir appris à obéir;

Que le mensonge devait être en horreur à tout le

monde;

Qu'enfin il fallait honorer les dieux, respecter ses

parents , et n'avoir jamais aucun commerce avec les

méchants.

Solon s'aperçut que Pisistrate se faisait un gros

parti à Athènes , et qu'il prenait les mesures néces-

saires pour s'y rendre souverain ; il fit tout son pos-

sible pour s'opposer à ses desseins ; il assembla le

peuple au milieu de la place publique; oij il parut

tout armé , et découvrit l'entreprise de Pisistrate. O

Athéniens! s'écria-t-il ,
je suis plus sage que ceux

qui ne connaissent point les mauvais desseins de

Pisistrate, et plus courageux que ceux qui les connais-

sent, et que la crainte ou le peu de courage empê-

chent de s'y opposer; je suis prêt à me mettre à

votre tête, et à combattre généreusement pour la

défense de la liberté. Le peuple, qui favorisait Pi-

sistrate, traita Solon de fou. Pisistrate, quelques

jours après , se blessa lui-même , et se fit porter tout

sanglant sur un char au milieu de la place publique

,

et dit que ses ennemis l'étaient venu prendre en tra-

hison , et l'avaient mis dans l'état pitoyable où on

le voyait. La populace s'émut aussitôt, et fut près

de prendre les armes en faveur de Pisistrate. fils

d'Ipocrase! lui dit Solon, tu joues mal le person-

nage d'Ulysse : Ulysse s'égratigna pour tromper

ses ennemis , et toi tu te blesses pour tromper tes

propres citoyens. Le peuple s'assembla : Pisistrate

fit demander cinquante gardes. Solon remontra for-

tement devant tout le monde les dangereuses suites

d'une telle innovation; mais il ne put rien gagner

sur la populace émue, qui permit à Pisistrate d'en

prendre quatre cents , et de lever des troupes pour

se rendre maître de la forteresse. Les principaux de

la ville furent fort étonnés : chacun songea à se

retirer de côté et d'autre. Solon ne se rebuta point.

Après avoir reproché aux citoyens leur bêtise et

leur lâcheté : Auparavant, leur dit-il, il vous était

plus facile d'empêcher que cette tyrannie ne se for-

mât; mais à présent qu'elle est établie, ce vous sera

une plus grande gloire de l'abolir, et de l'extermi-

ner entièrement. Quand il vit que tous ses discours

ne pouvaient faire revenir les citoyens de la grande

consternation où ils étaient, il s'en alla à sa mai-

son, et prit ses armes, qu'il alla poser devant la

porte du sénat, en s'écriant : ma chère patrie! je

t'ai secourue autant que j'ai pu par mes paroles , et

d'effet : j'atteste les dieux que je n'ai rien oublié

pour la défense des lois et la liberté de mon pays.

O ma chère patrie! je pars, et te quitte pour jamais,

puisque je suis le seul qui me déclare ennemi du

tyran, et que tous les autres sont disposés à le re-

cevoir pour maître.

Solon ne put jamais se résoudre d'obéir à Pisis-

trate; et comme il craignait d'ailleurs que les Athé-

niens ne l'obligeassent à réformer ses lois ,
qu'ils

avaient fait serment d'observer, il aima mieux

s'exiler volontairement, et avoir le plaisir de voyager

pour connaître le monde
,
que de vivre désagréa-

blement à Athènes. Il passa en Egypte, où il de-

meura quelque temps à la cour d'Amasis. Pisis-

trate
,
qui estimait infiniment Solon , fut fort touché

de sa retraite; il lui écrivit cette lettre obligeante

pour essayer de le faire revenir :

" Je ne suis pas le seul parmi les Grecs qui me

« suis emparé de la souveraineté de mon pays
;
je

« ne commets rien contre les lois ni contre les dieux.

» puisque je tire mon origine de Codrus, et que les

.1 Athéniens ontjuréqu'ilsconserveraientleroyaume

« à ses descendants. J'ai grand soin de faire obser-

ve ver vos ordonnances , avec beaucoup plus d'exac-

« titude que si l'État était gouvernépar la populace.

<i Je me contente des tributs que j'ai trouvés éta-

« blis ; et hors certains honneurs qui sont dus à ma

« dignité, je n'ai rien qui me distingue du moindre

« des citoyens. Je n'ai aucun ressentiment contre

« vous de ce que vous avez découvert mes desseins;

« je suis persuadé que c'était plutôt par amour pour

« la patrie que par haine contre moi
,
parce que

.< vous ne saviez pas de quelle manière je me devais

.( comporter; etsi vous l'eussiez su, peut-être n'au-

« riez-vous pas désapprouvé mon entreprise. Reve-

« nez donc avec assurance, et croyez sur ma pa-

« rôle que Solon ne doit rien craindre de Pisistrate,

<i puisque même je n'ai pas voulu faire de mal a

« ceux qui de tout temps avaient été mes ennemis.

« Je vous considérerai comme mon meilleur ami

,

« et vous aurez toutes sortes d'agréments auprès de

« moi, parce que je ne vous connais pas capable

a d'aucune infidélité. Si vous avez des raisons qui

« vous empêchent de revenir à Athènes , vous de-

« meurerez partout où votis voudrez ;
je serai con-

« tent ,
pourvu que ce ne soit pas moi qui sois la

« cause de votre exil. »

Solon lui fit cette réponse ;

« Je crois bien que vous ne nie feriez aucun mal

,

« car j'étais de vos amis avant que vous fussiez ty-

« ran. et je ne dois pas vous être plus odieux que
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« tout .-nitrc qui liiiil l;i tyrannie. Je laisse la liberté

« à un chacun de juger, selon sa pensée, s'il est

« plus utile aux Athéniens d'être gouvernés par un

« maître absolu que par plusieurs magistrats. J'a-

« voue que vous êtes le meilleur des tyrans; mais

« je ne crois pas devoir retourner à Athènes : car

« après y avoir établi un gouvernement libre, et re-

« fusé la principauté qu'on m'avait offerte, on au-

« rait raison de nie blûmer, et de croire quejapprou-

« verais votre entreprise, si on m'y voyait revenir. »

Solon écrivit une autre lettre à Épiménide eu ces

termes :

« Comme mes lois ne doivent pas apporter un

« grand profit, aussi en les cassant n'a-t-on pas

« causé une grande utilité à la ville. Les dieux ni

« les législateurs ne peuvent servirde rien aux villes,

« mais bien ù ceux qui mènent le peuple comme
« ils veulent, lorsqu'ils sont bien intentionnés.

« Mes lois n'ont point été utiles ; mais ceux qui

a les ont violées ont entièrement renversé la répu-

« blique, en n'empêchant pas Pisistrate d'envahir

« la souveraineté. .J'ai prédit tout ce qui devait ar-

« river; on ne m'a point cru. Pisistrate, qui llat-

« tait les Athéniens, leur paraissait plus fidèle que

" moi qui leur disais la vérité. J'ai offert de me
« mettre à la tète des citoyens

,
pour prévenir les

« malheurs qui sont arrivés; on m'a traité de fou;

« on a accordé des gardes à Pisistrate, qui s'en est

« servi pour réduire toute la ville en esclavage; et

« moi j'ai pris le parti de me retirer. »

Crésus, roi des Lydiens, se rendit tributaire

tous les Grecs de l'Asie. Quantité des plus habiles

gens de ce siècle quittèrent la Grèce pour différents

sujets, et se retirèrent à Sardis, capitale de l'em-

pire de Crésus. Cette ville était pour lors très-flo-

rissante en honneurs et en richesses. Chacun y

parlait si avantageusement de Solon, que cela Ut

naitre à Crésus l'envie de le voir : il l'envoya prier

de venir s'établir chez lui : Solon lui ût cette ré-

ponse :

« J'estime infiniment l'amitié que vous me té-

« moignez, et je prends les dieux à témoins que si

te je n'avais pas résolu, dès il y a longtemps, de

te demeurer dans un État libre, j'aimerais mieux

a vivre dans votre royaume qu'à Athènes même,
pendant que Pisistrate y exercera une puissance

« tyranniqne : mais je suis avec plus de douceur,

t< sejon le genre de vie que j'ai embrassé, dans un

« lieu où tout est égal. J'irai pourtant vous voir,

« pour avoir le plaisir de demeurer quelque temps

« avec vous. "

Solon s'en alla à .Sardis, à la sollicitation de Cré-

&us, '|ui t('iiuiignait un empressement extraordi-

naire pour le voir. Kn traversante Lydie, il ren-

contrait quantité de grands seigneurs avec de gros»

cortèges et des trains magnifiques : il croyait à tout

moment que ce fût le roi. Enfin on le présenta de-

vant Crésus, qui l'attendait assis sur son trône,

et qui s'était exprès revêtu de ce qu'il avait de plus

précieux. Solon ne parut point étonné a la vue de

tant de magnificence. Crésus lui dit : Jlon hôte, je

connais ta sagesse par réputation; je sais que tu

as beaucoup voyagé; mais as-tu vu personne vêtu

si magnifiquement que moi? Oui, répondit Solon;

les faisans, les coqs et les paons ont quelque chose

de plus magnifique, puisque tout ce qu'ils ont d'é-

clatant leur vient de la nature , sans qu'ils se don-

nent aucun soin pour se parer. Une réponse si im-

prévue surprit fort Cn»us; il commanda à ses

gens que l'on ouvrit tous ses trésors, et qu'on dé-

ployât devant Solon tout ce qu'il y avait de meu-

bles précieux dans son palais. Il le fit venir une

seconde fois devant lui. Avez-vous jamais vu, lui

dit-il, un homme plus heureux que moi ? Oui, ré-

pondit Solon; c'est Tellus, citoyen d'Athènes, qui

a vécu en honnête homme dans une république

bien policée : il a laissé deux enfants fort estimés,

avec un bien raisonnable pour les faire subsister;

et enfin il a eu le bonheur de mourir les armes

à la main , eu remportant une victoire pour sa pa-

trie ; les Athéniens lui ont dressé un tombeau dans

le lieu même où il avait perdu la vie, et lui ont

rendu de grands honneurs.

Crésus ne fut pas moins étonné que la première

fois. Il crut que Solon était un insensé. Eh bien!

continua-t-il, quel est le plus heureux des hommes

après Tellus? Il y a eu autrefois deux frères, ré-

pondit-il, dont l'un s'appelait Cléobis, et l'autre

Byton : ils étaient si robustes
,
qu'ils sont toujours

sortis victorieux de toutes sortes de cofnbats; ils

s'aimaient parfaitement l'un l'autre. Un jour de

fête, la prêtresse de Junon, leur mère, pour qui

ils avaient beaucoup de tendresse, devait aller

nécessairement faire un sacrifice au temple : on

tardait trop à amener ses bœufs; Cléobis et BytoB

s'attelèrent à son char, et la traînèrent jusqu'au

lieu où elle voulait aller. Tout le peuple leur donna

mille bénédictions. Leur mère, ravie de joie, pria

Junon de leur envoyer ce qui leur était plus avan-

tageux. Quand le sacrifice fut fini, et qu'ils eurent

fait très-bonne chère, ils allèrent se coucher, et

moururent tous deux cette même nuit. Crésus ne

put s'empêcher de faire paraître sa colère. Comment,

répliqua-t-il, tu ne me mets donc point au nombre

des gens heureux? roi des Lydiens, répondit

Solon, vous possédez de grandes richesses et vous
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êtes maître de quantité de peuples ; mais la vie est

sujette à de si grands changements
,
qu'on ne sau-

rait décider de la félicité d'un homme qui n'est pas

encore au bout de sa carrière. Le temps fait tous

les jours naître de nouveaux accidents, dont même

on n'aurait jamais pu se douter; on ue doit point

s'assurer de la victoire lorsque le combat n'est point

encore fini. Crésus fut fort mécontent : il renvoya

Solon, et ne demanda plus à le voir.

Ésope, qui était pour lors à Sardis, oii on l'a-

vait fait venir pour divertir Crésus , fut fâché de

la mauvaise réception que le roi avait faite à un

homme d'un mérite si distingué. O Solon, lui dit-

il, il ne faut point approcher les princes, ou il ne

leur faut jamais dire que ce qui leur est agréable.

Au contraire , répondit Solon , il ne faut jamais s'en

approcher, ou bien il faut toujours les conseiller

le mieux qu'on peut, et ne leur dire jamais que la

vérité.

Cyrus tenait prisonnier Astyage, son grand-père

maternel, et l'avait dépouillé de tous ses États;

Crésus s'en offensa; il prit parti pour Astyage, et

fit la guerre aux Perses. Comme il avait des richesses

immenses , et qu'il se voyait à la tète d'une nation

qui passait pour la plus belliqueuse de tout le monde,
'

il croyait que rien ne lui était impossible ; il fut

malheureusement défait, et se retira à Sardis, oii

il fut assiégé et fait prisonnier après quatorze jours

de résistance. On le mena devant Cyrus, qui le fit

charger de chaînes. On le monta aussitôt au haut

d'un bûcher, oîi on l'attacha au milieu de quatorze

enfants lydiens, pour y être brûlé à la vue de Cy-

rus et de tous les Perses. Comme on mettait le feu

au bûcher, Crésus, dans cet état déplorable, se sou-

vint du discours que lui avait autrefois tenu Solon.

11 s'écria en soupirant : O Solon! Solon! Solon I

Cela surprit Cyrus. Il envoya demander si c'était

quelque dieu qu'il invoquait dans ses malheurs.

Crésus ne répondit rien. Enfin, quand on l'eut

contraint de parler, il dit, tout accablé de tristesse :

Ali! je viens de nommer un homme que les rois

devraient toujours avoir auprès d'eux, et dont
ils devraient plus estimer la conversation que tous

les trésors et leur magnificence. On le pressa d'en

dire davantage. C'est un sage de la Grèce, couti-

nua-t-il, que j'ai autrefois envoyé quérir exprès

pour lui faire admirer ma grande prospérité. 11

me dit froidement, comme s'il m'eût voulu faire

connaître que cela n'était qu'une sotte vanité, que
j'attendisse la fin de ma vie, et qu'il ne fallait point
trop présumer d'une félicité qui était sujette à une
infinité de calamités. Je reconnais à présent la vé-

rité de toutes les choses qu'il m'a prédites. Pen-

dant que Crésus parlait , le feu s'était aéjà allumé au
bas du bûcher, et allait gagner le haut. Cvrus fut

fort touché des paroles de Crésus. L'état déplora-

ble d'un prince qui avait été si puissant le fit ren-

trer en lui-même; il craignit que quelque disgrâce

pareille ne lui arrivât dans la suite : il commanda
aussitôt que l'on éteignît le feu; il fit ôter à Crésus

les chaînes dont il était chargé; il lui rendit tous

les honneurs possibles, et se servit de son conseil

dans ses affaires les p!us importantes.

Solon, après avoir quitté Crésus , se retira en

Cilicie, où il bâtit une ville de son nom, qu'il

appela Solos. On lui apprit que Pisistrate se main-

tenait toujours dans la tyrannie, et que les Athé-

niens se repentaient de ne s'être pas opposés à son

usurpation.

Solon leur écrivit en ces termes :

« Vous avez très-grand tort d'accuser les dieux

« de votre mauvaise fortune. Si vous souffrez main-

« tenant, vous ne devez vous en prendre qu'à vo-

<t tre légèreté et à votre folie, de n'avoir pas voulu

« croire les gens bien intentionnés pour la patrie,

« et de vous être laissé surprendre aux belles paroles

o et aux ruses d'un homme qui ne cherchait qu'à

« vous tromper. Vous lui avez permis de lever des

« gardes
,
qui serviront à vous tenir en esclavage le

<t reste de votre vie. •>

Périandre, tyran de Corinthe, fit savoir à Solon

l'état de ses affaires, et le pria de lui donner conseil.

Solon lui fit cette réponse :

« Vous m'écrivez que quantité de gens conspirent

(1 contre vous. Quand vous vous délivreriez de tous

« vos ennemis en les faisant mourir, vous n'avan-

« ceriez pas beaucoup vos affaires. Ceux dont vous

« ne vous doutez point vous dresseront des em-
« bûches. Ce sera quelqu'un qui craindra pour lu;

,

« ou quelque autre qui ne pourra approuver vos

« manières défiantes, ou enfin quelque autre qui

<t croira rendre un bon service à sa patrie. Le meil-

<t leur parti que vous puissiez prendre est de re-

•> noncer entièrement à la tyrannie. Si vous ne pou-

« vez pas vous y résoudre, faites venir des troupes

ce étrangères suffisamment pour tenir le pays en

« bride, afin que vous n'ayez plus lieu de rien

« craindre , et que vous ne soyez plus obligé à exiler

« personne. »

Solon passa en Chypre: il fit amitié avec Philocy-

pre, prince d'OEpie. Cette ville était bâtie dans un
endroit fort stérile. Solon conseilla à Philocypre de

la rebâtir dans un meilleur pays. Il choisit une belle

plaine très-fertile, conduisit lui-même toute cette

entreprise, qui réussit très-bien. Philocypre, par re-

connaissance, voulut que cette ville s'appelât Solos.
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Solon n'a jamais été ennemi du plaisir pendant

tout le temps qu'il a vécu. Il a aimé la bonne chère ,

la musique, et tout ce qui peut contribuer à la vie

délicieuse. Il haïssait les représentations où on ne

disait jamais que des choses inventées à plaisir. Il

croyait que cela était pernicieux à la république, et

que de là pouvaient naître une infinité de séditions.

Du temps qu'il était en grand crédit à Athènes,

Thespis commença lui-même à jouer des tragédies

qu'il avait composées. Cela plaisait merveilleusement

au peuple , à cause de la nouveauté. Solon
,
qui ai-

mait son divertissement, s'y trouva un jour. Quand

tout fut fini, il appela Thespis. N'as-tu pas de honte,

lui dit-il, de mentir devant tant de monde? Il n'y a

point de mal, répondit Thespis, car ce n'est que pour

rire. Solon frappa la terre d'un bâton qu'il tenait dans

sa main. Oui, répliqua-t-il; mais si on approuve de

telles menteries en riant , nous ne larderons guère à

les trouver dans nos actes publics, et dans les affaires

les plus sérieuses. C'est ce qui fit que, lorsque Pisis-

trate se fut fait porter tout sanglant au milieu de

la place publique, Solon parlant de ces représenta-

tions, s'écria : Voilà la malheureuse source d'où

naissent toutes ces fourberies.

Quelques-unsattribuentà Solon l'établissement de

l'aréopage : c'était un conseil composé de ceux qui

avaient passé par toutes les charges à Athènes. On
demanda un jour à Solon quel Étatctait le mieu.x po-

licé. C'est celui , répondit-il , où les gens qui n'ont

point été outragés poursuivent avec autant de cha-

leur la réparatio^ de l'injure faite à autrui
,
que s'ils

l'avaient reçue eux-mêmes. Sur la fin de ses jours,

il avait commencé un poème sur le rapport qu'on lui

avait fait en Egypte d'une île Atlantide, qu'on pla-

çait au delà de l'Océan connu. La mort le surprit en

Chypre, avant que son ouvrage fut achevé. C'était

dans la cinquante-cinquième olympiade, environ la

quatre-vingtième année de son âge. Il ordonna qu'on

portât ses os à Salamine, qu'on les brûlât, et qu'on

en jetât les cendres par toute la campagne. Les Athé-

niens , après sa mort , lui dressèrent une statue de

bronze, qui le représentait, son livre des lois à la

main , avec les habits de prince du peuple. Ceux de

Salamine lui en dressèrent une autre qui le représen-

tait en orateur parlant en public , les mains cachées

sous les plis de sa robe.

PITTACUS.

Il florissail dans la 42" olympiade., et mourut la troisième

année de la 52' , âgé de soixante-dix ans.

Pittacus, fds d'Hirradius , originaire de Thrace,

naquit à Mytilèue, petite ville de Pile de Lesbos,

environ la vingt-neuvième olympiade. Il fut pendant

sajeunesse fort entreprenant, brave soldat, grand ca-

pitaine , toujours bon citoyen. Il tenait pour maxime

qu'il fallait s'accommoder au temps, et se servir de

l'occasion.

Pour sa première entreprise, il se ligua aven le

frère d'Alcée contrele tyran Mélanchre, qui avait

usurpé la souveraineté de l'île de Lesbos, et le mit

en déroute. Cette action lui donna une grande répu-

tation de bravoure. Il y avait depuis longtemps une

cruelle guerre entre les Mytiléniens et les Athéniens,

au sujet de la possession d'un territoire nomme
Achillitide. LesMytiléniens choisirent Pittacus pour

commander leurs troupes. Quand les deux armées

furent en présence, et prêtes à donner bataille , Pit-

tacus proposa de décider le différend par un combat

particulier; il appela en duel Phrynon, générai des

Athéniens, qui était toujours sorti victorieux de tou-

tes sortes de combats, et qui avait été couronné plu-

sieurs fois dans les jeux olympiques. Phrynon accepta

le combat. Il fut résolu que le vainqueur demeure-

rait sans contredit conquérant du territoire en ques-

tion. Ces deux générauxs'avancèrentseuls au milieu

des deux armées. Pittacus avait caché un fîkt sous

son bouclier ; il prit son temps si adroitement ,
qu'il

enveloppa Phrynon lorsqu'il ne se doutait de rien,

et s'écria : Je n'ai pas pris un homme, c'est un pois-

son. Pittacus le tua à la vue des deux armées, et de-

meura maître du territoire. C'est de là qu'est venue

l'origine des filets qu'on représentait depuis sur le

théâtre pour divertir le peuple.

L'âge modéra fort la grande ardeur de Pittacus ;

il commença peu à peu à goûter la douceur de la phi-

losophie. Ceux de Mytilène
,
qui avaient un respect

particulier pour lui , lui donnèrent la principauté de

leur ville. Une longue et pénible expérience lui Ut

regarder avec un courage élevé les différentes faces

de la fortune. Après avoir établi un très-bon ordre

dans la république, il renonça volontairement à la

principauté qu'il tenait depuis douze ans , et se re-

tira tout à fait de l'embarras des affaires.

Pittacus témoigna un grand mépris pour les biens

de la fortune, après les avoir fort souhaités. Les My-

tiléniens , en considération des grands services qu'il

leur avait rendus, lui offrirent un lieu fort agréable,

arrosé de ruisseaux et environné de bois et de vi-

gnes,avec plusieurs métairies dont les revenus étaient

suffisants pour le faire vivre splendidement dans sa

retraite. Pittacus prit son dard, qu'il lança de toutes

ses forces, et se contenta de l'espace en carré qu'il

avait pu atteindre avec le dard qu'il avait lancé. Les

masistrats, surpris de sa retenue, le prièrent de leur

en dire la raison. Il leur répondit, sans s'expliquer
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davantage ,
qu'une partie était plus avantageuse que

le tout.

Crésus lui écrivit un jour pour le prier de venir

voir ses richesses. Pittacus lui fit cette réponse :

« Voui voulez m'attirer en Lydie pour voir vos

« trésors : sans les avoir vus, je ne doute point que

« le fils d'Haliattes ne soit le plus puissant des rois
;

« mais quandj'aurais tout ce que vous possédez, je

<i n'en serais pas plus riche. Je n'ai aucun besoin de

« biens
;
je me contenté du peu qui est nécessaire

« pour me faire vivre, moi et quelques amis. J'irai

« pourtant vous voir pour vous contenter. »

Crésus, après avoir subjugué les Grecs d'Asie,

résolut de faire équiper des vaisseaux pour se rendre

maître des îles. Pittacus vint pour lors à Sardis.

Crésus lui demanda s'il n'y avait rien de nouveau

dans la Grèce. Prince, lui dit Pittacus, les insulaires

ont acheté dix mille chevaux ; ils ont résolu de vous

faire la guerre, et de venir attaquer Sardis. Crésus

prit cela fort sérieusement. Plût aux dieux , dit-il

,

d'inspirerauxinsulairesde venir attaquer les Lydiens

avec de la cavalerie! Il semble, répliqua Pittacus,

que vous souhaitez voir les insulaires à cheval et en

terre ferme ; vous avez raison : mais ne pensez-vous

pas aussi que les insulaires riront bien quand ils sau-

ront que vous voulez mener une armée navale con-

tre eux? Ils seront ravis de vous rencontrer sur mer,

vous et les Lydiens, pour venger l'infortune des

Grecs que vous avez réduits en servitude. Crésus

crut que Pittacus était instruit de ce qu'il méditait;

il quitta le dessein de faire équiper des vaisseaux , et

fit alliance avec les Grecs des îles.

Pittacus était d'une figure assez difforme ; il avait

toujours mal aux yeux; il était fort gras et fort né-

gligé, et marchait désagréablement, à cause de quel-

ques infirmités qu'il avait aux pieds. Il avait épousé

la filledulégislateurDracon; c'était unefemmed'une
insolence insupportable, qui n'avait rien qu'un très-

grand mépris pour son mari , à cause qu'il était mal
fait, et qu'elle croyait être d'une naissance distin-

guée. Un jour, Pittacus avait invité à dîner plusieurs

philosophes de ses amis : quand tout fut préparé,

sa femme
, qui était toujours de mauvaise humeur,

alla rcnverserla table, et toutes lesviandesqui étaient

dessus. Pittacus, sans s'émouvoir, se contenta dédire

aux conviés : C'est une folle, il faut excuser sa fai-

blesse. Cette grande mésintelligence, qui avait tou-

jours été entre lui et sa femme, lui avait donné beau-

coup d'aversion pour les mariages mal assortis. Un
jour un homme vint le trouver pour savoir de lui

quelle femme il devait prendre de deux qui étaient à

son choix, dont l'une était à peu près de même con-
dition que lui , et l'autre beaucoup plus considérable

par ses biens et par sa naissance. Pittacus leva le

bâton sur lequel il était appuyé : Va-t'en , lui dit-il

,

dans ce carrefour où les petits enfants s'assemblent

pour jouer; suis l'avis qu'ils te donneront là-dessus.

Le jeune homme y alla. Ces petits enfants se diver-

tissaient de tout leur cœur, et se disaient . Choisis

tonégal.Celaledéterminaàneplussongeràlafenmie

qui était beaucoup plus considérable que lui, et à
prendre sou égale- Pittacus était si sobre, qu'il ne
buvait presque jamais que de l'eau de fontaine, quoi-

que les vins les plus délicats fussent en abondance à

Mytilène.

Il conseilla secrètement à Périandre de s'abstenir

de l'usage du vin , s'il voulait réussir dans le dessein

qu'il avait de se rendre maître de Corinthe, et s'il vou-

lait se conserver dans la tyrannie.

Il ordonna qu'un homme qui aurait commis quel-

que faute étant ivre serait puni doublement.

Il disait ordinairement que la nécessité était quel-

que chose de si fort , que les dieux mêmes étaient

obligés d'obéir à ses lois;

Que c'était dans le gouvernement de la république

qu'un homme faisait connaître l'étendue de son es-

prit;

Que les sages devaient prévoir les malheurs qui

leurpouvaient arriver, afin de les pouvoir détourner,

et que les gens de cœur les devaient supporter gé-

néreusement lorsqu'ils étaient arrivés
;

Qu'il était très-difficile d'être homme de bien;

Qu'il n'y avait rien de meilleur que de s'appliquer

toujours à bien faire ce qu'on fait dans le moment;
Que pour réussir, il fallait méditer à loisir, et

exécuter promptement les choses qu'on avait pro-

jetées;

Que les victoires les plus estimables étaient celles

qu'on remportait sans effusion de sang, et qu'afin

qu'un empire fût bien gouverné, il fallait que le

roi, et tous ceux qui étaient en autorité, obéissent

aux lois comme les moindres particuliers.

Quand vous voudrez faire quelque ebcse, disait-il a.

ses disciples , ne vous en vantez jamais , car si par

malheur vous ne pouviez venir à bout de votre en-

treprise, on se moquerait de vous.

Ne reprochez jamais à personne sa mauvaise for-

tune, de crainte que vous ne vous trouviez quelque

jour en semblable cas.

Ne parlez mal de personne, non pas même de vos

ennemis.

Conservez vos amis, et vivez avec eux avec autant

de retenue que s'ils devaient être un jour vos plus

grands adversaires.

Aimez la chasteté , la frugalité et la vérité.

Respectez les dieux.
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Rendez fidèlement le nopôt qu'on vous aura con-

fié, et ne révcliv, jamais le. secret.

Il avait fait eerlains vers où il disait qu'il fallait

prendre son arc et ses flèclies, et aller tuer un mé-

chant homme partout où on le reiu'ontrait; parce

que, comme son cœur était toujours double, sa

bouche ne disait jamais rien sur quoi on pût se fier.

Crésusiui envoya une grosse somme d'argentdans

sa retraite. Pittacus ne la voulut pas accepter. Il ré-

pondit froidement : Je suis plus riche de la moitié

que je ne voudrais ; car mon frère est mort sans en-

fants, et sa succession me revient.

Pittacus avait les reparties promptes et vives. Ja-

mais il ne s'est trouvé embarrassé, quelque question

qu'on lui ait faite.

On lui demanda un jour quelle était la chose la

plus changeante? Le cours des eaux , répondit-il , et

l'humeur d'une femme.

Quelle était la chose qu'on ne devait faire que le

plus tard qu'on pouvait.' Emprunter de l'argent de

son ami.

Quelle était la chose qu'on devait faire en tout

lieu et en tout temps? Profiter du bien et du mal

qui arrivent.

Ce qu'il y avait de plus agréable ? le temps : de

plus caché ? l'avenir : de plus Adèle? la terre : de plus

infidèle? la mer.

Phocaicus lui dit un jour, qu'il voulait s'adresser

à un homme pour quelque chose qu'if avait dans

l'esprit : Vous avez beau chercher, répondit Pitta-

cus, vous n'en trouverez jamais.

Tyrrée, Ois de Pittacus, était un jour à Cumes

dans la boutique d'un barbier, où les jeunes gens

s'assemblaient ordinairement pour s'entretenir de

ce qui se passait; un ouvrier, par niégarde, jeta une

coignée, qui tomba sur la tête de Tyrrée, et la lui

fendit en deux. Ceux de Cumes se saisirent du meur-

trier, et l'amenèrent devant le père du mort. Pitta-

cus , après s'être exactement informé de toutes les

circonstances de l'action, trouva qu'il n'y avait

point de la faute de celui qui avait fait le coup. Il le

renvoya libre, parce, dit-il, qu'une faute commise

sans volonté mérite pardon; et que celui qui se venge

devient coupable par l'injuste punition d'un inno-

cent.

Pittacus se divertissait quelquefois à la poésie. Il

a écrit ses lois et quelques autres ouvrages en vers.

Son exercice le plus ordinaire était de tourner une

meule pour moudre le blé. C'est lui qui a été le maî-

tre de Phérécide, que plusieurs ont mis entre les

sages de la Grèce, et dont la fin est assez extraor-

dinaire.

On dit qu'un jour, lorsque la guerre était plus

alhmiée que jamais entre les Éphésiens et les Bla-

f^riésicns, Phérécide, qui était fort porté pour les

Ëphésiens, rencontra un homme sur son chemin :

il lui demanda de quel pays il était. Dès qu'il eut

appris qu'il était d'Éphèse : Prends-moi pas les jam-

bes, lui dit-il, traîne-moi dans le pays des Magné-
siens, et va promptement dire aux Éphésiens la ma-

nière dont Phérécide a voulu que tu le traitasses :

avertis-les bien qu'ils ne manquent pas de m'enter-

rer dès qu'ilsauront remporté la victoire. Cet homme
traîna Phérécide, et alla aussitôt conter à Éplièse

l'aventurequ'il avait eue. Les Éphésiens furent rem-

plis d'espérance. Ils donnèrent bataille dès le len-

demain, et remportèrent une grande victoire sur

leurs ennemis. Ils allèrent promptement à l'endroit

où on leur avait dit qu'était Phérécide. Ils le trou-

vèrent mort sur la place : ils l'emportèrent, et lui

firent de magnifiques funérailles.

Pittacus mourut dans lile de I.esbos, âgé de plus

de soixante-dix ans; c'était dans la citiquante-

deuxième olympiade.

BIAS,

Contemporain de Pittacus, dorissait du temps qu'Haliattet

et ensuite Crésus régnaient en Lydie.

Bias, de Priène, petite ville de Carie, fut en

grande réputation dans la Grèce sous le règne d'Ha-

liattes et de Crésus, rois de Lydie, depuis la qua-

tième olympiade jusqu'à sa mort. C'était un excel-

lent citoyen, fort désintéressé, fin politique, hon-

nête homme. Il vivait simplement
,
quoiqu'il filt né

très-riche ; il dépensaittout son bien à secourir ceux

qui en avaient besoin. Il passait pour le plus élo-

quent orateur de son temps; il employait son ta-

lent à défendre les pauvres et tous ceux qui étaient

dans l'affliction , sans vouloir tirer d'autre utilité

que la gloire de servir sa patrie. Jamais il n'entre-

prenait aucune cause qu'il ne crût très-juste : cela

avait passé en proverbe par tout le pays; quand on

voulait marquer qu'une cause était excellente, ou

disait : C'est une cause dont Bias se chargerait; et

lorsqu'on voulait louer extrêmement un orateur •

Il réussit encore mieux que Bias.

Des pirates firent un jour une course proche Mes-

sène dans le Péloponèse, et enlevèrent plusieurs

filles qu'ilsvinrent vendre à Priène. Bias les acheta;

il les retira chez lui, et les nourrit comme ses pro-

pres enfants; il leur fit des présents à toutes, et

les renvoya à leurs parents : cette action généreuse

lui donna une si grande réputation, que quantité de

1
gens ne l'appelaient que le prince des sages.
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Quelque renips après, les pêcheurs de 5[essène

trouvèrent dans le ventre d'un gros poisson un vase

d'or, où ces mots étaient graves : Au plus sage.

Le sénat de ÎMessèue s'assembla
, pour délibérer à

qui on ie devait donner; les filles que Bias avait

traitées si humainement se présentèrent à l'assem-

blée avec leurs parants , et ils crièrent tous ensem-

ble qu'il n'y avait personne plus sage que Bias. Le
sénat de Messène lui envoya ce vase. Bias le consi-

déra, et, après avoir lu l'inscription qui était au-

tour, il refusa de l'accepter, et dit que ce titre n'ap-

partenait qu'à Apollon.

Quelques-uns croient que ce vase est la même
chose que le trépied dont il est parlé dans la vie de

Thaïes , et que cette histoire n'a point d'autre fon-

dement que parce que le trépied fut renvoyé à Bias.

D'autres même disent que ce fut lui à qui on l'ap-

porta le premier.

Huliattes, roi de Lydie, après avoir ruiné plu-

sieurs villes de la Grèce asiatique , vint mettre le

siège devant Priène. Bias était pour lors le premier

magistrat de la ville ; il fît une vigoureuse résistance

pendant très-longtemps. .Alais comme Haliattes pa-

raissait, s'opiniàtrer à poursuivre son entreprisejus-

qu'à la fin, etque d'ailleurs la villeétait réduite dans

une grande misère, à cause de la disette des vivres,

Bias fit engraissser deux beau.x mulets, qu'il chassa

vers le camp des ennemis, comme s'ils s'étaient

échappés d'eux-méiyes. Haliattes fut surpris de voir

ces animaux dans un tel embonpoint; cela lui fit

craindre de ne pouvoir pas avoir la place par fa-

mine. Il trouvaunprétexte pour envoyer un homme
dans la ville; il lui donna ordre secrètement de re-

marquer en quel état étaient les assiégés. Bias se

douta bien du dessein d'Haliattes ; il fit couvrir de
grands monceaux de sable avec un peu de froment,

et fit en sorte que le député d'Haliattes vit toute cette

grande abondance , sans que cela parût affecté. Ha-
liattes , trompé par cette ruse , résolut aussitôt de
lever le siège; il laissa les Priénéens en paix et fit

alliance avec eux. Il eut la curiosité de voir Bias;

iilui envoya dire de lui venir rendre visite dans son
camp. Bias répondit à ses députés : Dites au roi que
je demeure ici, et que je lui commande de manger
des oignons, et de pleurer le reste de ses jours.

Bias aimait fort la poésie : il a fait plus de deux
mille vers, où il donnait des préceptes pour ensei-
gner à tout le monde la manière dont chacun pou-
vait vivre heureux , et pour bien gouverner la répu-
blique eu paix et en guerre.

Il disait ordinairement : Tâchez de plaire à tout
le monde : si vous réussissez, vous trouverez mille

agréments dans le cours de la vie ; le faste et le mé-
\
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pris qu'on fait paraître pour les autres n'a jamais
rien produit de bon.

Aimez vos amis avec discrétion; songez qu'iis peu-
vent devenir vos ennemis.

Haïssez vos ennemis avec modération ; car il se
peut faire qu'ils seront vos amis dans la suite.

Choisissez à loisir les gens que vous voulez pren-
dre pour vos amis ; ayez pour eux une même ten-

dresse, mais distinguez leur mérite.

Imitez ceux dont le choix vous fait honneur, et

soyez persutide que la vertu de vos amis ne contri-

buera pas peu à votre réputation.

Ne vous pressez pas de parler; c'est une marque
de folie.

Tâchez
, pendant que vous êtes jeunes , d'acqué-

rir la sagesse; ce sera toute votre consolation lors-

que vous serez vieux : vous ne pouvez faire une meil-

leure acquisition; c'est la seule chose dont la pos-
session soit certaine, et qu'on ne pourra vous ravir.

La colère et la précipitation sont deux choses fort

opposées à la prudence.

Les honnêtes gens sont très-rares ; les méchants
et les fous sont en nombre infini.

Ne manquez jamais de tenir exactement tout ce

que vous aurez promis.

Parlez des dieux d'une manière convenable à leur

grandeur, et rendez-leur grâces de toutes les bon-
nes actions que vous ferez.

Ne soyez pas importun : il vaut beaucoup mieux
qu'on vous oblige à recevoir, que d'obliger les au-

tres à vous donner.

N'entreprenez rien témérairement; mais quand
vous avez résolu quelque chose , exécutez-la avec

vigueur.

Gardez-vous bien de louer un homme à cause de

ses richesses, s'il ne le mérite d'ailleurs.

Vivez toujours comme si vous alliez mourir à tout

moment, et comme si vous deviez rester longtemps

sur la terre.

Avoir une santé vigoureuse est un don de la na-

ture; les richesses, ordinairement, sontun effet du

hasard; mais il n'y a que la sagesse qui puisse ren-

dre un homme capable de donner de bons conseils

à sa patrie.

C'est une maladie d'esprit que de souhaiter des

choses impossibles.

On lui demanda un jour quelle était la chose qui

Cattait davantage les hommes? C'est l'espérance,

répondit-il. Quelle était celle qui leur plaisait da-

vantage.' Le gain. Quelle était la plus difficile à

supporter.' Le renversement de la fortune.

Il disait qu'un homme était bien malheureux
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lorsqu'il ne savait pas souffrir les disgrâces qui lui

arrivaient.

Il était un jour dans un vaisseau, avec quelques

impies : il s'éleva tout d'un coup une tempête si

furieuse, que le vaisseau était à tout moment près

de périr. Ces impies, effrayés de la crainte delà

mort, invoquaient les dieux. Taisez-vous, leur dit

Bias, de peur qu'ils ne s'aperçoivent que vous êtes

ici ; car nous serions tous perdus.

Une autre fois , un impie lui demanda quel était

le culte qu'on devait rendre au.x dieu:î? Bias ne ré-

pondit rien. L'impie le pressa de lui dire la raison

de son silence : C'est parce , répondit Bias
,
que tu

me demandes des choses qui ne te regardent pas.

Il disait qu'il aimait beaucoup mieux juger un dif-

férend entre deux de ses ennemis qu'entre deux de

ses amis ,
parce qu'on ne manquait presque jamais

à se brouiller avec celui de ses amis qu'on avait con-

damné, et qu'il se pouvait faire qu'on se raccom-

moderait avec celui de ses ennemis en faveur de

qui on aurait décidé.

Bias se trouva un jour obligé de juger un de ses

amis qui devait être puni de mort. Avant que de

prononcer l'arrêt, il se mit à pleurer en plein sé-

nat : Pourquoi pleurez-vous , lui dit quelqu'un , puis-

qu'il ne tient qu'à vous de condamner ou d'absoudre

un criminel? Je pleure, répondit Bias, parce que

la nature m'oblige d'avoir compassion des malheu-

reux, et que la loi m'ordonne de n'avoir point d'é-

gard au mouvement de la nature.

Bias n'a jamais compté au rang des véritables

biens aucune des choses qui dépendent de la for-

tune : il croyait que les richesses étaient des amu-

sements dont on pouvaitse passer aisément, et qu'el-

les ne servaient souvent qu'à détourner les hommes

du chemin de la vertu.

Il se rencontra par hasard à Priène , lieu de sa

naissance , lors de la prise et du sac de cette mal-

heureuse ville : tous les citoyens emportaient tout

ce qu'ils pouvaient , et s'enfuyaient dans les lieux

oii ils croyaient pouvoir se mettre en sûreté; le

. seul Bias demeurait tranquille au milieu d'une si

grande désolation , sans se remuer non plus que s'il

eût été tout à fait insensible aux malheurs de sa

patrie. Quelqu'un lui demanda pourquoi il ne son-

geait pas à sauver quelque chose comme les autres :

Je le fais aussi , répondit Bias ; car je porte tout

mon bien avec moi.

L'action qui termina les jours de Bias n'est pas

moins illustre que le reste de sa vie. Il s'était fait

porter dans le sénat , où il défendit l'intérêt d'un

de ses amis avec beaucoup de zèle : comme il était

déjà fort vieux, il se trouva fatigué; W appuya sa

tête contre la poitrine d'un fils de sa fille qui l'a-

vait acconq)agné. Quand l'orateur de son adversaire

eut fini son discours, les juges prononcèrent en fa-

veur de Bias, qui expira aussitôt entre les bras de

son petit-fils.

Toute la ville lui fit de magnifiques funérailles

,

et témoigna un regret extraordinaire de sa mort;

on lui érigea un superbe tombeau , sur lequel on fit

graver ces paroles :

«. Priène a été la patrie de Bias , qui fut autre-

tt fois l'ornement de toute l'Ionie, et qui a eu des

« pensées plus relevées que le reste des phileso-

i< phes. 1)

Sa mémoire fut en si grande vénération ,
qu'on

lui dédia un temple , où ceux de Priène lui rendaient

des honneurs extraordinaires.

PERIANDRE,

Tyran de Corintlie , coutemporain des philosophes précé-

dents ; on ne sait pas précisément l'année de sa naissance

,

ni celle de sa mort.

Il est assez extraordinaire que les Grecs aient

donné le titre de sage à un homme aussi fou que

Périandre. Ils se sont laissé surprendre à l'éclat de

ses illustres maximes, sans avoir aucun égard à la

vie déréglée qu'il a menée pendant qu'il a été sur

la terre. Il a toujours parlé comme un véritable sage,

et a perpétuellement vécu comme un enragé. Il eut

pendant longtemps un commerce infâme avec Cra-

tée, sa propre mère, sans avoir honte de se désho-

norer. Un jour il fit vœu que , s'il remportait le

prix aux jeux olympiques, il ferait ériger une sta-

tue d'or en l'honneur de Jupiter : il fut victorieux

dans les premiers jeux qu'on célébra; mais comme

il n'avait point d'argent pour satisfaire à sa pro-

messe , il fit arracher les ornements à toutes les

dames qui s'étaient parées magnifiquement pour as-

sister à une fête, et trouva par ce moyen de quoi

accomplir son vœu.

Périandre était fils de Cypsèle, de la famille des

Héraclides , et exerçait la tyrannie à Corinthe, ville

de sa naissance , sous le règne d'Haliattes ,
roi de

Lydie. Il avait épousé Lysis , fille de Proclée
,
prince

d'Épidaure. Il témoigna toujours beaucoup de pas-

sion pour elle , et changea son nom de Lysis en

celui de Mélisse. Il eut deux fils de ce mariage. Cyp-

sèle , l'aîné , avait l'esprit pesant , et paraissait pres-

que hébété; mais Lycophroon, le cadet, avait un

génie élevé , et était très-propre à gouverner un

royaume.

Quelques concubines tâchèrent de donner oni-
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brage à Périandre de la conduite de Mélisse sa fem-

me . qui était grosse pour lors , et lui firentquelques

rapports dont il conçut une jalousie furieuse. Il la

rencontra sur-le-champ comme elle montait un es-

calier; il lui donna un si grand coup de pied dans

le ventre
,
qu'il la jeta du haut en bas , et tua la mère

et l'enfant qu'elle portait. Il s'en repentit aussitôt;

et comme il était éperdument amoureux , il se jeta

sur le corps mort, où la passion et le désespoir lui

firent commettre laplus brutale de toutes les actions.

Il fit éclater sa colère sur les femmes qui lui avaient

mis ces soupçons dans l'esprit ; il les fît prendre , et

commanda qu'on les brûlât.

Dès que Proclée eut appris le cruel traitement

qu'on avait fait à sa chère fille , il envoya quérir ses

deux petits-fils
,
pour qui il avait toute la tendresse

possible : il les garda quelque temps avec lui pour

se consoler; et, lorsqu'il les renvoya , il leur dit en

les embrassant : Mes enfants, vous connaissez le

meurtrier de votre mère. L'aîné ne prit point garde

à ce que cela voulait dire ; mais le cadet en fut touché

si sensiblement, que, quand il fut de retour à Co-

rinthe, il ne voulut jamais parler à son père, ni

répondre à ce qu'il lui demandait. Périandre, indi-

gné de la mauvaise humeur de son fils, le chassa

de sa maison. Il fit plusieurs questions à Cypsèle

son aîné, pour savoir ce que leur avait dit Proclée.

Cypsèle, qui avait tout oublié, lui conta seulement

le bon traitement qu'ils en avaient reçu. Cela ne con-

tenta pas Pérîandre, qui se douta bien qu'il fallait

qu'il y eût autre chose. Il le pressa tant, qu'à la fin

Cypsèle se ressouvint des dernières paroles que Pro-

clée leur avait dites en partant , et en fit le récit à

son père. Périandre comprit aussitôt ce qu'on avait

voulu dire à ses enfants ; il tâcha de mettre son

autre fils dans la nécessité d'avoir recours à lui : il

défendit à ceux qui le logeaient de le garder davan-

tage dans leur maison. Lycophroon , chassé de son

asile, se présenta pour entrer dans plusieurs autres

maisons ; mais on le rebutait partout
, parce qu'on

craignait les menaces de son père. Il trouva h la fin

quelques amis qui eurent compassion de son sort

,

et qui le reçurent chez eux, au hasard de désobéir

au roi. Périandre fit publier que quiconque le rece-

vrait, ou lui parlerait seulement, serait puni de mort.

La crainte d'un châtiment si rigoureux épouvanta
tous les Corinthiens

; personne n'osait plus avoir de
relation avec lui. Lycophroon passait toutes les nuits

à découvert sous les vestibules des maisons; tout

le monde le fuyait comme une béte farouche. Qua-
tre jours après , Périandre

,
qui le vit presque mort

de faim et de misère, fut touché de compassion;
il alla à lui : O Lycophroon, lui dit-il, quel sort

est le plus souhaitable, de mener une vie malheu-

reuse comme tu fais, ou de disposer de ma puis-

sance , et d'être entièrement le maître de tous les

trésors que je possède.' Tu es mon fils, et prince

de la florissante ville de Corinthe. S'il est arrivé

quelque accident, j'en ai des ressentiments d'au-

tant plus vifs que j'en suis moi-même la cause
; pour

toi , tu t'es attiré toutes ces disgrâces en irritant

celui que tu devais respecter : mais à présent que

tu connaisce quec'est que.de s'opiniâtrer contre son

père, je te permets de revenir dans ma maison. Ly-

cophroon , insensible comme un rocher aux discours

de Périandre , lui répondit froidement : Vous méri-

tez vous-même la peine dont vous avez menacé les

autres , puisque vous m'avez parlé. Quand Périandre

vit qu'il était entièrement impossible de vaincre la

dureté de son fils, il prit le parti de l'éloigner de ses

yeux ; il le relégua à Corcyre , qui était un pays de

son obéissance.

Périandre était fort irrité contre Proclée, qu'il

croyait auteur de la mésintelligence qui était entre

lui et son fils : il leva des troupes, il se mit à la

tête, et alla lui faire la guerre. Toutes choses lui

réussirent heureusement. Après s'être rendu maî-

tre delà ville d'Épidaure, il le fit prisonnier, et le

garda sans lui ôter la vie.

Quelque temps après, Périandre, qui commen-
çait déjà à devenir vieux, envoya à Corcyre quérir

Lycophroon
,
pour se démettre en sa faveur de la

puissance souveraine, au préjudice de son aîné, qui

était peu propre à la conduite des affaires. Jamais

Lycophroon ne voulut seulement répondre un mot

à celui que Périandre avait envoyé pour lui porter

cette nouvelle. Périandre, qui aimait tendrement

son fils, ne se rebuta point; il donna ordre à sa fille

d'aller à Corcyre, croyant qu'elle aurait plus de

crédit sur l'esprit de son frère que toutes les fines-

ses dont il s'était servi jusqu'alors pour le gagner.

Dès que cette jeune princesse fut arrivée, elle con-

jura son frère, partout ce qu'elle crut le pouvoir

toucher davantage, de vaincre son opiniâtreté. Ai-

mez-vous mieux , lui dit-elle
,
que le royaume tombe

à un étranger qu'à vous ? La puissance est une maî-

tresse inconstante qui a quantité d'amants : notre

père est vieux , et près de la mort : si vous ne ve-

nez promptement, notre maison va périr : songez

donc à ne pas abandonner à d'autres les grandeurs qui

vous attendent , et qui vous appartiennent légitime-

ment. Lycophroon lui assura qu'il ne retournerait

jamais à Corinthe tant que son père y serait. Quand

la princesse fut de retour, et qu'elle eut raconté au

roi son père la résolution de Lycophroon, Périandre

renvoya pour la troisième fois àCorcyre, pour faire
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Savoirù son CIs qu'il pouvait venir, quand il voudrait
|

se mettre en posscssiondu royaume de Corintlie, et

que pour lui il était résolu d'aller finir ses jours à

Corcyre. Lyeophrnon y consentit ; ils se disposè-

rent l'un et l'autre à changer de pays. Les Corcy-

riens en furent avertis; ils en eurent tant de peur,

qu'ils massacrèrent I,ycopliroon, de crainte que

Périandre ne vînt demeurer chez eux. Périandre fut

au désespoir de la mort de son fils. Il fit aussitôt

prendre trois cents enfants des meilleures familles

de Corcyre , et les envoya à Haliattes pour en faire

des eunuques. Le vaisseau dans lequel ils étaient

fut contraint de relAeher à Samos. Quand les Sa-

miens eurent appris le sujet pour lequel on me-

nait ces jeunes malheureux à Sardis, ils en eurent

compassion. Ils leur conseillèrent secrètement de

se jeter dans le temple de Diane : dès qu'ils y fu-

rent entrés, ils ne voulurent pas permettre aux Co-

rinthiens de les en retirer, et leur dirent qu'ils

étaient sous la protection de la déesse. Ils trouvè-

rent un moyen pour les faire subsister, sans se

déclarer ouvertement ennemis de Périandre : ils

envoyaient tous les soirs tous les jeunes gens de

Samos, garçons et filles, danser autour du temple

,

ils leur donnaient des gâteaux faits avec du miel

,

que ces jeunes gens jetaient dans le temple, en dan-

sant. Les-enfants de Corcyre les ramassaient, et en

vivaient. Comme ces danses recommençaient tous

Jes jours , les Corinthiens s'ennuyèrent, et s'en re-

tournèrent chez eux. Périandre eut tant de chagrin

de ne pouvoir venger la mort de son fils comme il

le voulait, qu'il résolut de ne pas vivre davantage :

mais comme il ne voulait point que personne sût le

lieu où serait son corps , il s'avisa de cette inven-

tion pour le cacher. Il fit venir deux jeunes garçons,

à qui il montra un chemin détourné. Il leur com-

manda de s'y promener la nuit suivante, de tuer le

premier qu'ils y rencontreraient , et d'enterrer sur-

le-champ le corps du mort. Il renvoya ceux-là, et

en fit revenir quatre autres , à qui il commanda de

se promener par ce même chemin, et de ne pas

manquer à tuer et à enterrer aussitôt deux jeunes

garçons qu'ils rencontreraient ensemble. Quant il

eut renvoyé ceux-là, il en fit revenir un plus grand

nombre, à qui il commanda pareillement de mas-

sacrer ces quatre-là , et de les enterrer dans le lieu

où ils auraient fait le coup. Après qu'il eut ainsi

disposé toutes choses comme il le souhaitait, il ne

manqua pas de se trouver à l'heure qu'il fallait dans

le chemin détourné , où il fut assassiné par les deux

premiers, qui le rencontrèrent. Les Corinthiens

lui firent une représentatioi de tombeau, où ils

gravèrent une épitaphe pour honorer sa mémoire.

Périandre a été le premier qui s'est fait accom-

pagner de gardes, et qui changea son nom de ma-

gistrat en celui de tyran. Il ne permettait pas a

tout le monde indifféremment de demeurer dans

les villes. 'l'hrasibule, de qui il suivait fort les avis,

lui écrivit un jour cette lettre :

< Je n'ai rien caché à riiomnie que vous m'avez

« envoyé; je l'ai mené dans un hle; j'ai abattu en

c. sa présence tous les épis qui s'élevaient au-des-

<> sus des autres. Suivez mon exemple, si vous

« désirez vous conserver dans votre dominatioa :

« faites périr les principaux de la ville, amis ou

Il ennemis , car un usurpateur doit se défier

« même de ceux qui paraissent ses plus grands

« amis. »

Périandre disait qu'à force de rêver et de tra-

vailler, il n'y avait rien dont on ne vînt à bout,

puisqu'on avait trouvé le moyen de rompre un

isthme;

Qu'on ne devrait jamais se proposer ni l'or ni

l'argent pour récompense de ses actions;

Que les grands ne pouvaient avoir de garde plus

sûre que l'affection de leurs sujets
;

Que rien n'était plus estimable que le repos;

Que le gouvernement populaire était meilleur que

d'être soumis à une seule personne.

Et quand on lui demandait pourquoi il se main-

tenait toujours dans la tyrannie de Corinthe qu'il

avait usurpée : C'est parce , disait-il
,
que quand

on s'en est emparé une fois, il y a autant de danger

à la quitter volontairement que par force.

Il croyait qu'on n'était pas seulement obligé de

punir ceux qui faisaient du mal, mais encore ceux

qu'on savait avoir dessein d'en faire.

Les plaisirs sont passagers, disait-il, mais la

gloire est éternelle.

Il faut être modéré dans son bonheur, et prudent

dans l'adversité ;

IS'e révéler jamais le secret qui nous a été confié;

Ne point regarder si nos amis sont dans la pros-

périté, ou dans la disgrâce; et avoir toujours les

mêmes égards pour eux dans l'une et dans l'autre

fortune.

Périandre aimait les gens savants. Il écrivait aux

autres sages de Grèce pour les inviter à venir pas-

ser quelque temps à Corinthe, comme il avait fait

à Sardis. Il les reçut agréablement, et fit tout son

possible pour les bien contenter.

Il régna quarante ans, et mourut vers la qua-

rante-huitième olympiade.

Quelques-uns croient qu'il y a eu deux Périan-

dre, et qu'on a attribué à un seul les paroles et les

actions de tous les deux.
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fl élail vieux à la 52' olympiade ; ainsi on peut le regarder

à peu près du même âge que Pittacus.

Ciiilon florissait à Laeédémone vers la cinquante-

deuxième olympiade. C'était un liomme d'un esprit

ferme et résolu ,
qui restait toujours tranquille et

égal dans l'adversité comme dans la prospérité. Il

vivait retiré chez lui sans ambition, et croyait que

le temps le plus mal employé était celui qu'on pas-

sait dans de longs voyages. Sa vie était un modèle

d'une vertu parfaite. Il pratiquait sincèrement tout

ce qu'il disait. Son silence et sa grande modération

l'ont fait admirer de tout le monde. 11 réglait sa vie

sur cette maxime dont il est l'auteur : Qu'en toutes

choses Ufallail courir lentement. Environ la cin-

quante-cinquième olympiade , il fut fait éphore :

c'était une dignité, à Laeédémone, qui contre-ba-

lançait l'autorité des rois. Son frère , qui y préten-

dait, en fut jaloux; il ne put s'empêcher de lui

en témoigner son ressentiment. Chilon lui répondit

froidement : On m'a choisi , parce qu'on me croyait

plus propre que vous à souffrir le tort qu'on me fait

de me tirer de mon repos
,
pour ra'embarrasser dans

les affaires et me rendre esclave.

Il croyait qu'on ne devait pas entièrement reje-

ter l'art de deviner, et qu'un homme , par la force

de son esprit, pouvait connaître plusieurs choses

futures.

Un jour Hippocrate avait sacrifié pendant les

jeax olympiques : dès qu'on eut mis la chair des

victimes dans des chaudières pleines d'eau froide

,

l'eau s'échauffa tout d'un coup , et commença à

bouillir dételle sorte, qu'elle se répandait par-des-

sus les bords sans qu'il y eût de feu sous les chau-

dières. Chilon, qui était présent, considéra atten-

tivement ce prodige; il conseilla à Hippocrate de

ne se marier jamais ; et que si par malheur il l'était

déjà, il ne différât point à répudier sa femme, et à

tuer tous les enfants qu'il avait d'elle. Hippocrate

se moqua de cet avis; cela ne l'empêcha point de se

marier, et il eut de sa femme le tyran Pisistrate,

qui usurpa la souveraineté d'Athènes sa patrie.

Chilon, uue autre fois, après avoir exactement

remarqué la qualité du terroir et la situation de
S'ile de Cythère, s'écria devant tout le monde :

Ah! plût au.^ dieux que cette île n'eût jamais été

,

ou que la mer l'eût submergée dès qu'elle a com-
mencé à paraître ! car je prévois qu'elle sera la ruine

du peuple de Laeédémone. Chilon ne fut pas trompé.

Cette île fut prise quelque temps après par les Athé-

niens
, qui s'en servirent pour désoler le pays.

FltNELOX. — TOME Ul.
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Il disait ordinairement qu'il y avait trois choses

difficiles : garder le secret, souffrir les injures, et

bien employer son temps.

Chilon était court et fort serré dans tous ses dis-

cours. Sa manière de parler passa en proverbe.

Il disait qu'il ne fallait jamais menacer personne,

parce que c'était une faiblesse de femme
;

Que la plus grande sagesse était de savoir rete-

nir sa langue, et principalement dans un festin;

Qu'on ne devait jamais mal parler de personne;

qu'autrement on était perpétuellement exposé à se

faire des ennemis et à entendre des choses fâcheu-

ses;

Qu'il fallait plutôt visiter ses amis lorsqu'ils étaient

dans la disgrâce que dans la faveur ;

Qu'il valait mieux perdre que de faire un gain

injuste et malhonnête ;

Qu'il ne fallait jamais flatter personne dans sa

mauvaise fortune;

Qu'un homme courageux devait toujours être

doux, et se faire plutôt respecter que craindre;

Que la meilleure politique dans un État était d'en-

seigner aux citoyens à bien conduire leur famille

particulière ;

Qu'il fallait épouser une femme simple, et ne se

pas ruiner à célébrer ses noces ;

Qu'on éprouvait l'or et l'argent avec une pierre de

touche; mais que c'était par le moyen de l'or et de

l'argent qu'on éprouvait le coeur des hommes;

Qu'il fallait user de toutes choses avec modéra-

tion, de crainte que leur retranchement ne nous

fût trop sensible.

L'amour et la haine , disait-il , ne durent pas

éternellement: n'aimez jamais que comme si vous

deviez haïr un jour, et ne haïssezjamais que comme

si vous deviez un jour aimer.

Il fit graver en lettres d'or dans le temple d'A-

pollon à Delphes : Qu'il ne fallait point souhaiter

les choses qui étaient trop au-dessus de nous; et

que celui qui répondait pour un autre ne manquait

jamais de perdre.

Périandre fit tout ce qu'il put pour l'attirer à

Corinthe , afin de se servir de son conseil pour pou-

voir se maintenir dans la tyrannie qu'il avait usur-

pée. Chilon lui répondit : Vous voulez ra'engager

dans des troubles de guerres, et m'exiler loin de

mon pays comme si cela devait vous faire vivre en

sûreté; sachez qu'il n'y arien de moins assuré que

la grandeur des rois, et que le plus heureux de tou:

les tyrans est celui qui a le bonheur de mourir dans

son lit.

Chilon , se sentant approcher de sa fin , regarda

ses amis assemblés autour de lui : Mes amis, leur

(S
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dit-il, vous savez que j'ai fait et ilil quantité de

clioses depuis si longtemps que je suis au monde;

j'ai tout repassé à mon loisir dans mon esprit, et

je ne trouve pas que j'aie jamais fait aucune action

dont je me repente , si ce n'est par hasard dans ce

cas que je soumets à votre décision pour savoir si

j'ai bien ou mal fait : Je me suis rencontré un jour,

moi troisième, pour être juge d'un de mes bons

amis qui devait être puni de mort suivant les lois
;

j'étais fort embarrassé : il fallait de nécessité vio-

ler la loi, ou faire mourir mon ami : après y avoir

bien rêvé, je trouvai cet expédient. Je mis au jour

avec tant d'adresse toutes les meilleures raisons de

l'accusé, que mes deux collègues ne flrent aucune

difliculté de l'absoudre; et moi je l'avais condamné

à mort sans leur en avoir rien témoigné. J'ai satisfait

au devoir d'ami et de juge; cependant je sens je ne

sais quoi dans ma conscience qui me fait douter si

mon conseil n'était point criminel.

Cliilon , accablé de vieillesse , mourut à Pise d'un

excèsde joie, en embrassant son fils qui venait d'être

couronné aux jeux olympiques.

Les Lacédémoniens lui érigèrent une statue après

sa mort.

CLÉOBULE,

Coatemporain et à peu près de môme âge que Solon , c'est-

à-dire qu'il a vécu entre la 35° et la 55" olympiade.

Cléobule a été un desmoinsconsidérables entreles

sages , mais il a été un des plus heureux. Il était fils

d'Évagoras , issu d'Hercule , et naquit à Linde , ville

maritime de l'île de Rhodes , oîi il florissait sous le

règne de Crésus , roi de Lydie. Il fit paraître une
grande sagesse dès son enfance. Il était très-beau

de visage, d'une taille avantageuse et d'une force

surprenante. Il employa sa jeunesse à voyager en

Egypte pour y apprendre la philosophie, selon la

coutume de ces temps-là. A son retour, il se maria

à une femme très-vertueuse, et vécut dans une

grande tranquillité au milieu de sa famille. Ce fut

de ce mariage que naquit la célèbre Cléobuline
,
qui

devint si savante
,
par son application et les bonnes

instructions de son père, qu'elle embarrassait tous

les plus habiles philosophes de son temps
,
principa-

l'iiient par des questions énigmatiques. Elle était

u ailleurs si honnête et si bienfaisante, qu'elle pre-

nait soin elle- même de laver les pieds aux amis et

au.x étrangers qui étaient à quelque festin chez son

père.

Cléobule fut choisi pour gouverner le petit État

des Lindiens. Il s'en acquitta avec autant de facilité

que s'il n'avait eu qu'une famiUc à conduire. Il-

éloigna tout ce qui pouvait attirer la guerre, et en-

tretint toujours une bonne intelligence, tant entre

les citoyens qu'avec les étrangers. Son plus grand

mérite dans les lettres était d'expliquer et de pro-

poser subtilement toutes sortes de questions énig-

matiques. Ce fut lui qui rendit fameux dans la Grèce

cet usage des énigmes ,
qu'il avait appris des Égyp-

tiens. Il est l'auteur de celle-ci :

Il Je suis un père qui a douze fils, dont chacun a

« trente filles , mais de beauté bien différente. Les

n unes ont le visage blanc , les autres l'ont fort noir.

« Elles sont toutes immortelles, et elles meurent

« tous les jours. »

Cette énigme signifie l'année.

C'est aussi lui qui a fait l'épitaphe qui est sur le

tombeau de Midas , où il loue extraordinairement

ce roi. Quelques-uns l'avaient mal à propos attri-

buée à Homère, qui est beaucoupantérieur à Midas.

Cléobule faisait principalement consister la vertu

dans la fuite de l'injustice et des autres vices. C'est

dans ce sentiment qu'Horace a dit :

Yirtus est vitium fugere, et sapientia prima

Stultilia caruisse '

U disait ordinairement qu'il fallait garder l'or-

dre, le temps et la mesure en toutes choses
;

Que, pour bannir la grande foiie qui régnait

dans tous les États , il fallait obliger chaque citoyen

à vivre selon sa condition
;

Qu'il n'y avait rien de si commun dans le monde

que l'ignorance et les grands parleurs.

Tachez , disait-il , d'avoir toujours des sentiments

relevés, et ne soyez ni ingrat ni infidèle. Faites du

bien à vos amis et à vos ennemis : vous conserverez

les uns ; et peut-être gagnerez-vous les autres.

Avant que de sortir de votre logis , songez tou-

jours à ce que vous allez faire; et dès que vous se-

rez rentré , examinez-vous , et repassez dans votre

esprit tout ce que vous aurez fait.

Parlez peu , et écoutez beaucoup.

Ne dites jamais de mal de personne.

Conseillez toujours ce que vous croirez de plus^

raisonnable.

Ne vous abandonnez point à vos plaisirs.

Accommodez-vous avec vos ennemis , si vous en

avez.

Ke faites rieu par violence.

Appliquez-vous à bien élever vos enfants.

Ne vous moquez point des malheureux.

Si la fortune vous rit, ne vous enorgueillissez

point : mais aussi ne vous laissez point accabler

lorsqu'elle vous tourne le dos.

Eiiist. lit). I , ep. 1 , V. 41 , 42.
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Mariez-vous toujours selon votre condition : car,

si vous épousez une femme d'une naissance plus

relevée que vous, vous aurez autant de maîtres

qu'elle aura de parents.

Il disait qu'on devait avoir un soin particulier des

filles , et qu'il ne les fallait jamais marier qiie lors-

qu'elles étaient filles d'âge, mais femmes par la

conduite et par la raison
;

Qu'un homme ne devait jamais caresser sa femme
ni la quereller devant les étrangers; car dans l'un il

y avait de la faiblesse , et dans l'autre de la folie.

Lorsque Cléobule sut que Solon avait entière-

ment abandonné son pays, il fit tout ce qu'il put

pour l'attirer chez lui. Il écrivit cette lettre :

« Vous avez une grande quantité d'amis qui ont

« tous des maisons à votre service : je crois pour-

" tant que vous ne pouvez être m.ieux qu'à Linde.

" C'est une ville maritime entièrement libre : vous

« n'aurez rien à craindre de Pisistrate, et tous

" vos amis pourront vous venir voir en sûreté. »

Cléobule sut ménager heureusement toutes sor-

tes d'avantages dans une condition médiocre, et

dans une ville dégagée de l'embarras du monde.

Il fut heureux père, heureux mari, heureux citoyen,

heureux philosophe , et mourut enfin âgé de plus

de soixante-dix ans, après avoir été fort honoré

pendant toute sa vie. Les Lindiens témoignèrent

un regret très-sensible de l'avoir peidu. Ils lui éri-

gèrent un tombeau magnifique , sur lequel ils firent

graver une éphitaphe pour honorer sa mémoire.

*«9«4«»«âA

EPIMENIDE.

Vint à Athènes daas la 45" olympiade. On a prétendu qu'il

avait été endormi cinquante-sept ans dans une caverne ;

qu'il en avaitvécucentcinquante-quatre, d'autres disent

cent cinquante-sept, et d'autres deux cent quatre-vingt-

dix-huit.

Épiménide,de Gnosse, florissait dans l'île de

Crète vers le temps que Solon était en grand cré-

dit à Athènes. C'était un saint honniie,qui vivait

fort religieusement. On le croyait fils de la nymphe
Balte. Tous les Grecs étaient persuadés qu'il était

inspiré de quelque esprit céleste , et qu'il avait sou-

vent des révélations divines. Il s'appliquait entière-

ment à la poésie et à tout ce qui regardait le culte

divin; c'est lui qui a commencé à consacrer les

temples, et à purifier les campagnes, les villes

et même les maisons particulières. Il n'avait pas
beaucoup d'estime pour les gens de son pays. Saint

Paul,dans l'Épître à Tite, a cité un de ses vers oii

il disait, en parlant des peuples de Crète, que

c'étaient de grands menteurs , des paresseux , c-t de
méchantes bétes.

Son père l'envoya un jour quérir une brebis à
la campagne : Épiménide, en revenant se détourna

un peu du grand chemin, et entra vers le midi dans

une caverne pour se reposer quelque temps , en
attendant que la chaleur fût passée ; il y demeura
endormi pendant cinquante-sept ans. Quand il fut

éveillé, comme il croyait n'avoir pas fait un long

sommeil , il regarda tout autour de lui pour cher-

cher sa brebis ; il ne l'aperçut point : il sortit de
sa caverne , et fut fort surpris de voir la face de la

terre changée entièrement. Il courut fort étonné au

lieu où il avait pris la brebis ; il trouva que la mai-

son avait changé de maître, et que personne ne

savait ce qu'il voulait dire. Il s'en retourna tout ef-

frayé dans la ville de Gnosse : il rencontrait partout

des visages inconnus, sa surprise augmentait à

tous moments. Comme il entrait dans la maison de

son père, on lui demanda qui il était, et ce qu'il

voulait; à la fin il se fit reconnaître avec bien de la

peine par son jeune frère, qui n'était qu'un enfant

lors de son départ, et.qu'il trouva déjà cassé de

vieillesse à son retour. Une aventure si extraordi-

naire fît beaucoup de bruit par tout le pays ; chacun

regarda aussitôt Épiménide comme le favori des

dieux. Ceux qui ne sauraient s'imaginer qu'Épimé-

nideaitpudormirsilongtempscroient qu'il employa

ces cinquante-sept ans à voyager inconnu dans les

pays étrangers , et qu'il s'appliquait à connaître les

simples.

Après queMégaclès eut faitmassacrer cruellement

ceux de la faction de Solon jusqu'au pied des autels,

les Athéniens furent saisis d'une frayeur qui les

troublait tous les jours de plus en plus. Outre la

peste qui désolait tout le pays, ils croyaient qu'il

revenait des esprits par toute la ville. On consulta

les devins, qui connurent par leurs sacrifices qu'on

avait commis quelque abomination dont toute la

ville avait été souillée. On envoya aussitôt jVicias en

Crète : on lui donna un vaisseau pour amener Épi-

ménide, dont la réputation s'était déjà étendue dans

toute la Grèce. Dès qu'Épiménide fut arrivé à

Athènes, il prit des brebis noires et des blanches,

qu'il mena dans l'aréopage , d'où il les laissa aller

partout où elles voulurent. Il les fit suivre toutes,

et commanda à ceux qu'il avait choisis pour cela

de les immoler chacune en l'honneur de quelque

dieu particulier, dans le propre lieu où elles se se-

raient reposées. C'est de là qu'on voyait encore au-

tour d'Athènes, du temps de Laërce, plusieurs

autels consacrés à des dieux dont on ne savait point

le nom. Tout cela fut exécuté fidèlement. La peste

18.
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cessa aussitôt , et les fantùines ne liDiiblèrent plus

personne.

J''.|)iinénide, en arrivant à Atliènes, fit grande

amitié avec Solon, et contriluia hcaucoup à l'éta-

blissement (le ses lois. Il fit connaître à tout le

monde l'inutilité des cérémonies barbares que les

femmes observaient dans les funérailles. Il accou-

tuma peu à peu tout le peuple d'Athènes à s'adon-

ner à la prii'reetà faire des sacrifices, et le disposa

par ce moyen à vivre selon l'équité, et à ne se point

révolter contre les magistrats.

Un jour, après avoir considéré le port de iMuni-

cbie, il dit à ceux qui étaient autour de lui : Les

hommes vivent dans des ténèbres bien épaisses

touchant les choses futures. Hélas ! si les Athé-

niens savaient combien ce port doit causer de mal-

heurs à leur pays, ils le mangeraient tout à l'heure

à belles dents.

Quand Épiménide eut demeuré quelque temps à

Athènes, il se disposa à s'en retourner. Les Athé-

niens lui firent préparer un vaisseau, et lui pré-

sentèrent un talent pour sa peine. Épiménide les

remercia fort honnêtement, et ne voulut jamais

prendre de leur argent. Il se contenta de leur de-

mander leur amitié, et d'établir une liaison très-

étroite entre les Athéniens et les Gnossiens. Avant

que de partir, il fit construire un beau temple à

Athènes en l'honneur des Furies.

Épiménide tâchait de persuader au peuple qu'il

était Éacus, et qu'il ressuscitait souvent. On ne

l'a jamais vu manger. Oji dit que les ISymphes le

nourrissaient , et qu'il gardait dans l'ongle d'un

bœuf la manne qu'elles lui apportaient; que cette

manne se convertissait toute en sa substance, sans

que jamais aucun excrément sortit de son corps.

Il prédit aux Lacédémoniens la dure servitude

que les Arcadiens leur feraient souffrir.

Un jour, comme il bâtissait un temple qu'il avait

résolu de consacrer aux Nymphes, on entendit une

voix du ciel qui lui cria : O Épiménide, ne dédie

point ce temple aux ISymphes , mais à Jupiter

même !

Quand il eut appris que Solon s'était retiré d'A-

thènes, il lui écrivit cette lettre pour le consoler,

et tâcher de l'attirer dans l'île de Crète :

« Ayez bon courage, moncherami. SiPisistrate

« avait réduit des gens accoutumés à la servitude

« ou qui n'eussent jamais vécu sous de bonnes lois

,

" peut-être que sa domination pourrait durer long-

« temps; mais il a affaire à des hommes libres,

« qui ne manquent pas de courage. Ils ne tarderont

• guère ù se ressouvenir des préceptes de Solon.

« Us auront honte de leurs chaînes, et ne pourront

ARSIS.

. " pas souffrir qu'un tyran les tiemie plus lon?-

« temps en es<'lavage. KnMn, quand l'isistrate res-

« terait le inailre pendant toute sa vie, son royaume
« ne passera jamais à ses enfants; car il est im-

" possible que des gensaccoutumcs à vivre librement

« sous de bonnes lois puissent jamais se résoudre

Il à rester éternellement dans la servitude. Pour ce

« qui est de vous, je vous prie de ne point demeu-

rer toujours errant de côté et d'autre : dépéchez-

« vous de nous venir trouver en Crète, ou il n'y a

« aucun tyran quitourniente personne. Car jecrains

i< fortque si les amis de l'isistrate vous rencontraient

« dans leur chemin, comme cela peut arriver, ils

Cl ne vous fissent un mauvais parti. "

Épiménide passa toute sa vie dans l'exercice des

choses saintes. Comme il aimait fort la poésie, il

écrivit plusieurs ouvrages en vers. Il fit entre au-

tres un poème de la génération des Curetés et des

Corybantes, et un autre de l'expédition de Golehos.

Il composa aussi un traité en prose des sacrifices

et de la république de Crète , et un ouvrage dont le

sujet était i\Iinos et Rhadamanthe. Il mourut âgé

de cent cinquante-sept ans ; d'autres disent de deux

cent quatre-vingt-dix-huit. Conune toute la vie d'É-

piménide fut mystérieuse, quelques-uns rapportent

qu'il vieillit en autant de jours qu'il avait dormi

d'années. Ceux de Crète lui firent des sacrifices

comme à un dieu, et ne l'appelaient ordinairement

que le Curète. Les Lacédémoniens gardèrent son

corps très-précieusement chez eux , à cause d'un

ancien oracle qui les avertit de le faire.

ANACHÂRSIS.

Il vint à Athènes dans la 47" olympiade, et fut tué peu de

temps après qu'il fui retourné dans son pays; par où on

peut juger qu'il a été contemporain de la plupart des

précédents.

Anacharsis , Scythe de nation , a tenu un rang

considérable entre les sages. Il était frère de Ca-

duidas, roi de Scythie, et fils de Gnurus et d'une

femme grecque; c'était ce qui lui avait donné le

moyen de bien apprendre les deux langues. Il avait

beaucoup de vivacité et d'éloquence; il était hardi

et constant dans tout ce qu'il entreprenait. Il s'ha-

billait en tout temps d'une grosse robe double, et

ne vivait jamais que de lait et de fromage. Ses ha-

rangues étaient d'un style serré et pressant; et

comme il ne se rebutait point, il ne manquait jamais

à venir à bout des choses dont il se mêlait. Sa ma-

nière (le parler, hardie et éloquente , avait passé en
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proverbe; quand quelqu'un l'imitait, ou disait de

lui qu'il faisait des discours à la scythe.

Auacharsis quitta la Scjthie pour venir demeurer

à Athènes : dès qu'il y fut arrivé, il alla frapper à

la porte de Solon, et dit à celui qui lui vint ouvrir

d'aller avertir Solou qu'il était à sa porte, et qu'il

venait exprès pour le voir et pour demeurer chez

lui quelque temps. Solou lui lit cette réponse : Qu'on

ne devait faire des hôtes que dans son propre pays,

ou dans des endroits qui y avaient quelque relation.

Anacharsis entra là-dessus. Eh bien ! dit-il à Solon,

puisque tu es maintenant dans ton pays et dans ta

propre maison , c'est à toi à faire des hôtes : com-

mence donc à faire amitié avec moi. Solon s'étonna

de la vivacité de cette repartie; il consentit avec plai-

sir de devenir l'hôte d' Anacharsis, et lia avec lui une

amitié très-étroite, qui dura pendant toute leur vie.

Anacharsis aimait fort la poésie; il écrivit en

vers les lois des Scythes, avec un traité de la guerre.

Il disait ordinairement que la vigne portait trois

sortes de raisins : le plaisir, l'ivrognerie et le re-

pentir.

Il s'étonnait de ce que, dans toutes les assem-

blées publiques qui se tenaient à Athènes , les sages

se contentaient de proposer les matières , et que les

fous décidaient. Mais il ne pouvait comprendre

pourquoi on punissait ceux qui disaient des injures

,

et qu'on donnait de grandes récompenses aux

athlètes et aux joueurs qui se frappaient rudement

les uns les autres.

Il n'était pas moins surpris de ce que les Grecs,

au commencement de leurs repas , se servaient de

verres médiocres, et qu'ils en prenaient de grands

sur la fin, quand ils commençaient à être soûls.

Il ne pouvait souffrir les libertés que chacun se

donnait dans les festins.

Un jour on lui demanda ce qu'il fallait faire pour

empêcher quelqu'un de jamais boire de vin. Il n'y a

point de meilleur moyen , répondit-il
,
que de lui

mettre un homme vre devant les yeux , afin qu'il le

considère à loisir.

On voulut savoir de lui s';l y avait des instru-

uien'^s de musique en Scythie ; il répondit qu'il n'y

avait pns même de vignes.

Il appelait l'huile dont se frottaient les athlètes

avant de se battre , la préparation à une folie en-

ragée.

Un jour, après avoir considéré l'épaisseur des

planches d'un vaisseau : Hélas ! s'écria-t-il , ceux

qui voyagent sur mer ne sont éloignés de la mort
que de quatre doigts.

On lui demanda quel était le navire le plus sûr :

C'est, répondit-il, celui qui est arrivé au port.

Il répétait souvent que tout homme devait s'ap-

pliquer entièrement à se rendre le maître de sa

langue et de son ventre.

Il avait toujours en dormant sa main droite sur sa

bouche, pour marquer qu'il n'y avait rien à quoi

nous dussions tant prendre garde qu'à notre langue.

Un Athénien lui faisait un jour des reproches de

ce qu'il était Scythe : Mon pays me déshonore, ré-

pondit-il ; mais toi , tu déshonores le tien.

On lui demanda ce que les hommes avaient de

meilleur et de plus méchant : C'est la langue , répon-

dit-il.

Il vaut beaucoup mieux, disait-il, n'avoir qu'un

ami . pourvu qu'il soit vrai
,
que d'en avoir une quan-

tité qui soient toujours prêts à suivre la fortune.

Quand on lui demandait s'il y avait plus de vivants

que de morts : Ceux qui sont sur la mer, répondait-

il , en quel rang les mettez-vous .'

Il disait que les marchés étaient des lieux que les

hommes avaient établis pour se tromper les uns les

autres.

Un jour, comme il passait dans une rue , un jeune

étourdi lui fit quelque outrage; Anacharsis le re-

garda , et lui dit froidement : Jeune homme , si tu ne

peux pas porter le vin dans ta jeunesse, tu auras

tout le temps de bien porter l'eau quand tu seras

vieux.

Il compai'ait ordinairement les lois aux toiles d'a-

raignées, et se moquait de Solon, qui prétendait

,

avec quelques écritures , empêcher les passions des

hommes.

C'est lui qui a trouvé le moyen de faire des pots

de terre avec une roue.

Un jour Auacharsis alla consulter la prêtresse

d'Apollon, pour savoir s'il y avait quelqu'un plus

sage que lui : Oui, répondit l'oracle, c'est un cer-

tain Mison, de Chênes. Anacharsis fut fort surpris

de n'en avoir pas encore entendu parler : il l'alla

chercher dans un village où il s'était retiré. Il le

trouva qui raccommodait sa charrue. O Mison , lui

cria-t-il , il n'est plus temps maintenant de labourer

la terre! Au contraire , répondit xMison , il est même

temps de raccommoder sa charrue quand il y a quel-

que chose de rompu. Ce Mison a été rais par Platon

au nombre des sages : il s'était retiré dans la soli-

tude, où il passa toute sa vie sans avoir de com-

merce avec persoime, parce qu'il ha'issait naturelle-

ment tous les hommes. On l'aperçut un jour dans

un petit coin fort retiré, où il riait de toutes ses

forces : quelqu'un s'approcha de lui , et lui demanda

pourquoi il riait si fort , puisqu'il n'y avait personne

avec lui. Il répondit que c'était cela même qui le

faisait rire.
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Crésus
,
qui avait fort entendu parler de la répu-

tation d'Anacharsis, lui envoya offrir de l'argent,

et le prier de le venir voir à Sardis. Anacliarsis lui

fit cette réponse :

" Je suis venu en Grèce , ô roi des Lydiens
,
pour

" y apprendre les langues , les mœurs et les lois du

« pays. Je n'ai point besoin d'or ni d'argent, et je

« serai très-content si je m'en retourne en Scytliie

« plus liahile que je n'étais lorsque j'en suis sorti :

« j'irai pourtant vous voir, car j'ai beaucoup d'envie

<t d'être au nombre de vos amis. «

Après qu'Aiiacharsis eut demeuré longtemps en

Grèce, il se disposa à s'en retourner. En passant

par Cyzique, il trouva les Cyzicéniens qui célébraient

avec de grandes solennités la fête de la mère des

dieux. Anacliarsis fit voeu à cette déesse de lui faire

les niênies sacrifices, et d'établir la même fête en

son honneur dans son pays, en cas qu'il y retournât

sans péril. Quand il fut arrivé dans laScythie, il

voulut changer les anciennes coutumes du pays, et

y établir les lois des Grecs. Cela déplut fort aux

Scythes.

Un jour Anacharsis entra secrètement dans une

épaisse forêt du paysd'Hylée, afin de pouvoir ac-

complir sans être aperçu le vœu qu'il avait fait à Cy-

bèle ; il fit toute la cérémonie tenant en main le tam-

bourin devant une représentation de la déesse à la

grecque. Il fut découvert par un Scythe
,
qui en alla

avertir le roi. Le roi vint aussitôt dans la forêt; il

surprit sur le fait son frère Anacliarsis. Il lui tira

une flèche, dont il le perça. Anacharsis expira aus-

sitôt en s'écriant : On m'a laissé en repos dans la

Grèce , où j'étais allé pour m'istruire de la langue et

des mœurs du pays, et l'envie m'a fait périr dans le

propre pays de ma naissance. On lui érigea plusieurs

statues a'yèa sa mort.

«0»s»«»«œ

PYTHAGORE.

Florissait dt's la 60" olympiade , vint eu Italie dans la 52°,

mourut la quati iènie année delà 70°, âgé de quatre-

vingts ans, ou, comme d'autres disent, de quatie-viagl-

dix.

Il y a une célèbre division de la philosophie, en

ionique et italique. Thaïes, de Milet, a été chef de

la secte ionique, et Pythagore de la secte italique.

Aristippe le Cyrénaïque rapporte que ce philoso-

phe fut nommé Pythagore
,
parce qu'il ne prononçait

jamais que des oracles aussi vrais que ceux d'Apollon

Pythien. C'est lui qui a refusé le premier, par mo-
dest ie, le titre de sage, et qui s'est contenté de celui

de philosophe.

La plus commune opinion est que Pythagore était

de Samos, et lilsde ."MnésarquejSculiileur; quoique

d'autres assurent qu'il était Toscan , et naquit dans

une de ces petites îles dont les .Athéniens s'emparè-

rent le long de la nier de Tyrrhène.

Pythagore savait la même profession de son père.

Il avait autrefois fabriqué de ses propres mains trois

coupes d'argent, dont il fit présent à trois prêtres

égyptiens. Il fut d'abord disciple du sage Phérécidc

,

auquel il s'attacha particulièrement. Phéréeide, de

son côté, aimait fort Pythagore. Un jour même Pli(>

récide était fort en danger de mourir : Pythagore

voulut entrer dans sa chambre pour voir comment
il se portait; mais Phéréeide, qui craignait que sa

maladie ne fdt contagieuse, lui ferma proniptement

la porte , et fourra ses doigts au travers d'une fente.

Regarde, lui dit-il, et juge de l'état oîijesuis par

mes doigts que tu vois tout décharnés.

Après la mort de Phéréeide, Pythagore étudia

quelque temps à Samos sous Hermodamante; en-

suite, comme il avait un désir extraordinaire de

s'instruire et de connaître les mœurs des étrangers,

il abandonna sa patrie et tout ce qu'il avait, pour

voyager. Il demeura un temps assez considérable en

Egypte, pour converser avec lesprêtres, etpour péné-

trer dans les choses les plus secrètes de la religion.

Polycrate écrivit en sa faveur à Amasis , roi d'E-

gypte, afin qu'il le traitât avec distinction. Pythagore

passa ensuite dans le pays des Chaldéens pour con-

naître la science des mages. Enfin , après avoir voya-

gé par curiosité dans divers endroits de l'Orient, il

vint en Crète, où il fit une liaison très-étroite avec

le sage Épiménide. De là , il s'en revint à Samos. Le

chagrin qu'il eut de trouver sa patrie opprimée sous

la tyrannie de Polycrate lui fit prendre la résolution

de s'exiler volontairement. Il passa en Italie, et s'é-

tablit à Crotone, dans la maison de Milon, où il en-

seigna la philosophie. C'est de là que la secte dont

il est l'auteur a été appelée italique.

La réputation de Pythagore ne tarda guère à se

répandre par toute l'Italie. Plus de trois cents dis-

ciples s'attachèrent à lui , et composèrent une petite

république très-bien réglée. Plusieurs ont écrit que

iNuma était de ce nombre , et qu'il demeurait actuel-

lement à Crotone chez Pythagore , lorsqu'il fut élu

roi de Rome; mais les bons chronologistes préten-

dent que cela n'a été avancé sans autre fondement

que parce que Pythagore avait des sentiments con-

formes à ceux de Numa ,
qui vivait longtemps au-

paravant.

Pythagore disait qu'entre amis toutes choses

étaient communes, et que l'amitié rendait les gens

égaux. Ses disciples ne possédaient rien en particu-
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lier : ils mêlaient tout leur bien ensemble, et ne fai-

saient qu'une même bourse. Us passaient les cinq

premières années à écouter les préceptes de leur

maître , sans jamais ouvrir la bouche pour dire seu-

lement un mot. Après cette longue et rigoureuse

épreuve , il leur était permis de parler, de venir voir

Pythagore , et de converser avec lui.

Pythagore avait un air fort majestueux. Il était

d'une taille avantageuse, bien fait , et très-beau de

visage. 11 s'habillait en tout temps d'une belle robe

de laine blanche, toujours extrêmement propre. Il

n'était sujet à aucune passion. Il gardait perpétuel-

lement un grand secret.

Jamais on ne l'a vu rire, ni entendu dire aucune

plaisanterie. Il ne voulait châtier personne quand il

était en colère, non pas même seulement donner un

coup à un esclave. Ses disciples le prenaient pour

Apollon. On venait en foule de tous côtés pour avoir

le plaisir d'entendre Pj^agore , et de le considérer

au milieu de ses disciples. Plus de six cents person-

nes de différents pays arrivaient toutes les années à

Crotone; c'était une grande distinction, lorsque

quelqu'un pouvait avoir le bonheur d'entretenir un

moment Pythagore.

Pythagore donna des lois à plusieurs peuples qui

l'en avaient prié. Il était tellement admiré de tout

le monde ,
que l'on ne faisait aucune différence en-

tre ses paroles et les oracles de Delphes. Il défendait

expressément de jurer, et de prendre les dieux à té-

moin. Il disait que chacun devait s'efforcer d'être

tellement honnête homme, que personne n'eût de

peine à le croire sur sa parole.

Pjthagore tenait que le monde était animé et in-

telligent; que l'âme de cette grosse machine est l'é-

ther, d'oîi sont tirées toutes les âmes particulières

,

tant des hommes que des bêtes. Il a connu que les

âmes étaient immortelles; mais il croyait qu'elles

erraient de côté et d'autre dans l'air, et qu'elles s'em-

paraient sans distinction des premiers corps qu'elles

rencontraient : qu'une âme
,
par exemple , sortant

du corps d'un homme , entrait dans le corps d'un

cheval, d'un loup, d'un âne, d'une souris, d'une

perdriy, d'un poisson ou de quelque autre animal,

comme dans celui d'un homme, sans en faire aucune

différence; même qu'une âme, sortant du corps de

n'importe quel animal , entrait indifféremment dans

le corps d'un homme ou dans celui d'une bête. C'est

pourquoi Pythagore défendait expressément de

manger des animaux. Il croyait qu'on ne faisait pas

un moindre crime en tuant une mouche, un ciron

ou quelque autre petit insecte
,
qu'en tuant un hom-

me
,
puisque c'était les mêmes âmes pour toutes les

choses vivantes.

Pythagore, pour persuader tout le monde de sa

doctrine delà métempsycose, disait qu'il avait été

autrefois iEthalide , et qu'il avait passé pour le fils

de Mercure; que c'était pour lors que Bli-rcure lui

avait dit de lui demander tout ce qu'il lui plairait

,

hors l'immortalité, et que ses souhaits seraient ac-

complis. Pythagore lui demanda la grâce de se sou-

venir également bien de toutes les choses qui se

passeraient dans le monde, soit pendant sa vie ou

pendant sa mort; et que, depuis ce temps-là, il sa-

vait très-exactement tout ce qui était arrivé. Que

quelque temps après avoir été iEthalide , il devint

Euphorbe; qu'il se trouva au siège de Troie, où il

fut dangereusement blessé par Ménélas. Qu'ensuite

son âme passa dans Hermotimus ; et que dans ce

temps-là, pour convaincre tout le monde du don

que Mercure lui avait fait , il s'en alla dans le pays

des Branchides , il entra dans le temple d'Apollon

,

et fit voir son bouclier tout pourri, que Ménélas en

revenant de Troie avait consacré à ce dieu
,
pour

marque de sa victoire. Après Hermotimus, il devint

le pêcheur Pyrrhus , et ensuite le philosophe Pytha-

gore , sans compter qu'il avait encore été aupara-

vant le coq de Mycile, et le paon de je ne sais qui.

Il assurait que, dans les voyages qu'il avait faits

aux enfers , il avait remarqué l'âme du poète Hésiode

attachée avec des chaînes à une colonne d'airain , où

elle se tourmentait fort. Que pour celle d'Homère

il l'avait vue pendue à un arbre , où elle était env

ronnée de serpents , à cause de toutes les fausseté»

qu'il avait inventées et attribuées aux dieux ; et que

les âmes des maris qui avaient mal vécu avec leurs

femmes étaient rudement tourmentées dans ce

pays-là.

Une autre fois , Pythagore fit faire une profonde

caverne dans sa maison. On dit qu'il pria sa mère

d'écrire exactement tout ce qui se passerait pendant

son absence ; il s'enferma dans sa caverne , et après

y avoir demeuré une année entière , il en sortit sale

,

maigre, et hideux à faire peur. Il fit assembler le

peuple , et dit qu'il revenait des enfers ; et afin qu'on

ajoutât foi à ce qu'il voulait faire croire, il com-

mença par raconter tout ce qui était arrivé pendant

son absence; le peuple fut fort touché. On s'imagina

aussitôt qu'il y avait quelque chose de divin dans

Pythagore; chacun se mit à pleurer et à jeter de

grands cris : les hommes le prièrent de vouloir bien

instruire leurs femmes; c'est de là que les feumies

de Crotone ont été appelées pythagoriciennes. Py-

thagore se trouva un jour à des jeux publics; il fit

venir à lui par de certains cris un aigle qu'il avait

apprivoisé sans qu'on en sût rien; tout le peuple fut

fort étonné. Pythagore
,
pour rendre la chose plus
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spécieuse, fit voir à toute l'assemblée une cuisse

d'or attachée à sa janilie.

Pythagorene sacrifiait jamais que des pains, des

gâteaux, et d'autres choses semblables. Il disait que

les dieux avaient horreur des victimes sanglantes, et

que cela était capable d'attirer leur indignation sur

ceux qui prétendaient les honorer par de tels sacri-

fices.

Il y a beaucoup d'apparence que Pythagore ,
par

toutes ces maximes, voulait détourner les hommes

de la bonne chère, et les accoutumer à vivre sim-

I)lenient, parce qu'on s'en porte beaucoup mieux,

que l'esprit est libre , et en état de faire sts fonc-

tions; et pour donner l'exemple, il ne buvait pres-

que jamais que de l'eau , et ne vivait en tout temps

que de pain, de miel, de fruits et de légumes, ex-

cepté les fèves, sans qu'on sache aucune bonne rai-

son qui put l'obliger à respecter cette plante.

Pythagore disait que la vie était semblable à une

foire ; car comme dans une foire les uns viennent

pour s'exercer aux combats, d'autres pour négocier,

et d'autres simplement pour regarder; ainsi, dans

la vie, les uns naissent esclaves de la gloire, les au-

tres de l'ambition , et les autres ne cherchent sim-

plement qu'à connaître la vérité.

Il ne voulait pas que personne demandât jamais

rien pour soi ,
parce que chacun ignore les choses

qui lui conviennent.

Il distinguait l'âge de l'homme en quatre parties

égales ; il disait qu'on était enfant jusqu'à vingt ans,

jeune homme jusqu'à quarante, homme jusqu'à

soixante, etvieuxjusqu'à quatre-vingts; passé cela, il

ne comptait plus personne au nombre des vivants.

Il aimait fort la géométrie et l'astronomie; c'est

lui qui a fait remarquer que l'étoile du matin et l'é-

toile du soir n'étaient qu'un même astre, et qui a

démontré qu'en tout triangle rectangle le carré de

l'bypoténus est égal au carré des deux autres jam-

bes. On dit que Pythagore fut si ravi d'avoir trouvé

ce fameux théorème, que , s'en croyant redevable à

l'inspiration des dieux , il voulut en faire éclater sa

reconnaissance par une hécatombe, c'est-à-dire un

sacrifice de cent bœufs. Cela est rapporté dans plu-

sieurs endroits ,
quoique fort contraire à la doctrine

de Pythagore ; mais il se pouvait faire que c'était des

bœufs faits avec du miel et de la farine, comme en

immolaient les pythagoriciens. Quelques-uns même

ont écrit qu'il en était mort de joie: mais il ne pa-

raît pas, par ce qu'en écrit Laërce, que cela ait au-

cun fondement.

Pythagore avait grand soin d'entretenir l'amitié

et la bonne intelligence entre ses disciples ; souvent,

en les instruisant , il leur parlait par certaines pa-

raboles. Il leur disait, par exemple, qu'il ne fallait

jamais sauter par-dessus une balance, pour leur

faire connaître qu'ils ne devaient jamais s'écarter de

la justice : qu'il ne fallait point s'asseoir sur la provi-

sion dnjour, pour leur marquer qu'on ne devait pas

tellement s'arrêter sur le présent, qu'on n'eût aussi

quelque soin de l'avenir.

Il les avertissait de passer tous les jours quelque

temps en particulier, et de se dire à eux-mêmes ; A
quoi as-tu employé lajournée? Où as-tu été? Qu'as-tu

fait à propos? Qu'as-tu fait à contre-temps?

Il leur recommandait de garder toujours un exté-

rieur modeste et composé, sans jamais se laisser

transporter par des mouvements de joie ou de tris-

tesse; d'avoir delà tendresse pour leurs parents, de

respecter les vieillards; de prendre de l'exercice, de

crainte de devenir trop gras ; de ne point passertoute

leur vie dans les voyages ; d'avoir un soin très-parti-

culier d'honorer les dieux, et de leur rendre leculte

qui leur est dû.

Le Scythe Zamolxis, esclave de Pythagore, sut

si bien profiter des préceptes de son maître, que

quand il s'en fut retourné dans son pays, les Scy-

thes lui firent des sacrifices , et le mirent au nombre

des dieux.

Pythagore croyait que le premier principe de tou-

tes choses était l'unité; que dé là venaient les nom-

bres, les points; des points, les lignes; des lignes,

les superficies; des superficies, les solides; et des

solides, les quatre éléments, le feu, l'air, l'eau et la

terre , dont tout le monde était composé ; et que ces

éléments se changeaient perpétuellement les uns

dans les autres : mais que rien ne périssait jamais

dans runivers,et que tout ce qui arrivait n'était que

des changements.

Il disait que la terre était ronde , et placée au rai-

lieu du monde; qu'elle était habitée en tout sens,

et par conséquent qu'il y avait des antipodes qui mar-

chaient les pieds opposés aux nôtres; que l'air qui

l'environnait était grossier et presque immobile, et

que c'était pour cela que tous les animaux qui habi-

taient la terre étaient mortels , et sujets à la corrup-

tion ; qu'au contraire, l'air du haut des cieux était

très-subtil et dans une agitation perpétuelle , ce qui

faisait que tous les animaux qui le remplissaient

étaient immortels, et par conséquent divins; et

qu'ainsi le soleil , la lune et tous les autres astres

étaient placés au milieu de cet air subtil et de cette

chaleur active qui est le principe de la vie.

11 y a plusieurs opinions au sujet de la mort de ce

philosophe. Quelques-uns disent que certains disci-

ples, qu'il n'avait pas voulu recevoir, furent telle-

ment indignés de ce refus ,
qu'ils mirent le feu à la
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maison de Milon, où était Pytliagore. D'autres assu-

rent que c'étaient les Crotoniates qui flrent le coup

,

parce qu'ils craignaient que Pytliagore ne voulut se

rendre souverain dans leur pays. Quoi qu'il en soit,

lorsque Pytliagore vit que tout était en feu ; il se

retira promptement avec quarante de ses disciples.

Quelques-uns disent qu'il se sauva dans les bois des

Muses à Métaponte , où il se laissa mourir de faim.

D'autres assurent qu'il rencontra dans son chemin

un champ de fèves qu'il fallait traverser; que jamais

Pythagore ne put s'y résoudre. Il vaut mieux mou-

rir ici, dit-il, que de faire périr toutes ces pauvres

fèves. Il attendit tranquillement les Crotoniates, qui

le massacrèrent avec la plupart de ses disciples.

D'autres enfln rapportent que ce n'était pas les Cro-

toniates, mais qu'après que la guerre fut déclarée

entre les Agrigentins et les Syracusains , Pytliagore

alla au secours des Agrigentins ses alliés; que les

Agrigentins furent mis en fuite , et que c'était là que

Pythagore, en se retirant, trouva effectivement un

champ de fèves qu'il ne voulut pas traverser, et qu'il

aima mieux tendre la gorge aux Syracusains
,
qui le

percèrent de plusieurs coups. La plupart des disci-

ples qui l'accompagnaient furent aussi massacrés;

il ne s'en sauva que très-peu, du nombre desquels

fut Architas, de Tarente, qui passa pour le plus grand

géomètre de son temps.

HERACLITE.

Florissait dans la 69*^ olympiade.

Heraclite , d'Éphèse , fils de Blyson , florissait vers

la soixante-neuvième olympiade. On l'appelait ordi-

nairement le philosophe ténébreux
,
parce qu'il ne

parlait jamais que par énigmes. Laërce rapporte

que c'étaitun homme plein de lui-même, et qui mé-

prisait presque tout le monde.

Il disait qu'Homère et Archilocus devaient être

chassés partout à coups de poing.

Il nepouvaitpardonneraux Éphésiens, qui avaient

exilé son ami Hermodorus. Il publiait hautement

que tous les hommes de cette ville méritaient la

mort, et les enfants, d'être tous bannis, pour expier

le crime qu'ils avaient commis en reléguant hon-

teusement leur meilleur citoyen, et le plus grand

homme de toute la république.

Heraclite n'avait jamais eu de maître. C'était par

ses profondes méditations qu'il devint si habile. Il

avait du mépris pour ce que faisaient tous les hom-
mes, et était sensiblement touché de leur aveugle-

ment : cela l'avait rendu si chagrin, qu'il pleurait

toujours. Juvénal oppose ce philosophe à Démo-
crite, qui riait perpétuellement. Il dit que chacun

peut aisément censurer, par des ris sévères, les vi-

ces et les folies du siècle; mais qu'il s'étonne quelle

source pouvait fournir une assez grande quantité

d'eau pour suffire aux larmes qui coulaient conti-

nuellement des yeux d'Heraclite.

Heraclite n'avait pas toujours été dans les mêmes

sentiments. Lorsqu'il était jeune, il disait qu'il ne

savait rien; et quand il fut plus avancé en âge, il

assurait qu'il savait tout, et que rien ne lui était in-

connu. Tous les hommes lui déplaisaient; il fuj'ait

leur compagnie , et allait jouer aux osselets et à d'au-

tres jeux innocents devant le temple de Diane , avec

tous les petits enfants de la ville. Les Éphésiens

s'assemblaient autour de lui pour le regarder. Mal-

heureux, leur disait Heraclite, pourquoi vous éton-

nez-vous de me voirjouer avec ces petits enfants ? Ne "

vaut-il pas beaucoup mieux faire cela, que de con-

sentir avec vous à la mauvaise administration que

vous faites des affaires de la république?

Les Éphésiens le prièrent un jour de leur donner

des lois; mais Heraclite ne le voulut pas, à cause

que les mœurs du peuple étaient déjà trop corrom-

pues , et qu'il ne voyait aucun moyen de leur faire

changer de vie.

Il disait que les peuples devaient combattre avec

autant de chaleur pour la conservation de leurs lois

,

que pour la défense de leurs murailles ;
qu'il fallait

être plus prompt à apaiser un ressentiment qu'à

éteindre un incendie, parce que les suites de l'un

étaient infiniment plus dangereuses que les suites de

l'autre : qu'un incendie ne se terminait jamais qu'à

l'embrasement de quelques maisons , au lieu qu'un

ressentiment pouvait causer de cruelles guerres

,

d'où s'ensuivait la ruine et quelquefois la destruction

totale des peuples.

Il s'émut un jour une sédition dans la ville d'É-

phèse : quelques-uns prièrent Heraclite de dire de-

vant tout le peuple la manière dont il fallait empê-

cher les séditions. Heraclite monta dans une chaire

élevée; il demanda un verre, qu'il remplit d'eau

froide; il y mêla un peu de légumes sauvages; et

après avoir avalé cette composition, il se retira sans

rien dire. Il voulait faire connaître par là que, pour

prévenir les séditions , il fallait bannir le luxe et les

délices hors de la république, et accoutumer les ci-

toyens à se contenter de peu.

Heraclite composa un livre delà Nature, qu'il fit

mettre dans le temple de Diane; il était écrit d'une

manière très-obscure , afin qu'il n'y eût que les ha-

biles gens qui le lussent, de peur que, si le peuple

y trouvait goût, il ne devînt trop commun, et que
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cela no le fit mépriser. Ce livre eut une réputation

extraordiri.iire, parre, dit I,ucrèce, que personne
n'entendait ce qu'il voulait dire. Darius, roi de
Perse, en ayant entendu parler, écrivit à l'auteur,

pour l'engager à venir demeurer en Perse, et le lui

expliquer, lui offrant une récompense considérable,
et un logement dans son palais; mais Heraclite le

refusa.

Ce philosophe ne parlait presque jamais; et quand
quelqu'un lui demandait la raison de son silence, il

répondait d'un air chagrin : C'est pour te faire par-
ler. Il méprisait les Athéniens, qui avaient un res-

pect extraordinaire pour lui , et voulait demeurer à

Éphèse, où il était méprisé de tout le monde.
Il ne pouvait regarder personne sans pleurer des

faiblesses humaines, et du dépit qu'il avait que rien
n'était jamais à son gré. La haine qu'il portait à

• tout le monde flt qu'il résolut de s'en séparer tout
à fait; il se retira dans des montagnes affreuses, où
il ne voyait personne; il passait sa vie à gémir, et
ne mangeait que des herbes et des légumes.

Heraclite croyait que le feu était le premier prin-
cipe de toutes choses.

Il tenait que ce premier élément, en se conden-
sant, se changeait en air; que l'air, se condensant
aussi

, devenait eau
; qu'enOn l'eau , de la même ma-

nière, devenait terre; et qu'en rétrogradant par les

mêmes degrés, la terre, en se raréfiant, se chan-
geait en eau , d'eau en air, et d'air en feu

, qui était le

premier principe de toutes choses
;

Que l'univers était fini : qu'il n'y avait qu'un
monde

; que ce monde était composé de feu , et qu'à
la lin il périra par le feu;

Que l'univers était rempli d'esprits et de génies;
Que les dieux n'ont point de providence, et que

tout ce qui arrive dans l'univers doit être rapporté
au destin;

Que le soleil n'est pas plus grand qu'il nous pa-
raît; qu'il y avait au-dessus de l'air des espèces de
barques, dont la partie concave était tournée vers
nous

;
que c'était là où montaient toutes les vapeurs

qui s'élèvent de la terre ; et que tout ce que nous
appelons des astres n'était autre chose que ces pe-
tites barques remplies de vapeurs enflammées, qui
brillaient de la manière que nous le vo3ons. Que les

éclipses du soleil et de la lune arrivaient lorsque ces
petites barques tournaient leur côté concave vers la

partie opposée à la terre, et que la raison des dif-

férentes phases de la lune était parce que sa barque
ne se tournait que peu à peu.

^

Pour ce qui est de la nature de l'âme , il disait que
c'était absolument perdre son temps que de s'amu-
ser à la chercher, puisqu'il était entièrement impos-

|

ANAXAGORAS.

I

sible de la pouvoir jamais trouver, tant elle était
cachée.

La vie dure que menait Heraclite lui causa une
grande maladie; il devint hydropique. Il retourna à
Ephèse pour se faire traiter; il alla trouver des mé-
decins; et comme il ne parlaitjamais que par énigme,
il leur dit, faisant allusion à sa maladie : Pourrez-
vous bien convertir la pluie en un temps sec et se-
rein ? Comme ces médecins n'entendaient pas ce qu'il
voulait dire

, Heraclite alla s'enfermer dans une éta-
ble à bœufs ; il s'enterra dans le fumier, aQii de faire
évacuer les eaux qui étaient cause de sa maladie;
il s'y enfonça si avant, qu'il ne put jamais s'en reti-
rer. Quelques-uns disent que les chiens le mangèrent
dans ce fumier; et d'autres, qu'il y mourut faute
d'avoir pu se débarrasser. II était pour lors âgé de
soixante-cinq ans.

ANAXAGORAS.

Né la 70^ olympiade , mort la 88% âgé de soixante-
douze ans.

^

Anaxagoras, fils d'Hégésibule, connut la physi(jue
d'une manière beaucoup plus étendue que tous les
autres philosophes qui l'avaient précédé. Il était de
Clazomène, ville d'Ionie, d'une famille fort illus-

tre, tant par son origine que par les grands biens
qu'elle possédait

; il florissait vers la soixante-seizième
olympiade.

Il fut disciple d'Anaximènes, qui l'avait été d'A-
naximander; et celui-ci de Thaïes

, que les Grecs re-

connaissent pour le premier de leurs sages. Anaxa-
goras se plaisait tellement à la philosophie, qu'il

renonça à toutes sortes d'affaires publiques et par-
ticulières pour s'y attacher entièrement. Il aban-
donna tout ce qu'il avait, de crainte que le soin de
ses propres intérêts ne le détournât de l'étude. Ses
parents lui remontrèrent qu'il allait laisser périr son
bien par sa négligence : cela ne put jamais faire

aucune impression .sur son esprit. Il se retira de son
pays, et ne songea plus qu'à la recherche de la vé-

rité. Quelqu'un lui reprocha l'indifférence qu'il avait

pour sa patrie; il répondit, en montrant le ciel du
bout de son doigt : Au contraire, je l'estime inflni-

nient. Il vint demeurer à Athènes, où il transféra

l'école ionique, qui avait toujours été établie à Mi-
let depuis le temps de Thaïes , auteurde cette secte.

Dès l'âge de vingt ans, il commença à y enseigner
la philosophie, et continua cet exercice pendant trente

ans.

On mena un jour au logis de Périclès un mouton
qui avait une corne au milieu du front. Le devin
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Lampon publia aussitôt que cela signifiait que les

deux factions qui partageaient la ville d'Athènes se

joindraient, et ne composeraient plus qu'une même

puissance. Anaxagoras dit que c'était parce que le

cerveau ne remplissait pas le crâne qui était ovale,

et qui finissait en une espèce de pointe à l'endroit de

la tête où commençaient les racines de cette corne.

Il fit la dissection de la tête du mouton devant tout

le monde; il se trouva que la chose était comme il

l'avait dit. Cela fit beaucoup d'honneur à Anaxago-

ras : mais cela n'en fit pas moins au devin Lampon;

car quelque temps après la faction de Thucydide fut

abattue, et toutes les affaires de l'État tombèrent

entre les mains de Périclès.

On tient qu'Anaxagoras est le premier de tous les

Grecs qui a donné au public un système de philoso-

phie. Il a admis pour premier principe l'infini , et

une intelligence pour arranger la matière , et en com-

poser tous les êtres qui sont dans le monde. Ce fut

le sujet pour lequel les philosophes de son temps

l'appelèrent esprit. 11 n'a pas cru que cette intelli-

gence eût fait la matière de rien , mais seulement

qu'elle l'avait arrangée. Dans le commencement

,

dit-il , toutes choses étaient mêlées ensemble , et ont

toujours demeuré dans cette confusion, jusqu'à ce

qu'une intelligence les ait séparées, et ait disposé

chaque chose dans l'ordre que nous voyons. Ovide

a très-bien exprimé ce sentiment au commencement

de ses Métamorphoses.

Au reste, Anaxagoras ne reconnaissait point

d'autre divinité que cette intelligence qui avait fait

le monde; et il était tellement désabusé des faux

dieux adorés par toute l'antiquité profane , que Lu-

cien a feint que Jupiter l'écrasa d'un coup de fou-

dre, à cause du mépris qu'il faisait paraître pour

lui et pour toutes les autres divinités.

Il tenait qu'il n'y avait aucun vide dans la nature
;

que tout était plein ; et que chaque corps
,
quelque

petit qu'il fût , était divisible à l'inlini ; en sorte qu'un

agent qui serait assez subtil pour diviser suffisam-

ment le pied d'un ciron pourrait en tirer des parties

pour couvrir entièrement cent mille millions de cieux,

sans qu'il pût jamais épuiser les parties qui reste-

raient à diviser, vu qu'il en resterait toujours une

infinité.

Il croyait que chaque corps était composé de pe-

tites particules homogènes; que le sang, par exem-

ple, se formait de petites particules de sang; les

eaux , de petites particules d'eau ; et ainsi des autres

choses. C'était cette similitude de parties qu'il nom-

mait /iomaomerfa. Voilà de quelle manière Laërce

expose son système.

Sur ce qu'on objectait à Anaxagoras qu'il fallait

nécessairement que les corps fussent composés de

parties hétérogènes, puisque les os des animaux

grossissaient sans que les animaux mangeassent des

os; que leurs nerfs croissaient sans qu'il mangeas-

sent des nerfs; que la masse du sang croissait sans

qu'ils bussent du sang : il répondait qu'à la vérité

il n'y avait point de corps dans le monde qui fût

entièrement composé de parties homogènes; que

dans l'herbe ,
par exemple , il y avait de la chair,

du sang , des os et des nerfs
,
puisque nous voyons

que les animaux s'en nourrissent ; mais que chaque

corps prenait son nom de la matière qui dominait

dans sa composition : que, par exemple, afin que

certain corps fût appelé du bois ou de l'herbe , il

suffisaitqu'il fût composé d'un bien plus grand nom-

bre de petites particules de bois ou d'herbes
,
que de

toute autre chose , et que les petites particules de

bois ou d'herbes fussent arrangées en grand nombre

vers la surface de ce corps.

Il croyait que le soleil n'était autre chose qu'un

fer chaud , dont la niasse était plus grosse que tout

le Péloponèse; que la lune était un corps opaque;

qu'elle était habitable , et qu'il y avait des montagnes

et des vallées , de même que dans ce monde-ci
;
que

les comètes étaient un amas de plusieurs étoiles er-

rantes
,
qui se rencontraient par hasard , et qui se

séparaient au bout de certains temps ;
que le vent

se formait, lorsque la chaleur du soleil faréfiaitl'air
;

que le tonnerre venait du choc des nuées, et les éclairs,

lorsque les nuées ne faisaient seulement que s'entre-

frotter; que les tremblements de terre étaient cau-

sés par un air renfermé dans des cavernes souter-

raines ; et que le débordement du Nil n'avait point

d'autres causes que les neiges d'Ethiopie qui se fon-

daient dans de certains temps, et qui formaient des

ravines d'eau qui venaient se décharger vers les sour-

ces de ce fleuve.

Anaxagoras a cru que c'était l'air qui était la cause

du mouvement des astres ; et sur l'objection qu'on

lui faisait à l'égard de l'allée et du retour des astres

entre les deux tropiques, il répondait que cela se fai-

sait par la pression de l'air, qui poussait et repous-

sait les astres comme un ressort, lorsqu'ils étaient

venus jusqu'à un certain point.

Il tenait que la terre était plate, et que, comme

elle était le plus pesant de tous les éléments , elle

occupait la partie la plus basse du monde : que les

eaux qui coulaient sur sa superficie étaient raréfiées

par la chaleur du soleil, qui les changeait en vapeurs,

et les élevait jusque dans la moyenne région de l'air,

d'où elles retombaient en pluies.

Pendant la nuit, lorsque le temps est serein , on

voit dans le ciel une certaine blancheur disposée
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(;n cercle, qu'on aiipcllf la \Oie lactée. Quelques an-

ciens ont imaginé que c'était un chemin que tenaient

les moindres divinités pour aller au conseil du grand

Jupiter; d'autres, que c'était le lieu où lésâmes des

héros s'envolaient après la dissolution de leurs corps.

Anaxagoras s'y est tromjjé, aussi bien que tous les

anciens philosophes : il a cru que ee n'était rien

qu'une réllexion de la lumière du soleil
,
qui nous

paraissait ainsi, parce qu'il n'y avait entre la Voie

lactée et la terre aucun astre qui nous pût éclipser

cette lumière réfléchie.

Il tenait que les premiers animaux avaient été

produits par la chaleur et l'humidité , et qu'ensuite

ils avaient conservé leur espèce par la génération.

"Une pierre tomba du ciel; Anaxagoras conclut

aussitôt qu'il fallait que les cieux fussent faits de

pierres, que la rapidité de la voûte céleste tenait

toujours en état; mais que, si ce mouvement violent

venait à se relâcher un seul moment, toute la ma-

chine du monde serait bouleversée en un instant.

Il avertit un jour qu'il tomberait une pierre du

soleil; cela arriva comme il l'avait prédit : la pierre

tomba auprès du fleuve Égos.

Anaxagoras a cru que ce qui est aujourd'hui terre

ferme, dans un autre temps serait pleine mer; et

que ce qui est aujourd'hui pleine mer , dans un autre

temps serait terre ferme.

Quelqu'un s'avisa de lui demander si la mer pas-

serait quelque jour sur les montagnes de Lampsa-

(jueiOui, répondit-il, à moins que le tejnps ne

manque.

Il faisait consister le souverain bien dans la con-

templation des secrets de la nature. C'est pour cela

que, quand on lui demandait le sujet pour lequel il

était venu dans ce monde, il répondait que c'était

pour contempler le ciel, le .soleil, la lune et les

autres merveilles.

Quelqu'un lui demanda quel était le plus heu-

reux homme du monde : Ce n'est pas aucun de ceux

que tu crois l'être, répondit-il ; et on ne le trouvera

jamais que dans le rang de ceux que tu considères

comme des malheureux.

Il entendit un jour un homme qui se plaignait de

mourir dans un pays étranger : Qu'importe.' lui dit

Anaxagoras : il n'y a point d'endroit dans le monde,

d'où il n'y ait quelque chemin pour descendre aux

enfers.

On lui vint dire un jour que son fils était mort;

il reçut cette nouvelle fort froidement : Je savais

bien , dit-il, que je n'avais engendré qu'un mortel.

Il alla aussitôt l'ensevelir lui-même.

La considération qu'Anaxagoras avait à Athènes

ne dura qu'un temps. Les Athéniens le dénoncèrent

devant les magistrats, et l'accusèrent publiquement.

Les causes de son accusation sont rapportées diver-

sement. La plus commune opinion est qu'il fut ac-

cusé d'impiété, pour avoir osé soutenir que le soleil,

qu'on adorait comme un dieu , n'était qu'une masse

de fer ehaud. D'autres disent qu'outre le crime

d'impiété, il l'ut encore accusé de trahison. Quand
on vint lui annoncer que les Athéniens l'avaient con-

damné a mort, il n'en parut point plus ému. Il y a

longtemps, dit-il, que la nature a prononcé un pa-

reil arrêt contre eux.

i-ériclès
,
qui avait été son disciple , prit son parti

avec tant de chaleur, qu'il lit modérer sa sentence.

Ou le condamna simplement à cinq talents d'amende,

et on l'envoya en exil. Anaxagoras souffrit la dis-

grâce avec beaucoup île fermeté. Il employa le temps

de son bannissement à voyager en Egypte et dans

d'autres endroits, pour converser avec les habiles

gens, et pour connaître les mœurs des étrangers.

Après avoir satisfait sa curiosité, il s'en revint à

Clazoméne, lieu de sa naissance. Il vit que tousses

biens étaient incultes et entièrement abandonnés.

Si tout cela n'était péri, dit-il, je serais péri moi-

même.

Anaxagoras avait pris un soin particulier de bien

instruire Périclès, et lui avait beaucoup servi dans

l'administration des affaires. Périclès n'en eut pas

toute la reconnaissance possible, et fut accusé d'a-

voir un peu négligé son maître sur la fin.

Anaxagoras se voyant vieux, pauvre et aban-

donné, s'enveloppa dans son manteau , et résolut

de se laisser mourir de faim. Périclès en fut averti

,

et il en parut extrêmement afflige; il s'en alla en

grande hâte trouver Anaxagoras ; il le pria instam-

ment de changer de résolution. Il déplora le mal-

heur de l'Etat ,
qui allait perdre un si grand homme,

et le sien en particulier, parce qu'il allait être privé

d'un conseiller si fidèle. Anaxagoras lui découvrit son

visage mourant : O Périclès, lui dit-il , ceux qui ont

besoin d'une lampe ont soin d'y mettre de l'huile!

Laërce rapporte qu'Ana.\agoras mourut à Lamp-

saque, et que quand il fut près d'expirer, les prin-

cipaux de la ville lui demandèrent s'il ne leur vou-

lait rien ordonner. Il leur commanda de donner tous

les ans congé aux enfants, et de leur permettre de

jouer à pareil jour que celui de sa mort. Cette cou-'

tume s'est observée très-longtemps depuis. Anaxa-

goras était âgé de plus de soixante-douze ans quand

il mourut; c'était dans la quatre-vingt-huitième

olympiade.
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DEMOCRITE.

Né la troisième année de la IT olympiade , moit la qua-

Irième amiée de la 105'", ayant vécu cent neuf ans.

La plus commune opinion est que le philosophe

Démoerite était d'Abdère ,
quoique d'autres assu-

rent qu'il était de Milet, et qu'il ne fut nommé

Abdéritain que parce qu'il se retira à Abdère. Il avait

d'abord étudié sous des mages et des Chaldéens que

le roi Xerxès avait laissés à son père, chez qui il

avait logé lorsqu'il vint faire la guerre aux Grecs.

Ce fut de ces gens-là que Démoerite apprit la théo-

logie et l'astronomie. Il s'attacha ensuite au phi-

losophe Leucippe, qui lui enseigna la physique. Il

avait tant de passion pour l'étude, qu'il passait les

jours entiers enfermé lui seul dans une petite cabane

au milieu d'un jardin. Un jour son père lui amena un

bœuf pour i'immoler, et l'attacha dans un coin de

sa cabane; la grande application de Démoerite fit

qu'il n'entendit pas ce que son père lui disait, et

qu'il ne s'aperçut pas même qu'on eût attaché un

bœuf à côté de lui, jusqu'à ce que son père fût re-

venu une seconde fois pour le retirer de la profonde

méditation où il était, et lui montrer qu'il y avait

à côté de lui un bœuf qu'il fallait sacrilier.

Démoerite , après avoir demeuré longtemps sous

la discipline de Leucippe, résolut d'aller dans les

pays étrangers pour converser avec les habiles gens,

et pour tâcher à se remplir l'esprit de toutes sortes

de belles connaissances. Il partagea la succession

désagréable, afin de graver leurs noms sur le tom-

beau de la reine morte. Jamais on ne put trouver

dans toute l'Asie une seule personne qui eût les

conditions qu'exigeait Démoerite. Le philosophe

prit sujet de là de faire connaître à Darius qu'il avait

grand tort de s'abandonner à la tristesse, puisqu'il

n'y avait aucun homme dans tout le monde qui fl'it

exempt de chagrin.

Quand Démoerite fut de retour à Abdère , il vécut

fort retiré et très-pauvrement, à cause qu'il avait

dépensé tout son bien dans ses expériences et dans

ses voyages. Damascus son frère était obligé de lui

donner quelque chosepourluiaiderasubsister.il

y avait une loi qui défendait que ceux qui avaient

dissipé leur bien fussent inhumés dans le tombeau

de leurs pères. Démoerite, qui était dans le cas,

et qui ne voulait pas que ses ennemis eussent rien

à lui reprocher, récita devant tout le peuple un de

ses ouvTages qu'on aiipelle Diacosme. On trouva

cet ouvrage si beau , que Démoerite fut aussitôt

exempté des rigueurs de la loi. On lui fit présent

de cinq cents talents, et on lui érigea des statues

dans les places publiques.

Démoerite riait perpétuellement. Ces ris conti-

nuels étaient fondés sur une profonde méditation de

la faiblesse et de la vanité humaine, qui nous font

concevoir mille desseins ridicules dans un lieu

oîi il croyait que tout dépendait du hasard et de la

rencontre des atomes. Juvénal, faisant allusion à

la ville d'Abdère, dont l'air est fort épais et les

de son père avec ses frères , et prit pour sa part tout
/ hommes très-stupides , dit que la sagesse de ce phi-

ce qu'il y avait d'argent comptant
,
quoique ce fîit

la plus petite portion : mais cela lui était plus com-

mode par rapport aux dépenses qu'il avait à faire

pour ses expériences philosophiques et pour ses

voyages. Il s'en alla en Egypte, où il apprit la géo-

métrie. De là il alla dans l'Ethiopie, dans la Perse,

dans la Chaldée. Enfin, la curiosité le porta à péné-

trer jusque dans les Indes
,
pour s'instruire de la

science des gymnosophistes. Il aimait à connaître

les habiles gens, mais il ne voulait être connu de

personne. On dit qu'il avait demeuré quelques jours

à Athènes, où il avait vu Socrate, sans s'être fait

connaître à lui. C'était son inclination que de vivre

caché : quelquefois même il allait loger dans des ca-

vernes et des sépulcres, afin que personne ne pût

déterrer l'endroit où il serait. Il se manifesta cepen-

dant à la cour du roi Darius; et un jour que ce

prince était fort affligé de la mort de celle qu'il ai-

mait le mieux de toutes ses femmes , Démoerite

,

pour le consoler, lui promit de la faire revivre, en cas

queDarius lui pût fournir dans l'étendue de ses États

trois personnes à qui il ne fût jamais arrivé rien de

losophe fait connaître qu'il peut naître de grands

personnages dans les lieux mêmes où les peuples

sont les plus grossiers. Le même poëte dit que Dé-

moerite riait également de la tristesse comme de la

joie des hommes, et il représente ce philosophe

comme un esprit ferme que rien ne pouvait ébran-

ler, et comme un homme qui tenait la fortune en-

chaînée sous ses pieds.

Les Abdéritains
,
qui le voyaient toujours rire,

crurent qu'il était fou. Ils envoyèrent prier Hippo-

crate de le venir traiter. Hippocrate vint à Abdère

avec des remèdes. II présenta d'abord du lait à Dé-

moerite. Démoerite regarde ce lait, et dit : Voilà

du lait de chèvre noire qui n'a encore porté qu'une

fois. Cela était effectivement comme il le disait. Hip.

pocrate admira comment il avait pu connaître cela.

H .s'entretint quelque temps avec lui. Il fut fort sur-

pris de la grande sagesse et de la science ordinaire

de Démoerite. Il dit que c'étaient les Abdéritains

qui avaient besoin d'ellébore, et non pas le [ihilo-

sophe à qui ils en voulaient faire prendre. lli|ipo-

crate s'en retourna avec beaucoup d'étonnement.
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Démocrite, après son maître Leucippe, croyait

que les premiers principes étaient les atomes et le

vide;

Que rien ne se faisait de rien , et qu'aucune chose

ne pouvait jamais être réduite à rien;

Que les atomes n'étaient sujets ni à la corruption

ni à aucun autre changement, à cause que leur du-

reté invincible les mettait à couvert de toute sorte

d'altération.

II prétendait que de ces atomes il s'était formé

tnic infinité de mondes, dont chacun périssait au

bout d'un certain temps, mais quede ses débris il s'en

composait un autre;

Que l'àme de l'homme, qu'il croyait être la même

chose que l'esprit, était aussi composée du concours

de ces atomes , de même que le soleil , la lune et tous

les autres astres ; que ces atomes avaient un mouve-

ment tournoyant qui était la cause de la génération

de tous les êtres ; et comme ce mouvement tournoyant

était toujours uniforme, c'était le sujet pour lequel

Démocrite admettait le destin, et qu'il croyait que

toutes choses se faisaient par nécessité.

Épicure, qui a bâti sur les mêmes fondements que

Démocrite, et qui ne voulait point admettre cette

nécessité-là , a été obligé d'inventer ce mouvement

de déclinaison dont il est parlé en sa vie.

Démocrite tenait que l'âme était répandue dans

toutes les parties du corps , et que le sujet pour le-

quel nous avions du sentiment dans toutes ces par-

ties, c'était parce que chaque atome de l'âme cor-

respondait à chaque atome du corps.

Pour ce qui est des astres, Démocrite a cru qu'ils

se mouviiient dans des espaces entièrement libres,

et qu'il n'y avait point par conséquent de sphères

solides auxquelles ils fussent attachés; qu'ils n'a-

vaient qu'un seul et simple mouvement vers l'occi-

dent; qu'ils étaient tous emportés par la rapidité

d'un tourbillon de matière fluide dont la terre était

le centre, et que chaque astre se mouvait d'autant

plus doucement, qu'il était plus proche de la terre,

à cause que la violence du mouvement delà circon-

férence s'affaiblissait peu à peu vers le centre;

qu'ainsi ceux-là paraissaient se mouvoir vers l'o-

rient, lesquels se meuvent plus lentement vers l'oc-

cident; et que comme les étoiles fixes, se mouvant

plus rapidement que tous les autres astres, achè-

vent leur circuit en vingt-quatre heures, le soleil

,

qui se meut plus lentement , ne l'achève qu'en vingt-

quatre heures quelques minutes; et la lune, qui se

meut plus lentement que tous les astres , ne l'achève

qu'en près de vingt-cinq heures; de sorte qu'elle ne

se meut pas, disait-il, de son propre mouvement

vers les étoiles plus orientales; mais elle est laissée

par les étoiles plus occidentales, qui la viennent re-

joindre trente jours après.

On dit que la grande passion que Démocrite avait

pour l'étude lit enfin qu'il s'aveugla lui-même, pour

se mettre hors d'état de pouvoir s'appliquer à d'au-

tres choses. Il exposa à découvert une plaque d'ai-

rain qui renvoyait vers ses yeux les rayons du so-

leil , dont la chaleur lui fit à la fin perdre la vue.

Comme Démocrite se sentait accablé de vieillesse

et prêt à mourir, il s'aperçut que sa sceur était fort

chagrine, parce qu'elle craignait qu'il ne mourdt
avant les fêtes deCérès, et que le deuil nel'enipê-

ehàt d'assister aux cérémonies de la déesse. Démo-
crite se fit apporter des pains chauds dont l'odeur

lui faisait du bien, et entretenait sa chaleur natu-

relle. Dés que les trois jours de la fête furent passés,

Démocrite fit retirer ces pains , et expira aussitôt. Il

avait pour lors cent neuf ans, selon la plus com-

mune opinion.
ev»«*wa«»»

EMPEDOCLE.
Florissait environ la 84' olympiade.

Empédocle, selon la plus commune opinion , avait

été disciple de Pythagore; il naquit à Agrigente,

dans la Sicile , oii sa famille était l'une des plus con-

sidérables de tout le pays. 11 avait des connaissances

très-singulières dans la médecine. Outre qu'il était

bon orateur, il s'appliquait fort à la poésie, et à

toutes les choses qui regardaient la religion et le

culte des dieux. Les Agrigentins avaient un respect

extraordinaire pour lui, et le considéraient comme

un homme fort élevé au-dessus de tout le reste du

genre humain. Lucrèce, après avoir rapporté les

merveilles qu'on voyait dans la Sicile, dit que les

gens du pays publiaient que rien n'était si glorieux

pour leur île que d'avoir produit un si grand homme,

et qu'ils regardaient ses poésies comme des oracles.

Ce n'était pas sans raison. Plusieurs événements,

de sa vie avaient fort contribué à le faire admirer

de tout le monde. Quelques-uns l'ont soupçonné de

magie. Satirus rapporte que Gorgias Léontin , l'un

des principaux'disciplesde ce philosophe, disait or-

dinairement qu'il lui avait aidé plusieurs fois à exer-

cer cet art, et il semble qu'Enipédode même ait

voulu marquer dans c«tte poésie qu'il avait quelques

connaissances secrètes de cette nature, lorsqu'il dit

à Gorgias qu'il ne veut apprendre qu'à lui seul les

secrets dont il faut se servir pour guérir toutes sor-

tes de maladies, rajeunir les viediards, exciter les

vents, apaiser les tempêtes, faire venir la pluie et

la chaleur, et enfin redonner la vie aux morts et le»

faire revenir de l'autre monde.
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Un jour les vents étésiens soufflaient avec tant de

violence, que tous les fruits de la terre allaient être

perdus sans ressource. Empédocle fit écorcher des

ânes, il fît des outres de leurs peaux, et plaça les

outres sur le sommet des montagnes et des plus hau-

tes collines. On dit que les vents cessèrent aussitôt

,

et que toutes choses demeurèrent tranquilles.

Empédocle était fort attaché à la doctrine de Py-

thagore son maître; et comme les pythagoriciens

avaient horreur des victimes sanglantes, Empédo-

cle, voulant un jour faire un sacrifice, composa un

hœuf avec du miel et de la farine, et l'immola aux

dieux.

Agrigente , du temps d'Empédocle , était une ville

très-considérable; on y comptait huit cent mille

habitants ; on ne l'appelait simplement que la grande

ville par excellence ; le luxe et les délices y étaient

montés à un très-haut point. Empédocle, parlant

des Agrigentins, disait qu'ils se réjouissaient comme
s'ils eussent dû mourir le lendemain, et qu'ils bâ-

tissaient de superbes palais comme s'ils eussent dd

vivre éternellement. Il était fort éloigné de briguer

les charges publiques. On lui offrit plusieurs fois le

royaume d'Agrigente, mais jamais il ne voulut l'ac-

cepter : il préféra toujours une vie particulière à la

grandeur du monde et à l'embarras des affaires. Il

était fort zélé pour la liberté et pour le gouvernement

populaire.

11 se trouva un jour à un festin où on l'avait in-

vité : quand l'heure de se mettre à table fut venue

,

Empédocle voyait qu'on n'apportait point le souper

et que personne ne s'en plaignait : cela le chagrina
;

il voulut faire servir promptement. Celui qui l'avait

invité lui dit : Patience pour un petit moment, j'at-

tends le principal ministre du sénat, qui doit être

de notre festin. Dès que ce magistrat fut arrivé, le

maître du logis et tous les conviés se retirèrent

,

pour lui faire place à l'endroit le plus honorable. 11

fut aussitôt choisi pour être le roi du festin. Cet

homme ne put s'empêcher de donner des marques

de son humeur impérieuse et de son esprit tyran-

nique ; il commanda à tous les conviés de boire leur

vin tout pur, et ordonna qu'on jetât un plein verre

dans le nez de tous ceux qui refuseraient de boire

ainsi. Empédocle ne dit rien sur-le-champ : le len-

demain, il fit assembler le peuple; il accusa haute-

ment et celui qui avait invité, et celui qui avait été

si impérieu.x dans le festin ; il fit connaître à tout

le monde que c'était là un commencement de tyran-

nie
, et qu'une telle violence était contraire aux lois

et à la liberté publique. Après les avoir fait condam-
ner l'un et l'autre, il les tua tous les deux sur-le-

champ. 11 eut le crédit de faire casser le conseil des

mille; et comme il favorisait le peuple, il lit ordon-

ner que les magistrats seraient changes tous \es trois

ans, afin que chacun pût à son tour parvenir aux

charges publiques.

Le médecin Acron demanda au sénat un lieu pour

ériger un monument en l'honneur de son père, qui

avait excellé dans sa profession, et qui avait été le

plus habile médecin de son temps. Empédocle se leva

au milieu de l'assemblée, et détourna le peuple d'ac-

corder ce qu'on lui demandait, parce qu'il croyait

que cela était contraire à l'égalité, qu'il voulait qu'on

observât exactement, afin d'empêcher que personne

ne s'élevât au-dessus des autres ; ce qui était , à son

avis , le fondement de la liberté publique.

La peste pendant un certain temps désola Seli-

nunte. Tout le monde y languissait : les femmes
même y accouchaient avant leur terme. Empédo-
cle connut que cette maladie ne venait que des eaux

corrompues du fleuve qui arrose cette ville. 11 dé-

tourna à ses dépens le cours de deux petits ruisseaux,

qu'il fit décharger dans la rivière de Selinunte. Cela

empêcha la corruption des eaux ; la peste cessa aus-

sitôt. Les gens de Selinunte en firent de grands fes-

tins de réjouissance. Empédocle parut en ce temps-

là à Selinunte; tout le monde s'assembla, on lui fît

des sacrifices, et on lui rendit des honneurs divins

,

auxquels il était fort sensible.

Empédocle admettait pour premier principe les

quatre éléments : la terre, l'eau, l'air et le feu.

Il tient qu'il y a entre ces éléments une liaison qui

lesunit,etunediscorde quiles divise. Il ajoute qu'ils

sont dans une perpétuelle vicissitude, mais que rien

ne périssait
;
que cet ordre avait été de toute éter-

nité, et qu'il durerait toujours;

Que le soleil était une grosse masse de feu, que

la lune était plate et de figure d'un disque ;

Que le ciel était fait d'une matière semblable à du

cristal.

Quant à l'âme , il croyait qu'elle passait indiffé-

remment dans toutes sortes de corps; et il assurait

qu'il se souvenait clairement d'avoir été petite fille

,

ensuite poisson, après oiseau ; et même il avait aussi

été plante.

La mort de ce philosophe est rapportée assez di-

versement. La plus communeopinionestque comme
il avait une envie extraordinaire de se faire passer

pour un dieu, et qu'il voyait quantité de gens assez

disposés à le croire, il résolut de soutenir cette

grande opinion jusqu'à la fin. C'est pour cela que,

quand il commença à se sentir incommodé de la

vieillesse, il voulut finir sa vie par quelque chose

qui parût miraculeux. Après avoir guéri une femme

d^Agrigente, nommée Pantée,qui était abandonnée
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(U: tous les médecins et prête ;i expirer, il prépara

un sacrilice solennel, où il invita plus de quatre-

vingts personnes; et pour leur faire croire à tous

qu'il était disparu, des que le festin fut fini, et que

chacun fut allé se reposer les uns sous des arbres et

les autres ailleurs , Knipédocle monta sans rien dire

au haut du mont Ktna, et se jeta au milieu des flam-

mes. Horace, parlant de cette fin, dit :

Deus iiniuoi talis habeii

Duin cupit Empcdotles, ardenlem frigidus Ethnain

InsUuit '.

Enipédocle était un homme fort sérieux ; il portait

toujours une longue chevelure, avec une couronne

de laurier sur sa tête. Il ne marchait jamais dans les

rues sans se faire accompagner de beaucoup de per-

sonnes. Il imprimait du respect à tous ceux qu'il

rencontrait. Chacun se trouvait heureux de le pou-

voir rencontrer sur son chemin. Il avait en tout temps

des sandales d'airain dans ses pieds. Après qu'il se

fut précipité au milieu des flammes, la violence du

feu rejeta une de ses sandales, qui fut retrouvée

par la suite, et qui découvrit sa fourberie. Ainsi le

pauvre Empédocle, faute d'avoir bien pris ses pré-

cautions, au lieu de passer pour un dieu, fit connaî-

tre qu'il n'était qu'un charlatan.

Entre autres bonnes qualités, il était excellent ci-

toyen, et fort désintéressé. Après la mort de Meton

son père, quelqu'un voulut usurper la tyrannie à

Agrigente. Empédocle fit promptement assembler le

peuple , apaisa la sédition , et empêcha que l'affaire

n'allât plus loin; et pour marquer combien il avait

de passion pour l'égalité, il partagea tout son bien

avec ceux qui en avaient moins que lui.

Ce philosophe florissait vers la quatre-vingt-qua-

trième olympiade. Les Agrigentins lui érigèrent une

statue, et ont conservé une vénération extraordi-

naire pour sa mémoire. U mourut vieux, mais on ne

sait pas précisément à quel âge.

SOCRATE.

île la quatrième année de la 11' olympiade, mort la pre-

mière amiée de la 95", après avoir vécu soixante-dix

ans.

Socrate, qui, de l'aveu de toute l'antiquité, a

passé pour le plus vertueux et le plus éclairé des

philosophes du paganisme, fut citoyen d'Athènes du

bourg d'Alopèce. Il naquit la quatrième année de la

soixante-dix-septième olympiade, et eut pour père

Sophronisque
,
qui était sculpteur en pierre , et pour

' De ^fl. pirl. v. 4i>5.

mère Phanarète, qui était accoucheuse. Il étudia la

philosophie d'abord .sous A naxagoras, et ensuite sous

Archélaiis leph}sicien. .Mais considérant que ton-

tes ces vaines spéculations sur les choses de la na-

ture ne menaient à rien d'utile , et ne contribuaient

point à rendre le philosophe plus homme de bien , il

s'attacha à étudier ce qui regardait les mœurs , et

fut, pour ainsi dire, le fondateur de la philosophie

morale chez les Grecs, connue le remarque Cicéron

au troisième livre des Questions Tusculanes.

Il en avait parlé encore plus expressément, et

d'une manière plus étendue, dans le premier livre,

où il s'explique en ces termes : « Il me paraît, et c'est

« une opinion sur laquelle tout le monde convient

« assez, que Socrate est le premier qui , retirant la

« philosophie de la recherche des secrets cachés d«

« la nature , à quoi tout ce qu'il y avait eu de phi-

'< losophes avant lui s'étaient uniquement attachés,

« l'avait ramenée et appliquée à ce qui touche les de-

« voirs de la vie commune; de sorte qu'il ne s'oc-

« cupait qu'à examiner les vertus et les vices, et en

« quoi consistait le bien ou le mal ; disant que ce

« qui regardait les astres était fort au-dessus de nos

« lumières ; et que, quand nous serions plus à por-

« tée que nous ne sommes de ces connaissances,

a elles ne pouvaient contribuer en rien à régler notre

a conduite. »

Il fit donc son unique étude de cette partie de la

philosophie qui concerne les mœurs , et qui s'étend

à tous les âges et à toutes les conditions de la vie;

et cette nouvelle manière de philosopher fut d'au-

tant mieux reçue, que celui qui en était l'inventeur

prêchait lui-même d'exemple , s'appliquant a rem-

plir, le plus régulièrement qu'il lui était possible,

tous les devoirs d'un bon citoyen, soit en paix, soit

en guerre.

De tous les philosophes qui ont eu de la réputa-

tion, il est le seul, comme l'a remarqué Lucien,

dans son dialogue du Parasite , qui ait jamais été a

la guerre. Il fit deux campagnes, et dans toutes les

deux ,
quoique malheureuses pour son parti , il paya

de sa personne , et se montra homme de courage.

Dans l'une il sauva la vie à Xénophon, qui, étant

tombé de cheval en faisant la retraite, aurait été tué

par les ennemis , si Socrate , le chargeant sur ses

épaules, ne l'eût tiré de la mêlée, et porté durant

plusieurs stades
,
jusqu'à ce que le cheval ,

qui s'était

échappé, eût été repris. C'est Strabon qui raiiporte

ce fait. Dans l'autre, les Athéniens ayant été en-

tièrement défaits et mis en fuite, il fut le dernier à

faire la retraite , et montra si bonne contenance ,
que

ceux qui poursuivaient les fuyards , le voyant prêt à

tout moment à tourner face contre eux, n'eurent
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jamais l'audace de l'attaquer. C'est le témoignage

que lui rend Athénée.

A ces deux expéditions près , Soerate ne mit point

les |)ieds hors d'Athènes; en quoi il tiut une conduite

toute contraire à celle des autres philosophes, qui

tous avaient employé une partie de leur vie à voya-

ger, pour acquérir de nouvelles connaissances en

conférant avec les savants de tous les pa3's. Mais

comme le genre de philosophie auquel Soerate s'é-

tait borné portait l'homme plutôt à travailler à se

connaître lui-même ,
qu'à se charger l'esprit de con-

naissances fort inutiles pourle règlement des mœurs,

il se crut dispensé de tous ces grands voyages , oîi

il n'aurait rien appris de plus que ce qu'il pouvait ap-

prendre à Athènes au milieu de ses compatriotes

,

à la réforme desquels il croyait d'ailleurs qu'il était

plus juste qu'il travaillât, qu'à celle des étrangers!

Et comme la philosophie morale est une science qui

s'enseigne plus par exemples que par discours , il se

fit une loi de suivre dans la pratique tout ce que la

droite raison et la vertu la plus rigide exigerait de

lui. Ce fut suivant cette maxime qu'ayant été mis au

nombre des sénateurs de la ville, et ayant prêté le

serment de dire son avis selon les lois , ii refusa cons-

tamment de souscrire à l'arrêt par lequel le peuple

avait, au préjudice des lois, condamné à mort neuf

capitaines; et quoique le peuple s'en formalisât, et

que plusieurs même des plus puissants lui fissent de

grandes menaces , il persista toujours dans son sen-

timent, ne croyant pas qu'il convînt à un homme
d'honneur d'aller contre son serment

, pour com-
plaire au peuple.

Nous ne savons point qu'il ait été en charge hors

cette unique fois; mais, tout particulier qu'il était

,

il s'attira tant de considération à Athènes par sa

probité et par ses vertus , qu'il y était plus respecté

que les magistrats mêmes. Quanta ce qui regardait

sa personne , il en était assez soigneux , et blâmait

ceux qui ne tenaient compte d'eux-mêmes , ou qui

affectaient de la négligence à cet égard. Il était pro-

pre sur lui, toujours mis d'une manière convena-

ble et décente; tenant un juste milieu entre ce qui

pouvait passer pour grossièreté et rusticité , et ce

qui pouvait sentir le faste ou la mollesse. Quoique
peu accommodé des biens de la fortune, il se tint

toujours dans les termes d'un désintéressement par-

fait, ne prenant rien de ceux qui venaient l'entendre;

en quoi sa conduite faisait la condamnation des au-

tres philosophes, qui étaient dans l'usage de vendre
leurs leçons , et de taxer leurs écoliers à plus haut
ou plus bas prix, selon qu'ils étaient plus ou moins
en réputation. Aussi Soerate avait-il coutume de
dire, comme le rapporte Xénophon

, qu il ne conce-

FÉNELON. — TOME UI.

Tait pas comment un homme qui taisait profession

d'enseigner la vertu pouvait songer à en tirer quel-

que profit : comme si de s'acquérir un honnête hom-
me, et de se faire un bon ami de son disciple, n'était

pas le plus riche avantage et le profit le plus solide

qu'on pût retirer de ses soins.

Ce fut au sujetde ce désintéressement de Soerate,

qu'un certain sophiste, nommé Antiphon, qui vou-

lait décrier une morale qu'il n'avait pas envie de pra-

tiquer, lui dit un jour qu'il avait raison de ne pren-

dre rien de ceux qu'il instruisait, et qu'en cela il

faisaitvoirqu'ilétait véritablement honnête homme.

Car, disait le sophiste, s'il était question de vendre

votre maison, vos habits ou quelques-uns de vos

meubles, bien loin de les donner pour rien ou pour

peu de chose, vous tâcheriez de les vendre leur juste

valeur, et vous ne les donneriez pas pour un denier

moins. Mais parce que vous êtes convaincu vous-

même que vous ne savez rien , et que par conséquent

vous êtes hors d'état d'instruire les autres, vous

vous feriez conscience de vous faire payer de ce que

vous ne pouvez leur apprendre ; ce qui fait plutôt

l'éloge de votre probité que de votre désintéresse-

ment.

Mais Soerate n'eut pas de peine à le confondre,

en lui faisant voir qu'il y a des choses qui peuvent

être employées d'une manière ou honnête ou non

honnête, et que faire présent de quelques fruits de

s n jardin à un ami, ou les lui vendre , sont deux

choses fort différentes. Au reste, il ne faut point

s imaginer que Soerate tînt classe à la manière des

autres philosophes, qui avaient un lieu fixe et mar-

qué où ils assemblaient leurs disciples, et où ils

leur donnaient des leçons à certaines heures. La

manière de philosopher de Soerate ne consistait

qu'en conversation avec ceux qui se trouvaient

avec lui , en quelque temps et en quelque lieu que

ce fût.

Un des principaux chefs dont Mélitus accusa So-

erate fut de ce qu'au lieu de reconnaître pour dieux

ceux qui étaient tenus pour tels à Athènes, il y in-

troduisait de nouvelles divinités; mais jamais ac-

cusation ne fut plus calomnieuse et moins fondée
,

puisque la règle que Soerate s'était prescrite sur cela

à lui-même, et qu'il donnait à ceux qui le consul-

taient, était de se conformer à l'oracle d'Apollon de

Delphes, lequel, consulté sur la manière dont on

devait honorer les dieux, répondit que chacun de-

vait le faire à la manière et selon les cérémonies

qu'on pratiquait dans son pays. C'est ce que faisait

Soerate , offrant et sacrifiant aux dieux du peu qu'il

avait; et quoique ce qu'il leur présentait fdt peu de

chose, il prétendait mériter autant auprès d'eux que
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ceux qui leur faisaient les plus ritlics ol'£raii(Jcs, parce

qu'il faisait cela selon son pouvoir, et qu'il ne pou-

vait se persuader que les dieux eussent plus d'é-

gards aux grands {ju'aux petits sacrifices qu'on leur
|

faisait. Il croyait ;.u contraire que les dieux n'a-

vaient rien de plus agréable que d'être honorés par

les gens de bien.

Rien n'est plus simple ni en même temps plus

religieux que la prière dont il usait envers les dieux

,

ne leur demandant rien en particulier, mais les priant

de lui procurer ce qu'ils jugeraient eux-mêmes lui

être bon et utile ; car, disait-il , de leur demander des

richesses et des honneurs, c'est comme si on leur

dema[idait la gràee de doimer bataille, ou déjouer

aux dés, sans savoir quelle pourrait être l'issue du

jeu ou de la bataille.

Bien loin de détourner du culte des dieux ceux

qui le fréquentaient, il se faisait au contraire un

devoir d'y ramener ceux qui manquaient de religion.

Xénoplion rapporte sur cela la manière dont il s'y

prit pour inspirer de la piété envers les dieux à un

certain Aristodemus, qui faisait profession de ne

leur rendre aucun honneur, et qui se moquait même
de ceux qui leur sacrifiaient. Quand on lit dans Xé-

nophon tout ce que Socrate dit en cette occasion

sur la providence des dieux à l'égard des hommes,

on est surpris qu'un philosophe qui a toujours vécu

au milieu du paganisme ait pu avoir des pensées si

saines et si justes sur ce qui regarde la divinité.

Il était pauvre , mais si content dans sa pauvreté

,

que , quoiqu'il ne tînt qu'à lui d'être riche en accep-

tant les présents que ses amis et ses disciples vou-

laient le forcer de recevoir, il les renvoya toujours

,

au grand déplaisir de sa femme, qui ne goiltait

point du tout cette philosophie. Sa manière de vi-

vre
,
pour la nourriture et pour les habits , était si

dure , que le sophiste Antiphon , dont nous avons

déjà parlé, lui reprochait quelquefois qu'il n'y avait

point d'esclave si misérable qui pût s'en contenter

et y tenir : car, disait-il , votre nourriture est la plus

chétive du monde; d'ailleurs, non-seulement vous

êtes toujours très-pauvrement vêtu, mais vous n'a-

vez jamais qu'une même robe hiver et été , et rien

par-dessus cette robe ; avec cela vous allez toujours

nu-pieds. Mais Soerate lui fit voir qu'il se trompait,

s'il croyait que la félicité ne se trouvait que dans l'a-

bondance et les délices; et que, tout pauvre qu'il lui

paraissait, il était plus heureux que lui. J'estime,

disait-il
,
que comme n'avoir besoin de rien est une

prérogative qui n'appartient qu'aux dieux, aussi

moins on a de besoins , et plus on approche de la

condition des dieux.

Il n'était pas possible qu'une vertu aussi pure que

celle de .Socrate ne causât de l'admiration, surtout

dans une ville comme Athènes, où cet exemple de-

vait paraître fort extraordinaire; car ceux mêmes
qui n'ont pas la force de suivre la vertu ne sauraient

s'empêcher de rendre justice à ceux qui la suivent.

Celle de .Socrate lui juerita bientôt l'estime univer-

selle deses concitoyens, et attira auprès de lui beau-

coup de disciples de tout âge, qui préféraient le plaisir

de l'entendre et de converser avec lui, aux amuse-

ments les plus agréables. L'attrait était d'autant

plus grand du côté de Socrate , qu'il joignait à une

austérité très-rigide pour lui-même, toute la douceur

et la complaisance possible pour les autres. La pre-

luière chose qu'il tâchait d'inspirer aux jeunes gens

qui l'écoutaient était la piété et le respect pour les

dieux; ensuite il les portait autant qu'il pouvait à la

tempérance et à l'éloignement des voluptés, leur

représentant comment elles privaient l'homme du

plus riche trésor dont il fdt maître, c'est-à-dire de

la liberté. Sa manière de traiter la morale était d'au-

tant plus séduisante
,
que le tout se faisait par ma-

nière de conversation et sans aucun dessein formé;

car, sans qu'il se proposât aucun point particulier à

discuter, il s'attachait au premier qui se présentait,

et que le hasard fournissait. Il faisait d'abord une

question, connue un homme qui cherche à s'ins-

truire, et ensuite, profitant de ce qu'on lui accor-

dait dans les questions qu'il faisait , il amenait les

gens à la proposition contradictoire de celle qu'ils

avaient établie au commencement de la dispute. Il

passait^ une partie de la journée à ces sortes de con-

férences de morale, oii tout le monde était bien venu

,

et dont jamais personne ne partit, selon le témoi-

gnage de Xénoplion, sans en devenir plus homme

de bien.

Quoique Socrate n'ait jamais rien laissé par écrit

,

cependant il est aisé déjuger et du fond de sa mo-

rale et de la manière dont il la traitait ,
par ce qui

s'en trouve dans Platon et dans Xénophon. La con-

formité qui se remarque , surtout pour la manière

de disputer, dans ce qu'en rapportent ces deux dis-,

ciples de Socrate, est une preuve certaine de la mé-

thode qu'il suivait. On ne peut pas dire la même chose

pour le fond , surtout à l'égard de Platon
,
qui lui en

prêtait quelquefois , comme Socrate le dit un jaur,

après avoir lu son dialogue de Lysis; mais il y a lieu

déjuger que Xénophon était plus fidèle ; car ce qu'il

rapporte de certains morceaux de conversation et

de dispute entre Socrate et un autre interlocuteur,

il déclare qu'il le fait comme historien, qui expose ce

qu'il a entendu.

On aura peine à comprendre comraeat un homine

qui portait tout le monde à honorer les dieux , et
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qui prêchait pour ainsi dire aux jeunes gens l'éloi-

gnenient de tout vice, a pu être condamné à mort

«omme impie envers les dieux reconnus àAtiiènes,

et comme corrupteur de la jeunesse. Aussi cette in-

justice criante ne se fît-elle que dans un temps de

désordre, et sous le gouvernement séditieux des

trente tyrans; et voici ce qui y donna occasion.

Critias, le plus puissant de ces trente tyrans,

avait été autrefois disciple de Socrate aussi bien

qu'Alcibiade; mais s'étant tous deux lassés d'une

philosophie dont les maximes ne cadraient pas avec

leur ambition et leur intempérance, ils l'abandon-

nèrent enfin. Pour Critias , de disciple qu'il avait

été de Socrate, il devint son plus grand ennemi,

à cause de la fermeté avec laquelle Socrate lui re-

prochait une passion honteuse, et des obstacles par

lesquels le même Socrate le traversa; de sorte que

Critias, devenu l'un des trente tyrans, n'eut rien

tant à cœur que de perdre Socrate, qui d'ailleurs j

ne pouvant souffrir leur tjTannie, parlait contre eux

avec beaucoup de liberté. Car, voyant qu'ils faisaient

mourir tous les jours beaucoup de citoyens et des

principaux, il ne put s'empêcher de dire, dans une

compagnie, que si celui à qui on aurait donné des

vaches à garder les ramenait tous les jours plus mai-

gres et en plus petit nombre , on trouverait étrange

s'il n'avouait pas lui-même qu'il était très-mauvais

vacher. Critias et Chariclès, deux des principaux des

trente tyrans, qui sentirent bien que la compa-

raison tombait sur eux , firent d'abord une loi par

laquelle il était défendu d'enseigner dans Athènes

l'art de discourir; et, quoique Socrate n'eût jamais

fait profession de cet art , cependant on voyait bien

que c'était à lui qtfon en voulait , et qu'on préten-

dait par là lui ôter la liberté de conférer sur des

points de morale, selon sa coutume, avec ceux qui

le fréquentaient.

Il alla trouver lui-même les deux auteurs de la

loi, pour la leur faire expliquer; mais comme il les

embarrassait par la subtilité de ses interrogations

,

ils lui dirent formellement qu'ils lui défendaient d'en-

trer en conversation avec les jeunes gens ; et sur ce

qu'il leur demanda jusqu'où ils étendaient l'âge des

jeunes gens, ils déclarèrent qu'ils comprenaient sous

ce nom tous ceux qui étaient au-dessous de trente

ans. Mais, dit Socrate, nerépondrai-je point, si quel-

qu'un par hasard me demande où est Chariclès.' où

est Critias? Oui, dit Chariclès; mais, ajouta Critias

on te défend surtout un tas d'artisans
,
qui ont les

oreilles fatiguées de tes discours. Mais, reprit So-

crate, si ceux qui me suivront me demandent ce que
c'est que pitié et justice? Oui , répondit Chariclès;

et les vachers aussi , te gardant bien toi-même de

faire diminuer le nombre des vaches. Il n'en fallut

pas davantage à Socrate pour connaître ce qu'il de-

vait craindre de la part de ces deux tyrans, et que
sa comparaison des vaches les avait irrités au der-

nier point.

Mais parce que, dans la réputation de vertu où était

Socrate , il eût été trop odieux de vouloir l'attaquer

et l'appeler en jugement, on crut qu'il fallait com-
mencer par le décréditer dans le public ; et c'est ce

qu'on opéra par la comédie d'Aristophane, intitulée

les Nuées, où l'on fait passer Socrate pour un homme
qui enseigne l'art de fadre paraître j uste ce qui est in-

juste. La comédie ayant eu son effet par le ridicule

qu'elle jeta sur Socrate , Mélitus se présenta pour

former une accusation capitale contre lui , dans la-

quelle il le taxait, rdene point reconnaître les dieux

qu'on honorait à Athènes, et d'en introduire de nou-

veaux; 2"" de corrompre la jeunesse, c'est-à-dire de

lui enseigner à ne point respecter leurs parents ni

les magistrats. L'accusateur requérait que pour ces

deux crimes il fût condamné à mort.

Quelque animés que fussent contre Socrate les

trente tyrans , et surtout Critias et Chariclès, il est

certain qu'ils auraient eu de la peine à le faire con-

damner, pour peu qu'il eût voulu s'aider lui-même;

mais l'intrépidité et la hauteur avec laquelle il sou-

tint cette accusation, refusant même de payer au-

cune amende, parce que c'aurait été s'avouer cou-

pable en quelque sorte , et surtout la fermeté avec

laquelle il parla aux juges , lorsque, interpellé par

eux de dire lui-même à quelle peine il reconnaissait

devoir être condamilé, il leur dit hautement qu'il

croyait mériter d'être nourri le reste de sa vie aux

dépens du public dans l'hôtel de ville : tout cela ai-

grit de nouveau les esprits des trente tyrans
, qui le

firent condamner à mort. Un philosophe très-élo-

quent, nommé Lysias, lui avait composé une apo-

logie, afin qu'il s'en servît et la prononçât quand il

paraîtrait devant les juges. Socrate, après l'avoir

entendue, avoua qu'elle était fort bonne ; mais il la

lui remit, disant qu'elle ne lui convenait pas. Mais

pourquoi, reprit Lysias , ne vous conviendrait-«lle

pas, puisque vous la trouvez bonne? Eh! mon ami

,

répondit-il , des habits et des souliers ne peuvent-ils

pas être très-bons, etcependant n'être pas bons pour

moi? C'est qu'en effet, quoique l'apologie fût très-

belle et très-forte, elle était tournée d'une manière

qui ne convenait point à la droiture et à la candeur

de Socrate. Socrate, ayant été condamné à mort,

fut mené en prison , où quelques jours après il mou-

rut , ayant avalé de la ciguë : c'était la manière donl

on faisait mourir pour lors ceux qui étnient coo-

damnés à la mort chez les Athéniens.

19.
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Diogèrie Laërce prétwnd que Socrate fut marié

deux fois; mais, des deux femmes qu'il lui donne,

on ne foiinaît guère que la fameuse Xanlippe, de

laquelle il eut un fils nommé ']'ani|iroclès, et qui

s'est rendue eélébic par sa mauvaise liumeur, et

par l'exerciee qu'elle donna a la patienee de Socrate.

Il disait qu'il l'avait prise pour femme, ))arce qu'il

était persuadé que, s'il pouvait parvenir à supporter

sa mauvaise humeur, il ne trouverait plus rien qui

lui fiU insupportable.

Socrate prétendait avoir un génie qui le dirigeait

par des inspirations secrètes en certaines occasions.

Platon , Xénophon et d'autres anciens auteurs en

font mention. Plutarque, Apulée et Maxime de ïyr,

ont fait chacun un livre exprès sur ce génie ou dé-

mon de Socrate. Il mourut la première année de la

quatre-vingt-quinzième olympiade, à l'âge de

soixante-dix ans.

PLATON.

Né la première année de la 88" olympiade, mort la pre-

mière de la 108", âge de quatre-vingt et un ans.

Platon
, que la sublimité de sa doctrine a fait sur-

nommer le divin, était d'une des plus illustres famil-

les d'Athènes, oij il naquit dans la quatre-vin<ft-hui-

tième olympiade. Il descendait de Codrus par son

père, qui se nommait Ariston, et de Solou par sa

mère, qui s'appelait Perictione. Pour lui, on le nomma
d'abord Aristoclès; mais depuis, parce qu'il était de

haute taille et assez replet , et surtout qu'il avait un

grand front et les épaules larges , il fut nommé Pla-

ton, et ce surnom lui demeura.

On raconte que, durant qu'il était encore au ber-

ceau, des abeilles répandirent du miel sur ses lèvres;

ce qu'où regarda comme un présage de cette élo-

quence merveilleuse par laquelle il se distingua au-

dessus de tous les Grecs. Il s'appliqua à la poésie

durant sa jeunesse, et fit quelques élégies et deux

tragédies; mais il jeta tout cela au feu, dès qu'il eut

pris la résolution de se donner à la philosophie. Il

avait vingt ans lorsque son père le présenta à So-

crate pour le former. Socrate avait eu la nuit d'au-

paravant un songe, où il lui avait paru qu'il tenait

dans son sein un jeune cygne, qui , après que les plu-

mes lui furent venues, avait déployé ses ailes, et

d'un vol hardi s'était élevé dans le plus haut de l'air,

en chantant avec une douceur infinie. Ce philoso-

phe ne douta pas que ce songe ne regardât Platon

à qui il en fit l'application, et que ce ne fût un pré-

sagedel'étenduedela réputation que son élève devait

avoir un jour. Il demeura fidèlement attaché à So-

crate tant que celui-ci vécut; mais, après sa mort,
ils'attachaa Cratyle, qui suivait les sentiments d'IIé-

raclite, età Hermogènes qui suivait ceux de Parmcj-

nide. Al'âgede vingt-huit ans il alla à Mégare,pour
étudier sous Luclide avec les autres disciples de So-
crate. De là , étant allé ii Cyrène, il y étudia les ma-
thématiques sous Théodore. Il passa ensuite en
Italie poury entendre les trois plus fameux pythago-
riciens de ce temps-là qui étaient Philolaûs , Archi-

tas de Tarente, et Eurytus. Il ne se contenta pas

de tout ce qu'il avait pu apprendre de ces grands

maîtres; il alla encore en Egypte, pour s'instruire

auprès des docteurs et des prêtres du pays; et il

avait même le dessein de passer aux Indes, et de

consulter les mages, si les guerres qu'il y avait alors

en Asie ne l'en eussent empêché.

Étant revenu à Athènes après toutes ces courses,

il établit sa demeure dans un canton appelé l'Aca-

démie , lieu malsain , et qu'il choisit exprès , comme
un correctif nécessaire à son trop d'embonpoint et

de santé. I,e remède opéra en effet ; car il y eut d'a-

bord une fièvre quarte qui lui dura un an et demi;

mais il fit si bien, par sa sobriété et son régime,

qu'il surmonta cette fièvre, et que sa santé en fut

ensuite plus forte et plus inaltérable.

Il alla trois fois à la guerre : la première à Tana-

gre, la seconde à Corinthe, et la troisième à Délos;

et dans cette dernière guerre son parti eut la vic-

toire. Il fut aussi trois fois en Sicile: la première par

curiosité et en partie pour y voir par lui-même les

embrasements du mont Etna : il avait quarante ans

pour lors; et il alla à la cour du vieux Denys le ty-

ran, qui avait souhaité de le voir. La liberté avec

laquelle il lui parla sur sa tyrannie pensa lui coûter

la vie, qu'il lui aurait fait perdre, si Dion et Aristo-

mène n'eussent demandé grâce pour lui. Mais il le

mit du moins entre les mains de Polydès, ambas-

sadeur des Lacédémouiens auprès de lui, et qu'il

chargea de le vendre comme un esclave. Cet ambas-

sadeur le menaà Égine, où il le vendit. Ceux d'Égine

avaient fait une loi par laquelle il était défendu,

sous peine de la vie, à aucun Athénien de passer

dans leur île. Ce fut sous prétexte de cette loi qu'un

certain Charmander l'accusa comme coupable de

mort; maisquelques-uns ayant allégué que la loi avait

été faite contre des hommes, et non pas contre des

philosophes, on voulut bien se payer de cette dis-

tinction , et l'on se contenta de le vendre. Heureuse-

ment pour lui, Anniceris, de Cyrène, s'étant trouvé

pour lors dans le pays, il l'acheta au prix de vingt

mines, et le renvoya à Athènes pour le rendre à

ses amis. Pour Polydès, le Lacédémonien, qui l'a-

vait vendu le premier, il fut défait par Chabrias . et
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çérit ensuite dans les flots , en punition de ce qu'il

avait fait souffrir au philosophe Platon, comme on

prétend qu'un démon le lui déclara à lui-même. Le

vieux Denys ,' sachant qu'il était retourné à Athènes,

eut peur qu'il ne se vengeât de lui en le décriant; il lui

en écrivit même pour lui demander grâce en quel-

que sorte. Platon lui répondit qu'il pouvait se tenir

tranquille là-dessus, et que la philosophie lui don-

nait trop d'occupation pour lui laisser le temps de

penser à lui. Quelques ennemis lui ayant reproché

qu'il avait été abandonné par Denys le tyran : Ce

n'est point Denys, dit-il, qui a abandonné Platon;

c'est Platon qui a abandonné Denys.

Il passa une seconde fois en Sicile durant le rè-

gne de Denys le jeune , espérant de réduire ce tyran

à rendre la liberté à ses concitoyens, ou du moins

à gouverner ses sujets avec douceur; mais après y
avoir fait un séjour de quatre mois, comme il vit

que ce tyran, loin de profiter de ses leçons, avait

exilé Dion , et continuait à exercer sa tyrannie sur

le même pied que son père, il retourna à Athènes,

malgré les instances du tyran, qui avait toutes sortis

d'égards pour lui, et qui fit tout ce qu'il put pour le

retenir. 11 y retourna encore une troisième fois , pour

demander au tyran le retour de Dion, et l'engager à

se dépouiller de la puissance souveraine ; mais comme
Denys, après lui avoir promis de le faire, n'en

venait point à l'effet , il lui reprocha son manque-

ment de parole, et l'irrita tellement, qu'il courut

risque de sa vie; et peut-être l'aurait-il perdue, si

Architas de Tarente n'eût envoyé un ambassadeur

exprès pour le redemander au tyran , avec un vais-

seau pour le ramener. Denys , à la prière d'Archi-

tas, ne lui permit pas seulement de se retirer, mais

il fit encore mettre dans le vaisseau toutes les pro-

visions nécessaires pour le voyage. Platon se retira

alors à Athènes, pour n'en plus sortir : il y fut reçu

avec des distinctions extraordinaires; mais, quoi-

qu'on le pressât fort d'entrer dans le gouvernement

,

il le refusa, ne croyant point qu'il y eût rien de bon

ày faire au milieu du dérèglement des moeurs qui avait

prévalu. iMais rien ne marque mieux la haute estime

cil il était dans toute la Grèce
,
que ce qui lui arriva

aux jeux olympiques. 11 y fut reçu comme un dieu

descendudu ciel ; et tous ces différents peuples de la

Grèce, toujours si avides de spectacles, et que la

magnificence des jeux olympiques y avait attirés de

tous côtés, abandonnèrent et les courses de chariots,

et les combats des athlètes
, pour ne s'occuper que

du plaisir de voir un homme dont ils avaient entendu

dire tant de merveilles.

Il passa toute sa vie dans le célibat, et se tint tou-

jours dans les règles de la continence et de la sobriété

laplusexacte.il était si retenu, mémedès sajeunesse,

qu'on ne le vit jamais rire que fort modérément;
et il fut toujours si maître de ses passions, qu'on ne

le vit jamais en colère. Sur quoi on raconte qu'un

jeune homme qui avait été élevé près de lui, étant

ensuite retourné chez ses parents, fut si surpris un

jour de voir son père en colère
,
qu'il ne put s'empè-

cherde dire qu'il n'avait jamais rien vu de semblable

chez Platon. Il ne lui arriva qu'une fois d'être un

peu ému contre un de ses esclaves qui avait fait une

faute considérable. Il le fait châtier par un autre

en disant que, comme il était un peu en colère, i_

n'était pas en état de le punir lui-même. Quoiqu'il

fût naturellement mélancolique et d'un génie fort

méditatif, comme l'écrit Aristote, il avait cependant

de la douceur et une sorte d'enjouement , et se plai-

sait à faire de petites railleries innocentes. Il con-

seillait quelquefois à Xénocrate et à Dion, dont le

caractère lui paraissait trop sévère, de sacrifier aux

Grâces
,
pour devenir d'une humeur plus douce et

plus agréable.

Il eut plusieurs disciples, dont les plus distingués

furent Speusippe , son neveu du côté de Potone, sa

sœur, qui avait épousé Eurimédon ; Xénocrate Chal-

cédonien, et le célèbre Aristote. On prétend que

Théophraste fut encore du nombre de ses auditeurs

,

et que Démosthène le regarda toujours comme son

maitre. En effet, ce dernier s'étant retiré dans un

asile
,
pour se sauver des mains d'Antipater ; comme

Archias ,
qu'Antipater avait envoyé pour le prendre

,

lui promettait la vie pour l'engager à sortir de son

asile : A Dieu ne plaise , dit-il , qu'après avoir en-

tendu Xénocrate et Platon sur l'immortalité de l'â-

me, je puisse préférer une vie honteuse à une mort

honnête! On compte aussi deux femmes au nombre

de ses disciples : l'une fut Lasthénie de Mantinée,

et l'autre Axiothée de Plilyasie,qui toutesdeux avaient

coutume de porter des habits d'hommes, comme

plus convenables à la philosophie dont elles faisaient

profession. Il faisait tant de cas de la géométrie, et

la croyait si nécessaire à un philosophe
, qu'il avait

fait mettre cette inscription au-dessus du vestibule

de l'Académie : Que pei'soiiiie n'entre ici, s'il n'est

versé dans la géométrie.

Tous les ouvrages de Platon , hors ses lettres

,

qui ne nous restent qu'au nombre de douze , sont

en forme de dialogues. On peut diviser ces dialogues

en trois espèces, dans les uns, il réfute les sophistes
;

dans d'autres , il cherche à instruire la jeunesse
;

et la troisième espèce est de ceux qui sont propres

aux personnes déjà mûres. Il y a encore une autre

distinction à faire entre ces dialogues; car tout

ce que Platon dit comme de lui-même dans ses
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lettres, Jans ses livres des Lois, et dans son ICpi-

nomis, il le donne comme sa véritable et propre

doctrine; mais pour ce qu'il dit dans les autres

dialogues sous des noms empruntés, comme sous

ceux de Socrale, de Timée, de Parménide ou de

Zenon , il ne le donne que comme probable , et sans

s'en rendre garant. Quoique ce qu'il fait dire à So-

crate dans ses dialogues soit tout à fait dans le goût

et selon la méthode que suivait Socrate en disputant,

il ne faut pas croire pourtant que ce soient toujours

les véritables sentiments de Socrate
,
puisque ce

piiiliisophe, ayant lu le dialogue intitulé Lysls, de

('. linilié, que Platon avait composé du vivant de So-

crate, il neput s'empêcher de s'inscrire en faux sur

ce dialogue, en disant : « Dieux immortels! que ce

•' jeune homme m'en fait dire , à quoi je n'ai jamais

« pensé!

»

Le style de Platon , selon le témoignage d'Aristote

son disciple, tenait pour ainsi dire le milieu entre

l'élévation de la poésie et la simplicité de la prose.

Cicéron le trouvait si noble
,
qu'il n'a point fait dif-

ficulté de dire que si Jupiter avait voulu parler le

langage des hommes , il ne se serait pas exprimé au-

trement que Platon. Panœtius avait coutume de l'ap-

peler l'Homère des philosophes; ce qui revient as-

sez aujugement qu'en porta depuis Quintilien
,
qui

,

en parlant de son éloquence, la traite de divine et

d'homérique.

Il se fit un système de doctrine composé des opi-

nions de trois philosophes. Il donna dans les senti-

ments d'Heraclite pour ce qui regarde la physique

f-t les choses qui tombent sous les sens; il suivit

Pythagore dans la métaphysique, et ce qui ne tombe

que sous l'intelligence. Pour ce qui touche la poli-

tique et la morale , il mettait Socrate au-dessus de

tout , et s'attacha uniquemejit à sa doctrine.

Platon, selon ce que rapporte Plutarque au pre-

mier livre des Opinions des Philosophes, chap. III,

admettait trois principes, Dieu, la matière et l'i-

dée : Dieu, comme l'intelligence universelle; la ma-

tière, comme le premier suppôt de la génération et

de la corruption ; l'idée, comme une substance incor-

porelle, et résidente dans l'entendement de Dieu. Il

reconnaissait à la vérité que le monde était l'ouvrage

d'un Dieu créateur; mais il n'entendait pas, parle

nom de création, une création proprement dite : car

il supjjosait que Dieu n'avait fait que former et bâtir

pour ainsi dire le monde d'une manière préexistante,

et qui était de toute éternité, de sorte que ce Dieu

créateur n'est, selon lui, à l'égard du monde qu'il

a créé en débrouillant le chaos, et en donnant une

forme à une matière toute, que ce que sont un ar-

chitecte et des maçons qui, en taillant et en arran-

geant dans un certain ordre des pierres brutes , en
forment une maison.

On a toujours cru que Platon avait eu connais-

sance du vrai Dieu , soit par les lumières de son es-

prit, soit par celles qu'il avait pu tirer des livres des

Hébreux; mais il faut convenir aussi qu'il a été du
nombre de ces philosophes dontparlesaint Paul, qui,

ayant connu Dieu, ne l'ont pas glorifié comme Dieu,

mais se sont égarés dans la vanité de leurs senti-

ments. En effet, il établit dans son Epinotnis trois

sortes de dieux, des dieux supérieurs, des dieux in-

férieurs , et des mitoyens. Les supérieurs , selon lui

,

habitent le ciel , et sont si élevés au-dessus des hom-
mes, et par l'excellence de leur nature et par le lieu

qu'ils habitent, que les hommes ne peuvent avoir

commerce avec eux que par l'entremise des dieux

mitoyens qui habitent l'air , et qu'il appelle démons.

Ceux-ci sont comme les ministres des dieux supé-

rieurs à l'égard des hommes ; ils portent aux hom-

mes les ordres des dieux , et portent aux dieux les

offrandes des hommes ; ils gouvernent le monde

chacun dans son département, président aux ora-

cles et aux divinations, et sont les auteurs de tous

les miracles qui se font et des prodiges qui arrivent.

Il y a toute apparence que Platon n'a imaginé celte

seconde espèce de dieux que sur ce qui est dit des

anges dans l'Écriture, dont il avait eu quelque con-

naissance. Il admet encore une troisième espèce de

dieux, mais inférieurs aux seconds; ils les place^lans

les rivières; il se contente de les qualifier de demi-

dieux , et leur donne le pouvoir d'envoyer des son-

ges , et de faire d'autres merveilles comme les dieux

mitoyens. Il prétend même que tous les éléments

et toutes les parties de l'univers sont remplis de ces

demi-dieux, qui, selon lui, se font voir quelque-

fois , et se dérobent ensuite à notre vue. Voilà vrai-

semblablement sur quoi sont fondés les sylphes , les

salamandres, les ondins et les gnomes de la ca-

bale.

Platon enseignait aussi la métempsycose, qu'il

avait prise de Pythagore, et ensuite tournée à sa

manière, comme on peut le voir dans ses dialogues

intitulés Phèdre, Phxdon, Timée et autres. Quoi-

que Platon ait fait un fort beau dialogue sur l'im-

mortalité de l'âme , cependant il est tombé sur cette

matière dans de grandes erreurs, soit par rapport

à la substance de l'âme
,
qu'il croyait composée de

deux parties, l'une spirituelle et l'autre corporelle;

soit par rapport à son origine ,
prétendant que les

âmes étaient préexistantes aux corps , et que , tirées

du ciel pour animer successivement différents corps,

elles retournaient au ciel après avoir été purifiées ,

d'cià, au bout d'un certain nombre d'années, elles
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étaient encore employées à animer successivement

différents corps; de sorte que ce n'était qu'un cer-

cle continuel de souillures et de purifications, de re-

tours au ciel et de retours sur la terre dans les corps

qu'elles animaient. Comme il croyait que ces âmes

n'oubliaient pas entièrement ce qu'elles avaient

éprouvé dans les différents corps qu'elles avaient ani-

més , il prétendait que les connaissances qu'elles ac-

quéraient étaient moins de nouvelles connaissances,,

quédes réminiscences de ce qu'elles avaient su autre-

fois; et il fondait sur ces réminiscences prétendues

son dogme de la préexistence des âmes.

Mais sans nous étendre davantage sur les opi-

nions de ce philosophe
,
qu'il ne nous a exposées que

d'une manière fort enveloppée , il suffit de dire que

sa doctrine sur bien des points parut si neuve et si

relevée, qu'elle lui mérita de son temps le nom de

divin , et le fit regarder presque comme un dieu après

sa mort. Il mourut la première année de la cent-

hui tième olympiade, à l'âge de quatre-vingt et un ans,

et le même jour qu'il était né.

««»«a9»«9«

ÂNTISTHENE.

II fut disciple de Soci aie , contemporain de Platon et des

autres disciples de Sociale.

Les disciples de Socrate , après la mort de leur

maître , se divisèrent en trois sectes différentes qu'on

nomma cyniques , académiques et cyrénaïques.

Antisthène fut chef des cyniques. On rapporte

différents sujets pourquoi ces philosophes furent

appelés cyniques : les uns disent que c'était parce

qu'ils vivaient comme des chiens; et d'autres
,
parce

que le lieu où Antisthène enseignait n'était pas fort

éloigné d'une des portes d'Athènes qu'on appelait

des Cynosarges.

Antisthène était fils d'un Athénien de même nom,

et d'une esclave. Quand on lui reprochait que sa mère

était de Phrygie : Qu'importe? disait-il; Cybèle , la

mère des dieux , n'était-elle pas aussi de ce pays-là .'

Il fut d'abord disciple de l'orateur Gorgias. En-

suite il enseigna quelque temps en particulier; et

comme il parlait fort éloquemment , on accourait de

plusieurs endroits pour l'écouter. La grande réputa-

tion de Socrate lui donna envie de l'aller entendre.

Il en revint tellement charmé
,
qu'il lui mena tous

ses disciples. Il les pria de vouloir être ses camarades

dans l'école de Socrate , et résolut de n'en plus pren-

dre dans la suite. Il demeurait au port de Pirée, et

faisait tous les jours quarante stades pour avoir le

plaisir de voir et d'entendre Socrate.

Antisthène était un homme austère, qui vivait

d'une manière très-dure. Il priait les dieux de lui

envoyer plutôt la folie que l'attachement aux plaisirs

sensuels. Il traitait sévèrement ses disciples. Quand

quelqu'un lui en demandait la raison : Les médecins,

disait-il , ne font-ils pas la même chose à l'égard

des malades.'

C'est lui qui a commencé à porter un grand man-

teau double, une besace et un bâton
,
qui furent de-

puis tout le meuble des cyniques, et les seules riches-

ses qu'ils souhaitaient pour disputer de la félicité

avec Jupiter même.

Il laissait croître sa barbe sans y toucher jamais

,

et était toujours fort négligé dans ses habits.

Il ne s'attachait qu'à la morale, et disait que toutes

les autres sciences étaient entièrement inutiles.

Il faisait consister le souverain bien à suivre la

vertu et à mépriser le faste.

Tous les cyniques vivaient très-durement. Ils ne

mangeaient ordinairament que des fruits et des lé-

gumes. Ils ne buvaient que de l'eau , et ne s'embar-

rassaient pas de coucher sur la terre. Ils disaient

que le propre des dieux était de n'avoir besoin de

rien , et que les gens qui avaient le moins de besoins

étaient ceux qui approchaient le plus près de la divi-

nité. Ils faisaient gloire tous de mépriser les richesses,

la noblesse , et tous les autres avantages de la nature

ou de la fortune. Au reste , c'était des gens effron-

tés , qui n'avaient honte de rien , non pas même des

choses les plus infâmes. Ils ne connaissaient aucune

bienséance, et n'avaient aucun égard pour personne.

Antisthène avait l'esprit subtil , et était si agréable

en compagnie
,
qu'il tournait toute l'assemblée com-

me il lui plaisait.

Il signala son courage dans la bataille de Tana-

gra, oiî il se distingua fort. Socrate en eut beaucoup

de joie, et quelque temps après on lui vint dire,

comme une espèce de reproche , que la mère d'An-

tisthène était Phrygienne. Comment, répondit-il

,

croiriez-vous qu'un si grand homme put naître du

mariage d'un Athénien avec une Athénienne .' Socrate

ne put cependant s'empêcher de lui reprocher son

orgueil par la suite.

Il l'aperçut un jour qu'il tournait son manteau afin

d'en montrer à tout le monde un côté qui était dé-

chiré. O Antisthène , s'écria Socrate
,
je découvre ta

vanité au travers des trous de ton manteau!

Quand Antisthène entendait que les Athéniens se

vantaientd'étre originaires du pays qu'ils habitaient,

il leur disait en se moquant d'eux : Cela vous est

connnun avec toutes les tortues et les limaçons, car

ils demeurent perpétuellement dans les lieux où ils

naissent.
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Antistliène disait que la science la plus nécessaire

ét.iit (le désapprendre le mal.

Tin homme vint un jour lui présenter son fils pour

être son disciple, et lui dit : De quelle chose mon
(ils n-t-il besoin présentement? C'est, répondit An-

tisthène, d'un livre neuf, d'une plume neuve et de

tablettes neuves
;
pour lui faire oonuaître que l'esprit

de son flis devait être comme une cire nouvelle
,
qui

n'aurait encore reçu aucune impression.

On lui demanila une fois ce qui était le plus à sou-

haiter au monde. C'est, répondit-il, de mourir heu-

re u.\.

Il était irrité contre les envieux, qui sont conti-

nuellement rongés par leur propre humeur, connue

le fer par la rouille qu'il produit. Il croyait que si on

était obligé de choisir, il vaudrait beaucoup mieux

devenir corbeau qu'envieux
,
parce que les corbeaux

ne déchirent que les morts, au lieu que les envieux

déchii^ent les vivants.

Quelqu'un lui dit un jour que la guerre emportait

bien des malheureux. Cela e.st vrai , répondit Antis-

thèue; mais elle en fait beaucoup plus qu'elle Ji'en

emporte.

(Juand oii le priait de donner une idée de la di-

vinité , il répondait qu'il n'y avait aucun être qui lui

ressemblât, et qu'ainsi c'était une folie de s'attacher

à la vouloir connaître par quelque représentation

sensible.

11 voulait que chacun respectât ses ennemis
, parce

que ce sont eux qui s'aperçoivent les premiers de nos

défauts, et qui les publient; et qu'en ce cas-là ils

nous sont beaucoup plus utiles que nos amis
, parce

qu'ils nous donnent occasion de nous corriger.

Il disait qu'il fallait beaucoup plus estimer un ami

honnête homme qu'un jiarent, parce que les liens

de la vertu sont beaucoup plus forts que ceux du

sang ; qu'il était bien plus à propos d'être d'un petit

nombre de sages contre une grande multitude de

fous, que d'être joint avec une grande multitude de

fous contre un petit nombre de sages.

Il entendit un jour que certains malhonnêtes gens

le louaient : Bonsdieux!dit-il, qu'ai-jefait de mal.'

Il croyait que le sage n'était pas obligé de vivre

selon les lois, mais selon les règles de la vertu; que

rien ne iui devait être nouveau ni fâcheux, parce

qu'il 'levait prévoir longtemps auparavant tout ce

qui pi>uvait arriver, et être prêt à tout événement.

Il lisait que la noblesse et la sagesse étaient la

niêinf chose, et que par conséquent il n'y avait point

d'autre nobleque le sage; que laprudenceétait un mur
très-lorl qu'on ne pouvait ni rompre ni surprendre;

que le moyen le plus silr pour s'immortaliser était de

vivre saintement ; et que pour être content dans le

monde , on n'avait besoin que des forces de Socrate.

Un Jour un homme s'avisa de lui demander quelle

sorte de fenmie il devait prendre. .Si tu en prends

une laide , lui dit-il , elle ne tardera guère a te dé-

plaire ; et si tu en prends une belle , elle sera com-
mune.

Il vit un jour un adultère qui s'enfuyait : Malheu-

reux , s'écria Autisthène , combien aurais-tu évité de

dangers avec une obole.'

Il exhortait ses disciples à faire provision dechoses

qu'aucun naufrage ne leur pilt jamais faire perdre.

Quand il avait un ennemi , il lui souhaitait toutes

sortes de biens, excepté la sagesse.

.Si quelqu'un lui parlait de la vie délicieuse : Bons
dieux ! disait-il

,
que ce ne soit que pour Jes enfants

de nos ennemis!

Dès qu'il voyait une femme bien parée , il s'en al-

lait aussitôt dans sa maison, il priait son mari de

lui montrer ses armes et son cheval : s'il trouvait

tout en bon état, il permettait à la fennne de faire

tout ce qu'elle voudrait , parce qu'elle avait un man
en état de la défendre; s'il ne trouvait pas un bon

équipage, il conseillait à la femme d'ôter tous ses

ornements, de crainte de devenir la proie du premier

qui voudrait lui faire violence.

Il avertit un jour les Athéniens d'atteler indiffé-

remment à la charrue des ânes et des chevaux , sans

aucune distinction. Cela ne serait pas bien , lui dit-

on , car les ânes ne sont pas propres à labourer la

terre. Qu'importe? répondit Antisthène; quand vous

élisez des magistrats , regardez-vous s'ils sont pro-

pres à gouverner ou s'ils ne le sont pas? Il suffit que

vous les choisissiez.

On lui dit un jour que Platon pariait mal de lui.

Cela m'est commun avec les rois , répondit-il , de

recevoir des injures de ceux à qui on a fait du bien.

Il disait que c'était une chose bien ridicule de

prendre tant de peine à nettoyer le froment d'i-

vraie, et les armées de soldais inutiles, pendant qu'on

ne songeait pas seulement à bannir les envieux hors

de la république.

Quand on lui reprochait qu'il voyait souvent des

gens de mauvaise vie: Qu'importe? répondait-il; les

médecins voient bien tous les jours des malades, et

ne prennent pas la lièvre.

Antisthène était très-patient; il exhortait ses dis-

ciples à souffrir sans s'émouvoir toutes les injures

qu'on leur dirait.

Il blâmait fort Platon, qu'il accusait d'aimer le

faste et la grandeur, et il ne manquait jamais de le

railler sur ce sujet.

Quand quelqu'un lui demandait quel profit il avait

tiré de sa philosophie: c'est, répondit-il, de pouvoir
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in'eiitretenir avec nioi-méine , et de faire volontai-

rement ce que les autres ne font que par contrainte.

Antisthène conserva toujours une grande recon-

naissance envers Socrate son maître. Il semble

même que ce fut lui qui vengea sa mort. Car comme

plusieurs gens étaient venus exprès des extrémités

du Pont-Euxin pour entendre Socrate, Antisthène

les mena chez Anyte : Tenez, leur dit-il, cet homme-ci

est beaucoup plus sage que Socrate; car c'est lui

qui l'a accusé. Le souvenir de Socrate fît tant d'im-

pression sur tous ceux qui étaient présents, qu'ils

chassèrent aussitôt Anyte hors de la ville. Ils se

saisirent de Mélite, qui était l'autre accusateur de

Socrate, et le firent mourir.

Antisthène tomba malade d'une phthisie. Il sem-

ble que l'envie de vivre lui fit préférer un état lan-

guissant à une mort prompte; car Diogène son dis-

ciple entra un jour dans sa chambre, un poignard

sous un manteau ; Antisthène lui dit : Ah ! qui est-ce

qui me délivrera des maux que je souffre.' Diogène

tira son poignard : Ce sera celui-ci, lui dit-il. Je

cherche à me délivrer de mes douleurs, répondit

Antisthène, mais non pas de la vie. Il y a appa-

rence qu'Antisthène se vantait qu'Hercule était l'ins-

tituteur des cyniques ; car le poète Ausone dans ses

épigrammes, le fait parler ainsi :

Inventor priinus cynices ego. Quœ ratio istœc?

Alcides multo dicitur esse prior.

Alcida quondain fueiam doctore secundus;

Nunc ego sum cynices primus , et iUe deus.

ARISTIPPE.

Contemporain de Platon, vivait sous la 96' olympiade.

Aristippe était originaire de Cyrène, dans laLibye.

La grande réputation de Socrate lui fit quitter son

pays pour venir s'établir à Athènes, afin d'avoir le

plaisir de l'entendre. Il fut un des principaux dis-

ciples de ce philosophe; mais il mena une vie fort

opposée aux préceptes qu'on enseignait dans cette

excellente école. C'est lui qui est l'auteur de la secte

qu'on nomme des cyrénaïques , à cause qu'Aristippe

leur maître était de la ville de Cyrène.

Aristippe avait l'esprit fort brillant, et les repar-

ties vives; il parlait agréablement, et trouvait tou-

jours quelques plaisanteries sur la moindre chose;

il ne songeait uniquement qu'à flattter les rois et les

grands seigneurs; il était toujours prêt à faire tout

ce qu'ils souhaitaient; il les faisait rire, et tirait

d'eux tout ce qu'il voulait; il tournait en raillerie

toutes les insultes et les infamies qu'ils lui faisaient

,

en sorte qu'il leur était impossible de le mettre mal

avec eux, quand même ils l'auraient voulu. Il était

si adroit et si insinuant ,
qu'il venait aisément à bout

de tout ce qu'il entreprenait. Il avait l'esprit égal

dans toutes sortes d'états oîi il se trouvait, sans se

soucier d'aucune bienséance. Platon lui disait quel-

quefois : O Aristippe , dans tout l'univers il n'y a

que toi qui saches faire aussi bonne contenance soas

de vieux haillons que sous une magnifique robe de

pourpre!

Horace
,
parlant de ce philosophe , dit qu'il savait

toutes sortes de personnages , et qu'il était content

du peu qu'il possédait dans le temps même qu'il

cherchait à avoir davantage.

Toutes ses qualités l'avaient rendu fort agréable

à Denys le tyran , en sorte qu'il était mieux dans son

esprit que tous les autres courtisans ensemble. Aris-

tippe allait souvent à Syracuse pour faire bonne

chère avec lui : dès qu'il commençait à s'y ennuyer,

il allait chez d'autres grands seigneurs; et comme
il passait toute sa vie dans les cours des princes

,

c'était le sujet pour lequel Diogène le cynique, qui

vivait de son temps, ne l'appelait jamais que chien

royal.

Un jour Denys lui cracha au visage; cela fit de

la peine à quelques-uns de la compagnie. Aristippe

n'en fît que rire : Voilà bien de quoi se plaindre!

les pêcheurs
,
pour attraper un petit poisson , se lais-

sent bien mouiller jusqu'à la peau; et moi, pour

prendre une baleine, je ne souffrirais pas qu'on me
jetât un peu de salive sur le visage!

Une autre fois Denys était mécontent de lui;

quand on fut prêt à se mettre à table, il voulut

qu'Aristippe se mît à la dernière place. Aristippe

ne s'en chagrina point. Apparemment lui dit-il, que

vous avez dessein d'honorer cette place-là?

Aristippe a été le premier des disciples de Socrate

qui commença d'exiger certaine rétribution de ceux

qu'il enseignait ; et pour autoriser cette coutume , ua

jour il envoya lui-même vingt mines à Socrate. So-

crate ne les voulut point recevoir, et fut assez mé-

content, pendant qu'il vécut, de la conduite que

tenait son disciple: mais il ne paraît pas qu'Aris-

tippe s'en mît en pe.ne. Quand on lui faisait des re-

proches, et qu'on lui opposait la générosité de son

maître, qui n'avait jamais rien exigé de personne,

il répondait : Ah! cela est bien différent; tous les

plus grands seigneurs d'Athènes faisaient gloire de

fournir à Socrate toutes les choses dont il avait be-

soin, en sorte même que Socrate était obligé d'en

renvoyer la plus grande partie; et moi à peine ai-je

un méchant esclave qui songe à moi.

Certain homme lui amena son fils pour l'instruire.
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et le |iria d'en avoir grand soin. Arislippe lui de-

manda cinquante drachmes : Comment , cinquante

drachmes? répondit le père de l'enfant; et il ne fau-

drait que cela pour acheter un esclave. Eh bieni va-

t'en l'acheter, répondit Arislippe, et tu en auras

deux. Ce n'étnit pas pourtant qu'Aristippefiltavare;

au contraire, il ne voulait avoir d'argent que pour

le dépenser, et que pour montrer la manière dont

il fallait s'en servir.

Un jour, comme il passait la mer, quelqu'un Ta-

vertit que le vaisseau dans lequel il passait appar-

tenait à des corsaires. Aristippe tira de sa poche

tout l'argent qu'il avait; il fit semblant de le comp-

ter et le laissa tomber exprès dans la nier : il fit

aussitôt un grand soupir, comme si le sac lui ei'it

échappé des mains, et dit tout bas : il vaut mieux

qu'Aristippe perde son argent, que de périr lui-

même à cause de son argent.

Une autre fois il aperçut que son esclave qui le

suivait ne pouvait pas marcher si vite que lui, à

cause de l'argent dont il était chargé : Jette tout ce

que tu as de trop, lui dit-il, et ne porte que ce que

tu pourras.

Horace, parlant des gens qui mettent tout leur

avantage dans les richesses, leur ojipose Aristippe.

Aristippe aimait fort la bonne chère, et n'épar-

gnait rien quand il s'agissait d'un bon morceau. Un
jour il acheta une perdrix cinquante drachmes; quel-

qu'un ne put s'empêcher de blâmer cet excès : Si

cette perdrix ne coûtait qu'une obole, ne l'achète-

rais-tu pas? Assurément, répondit l'autre. Et moi

,

répliqua Aristippe,j'estime encore moins cinquante

drachmes
,
que toi une obole.

Une autre fois il avait acheté très-cher quelques

friandises : certain honnne qui se trouva là voulut

lui en faire des réprimandes : Ne donnerais-tu pas

bien trois oboles de tout cela, dit Aristippe? Oui,

répondit-il. Eh bien! répliqua Aristippe, je ne suis

donc pas encore si gourmand que tu es avare.

Quand on lui reprochait qu'il vivait trop s|)len-

didement, il disait : Si la bonne chère était blâma-

ble, on ne ferait pas de si grands festins dans toutes

les fêles des dieux.

Platon même, qui passait pour être assez magni-

fique, ne put s'empêcher une fois de l'avertir qu'il

vivait trop délicieusement. Aristippe lui dit : Crois-

tu que Denys soit honnête homme? Oui, répondit

Platon. Eh bien! répondit Aristippe, il vit encore

bien plus délicieusement que moi ; et ainsi rien n'em-

pêche qu'on ne soit honnête honnne
,
quoiqu'on fasse

bonne chère.

Diogène était un jour à laver des herbes, selon

sa coutume; il vit passer Aristippe : Si tu savais te i

contenter avec des herbes, comme moi, lui dit-il,

tu ne te mettrais guère en peine d'aller faire ta cour
aux rois. Et toi , répondit Aristippe, si tu savais

l'art de bien faire ta cour aux rois, tu ne tarderais

guère à ne pkis aimer tes herbes.

Un jour Denys fit venir trois belles courtisanes
devant Aristippe, et lui permit de choisir celle qui
lui plairait davantage; Aristippe les prit toutes les

trois. Le choix n'est pas sûr, dit-il ; vous savez bien
tous les malheurs qui ont suivi celui de Paris; deux
peuvent plus faire de mal qu'une ne saurait jamais
faire de bien. Il les amena jusqu'au vestibule de sa

maison, et les renvoya aussitôt.

Denys lui dit une autre fois : Pourquoi voit-on

perpétuellement des philosophes chez lesgrands sei-

gneurs , et qu'on ne voit jamais les grands seigneurs

chez les philosophes? C'est, répondit Aristippe,

parce que les philosophes connaissent bien les choses

dont ils ont besoin, et que lesgrands seigneurs ne
les connaissent pas.

Certain homme lui fit encore la même question

dans un autre temps : On voit bien, répondit-il, les

médecins chez les malades, et cependant il n'y a

personne qui n'aime mieux traiter un malade que

d'être malade hii-même.

Aristippe disait que c'était une très-belle chose

que de modérer ses passions, mais non pas de les

déraciner tout à fait; que ce n'était pas un crime de

jouir des plaisirs
,
pourvu qu'on n'en fût pas esclave :

et c'est de là que, quand on le raillait sur le com-
merce qu'il avait avec la courtisane Laïs, il disait :

Il est vrai que je possède Laïs, mais Laïs ne me
possède pas.

Comme il entrait un jour dans la chambre de cette

courtisane, un de ses disciples qui l'accompagnait

en eut honte. Aristippe s'aperçut qu'd rougissait :

Alonenfimt, lui dit-il, ce n'est pas d'y entrer dont

on doit rougir, mais c'est de n'en pouvoir sortir.

L^n jour le philosophe Polyxène le vint voir; il

aperçut en entrant un très-grand festin , et plusieurs

dames magnifiquement parées. Il s'emporta aussi-

tôt, et se mit à déclamer contre un si grand luxe.

Aristippe lui demanda fort honnêtement s'il voulait

se mettre à table avec eux. Je le veux bien, répondit

Polyxène. Comment, lui répondit Aristippe, pour-

quoi fais-tu tant de bruit ? Ce n'est donc pas la bonne

chère ni la compagnie que tu blâmes, et ce n'est que

la dépense.

Aristippe avait eu autrefois certain différend avec

Eschine. Cela les avait tellement refroidis, qu'ils ne

s'étaient point vus depuis ce temps-là. Aristippe

s'en alla chez Eschine. Eh bien! lui dit-il, ne nous

raccommoderons-nousjamais ? Veux-tu attendre que
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tout le monde se moque de nous , et que les parasi-

tes en fasseut rire ceux chez qui ils iront manger ?

Cela me fait uue grand plaisir, répondit Eschine,

et je consens de tout mon cœur à cette réconcilia-

tion. Souviens-toi donc, continua Aristippe, que

c'est moi qui t'ai prévenu, quoique je sois ton

aîné.

Un jour Denys fit un grand festin, et sur la fin

il voulut que chacun s'habillât d'une longue robe

de pourpre, et qu'on dansât au milieu d'une salle.

Platon n'en voulut rien faire. Il dit qu'il était hom-

me, et qu'un habit si efféminé ne lui convenait pas.

Aristippe n'en fit aucune difficulté. Il commença à

danser avec la robe, et dit gaillardement : On en

fait bien d'autres dans les fêtes de Bacchus , et ce-

pendant on ne s'y corrompt pas
,
quand on ne l'est

pas d'ailleurs.

Une autre fois ii priait Denys pour un de ses

meilleurs amis; Denys le repoussait, et ne voulait

pas lui accorder ce qu'il lui demandait. Aristippe se

jeta à ses pieds. Quelqu'un trouva fort'à redire

à cette bassesse. Ce n'est pas ma faute, répondit

Aristippe; c'est celle de Denys, qui a les oreilles

aux pieds.

Comme il était à Syracuse, Sinius, Piu-ygien,

trésorier de Denys, lui montrait sou superbe pa-

lais, et en se promenant il lui faisait remarquer la

magnificence des planchers. Aristippe se mit àtous-

ser : il fit deux ou trois efforts pour amasser plus

d'ordure, et cracha sur le visage de Simus. Simus

voulut se mettre en colère : Mon ami, lui dit Aris-

tippe, je n'ai point vu d'endroit plus sale où je pusse

cracher. Quelques-uns attribuent cette aventure ou

une pareille à Diogène. Ils étaient fort capables l'un

et l'autre de faire ce coup.

Certain homme se mit un jour à lui dire des in-

jures. Aristippe s'en alla. L'autre le poursuivait, et

lui criait : Tu t'en vas, scélérat? C'est que tu as. le

pouvoir de me dire des injures, répondit Aristippe;

mais moi il ne m'est pas permis de les écouter.

Une autre fois , comme il passait à Corinthe , il

s'éleva tout d'un coup une furieuse tempête. Aris-

tippe avait grand'peur de périr. Quelqu'un de ceux

qui étaient dans le même vaisseau ne put s'empêcher

de se moquer de lui. Nous autres ignorants, dit-il,

nous ne craignons rien; et vous autre grands philo-

sophes, pourquoi tremblez-vous si fort? C'est ré-

pondit Aristippe, que nous ne craignons pas pour

la même âme, et qu'ily a biende ladifférenceentre

ce que nous avons à perdre.

Quand on lui demandait quelle différence il y
avait entre un homme savant et un ignorant, il

disait qu'il fallait les dépouiller l'un et l'autre , et

les envoyer tout nus clnz des étrangers; qu'on ne

tarderait guère à s'en apercevoir.

Il croj'ait qu'il valait beaucoup mieux être pau-

vre qu'ignorant, parce qu'un pauvre ne manquait

que d'argent, au lieu qu'un ignorant manquait

d'humanité; et qu'il était, à l'égard d'un habile

homme, ce qu'un cheval indompté est à l'égard

d'un cheval dompté.

Quand on lui reprochait qu'il négligeait son fils,

et qu'il le rejetait comme s'il n'était pas sorti de

lui : Qu'importe, répondait Aristippe
;
personne n'i-

gnore que la vermine et la pituite ne naissent de

nous, et cependant cesse-t-on de les chasser? Va
jour Denys. donna de l'argent à Aristippe, et un li-

vre à Platon. Quelqu'un voulut blâmer Aristippe sur

la différence de ce présent; il répondit : J'ai besoin

d'argent, et Platon, de livres.

Une autre fois Aristippe demanda un talent à

Denys. Denys lui dit : ïu m'as autrefois assiu-é que

les sages ne manquaientjamais d'argent. Commen-
cez par m'en donner, répondit Aristippe; ensuite

nous examinerons cela. Denys lui en donna. Eh
bien! continua Aristippe, ne voyez-vous pas bien

à présent que je n'en ai plus besoin?

Comme Aristippe allait souvent à Syracuse , De-

nys s'avisa un jour de lui demander ce qu'il ve-

nait faire. Je viens pour vous donner de ce que j'ai,

répondit Aristippe , et en échange pour recevoir de

ce que vous avez:

Quand quelqu'un lui reprochait qu'il quittait So-

crate pour aller chez Denys, il disait : Quand j'a-

vais besoin de sagesse, j'allais chez Socrate; et à

présent que j'ai besoin d'argent
,
je viens chez Denys.

Il vit une fois un jeune homme qui était fort glo-

rieux, h cause qu'il savait bien nager. IN'as-tu pas

de honte, lui dit-il, de tirer vanité de si peu de

chose? Les dauphins nagent encore mieux que toi.

Quand on lui demandait ce qu'il avait tiré de sa

philosophie : C'est , dit-il , de savoir parler librement

à toutes sortes de gens. Vous autres philosophes

,

lui dit quelqu'un, quel avantage avez-vous au-des-

sus des autres? C'est que ,
quand il n'y aurait point

de lois, répondit Aristippe, nous vivrions toujours

de la même manière.

Les cyrénaïques ne s'attachaient qu'à la morale ,

et très-peu à la logique; ils négligeaient la physi-

que
,
parce qu'ils en supposaient la connaissance

impossible. Us croyaient que la fin de toutes les ac-

tions des honmies devait être le plaisir; non pas

une privation de douleur, mais un plaisir réel qui

consiste dans le mouvement. Ils admettaient deux

différents mouvements dans l'âme : l'un doux, qui

faisait le plaisir; l'autre violent, qui faisait la dou-
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leur. Ils disaient que puisque tout le monde se por-

tait naturellement vers l'un et fuyait l'autre, cela

prouvait manifestement que le plaisir était la fin

de riiomme. Ils considéraient l'état d'indolence

comme un sommeil
,
qui ne doit pas être mis au

rang des plaisirs ni dis douleurs. Ils ne faisaient

état de la vertu qu'autant qu'elle pouvait servir à

la volupté, conune on n'estime une médecine qu'à

cause qu'elle est utile à la santé. Ils disaient que la

fin différait de la béatitude, en ce que la (in d'une

action n'était que la vue d'un plaisir particulier,

au lieu que la béatitudeétait un assemblage de tous

les plaisirs; que les plaisirs du corps étaient beau-

coup plus sensibles que ceux de l'esprit. C'est pour

cela que tous les cyrénaïques avaient beaucoup plus

de soin de leur corps que de leur esprit.

Ils tenaient pour maxime qu'il ne fallait culti-

ver les amis qu'à cause du besoin qu'on avait d'eux
;

de même qu'on n'estimait les membres du corps

qu'autant qu'ils étaient utiles.

Ils disaient qu'il n'y avait rien non plus en soi

de juste ni d'injuste, d'honnête ni de malhonnête;

mais seulement par rapport aux lois et aux coutu-

mes du pays : qu'un homme sage ne devait rien

faire mal à propos , à cause des accidents qui lu;

en pouvaient arriver; qu'il devait perpétuellement

se conformer aux lois du pays oîi il était, et éviter

la mauvaise réputation.

Ils disaient aussi qu'il n'y avait rien non plus en

soi d'agréable ou de désagréable, et que toutes

choses ne devenaient telles que par rapport à la

nouveauté ou à l'abondance, ou enfin à d'autres cir-

constances qui faisaient qu'elles nous étaient agréa-

bles ou désagréables ;

Qu'il était impossible d'être parfaitement heu-

reux en ce monde, à cause que nous sommes su-

jets à mille infirmités et à mille passions qui em-

pêchent que nous nejouissions des plaisirs, ou même
qui nous troublent en leur jouissance;

Que la liberté ni l'esclavage , les richesses ni la

pauvreté, la noblesse ni la basse naissance, ne fai-

saient rien pour le plaisir, puisqu'on pouvait être

également heureux dans toutes sortes d'états;

Que le sage ne devait haïr personne, mais ins-

truire tout le monde; qu'il ne devait rien faire que

par rapport à lui, puisque personne n'était plus

digne que lui de posséder toutes sortes d'avantages;

et même qu'il était infiniment au-dessus de tout ce

qu'il y avait au monde. Voilà quels étaient les sen-

timents d'Aristippe et des cyrénaïques.

Aristippe avait une fille nonunée Aréta
,
qu'il eut

grand soin d'élever dans ses principes; elle y de-

vint très-habile. Elle instruisit elle-même son fils

Aristippe, surnommé Métrodinacte, qui fut le mal

tre de l'impie Théodore. Celui-ci, outre les prir.-

cipes des cyrénaïques, enseigna publiquement qu'i'

n'y avait point de dieux : que l'amitié était une chi-

mère, puisqu'il n'y en pouvait avoir entre les fous :

que le sage se suffisait à lui-même, et que par con-

séquent il n'avait point besoin d'amis : que le sage

ne devait point s'exposer aux dangers pour sa pa-

trie : qu'il n'avait point d'autre patrie que le mon-
de, et qu'il n'était point juste qu'il filt en danger

pour une multitude de fous; qu'il pouvait commet-

tre des larcins, des sacrilèges et des adultères,

lorsqu'il en trouverait l'occasion favorable, puisque

toutes ces choses n'étaient des crimes que dans l'o-

pinion des ignorants et du petit peuple, et que réel-

lement il n'y avait aucun mal : qu'il pouvait faire

publiquement les choses qui passaient pour être les

plus infâmes dans l'esprit du peuple.

Il pensa un jour être traîné dans l'aréopage, mais

Démétrius de Phalère le sauva. Il demeura quelque

temps à Cyrène, où il vécut en grande considéra-

tion chez Marins. Les Cyrénéens l'exilèrent. Il leur

dit en se retirant : Vous ne savez ce que vous faites

de me chasser de Libye pour m'envoyer en exil en

Grèce. Ptolomée Lagus, chez qui il s'était retiré,

l'envoya un jour en qualité d'ambassadeur vers Ly-

simachus; il lui parla avec tant d'effronterie, que

l'intendant de Lysimachus, qui se trouva là, lui

dit : Je crois, Théodore, que tu t'imagines qu'il n'y

a pas de rois non plus que de dieux.

Araphicrate rapporte que ce philosophe fut à la

fin condamné à mort, et qu'on l'obligea de boire

du poison.

a«e«ee»«

ARISTOTE.

Né la première année de la 99* olympiade ; mort la troi-

sième année de la 1 14', âgé de soixante-trois ans.

Aristote a été l'un des plus illustres philosophes

de toute l'antiquité, son nom est encore aujourd'hui

très-célèbre dans toutes les écoles. Il était fils de

Nicomachus, médecin, et ami d'Amyntas, roi de

Macédoine, et descendait de Alachaon, petit-fils d'Es-

culape. Il naquit à Stagire, ville de Macédoine, la

première année .de la quatre-vingt-dix-neuvièjne

olympiade. Il perdit son père et sa mère dès les pre-

mières années de son enfance, et fut assez négligé

•par ceux qui s'étaient chargés de son éducation. Il

passa une partie de sa jeunesse dans le libertinage et

dans la débauche , oij il dissipa presque tout son

bien. Il prit d'abord le parti de la guerre; mais

comme cette profession-là n'était pas tout à fait
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conforme à ses inclinations, il alla à Delphes con-

sulter l'oracle ,
pour savoir à quoi il se détermine-

rait. L'oracle lui ordonna d'aller à Athènes , et de

s'appliquer àla philosophie. Il était alorsdans sa ci:.-.-

huitieme année. 11 étudia pendant vingt ans dons

l'Académie, sous Platon : et comme il avait déjà tout

dissipé son bien , il était obligé
,
pour subsister, de

faire trafic de certains remèdes qu'il débitait lui-

même à Athènes.

Aristote mangeait peu , et dormait encore moins.

Il avait une si grande passion pour l'étude, qu'afîn

de résister à l'accablement du sommeil , il mettait

un bassin d'airain à côté de son lit, et quand il était

couché il étendait hors du lit une de ses mains où

il tenait une boule de fer, afin que le bruit de cette

boule, qui tombait dans le bassin lorsqu'il voulait

s'endormir, le réveillât sur-le-champ. Laérce rap-

jiorte qu'il avait la voix grêle, les yeux petits, les

jambes menues , et qu'il s'habillait toujours ma-

gnifiquement.

Aristote avait l'esprit très-subtil , et comprenait

aisément les questions les plus difficiles. Il ne tarda

guère à devenir habile dans l'école de Platon, et a

se faire fort distinguer au-dessus de tous les autres

académiciens. On ne décidait aucune question dans

l'Académie sans l'avis d'Aristote, quoiqu'il ne se

rencontrât pas toujours conforme à celui de Platon.

Tous les autres disciples le regardaient comme un
génie extraordinaire

; quelques-uns même suivaient

s?s opinions , au préjudice de celles de leur maître.

Aristote se retira de l'Académie : Platon en eut du
ressentiment; il ne put s'empêcher de le traiter de

rebelle, et de se plaindre que son disciple avait re-

gimbé contre lui, comme un petit poulain regimbe
contre sa mère.

Les Athéniens choisirent Aristote pour l'envoyer

en ambassade vers le roi Philippe, père d'Alexan-

dre le Grand. Aristote demeura quelque temps en

.Macédoine pour les affaires des Athéniens; à son

ivtour, il trouva que Xénocrate avait été choisi pour
enseigner dans l'Académie. Quand Aristote vit que
cette place était remplie, il dit qu'Userait honteux
s'il gardait le silence pendant que Xénocrate parle-

rait. 11 institua une no;;-; lie secte, et enseigna une
doctrine différente de celle qu'il avait apprise de
Platon son maître.

La grande réputation qu'avait Aristote d'exceller

dans toutes sortes de sciences, et principalement
.laiis la philosophie et dans la politique, firent que
Philippe, roi de Macédoine, le voulut avoir pour
être précepteur de son fils Alexandre, ;igé pour
lors de quatorze ans. Aristote accepta ce parti, et

demeura huit ans auprès d'Alexandre , à qui il en-

I
seigua, comme rajjporte Plutarque, certaines con-

naissances secrètes qu'il ne montrait à personne.

L'étude de la philosophie n'avait point rendu Aris-

tote trop farouche ; il s'appliquait aux affaires , et

avaitbeaucoupdepart daiistoutce qui se passait de

son temps à la cour de Macédoine. Le roi Philippe,

à sa considération , Ut rebâtir Stagire
,
patrie de ce

philosophe , laquelle avait été détruite pendant les

guerres, et y remit tous les habitants, dont plu-

sieurs avaient été faits esclaves, et les autres s'étaient

enfuis.

Aristote, après avoir quitté Alexandre, vint ;i

Athènes, où il fut très-bien reçu, à cause que le roi

Philippe, à sa considération, avait fait beaucoup

de grâces aux Athéniens. Il choisit dans le Lycée

un lieu où il y avait de belles allées d'arbres : ce

fut là qu'il établit sa nouvelle école , et parce qu'or-

dinairement il enseignait ses disciples en se pro-

menant avec eux, cela a été cause qu'on a donné à

ses sectateurs le nom de péripatéticiens. Le Lycée

ne tarda guère à devenir très -célèbre, à cause du

concours d'un grand nombre de gens qui venaient

de divers endroits pour entendre Aristote, dont la

réputation s'était répandue par toute la Grèce.

Alexandre recommanda à Aristote de s'appliquer

à faire des épreuves de physique; il lui donna un

grand nombre de chasseurs et de pêcheurs , pour

lui apporter de tous côtés de quoi faire ses obser-

vations , et lui envoya huit cents talents pour sou-

tenir cette dépense.

Aristote publia pour lors ses livres de physique et

de métaphysique. Alexandre, qui était déjà passé

en Asie , en apprit la nouvelle : ce prince ambitieux

,

qui souhaitait d'être en toutes choses le premier

homme du monde , fut fâché de ce que la science

d'.-Vristote allait devenir commune; il lui en témoi-

gna son ressentiment par une lettre qu'il lui écrivit

eu ces termes :

« Alexandre à Aristote.

« 'Vous n'avez pas bien fait de publier vos livres

« de sciences spéculatives, parce que nous n'aurons

Cl rien au-dessus des autres , si ce que vous nous avez

« enseigné en particulier vient à être communiqué
" à toutes sortes de gens. Je veux bien que vous

« sachiez que j'aimerais encore mieux être supérieur

" auxautresdanslaconnaissancedescSiosesrelevées,

« que de les surpasser en puissance. »

Aristote, pour apaiser ce prince, lui fit réponse

qu'il les avait mis aujour, mais de manière qu'il ne les

avait pas mis au jour. Cela voulait apparemment

dire qu'il avait si bien embrouillé toute sa doctrine,

que personne n'y pourrait jamais rien connaître.
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Aristote ne se conserva pas toujours bien dans

les bonnes grâces d'Alexandre; il se brouilla avec

lui , parce qu'il prit avec trop de cbali'ur le parti du

philosophe Callisthène. Ce Callisthène était petit-

neveu d'Aristote, fils de sa propre nièce. Aristote

l'avait élevé chez lui , et avait toujours pris soin de

son éducation. Lorsqu'il quitta Alexandre, il lui

donna ce neveu pour le suivre à la guerre, et le lui

recommanda très-particulièrement. Callisthène par-

lait fort librement au roi , et avait une humeur très-

peu complaisante pour lui. Ce fut lui qui empêcha

que les Macédoniens ne l'adorassent comme un dieu

,

à la manière des Perses.

Alexandre, qui le haïssait à cause de son humeur

inCexible, trouva occasion de se venger en se défai-

sant de lui. Il l'enveloppa légèrement dans la con-

juration que fit quelque temps après Hermolaiis,

disciple de Callisthène, et ne voulut pas lui per-

mettre de se défendre. Il le fit exposer aux lions
;

d'autres disent qu'il le fit pendre; d'autres, enfin
,

qu'il expira à la torture.

Aristote , depuis la punition de Callisthène , con-

serva toujours beaucoup de ressentiment contre

Alexandre. Alexandre, de son côté, chercha tous

les moyens qu'il put de chagriner Aristote. Il éleva

Xénocrate, et lui envoya des présents considéra-

bles. Aristote en conçut beaucoup de jalousie
; quel-

ques-uns même l'ont accusé d'avoir eu part à la

conspiration d'Antipater, et de lui avoir donné l'in-

vention de ce poison qu'on soupçonne qui fit périr

Alexandre.

Aristote, quoique assez ferme d'ailleurs , n'a pas

laissé de faire paraître bien des faiblesses. Quelque

temps après qu'il eut quitté l'Académie , il se retira

vers Hermias, tyran d'Atarne. Les uns disent que

c'était son parent; d'autres assurent qu'Aristote

était amoureux, et qu'il y avait dans ce voyage quel-

que raison de libertinage. Aristote épousa la sœur,

d'autres disent la concubine de ce prince. Il se laissa

tellement transporter à la passion violente qu'il avait

pour cette femme, qu'il lui fit des sacrifices, comme
les Athéniens en faisaient à Cérès Éleusine', et qu'il

composa des vers a l'honneur d'Herniias
,
pour le

remercier de ce qu'il avait permis ce mariage.

Aristote divisa sa philosophie en pratique et en

théorique. La philosophie pratique est celle qui nous

enseigne des vérités propres à régler les opérations

de notre esprit , comme la logique ; ou qui nous donne

des maximes pour nous bien conduire dans la vie

civile, comme la morale et la politique.

La philosophie théorique est celle qui nous décou-

vre des vérités purement spéculatives, comme la

métaphysique et la physique. Il y a, selon lui, trois

principes des choses naturelles :1a privation, la ma-
tière et la forme.

Pour prouver (jue la privation doit être mise au

rang desprinci|)es, il dit que la matière dont se fait

une chose doit avoir la privation de la forme de cette

chose; qu'il faut, par exemple, que la matière dont

on fait une table ait la privation de la forme de la

table; c'est-à-dire qu'avant de faire une table, il

faut (pie la matière dont on la fait ne soit point la

table. Il neconsidèrepasla privation comme un prin-

cipe de composition des corps, mais comme un

princijie externe de leur production , en tant que la

production est un changement par lequel la matière

passe de l'état qu'elle n'avait pas à celui qu'elle ac-

quiert, comme, par exemple, des planches qui passent

de n'être point tables à être tables.

Aristote dojme deux définitions différentes de la

matière : en voici une qui est négative. La matière

première, dit-il, est ce qui n'est ni substance, ni

étendue, ni qualité, ni aucune autre espèce d'être;

ainsi , selon lui, la matière du bois, par exemple,

n'est ni son étendue , ni sa figure, ni sa couleur, ni

sa solidité , ni sa pesanteur, ni sa dureté , ni sa sé-

cheresse , ni son humidité , ni son odeur, ni enGn

aucun des autres accidents qui se trouvent dans le

bois. L'autre définition est affirmative, et mécon-

tente pas plus que la première. Il dit que la matière

est le sujet dont une chose est composée, et en quoi

elle se résout en dernier lieu. Il reste toujours à

savoir quel est ce premier sujet dont les ouvrages

de la nature sont composés.

Le même philosophe enseigne que, pour former

un corps naturel , il faut , outre la matière première

,

un autre principe
,
qu'il appelle la forme. Quelques-

uns croient qu'il n'entend rien autre chose que la dis-

position des parties; d'autres soutiennent qu'il en-

tend une entité substantielle , réellement distincte

de la matière; et que quand on broie du blé, par

exemple, il survient une nouvelle forme substan-

tielle, par laquelle le blé devient farine; que quand,

après avoir mêlé de l'eau avec la farine, on a pétri

le tout ensemble, il survient une autre forme subs-

tantielle qui fait que la farine pétrie est de la pâte
;

qu'enfin, lorsqu'on fait cuire la pâte, il y vient de

même une nouvelle forme substantielle qui fait que

la pâte cuite est du pain.

Ils admettent de ces sortes de formes substan •

tielles dans tous les autres corps naturels; ainsi,

par exemple, dans un cheval, outre les os, la chair,

les nerfs, le cerveau, le sang, qui, en circulant dans

les veines et dans les artères, nourrit toutes les parties,

et outrelesespritsanimaux qui sont les principes des

mouvements, ils admettent une forme substantielle,



ARISTOTE. 303

qu'ils disent être ITmie du cheval ; ils soutiennent que

cette prétendue forme n'est pas tirée de la matière,

mais de la puissance de la matière ; ii veulent que

ce soit une entité réellement distincte de la matière,

dont elle n'est ni partie, ni même une modification.

Aristote tient que tous les corps terrestres sont

composés de quatre éléments, la terre, l'eau, l'air,

et le feu; que la terre et l'eau sont pesantes, en ce

qu'elles tendent à s'approcher du centre du monde;

et qu'au contraire l'air et le feu s'en éloignent le

plus qu'ils peuvent; qu'ainsi ils sont légers.

Outre ces quatre éléments, il en a admis un cin-

quième , dont les choses célestes étaient composées

,

et dont le mouvement était toujours circulaire. Il a

cru qu'il y avait au-dessus de l'air, sous le concave

de la lune, une sphère de feu , où montent et où se

rendent toutes les flammes , ainsi que les ruisseaux

et les rivières se rendent dans la mer.

Aristote tient que la matière est divisible à l'in-

fini; que l'univers est plein, et qu'il n'y a aucun

vide dans toute la nature j
que le monde est éternel

;

que le soleil a toujours tourné comme il fait, et

qu'il tournera toujours de même : que les générations

des hommes se sont toujours faites sans qu'il y ait

eu jamais de commencement. S'il y avait eu un pre-

mier homme, dit-il, il serait né sans père et sans

mère; ce qui répugne. 11 fait le même raisonnement

sur les oiseaux. Il ne se peut faire, dit-il, qu'il y ait

eu un premier œuf qui ait donné le commencement

aux oiseaux, ni qu'il y ait eu un premier oiseau

qui ait donné le commencement aux œufs ; car un

oiseau vient d'un œuf, mais cet œuf vient d'un oi-

seau ; et ainsi toujours de même en remontant, sans

qu'il y ait jamais eu aucun commencement. Il rai-

sonne de même de toutes les autres espèces qui sont

dans l'univers.

II. soutient que les cieux sont incorruptibles, et

que, quoique les choses sublunaires soient sujettes

à se corrompre , leurs parties néanmoins ne péris-

sent pas; qu'elles ne font que changer de place;

que des débris d'une chose il s'en fait une autre :

et qu'ainsi la masse du monde demeure toujours en

son entier. Aristote tient que la terre est au centre

du monde , et que le premier être fait mouvoir les

cieux autour de la terre par des intelligences qui

sont occupées perpétuellement à ces mouvements.

Aristote prétend que tout ce qui est couvert au-

jourd'hui des eaux de la mer a été autrefois terre

ferme; et que tout ce qu'il y a aujourd'hui de terre

ferme sera ensuite couvert de ces mêmes eaux. La
raison quil en donne est tirée de ce que les fleuves

et les torrents entraînent continuellement des sa-

bles et des terres ; ce qui fait aue les rivages s'avan-

cent peu à peu, et que la mer se retire insensible-

ment, si bien que, le temps ne manquant jamais,

ces vicissitudes de terre en mer, et de mer en terre

se font enfin après des siècles innombrables. Il ajoute

qu'en plusieurs endroits qui sont bien avant dans

les terres, et même qui sont fort élevés, la mer en

se retirant a laissé là de ses coquilles, et qu'en fouil-

lant dans les terres on trouve aussi quelquefois des

ancres et des pièces de navire. Ovide attribue aussi

ce même sentiment à Pytbagore. Or, Aristote pré-

tend que ces changements de mer en terre, déterre

en mer, qui se font insensiblement et pendant une

longue succession de temps , sont en partie cause

que la mémoire des choses passées s'abolit. Il ajoute

qu'il arrive outre cela d'autres accidents qui sont

cause que les arts mêmes se perdent. Ces accidents

sont ou des pestes , ou des guerres, ou des stérili-

tés, ou des tremblements de terre, ou des incen-

dies, ou enfin des désolations qui sont telles, qu'elles

exterminent et font périr tous les hommes d'une

contrée; si ce n'est qu'il s'en échappe quelques-uns

qui se sauvent dans les déserts , où ils mènent une

vie sauvage, et où ils donnent naissance à d'autres

hommes, qui par la suite des temps cultivent les

terres et inventent ou retrouvent des arts, et que

les mêmes opinions sont revenues et ont été renou-

velées une infinité de fois. C'est ainsi qu'il soutient

que, nonobstant ces vicissitudes et ces révolutions,

la machine du monde demeure toujours incorrup-

tible.

Aristote examine soigneusement ce qui peut ren-

dre les hommes heureux dans ce monde. Il réfute

premièrement l'opinion des voluptueux , qui met-

tent la félicité dans les plaisirs corporels. Il dit

qu'outre que les plaisirs ne sont pas de durée, ils

causent du dégoût, qu'ils affaiblissent le corps et

abrutissent l'esprit.

Il rejette ensuite l'opinion des ambitieux, qui

mettent la félicité dans les honneurs, et qui
,
pour

y parveuh-, emploient toutes sortes de moyens in-

justes. Ildit que l'honneurestdans celui qui honore :

il ajoute que les ambitieux souhaitent d'être hono-

rés à raison de quelque vertu qu'ils veulent qu'on

croie qui soit en eux; que par conséquent c'est plu-

tôt dans la vertu que consiste la félicité que non

pas dans les honneurs , d'autant plus qu'ils sont

hors de nous.

Il réfute en dernier lieu l'opinion des avares
, qui

mettent la félicité dans les richesses. Il dit que les

richesses ne sont pas désirables pour elles-mêmej,

qu'elles rendent malheureux celui qui les garde et

qui craint de s'en servir; que, pour qu'elles soient

utiles , il faut les employer, les distribuer; au lieu



304 ARISTOTE.

que la tel ici u'; doit consister en quelque chose de sta-

ble, que l'on doit retenir et conserver.

Enlin , l'opinion d'Arislote est que la félicité con-

siste dans l'action la plus parfaite de notre enten-

dement, et dans la pratique des vertus. Il prétend

d'ailleurs, que l'action la plus noble de notre en-

tendement est la spéculation des choses naturelles,

des cieux, des astres, de toute la nature, et prin-

cipalement du premier être. Il observe néanmoins

qu'on ne peut être heureux entièrement sans avoir

du bien suffisamment selon son état, parce que

sans cela on ne peut vaquer à la spéculation des

belles choses , ni pratiquer les vertus. Par exemple,

on ne peut pas faire plaisir à ses amis; et toutefois

une des plus grandes satisfactions que l'on puisse

avoir dans la vie, c'est de faire du bien aux gens

qu'on aime; et ainsi il dit que la félicité dépend de

trois choses : des biens de l'esprit, comme la sagesse

et laprudence; des biens du corps, connnela beauté,

laforce,la santé; et des biensde la fortune, comme
les richesses et la noblesse. Il tient que la vertu ne

suffît pas pour rendre les gens heureux
; qu'on avait

absolument besoin des biens du corps et de la

fortune; et qu'un sage serait malheureux s'il souf-

frait ou s'il manquait de bien. Il assure, au con-

traire, quele vice est suffisant pour rendre les gens

malheureux, et que quand un homme serait dans

une très-grande abondance, et jouirait d'ailleurs

de toutes sortes d'avantages, il ne pourrait jamais

être heureux tant qu'il serait adonné au vice; que le

sage n'était pas tout à fait exempt de troubles,

mais qu'il n'en avait que de fort légers; que les ver-

tus et les vices n'étaient pas incompatibles; que le

même homme, par exemple ,
pouvait être fort juste

et fort prudent, quoiqu'il fdt d'ailleurs fort intem-

pérant.

Il admet trois sortes d'amitiés : l'une de parenté,

une autre d'inclination , et l'autre d'hospitalité.

Il croit que les belles lettres contribuent beau-

coup à faire embrasser la vertu; il assure que c'est

la plus grande consolation qu'on puisse avoir dans

la vieillesse.

11 admet, comme Platon, uu premier Être, à qui

il donne une providence.

11 tient que toutes nos idées viennent originai-

rement des sens
;
qu'un aveugle-né ne peut avoir

la perception des couleurs, non plus qu'un sourd la

notion delà voix.

Il soutient, dans sa Politique ,
que l'État monar-

chique est le plus parfait de tous les États, parce

que dans les autres il y a plusieurs personnes qui

gouvernent; or, tout de même qu'une armée qui

est conduite par un seul et bon chef réussit bien

mieux que celle qui est commandée par plusieurs

chefs, ainsi est-il des États : peiiilant que les dé-

putés ou les principaux d'une république emploient

du temps à s'assembler et à délibérer, un monar-

que a déjà pris les places et exécuté ses desseins.

Les administrateurs de la république ne se soucient

pas de la ruiner, pourvu qu'ils s'enrichissent. D'ail-

leurs ils entrent en jalousie les uns contre les au-

tres; de la naissent les divisions; et enfin la répu-

I

blique ne peut manquer de périr et d'être renversée ;

au lieu que, dans la monarchie, le prince n'a point

d'autres intérêts que ceux de son État; ainsi son

État doit toujours être florissant.

On demanda un jour à Aristoteceque gagnaient

les menteurs : Ils gagnent , répondit-il
,
qu'on ne

les croit pas lorsqu'ils disent même la vérité.

Quelqu'un lui fit des réprimandes de ce qu'il

avait donné l'aumône à un méchant homme : Ce

n'est pas parce qu'il est méchant que j'en ai eu

compassion, répondit Aristote , mais parce qu'il est

homme.

Il disait ordinairement à ses amis et à ses disci-

ples que la science était à l'égard de l'âme ce que

la lumière était à l'égard des yeux; et que si les

racines en étaient amères, les fruits en réconipense

en étaient très-doux.

Quelquefois
,
quand il était en colère contre les

Athéniens, il leur reprochait qu'ayant trouvé les

lois aussi bien que les blés, ils ne se servaient que

du blé, et jamais des lois.

On lui demanda un jour quelle était la chose

qui s'effaçait le plus tôt : C'est la reconnaissance,

répondit-il.

Ce que c'était que l'espérance : C'est , dit-il , la

rêverie d'un homme qui veille.

Un jour Diogène présenta une'figue à Aristote.

Aristote vit bien que, s'il la refusait, Diogène avait

quelque plaisanterie toute prête : il prit la figue, et

dit en riant : Diogène a en même temps perdu sa

figue , et l'usage qu'il en voulait faire.

Il disait qu'il y avait trois choses fort nécessaires

aux enfants : l'esprit, l'exercice et la discipline.

Quand on lui demandait quelle différence il y

avait entre les savants et les ignorants : Il y en a

autant, répondait-il, qu'entre les vivants et les

morts.

Il disait que la science était un ornement dans

la prospérité , et un refuge dans l'adversité ; que

ceux qui donnaient une bonne éducation aux en-

fants étaient bien davantage leurs pères que ceux

qui les avaient engendrés ,
puisque les uns ne leur

avaient donné simplement que la vie, mais que les
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autres leur avaient donné la manière de la passer

heureusement.

Que la beauté était une recommandation inûni-

jnent plus forte que toutes sortes de lettres.

Quelqu un lui demanda un jour ce que des dis-

ciples devaient faire pour profiter beaucoup : Ils

doivent toujours s'efforcer d'atteindre les plus

avancés, répondit-il, et ne point attendre ceux qui

viennent après eux.

Certain homme faisait gloire un jour d'être ci-

toyen d'une grande ville : Ne prends pas garde à

cela, lui dit Aristote; considère plutôt si tu es di-

gne d'être membre d'une illustre patrie.

Quand il réfléchissait sur la vie des hommes, il

disait quelquefois : Il y a des gens qui amassent du

bien avec autant d'avidité que s'ils devaient vivre

toujours; d'autres dépensent ce qu'ils ont, comme

s'ils devaient mourir le lendemain.

Quand on lui demandait ce que c'était qu'un

ami , il répondait : C'est une même âme dans deux

corps.

Certain homme lui dit un jour : Comment devons-

nous nous comporter à l'égard de nos amis? Delà

manière que nous voudrions qu'ils se comportas-

sent à notre égard , répondit Aristote.

Il s'écriait souvent : Ah ! mes amis , il n'y a point

d'amis dans le monde.

Quelqu'un lui demanda un jour pourquoi nous

aimions mieux les belles personnes que les laides.

Aristote lui répondit : ïu me fais là une question

d'aveugle.

Quand on lui demandait quel fruit il avait tif-'

de sa philosophie : C'est, répondait-il, de pouvoir

faire de moi-même ce que les autres ne font que par

la crainte des lois.

On dit que, pendant son séjour à Athènes, il eut

un grand commerce avec un habile homme de Ju-

dée ,
qui l'instruisit à fond de la science et de la

religion des Égyptiens, que tout le monde, dans ce

temps-là, allait apprendre en Egypte même.
Aristote , après avoir enseigné pendant treize ans

dans le Lycée avec beaucoup de réputation , fiit ac-

cusé d'impiété par Eurymédon
,
prêtre de Cérès.

Le souvenir du traitement qu'on avait fait à Socrate

l'épouvanta tellement, qu'il prit le parti de sortir

promptement d'Athènes ; il se retira à Chalcis d'Eu-

bée. Quelques-uns disent qu'il mourut de chagrin,

pour n'avoir pu comprendre le flux et le reflux de
l'Eriripe. D'autres ajoutent qu'il se précipita dans
cette .lier, et qu'il dit en tombant : Que l'Euripe

n'engloutisse, puisque je ne le puis comprendre.
D'autres enfin assurent qu'il mourut d'une coli'-iue
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en la soixante-troisième année de son âge , deux ans

après la mort d'Alexandre.

Ceux de Stagire lui ont dressé des autels comme
à un dieu.

Aristote fit un testament, dont Antipater fut l'exé-

cuteur.

Il- laissa un fils nommé Nicomachus , et une fille

qui fut mariée à unpetit-fils de Démaratus, roi de

Laeédémone.

XÉNOCRATE.

Il succéda à Speusippe dans le gouvernement de l'école

de Platon, la seconde année de la 1 10^ olympiade; il la

gouverna vingt-cinq ans, mourut la troisième amiée de

la 116" olympiade.

Xénocrate a été l'un des plus distingués philoso-

phes de l'ancienne Académie, par sa probité, sa

prudence et sa chasteté. Il était de la ville de Chal-

cédoine, et fils d'Agathénor. Dès sa première jeu-

nesse il fut disciple de Platon, auquel il s'attacha si

fort, qu'il le suivit même jusque dans la Sicile, où

Platon était allé à la cour deDenysle tyran. II avait

l'esprit bon, appliqué, mais pesant. Quand Platon

le comparait avec Aristote, il disait que l'un avait

besoin de bride , et l'autre d'éperons. D'autres fois il

disait en riant : Avec quel cheval est-ce que j'attelle

cet âne-ci ?

Xénocrate était d'ailleurs un homme sérieux et

fort sévère; en sorte que Platon , en se moquant de

lui , disait quelquefois : Xénocrate , va
,
je te prie

,

faire un sacrifice aux Grâces.

Xénocrate passait sa vie renfermé dans l'Acadé-

mie. Quand il allait dans les rues d'Athènes, ce qui

arrivait rarement, tout ce qu'il y avait de jeunes

gens débauchés dans la ville l'attendaient sur les

chemins
,
pour le tourmenter et lui faire de la peine.

On lui mit plusieurs fois des femmes de mauvaise vie

dans son lit , sans qu'il en sût rien. La fameuse cour-

tisane Phryné avait gagé contre plusieurs jeunes

gens qu'elle viendrait à bout de Xénocrate : un jour,

comme il avait plus bu qu'à l'ordinaire , elle entra

bien parée dans la maison de Xénocrate, et passa

toute la nuit à côté de lui , sans que jamais elle pût

venir à bout de ce qu'elle avait entrepris. Les jeu-

nes gens contre qui elle avait gagé se moquèrent

d'elle, et la pressèrent de payer; elle leur répondit

en riant : J'ai gagé que je pourrais bien corrompre

un homme , mais non pas une statue. Cette chasteté

était une vertu qu'il soutenait par des opérations

violentes.

Xénocrate était fort désintéressé. Alexandre lui
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envoya un jour une grosse somme d'argent : Xéno-

frate ne prit que trois mines attiques , et lui renvoya

tout le reste. Il dit à ceux qui lui étaient venus ap-

porter ce présent : Alexandre a bien des gens à

nourrir, ainsi il doit avoir plus besoin d'argent que

moi.

Antipater lui voulut faire pareil présent une au-

tre fois; mais Xénocrate le remercia, et ne voulut

jamais prendre de son argent.

Pendant le temps qu'il était en Sicile, il gagna

une couronne d'or pour récompense de s'être dis-

tingué, et d'avoir mérité le prix en buvant plus que
les autres. Xénocrate n'en voulut point profiter;

dès qu'il fut de retour à Athènes, il porta cette cou-

ronne aux pieds de la statue de Mercure , et la con-

sacra à ce dieu, à qui il offrait assez souvent des

couronnes de fleurs.

Un jour, Xénocrate fut envoyé vers le roi Philippe

avec plusieurs autres ambassadeurs. Philippe leur fit

à tous degrands festins et de magnifiques présents:

il leur donna plusieurs audiences , et tourna leur es-

prit de manière qu'ils étaient tout prêts à faire ce

qu'il lui plairait; Xénocrate fut le seul qui ne vou-

lut point avoir part aux présents de Philippe, et qui

ne se trouva jamais à aucune de ses fêtes , ni même
aux conférences qu'il eut avec les autres. Quand ils

furent tous de retour à Athènes , ils publièrent qu'il

avait été inutile d'envoyer Xénocrate avec eux
, puis-

qu'il ne leur avait servi de rien. Tout le peuple fut

fort mécontent; on se disposait déjà à le condamner à

une amende. Xénocrate découvrit de quelle manière

toutes choses s'étaient passées , et avertit les Athé-
niens de prendre garde plus que jamais aa\ affaires

de la république; que Philippe
, par ses grands pré-

sents, avait tellement corrompu tous leurs ambassa-

deurs, qu'ils ne demandaient pas mieux qu'à faire

tout ce qu'il lui plairait; qu'à son égard, jamais Phi-

lippe ne l'avait pu obliger à prendre aucun présent

de lui. Le mépris qu'on commençait à avoir pour
Xénocrate se tourna tout d'un coup en estime ; l'af-

faire fit beaucoup de bruit : Philippe confessa haute-

ment que, de tous les ambassadeurs qu'on lui avait

jamais envoyés, Xénocrate était le seul qui avait

méprisé ses présents , et qui n'en avait point voulu
recevoir.

Pendant la guerre de Lamia, Antipater fît prison-

niers plusieurs Athéniens. Xénocrate fut député de
la république pour moyenner leur délivrance au-

près d'Antipater. Dès que Xénocrate fut arrivé,

Antipater voulut commencer par le faire dîner avec
lui avant que de parler de rien. Xénocrate lui dit

qu'il fallait remettre le festin, et qu'il ne voulait point

manger avant que d'avoir terminé les affaires pour

lesquelles il avait été envoyé, et d'avoir délivré se»

concitoyens. Antipater fut touché de l'attachement

que Xénocrate faisait paraître pour sa patrie; il se

mit aussitôt à travailler avec lui. Antipater admira

l'habileté de Xénocrate. L'affaire fut décidée sur-le-

champ , et les prisonniers remis en liberté.

Un jour, conmie Xénocrate était en Sicile, De-
nys dit à Platon : Quelqu'un te coupera la tête. Xé-
nocrate, qui était pour lors présent, dit : Gela n'ar-

rivera jamais avant qu'on ait coupé la mienne.

Une autre fois , Antipater, étant à Athènes, vint

saluer Xénocrate. Xénocrate, qui prononçait pour

lors un discours, ne voulut point l'interrompre, et

ne répondit à Antipater qu'après qu'il eut achevé

tout ce qu'il avait à dire.

Quand le philosophe Speusippe, neveu et succes-

seur de Platon dans l'Académie, se sentit vieux,

incommodé et proche de sa fin, il envoya quérir

Xénocrate, et le pria de vouloir prendre sa place.

Xénocrate l'accepta , et commença à enseigner pu-

bliquement. Lorsque quelqu'un venait dans son

école, et qu'il ne savait ni musique, ni géométrie,

ni astronomie, il lui disait : Mon ami, retire-toi

d'ici, car tu ignores le fondement et tous les agré-

ments de la philosophie.

Xénocrate méprisait fort la gloire et le faste ; il

aimait la retraite, et passait tous les jours quelque

temps en particulier, sans parler à personne.

Les Athéniens avaient une si haute idée de sa

probité
,
qu'un jour qu'il était venu devant les ma-

gistrats pour rendre témoignage de quelque chose,

comme il s'approchait de l'autel, afin de jurer, se-

lon la coutume du pays, que tout ce qu'il avait dit

était vrai, les juges se levèrent, et ne voulurent

pas souffrir qu'il jurât; ils lui dirent que son ser-

ment était inutile , qu'ils le croyaient sur sa simple

parole.

Polémon, fils de Philostrate d'Athènes, était un
jeune homme fort débauché. Un jour, de dessein

prémédité, il entra fort ivre, et une couronne sur

la tête, dans l'école de Xénocrate
,
qui parlait pour

lors de la tempérance; bien loin d'interrompre son

discours, il le continua avec plus de force et de vé-

hémence qu'auparavant. Polémon en fut tellement

touché, que, dès ce moment-là, il commença de

renoncer à toutes ses débauches, et fit une ferme

résolution de bien vivre à l'avenir; il l'exécuta si

bien, qu'en peu de temps il devint très-habile , et

succéda à Xénocrate , son maître.

Xénocrate a composé quantité d'ouvrages en vers

et en prose; il dédia un de ses ouvrages à Alexan-

dre, et un autre à Éphestion.

Comme il n'avait aucun égard pour personne, i)
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se fit des ennemis dans la république : les Athéniens

le vendirent, aOn de le faire périr. Démétrius de Pha-
lère, qui était pour lors en grand crédit à Athènes,

I acheta ; il lui donna la liberté , et fit en sorte que les

Athéniens se contentassent simplement de l'exiler.

Xénocrate, âgé de quatre-vingt-deux ans, tomba
une nuit contre un bassin qu'il avait rencontré sous

ses pieds , et mourut sur-le-champ. Il avait enseigné

dans l'Académie pendant vingt ans.

BSOSBa»»»^

DIOGENE.
Il mourut la première année de la 114" olympiade, âgé de

près de.quatre->ingt-dix ans : ainsi il était né la troi-

sième aimée de la 91= olynjpiade.

Diogène le cynique, lils d'Isécius, banquier, na-

quit àSinope, ville de Paphlagonie, environ la qua-

tre-vingt-onzième olympiade. Il fut accusé d'avoir

fait de la fausse monnaie avec son père. Isécius fut

arrêté
, et enfermé dans une prison, où il mourut;

Diogène prit l'épouvante et se sauva à Athènes. Dès
qu'il y fut arrivé, il alla trouver Antisthène, qui le

rebuta fort et le repoussa avec son bâton, parce qu'il

avait résolu de ne prendre jamais aucun disciple.

Diogène ne s'étonna point; il baissa la tête : Frap-
pez, frappez, lui dit-il, ne craignez point; vous ne
trouverez jamais de bâton assez dur pour m'eloi-

gner de vous tant que vous parlerez. Antisthène

,

vaincu par l'opiniâtreté de Diogène, lui permit d'ê-

tre son disciple.

Diogène était obligé de vivre fort pauvrement,
comme un homme banni de son pays, et qui ne
recevait de secours d'aucun endroit.

Il aperçut un jour une souris qui courait gaillar-

dement de côté et d'autre, sans craindre que la nuit
\a surprît

, sans se mettre en peine de chercher une
chambre pour se loger, et même sans songer à ce
qu'elle mangerait. Cela le consola de sa misère; il

résolut de vivre tranquillement sans se contraindre et

de se passer de toutes les choses qui ne seraient point
absolument nécessaires pour s'empêcher de mourir.
Il doubla son manteau, afin qu'en s'enveloppant de-
dans il lui pût servir de lit et de couverture : il

n'avait pour tout meuble qu'un bâton, une besace
et une écuelle; il ne marchait jamais sans porter
tout cet équipage avec lui : mais il ne se servait de
son bâton que quand il allait en campagne, ou bien
lorsqu'il était incommodé. Il disait que les véritables
estropiés n'étaient ni les sourds ni les aveugles, mais
seulement ceux qui n'avaient point de besace. II

marchait toujours les pieds nus, sans porter jamais
de sandales, non pas même lorsque la terre était

couverte de neige. Il voulait aussi s'accoutumer à

manger de la viande crue, mais i! n'en put venir à

bout.

Il avait prié une personne qu'il connaissait de lui

donner un petit trou dans son logis pour s'y retirer

quelquefois; mais comme on tardait trop longtemps

à lui rendre une réponse positive, il se servit d'un

tonneau, qu'il promenait partout devant lui, et n'eut

jamais d'autre maison.

Au plus fort de l'été, lorsque le soleil brûlait toute

la campagne , il se roulait dans des sables ardents :

il embrassait au milieu de l'hiver des statues couver-

tes de neige pour s'accoutumer à souffrir sans peine

l'incommodité du chaud et du froid.

Il méprisait tout le monde ; il traitait Platon et ses

disciples de dissipateurs et de gens qui aimaient la

bonne chère; il appelait tous les orateurs des escla-

ves du peuple. ,

Il disait que les couronnes étaient des marques de
gloire aussi fragiles que ces bouteilles d'eau qui se

rompaient en se formant ; et que les représentations

étaient les merveilles des fous. Enfin, rien n'écliap-

pait à sa liberté satirique.

Il mangeait, il parlait et se couchait indifférem-

ment dans tous les lieux où il se trouvait. Quelquefois,

en montrant le portique de Jupiter, il s'écriait : Ah!
queles Athéniens m'ontfaitbâtirunbel endroit pour
aller prendre mes repas!

Il disait souvent : Quand je considère ces gouver-

neurs, ces médecins et ces philosophes qui sont dans

le monde,jeiuis tenté de croire que l'homme par

sa sagesse est fort élevé au-dessus des bétes : mais

,

d'un autre côté, lorsque je vois des devins, des in-

terprètes des songes, et des gens que les richesses

et les honneurs sont capables d'enfler extraordinai-

rement, je ne saurais m'empécher de croire qu'il ne

soit pas le plus fou de tous les animaux.

Un jour, en se promenant, il aperçut un jeune en-

fant qui buvait dans le creux de sa main ; Diogène en

eut grande honte : Quoi ! dit-il , les enfants connais-

sent donc mieux que moi les choses dont on se peut

passer? Il tira aussitôt son écuelle de sa besace, et

la cassa comme un meuble qui lui était inutile.

Il louait fort ceux qui avaient été tout près de se

marier, et qui n'en avaient rien fait, aussi bien que
ceux qui, après avoir préparé tout leur équipage

pour s'embarquer étaient restés sur la terre. Il n'es-

timait pas moins les gens qu'on avait choisis pour

gouverner la république, et qui n'avaient point voulu

s'engager, de même que ceux qui avaient été tout

près de se mettre à table avec les rois et les grands

seigneurs, qui s'en étaient retournés chez eux.

Il ne s'attachait qu'à la morale, et négligeait en-

20.
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tièremeiit toutes les autres sciences. Il avait l'esprit i

vif, et prévoyait aisément tout ce qu'on lui i)ouvait

objecter.

Il croyait que le tnariat:e n'iHait rien ; il vonlnit

que toutes les femmes fussent conuiiunes, et que

chacun se servît de celle à qui il aurait été capable

de donner de l'amour.

Il ne croyait pas qu'il y eût aucun mal à pren-

dre les choses dont on avait besoin. Il voulait qu'on

ne s'aniii-'eàt de rien. Il vaut beaucoup mieux, disait-

il, se consoler que se pendre.

Un jour il se mit à parler sur une matière assez

sérieuse et fort utile; tout le monde passait devant

lui sans se mettre en peine d'écouter ce qu'il disait.

Diogène s'avisa de chanter; quantité de gens s'as-

semblèrent en foule autour de lui : il leur fit aussi-

tôt une forte réprimande de ce qu'ils accouraient

de tous côtés pour une bagatelle, et qu'ils ne pre-

naient pas seulement la peine d'écouter quand on

leur parlait sur les matières les plus importantes.

Il s'étonnait de ce que les grammairiens se tour-

mentaient si fort pour savoir tous les maux qu'U-

lysse avait soufferts, et qu'ils ne faisaient pas at-

tention à leur propre misère.

Il blâmait les musiciens de prendre beaucoup de

peine à accorder leurs instruments, pendant qu'ils

avaient des esprits si mal réglés
,
par où ils auraient

dd commencer.

Il reprenait les mathématiciens de s'amuser à con-

templer le soleil, la lune, et les autres astres , et de

ne pas connaître les choses qui étaient à leurs pieds.

Il n'était pas moins irrité contre les orateurs,

qui ne songeaient qu'à bien dire, et qui se mettaient

peu en peine de bien faire.

Il blâmait fort certains avares qui faisaient pa-

raître un grand désintéressement, qui louaient même
les gens qui méprisaient les richesses , et qui ce-

pendant ne songeaient à rien autre chose qu'à amas-

ser de l'argent.

Il ne trouvait rien de plus ridicule que certaines

gens qui sacrifiaient aux dieux pour les prier de les

conserver en santé , et qui au sortir de la cérémo-
nie faisaient des festins capables de faire crever.

Enfin , il disait qu'il rencontrait bien des gens qui

s'efforçaient à se surpasser les uns les autres dans

des badineries; mais que personne n'avait d'émula-

tion pour être le premier dans le chemin de la vertu.

Un jour Diogène s'aperçut que Platon, dans un
repas très-magnifique, ne mangeait que des olives.

Pourquoi, lui dit-il, toi qui fais tant le sage, ne man-
ges-tu pas librement les mets qui t'ont fait passer

en Sicile.' Moi, répondit Platon, je ne vivais ordi-

nairement en Sicile que de câpres, d'olives et d'au-

tres choses semblables , comme je fais dans ce pays-
'

ci. Quoi donc! répliqua Diogène, était-il besoin pour

cela d'aller à Syracuse? est-ce que dans ce temps-là

il n'y avait ni câpres ni olives à Athènes.'

Un jour Platon traitait quelques amis de Denys

le tyran. Diogène entra chez lui; il se mit à deu.v

pieds sur un beau tapis, et dit : Je foule aux pieds

le faste de Platon. Oui, Diogène, répondit Platon,

mais c'est par une autre espèce de faste.

Certain sophiste voulut un jour montrer la sub-

tilité de son esprit à Diogène : Vous n'êtes pas ce

que je suis , lui dit-il
;
je suis un homme , et par con-

séquent vousn'êtes pas un homme. Ce raisonnement

serait vrai , répondit Diogène , si tu avais commencé
par dire que tu n'es pas ce que je suis

, parce que tu

aurais conclu que tu n'es pas un homme.
On lui demanda en quel endroit de la Grèce il

avait vu des hommes sages : J'ai bien vu des enfant?

à Lacédémone, répondit-il; mais pour des hommes
je n'en ai vu nulle part.

11 se promenait un jour, en plein midi, une lan-

terne allumée à la main; on lui demanda ce qui'

cherchait: Je cherche un homme, répondit- il.

Un autre fois, il se mit à crier dans le milieu d'une

rue : O hommes! ô hommes! Quantité de gens s'as-

semblèrent autour de lui : Diogène les chassait avec

son bâton : C'est des hommes que j'appelle, dit-il.

Démosthène dînait un jour dans un cabaret; il

vit passer Diogène ; il se cacha aussitôt. Diogène l'a-

perçut : jVe te cache point, lui dit-il ; car plus tu te

caches dans le cabaret, et plus tu t'y enfonces.

Il vit une autre fois des étrangers qui étaient ve-

nus exprès pour voir Démosthène. Diogène alla

droit à eux; il le leur montrait avec son doigt, et

leur disait en riant : Tenez , tenez , regardez-le bien
;

le voilà ce grand orateur d'Athènes.

Diogène se rencontra un jour dans un palais ma-

gnifique, où l'or et le marbre étaient en grande abon-

dance. Après en avoir considéré toutes les beautés,

il se mita tousser; il fit deux ou trois efforts, et cra-

cha contre le visage d'un Phrygien qui lui mon-

trait ce palais. Mon ami , lui dit-il
,
je n'ai point vu

d'endroit plus sale où je pusse cracher.

Un jour il entra, à demi rasé, dans une chambre

où dos jeunes gens se réjouissaient ensemble; il fut

contraint d'en sortir avec de bons coups. Diogène,

pour les punir, écrivit sur un morceau de papier le

nom de tous ceux qui l'avaient frappé; il attacha ce

papier sur son épaule, et se promenait au milieu des

rues, afin de les faire connaître à tout le monde cl

de les décrier.

Unjour certain scélérat lui reprochait sa pauvreté :

Je n'ai jamais vu punir personne pour ce sujet-là,
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dit-il; mais j'ai bien vu pendre des gens parce qu'ils

étaient des fripons.

Il disait souvent que les choses les plus utiles

étaient ordinairement les moins estimées; qu'une

statue coûtait trois mille écus, et qu'un boisseau de

farine ne se vendait pas vingt sous.

Un jour, comme il était près d'entrer dans un bain,

il trouva l'eau fort sale : Quand on s'est baigné ici

,

dit-il, où va-t-on se laver.'

Diogène fut pris un jour, près de Chéronée, par

des Jlacédoniens qui l'allèrent présenter aussitôt an

roi Philippe. Philippe lui demanda ce qu'il était : .le

suis l'espion de ton avidité insatiable, répondit-il.

Le roi fut si content de sa réponse qu'il le mit en

liberté et le renvoya.

Diogène croyait que les sages ne pouvaient jamais

manquer de rien, et que c'était à eux à disposer de

tout ce qui était au monde : Toutes choses appar-

tiennent aux dieux , disait-il ; les sages sont amis des

dieux; entre amis toutes choses sont communes,

et par conséquent toutes choses appartiennent aux

sages. C'est ce qui faisait que
,
quand il avait besoin

de quelque chose, il disait qu'il la demandait à ses

amis.

Un jour Alexandre, passant par Corinthe, eut la

curiosité de voir Diogène qui y était pour lors; il

le trouva assis au soleil dans le Cranée , ou il rac-

commodait son tonneau avec de la glu. Je suis le

grand roi Alexandre, lui dit-il. Et moi je suis ce

chien de Diogène, répondit le philosophe. Ne me
crains-tu point? continua Alexandre. Es-tu bon ou

mauvais.' reprit Diogène. Je suis bon, repartit

Alexandre. Hé! qui est-ce qui craint ce qui est bon.'

reprit Diogène. Alexandre admira la subtilité d'es-

prit et les manières libres de Diogène. Apres s'être

entretenu quelque temps avec lui , il lui dit : Je vois

bien que tu manques de beaucoup de choses, Dio-
gène; je serai bien aise de te secourir; demande-
moi tout ce que tu voudras. Retire-toi un peu à

côté, répondit Diogène; tu empêches queje ne jouisse
du soleil. Alexandre demeura fort surpris de voir

un homme au-dessus de toutes les choses humaines.

Lequel est le plus riche, continua Diogène, de ce-

lui qui est content de son manteau et de sa besace,

ou de celui à qui un royaume entier ne suffit pas , et

qui s'expose tous les jours à mille dangers afin d'en

augmenter les limites.' Les courtisans d'Alexandre
étaient fort indignés qu'un tel roi fit tant d'honneur
à un chien comme Diogène , qui ne se levait pas
même de sa place. Alexandre s'en aperçut : il se re-

tourna, et leur dit : Si je n'étais pas Alexandre, je

voudrais être Diogène.

.
Unjour, comme Diogène passait en Égine, il fut

pris par des pirates qui le menèrent en Crète , et l'ex-

posèrent au marché : il n'en fut pas plus chagrin

,

il ne parut pas même se mettre en peine de son mal-

heur. Il vit un certain Xéniade bien gras et bien ha-

billé : il faut me vendre à celui-ci, dit-il; car je vois

qu'il a besoin d'un bon maître. Comme Xéniade s'ap-

prochait pour le marchander, il lui dit : Viens, en-

fant, viens marchander un homme. On lui demanda
ce qu'il savait faire; il répondit qu'il avait le talent

décommander aux hommes. Héraut, dit-il; crie dans

le marché; si quelqu'un a besoin d'un maître, qu'il

le vienne acheter. Celui qui le vendait lui défendait

de s'asseoir : Qu'importe, dit Diogène, on achète

bien des poissons dans quelque posture qu'ils soient,

et je m'étonne qu'on ne marclrande pas seulement

un couvercle de marmite sans l'avoir sonné pour
connaître si le métal en est bon , et que quand on
achète un homme, on se contente de le regarder.

Quand le prix fut arrêté, il dit à Xéniade : Quoique
je sois à présent ton esclave, tu n'as qu'a te dispo-

sera faire ce queje voudrai ; car, soit que je te serve

de médecin ou d'intendant, n'iiiiporte si je suis es-

clave ou libre, il faudra ra'obeir.

Xéniade lui donna ses enfants à instruire ; Dio-

gène eu eut grand soin; il leur lit apprendre par

coeur les plus beaux endroits des poètes, avec un
abrégé de sa philosophie, qu'il composa exprès pour
eux. Il les faisait exercer à la lutte, à la chasse, a

monter à cheval , et à tirer de l'arc et de la fronde.

Il les accoutuma à vivre de choses fort simples, et

à ne boire que de l'eau dans leurs repas ordinaires.

Il voulait qu'on les rasât jusqu'à la peau. Il les me-
nait avec lui dans les rues vêtus fort négligemment,

et souvent sans sandales et sans tunique. Ces en-

fants, de leur côté, aimaient fort Diogène, et pre-

naient un soin particulier de le recommander à leurs

parents.

Pendant que Diogène était ainsi dans l'esclavage

,

quelques amis s'intéressèrent pour l'en tirer. Vous
êtes des fous, leur dit-il; vous vous moquez bien de

moi : ne savez-vous pas que le lion n'est jamais es-

clave de ceux qui le nourrissent? Au contraire, ce

sont ceux qui le nourrissent qui sont ses esclaves.

Un jour Diogène entendit un héraut qui publiait

que Dioxipe avait vaincu des hommes aux jeux olym-

piques. Mon ami, lui dit-il, dis des esclaves et des

malheureux; c'est moi qui ai vaincu des hommes.

Quand on lui disait : Vous êtes vieux, il faudrait

vous reposer à présent. Quoi ! dit-il, si je courais,

faudrait-il me relâcher à la fin de ma course? Ne se-

rait-il pas plus à propos que je fisse tous mes ef-

forts?

En se promenant dans les rues, il aperçut nu
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liomme qui avait laissé tomber du pain , l't ([ui avait

honte de le relever : Diogène ramassa une bouteille

cassée, et la promena par toute la ville, pour lui

faire connaître qu'on ne devait pas rougir quand on

tâchait à no rien perdre.

Je suis comme les bons musiciens, disait-il; je

quitte le son véritable pour le faire prendre aux au-

tres.

Un homme le vint un jour trouver pour être son

disciple ; Diogène lui donna unjambon àporter, et lui

dit de le suivre : cet homme eut honte de porter ce

jambon dans les rues; il le jeta à terre, et s'en alla.

Diogène le rencontra quelquesjours après : Quoi! lui

dit- il, un jambon a rompu notre amitié!

Il aperçut, en se- promenant, une femme telle-

ment prosternée devant les dieux
, qu'elle en était

même découverte par derrière; Diogène accourut à

elle : Ne crains-tu pas, pauvre femme , lui dit-il, que

les dieux, qui sont aussi bien derrière toi que devant,

te voient dans une posture indécente.'

Quand Diogène réfléchissait sur sa vie, il disait

en riant , que toutes les ijnprécations qu'on faisait or-

dinairement dans les tragédies étaient tombées sur

lui; qu'il était sans maison, sans ville, sans patrie,

pauvre, vivant au jour le jour; mais qu'il opposait

sa fermeté à la fortune , la nature à la coutume , et

la raison aux troubles de l'âme.

Un homme vint un jour le consulter pour savoir

à quelle heure il devait manger : Si tu es riche , lui

dit-il, mange quand ta voudras; si tu es pauvre,

quand tu pourras.

Les Athéniens le prièrent de se faire associer dans

leurs mystères, et lui assurèrent que ceux qui y
étaient initiés tenaient le premier rang dans l'autre

monde : Ce serait une chose bien ridicule, répondit

Diogène, qu'Agésilaùs et Épaminondas restassent

dans la boue, pendant que vos initiés, qui sont des

malheureux, habiteraient des îles fortunées.

Il avait coutume de se parfumer les pieds : quand
on lui en demandait la raison, il disait que l'odeur

des parfums qu'on se mettait à la tête était aussitêt

perdue dans l'air, au lieu que, quand on se parfu-

mait les pieds, l'odeur en montait au nez.

Un infâme eunuque avait fait écrire sur la porte

de sa maison : Qu'il n'entre rien de mauvais par

tette porte. Diogène dit ; Et le maître du logis
, par

où entrera-t-il .'

Quelques philosophes voulaient un jour lui prou-

ver qu'il n'y avait point de mouvement : Diogène

se leva, et commença à se promener • Que faites-

vous, lui dit un de ces philosophes? Je réfute tes rai-

sons, répondit Diogène.

.

Quand quelqu'un lui parlait d'astrologie , il lui

disait : Y a-t-il longtemps que tu es revenu des

cieux?

Platon avait défini que l'homme était un animal

à deux pieds, sans plumes : Diogène pluma un coq

qu'il cacha sous son manteau, et s'en alla à l'Aca-

démie : il tira aus.sitôt le coq de dessous son man-

teau, et dit, en le jetant au milieu de l'école : Voilà

l'homme de Platon. Platon fut obligé d'ajouter à sa

définition, que cet animal avait de larges ongles.

Diogène, passant par Mégare, vit des enfants

tout nus, et des moutons bien couverts de laine :

Il vaut beaucoup mieux, dit-il, être ici mouton

qu'enfant.

Un jour, comme il majigeait, il vit de petites sou-

ris ramasser des miettes de pain sous sa table : Ah!

dit-il , Diogène nourrit aussi des parasites.

Comme il sortait du bain, on lui demanda s'il

y avait beaucoup d'hommes qui se baignaient; il

répondit, que non. Mais, lui dit-on, n'y a-t-il pas

une grande confusion de monde? Oui, répondit-il,

très-grande.

On le pria un jour de se trouver à un festin ; il ne

le voulut pas, parce qu'il y avait étélejourprécédent,

et qu'on ne l'en avait point remercié.

Un homme, portant une poutre sur son épaule,

le heurta sans y penser, et lui dit : Prenez garde.

Comment, répondit Diogène, veux-tu me frapper

une seconde fois? Quelque temps après il eut en-

core une pareille aventure : il donna un coup de bâ-

ton à celui qui l'avait heurté , et lui dit : Prends garde

toi-même.

Il était un jour si percé de pluie, que l'eau dégout-

tait de tous les endroits de son manteau : ceux qui

le regardaient avaient grande compassion de lui.

Platon
,
qui se trouva là par hasard , leur dit : Si vous

voulez qu'il soit véritablement malheureux, allez-

vous-en et ne le regardez pas.

Un jour un homme lui donna un soufQet : Je ne

savais pas , dit-il
,
queje dusse marcher dans les rues

la tête armée.

Une autre foison lui demanda ce qu'il voulait pour

qu'on lui donnât un soufflet : Un casque , répon-

dit-il.

Midiasun jour lui donna plusieurs coups de poing,

et lui dit : Va te plaindre, tu auras trois mille livres

d'amende. Le lendemain, Diogène prit un gantelet

de fer, et alla décharger un grand coup de poing sur

la tête de Midias : Va-t'en te plaindre toi-même , tu

auras une pareille amende.

Lysias l'apothicaire lui demanda s'il croyait qu'il

y eût des dieux : Comment ne le croirais-je pas,

puisque je sais qu'ils n'ont point de plus grands en-

nemis que toi.
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Un jour Diogène vit un homme qui se lavait dans

dp l'eau, espérant se purifler : O mallieureaix , lui

dit-il, ne sais-tu pas bien que quand tu te laverais

jusqu'à demain , ee\à net'empêclierait point de faire

des foutes de grammaire .'cela ne te délivrera pas non

plus de tes crimes.

Il aperçut une autre fois un enfant dans une pos-

ture indécente; il courut droit à son précepteur, et

lui donna un coup de bâton : Poui-quoi instruis-tu

si liial ton disciple.' lui dit-il.

Un homme vint un jour lui montrer un horos-

cope qu'il avait dressé : Voilà qtielque chose de

beau, dit Diogène; mais c'est pour nous empêcher

de mourir de faim.

Il blâmait fort tous ceux qui se plaignaient de la

fortune : Les hommes, disait-il, demajident toujours

ce qui leur paraît être un bien, mais non pas ce qui

l'est véritablement.

Diogène savait bieii que plusieurs personnes ap-

prouvaient sa vie ; mais comme peu de gens se met-

taient en devoir de l'imiter, il disait qu'il était un

chien fort estimé; mais qu'aucun de ceux qui le

louaient n'avait assez de courage pour venir à la

chasse avec lui.

Il reprochait à ceux qui étaient épouvantés de leurs

songes
,
qu'ils ne faisaient aucune attention aux cho-

ses qui leur venaient dans l'esprit lorsqu'ils veil-

laient , et qu'ils examinaient avec superstition tout ce

qui se passait dans leur imagination pendant qu'ils

dormaient.

Un jour, en se promenant, il aperçut une femme
dans une litière ; il dit : Ce ne devrait pas être là une

cage pour un si méchant animal.

Les Athéniens aimaient fort Diogène, et avaient

beaucoup de considération pour lui. Ils firent fouet-

ter publiquement un jeune homme qui avait cassé

son tonneau, et lui en redonnèrent un autre.

Tout le monde publiait le bonheur de Callisthène

,

qui était tous les jours à faire bonne chère à la ta-

ble d'Alexandre ; Et moi , disait Diogène
,
je trouve

Callisthène bien malheureux par la seule raison qu'il

dîne et soupe tous les jours avec Alexandre.

Cratère fit tout ce qu'il put pour l'attirer chez lui :

Diogène lui dit qu'il aimait beaucoup mieux ne man-
ger que du pain à Athènes , que d'aller vivre magni-

fiquement dans son palais.

Perdiccas le menaça un jour de le tuer s'il ne le

venait voir : Tu ne feras pas là une grande action

,

répondit Diogène; le moindre petit animal venimeux
en pourrait bien faire autant ; et je t'assure que Dio-

gène n'a aucun besoin de Perdiccas ni de sa grandeur
pour vivre heureux. Hélas ! s'écriait-il , les dieux sont
foit libéraux à accorder la vie aux honuiies : mais

tous les ai^réments qui y sont attachés demeurent
méconnus aux gens cjui ne songent qu'à faire bonne
chère, et à se parfumer.

Il vit un jour un homme qui se faisait chausser

par un esclave : Tu ne seras pas content, dit-il,

jusqu'à ce qu'il te mouche : de quoi te servent tes

mains ?

Une autre fois, en passant, il vit des juges qu.

menaient au supplice un homme qui avait volé une

petite fiole dans le trésor public : Voilà de grands

voleurs , dit-il
,
qui en conduisent un petit.

Il disait qu'un riche ignorant était une brebis cou-

verte d'une toison d'or.

Un jour, comme il était au milieu d'un marche,

il se mit à se gratter. Ah! plût aux dieux, dit-il,

qu'à force de me gratter le ventre
,
je pusse me faire

passer la faim quand je voudrais.

Comme il entrait dans un bain , il aperçut un jeune

homme qui faisait des mouvements fortadrofts;

mais peu honnêtes : Plus tu feras bien
, plus tu se-

ras blâmable, lui dit-il.

Une autre fois , en traversant une rue , il vit au-

dessus de la maison d'un prodigue , un écriteau qui

marquait qu'elle était à vendre : Je savais bien, dit-

il, que la grande ivrognerie obligerait ton maître à

vomir.

Un jour un homme lui reprocha son exil : Ah!
pauvre malheureux , lui dit Diogène, j'en suis très-

content ; c'est ce qui a fait que je suis devenu phi-

losophe.

Un autre lui dit quelque temps après : Les Sino-

péens t'ont condamné à un bannissement perpétuel.

Et moi , répondit-il
,
je les ai condamnés à rester dans

leur vilain pays sur le rivage du Pont-Euxin.

Il priait quelquefois des statues de lui accorder des

grâces ; on lui en demandait la raison : C'est afin

,

disait-il , de ra'accoutumer à être refusé.

Quand sa pauvreté l'obligeait à demander l'au-

mône, il disait au premier qu'il rencontrait : Si tu

as déjà donné quelque chose à quelqu'un, fais-moi

aussi la même grâce; et si tu n'as jamais rien donné

à personne , commence par moi.

On lui demandait un jour de quelle manière Denys

le tyran en usait avec ses amis ; Conune on fait , dit-

il, avec des bouteilles, qu'on prend qu;md elles sont

pleines, et qu'on jette Iors(ju'elles sont vides.

h aperçut un jour dans un cabaret un prodigue

qui ne mangeait que des olives : Si tu avais tou-

jours dîné ainsi, tu ne souperais pas si mal à présent.

Il disait que les désirs déréglés étaient la source

de tous malheurs
;

Que les honnêtes gens étaient les portraits des

dieux:
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(jue le ventre était le gouffre de la vie;

Qu'un discours l)ien poli était un filet de miel , et

que l'aniour était l'occupation des gens oisifs.

On lui demanda un Jour quel était l'état le plus

malheureux : C'est d'être vieux et pauvre, répon-

dit-il.

Une autre fois ou lui demanda ce qu'il y avait

de meilleur dans le monde : il dit que c'était la li-

berté.

Quelqu'un s'avisa de lui dire : Quelle est la béte

qui luord le plus fort.' Entre les farouches, répon-

dit-il, c'est un médisant; et entre les apprivoisées,

c'est un Uatteur.

U n jour, en se promenant , il vit des femmes pen-

dues à des branches d'oliviers. Ah ! plût aux dieux,

s'écria-t-il
,
que tous les arbres rapportassent de tels

fruits !

Un homme vint lui demander à quel âge il fal-

lait se marier : Quand on est jeune, répondit Dio-

gène, il n'est pas encore temps; et quand on est

vieux, il est trop tard.

On lui demanda pourquoi l'or était d'une cou-

leur pâle : C'est qu'il a beaucoup d'envieux, répon-

dit-il.

On le pressait un jour de courir après Manès son

esclave, qui s'était enfui : 11 serait fort ridicule, dit-

il ,
que iManès se passât bien de Diogène , et que Dio-

gène ne pût se passer de Manès !

Certain tyran lui demanda un jour quel airain

(tait le plus propre à faire une statue : C'est celui

dont on a fait celles d'Harmodius etd'Aristogiton,

grands ennemis des tyrans.

Un jour Platon expliquait ses idées, et parlait de

la forme d'une table , et de celle d'un verre : Je vois

bien une table et un verre, lui dit Diogène, mais je

ne sais ce que c'est que la forme d'une table non plus

que celle d'un verre. Cela est vrai , dit Platon ; car

pour voir une table et un verre il ne faut avoir que

des yeux , au lieu que , pour connaître la forme d'une

table et celle d'un verre , il faut avoir de l'esprit.

On demanda une fois à Diogène ce qu'il pensait de

Socrate; il dit que c'était un fou.

. Un jour il aperçut un jeune homme qui rougissait :

courage mon enfant, lui dit-il, voilà la couleur de

la vertu.

Deux jurisconsultes le choisirent pour leur ar-

bitre ; il les condamna tous les deux ; l'un parce qu'il

avait effectivement volé ce dont on l'accusait, et

l'autre parce qu'il se plaignait à tort, puisqu'il n'a-

vait rien perdu qu'il n'eût volé lui-même à un autre.

On lui demanda un jour pourquoi on donnait plu-

tôt l'aumône aux borgnes et aux boiteux qu'aux phi-

losophes : C'est, répondit-il
,
parce que les hommes

s'attendent plutôt à devenir borgnes ou boiteux, qne
philosophes.

Quelqu'un lui demanda s'il n'avait ni valet ni ser-

vante : Kon , répondit Diogène. Et qui vous enter-

rera? reprit l'autre: C'est celui qui aura besoin de
ma maison, répliqua Diogène.

Certain homme lui reprocha qu'il avait fait au-

trefois de la fausse monnaie : Il est vrai , répondit

Diogène, qu'il y a eu un temps que j'étais ce que In

esaujourd'hui; maisjamaisentavietunedeviendras

ce que je suis.

Aristippe le rencontra un jour comme il lavait des

herbes : Diogène, lui dit-il, si tu savais te rendre

agréable aux rois, tu n'aurais pas la peine de laver

des herbes. Et toi , repondit Diogène, si tu connais-

sais le plaisir qu'il y a à laver des herbes, tu te met-

trais peu en peine de plaire aux rois.

Une autre fois il entra dans l'école d'un certain

maître qui avait peu d'écoliers et quantité de figu-

res de Muses et d'autres divinités : Tu as ici beau-

coup de disciples, lui dit Diogène; mais c'est en

comptant les dieux.

On lui demanda un jour de quel pays il était : il

répondit qu'il était citoyen du monde; voulant mon-

trer que les sages ne devaient être attachés à aucun

pays.

11 vit une fois passer un prodigue ; il lui demanda

une mine. Pourquoi, lui dit ce prodigue, ne de-

niandes-tu qu'une obole aux autres, et qu'à moi tu

demandes une mine.' C'est parce, répondit-il, que

les autres m'en donneront encore une fois, et que

je doute fort que tu sois en état de le faire dans i»

suite.

On lui demanda si la mort était un mal : Com-

ment cela se pourrait-il faire, répondit-il, puisque

nous ne la sentons pas , lors même qu'elle est pré-

sente.'

Diogène vit un jour un maladroit qui allait tirer;

il courut aussitôt se mettre la tête devant le but.

On lui en demanda la raison : C'est de crainte qu'il

ne me frappe , répondit-il.

Antisthène était dans son lit, fort malade; Dio-

gène entra dans sa chambre : Avez-vous besoin d'un

ami .'lui dit-il, pour lui faire connaître que c'était

dans le temps de l'affliction que les véritables amis

étaient nécessaires. Diogène connut qu'Antisthène

souffrait impatiemment son mal : il s'en alla une au-

tre fois chezlui,un poignard sous son manteau. An-

tisthène lui dit : Ah! qui est-ce qui me délivrera des

douleurs que je souffre.' Diogène tira son poignard •

C'est celui-ci , dit-il. Je cherche à me délivrer de mes

douleurs, répondit Antisthène, mais non pas de \i

vie.
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Quand on disait à Diogène que quantité de gens

se moquaient de lui : Qu'importe! répondait-il, je

me tiens pour moqué, et peut-être que c'est d'eux

que les ânes se moquent, lorsqu'ils montrent leurs

dents en grinçant, et qu'ils paraissent rire. Mais,

lui disait-on, ils ne se mettent guère en peine des

ânes : Et moi , répliquait-il ,
je me soucie aussi très-

peu de ces gens-là.

Un jour on lui demanda pourquoi tout le monde
l'appelait ehiea : C'est , répondit-il

,
parce que je

flatte ceux qui me donnent; que j'aboie après ceux

qui ne me donnent rien , et que Je mords les mé-

chants.

Une autre fois, on lui demanda quelle espèce de

chien il était : Quand j'ai faim, dit-il, je tiens de la

nature du lévrier; je caresse tout le monde; mais

lorsque je suis soûl, je tiens du dogue; je mords

tous ceux que je rencontre.

Il vit un jour passer le rhéteur Anaximène qui

avait le ventre extrêmement gros ; Donne-moi un

peu de ton ventre, lui dit-il; tu me feras un grand

plaisir, et en même temps tu te délivreras d'un pe-

sant fardeau.

Quand on lui reprochait pourquoi il mangeait au

milieu des rues et des marchés : C'est que la faim

me prend là de même que partout ailleurs, répon-

dait-il.

Un jour , comme il retournait de Lacédémone à

Athènes , on lui demanda d'où il venait : Je viens de

chez des hommes, répondit-il, et je retourne chez

des femmes.

Il comparait ordinairement les belles courtisa-

nes à d'excellent vin empoisonné. Il les appelait les

reines des rois, parce qu'elles obtenaient d'eux tout

ce qu'elles voulaient.

Certain homme admirait un jour la grande quan-

tité de présents qui étaient dans un temple de la Sa-

mothrace. Il y en aurait encore bien davantage, dit

Diogène , si tous ceux qui ont péri en avaient offert

au lieu de ceux qui se sont sauvés.

Un jour, comme il mangeait au milieu d'une rue,

quantité de gens s'assemblèrent autour de lui et l'ap-

pelèrent chien : C'est vous autres qui êtes des chiens

,

leur dit-il ; car vous vous assemblez autour d'un

homme qui mange.

Certain méchant athlète, qui mourait de faim

dans sa profession , s'avisa de se faire médecin. Dio-

gène le rencontra, et lui dit : Tu as à présent un beau

moyen de te venger de ceux qui t'ont battu autre-

fois.

Un jour, comme il se promenait, il aperçut le

fils d'une courtisane qui jetait des pierres au milieu

d'une troupe : Mou enfant, lui dit-il, prends garde de
frapper ton père.

Un homme lui redemanda une fois un manteau
qu'il avait à lui : Si tu me l'as donné, dit Diogène,
il est à moi à présent ; et si tu n'as fait que le prê-

ter, je m'en sers encore actuellement ; attends queje
n'en aie plus besoin.

Quand on lui reprochait qu'il buvait dans les ca-

barets : Je me fais bien raser dans la boutique d'un

barbier, répondait-il.

Un jour il entendit qu'on disait du bien d'un

homme qui lui avait donné l'aumône ; en devrait

bien plutôt me louer, dit Diogène, d'avoir mérité

qu'on me la donnât.

Quand on lui demandait quel profit il avait tiré

de sa philosophie : Quand elle ne m'aurait jamais

servi d'autre chose, disait-il, que d'être préparé à
souffrir tout ce qui m'arrivera jamais

, j'en serais

assez content.

Quand il eut appris que les Athéniens avaient dé-

claré qu'Alexandre était Bacchus, il leur dit, pour
se moquer d'eux : Hé! que ne me faites-vous Sé-

rapis .'

On lui reprochait un jour qu'il logeait dans des

lieux malpropres : Le soleil , dit-il , entre bien dans

des endroits qui sont encore beaucoup plus sales, et

cependant il ne se gâte pas.

Certain homme s'avisa de lui dire : Mais toi, qui

ne sais rien , comment as-tu la hardiesse de te mettre

au rang des philosophes? Quand je n'aurais d'autre

mérite, répondit-il, que celui de pouvoir contre-

faire le philosophe, cela suffit pour dire que je le

suis.

On vint un jour lui présenter un jeune homme
pour être son disciple ; on lui en disait tous les biens

imaginables; qu'il était sage, de bonnes mœurs, et

qu'il savait beaucoup. Diogène écoute tout fort tran-

quillement : Puisqu'il est si accompli , dit-il, il n'a

aucun besoin de moi ; pourquoi donc me l'amenez-

vous?

Il entrait une fois sur un théâtre lorsque tout le

monde en sortait : on lui en demanda la raison; il

dit que c'était ce qu'il avait résolu de faire pendant

toute sa vie.

Denys le tyran, après avoir été chassé de son

royaume de Syracuse, se retiraàCorinthe,où la pau-

vreté l'obligea d'enseigner la jeunesse pour ne pas

mourir de faim. Diogène entra un jour dans son

école; il entendit les enfants qui criaient. Denys crut

que Diogène le venait consoler dans ses misères :

Diogène, lui dit-il, je te suis bien obligé; hélas! tu

VOIS l'inconstance de la fortune! Malheureux, répon-

dit Diogène, je suis bien surpris de te voir encore
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en vie, toi qui as fait tant de maux dans ton royau-

me; et je vois bien (|ue tu n'es pas ineillcur maître

d'école que tu n'as été roi.

Il vit un jour (|Uflques personnes qui faisaient des

sacriliecs aux dieux pour avoir un fils : Vous songez

bien plutôt, leur dit-il, à demander un fds qu'un

honnête liomme.

Un jour il aperçut un beau jeune homme qui par-

lait de vilenies : N'as-tu pas de honte, dit-il, de tirer

une épée de plomb d'une gaîne d'ivoire?

11 disait que les gens qui parlaient bien de la vertu,

et qui ne faisaient rien de tout ce qu'ils enseignaient,

étaient semblables à des instruments de musique,

qui rendent un son très-agréable sans avoir aucun

sentiment.

Un homme lui dit un jour : Je ne suis pas propre

à la pnilosophie. Pourquoi vis-tu donc, malheureux,

lui repondit-il, puisque tu désespères de pouvoir ja-

mais bien vivre?

Une autre fois il aperçut un jeune homme qui fai-

sait quelque chose de malhonnête : N'as-tu point de

honte, lui dit-il, d'avilir l'avantage que la nature te

donne ? la nature t'a fait naître homme , et tu t'effor-

ces de devenir femme !

Il disait que presque tout le monde vivait dans la

servitude; que les esclaves obéissaient à leurs maî-

tres, et les maîtres à leurs passions : que toutes

choses consistaient danî l'usage; qu'une personne

accoutumée à vivre délicieusement dans la mollesse

et dans les plaisirs ne pouvait jamais s'en retirer, et

qu'au contraire, le mépris de la vie délicieuse était

un vrai plaisir aux gens qui étaient accoutumés à vi-

vre d'une autre manière.

Il croyait que la pudeur était une faiblesse; il n'a-

vait point de honte de faire devant tout le monde les

choses les plus indécentes. Si souper est une bonne

chose, disait-il, pourquoi ne pas souper aussi bien

au milieu d'un marché que dans une chambre?

On lui demanda un jour où il voulait être enterré

quand il serait mort : Au milieu de la campagne,

répondit-il. Comment, répondit quelqu'un, ne crai-

gnez-vous point de servir de pâture aux oiseaux et

aux bêtes farouches? Il faudra mettre mon bâton

auprès de moi, ré|)ondit Diogène, afin que je les

puisse chasser quand ils voudront venir. Mais, lui

dit-on, vous n'aurez plus de sentiment. Et qu'im-

porte donc s'ils me mangent ou non, répondit Dio-

gène, puisque je ne sentirai point.

Quelques-uns disent qu'étant parvenu à l'âge de

quatre-vingt-dix ans, il mangea un pied de bœuf
cru qui lui causa une si grande indigestion qu'il en

creva. D'autres disent que, se sentant accablé de

vieillesse, il retint son haleine et se fit mourir lui-

même. Ses amis vinrent le lendemain; Is le trouvè-

rent enveloppé dans son manteau; ils le découvri-

rent, se doutant bien qu'il ne dormait pas, car il

était toujours fort éveillé; ils le trouvèrent mort. Il

y eut une grande contestation entre eux à qui l'en-

terrerait; ils furent tout près d'en venir aux niams;

les magistrats et les anciens de Corinlhe arrivèrent

à propos , et les apaisèrent. Diogène fut enterré ma-

gnifiquement proche de la porte qui est vers l'Isth-

me. On érigea à côté de son tombeau une colonne,

sur laquelle on plaça un chien de marbre de Parcs.

La mort de ce philosophe arriva justement le mê-

me jour qu'Alexandre le Grand mourut àliabylone,

en la cent quatorzième olympiade. Diogène fut ho-

noré de plusieurs statues, que différents particuliers

lui érigèrent après sa mort, avec des inscriptions

fort honorables.

Bececwagaa

CRATES.

Contemporain de Polémon, qui fut successeur de Xéno-

frate dans l'école platonique , vivait sous la 1 1
3'' olym-

piade.

Cratès le cynique fut un des principaux disciples

du fameux Diogène. Il était fils d'Ascondus, Thé-

bain d'une famille très-considérable, et qui possé-

dait de grands biens. Il se trouva un jour à une

tragédie , où il remarqua que Téléphus quitta toutes

ses richesses pour se faire cyni'^e : cela le toucha
;

il résolut aussitôt d'embrasser le même parti. II

vendit tout son patrimoine, dont il tira plus de

deux cents talents qu'il mit entre les mains d'un

banquier, et le pria de les rendre à ses enfants en

cas qu'ils se trouvassent avoir peu d'esprit; mais,

s'ils avaient assez d'élévation pour être philosophes

,

il lui permit de distribuer cet argent aux citoyens

de Thèbes, parce que les philosophes n'avaient be-

soin de rien. Ses parents vinrent un jour le prier

de changer de résolution , et de prendre un autre

parti; il les chassa de sa maison, et les poursuivit

à coups de bâton.

Pendant l'été, Cratès portait un manteau fort pe-

sant, et était vêtu très-légèrement dans la plus

grande rigueur de l'hiver, afin de se faire à toutes

sortes d'injures du temps et d'incommodités. Il en-

trait effrontément dans toutes sortes de maisons

pour faire des réprimandes sur toutes les choses

qui lui déplaisaient ; il courait après les femmes de

mauvaise vie, et leur disait des Injures, afin de s'en

attirer à lui-même , et de s'accoutumer par ce moyen

à les souffrir dans d'autres occasions. Il vivait

assez durement, et ne buvait jamais que de l'eau, de

même que tous les autres cyniques.
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L'orateur Métrocle n'osait plus paraître en pu-

blic, parce qu'il ne se retenait pas aisément, et qu'il

lui arrivait toujours en parlant de laisser échapper

certains vents, dont le bruit lui faisait tant de

honte qu'il s'était renfermé dans sa maison où il

avait résolu de passer tristement le reste de sa vie.

Cratès en entendit parler; il mangea aussitôt quan-

tité de lupins, afin de se remplir le corps de vents,

et s'en alla au logis de Métrocle; il lui dit plu;. :urs

belles paroles pour lui faire connaître qu'il ne de-

vait point avoir de honte, puisqu'il n'avait fait au-

cun mal
;
que ces choses-là arrivaient atout le mon-

de, et qu'il serait fort surprenant que cela ne lui ar-

rivât pas aussi. Pendant qu'il parlait, les lupins

qu'il avait mangés faisaient leur effet : le bon exem-

ple de Cratès encouragea tellement Métrocle, qu'il

reconnut sa faiblesse; il se mit au-dessus de toutes

sortes de bienséances, il brûla tous les écrits qu'il

avait de Théophraste, sous qui il avait étudié, et s'at-

tacha à Cratès qui en fit un fort bon cynique. Mé-

trocle fut ensuite fort distingué entre les philoso-

phes de la secte , et Dt plusieurs disciples qui eurent

de la réputation; mais à la fin, comme il se sentait

vieux et infirme, le dégoût de la vie le prit; il s'é-

trangla lui-même.

Cratès était fort laid, et pour paraître encore

plus extraordinaire et plus hideux, il avait cousu

des peaux de moutons par-dessus son manteau; en

sorte que, quand on l'apercevait, on avait peine à

distinguer quelle espèce d'animal ce pouvait être. Il

était d'ailleurs fort adroit dans toutes sortes d'exer-

cices; et quand il allait se présenter dans des lieux

publics pour lutter et pour faire quelque autre chose

semblable, tous ceux qui étaient là ne pouvaient

s'empêcher de rire, à cause de sa figure et de son

habit extraordinaire. Cratès ne s'étonnait point de

cela; il levait les mains en haut : Prends patience,

ô Cratès, s'écriait-il, ceux qui se moquent de toi

présentement pleureront dans un instant, et tu au-

ras le plaisir de voir qu'ils t'estimeront heureux,

lorsqu'ils se blâmeront eux-mêmes de leur lâcheté.

11 alla un jour prier certain maître d'accorder une

grâce à un de ses disciples ; au lieu de lui embrasser

les genoux, il lui embrassa les cuisses : ce maître

trouva cela fort extraordinaire, et voulut s'en fâ-

cher : Qu'importe, lui dit Cratès, tes cuisses ne

sont-elles pas à toi de même que tes genoux.'

Il disait qu'il était impossible de trouver des gens

qui n'p'Tssent jamais fait aucune faute ; mais que

des grenades pouvaient être très-belles, quoiqu'il

s'y rencontrât quelque petit grain pourri.

Les magistrats d'Athènes l'accusèrent une fois de
porter du linge, contre leur défense : Théophraste

en porte bien aussi , leur dit Cratès ; et si vous vou-

lez, je vous le ferai voir tout à l'heure. Les magis-
trats ne le pouvaient croire : ils suivirent Cratès

qui les mena dans une boutique de barbier, et leur

montra
,
pour se moquer d'eux , Théophraste ayant

autour de lui un linge à barbe : Tenez, leur dit-

il, ne voyez-vous pas que Théophraste porte aussi

du linge.'

Cratès voulait que ses disciples fussent entière-

ment détachés des biens de ce monde : Je ne pos-

sède rien que ce que j'ai appris, disait-il, et j'ai

abandonné tout le reste aux gens qui aiment le faste.

11 les e.xhortait sur toutes choses à fuir les plaisirs,

parce que rien n'était plus convenable à un philoso-

phe que la liberté, et qu'il n'y avait point de maî-

tre plus tyrannique que la volupté.

La faim , disait-il , fait passer l'amour ; si ce re-

mède n'est pas suffisant, le temps ordinairement en

vient à bout : sinon il ne reste plus qu'à prendre une

corde et à se pendre.

Quand il parlait des mœurs corrompues de son

siècle, il ne pouvait s'empêcher de blâmer la folie

des hommes, qui n'épargnaient point l'argent dans

des choses honteuses, pourvu qu'elles fussent con-

formes à leurs passions ; et qui avaient regret de la

nnoindre dépense qu'ils faisaient dans des choses

honnêtes et très-profitables.

C'est lui qui a fait ce journal, qui a depuis été si

célèbre : Qu'on donne dix mines à un cuisinier, et

à un médecin une drachme; cinq talents à un flat-

teur, et à un bon conseiller de la fumée ; à une cour

tisane un talent, et une obole à un philosophe.

Quand on lui demandait de quoi lui servait sa

philosophie : A savoir se contenter de légumes , ré-

pondait-il, et à vivre sans soin et sans inquiétude.

Un jour Démétrius de Phalère lui envoya du

vin avec quelques pains : Cratès fut fort indigné de

ce que Démétrius s'était imaginé qu'un philosophe

avait besoin de vin : il renvoya la bouteille d'un air

sévère. Ah! plût au.v dieux, s'éeria-t-il
,
qu'il y eût

aussi des fontaines de pain.

Les manières libres de Cratès plurent tellement

à Hyparchia, sœur de Métrocle, qu'elle ne voulut

point entendre parler de plusieurs autres personnes

considérables qui la recherchaient avec empresse-

ment ; elle menaça ses parents que si on ne la ma-

riait pas à Cratès , elle se tuerait elle-même. Ses pa-

rents firent humainement tout ce qu'ils purent pour

lui ôter cette idée de l'esprit; ils n'y purent jamais

réussir : ils furent contraints d'avoir recours a Cra-

tès même, qu'ils prièrent instamment de la détour-

ner de cette résolution; mais, comme il n'en pou-

vait venir à bout, il se leva et se dépouilla devant
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cllo pour lui faire voir sa bosse et son corps tout de

travers; il jeta aussitôt par terre sou manteau, sa

besace et son bâton : Aliii que tu ne sois point trom-

pée, lui dit-il , voilà ton mari et tout ce qu'il possède;

regarde à présent ce que tu veux faire; car si tu

m'épouses, jn ne prétejids pas que tu aies d'autres

richesses. Hyparchia ne balança point; elle préféra

aussitôt Cratès à tout -ce qu'elle avait, aussi bien

qu'à tout ce qu'elle pouvait prétendre; elle s'habilla

en cynique, et devint encore plus effrontée que son

mari. Ils faisaient ensemble les choses les plus

infâmes au milieu des rues et des places publiques,

sans se mettre en peine de personne. Hyparchia

n'abandonnait jamais son mari; elle le suivait par-

tout , et se trouvait dans toutes les assemblées avec

lui.

Un Jour, comme ils étaient à un festin chez Ly-

simachus, elle lit ce sophisme à l'impie Théodore,

qui s'y était aussi rencontré : Si Théodore faisant

certaines choses n'est pas blâmé, Hyparchia faisant

la même chose, ne doit pas être blâmée non plus :

or, Théodore en se frappant lui-même, ne fait rien

dont on le puisse blâmer; donc, dit-elle, en lui

appliquant un soufflet, Hyparchia frappant Théo-

dore ne doit point être blâmée. Théodore ne répon-

dit riea sur-le-champ à cet argument; mais il arra-

cha le manteau de dessus l'épaule d'Hyparchia, qui

n'en parut pas plus étonnée : tenez, dit Théodore,

voilà une femme qui a quitté sa tapisserie et sa toile.

Cela est vrai, répondit Hyparchia; mais crois-tu

que j'aie si mal fait de préférer la philosophie à des

exercices de femmes ?

De ce digne mariage de Cratès et d'Hyparchia

vint un fils nommé Pasiclès, que sonpèreet sa mère

eurent grand soin d'élever dans la philosophie cy-

nique.

Alexandre demanda un jour à Cratès s'il ne se-

rait pas bien aise qu'on rebâtît sa patrie : Qu'eu

est-il besoin, répondit Cratès; quelque autre Alexan-

dre viendrait peut-être encore la détruire?

Il disait qu'il n'avait point d'autre patrie que la

pauvreté et le mépris de la gloire, sur quoi la for-

tune n'avait aucun droit; qu'il était le citoyen de

Diogèiie, et par conséquent exempt de toute sorte

d'envie.

Il irrita un jour le musicien Nicodronie, qui lui

donna un grand coup de poing, et lui fit une bosse

au front. Cratès mit sur cette bosse une morceau de

papier, où il avait écrit : Voilà l'ouvrage de Nico-

dronie; et il se promenait dans les rues avec cet

écriteau sur le front.

Il disait que les richesses des grands seigneurs

étaient comme les arbres qui naissent dans les mon-

tagnes et les rochers inaccessibles.
;
qu'il n'y avait que

les milans et les corbeaux qui mangeaient les fruits

de ces arbres : de même aussi il n'y avait que les

natteursellesfemniesde mauvaise viequi prolitaient

du bien des grands seigneurs; qu'un riche, envi-

ronné de flatteurs, était un veau au milieu d'une

troupe de loups.

Quand on lui demandait jusqu'à quel temps il fal-

laie j'apliquer à la philosophie : c'est, répondait-

il, jusqu'à ce qu'on ait recoimu que les gens à qui

on donne des armées à commander ne sont que des

meneurs d'ânes.

Cratès, aussi bien que tous les autres cyniques,

négligeait toutes sortes de sciences, excepté la mo-

rale. Il vécut très-longtemps; il était tout courbé de

vieillesse vers les dernières années de sa vie. Quand
il se sentit approcher de sa fin, il disait, en se con-

sidérant lui-même : Ah! pauvre bossu, tes longues

années te vont mettre au tomJ)eau; tu verras bien-

tôt le palais des enfers. Il mourut ainsi de caducité

et de défaillance. Le temps de sa plus grande vogue

était vers lacent treizième olympiade; c'était pour

lors qu'il florissait à Thèbes, et qu'il effaçait tous les

autres cyniques de ce temps. C'est lui qui a été le

maître de Zenon, chef de la secte des stoïciens,

si reaouiaiée.

««««»««««•

PYRRHON.

Il vivait un peu auparavant Épicure, vers la

120" olympiade.

Pyrrhon a été auteur de la secte qu'on a appelée

des Pyrrhoniens ou sceptiques. Il était lils de Plis-

tarque, de la ville d'Élée , dans le Péloponese. Il s'ap-

pliqua d'abord à la peinture, ensuite il fut disciple

de Drison, et enfin du philosophe Anaxarchus, au-

quel ils'attachatellement, qu'il le suivit jusque dans

les Indes. Pyrrhon, pendant ce long voyage, eut un

très-grand soinde converser avecles mages, les gyjn-

nosophistes et tous lesphilosopbes orientaux : après

s'être instruit à fond de toutes les opinions, il ne

trouvarienqui pùtlecontenter: il lui parut que tou-

tes choses étaient incompréhensibles; que la vérité

était cachée au fond d'un abîme, et qu'il n'y avait

rien de plus raisonnable que de douter de tout, et

ne jamais décider.

Il disait que tous les hommes réglaient leur vie

sur de certaines opinions reçues ; que chacun ne fai-

sait rien que par habitude, et qu'on examinait cha-

que chose par rapport aux lois et aux coutumes éta-

blies dans chaque pa_vs; mais qu'on ne savait point

si ces lois-là étaient bonnes ou mauvaises.
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Dans les commencements , Pyrrlion était pauvre

et assez inconnu : il exerçait sa profession de pein-

tre, et on a gardé longtemps à Élée plusieurs de

ses ouvrages où il avait fort bien réussi. Il vivait

dans une grande solitude, et ne se trouvait dans au-

cune assemblée. Il faisait souvent des voyages, et ne

disaitjamais à personne l'endroit où il allait. Il souf-

frait tout sans se mettre en peine de rien. Il se fiait

si peu à ses sens, qu'il ne se détournait ni pour

rochers, ni pour précipices, ni pour aucun autre

péril; il se serait plutôt laissé écraser, que de se

ranger pour éviter la rencontre d'un chariot. Il y avait

toujours quelques-uns de ses amis qui le suivaient,

et qui avaient soin de le détourner dans les occa-

sions. Il avait l'esprit égal, et s'habillait en tout

temps de la même manière. Quand il disait quelque

chose, et que la personne à qui il parlait se retirait

pour quelque raison, et le laissait seul, cela ne l'em-

pêchait pas de continuerjusqu'à ce qu'il eût achevé,

de même que si quelqu'un l'eut écouté. Il traitait

tout le monde avec la même indifférence.

Unjour Anaxarchus était tombé malheureusement

dans une fosse; comme il appelait tout le monde à

son secours, Pyrrhon, son disciple, passa par-de-

vant lui sans se mettre en peine de le secourir.

Quantité de gens blâmèrent fort Pyrrhon de son in-

gratitude à l'égard de son maître ; Anaxarchus au

contraire le loua fort d'être véritablement sans au-

cune passion , et de n'avoir aucun égard pouf per-

sonne.

La réputation de Pyrrhon se répandit en peu de

temps par toute la Grèce
;
quantité de gens embras-

sèrent sa secte. Ceu.x d'Élée, après avoir connu son

mérite, eurent tant de vénération pour lui
,
qu'ils

le créèrent souverain pontife de leur religion. Les

Athéniens le firent citoyen de leur ville. Épicure

aimait fort sa conversation, et ne pouvait se lasser

d'admirer sa manière de vivre. Tout le monde le

regardait comme un homme véritablement libre et

exempt de toutes sortes de troubles, de vanité et

de superstition. Enfin, le philosophe Timon assure

qu'il était respecté comme un petit dieu sur terre.

il passait tranquillement sa vie avec sa sœur Phi-

liste, qui était sage-femme de profession. Il allait

au marché vendre de petits oiseaux et de petits co-

chons ; il nettoyait sa maison , et était si indifférent

pour toute sorte de travail
,
que souvent il s'exer-

çait à laver une truie.

Un jour un chien se jeta sur lui pour le mordre
;

Pyrrhon le repoussa; quelqu'un lui fit connaître

que cela était contre ses principes. Ah! répondit-

il, qu'il est difficile de se défaire de ses préjugés,

et qu'on a de peine à dépouiller entièrement l'hom-

me! C'est pourtant à quoi il faut travailler de tout

son pouvoir, et il faut y employer toutes les forces

de sa raison.

Une autre fois, comme il passait la mer dans un
petitbâtiment, des vents impétueux s'élevèrent tout

d'un coup; le vaisseau était en grand danger de pé-

rir; tous ceux qui passaient avec Pyrrhon étaient

dans de grandes frayeurs. Pyrrhon demeurait fort

tranquille au milieu delà tempête; il leur montrait

à côté d'eux un petit cochon qui mangeait d'aussi

bon courage que si le vaisseau eût été au port; et

il disait que les sages devaient tâcher d'imiter l'as-

surance de ce petit animal, et d'être tranquilles dans

toutes sortes d'états.

Pyrrhon avait un ulcère; celui qui le pansait fut

un jour obligé de lui faire les opérations les plus

violentes; il lui coupa et lui brûla les chairs : Pyr-

rhon ne témoigna jamais qu'il souffrait la moindre

douleur, et ne fronça pas même le sourcil.

Ce philosophe croyait que le plus haut degré de

perfection où on pouvait parvenir en ce monde, était

de s'abstenir de décider. Ses disciples étaient bien

tous d'accord en un point, qui est qu'on ne connaît

rien de certain; mais les uns cherchaient la vérité

avec espérance de la pouvoir trouver, et les autres

désespéraient d'en pouvoir jamais venir à bout ; d'au-

tres croyaient pouvoiraffirmer une seule chose; c'é-

tait, disaient-ils, qu'ils savaient certainement qu'ils

ne savaient rien ; mais les autres ignoraient même

s'ils ne savaient rien. Quelques-unes de ces opinions

étaient en usage avant le temps de Pyrrhon; mais

comme personne jusque-là n'avait fait profession

de douter absolument de toutes choses, c'est ce qui

a été cause que Pyrrhon a passé pour l'auteur et

le chef de tous les sceptiques.

La raison pour laquelle ce philosophe voulaitqu'ou

suspendît son jugement, était parce que nous ne

connaissions jamais les choses que par le rapport

qu'elles ont lesunes avec les autres, et que nous igno-

rons ce qu'elles sont en elles-mêmes. Les feuilles de

saules, par exemple, paraissent douces aux chèvres,

et amères aux hommes, la ciguë engraisseles cailles,

et fait mourir les hommes. Démophon, qui avait

soin de latabled'.Mexandre, brûlait à l'ombre et ge-

lait au soleil. Andron, d'Argos, traversait tous les

sables de la Libye sans avoir besoin de boire. Ce qui

est juste dans un pays, est injuste dans un autre;

de même que ce qui est vertu parmi certaines na-

tions, est un vice chez d'autres. Chez les Perses

les pères épousentleurs filles, etchezies Grecs c'est

un crime abominable. Chez les Massagètes les fem-

mes sont communes; d'autres nations ont horreur

d'une telle coutume. Voler est un mérite chez les
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Ciliciens, et chez les Grecs on punit le vol. Aristippe

a une certaine idée du plaisir; Antistliène en a une

autre, et Epicure une différente de l'un et de l'au-

tre. Les uns croient la Providence, les autres la

nient. Les Éijyptiens enterrent leurs morts, les In-

diens les brûlent, et les Péoniens les jettent dans

des étangs. Ce qui paraît d'une certaine couleur au

soleil, paraît d'une autre à la lune, et d'une autre

à la chandelle. La gorge d'un pigeon paraît de diffé-

rentes couleurs, selon les différents côtés dont on

le regarde. Le vin pris avec modération fortifie le

cœur; quand on en boit trop, cela trouble les sens

et fait perdre l'esprit. Cequi est à ladroitedel'un est

à la gauche de l'autre. La Grèce, qui est orientale à

l'égardde l'Italie, est occidentale àl'égard de laPerse.

Ce qui est un miracle dans certains endroits, est

une chose très-commune dans d'autres. Le même
homme est père à l'égard de certaines gens, et frère

à l'égard d'autres personnes. Enfin la contrariété

qui se rencontredans chaque chose, faisaitquePyr-

rhon ni ses disciples ne définissaient jamais rien

,

parce qu'ils croyaient qu'il n'y avait aucune chose

dans le monde qui nous fût absolument connue par

elle-même, sansque nous eussions besoin delà com-
parer pour dire le rapport qu'elle avait avec une au-

tre chose. Comme ils ne connaissaient aucune vérité,

ils bannissaient toutes sortes de démonstrations;

car, disaient-ils, toute démonstration doit être fon-

dée sur quelque chose de clair et d'évident qui n'ait

aucun besoin de preuve. Or, il n'y a rien dans le

monde qui soit de cette nature, puisque, quand les

choses nous sembleraient évidentes, nous serions

toujours obligés de montrer la vérité de la raison

qui fait que nous les croyons telles.

Pyrrhon, après Homère, comparait ordinairement

les hommes à des feuilles d'arbres qui se succèdent

perpétuellement les unes aux autres, et dont les nou-

velles prennent la place des vieilles qui tombent. H
vécut toujours dans une grande cousidération, de-

puis qu'il eut été connu ; et mourut enfin âgé de plus

de quatre-vingt-dix ans.

BION.

Il fut disciple de Théophraste
, qui avait succédé à Aristote

dans l'école péripatétique , vers la 114'^ olympiade.

Le philosophe Bion étudia assez longtemps dans

l'Académie. Cette école lui déplut ; il se moquait des

statuts qu'on y observait , et en faisait tous les jours

des railleries
; il la quitta tout à fait. Il prit un man-

teau, un bâton et une besace, et embrassa la secte des

cyniques; mais comme il y avait encore dans celle-l.i

quelque chose qui ne l'accommodait pas , il la tem-
péra en y mêlant plusieurs des préceptes de Théo-
dore, disciple et successeur d" Aristippe , dans l'école

des cyrénaïques. Enfin , il étudia en dernier lieu sous
Théophraste, successeur d'Aristote.

Bion avait l'esprit fort subtil, et était très-bon

logicien ; il excellait dans la poésie et dans la musi-

que, et avait un génie partic^ulier pour la géométrie.

Il aimait fort la bonne chère, et menait une vie très-

débauchée. Il ne demeurait jamais longtemps en

aucun endroit; il se promenait de ville en ville, et

se trouvait à tous les festins, où son grand talent

était défaire rire la compagnie, et de faire admirer

son bel esprit. Comme il était fort agréable, chacun

se faisait un plaisir de l'avoir et de le bien régaler.

Bion sut un jour que quelques-uns de ses enne-

mis avaient fait des contes au roi .Antigonus , au su-

jet de sa naissance ignominieuse ; il n'en témoigna

riei» , et ne fit pas semblant même que cela lui fdt

revenu par aucun endroit. Antigonus envoya qué-

rir Bion, croyant l'embarrasser fort, et lui dit : Ap-
prends-moi un peu quel est ton nom , ton pays , ton

origine, et de quelle profession étaient tes parents.

Bion ne s'étonna point : Mon père , répondit-il , était

un affranchi qui vendait du lard et du beurre salé.

Il était impossible de connaître s'il avait été beau ou
laid autrefois, parce qu'il avait le visage tout défi-

guré des coups que son maître lui avait donnés. Il

était Scythe de nation, et^originaire des bords du

Boristhène. Il avait fait connaissance avec ma mère
dans un lieu infâme, où il l'avait renconti'ée; c'était

là qu'ils avaient célébré leur beau mariage : enfin
,

je ne sais quel crime mon père commit; il fut vendu

avec sa femme et ses enfants. J'étais un jeune gar-

çon assez joli ; un orateur m'acheta, et me laissa tout

son bien en mourant; je déchirai sur-le-champ son

testament, que je jetai dans le feu, et me retirai à

Athènes, oùje me suis appliqué à la philosophie. Vous
connaissez à présent mon nom, mon pays, mon père

et toute mon origine , aussi bien que moi : voilà tout

ce que j'en ai pu apprendre moi-même. Persée et

Philonide n'ont plus que faire d'en composerdes his-

toires pour vous donner du plaisir.

On demanda un jour à Bion quel était le plus mal-

heureux de tous les hommes? C'est, répondit-il, celui

qui souhaite avec le plus de passion de devenir heu-

reux et de mener une vie douce et tranquille.

Un jeune homme lui demanda une autre fois s'il

devait se marier : Les femmes laides, répondit Bion.

font mal au cœur ; mais les belles font mal à la tête.

Il disait que la vieillesse était le port des maux , et

que c'était là où tous les malheurs se retiraient en

foule : qu'on ne devait compter le nombre de ses ai>-
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nées que par rapport à la gloire qu'on s'était acquise

dans le monde : que la beauté était un bien étranger

qui ne dépendaitpoint de nous, et que les richesses

étaient le nœud de toutes les grandes entreprises

,

parce que, sans cela, on ne pourrait rien faire,

quelque habileté qu'on eût d'ailleurs.

Il rencontra un jour un homme qui avait mangé

tout son bien ; il lui dit : La terre a englouti Am-
phiaraûs; mais toi tuas englouti la terre.

Un grand parleur, fort importun d'ailleurs , lui

dit qu'il avait dessein de le prier de quelque chose :

Je ferai volontiers tout ce que tu voudras, répondit

Bion, pourvu que tu m'envoies dire ce que tu sou-

haites, et que tu n'y viennes point toi-même.

Une autre fois , il était dans un vaisseau avec plu-

sieurs scélérats ; le vaisseau fut pris par les corsai-

res ; ces scélérats se disaient les uns aux autres : Ah !

nous sommes perdus si on nous reconnaît. Et moi

,

disaitBion,jesuisperdu si on ne mereconnaîtj)oint.

Il vit un jour venir vers lui certain envieux qui

était fort triste : T'est-il arrivé quelque malheur, lui

dit-il , ou si c'est quelque bonheur qui est arrivé à

un autre?

Quand il voyait passer un avare, il lui disait : Tu
ne possèdes pas ton bien , c'est ton bien qui te pos-

sède. Il disait que les avares avaient soin de leur bien,

comme s'il était effectivement à eux; mais qu'ils crai-

gnaient autant de s'en servir, que s'il appartenait à

d'autres.

Il croyait qu'un des plus grands maux était de ne

savoir pas souffrir le mal;

Qu'on ne devait jamais reprocher la vieillesse à

personne, puisque c'était un état où chacun souhai-

tait parvenir;

Qu'il valait mieux donner de son bien
,
que de sou-

liaiter celui d'autrui, parce qu'on pouvait être heu-

reux avec un moindre bien , et qu'on était toujours

malheureux lorsqu'on avait des désirs;

Que souvent la témérité n'était point messéante à

un jeunehomme; mais que les vieillards ne devaient

jamais consulter que la prudence;

Que, quand on avait une fois fait des amis, il fal-

lait les garder quels qu'ils fussent, de crainte qu'il

ne semblât que nous eussions fait société avec des

méchants , ou que nous eussions rompu avec d'hon-

nêtes gens.

Il avertissait ses amis de croire qu'ils avaient fait

du progrès dans la philosophie , lorsqu'ils ne se sen-

taient pas plus émus quand on leur disait des inju-

res que quand on leur faisait des compliments.

Il croyait que la prudence était autant au-dessus

des autres vertus, que la vue à l'égard du reste des
sens;

Que l'impiété était une mauvaise compagne de la

conscience, puisqu'il était très- diûcile qu'un homme
pût parler bien hardiment lorsque sa conscience lui

reprochait quelque chose, et qu'il croyait que quel-

que divinité était justement irritée contre lui;

Que le chemin des enfers était bien facile, puis»

qu'on y allait les yeux fermés;

Que ceux qui ne pouvaient s'élever jusqu'à la phi-

losophie, et qui s'attachaient aux sciences humaines,

étaient comme les amants de Pénélope, qui n'avaient

commerce qu'avec les servantes de la maison , faute

d'avoir pu gagner la maîtresse.

Un jour, comme Bionetail à Rhodes, il vit que

tous les Athéniens qui étaient dans cette île ne s'ap-

pliquaient qu'à l'éloquence et à la déclamation ; il

commença à enseigner la philosophie. Quelqu'un

voulut le blâmer de ce qu'il ne faisait pas comme les

autres : j'ai apporté du froment, répondit Bion ; veux-

tu que je vende de l'orge? Il disait, en parlant d'Al-

cibiade, que dans sa grande jeunesse il avait débau-

chélesmarisd'avecleursfemmes; maisqu'après être

parvenu à l'âge viril , il avait débauché les femmes

d'avec les maris.

On demanda un jour à Bion, pourquoi il n'avait

pas gagné quelque garçon pour demeurer avec lui?

C'est, répondit-il
,
parce qu'on ne saurait attirer un

fromage mou avec un hameçon.-

Quand on lui parlait de la peine des Danaïdes, qui

tiraient perpétuellement de l'eau dans des paniers

percés, il disait : Je les trouverais beaucoup plus à

plaindre si elles étaient obligées d'en tirer dans des

vases qui n'auraient point de trous.

PendantsonséjouràRhodes, il débaucha quantité

de jeunes gens pour s'appuyer de leur autorité dans

ce pays-là.

Enfin, aprèsavoir mené une vie infâme, il tomba

malade à Chalcis , et languit pendant longtemps.

Comme il était assez pauvre, et qu'il n'avait pas

seulement de quoi payer des gens pour avoir soin

de lui , le roi Antigonus lui envoya deux esclaves , et

lui fit présent d'une chaise, afin qu'il le pût suivre

quand il voudrait.

On dit que Bion, pendant sa langueur, se repentit

d'avoir méprisé les dieux : il eut recours à eux pour le

retirer de ce pitoyable état; il allait flairer les vian-

des des victimes qui leur avaient été immolées : il

confessa ses crimes, et eut la faiblesse d'implorer le

secours d'une vieille sorcière, à laquelle il s'aban-

donna ; il lui tendit ses bras et son cou , afin qu'elle

y attachât ses charmes. Il tomba dans des supers-

titions extraordinaires; il orna sa porte de laurier,

et était près de faire toutes choses au monde pour

se conserver la vie: mais tous ses remèdes furent
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inutiles. Le pauvre Bion mourut h la (in, accablé des

maux que ses débauclies passées lui avaient causés.

ÉPICURE.

N# la troisième année de la 109' olympiade, mort la se-

conde année delà 127', âgé de soixante^louze ans.

Épicure,dela famille des Philaïdes, naquit à

Athènes, vers la cent neuvième olym[)iade. Dès l'âge

de quatorze ans, il s'appliqua à la philosophie; il

étudia quelque temps à Sanios sous Pamphile, pla-

tonicien. Une put jamais bien goûter sa doctrine;

il se retira de son école , et ne prit plus d'autre maî-

tre. On dit qu'il enseigna la grammaire , mais qu'il

ne tarda guère à s'en dégoûter. Il se plaisait beau-

coup à lire les livres deDémocrite, dont il se servit

utilement par la suite pour composer son système.

A l'âge de trente-deux ans, il enseigna la philo-

sophie à Mételin, et de là à Lanipsaque. Cinq ans

après, il revint à Athènes, où il institua une nou-

velle secte. Il acheta un beau jardin, qu'il cultivait

lui-même : c'est là où il établit son école : il y me-

nait une vie douce et agréable avec ses disciples

,

qu'il enseignait en se promenant et en travaillant,

et leur faisait répéter par cœur les préceptes qu'il

leur donnait. On venait de tous les endroits de la

Grèce pour avoir le plaisir de l'entendre et de le

considérer dans sa solitude.

Épicure fait profession d'une grande sincérité et

d'une grande candeur d'âme. Il était doux et affable

à tout le monde ; il avait une tendresse si forte pour

ses parents et pour ses amis, qu'il était entièrement

à eux , et leur donnait tout ce qu'il avait. Il recom-

mandait expressément à ses disciples d'avoir com-

passion de leurs esclaves ; il traitait les siens avec

une humanité surprenante ; il leur permettait d'é-

tudier, et prenait le soin de les instruire lui-même

comme ses propres disciples.

Épicure ne vivait en tout temps que de pain et

d'eau, de fruits et de légumes qui croissaient dans

son jardin. Il disait quelquefois à ses gens : Appor-

tez-moi un peu de lait et de fromage, afin que je

puisse faire meilleure chère quandje voudrai. Voilà

,

dit Laërce ,
quelle était la vie de celui qu'on a voulu

faire passer pour un voluptueux.

Cicéron , dans ses Tusculanes , s'écrie : Ah ! qu'É-

picure se contentait de peu !

Les disciples d'Épicure imitaient la frugalité et

les autres vertus de leur maître; ils ne vivaient que

de légumes et de laitage non plus que lui
;
quelques-

uns buvaient tant soit peu de vin; mais tous les au-

tres ne buvaient jamais que de l'eau. Épicure ne

voulait pas qu'ils fissent bourse commune, comme

les disciples de Pythagore, parce que, disait-il,

c'est plutôt une marque de la défiance qu'ont lesui\s

pour les autres ,
que d'une parfaite union.

Il croyait qu'il n'y avait rien de plus noble que

de s'appliquera la philosophie; que les jeunes gens

ne pouvaient commencer trop tôt à philosopher;

et que les vieux ne devaient jamais s'en lasser,

puisque le but qu'on s'y proposait était de vivre

heureux, et que c'était là où tout le monde devait

tendre.

La félicité dont parlent les philosophes est une

félicité naturelle ,
c'est-à-dire un état heureux ,

au-

quel on peut parvenir en cette vie par les forces de

la nature. Épicure le fait .consister dans le plaisir;

non pas dans le plaisir sensuel , mais dans la tran-

quillitédesprit et dans la santé du corps. 11 n'avait

point d'autre idée du souverain bien, que de pos-

séder ces deux choses en même temps.

Il enseigna que la vertu est le moyen le plus puis-

sant pour rendre la vie heureuse, parce qu'il n'y

a rien de plus doux que de vivre sagement et selon

les règles de l'honnêteté ; de n'avoir rien à se re-

procher; de ne se sentir atteint d'aucun crime; de

ne nuire a personne; de faire du bien autant qu'il

est possible; et enfin de ne manquer jamais à aucun

des devoirs de la vie. Il infère de là qu'il n'y saurait

avoir d'heureux que les honnêtes gens, et que la

vertu est inséparable de la vie agréable.

Il ne pouvait se lasser de louer la sobriété et la

continence, qui servent merveilleusement à tenir

l'esprit dans une assiette tranquille, à conserver la

santé du corps , et même à la réparer quand elle est

une fois affaiblie. Il faut, disait-il , s'accoutumer a

vivre de peu ; c'est la plus grande richesse qu'on puisse

jamais acquérir. Outre que les choses les plus com-

munes font autant de plaisir, lorsqu'on a faim, que

les mets les plus délicieux , on se porte beaucoup

mieux quand on vit simplement; on n'a jamais la

tête embarrassée; l'esprit est libre , et on a toujom-s

l'agrément de pouvoir s'appliquer à connaître la vé-

rité et le sujet qui nous porte à prendre un parti

plutôt que l'autre dans toutes nos actions; enfin les

festins qu'on fait de temps en temps en sont beau-

coup plus agréables, et on est bien plus dispose a

souffrir les revers de la fortune, quand on sait sim-

plement se contenter du peu que la nature demande,

que lorsqu'on est accoutumé à vivre dans les délices

et dans la magnificence. On ne saurait, ajoute-t-il,

éviter avec trop de soin les débauches, qui cor-

rompent le corps et abrutissent l'esprit ;
et

,
quoique

tout plaisir soit un bien désirable par Im-raeme,
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on doit cependant s'en éloigner beaucoup , lorsque

les maux qui raccompagnent surpassent la satis-

faction qui nous en revient ; de même qu'il est avan-

tageux de souffrir un mal
,
qui sûrement doit être

récompensé par un bien plus considérable que le

mal qu'on est obligé de souffrir.

Il croyait , contre l'opinion des cyrénaïques
,
que

l'indolence était un plaisir perpétuel, et que les

plaisirs de l'esprit étaient beaucoup plus sensibles

que ceux du corps; car, disait-il , le corps ne sent

que la douleur présente , au lieu que l'esprit , outre

les maux présents , sent encore les passés et les fu-

turs.

Épicure tient que notre âme est corporelle ,
parce

qu'elle meut notre corps ;
qu'elle participe à toutes

.ses joies aussi bien qu'à ses infirmités; qu'elle nous

réveille en sursaut lorsque nous sommes le plus en-

dormis; et qu'enfin elle nous fait changer de cou-

leur selon ses différents mouvements. 11 assure

qu'elle ne pourrait jamais avoir aucun rapport avec

lui si elle n'était pas corporelle.

Tangere enim et tangi nisi corpus nulla potest res '.

Il a conçu qu'ellen'estrienautrechosequ'un tissu

de matière fort subtile, répandue partout notre

corps, dont elle faisait une partie, de même que

le pied , la main ou la tête ; d'oîi il conclut que par

notre mort elle périt
,
qu'elle se dissipe comme une

vapeur, et qu'il n'y reste aucun sentiment , non plus

que dans le corps; que, par conséquent, la mort

n'est pas à craindre, puisqu'elle n'est pas un mal.

Car, bien et mal consiste dans le sentiment : or, la

mort est une privation de tout sentiment : c'est donc

une chose qui ne nous regarde en aucune façon

,

puisque nous n'avons jamais rien de commun avec

elle, et que pendant que nous sommes elle n'est point

,

et que dès qu'elle est nous ne sommes plus; qu'à

la vérité, quand on se trouvait au monde, il était

fort naturel d'y vouloir demeurer tant que le plaisir

nous y attachait; mais qu'on ne devait pas avoir

plus de peine à en sortir, qu'on en avait ordinaire-

ment à quitter la table après avoir bien mangé.

Il disaitque très-peu de gens savaient tirer parti

delà vie; que tout le monde méprisait l'état pré-

sent dans lequel il était , et que chacun se propo-

sait de vivre plusheureu.x dans la suite : mais qu'on

était surpris de la mort avant que d'avoir pu exé-

cuter ses projets, et que c'était ce qui rendait la

vie des hommes si malheureuse; qu'ainsi rien n'é-

tait plus à propos que de jouir du temps présent,

sans compter sur l'avenir : qu'il ne fallait pas es-

timer le bonheur de la vie par la quantité d'années

' LucuKT. De Nat. rer. lib. I , V. 305.

FÉNELOS. — TOME Hl

que nous restions sur la terre, mais seulement par

les plaisirs que nous y goûtions. Une vie courte et

agréable, disait-il, est beaucoup plus à souhaiter

qu'une vie longue et ennuyeuse. C'est la délicatesse

qu'on cherche dans les bons repas , et non pas une

grande abondance de viandes mal préparéos : que

si nous considérons qu'après la mort nous serons

privés pour jamais de tous les avantages de la vie
,

il faut aussi s'imaginer que jamais nous n'aurons

plus de désir de les posséder que nous n'en avions

avant que de naître.

Que c'était une grande faiblesse d'avoir peur de

tout ce qu'on dit des enfers; que les peines de Tan-

tale , Sisyphe , Titye et des Danaïdes sont des fables

inventées à plaisir, pour faire connaître les troubles

et les passions dont les hommes sont tourmentés

dans ce monde; et qu'enfin on devait se défaire de

toutes ces frayeurs, qui ne servent qu'à troubler le

repos et la douceur de la vie.

11 fait consister la liberté dans une entière indif-

férence; il rejette le destin. Il tient que l'art de de-

viner est une chose frivole, et qu'il est impossible

à aucun être de connaître jamais les choses futures,

lorsqu'elles dépendent du caprice des hommes, et

qu'elles n'ont point de causes nécessaires.

Épicure a toujours parlé magnifiquement de la

Divinité. Il voulait qu'on en eût des sentiments

fort relevés. Il défendait expressément qu'on lui at-

tribuât aucune chose indigne de l'immortalité et de

la souveraine béatitude. L'impie, disait-il, n'est pas

celui qui rejette les dieux qu'adore le peuple, mais

celui qui attribue aux dieux toutes les impertinences

que leur attribue le peuple.

Il a conçu que la Divinité méritait nos adorations

par l'excellence de sa nature, et que nous devions

les lui rendre par cette seule considération , et non

parla crainte d'aucun châtiment, ni en vue d'aucun

intérêt. Il a blâmé les superstitions dont on abuse

le peuple, et qui servent ordinairement de prétexte

aux plus grands crimes.

La religion dans laquelle il était né n'exemptait

les dieux d'aucune des faiblesses humaines. Quant

à lui, illesconsidéraitcomme desêtres bienheureux

dont la demeure était dans des lieux agréables,

oijon ne connaissait ni vent, ni pluie, ni neige, et

oiJ ils étaient toujours environnés d'un air serein et

d'une brillante lumière , et perpétuellement occupés

dans la jouissance de leur félicité.

Il éloignait d'eux tout ce qui d'ordinaire nous

embarrasse. Il les a crus indépendants de nous dans

leur bonheur, incapables d'être touchés ni de nos

bonnes ni de nos mauvaises actions. Il croyait que

s'ils prenaient soin des hommes, ou que s'ils se mê-
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laiciit du gouvernement du monde, cela troublerait

leur félicité.

Il conclut de là (lue les invocations, les prières

ot les sacrifices étaient entièrement inutiles
; qu'il

n'y avait aucun mérite à recourir aux dieux, ni à

se prosterner devant leurs autels dans tous les ac-

cidents qui nous arrivaient; mais qu'il fallait re-

garder toutes choses d'un air tranquille et sans s'é-

tonner.

Il ajoute que ce n'est point la raison qui a donné

aux hommes l'idée des dieux; et que la crainte que

tous les hommes ont de ces êtres tranquilles ne vient

que de ce que souvent en rêvant on s'imagine voir

des fantômes d'une grandeur prodigieuse. Il sem-

ble que ces spectres nous menacent avec une hau-

teur et une fierté convenable à leur mine majes-

tueuse : on leur voit faire , à ce qu'il semble , des

choses surprenantes; et comme d'ailleurs ces fan-

tômes reviennent dans tous les temps, et qu'il y a

quantité d'effets merveilleux , dont les causes pa-

raissent inconnues; lorsque les gens peu éclairés

considèrent le soleil, la lune, les étoiles et leurs

mouvem'ents si réguliers, ils s'imaginent aussitôt

que ces spectres nocturnes sont des êtres éternels et

tout-puissants. Ils des placent au milieu du firma-

ment , d'oij ils voient venir le tonnerre , les éclairs

,

la grêle, la pluie et la neige ; ils les font présider à

la conduite de cette admirable machine du monde,

leur attribuent généralement tous les effets dont

les causes leur sont inconnues. C'est de là , à ce

qu'il prétend, qu'est venue cette grande quantité

d'autels qu'on voit partout le monde ; et il croit que

,
le culte qu'on rend aux dieux n'a point d'autre ori-

gine que ces fausses terreurs.

Pour ce qui est de ces lieux enchantés où les

dieux faisaient leurs demeures, Lucrèce, dans le

sentiment d'Épicure , dit qu'il ne faut pas s'imaginer

qu'ils aient aucune relation avec les palais que nous

connaissons en ce monde; que les dieux étant d'une

matière si subtile, qu'ils ne peuvent tomber sous

aucun de nos sens, qu'à peine même pouvons-nous

les apercevoir des yeux de l'esprit, il faut de néces-

sité que ces lieux-là soient proportionnes à la sub-

tilité de la nature de ces êtres qui les habitent.

Tous les philosophes conviennent que., selon le

cours ordinaire de la nature, rien ne se fait de

rien , et qu'aucune chose ne se réduit à rien ; l'ex-

périence nous apprend que les corps se font du dé-

bris les uns des autres, et conséquemment qu'ils

ont un sujet commun; et c'est ce su'et commun
qu'on appelle matière première.

Il y a plusieurs opinions pour savoir ce que c'est

que cette matière première. Épicure croit que ce

sont des atomes, c'est-à-dire des corpuscules insé-

cables, dont il prétend que toutes choses sont com-

posées.

Outre les atomes, il admet encore un autre prin

cipe, qui est le vide; mais il ne le considère pa»

comme un principe de composition des corps : il

ne l'admet uniquement que pour le mouvement

,

parce que, dit-il, s'il n'y avait de petits vides ré-

pandus par toute la nature, rien n'aurait jamais

pu se mouvoir, toute la masse de la matière serait

restée perpétuellement jointe ensemble comme un

roc, et par conséquent il ne se serait jamais fait au-

cune production.

Il prétend que ces atomes ont été de toute éter-

nité; que le nombre de leurs figures est incompré-

hensible, quoique fini ; mais que sous chaque diffé-

rente figure il y a une infinité d'atomes. Il a cru que

c'était leur propre poids qui était la cause de leur

mouvement
,
qu'en se choquant les uns les autres

ils s'accrochaient souvent, et que la différente ma
nière dont ils s'arrangeaient produisait les diffé-

rents effets que nous voyons dans la nature , sans

qu'aucun de ces effets fdt redevable de son être a

d'autres puissances qu'au hasard
,
qui avait fait ren-

contrer ensemble certaine quantité d'atomes de

telle et telle figure. Il comparait ces atomes aux let-

tres de l'alphabet , qui forment des mots différents

,

selon la différente manière dont elles sont arran-

gées; comme, par exemple, estre et reste, sont

deux mots tout différents, quoique composés des

mêmes lettres; aussi les atomes qui composent cer-

tains corps, lorsqu'ils sont arrangés d'une certaine

manière, en composent un tout différent lorsqu'ils

sont arrangés d'une certaine façon. Cependant,

selon lui , toutes sortes d'atomes ne sont pas pro-

pres à entrer indifféremment dans la composition

de toutes sortes de corps. Il y a grande apparence,

par exemple, que ceux qui composent un peloton

de laine ne sont pas tous propres à composer un

diamant , de même que nous voyons souvent des

mots qui n'ont aucune lettre commune.

Il croyait que ces petits corps étaient dans un

perpétuel mouvement, et que c'était de là qu'au-

cune des choses de la nature ne restait jamais en

même état; que les unes diminuaient et les au-

tres augmentaient du débris de celles qui étaient

diminuées; les unes vieillissaient et les autres pre

naient tous les jours de nouvelles forces; et que par

conséquent chaque être n'avait qu'un temps dans le

monde; qu'à mesure que quelque chose se corrom-

pait, les atomes qui s'en détachaient se joignaient

avec d'autres , et formaient ordinairement un corps

tout différent de celui dont ils venaient d'être dé-
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tachés ;
qu'ainsi rien ne périssait jamais

,
quoique

tout n'eut qu'un temps, et que cliaque cliose sem-

blât disparaître à la lin , comme si elle avait été en-

tièrement anéantie.

Épicure a imaginé qu'il y avait eu un temps au-

quel tous les atomes étaient séparés, et que par

leur concours fortuit ils ont composé une infinité

de mondes , dont chacun périt au bout de certain

temps , soit par le feu , comme si le soleil s'appro-

chait si près de la terre qu'il la brûlât , soit par quel-

que grande et horrible secousse, qui en un moment

bouleversera toutes choses et ruinera la machine du

monde; qu'enfin il y avait plusieurs manières dont

chaque monde pouvait périr; mais que de ces dé-

bris il s'en composait un autre, qui commençait

aussitôt à produire de nouveaux animaux. Il sem-

ble même que celui que nous habitons n'est qu'un

tas de ruines de quelque grand et terrible fracas

qui sera arrivé autrefois ; témoins ces gouffres hor-

ribles de la mer, ces longues chaînes de montagnes

d'une hauteur prodigieuse, ces longues et larges

couches de rochers, dont les uns sont situés de

travers , les autres de bas en haut , et d'autres de

biais ; témoins cette grande inégalité au dedans de

Ja terre, tous ces fleuves souterrains, tous ces lacs,

toutes ces cavernes ; témoins enfin cette autre grande

inégalité de la surface de la terre, qui se trouve en-

trecoupée de mers, de lacs, de détroits, d'îles, de

montagnes.

Épicure tient que l'univers est infini; que ce

grand tout n'a ni milieu ni extrémités, et que, de

quelque point qu'on imagine dans le monde, il reste

encore un espace infini à parcourir, sans que ja-

mais on en puisse trouver le bout.

Il dit que c'est être fou que de se flatter que

les dieux aient fait le monde pour l'amour des

hommes; qu'il n'y a aucune apparence qu'après

avoir resté si longtemps tranquilles , ils se fussent

avisés do changer leur première manière de vie

pour en prendre une différente; et que d'ailleurs

il était fort aisé de juger, par tous les défauts que

nous y connaissons, que ce n'est point un ouvrage

des dieux.

Il a cru que la terre avait produit les hommes et

tous les autres animaux, de même qu'elle produit

encore aujourd'hui des rats, des taupes, des vers

et de toutes sortes d'insectes. Il tient que, dans

son commencement, lorsqu'elle était encore toute

nouvelle, elle était grasse et nitreuse, et que le so-

leil l'ayant peu à peu échauffée, elle se couvrit

d'herbes et d'arbrisseaux; que quantité de petites

tumeurs commencèrent à s'élever de dessus la su-

perficie
, comme des champignons , et qu'après cer-

tain temps, lorsque chaque tumeur était venue en

maturité , la peau de dessus se rompait , et qu'il en

sortait aussitôt un petit animal
,
qui se retirait peu

à peu du lieu humide où il venait de naître, et qui

commençait à respirer; la terre faisait écouler de

ces endroits-là des ruisseaux de lait pour la nourri-

ture de ces petits animaux.

Parmi ce grand nombrede toutes sortes d'animaux

il s'en trouva beaucoup de monstrueux ; les uns

sans tête , d'autres sans bouche ; d'autres avaient

les membres collés au tronc du corps, tellement

qu'il y en a eu beaucoup qui ont péri , faute de se

pouvoir nourrir, ou de pouvoir multiplier leur es-

pèce par l'union des deux sexes. Enfin il ne resta

que ceux qui se trouvèrent bien disposés , et ce sont

les espèces de ceux que nous avons encore aujour-

d'hui.

Dans ce premier commencement du monde, le

froid , la chaleur et les vents n'étaient pas si vio-

lents qu'ils le sont aujourd'hui; toutes ces choses

étaient dans leur nouveauté aussi bien que tout îe

reste ; ces hommes sortis de terre étaient beaucoup

plus robustes que nous ne sommes; ils avaient le

corps tout couvert d'un poil hérissé comme celui

des sangliers ; la mauvaise nourriture ui l'inclémence

des saisons ne les incommodaient point; ils ne con-

naissaient point encore l'usage des habits; ils se

couchaient nus par terre dans tous les endroits où

la nuit les surprenait >, ils se cachaient sous lés pe-

tits arbrisseaux pour se garantir de la pluie; ils

n'avaient encore aucune société; chacun ne son-

geait qu'à soi , et ne travaillait qu'à se procurer ses

commodités particulières. La terre avait aussi pro

duit de grandes forêts dont les arbres croissaient

tous les jours ; les hommes commencèrent à vivre

de gland, de fruits d'arboisier et de pommes sau-

vages. Ils avaient souvent à démêler avec les san

gliers et les lions. Ils se mirent plusieurs ensemble

pour se garantir de ces bêtes féroces. Ils bâtirent

de petites cabanes ; ils s'occupèrent à la chasse ; et

trouvèrent moyen de se faire des habits de la peau

des animaux qu'ils avaient tués. Chacun choisit sa

femme, et vécut en particulier avec elle: il en vint

des enfants, qui adoucirent par leurs caresses l'hu-

meur farouche de leurs pères. Voilà le commence-

ment de toutes les sociétés. Les voisins firent en-

suite amitié avec leurs voisins, et cessèrent de se

nuire les uns aux autres. D'abord , ils montraient

du bout du doigt les choses dont ils avaient be-

soin; ils inventèrent ensuite pour leur coiumodité

certains noms qu'ils donnèrent au hasard à chaque

chose; ils en composèrent un jargon dont ils se

servirent pour communiquer leurs pensées.

21. .
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Le soleil leur avait fait connaître l'usage du feu

avant que de l'avoir trouvé; c'était à l'ardeur des

rayons de cet astre qu'ils faisaient d'abord rôtir les

viandes qu'ils rapportaient de la chasse; mais un

^our un éclair tomba sur quelque chose de com-

bustible qu'il embrasa tout d'un coup : aussitôt

les hommes, qui connaissaient déjà l'utilité du

feu, au lieu de l'éteindre, ne songèrent qu'à le

conserver; chacun en emporta dans sa cabane, et

s'en servit pour faire cuire ce qu'il avait à manger.

On bâtit ensuite des villes, et on commença à par-

tager les terres, mais inégalement; les gens qui se

trouvèrent avoir plus de force ou plus d'adresse eu-

rent les meilleures portions; ils s'érigèrent en rois
;

ils contraignirent les autres hommes à leur obéir,

et firent bâtir des citadelles pour éviter les surprises

de leurs voisins.

Les hommes dans ce temps-là n'avaient point

d'autres défenses que leurs mains, leurs ongles,

leurs dents , des pierres ou des bâtons; c'étaient là

les armes dont ils se servaient pour vider leurs dif-

férends.

Après avoir brûlé quelques forêts, n'importe pour

quel sujet , ils virent du métal qui coulait par des

veines de terre dans de petites fosses où il se ligeait
;

l'éclat de ce métal leur causa de l'admiration; ils

conçurent, de ce qu'ils voyaient couler, que, par le

moyen du feu, ils en feraient tout ce qu'ils vou-

draient. Ils ne songèrent d'abord qu'à en faire des

armes ; c'est pour ce sujet qu'ils estimaient beau-

coup davantage l'airain que l'or, parce que les ar-

mes d'or étaient beaucoup moins tranchantes que

celles d'airain; ensuite ils en Orent des brides pour

les chevaux, des socs de charrue pour labourer la

terre , et enfin toutes les choses dont ils se trouvè-

rent avoir besoin.

Avant l'invention du fer, on faisait les habits de

choses différentes, qu'on nouait ensemble : mais

dès qu'on eut su accommoder ce métal à toutes

sortes d'usages, on trouva le moyen de faire des

étoffes de laine et de lil pour la commodité des

hommes.

Pour ce qui est d'ensemencer les terres, c'est la

nature même qui en a enseigné l'usage. Les hommes,
dès le commencement du monde, remarquèrent

que les glands qui tombaient des chênes produisaient

des arbres semblables aux chênes mêmes : quand ils

voulurent faire venir des chênes en quelque endroit

,

ils y semèrent du gland. Ils observèrent la même
chose à l'égard de toutes les autres plantes; ehacnn

commença aussitôt à semer de la graine des choses

dont il pouvait avoir besoin; et comme ils voyaient

que tout venait beaucoup mieux quand la terre était

bien cultivée, chacun commença à s'appliquer p.ir-

ticulièrement à l'agriculture.

La force et l'adresse avaient toujours prévalujus-

qu'à ce temps-la; mais des que l'or vint a la mode,
et que tout le monde se fut laissé surprendre par

la splendeur de ce métal , chacun ne songea qu'à eR

faire provision. Certaines gens s'enrichissant extra-

ordinairement par ce moyen , le peuple abandonna

aisément le parti des premiers rois, qui n'avaient

point d'autre mérite que leur force et leur adresse ;

chacun s'attacha aux riches. Les rois furent mas-

sacrés; le gouvernement depuis devint populaire.

On établit des lois, et on choisit des magistrats pour

les faire observer, et pour avoir soin des affaires

publiques.

A mesure que ces premiers peuples perdaient de

leur férocité, la société augmentait entre eux. Ils

connnencèrent à faire des festins les uns chez les

autres ; et après avoir bien mangé, ils se réjouissaient

à entendre le chant des oiseaux ; ils s'efforçaient

de les imiter, et composaient des chansons sur les

mêmes airs des oiseaux qu'ils avaient appris.

Les vents, qui faisaient un agréable murmure en

traversant les roseaux, leurdonnèrent occasion d'in-

venter les Ailles; et l'admiration qu'ils eurent des

choses célestes les porta à s'appliquer à l'astronomie.

L'avarice se mêla dans leurs mœurs. Ils se firent

la guerre les uns aux autres
,
pour s'entre-dépossé-

der de leurs biens. Cela fit naître des poètes pour

écrire les belles actions qui s'y étaient passées , et

des peintres pour les représenter. Enfin la tranquil-

lité et le grand loisir dont ils jouirent par la suite

leur donna moyen de s'occuper à perfectionner les

arts que la nécessité leur avait fait trouver, etmsnie

d'en inventer de nouveaux pour la commodité de

la vie.

Sur ce qu'on peut objecter que la terre ne pro-

duit point aujourd'hui d'hommes, de lions et de

chiens , Epicure répond que la fécondité de la terre

est épuisée
;
qu'une femme avancée en âge ne fait plus

d'enfants; qu'une terrequ'on n'a jamais cultivée rap-

porte beaucoup mieux les premières années que par

la suite; qu'enfin lorsqu'on arrache une forêt, le

fond de la terre ne produit plus d'arbres pareils à

ceux qu'on a déracinés; il en produit seulement

d'autres qui dégénèrent, comme de petits sauva-

geons , des épines ou des ronces ; et que peut-être il

y a encore à présent des lapins, des lièvres, des re-

nards, des sangliers et d'autres animaux parfaits

qui naissent de la terre; mais parce que cela arrive

dans des lieux retirés, et que cela ne nous est pas

connu , nous ne croyons pas que cela soit ; de même
que si nous n'avions jamais vu d'autres rats que
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ceux qui naissent des rats, nous ne croirions pas i

qu'il y en eût qui naquissent de la terre.

Les philosoplies sont partagés touciiant la règle

que nous avons pour connaître la vérité. Épicure

tient qu'il n'y a pas de plus grande certitude que

celle qui nous vient des sens ;
que nous ne connais-

sons rien positivement que par leur rapport, et que

nous n'avons point d'autre marque pour distinguer

le vrai d'avec le faux.

Pour ce qui est de l'entendement, il tient qu'au

commencement il n'a aucune idée; qu'il est comme

une table rase; que lorsque les organes corporels

sont formés , les connaissances lui viennent peu à

peu par l'entremise des sens; qu'il peut penser aux

choses absentes
;
qu'ainsi il se peut tromper en pre-

nant pour présent ce qui est absent , ou même ce

qui n'est point du tout; et qu'au contraire nos sens

n'aperçoivent que des objets actuellement présents,

et que par conséquent ils ne peuvent jamais se trom-

per quant à l'existence de l'objet. C'est pourquoi,

dit-il, c'est être fou que de n'exiger pas , en ce cas-là

,

le rapport des sens pour avoir recours à des raisons.

Il y a plusieurs manières différentes dont les phi-

losophes expliquent la vision. Épicure a cru qu'il

se détachait perpétuellement de tous les corps une

grande quantité de petites superlicies semblables

aux corps mêmes
;
que ces petites superficies rem-

plissaient l'air; et que c'était par leur moyen que

nous apercevions les objets extérieurs.

11 tient que l'odeur, la chaleur, les sons, la lu-

mière et les autres qualités sensibles, ne sont pas

de simples perceptions de l'âme. Il a cru que tou-

tes ces choses étaient réellement hors de nous de

la même manière qu'elles nous paraissent, et qu'une

certaine quantité de matière figurée et mue d'une

certaine façon était réellement odeur, son , chaleur,

lumière, indépendamment de toutes sortes d'ani-

maux : que, par exemple, les petites particules qui

se détachent perpétuellement des Heurs d'un par-

terre remplissent l'air tout autour d'une odeur agréa-

ble, et semblable à ce qu'un homme sentirait s'il

se promenait pour lors dansée parterre; que, lors-

qu'on sonne une cloche, l'air des environs est rem-

pli de tintements aigus semblables aux sons que

nous entendons pour lors; et que dès que le soleil

commence à paraître , il y a dans l'air quelque chose

de brillant , et semblable à la lumière que nous aper-

cevons dans ce temps-là; qu'enfin, lorsque la même
chose paraît différemment à deux animaux diffé-

rents, cela vient de ce que la configuration inté-

rieure de ces animaux est différente. Si la feuille de

saule, par exemple, paraît amère à un homme et

douce à une chèvre, c'est que l'homme et la chèvre

ne sont pas faits au dedans l'un comme l'autre.

C'est cette même raison qui fait que la ciguë empoi-

sonne les hommes et engraisse les cailk's.

Les stoïciens, qui faisaient profession d'une vertu

fort austère , et qui dans le fond étaient pleins de

vanité, furent extrêmement jaloux du grand nom-

bre d'amis et de disciples qui s'attachaient à Epi-

cure, dont la doctrine était d'ailleurs fort différente

de celle qu'ils enseignaient. Ils firent tout ce qu'ils

purent pour le décrier, et même ils semèrent dans

leurs livres diverses sortes de calomnies contre lui.

C'est ce qui a été cause que ceux qui sont venus de-

puis , et qui n'ont connu Épicure que par le canal

des stoïciens, s'y sont laissé surprendi'e, et ont [iris

pour un débauché un homme d'une continem'e

exemplaire, et dont les mœurs ont toujours été

très-réglées.

Saint Grégoire rend un témoignage illustre de

la chasteté de ce philosophe. « Épicure, dit ce Père

« de l'Église, a dit que le plaisir était la fin où ten-

« dent tous les hommes; mais afin qu'on ne crût

« pas que ce fût le plaisir sensuel , il vécut toujours

« très-chaste et très-réglé, confirmant sa doctrine

« par ses mœurs. «

Épicure ne voulut jamais se mêler du gouverne-

ment de la république ; il préféra toujours son repos

et la vie tranquille à l'embarras des affaires. Les

statues que les Athéniens lui érigèrent publique-

ment témoignaient bien l'estime distinguée qu'ils

avaient pour ce philosophe. Tous ceux qui se sont

attachés à lui ne l'ont jamais quitté, à la réserve

de Métrodorus, qui le changea pour étudier dans

l'Académie sous Carnéade : mais il n'y fut que six

mois; il revint aussitôt trouver Épicure , et resta

aveclui jusqu'à sa mort, qui arriva quelque temps

avant celle d'Épicure. Son école est demeurée per-

pétuellement dans une égale splendeur, et même

dans des temps que toutes les autres étaient presque

abandonnées.

A l'âge de soixante-douze ans, il tomba malade

à Athènes, oij il n'avait point discontinué d'ensei-

gner : son mal était une rétention d'urine, qui lui

causait des douleurs épouvantables ; il souffrait tout

cela fort tranquillement. Quand il se sentit appro-

cher de sa fin, il affranchit une partie de ses escla-

ves, disposa de son bien, ordonna qu'on solennisât

tous les ans le jour de sa naissance et celle de ses

parents, vers le dixième du mois gaméléon. Il donna

son jardin et ses livres à Hermacus de Mételin, qui

lui succéda, à la charge que cela passerait successi-

vement à tous ceux qui occuperaient cette place. Il

écrivit à Idoménée en ces termes :

« Me voilà, grâce aux dieux, à l'heureux etder-
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« nier jour de ma vie; je suis si tourineiité de la

» violence de mon mal
,
qui me ronge la vessie et

<•. les intestins, qu'on ne saurait rien imaginer de

.< plus cruel. Au milieu de mes douleurs, cependant,

« je sens une grande consolation , lorsque je repasse

» dans mon esprit tous les bons raisonnements dont

« j'ai enrichi la philosophie. Je vous prie, par l'at-

• lâchement que vous avez toujours fait paraître

« pour moi et pour ma doctrine, d'avoir soin des

'< enfants du Blétrodorus. »

Quatorze jours après que cette maladie eut com-

mencé, Épicure se mit dans un bain chaud, qu'il

s'était fait préparer e.xprès : dès qu'il y fut entré, il

demanda un verre de vin pur; il le but, et expira

aussitôt, en avertissant ses amis et ses disciples,

qui étaient là présents , de se souvenir de lui et des

préceptes qu'il leur avait donnés. Cette mort arriva

la première année de la cent vingt-septième olym-

piade. Tous les Athéniens en témoignèrent un re-

gret très-sensible.

ZENON.

Mort dans la 129" olympiade.

Zenon, chef de la secte des stoïciens, était de la

ville de Cittie, dans l'île de Chypre. Avant que de

se déterminer à rien, il alla consulter l'oracle, alin

de savoir ce qu'il devait faire pour vivre heureux.

L'oracle lui répondit qu'il devint de même couleur

que les morts. Zenon conçut que ce dieu lui vou-

lait dire qu'il fallait qu'il s'attachât à lire les livres

des anciens. Il prit cela fort sérieusement; il com-

mença à s'y appliquer, et à employer tous ses soins

pour suivre les conseils de l'oracle.

Un jour, comme il revenait d'acheter de la pour-

pre de Phénicie, il lit naufrage au port de Pirée.

Cette perte le rendit fort triste; il s'en revint à A-

thènes; il entra chez un libraire, et se mit à lire

le second livre de Xénophon
,
pour se consoler; il y

prit beaucoup de plaisir; cela lui fit oublier son

chagrhi. Il demanda au libraire où demeuraient ces

sortes de gens dont parlait Xénophon. Cratès le cy-

nique passa par hasard: le libraire le montra du

bout du doigt, et dit à Zenon : Tenez, suivez cet

homme-ei. Zenon était pour lors Agé de trente ans
;

il suivit Cratès, et commença dès ce jour-là à être

son disciple. Zenon avait beaucoup de pudeur et de

retenue ; il ne pouvait s'accoutumer aux manières

effrontées des cyniques. Cratès s'aperçut que cela

lui faisait de la peine; il voulut le guérir de sa fai-

blesse : il lui donna un jour une marmite pleine de

lentilles, et lui commanda de traverser le bourg de

Céramique avec cette marmite : Zenon rougissait

de honte et se cachait, de crainte qua quelqu'un ne

le vit. Cratès s'approcha de lui; il luiduima un grand

coup de bâton au travers de la marmite , et la cassa

en plusieurs morceaux ; toutes les lentilles lui cou-

laient le long des cuisses et des jambes. Cratès lui

dit : Comment, petit fripon, pourquoi t'cnfuis-tu,

puisque tu n'as point eu de mal?

La philosophie plaisait fort à Zenon ; il remerciait

ordinairement la fortune d'avoir fait périr tout son

bien dans la mer. Ah! disait-il, que les vents qui

m'ont fait faire naufrage m'étaient favorables! Il

étudia plus de dix ans sous Cratès , sans pouvoir ja-

mais s'accoutumer à l'impudence des cyniques. A la

lin, quand il voulut le quitter pour aller sousStilpon

de .Megare, Cratès le prit par son manteau, et le

retint de force. O Cratès , lui dit Zenon , on ne sau-

rait retenir un philosophe que par les oreilles ; per-

suadez-moi par de bonnes raisons que votre doc-

trine est meilleure que celle de Stilpon, sinon, quand

vous m'enfermeriez , mon corps serait bien à la vé-

rité chez vous, mais mon esprit serait perpétuelle-

ment chez Stilpon.

'Zenon passa dix autres années chez Stilpon , Xé-

nocrate et Polémon; ensuite il se retira, et établit

une nouvelle secte. Sa réputation ne tarda guère

à se répandre par toute la Grèce. Il devint en peu

de temps le plus distingué de tous les philosophes

du pays. Quantité de gens venaient de divers en-

droits pour s'attachera lui et être ses disciples; et

connne Zenon enseignait ordinairement sous une

galerie, c'est de là que ses sectateurs ont été ap-

pelés stoïciens.

Les Athéniens l'honoraient tellement
,
qu'ils l'a-

vaient fait le dépositaire des clefs de leur ville. Ils

lui érigèrent une statue , et ils lui firent présent

d'une couronne d'or. Le roi Antigonus ne pouvait

se lasser d'admirer ce philosophe. Il ne venait ja-

mais à Athènes qu'il n'allât écouter ses leçons; sou-

vent même il allait manger chez Zenon , ou bien il

le menait souper avec lui chez Aristocle, le joueur

de harpe. Mais Zenon évita dans la suite de se ren-

contrer dans aucun festin, ni dans les assemblées,

de crainte de se rendre trop familier. Antigonus fit

tout ce qu'il put pour l'attirer auprès de lui ; Ze-

non s'excusa de faire ce voyage, et envoya en sa

place Perseus et Pbilonide, et lui fit réponse qu'il

avait une joie très-sensible de la forte inclination

qu'il faisait paraître pour les sciences ;
que rien n'é-

tait plus propre à le détourner des plaisirs sensuels

,

et à lui faire embrasser la vertu
,
que l'amour de la

philosophie. Enfin, ajoute-t-il, si la vieillesse et

ma mauvaise santé ne m'empêchaient de sortir, je
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ne manquerais pas de me rendre auprès de vous

comme vous le souhaitez ; mais, puisque cela ne se

peut
,
je vous envoie deux de mes amis qui me valent

bien quant à l'esprit et à la doctrine, et qui sont

beaucoup plus robustes que moi. Si vous conversez

sérieusement avec eux , et que vous vous appliquiez

à suivre les préceptes qu'ils vous donneront, vous

verrez qu'il ne vous manquera rien de ce qui regarde

le souverain bonheur.

Zenon évitait la foule. Il ne se faisait jamais ac-

compa£;ner que de deux ou trois personnes au plus.

Lorsqu'il y en avait davantage qui le voulaient sui-

vre malgré lui, il leur donnait de l'argent pour les

faire retirer. Quelquefois, quand il se voyait pressé

parla grande multitude dans la galerie où il ensei-

gnait, il montrait à ceux qui l'embarrassaient cer-

taines pièces de bois qui étaient au-dessus de son

école , et il leur disait : Tenez , voyez-vous bien ces

pièces de bois que voilà là-haut? elles n'y ont pas

toujours été : elles étaient autrefois au milieu de

cette place comme vous; mais comme elles embar-

rassaient, onlesaôtées, et mises où vous les voyez.

Retirez-vous donc en arrière, et ne m'embarrassez

pas davantage.

Zenon était grand et menu, et avait la peau fort

noire : c'était de là que quelques-uns l'appelaient

le Palmier d'Egypte. Il avait la tête penchée su'

une des épaules; ses jambes étaient grosses et mal-

saines ; il s'habillait toujours d'une étoffe très-lé-

gère , et du plus bas prix qu'il la pouvait trouver; il

vivait en tout temps d'un peu de pain, de figues,

de miel et de vin doux , sans jamais rien manger de

cuit. Il était d'une si grande continence
,
que quand

on voulait louer quelqu'un sur ce sujet, on disait :

Il est plus chaste que Zenon. Il eut pourtant quelque

commerce avec une petite servante : la vertu des

païens n'était pas ferme. Il avait la démarche grave

,

l'esprit vif, l'humeur sévère. En parlant, il ridait

son front, et tordait sa bouche; quelquefois cepen-

dant, dans ses parties de plaisirs, il était fort gai,

et réjouissait toute la compagnie. Quand on lui de-

mandait la raison d'un si grand changement , il ré-

pondait : Les lupins sont naturellement amers ; mais

quand on les a laissés quelque temps tremper dans

l'eau, ils s'adoucissent. Il affectait une très-grande

austérité, en sorte que sa manière de vivre tenait

davantage d'une simplicité barbare que d'une véri-

table frugalité ; et hors l'effronterie , dont il était

fort éloigné , il avait retenu beaucoup de la morale

des cyniques ; c'est ce qui a fait que Juvénal a dit

que les stoïciens et les cyniques ne différaient entre

eux que par leurs habits, mais que leur doctrine

était la même.

Il était fort concis dans tous ses discours. Quaud
on lui en demandait la raison, il disait que les syl-

labes dont se servent les sages devaient toutes être

brèves, si cela se pouvait. Quand il voulait faire

une réprimande à quelqu'un, il n'y i employait ja

mais que très-peu de paroles, et toujours indirec

tement.

Il se rencontra un jour dans un festin avec ut

homme fort gourmand, qui faisait mourir de faiii

tous ceux qui mangeaient avec lui : Zéuon prit pouf

sa part un grand poisson , et sembla ne le vouloir

partager avec personne. Le gourmand le regarda

aussitôt de travers : Comment , lui dit Zenon , crois-

tu qu'on te laissera faire tous les jours de pareils

tours, si tu ne peux pas souffrir que je le fasse une

fois?

Un jour un jeune homme le pressait avec beau-

coup d'instance sur une matière au-dessus de la

portée de son esprit. Zenon lit apporter un miroir,

il le fit regarder dedans, et lui dit : Te semble-t-il

que ces questions-là conviennent avec ton visage?

11 disait que les mauvais discours des orateurs res-

semblaient à la monnaie d'Alexandrie
, qui était belle

en apparence , mais dont le métal ne valait rien.

Il disait que le plus grand tort qu'on pouvait faire

aux jeunes gens était de les élever dans la vanité;

qu'il fallait les accoutumer à être civils et à ne rien

faire qu'à propos. Voyant un jour un de ses disci-

ples enflé d'orgueil, il lui donna un soufflet, et lui

dit : Caphésius, quand tu seras élevé au-dessus des

autres , tu ne seras pas honnête homme pour cela
;

mais si tu es honnête homme , tu seras élevé au-des-

sus des autres.

Il croyait qu'il était dangereux à un jeune homme
qui avait envie de devenir savant , de s'appliquer

à la poésie.

Quand on lui demandait ce que c'était que son

ami : C'est un autre moi-même, répondait-il.

Il disait qu'il valait mieux glisser des pieds que

de la langue; et qu'il n'y avait rien dont la perte

nous dût si sensiblement toucher que celle du temps,

parce qu'elle était la plus irréparable.

Il se trouva un jour dans un festin qu'on faisait

aux ambassadeurs de Ptolémée. Il ne dit rien pen-

dant tout le souper. Ces ambassadeurs en furent sur-

pris; ils lui demandèrent s'il ne voulait rien faire

savoir au roi Ptolémée : Dites-lui , répondit-il
,
qu'il

y a ici un homme qui sait se taire.

Les stoïciens tenaient que la fin qu'on devait se

proposer était de vivre selon la nature; or, que de

vivre selon la nature, était de ne faire rien de con-

traire à ce que nous dictait la raison
,
qui était une

loi générale et commune à tous les hommes :
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Que clinciiii devait embrasser la vertu ;i cause

d'elle-inèiiie, sans avoir é{;ard a aucune récompense;

qu'elle suflisait pour rendre les ^ens heureux ; et que

ceux qui la possédaient jouissaient d'un parlait bon-

'lieur, niêine au milieu des plus grands tourments :

Qu'il n'y avait rien d'utile que ce qui était hon-

nête, et que rien de eriuiinel ne pouvait jamais être

utile :

Que le bien honnête est celui qui rend parfaits tous

i*ux qui le possèdent :

Qu'il y avait des choses qui n'étaient ni un bien ni

nn mal, quoiqu'elles eussent la force de mouvoir

notre appétit, et de nous porter à choisir les unes

plutôt que les autres; comme la vie, la santé, la

beauté, la force, les richesses, la noblesse, le plai-

sir, la gloire; et celles qui leur étaient opposées,

comme la mort , la maladie , la laideur, la débilité , la

pauvreté, la basse naissance, la douleur et l'igno-

minie. Car, disaieut-ils, aucune chose ne saurait

être bonne, si elle ne rend malheureux ceux qui la

possèdent, et si ellene rendheureuxceuxqui ensout

privés : or, la vie, la santé, ni les richesses ne ren-

dent point heureux ceux qui les possèdent, ni mal-

heureux ceux qui en sont privés : doue la vie, lasanté,

ni les richesses, la mort, la maladie, ni la pauvreté,

ne sont ni des biens ni des maux. D'ailleurs , ajou-

taient-ils , les choses dont nous pouvons nous servir

en bien et en mal ne sont ni un bien ni un mal; or,

nous pouvons nous servir, et en bien et en mal, de

ta vie, de la santé et des richesses; donc la vie, la

santé, ni les richesses, ne sont ni un bien ni un

mal.

Enfin , ils admettaient une autre espèce de choses

indifférentes, qui n'étaient pas capables de faire

aucune impression sur notre esprit; connue d'avoir

un nombre pair ou impair de cheveux à la tête , éten-

dre le doigt ou le fermer, tenir une plume en l'air,

lever une paille.

Ils disaient que les plaisirs sensuels n'étaient pas

un bien, parce qu'ils étaient déshonnêtes; or, que

lien de déshonnête ne pouvait jamais être un bien :

Que le sage ne craignait rien; qu'il n'avait point

de faste, parce ([u'il était indifférent pour la gloire

et pour l'ignominie; que le caractère du sage était

d'être severe et sincère
;
qu'il ne lui était pas défendu

de boire du vin , mais qu'il ne devait jamais s'eni-

vrer, alin de ne pas perdre un seul moment de la

vie l'usage de la raison; qu'il devait avoir un grand

respect pour les dieux, leur faire des sacrilices, et

s'abstenir de toutes sortes de débauches :

Qu'on pouvait appeler oflices en général tout ce

que nous faisons par inclination; que les bons of-

lices étaient d'honorer ses parents , défendre sa pa-

trie, se faire des amis et les assister : les mauvais,

au contraire, négliger ses parents, mépriser sa pa-

trie, n'avoir aucune complaisance ni affection pour
ses amis.

Ils croyaient que tous les biens et les maux étaient

égaux, qu'ils ne pouvaient jamais être augmentés ni

diminués; car, disaient-ils, il n'y a rien de plus vrai

que ce qui est vrai, et rien de plus faux que ce qui

est faux ; aussi il n'y a rien de meilleur que ce qui est

bon, ni rien de plus méchant que ce qui est mé-
chant. Et comme un homme qui ne serait éloigne

que d'un stade de Cano|)e ne serait pas davantage

dedans qu'un homme qui en serait éloigné de deux

cents stades; ainsi celui qui ne commet qu'un pé-

ché médiocre n'est pas davantage dans la vertu que

celui qui en commet un énorme.

Que le seul sage était capable d'amitié; qu'il de-

vait se mêler des affaires de la république, pour em-

pêcher le vice, et exciter les citoyens à la vertu;

qu'il n'y avait que lui qui ddt avoir part au gouverne-

ment de l'I-ltat, puisqu'il était le seul qui pût déci-

der de tout ce qui regardait le bien et le mal
;

qu'il

n'y avait que lui d'irrépréhensible et d'incapable de

nuire à personne; et qu'il était le seul qui n'admi-

rait rien de tout ce qui avait coutume de surprendre

le reste des hommes.

Ils tenaient , comme les cyniques
,
que toutes cho-

ses appartiennent aux dieux, et qu'entre amis tou-

tes choses sont communes.

Ils tiennent que toutes les vertus ont un si grand

enchaînement les unes avec les autres, qu'on n'en

peut jamais posséder une sans les posséder toutes :

Qu'il n'y a point de milieu entre le vice et la vertu
;

car, disaient-ils, comme il est absolument néces-

saire qu'on soit droit ou tortu, aussi toute action

doit être bonne ou mauvaise :

Que le sage était le seul heureux; qu'il n'avait

jamais besoinde rien
;
qu'il devait s'exposer aux tour-

ments les plus cruels ponrsapatie et pour ses amis;

qu'il ne craignait rien; qu'il faisait du bien à tout

le monde, et qu'il était incapable de nuire à per-

sonne
;
qu'enfin il était de toutes sortes de profes-

sions
,
quand même il n'en exerçait aucune , et qu'on

le pouvait comparer à un comédien parfait ,
qui sait

représenter également le personnage d'Agamemnon

et celui de Thersite.

Zenon voulait que toutes les femmes fussent com-

munes entre les sages , et que chacun eût commerce

avec la première qu'il rencontrerait, sans s'attacher

à aucune
;
que c'était le moyen d'empêcher la jalou-

sie et les soupçons de l'adultère, et que chacun re-

garderait en particulier tous les jeunes gens comme

ses propres enfants.
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Les stoïciens tenaient qu'il n'y avait qu'un seul

Être souverain, mais qu'on lui donnait différents

noms; qu'on l'appelait quelquefois Destin, quel-

quefois Esprit, et d'autres fois Jupiter; que cet Être

était un animal immortel, raisonnable, parfait,

bienheureux , et éloigné de tout mal
;
que c'était Sa

providence qui gouvernait le monde et tous les êtres

qui y étaient.

Ils admettaient deux principes, l'agent et le pa-

tient, c'est-à-dire Dieu et le monde.

Ils tenaient que la matière était divisible à l'in-

fini; qu'il n'y avait qu'un seul monde, et que ce

monde était de Dgure ronde, qui est la plus propre

au mouvement. Us croyaient, comme Pythagore et

Platon, qu'il était animé par une substance spiri-

tuelle répandue dans toutes ses parties; que cette

substance n'était point distinguée de Dieu , et qu'elle

formait avec le monde un même animal, dont les

uns disaient que la principale partie était les cieux,

et les autres le soleil; que le monde était placé au

milieu d'un espace infini de vide
;
que tout était plein

dans le monde
,
parce que la matière fluide

,
qui s'ac-

connuode à toutes sortes de figures, remplissait les

espaces que laissaient les corps grossiers qui ne pou-

vaient pas se toucher immédiatement partout, à

cause de leur irrégularité :

Que le monde était corruptible; car, disaient-ils,

_ un tout est corruptible lorsque chacune de ses par-

ties est corruptible : or, chacune des parties du

monde est corruptible; donc le monde entier est cor-

ruptible : que les étoiles fixes étaient emportées par

le mouvement du ciel
;
que le soleil était un feu dont

la niasse était plus grosse que celle de la terre
,
puis-

que la terre jçtait son ombre en cône : que le soleil

et les autres astres se nourrissaient des vapeurs qui

s'exhalent de la terre et de la mer. Us ont connu la

véritable cause des éclipses du soleil et de la lune,

et celle du tonnerre et des éclairs. Us tenaient que

les deux zones gl?ciales étaient inhabitables à cause

du grand froid , et que la zone torride l'était aussi

à cause de la chaleur excessive.

Le stoïcien Ariston voulait bannir la logique : il

comparait ordinairement ses arguments subtils aux

toiles d'araignées, qui faisaient bien paraître quel-

que chose de fort ingénieux et de bien arrangé , mais

entièrement inutile.

Chrysippe, au contraire, estimait fort la logi-

que, et excellait tellement dans cet art, que tout

le monde convenait que si les dieux en eussent eu

besoin , ils ne se seraient jamais servi d'autre logique

que de celle de Chrysippe.

Zenon vécutjusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix-huit

ans, sans avoir jamais eu aucune incommodité. Il

fut fort regretté après sa mort ; quand le roi Anti-

gonus en apprit la nouvelle, il en. parut sensible-

ment touché. Bons dieux ! dit-il
,
quel spectacle ai-je

perdu ! On lui demanda pourquoi il estimait tant ce

philosophe: C'est, répondit-il, parce que tous les

grands présents que je lui ai faits ne l'ont jamais

pu obliger à faire aucune bassesse.

Il députa aussitôt vers les Athéniens, pour les

prier de faire enterrer Zenon dans le bourg de Cé-

ramique.

Les Athéniens, de leur côté, ne sentirent pas

moins vivement la perte de Zenon que le roi Anti-

gonus. Les principaux magistrats le louèrent pu-

bliquement après sa mort; et afin que cela fût plus

authentique ils en firent un décret public en ces

termes ;

« Décret.

'• Puisque Zenon, fils de Mnasée, de Cittie, a

< passé plusieurs années à enseigner la philosophie

« dans cette ville ; qu'il s'est montré homme de bien

" dans toutes sortes de choses; qu'il a perpétuelle-

« ment excité à la vertu les jeunes gens qu'il avait

« sous sa discipline; qu'il a toujours mené une vie

« conforme aux préceptes qu'il enseignait : le peu-

« pie a jugé à propos de le louer publiquement, et

« de lui faire présent d'une couronne d'or, qu'il a

<• justement méritée à cause de sa grande probité et

" de sa tempérance ; et de lui ériger un tombeau

« dans le bourg de Céramique aux dépens du public.

« Le peuple veut qu'on choisisse cinq hommes dans

« Athènes pour avoir soin de faire la couronne et

« le tombeau : que le scribe de la république grave

" ce présent décret sur deux colonnes, dont l'une

« sera mise dans l'Académie, et l'autre dans le Lycée ;

« et que l'argent nécessaire pour cet ouvrage soit

« promptement mis entre les mains de celui qui a

« soin des affaires publiques , afin que tout le monde

« connaisse que les Athéniens ont soin d'honorer

« lesgensd'un mérite distingué, et pendant leur vie.

Il et après leur mort. «

Ce décret fut donné pendant qu'Arrhénidas était

archonte d'Athènes ,
quelques jours après la mort

de Zenon.

Or, voici de quelle manière on rapporte que finit

Zenon. On dit qu'un jour, comme il sortait de son

école, il se heurta contre quelque chose, et qu'il se

cassa le doigt. 1! prit cela pour un avis que les dieus

lui donnaient qu'il devait bientôt mourir. Il frappa

aussitôt I» terre avec sa main, et dit : Me deman-

dés-tu? Je suis tout prêt. Et sans tarder davantage,

au lieu de songer à se faire guérir son doigt , il s'é-

trangla de sang-froid. Il y avait quarante-huit ans

(lu'il enseignait sans interruption, et soixante-huit
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,iiis qu'il avait commencé de s'appliquer à la philoso-

pliie, sous (IrutiiS le cynique.

««««4*S«

VIE DE PLATON,

d'apuks le manuscrit original de fénelon.

Platon était de la plus illustre naissance dont un

Athénien pilt être. Par sa mère il descendait de

Solon , et des anciens rois par son père. Dans sa jeu-

nesse il alla à la guerre, et y montra beaucou|i de

valeur. Il l'ut disciple de .Socrate, dont il a rapporté

les conversations dans ses écrits. Comme Socrate

n'a jamais voulu écrire , nous n'avons rien de lui que

dans les ouvrages de ses deux disciples, Platon et

Xénophon.Ces deux disciples furent jaloux l'un de

l'autre.

Dans la suite, Platon eut la curiosité d'aller re-

chercher la sagesse des étrangers. Il passa en Egypte

et en Pliénicie , où il eut soin de recueillir les tradi-

tions des prêtres et des savants. Il ne faut pas même
douter qu'il n'y ait connu les livres de Moïse, et les

autres ouvrages des Juifs. Dion, gendre du tyran

Deiiys, grand amateur des lettres et de la sagesse,

l'attira en Sicile. Denys lui-même le vit, l'admira,

et fut sur le point de renoncer à la tyrannie par ses

conseils : maisPhlistus, qui était un sophiste et un

Oatteur, l'en détourna , de peur de perdre dans ce

changement la fortunedont il jouissait. Ce faux sage,

jaloux de Platon, le rendit peu à peu odieux au tyran.

Quand Platon aperçut que le tyran était incorrigi-

ble, il lui remontra avec courage le malheur et l'in-

dignité d'un homme qui tient sa patrie dans l'escla-

vage : le tyran irrité le vendit, comme un esclave , à

un homme (|ui le mena dans l'île d'Iiiiliée, où il fut

racheté de l'argent de Dion.

Après la mort du premier Denys, il lit encore,

sous le second, deux voyages à Syrac'use, où Dion

lui Ot divers présents considérables. Le jeune De-

nys voulut même lui donner une ville pour y établir

ses lois et sa république; mais les guerres ne permi-

rent pas l'exécution de ce projet.

Quelque temps après , Dion ayant cha.ssé deux fois

le jeune Denys , qui fut enfin réduit à servir de maî-

tre d'école dans Corinlhe, pour gagner sa vie, Pla-

ton ne voulut point retourner à Syracuse jouir de la

faveur de son ami, qui avait l'autorité suprême. Au
contraire, il lui écrivit pour l'obliger à quitter cette

puissance odieuse, et pour rendre la liberté à ses

citoyens , après avoir abattu le tyran , à l'exemple de

Timoléon. Dion fut rigoureusement puni de n'avoir

pas profité d'un si sage conseil ; car ses propres con-

citoyens l'assassinèrent.

Platon demeura tranquille à Athènes, où il ins-

truisait ses disciples dans un bois auprès de la ville,

qu'on appelait Académie , du nom d'Académus
,
qui

avait donné ce lieu pour les exercices publics. Il était

bien fait , de bonne mine , éloquent , adroit pour les

exercices, propre dans ses habits et dans ses meu-

bles; ce qui irritait beaucoup d'autres philosophes

de son temps
,
qui affectaient d'être gueux et sales ,

comme Diogène. Il avait les épaules larges; ce qui

lui fit donner le nom de Platon. Ses disciples furent

nommés académiciens, à cause du lieu ou il les iiîs-

truisait. Dans la suite ils se divisèrent : on vit iroit:

sectes d'académiciens. Les anciens conservèrent les

principes de Platon; les modernes tombèrent dans

l'incertitude des pyrrhoniens. Platon vécut jusqu'à

l'âge de quatre-vingt et un ans , en pleine sauté, et

dans lapins haute réputation.



ÉCRITS POLITIQUES.

AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR

DES ŒUVRES COJIPLÉTES DE FÉNELON.

1821.

L'admiration et la censure se sont exercées d'une ma-

nière également excessive sur la doctrine politique de Fé-

nelon, pendant sa vie et anrès sa mort. D'un coté, on a

donné à sa pliilantliropie .es éloges les plus outrés : on l'a

exalté comme l'écrivain qui a le mieux connu les vrais

principes du bonheur des États, et présenté sous un jour

plus favorable les doctrines salutaires qui tendent à rendre

les rois sages et les peuples heureux. D'un autre côté, on

l'a représenté comme un politique de cabinet , séduit par

les rêves d'une imagination brillante , n'ayant que des idées

romanesques en matière de gouvernement , et décriant

,

par ses peintures séduisantes , les institutions les plus sa-

ges et les plus respectables. Jlais ce qu'il y a ici de plus ex-

traordinaire, c'est que les panégyristes elles censeurs de

l'archevêque de Cambrai ignoraient égalememt sa doctrine

politique. Us croyaient la trouver tout entière dans les

agréables fictions du Télémaquc; et ils ne soupçonnaient

pas même l'existence des ouvrages plus sérieux que Fénelon

avait laissés sur une matière si importante.

Le Télémaqueest sans doute, comme l'a remarqué un

écrivain distingué de nos jours ' , " un des meilleurs ou-

« vrages qui soient sortis d'une plmne élégante et d'un

« cœur vertueux. » Mais ce serait méconnaître absolument

le caractère et les intentions de Fénelon
,
que de chercher

dans cet ingénieux roman ses vrais principes d'adminis-

tration. Jamais il n'a songea donner la politique du Télé-

maque pour un code de lois adapté à l'état présent de la

société : son unique but, en composant cet ouvrage, était

d'inspirer au jeune prince, son élève, les sentiments ver-

tueux et les principes de justice qui doivent servir de base

à tous les gouvernements et à tous les systèmes politi-

ques.

Pour connaître la véritable doctrine politique de Féne-

lon , il faut la chercher dans les écrits qui doivent composer

la cinquième classe de notre collection. Quelques-unes Uts

opinions de l'illustre auteur pourraient sans doute donner

lieu à bien des observations et des difficultés : c'est le sort

inévitable de tout ouvrage qui a pour objet des questions

si délicates , et d'un ordre si relevé. Mais on conviendra

du moins, en lisant cette partie des Œuvres de Fénelon,

que peu d'auteurs ont écrit si sagement , et montré des

vues aussi sohdes et aussi étendues sur une matière si dif-

' M. l'abbé de Boulogne, dans le Journal dvsDcltals, 19

octobre 1802.

ficile. On conviendra surtout que Fénelon était infiniment

éloigné des vues chimériques et puériles qu'on lui a si lé-

gèrement attribuées, et que les règlements imaginaires de
la petite colonie de Salente ne lui ont jamais paru appli-

cables au gouvernement d'un grand empire.

Tous les écrits politiques de l'archevêque de Cambrai

seront placés dans l'ordre suivant :

[. Examen de conscience sur les devoirs de la

• ROY.iCTÉ.

Cet ouvrage , composé par Fénelon depuis sa retraite

à Cambrai, pour l'instruction du duc de Bourgogne, fait

tout à la fois le plus grand honneur à l'auguste élève et à

son habile instituteur, en montrant le'premier aussi digne

d'entcndie la vérité
, que le second était d-igue de l'annon-

cer. Dans cette admirable production , ce n'est plus à l'ima-

gination riante d'un enfant, c'est à la conscience d'un prince

religieux que Fénelon s'adiesse, pour lui montrer l'impor-

tance et l'étendue de ses obligations, pour le prémunir
contre les dangers et les pièges de la royauté ; en un mot

,

pour lui faire comprendre tout ce qu'il devra un jour à

Dieu , dont il sera l'image , et au peuple , dont il sera le père

et le pasteur.

Vlnstruclion nécessaire à un prince, Vcxemplc qu'il

doit à ses sujets , hijuslice qui doit présider à tous les actef

de son gouvernement , tels sont les trois principaux objets

auxquels Fénelon lui-même rapporte tous les avis qu'il

adresse au duc de Bourgogne dans cet important ouvrage.

'La.tonwt à'Examen de conscience, que Fénelon donne a

ses instructions , semble leur ajouter un nouveau poids et

une nouvelle autorité. « On croit voir l'humanité s'asseoir

ic avec la religion aux côtés du jeune prince
,
pour lui ins-

« pirer, de concert, toute la délicatesse de conscience que

« l'Évangile exige d'un roi, pour lui révéler tous les dan-

n gers , toutes les illusions , tous les pièges dont il est obligé

« de se préserver, tous les jugements de Dieu et des hom-

« mes qu'il doit prévenir ; eniin tous les conseils de la v é-

« ritable gloire qu'il doit andjitionner, et toutes les règles

c( de morale qu'il doit suivre, s'il veut rendre les peuples

" heureux '
. »

Enhsant ces instructions si nobles et si touchantes, on

se rappelle avec peine que l'archevêque de Cambrai était

réduit à faire un mystère à Louis XIV du service inappré-

ciable qu'il rendait à sa famille et à son royaume , en leur

piéparant un prince qui en devait faire un joui la gloire

et les délices. Mais Louis XIV, rempli comme il l'olait des

fâcheuses impressions qu'on lui avait données contre l'au-

^ Éloge de Fénelon

,

la première partie.

par le cardinal Maury, vers l.i lin de
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»eur et les nmxinios du Télcmaqw, se seiait cru encore

(ilus offensé en lisant l'Examen de conscience, dans le-

quel il ét:ut liien [ilus facile d'apercevoir de prétendues al-

lusions , et des rappriirliements injurieux à son gouverne-

ment. Aussi le duc de Bourgogne , non moins attentif aux

intérêts de son vertueux instituteur (juà proliter de ses

conseils, eut-il la précaution de ne point garder lui-même un

ouvragi' qu'il importait si fort de tenir secret. 11 se conten-

tait de le lire fréiiuemnient , et le laissait habituellement en

dépôt entre les mains du duc de lieauvilliers. C'est à cette

sage prévojance que l'on doit la conservation d'un ouvrage

si important, que Louis XIV ertt vraisemblablement détruit

avec les autres manuscrits de l'archevêque de Cambrai

,

après la mort du duc de liourgogne.

Le duc de Beauvilliers, dépositaire du manuscrit origi-

nal , le conlia , eu mourant , à la duchesse son épouse
,
qui

crut devoir le remettre au marquis de Fénelon
,
petit-ne\ eu

de l'archevêque de Cambrai. C'est d'après ce manuscrit

que le marquis de Fénelon lit imprimer pour la première

fois, en 17.14, l'ouvrage, sous le titre i'Exame7i de cou-

science pour un Bo/ , à la suite de la belle édition in-fol.

du TdUmaquc : mais cette pieraière édition fut supprimée

par ordre du ministère. Après la mort du marquis de Féne-

lon, arrivée en 17idtïExamen fut réimprimé à Londres

en 1747 (un vol. in-12). On en fiten même temps deux édi-

tions, l'une en français, l'autre en anglais. VExamen fut

aussi imprimé à Paris en 1748 (un vol. in-8°), avec un aner-

tissement de Prosper Marchand , sous le nom emprunté de

Félix de Saint-Germain. Cette nouvelle édition était inti-

liUée DirccUon pour la conscience d'un Eoi , titre sous

lequel l'ouvrage est plus connu , et qu'il a conservé dans les

éditions postérieures publiées en France. Nous avons pré-

féré à ce nouveau titre, imaginé parmi éditeur, celui que

Fénelon lui-même indique dans le préambule de son ou-

vrage : Examen de conscience sur les devoirs de la

roijaillé.

Enliu l'ouvrage, encore sous le titre de Directions,

etc. fut publié il Paris en 1774, d!( consentement exprès

duroi, comme les éditeurs eurent soin d'en avertir. Nous

apprenons , en effet , de M. le comte Desèze
,
que ce ver-

tueux monarque " avant par hasard, dans les premiers

c moments de son avènement au trône, découvert les Di-

« rections jMur la conscience d'un /(oJ, qui étaient dans

« ce temps-là devenues fort rares , et en ayant été extrême-

1 ment content, chargea l'abbé Soldini, son confesseur,

" de les faire réimprimer, en lui disant : Comme je suis

« résolu de remplir tous 7nes devoirs, je n'ai pas d'in-

" térèt à en faire un mijsttrc au public : il serait fd-

« dieux, d'ailleurs , pour mes successeurs , qu'unaussi

» lion livre vint à se perdre. Admirable e.\emple, ajoute

« l'illustre défenseur de Louis XVI, admirable exemple

n de sagesse et de courage, donné par un prince qui
,
par

Il ses vertus et [lar ses malheurs , sera l'objet éternel des

" souvenirs et des regrets de toute la France '
I »

La liberté que nous avons eue d'examiner il loisir le

manuscrit original de l'Examen de conscience, aujour-

' Voyez 1.1 seconde édition de l'ouvrage intitulé De la reli-

gion clirtlicniie relativement u l'Élut, aux familles et aux

individus, par M. Billecoq , a\ocat, chap. I, p. ih.
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d'hui déposé à la liibliotlièque du roi, nous a mis dan.s le

cas de corriger en plusieurs endroits le texte des éditions

précédentes. Parmi ces corrections , nous devons surtout

remarquer la di^ision de l'ouvrage en trois articles prin-

cipaux , et l'addition d'une partie assi!/. considérable du

§ xxxii, sur la lidélité avec laquelle le prince doit exécuter

les traités de paix.

II. Essai piiiLOsoeuiQUE sun le cocvernement civil.

Quoique cet ouvrage n'ait pas été rédigé par Fénelon

lui-même , nous n'avons pas cru pouvoir nous dispenser

de le joindre à la collection de ses œuvres. On y trouve le

résultat et le développement de ses conversations avec le

roi Jacques III, prétendant à la couronne d'Angleterre,

pendimt le séjour que ce jeune prince fit à Cambrai en 1709

et 1710. Le chevalier de Ramsai , ami intime de l'énelon

,

et témoin de ses entretiens avec le prince , s'empressa de

publier et de développer les principes qu'il y avait puisés

sui' la souveraineté : son ou\rage parut pour la première

fois à Londres en 1721 , sous le titre A'Essai ptiilosoplû-

que sur le (jouvcrnement civil. Il déclare dans la préface,

qu'il ne l'a com|)osé que d'après les principes et les instruc-

tions de Fénelon. « Nous devons le croire avec d'autant

« jikis de confiance, dit son dernier éditeur, que les seu-

" timents qu'il assure avoir recueillis de la bouche de ce

" prélat sont parfaitement d'accord avec ceux qu'on voit

c< répandus dans le Télcmaque, les Dialogues des morts,

« et ses autres productions, i.

Après ce témoignage d'un éditeur aussi estimable que

M. l'abbé Émery , témoignage confirmé depuis par le judi-

cieux historien de l'archevêque de Cambrai ' , nous n'a-

vons pas hésité à regarder l'ouvrage du chevalier de Ramsai

comme une partie essentielle , ou du moins comme un ap-

pendice nécessaire de notre collection.

III. Divi;ns MÉMomES concernant l\ ccebre de la

SUCCESSION d'Espagne.

_ 1" Mémoire sur les moyens de prévenir la guerre de

succession. 28 août 1701.

2° Fragment d'un Mémoire sur la campagne de 1702.

_,3° Mémoire sur la situation déplorable delà France

en 1710.

—4" Mémoire sur les raisons qui semblent obliger Phi-

lippe Va abdiquer la couronne d'Espagne. 1710.

5° Observations du duc de Chevrcuse sur le Mémoire

précédent, il W.

_ 6° Examen des droits de Philippe V à la couronne

d'E.^pagne.niOoailll.

_ 7° Mémoire sur la campagne de 1712.

-8° Mémoire sur la paix. nn.
O" Mémoire sur la souveraineté de Cambrai: 1712.

La guerre de la succession ,
qui donna lieu ii ces Mémoi-

res , fut occasionnée , comme on sait
,
par la mort de Char-

les H, roi d'Espagne, qui arriva le l" novembre 1700. Ce

prince, qui était le dernier de la race de Charles-Quint,

' Voyez dans Vllisluirc de Fénelon les Pièces jiislificativf

du liv. IV, n" 9.
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se voyant sur le point de niomir sans enfants, avait nommé

par testament ,
pour héritier de sa couronne , PInlippe de

France, duc d'Anjou, son petit-neveu etpetit-lilsde Louis

XIV. L'Espa.iine s'empressa en effet de reconnaître pour son

roi le duc d'Anjou
,
qui prit le nom de Philippe V, et (it son

entrée solennelle à Madrid le 14 avril 1701. Mais l'Europe

crut avoir un intérêt capital à contester cet arrangement.

Elle craignit que ce nouvel ordie de choses ne donnât h la

maison de Bourbon, déji trop redoutable, une excessive

prépondérance , et ne rompit l'équilibre nécessaire au main-

tien de la paix générale. De là celte guerre désastreuse qui

agita pendant douze ans l'Europe entière et mit la France

en particulier à deux doigts de sa perte.

Les Mémoires sur cette partie si importante de notre his-

toire doivent sans contredit être rangés parmi les plus pré-

cieux monuments que nous ayons eu ce genre. Quoique

exilé de la ajur, l'archevêque de Cambrai était plus à por-

tée que personne de connaitre les agents publics et secrets

de toutes les affaires. Une cessa jamais d'entretenir les re-

lations les plus intimes avec les ducs de Beauvilliers et de

Chevreuse, initiés par leur position à tous les secrets du

conseil. D'ailleurs les liens qui l'attachaient à Cambrai le re-

tenaient en même temps sur le principal théâtre de la guerre ;

et la supériorité de son génie , relevée par ses malheurs et

par sa disgrâce, lui conciliait l'estime et la confiance des

généraux emierais , aussi bien que des généraux français

ou alliés de la France.

Les détails intéressants que cette partie des Œuvres de

Fénelon a fournis à son élégant historien • nous dispensent

d'entrer à ce sujet dans de nouveaux développements : il

nous suffira de rappeler, en peu de mots , l'occasion et le su-

jet de chaque Mémoire.

Le premier, daté du 28 août 1701 , a pour objet de préve-

nir l'orage qui menaçait alors toute l'Europe , et la France

en particulier. La guerre n'était pas encore déclarée , mais

elle paraissait inévitable. Fénelon propose divers expé-

dients pour éviter cette guerre , avec toutes les calamités

qu'elle devait entraîner. La suite des événements montra

que la politique de Fénelon était aussi favorable au bien de

la France qu'aux règles de la justice.

Le second Mémoire , sur la compagne de 1702 , est sur-

tout remarquable par la revue que Fénelon y fait des gé-

néraux qu'on pourra employer dans cette campagne , et

par la sagesse des jugements qu'il porte sur chacun d'eux.

Les premières pages de ce Mémoire ne se sont pas retrou-

vées parmi nos manuscrits : mais on voit cliiirement
,
par

les fragements qui nous en restent, qu'il a été rédigé au

commencement de 1702, à l'époque où le roi d'Espagne

devait passer en Italie pour y commander les armées, et

avant que Victor-Amédée, duc de Savoie, se fût déclaré

contre la France

L'état déplorable du royaume, à la fin de 1709 et au
commencement de 1710, fait le sujet du troisième Mé-
moire. Après une peinture fidèle des maux qui accablent
la France, Fénelon examine les expédients qu'on pourrait

employer pour accélérer la conclusion de la paix. Il pense
que

, dans l'état désespéré où l'on se trouve , Louis X 1 V ne

' Voye?. le vu' livre de YHistoire de Fi'inelon.

peut plus raisonnablement soutenir les droits de Philippe

V à la couronne d'Espagne , et que le jeune prince lui-même

est obligé de renoncer à son droit, plutôt que d'exposer la

France à une ruine entière. La date de ce Mémoire n'est

pas marquée sur le manuscrit; mais on voit, par le coui

tenu
,
qu'il dut être rédigé pendant l'hiver de 1709à 1710;

car Fénelon y rappelle le voyage de M. de Torcy à la Haye

,

qui eut lieu au mois de mai 1709 ; et il souliaite qu'on en-

lame avec les alliés une nouvelle négociation , dont il ne

fut question que vers le mois de mars 1710, époque du con-

grès de Gertruydemberg.

La conclusion de ce congrès , vers le mois d'août 1710,

donna lieu au quatrième Mémoû-e. Louis XIV avait porté le

désir de la paix jusqu'à promettre aux puissances étrangères

des subsides pour aider à détrôner son petit-fds. Celles-ci

,

fières de leurs succès, poussèrent la dureté jusqu'à exiger

que le roi de France se chargeât seul de détrôner PhiUppe

V, et cela dans l'espace de deux mois. Louis XIV, juste-

ment indigné d'une condition si outrageante, résolut de sou

tenir la guerre jusqu'à la dernière extrémité. Fénelon était

sans doute bien éloigné de blâmer cette résolution magna-

nime. Mais il persistait à croire que , dans l'impossiblité ma-

nifeste où se trouvait la France de maintenir Philippe V sur

le trône d'Espagne , ce prince était obligé d'abdiquer lui-

même sa couronne. 11 expose dans son Mémoire tous les

motifs propres à établir cette opinion , et capables de faire

impression sur l'esprit et sur le cœur de Philippe V. Il sou-

haite que le roi de France « envoie au plus tôt en Espagne

« l'homme le plus habile et le plus propre de son royaume

« à être écouté et cru par le jeune prmce , » pour le déter-

miner à ce sacrifice ; et il croit que le duc de Chevreuse est

l'homme le plus capable de réussir dans une négociation si

délicate.

Le duc de Chevreuse , à qui ce Mémoire était adressé

,

ne partageait pas entièrement l'opinion de Fénelon sur la

renonciation de Pliilippe V à la couronne d'Espagne : il

croyait que le jeune prince, lié à cette nation, ne pouvait

en conscience l'abandonner sans qu'elle y consentit , et que

la nation refusant ce consentement , le prince devait plutôt

pérh- avec elle que de l'abandonner. Tel est le fond des o6s«-

tia^ions que le duc de Chevreuse adressai Fénelon, en

réponse au Mémoire précédent , ou du moins à un autre

Mémohe écrit vers le même temps, et sur le même sujet.

L'indication que fait le duc Je Chevreuse des articles du

Mémoire sur lequel tombent ses observations , nous porte

à croire qu'il répond à un Mémoire différent de celui dont

nous venons de parler.

Pour répoudre aux observations précédentes, Fénelon

examine à fond , dans un dernier Mémoire , le dioit de Plii-

lippe V à la couronne d'Espagne. Il conclut cet examen en

avouant qu'il avait d'abord regardé comme bien fondé le

droit de Philippe V; mais qu'en examinant les choses de plus

piès , il y trouve de grandes difficultés. « Jlais enfin , ajoute-

t-il
,
je ne vois rien qui doive faire douter que ce prince ne

« soit obligé de renoncer à son droit , bon ou mauvais , sur

1 l'Espagne
,
pour sau\ er la France. » Il est impossible de

lire ce Jlémoire sans être frappé de la supériorité de vues

que porte l'illustre prélat dans une discussion si étrangère

à l'objet ordinaire de ses idées et de ses réflexions. Au reste

,



331 AVERTISSEMENT DE LEDITEUR.
cette iliscussion si importante et si (](;licalc tomba bientôt

ilVlIe-mi^me
, par un cîvi^nement aussi heureux pour la

l'ianre qu'il était imprévu. L'empereur Joseph, qui depuis

quelques années avait succédé à Léopold , mourut sans pos-

térité le 17 avril 1712, Agé seulement de trente-trois ans, et

la couronne impériale tomba entre les mains de l'archiduc

Cliarles, son frère, que les puissances étrangères avaient

pjélendu sulistituer à Philippe V en Kspagne. La crainte de
voir passer a la maison d'Anlriche la prépondéiance qu'on

n'avait pas voulu laisser prendre à la maison de Bourbon
,

changea tout k coup les combinaisons de la politique , et

donna lieu à de nouvelles négociations. La paix fut signée à

Utreilit en 1 7 1 3 ; mais ;\ des conditions bien différentes de
celles qu'on avait prétendu dicter à la France dans le temps
de ses désastres. La couronne d'Espagne fut assurée à Phi-

lippe V et à sa posiérité, à condition qu'il renoncerait pour
toujours à la couronne de France.

Avant la conclusion de la paix, Fénelon eut encore lieu

de lediger quelques autres mémoires, qui ne manifestent

pas moins que les précédents l'étendue et la sagesse de ses

Yues. Dans le septième , rédigé pendant l'hiver de 1711 à

17 12, il expose au duc de Chevreuse ses idées sur le plan

de la campagne de 1 7 1 2 , et sur le choix des généraux aux-

quels on pourra confier le commandement des armées.

Le huitième, rédigé dans le cours de l'année 1712, de-

puis la mort du duc de Bourgogne, a pour objet les négo-

ciations de paix qui se poursuivaient alors avec activité.

Ealin, le neuvième, adressé au chancelier voisin, au

commencement de l'année 1712, pour être communiqué au

roi
,
propose à Sa Majesté un article à insérer dans le traité

de paix , relativement à la souveraineté de Cambrai. Cette

souveraineté avait été cédée aux évèques de Cambrai à

titre de lief , depuis environ sept cents ans
,
par les empe-

reurs d'.\llemagne ; et aucun acte Ii'gilime n'avait dérogé

depuis à cette disposition. Quelque temps avant le traité

de Riswick, signé en 1697, Fénelonavait déjà proposé au

roi de se faire céder par l'empire et par l'aichevèque cette

place importante ; mais celte demande n'ayant eu aucune

suite , l'archevêque de Cambrai crut que le bien de l'Église

et de l'État devait engager le roi à revenir sur cet article.

Tel est l'objet de son Mémoire , dans lequel on retrouve les

sentiments du plus parfait dévouement aux intérêts du roi

,

aussi bien qu'à ceux de la religion. Cependant il ne paraît

pas que cette nouvelle démarche ait eu plus d'effet que
la première.

Tous les -Mémoires dont nous venons de parler, à l'excep-

tion du cinquième et du neuvième, paraissent avoir été

adressés au duc de Chevreuse, pour être communiqués
aux ducs de Bourgogne et de Beauvilliers , et les diriger

dans le conseil. Le second et le septième , ainsi que l'addi-

tion au quatrième
, paraissent ici pour la première fois. Les

autres furent publiés i?n 1 7S7, par le père de Querbeuf , dans

le tome lit de sa collection : mais l'éditeur, faute de les

avoir suffisamment examinés, réunit mal à propos le troi-

sième et le sixième , qui doivent certainement être séparés.

Il n'eut pas non plus la précaution de distinguer le Mémoire
du duc de Chevreuse d'avec ceux de Fénelon , ce qui don-

nait lieu de les attribuer tous indistinctement à l'arclievè-

que de Cambrai. L'examen attentif des manuscrits origi-

naux et du contenu des Jlémoires nous a mis à portée an
remédier aux inadvertances du premier éditeur.

IV. Plans de couresxF.jiE.NT.

Pendant les négociations pour la paix, le nouvel ordre
de choses qui se préparait, et l'âge avancé de Louis XIV

,

firent penser à Fénelon que le temps était arrivé oii le duc
de Bourgogne devait sérieusement s'occuper d'un plan gé-

néral de gouvernement, et mettre à exécution les maximes
religieuses et politiciues dont il avait été nourri. Pour fad-

liler le travail au jeune prince , il crut devoir lui communi-
quer ses idées par l'entremise du duc de Chevreuse , avec

qui il en traita de vive voix , dans une entrevue qu'ils eu-

rent àChaulnes' au mois de novembre 17 11. A la suite de
ces conversations, Fénelon en rédigea les résultats en

divers tableaux , destinés à rappeler d'un coup d'a-il les

maximes dont il était convenu avec son vertueux ami. Tous
CCS tableaux ont été insérés dans l'His/uire de Fénelon
liarmi les Pitccx justificatives du livre VII. Nous les re-

produisons ici d'après les manuscrits originaux. Quelques-

unes des dispositions proposées dans ces plans pourraient

sans doute donner lieu à de graves di.scussions ; mais si l'on

examine attentivement la suite et l'ensemble des idées de

Fénelon , si l'on se tran.sporte , comme l'équité le demande

,

aux circonstances où il écrivait , on sera forcé de convenir

qu'il était diflicile de rien proposer de plus convenable et

de plus utile au bien de la société civile et religieuse.

Mais tandis que Fénelon et la France entière se livraient

aux plus douces illusions de l'espérance , et jouissaient déjà

par avance du bonheur que devait leur procurer le règne

d'un prince formé avec tant de som et de succès par les

plus vertueux instituteurs , un coup terrible porta en lui

moment la tristesse et le désespoù" dans tous les cauis.

Le duc de Bourgogne , accablé de douleur par la mort de la

duchesse son épouse, succomba lui-même à sa profonde

sensibilité le IS février 1712. Le même char funèbre porta

à Saint-Denis les restes du prince avec ceux de la princesse
;

et la France vit reposer toutes ses destinées sur la tète d'un

vieillard de soixante-quatorze ans, et d'un enfant de deux

ans , seul rejeton de la famille royale.

La tendre affection que Fénelon avait toujours portée

au duc de Bourgogne lui fit ressentir plus vivement qu'à

personne l'affreux événement qui plongeait toute la France

dans le deuil. Pendant plusieurs jours , il ne put s'exprimer

que par le silence de la tristesse et de la plus accablant'-

douleur. Mais l'amour de la religion et de la patrie lui

rendirent bientôt assez de force pour s'occuper de prévenir

les malheurs affreux que les circonstances présentes sem-

blaient présager à la France.

Tel fut le sujet des nouveaux Mémoires qu'il adressa au

duc de Chevreuse dans le cours du mois de mars 1712.

Un malheureux concours de circonstances , et en particu-

lier la mort du duc de Chevreuse, qui suivit d'assez près

la rédaction de ces Mémoires ;
peut-être aussi les dillicul-

' ChaulnesestunpetitbourgdePicardie, situéàtroislieues

sud-ouest de Péronne , et dont le duc de Chevreuse était sei-

gneur. C'est là que Fénelon et son vertueux ami avaient de

temps en temps la consolation de se voir, et de conférer en li-

berté, depuis la disgrâce de l'archevêque de Cambrai.
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ICs que présentait l'exécution des mesures proposées par

l'aiclievèque de Cambial , rendirent tous ses projets inuti-

les ; mais ils seront à jamais un monument précieux du zèle

ardent et passionné que le vertueux prélat conserva toute

sa vie pour le bien de la religion et pour la prospérité de

la France.

EXAMEN DE CONSCIENCE

LES DEVOIRS DE LA ROYAUTE.

Personne ne souhaite plus que moi , monsei-

gneur ', que vous soyez un très-grand nombre d'an-

nées loin des périls inséparables de la royauté. Je le

souhaite par zèle pour la conservation de la per-

sonne sacrée du roi , si nécessaire à son royaume

,

et de celle de monseigneur le Dauphin ^
;
je le sou-

haite pour le bien de l'État; je le souhaite pour le

vôtre même ; car un des plus grands malheurs qui

vous pût arriver serait d'être le maître des autres

,

dans un âge où vous l'êtes encore si peu de vous-

même. Mais il faut vous préparer de loin aux dangers

d'un état dont je prie Dieu de vous préserver jus-

ques à l'âge le plus avancé de la vie. La meilleure

manière de faire connaître cet état à un prince qui

craint Dieu et qui aime la religion , c'est de' lui

faire un examen de conscience sur les devoirs de la

royauté. C'est ce que je vais tâcher de faire.

ARTICLE PREMIER.

De Yinsiruction nécessaire à un prince.

LConnaissez^ous assez toutes les vérités du chris-

tianisme? Vous serez jugé sur l'Évangile, comme
le moindre de vos sujets. Étudiez-vous vos devoirs

dans cette loi divine ? Souffririez-vous qu'un ma-

gistrat jugeât tous les jours les peuples en votre

nom, sans savoir vos lois et vos ordonnances, qui

doivent être la règle de ses jugements? Espérez-,

vous que Dieu souffrira que vous ignoriez sa loi,

suivant laquelle il veut que vous viviez et que vous

gouverniez son peuple? Lisez-vous l'Évangile sans

curiosité , avec une docilité humble , dans un esprit

de pratique, et vous tournant contre vous-même,

pour vous condamner dans toutes les choses que

cette loi reprendra en vous?

' Louis de France, duc de Bourgogne, petit-fds de Louis XIV,
né k Versailles le 6 août 1082 , et mort le vingtième dauphin de
la maison de France , à Marly, le IS février I7I2.

" Louis de France, fds de Louis XIV, né à Fontainebleau
lel" novembre icGi,ct mort à Meudon le 14 avril 1711.
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II. Ne vous êtes-vous point imaginé que l'Évan-

gile ne doit point être la règle des rois comme celle

de leurs sujets
;
que la politique les dispense d'être

humbles
,
justes, sincères , modérés, compatissants,

prêts à pardonner les injures? Quelque lâche et

corrompu flatteur ne vous a-t-il point dit , et n'a-

vez-vous point été bien aise de croire, que les rois

ont besoin de se gouverner, pour leurs États, par

certaines maximes de hauteur, de dureté , de dissi-

mulation , en s'élevant au-dessus des règles com-

munes de la justice et de l'humanité?

III. Pv'avez-vous point cherché les conseillers, en

tout genre , les plus disposés à vous flatter dans vos

maximes d'ambition , de vanité , de faste , de mol-

lesse et d'artifice ? N'avez-vous point eu peine à

croire les hommes fermes et désintéressés qui , ne

désirant rien de vous , et ne se laissant point éblouir

par votre grandeur, vous auraient dit avec respect

toutes vos vérités , et vous auraient contredit pour

vous empêcher de faire des fautes ?

IV. N'avez-vous pas été bien aise, dans les replis

les plus cachés de votre cœur, de ne pas voir le bien

que vous n'aviez pas envie de faire, parce qu'il vous

en aurait trop coûté pour le pratiquer; et n'avez-

vous point cherché des raisons pour excuser le mal

auquel votre inclination vous portait?

V. N'avez-vous point négligé la prière pour de-

mander à Dieu la connaissance de ses volontés sur

vous ? Avez-vous cherché dans la prière la grâce

pour profiter de vos lectures ? Si vous avez négligé

de prier, vous vous êtes rendu coupable de toutes

les ignorances où vous avez vécu , et que l'esprit de

prière vous aurait ôtées. C'est peu de lire les véri-

tés éternelles , si on ne prie pour obtenir le don de

les bien entendre. N'ayant pas bien prié, vous avez

mérité les ténèbres où Dieu vous a laissé sur la cor-

rection de vos défauts, et sur raccomplissement

de vos devoirs. Ainsi la négligence, la tiédeur, et

la distraction volontaire dans la prière
,
qui passent

d'ordinaire pour les plus légères de toutes les fau-

tes, sont néanmoins la vraie source de l'ignorance

et de l'aveuglement funeste où vivent la plupart des

princes.

VI. Avez-vous choisi pour votre conseil de con-

science les hommes les plus pieux, les plus fermes
,

et les plus éclairés , comme on cherche les meilleurs

généraux d'armées pour commander les troupes

pendant la guerre', et les meilleurs médecins quand

on est malade? Avez-vous composé ce conseil de

conscience de plusieurs personnes , afin que l'une

puisse vous préserver des préventions de l'autre ;

parce que tout homme ,
quelque droit et habile qu'il

puisse être, est toujours capable de préventiou?
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Avez-vous craint les inconvénients qu'il y a à se

livrer à un seul homme? ^vez-vous donné à ce

conseil une entière liberté de vous découvrir, sans

adoiLcisenient , toute l'étendue de vos obligations de

conscience ?

VII. Avez-vous travaillé à vous instruire des lois,

coutumes et usages du royaume? Le roi est le pre-

mier juge de son État : c'est lui qui fait les lois;

c'est lui qui les interprète dans le besoin ; c'est lui

qui jui;e souvent , dans son conseil, suivant les lois

qu'il a établies, ou trouvées déjà établies avant son

régne; c'est lui qui doit redresser tous les autres

juges : en un mot, sa fonction est d'être à la tête

de toute la justice pendant la paix, comme d'être à

la tête des armées pendant la guerre; et comme la

guerre ne doit jamais être faite qu'à regret , le plus

courtement qu'il est possible , et en vue d'une cons-

tante paix , il s'ensuit que la fonction de commander

des armées n'est qu'une fonction passagère , forcée

et triste pour les bons rois : au lieu que celle de

juger les peuples et de veiller sur tous les juges est

leur fonction naturelle, essentielle, ordinaire, et

inséparable de la royauté. Bien juger, c'est juger se-

lon les lois : pour juger selon les lois , il les faut sa-

voir. Les savez-vous , et êtes-vous en état de redres-

ser les juges qui les ignorent ? Connaissez-vous assez

les principes de la jurisprudence, pour être facile-

ment au fait quand on vous rapporte une affaire?

Étes-vousen étatdediscerner, entre vos conseillers,

ceux qui vous flattent, d'avec ceux qui ne vous flat-

tent pas; et ceux qui suivent religieusement les rè-

gles , d'avec ceux qui voudraient les plier d'une

fai;on arbitraire selon leurs vues? Ne dites point

que vous suivez la pluralité des voix : car, outre

qu'il y a des cas de partage , dans votre conseil , où

votre avis doit décider, ne fussiez-vous là que comme
un président de compagnie, de plus vous êtes là le

seul vrai juge; vos conseillers d'État ou ministres

ne sont que de simples consulteurs ; c'est vous

seul qui décidez effectivement. La voix d'un seul

homme bien éclairé doit souvent être préférée à celle

de dix juges timides et faibles , ou entêtés et cor-

rompus. C'est le cas oij l'on doit plutôt peser que
compter les voix.

VIII. Avez-vous étudié la vraie forme de gouver-

nement de votre royaume? Il ne suflit pas de savoir

les lois qui règlent la propriété des terres et autres

biens entre les particuliers ; c'est sans doute la moin-
j

dre partie de la justice : il s'agit de celle que vous
|

devez garder entre votre nation et vous , entre vous

et vos voisins. Avez-vous étudié sérieusement ce
i

qu'on nomme le droit des gens ? droit qu'il est d'au-
!

tant moins permis à un roi d'ignorer, que c'est le

droit qui règle sa conduite dans ses plus importan-

tes fonctions, et que ce droit se réduit aux principes

les plus évidents du droit naturel pour tout le L'i-nre

humain. Avez-vous étudié les lois fondamentales

et les coutumes constantes qui ont force de loi pour

le gouvernement général de votre nation particu-

lière? Avez-vous cherché à connaître, sans vous

flatter, quelles sont les bornes de votre autorité?

Savez-vous par quelles formes le royaume s'est gou-

verné sous les diverses races; ce que c'était que les

anciens parlements , et les états généraux qui leur

ont succédé ; quelle était la subordination des liefs ;

comment les choses ont passé à l'état [iresent ; sur

quoi ce changement est fondé; ce que c'est que l'a-

narchie; ce que c'est que la puissance arbitraire,

et ce que c'est que la royauté réglée par les lois,

milieu entre les deux extrémités? Souffririez-vous

qu'unjugejugeâtsans savoir l'ordonnance; et qu'un

général d'armée commandât sans savoir l'art mi-

litaire? Croyez-vous que Dieu souffre que vous ré-

gniez, si vous régnez sans être instruit de ce qui

doit borner et régler votre puissance? Il ne faut

donc pas regarder l'étude de l'histoire, des mœurs,

et de tout le détail de l'ancienne forme du gouver-

nement, comme une curiosité indifférente, mais

comme un devoir essentiel de la royauté.

IX. Il ne suffit pas de savoir le passé; il faut

connaître le présent. Savez-vous le nombre d'hom-

mes qui composent votre nation; combien d'hom-

mes, combien de femmes, combien de laboureurs,

combien d'artisans, combien de praticiens, com-

bien de commerçants; combien de prêtres et de re-

ligieux, combien de nobles et de militaires? Que

dirait-on d'un berger qui ne saurait pas le nombre

de son troupeau? Il est aussi facile à un roi de sa-

voir le nombre de son peuple : il nll qu'aie vouloir.

Il doit savoir s'il y a assez de laboiu-eurs; s'il y a

,

à proportion , trop d'autres artisans , trop de prati-

ciens , trop de militaires à la charge de l'État. Il doit

connaître le naturel des habitants de ses différentes

provinces, leurs principaux usages, leurs franchi-

ses , leurs commerces , et les lois de leurs divers tra-

fics au dedans et au dehors du royaume. Il doit sa-

voir les divers tribunaux établis en chaque province,

les droits des charges, les abus de ces charges , etc.

Autrement il ne saura point la valeur de la plupart

des choses qui passeront devant ses yeux ; ses mi-

nistres lui imposeront sans peine à toute heure; il

croira tout voir, et ne verra rien qu'a demi. Un roi

ignorant sur toutes ces choses n'est qu'à demi roi :

son ignorance le met hors d'état de redresser ce

qui est de travers; son ignorance fait plus de mal que

la corruption des hommes qui gouvernent souslui.
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De {'exemple qu'un prince doit à ses sujets.

X. On dit d'ordinaire aux rois qu'ils ont moins à

craindre les vices de particuliers, que les défauts

auxquels ils s'abandonnent dans les fonctions roya-

les. Pour moi, je dis hardiment le contraire, et je

soutiens que toutes leurs fautes dans la vie la plus

privée sont d'une conséquence infinie pour la

royauté. Examinez donc vos mœurs en détail. Les

sujets sont de serviles imitateurs de leur prince,

surtout dans les choses qui ûattent leurs passions.

Leur avez-vous donné le mauvais exemple d'un

amour déshonnête et criminel? Si vous l'avez fait,

votre autorité a mis en honneur l'infamie ; vous avez

rompu la barrière de la pudeur et de l'honnêteté
;

vous avez fait triompher le vice et l'impudence;

vous avez appris à tous vos sujets à ne rougir plus

de ce qui est honteux : leçon funeste, qu'ils n'oublie-

ront jamais! Il vaudrait mieux , dit Jésus-Christ,

être jeté, avec une meule de mouliiiau cou, aufond
des abîmes de la mer, que d'avoir scandalisé le

moindre des petits. Quel est donc le scandale d'un

roi qui montre le vice assis avec lui sur son trône

,

non-seulement à tous ses sujets , mais encore à tou-

tes les cours et à toutes les nations du monde connu!

Le vice est par lui-même un poison contagieux; le

genre humain est toujours prêt à recevoir cette con-

tagion ; il ne tend
,
par ses inclinations

,
qu'à secouer

le joug de toute pudeur. Une étincelle cause un in-

cendie; une action d'un roi fait souvent une multi-

plication et un enchaînement de crimes
,
qui s'éten-

dent jusqu'à plusieurs nations et à plusieurs siècles.

N'avez vous point donné de ces mortels exemples ?

Peut-être croyez-vous que vos désordres ont été

secrets. Kon , le mal n'est jamais secret dans les

princes. Le bien y peut être secret, car on a grande
peine à le croire véritable en eux ; mais pour le mal

,

on le devine , on le croit sur les moindres soupçons.

Le public pénètre tout ; et souvent
, pendant que le

prince se flatte que ses faiblesses sont ignorées, il

est le seul qui ignore combien elles sont l'objet

de la plus maligne critique. En lui , tout cojnmerce
équivoque et sujet à explication , toute apparence

de galanterie, tout air passionné ou amusé cause

un scandale, et porte coup pour altérer les mœurs
de toute une nation.

XI. N'avez-vous point autorisé une liberté immo-
deste dans les fennnes.' ne les admettez-vous dans
votre cour que pour le vrai besoin.' n'y sont-elles

qu'auprès de la reine ou des princesses de votre
maison? Choisissez- vous pour ces places des fem-
mes d'un âge mûr, et d'une vertu éprouvée ? Excluez-

FÉ.NELO.X. — TO.llE III.

vous de ces places les jeunes femmes d'une beauté

qui serait un piège pour vous et pour vos courtisans?

Il vaut mieux que de telles personnes demeurent
dans une vie retirée, au milieu de leurs familles,

loin de la cour. Avez-vous exclu de votre eour tou-

tes les dames qui n'y sont point nécessaires dans les

places auprès des princesses? Avez-vous soin de

faire en sorte que les princesses elles-mêmes soient

modestes, retirées, et d'une conduite régulière en

tout? Endiniinuantlenombredesfemmesdelacour,

et en les choisissant le mieux que vous pouvez , avez-

vous soin d'écarter cellesqui introduisent des libertés

dangereuses , et d'empêcher que les courtisans cor-

rompus ne les voient en particulier, hors des heures

où toute la cour se rassemble ? Toutes ces précau-

tions paraissent maintenant des scrupules et des

sévérités outrées : mais , si on remonte aux temps
qui ont précédé François I", on trouvera qu'avant

la licence scandaleuse introduite par ce prince, les

femmes de la première condition , surtout celles qui

étaient jeunes et belles, n'allaient point à la cour :

tout au plus elles y paraissaient très-rarement,

pour aller rendre leurs devoirs à la reine; ensuite

leur honneur était de demeurer à la campagne dans

leurs familles. Ce grand nombre de femmes qui vont

librement partoutà lacourest un abus monstrueu.x,

auquel on a accoutumé la nation. N'avez-vous point

autorisé cette pernicieuse coutume? N'avez-vous

point attiré, ou conservé par quelque distinction

dans votre cour, quelque femme d'une conduite

actuellement suspecte, ou du moins qui a autrefois

mal édiUé le monde? Ce n'est point à la cour que

ces personnes profanes doivent faire pénitence.

Qu'elles l'aillent faire dans des retraites si elles sont

libres , ou dajis leurs familles si elles sont attachées

au monde par leurs maris encore vivants. Mais

écartez de votre cour tout ce qui n'a pas été régu-

lier, puisque vous avez à. choisir parmi toutes les

femmes de qualité de votre royaume pour remplir

les places.

XII. Avez vous soin de réprimer le luxe, et d'ar-

rêter l'inconstance ruineuse des modes? C'est ce

qui corrompt la plupart des femmes : elles se jettent

à la cour dans des dépenses qu'elles ne peuvent sou-

tenir sans crime. Le luxe augmente en elles la pas-

sion de plaire; et leur passion pour plaire se tourne

principalement à tendre des pièges au roi. Il fau-

drait qu'il filt insensible et invulnérable, pour ré-

sister à toutes ces femmes pernicieuses qu'il tient

autour de lui : c'est une occasion toujours prochaine

dans laquelle il se met. N'avez-vous point souffert

que les personnes les plus vaines et les plus pro-

digues aient inventé de nouvelles modes pour aug-

2Ï
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mentor les dépenses ? N'avez-voiis p.'is vous-même

contribué à un si grand mal par une magnilicence

excessive ? Quoique vous soyez roi, vous devez éviter

tout ce qui coûte beaucoup, et que d'autres vou-

draient avoir comme vous. 1! est inutile d'alléguer

que nul de vos sujets ne doit se permettre un exté-

rieur qui ne convient qu'à vous : les princes qui

vous touchent de près voudront faire à peu près ce

que vous ferez; les grands seigneurs se piqueront

d'imiter les princes ; les gentilsliommes voudront

être comme les seigneurs; les linanciers surpasse-

ront les seigneurs mêmes; tous les bourgeois vou-

dront marcher sur les traces des Oiianciers, qu'ils

ont vu sortir de la boue. Personne ne se mesure

,

et ne se fait justice. De proche en proche le luxe

passe, comme par une nuance imperceptible, de la

plus haute condition à la lie du peuple. Si vous avez

de la broderie, les valets de chambre en porteront.

Le seul moyen d'arrêter tout court le luxe est de

donner vous-même l'exemple que saint Louis don-

nait d'une grande simplicité. L'avez-vous donné en

tout, cet exemple si nécessaire.' Il ne suflit pas de

Je donner en habits; il faut le donner en meubles

,

en équipages , en tables , en bâtiments. Sachez com-

ment les rois vos prédécesseurs étaient logés et

meublés; sachez quels étaient leurs voitures : vous

serez étonné des prodiges de luxe où nous sommes
tombés. !1 y a aujourd'hui plus de carrosses à six

chevaux dans Paris, qu'il- n'y avait de mules il y a

cent ans. Chacun n'avait point une chambre; une

seule chambre suffisait , avec plusieurs lits, pour

plusieurs personnes : maintenant chacun ne peut

plus se passer d'appartements vastes et d'enfilades;

chacun veut avoir des jardins oii l'on renverse toute

la terre , des jets d'eau , des statues , des parcs sans

bornes, des maisons dont l'entretien surpasse le

reveim des terres où elles sont situées. D'où tout

cela vient-il.' De l'exemple d'un seul. L'exemple seul

peut redresser les mœurs de toute la nation. Nous

voyons même que la folie de nos modes est conta-

gieuse chez tous nos voisins. Toute l'Europe si ja-

louse de la France, ne peut s'empêcher de se sou-

mettre sérieusement à nos lois dans ce que nous

avons de plus frivole et de plus pernicieux. Encore

une fois , telle est la force de l'exemple du prince :

lui seul peut, par sa modération, ramener au boa

sens ses propres peuples et les peuples voisins;

puisqu'il le peut, il le doit sans doute: l'avez-vous

•ait?

XIII. N'avez-vous point donné un mauvais exem-

ple, ou pour des paroles trop libres, ou pour des

railleries piquantes, ou pour des manières indécentes

de parler sur la religion.' Les courtisans sont de

serviles imitateurs, qui font gloire d'avoir tous iw
défauts du prince. Avez-vous repris l'irréligion jus-

que dans les moindres mots par lesquels on vou-

drait l'insinuer? Avez-vous fait sentir voire .-incère

indignation contre l'impiété? N'avez-vous rien laisse

de douteux là-dessus? IS'avez-vous jamais été re-

tenu par une mauvaise honte, qui vous ait fait rou-

gir de l'Évangile? Avez-vous montré par vos dis-

cours et par vos actions, votre foi sincère et votre

zèle pour le christianisme ? Vous étes-vous servi de

votre autorité pour rendre l'irréligion muette? .\vez-

vous écarté avec horreur les plaisanteries malhonnê-

tes, les discours équivoques, et toutes les autres

marques de libertinage?

ARTICLE III.

De laijuslice qui doit présider à tous les actes du
gouvememeat.

XIV. N'avez-vous rien pris à aucun de vos su-

jets par pure autorité et contre les règles? L'avez-

vous dédommagé, comme un particulier l'aurait

fait, quand vous avez pris sa maison, ou enfermé

son champ dans votre parc, ou supprimé sa charge,

ou éteint sa rente ? Avez-vous examiné à fond les

vrais besoins de l'Etat, pour les comparer avec

l'inconvénient des taxes, avant que de charger vos

peuples? Avez-vous consulté, sur une si impor-

tante question, les hommes les plus éclairés, les

plus zélés pour le bien public, et les plus capables

de vous dire la vérité sans flatterie ni mollesse?

N'avez-vous point appelé nécessité de l'État ce qui

ne servait qu'à flatter votre ambition , comme une

guerre pour faire des conquêtes , et pour acquérir

de la gloire? N'avez-vous point appelé besoins de

l'État vos propres prétentions? Si vous aviez d'es

prétentions personnelles pour quelque succession

dans les États voisins, vous deviez soutenir cette

guerre sur votre domaine, sur vos épargnes, sur

vos emprunts personnels , ou, du moins, ne pren-

dre à cet égard que les secours qui vous auraient

été donnés par la pure affection de vos peuples,

et non pas pour les accabler d'impôts, pour sou-

tenir des prétentions qui n'intéressent point vos

sujets; car ils n'en seront point plus heureux quand

1 vous aurez une province de plus. Quand Char-

les VIII alla à Naples pour recueillir la succession

de la maison d'Anjou , il entreprit cette guerre à

ses dépens personnels : l'État ne se crut point

obligé aux frais de cette entreprise. Tout au plus

vous pourriez recevoir en de telles occasions les

dons des peuples, faits par affection, et par rap-

port à la liaison qui est entre les intérêts d'une ua-
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tion zélée et d'un roi qui la gouverne en père. Mais,

selon cette vue, vous seriez bien éloigné d'acca-

bler les peuples d'impôts pour votre intérêt parti-

culier.

XV. N'avez-vous point toléré des injustices, lors

même que vous vous êtes abstenu d'en faire.' Avez-

vous choisi avec assez de soin toutes les personnes

que vous avez mises eu autorité, les intendants,

les gouverneurs , les ministres , etc. .' K'en avez-vous

choisi aucun par mollesse pour ceux qui vous les

proposaient, ou par un secret désir qu'ils poussas-

sent au delà des vraies bornes votre autorité ou vos

revenus.' Vous êtes-vous informé de leur adminis-

tration ? Avez-vous fait entendre que vous étiez prêt

à écouter des plaintes contre eux , et à en faire bonne

justice.' L'avez-vous faite, quand vous avez décou-

vert leurs fautes?

XVI. N'avez-vous point donné ou laissé prendre

à vos ministres des profits excessifs
,
que leurs ser-

vices n'avaient point mérités? Les récompenses

que le prince donne à ceux qui servent sous lui

l'État doivent toujours avoir certaines bornes. Il

n'est point permis de leur donner des fortunes qui

surpassent celle des gens de la plus haute condi-

tion, ni qui soient disproportionnées aux forces pré-

sentes de l'État. Un ministre, quelques services

qu'il ait rendus, ne doit point parvenir tout à

coup à des biens immenses
,
pendant que les peu-

ples souffrent, et que les princes et seigneurs du

premier rang sont nécessiteux. Il est encore moins

permis de donner de telles fortunes à des favoris,

qui d'ordinaire ont encore moins servi l'État que

les ministres.

XVII. Avez-vous donné à tous les commis des

bureaux de vos ministres, et aux autres personnes

qui remplissent les emplois subalternes , des ap-

pointements raisonnables, pour pouvoir subsister

honnêtement sans rien prendre des expéditions ? En
même temps avez-vous réprimé le luxe et l'ambi-

tion de ces gens-là ? Si vous ne l'avez pas fait , vous

êtes responsable de toutes les exactions secrètes

qu'ils ont faites dans leurs fonctions. D'un côté

,

ils n'entrent dans ces places qu'en comptant qu'ils

V vivront avec éclat, et qu'ils y feront de promptes

fortunes; d'un autre côté, ils n'ont pas d'ordinaire

en appointements le tiers de l'argent qu'il leur faut

pour ia dépense honorable qu'ils font avec leurs fa-

milles; ils n'ont d'ordinaire aucun bien par leur

naissance : que voulez-vous qu'ils fassent ? Vous

les mettez dans une espèce de nécessité de prendre

en secret tout ce qu'ils peuvent attraper sur l'expé-

dition des affaires. Cela est évident; et c'est fermer

les yeux de mauvaise foi, que de nelepasvoir.il fau-

drait que vous leur donnassiez davantage, et que
vous les empêchassiez de se mettre sur un trop

haut pied.

XVIII. Avez-vous cherché les moyens de soula-

ger les peuples, et de ne prendre sur eux que ce

que les vrais besoins de l'État vous ont contraint de

prendre pour leur propre avantage? Le bien des

peuples ne doit être employé qu'à la vraie utilité

des peuples mêmes. Vous avez votre domaine, qu'il

faut retirer et liquider : il est destiué à la subsis-

tance de votre maison. Vous devez modérer cette

dépense domestique, surtout quand vos revenus

de domaine sont engagés, et que les peuples sont

épuisés. Les subventions des peuples doivent être

employées pour les vraies charges de l'État. Vous

devez vous étudier à retrancher, dans les temps de

pauvreté publique, toutes les charges qui ne sont

pas d'une absolue nécessité. Avez-vous consulté les

personnes les plus habiles et les mieux intention

nées, qui peuvent vous instruire de l'état des pro-

vinces, de la culture des terres, de la fertilité des

années dernières , de l'état du commerce , etc.

,

pour savoir ce que l'État peut payer sans souffrir?

Avez-vous réglé là-dessus les impôts de chaque an-

née? Avez-vous écouté favorablement les remon-

trances des gens de bien? Loin de les réprimer,

les avez-vous cherchées et prévenues , comme un

bon prince le doit faire? Vous savez qu'autrefois le

roi ne prenait jamais rien sur les peuples par sa

seule autorité : c'était le parlement, c'est-à-dire

l'assemblée de la nation, qui lui accordait les fonds

nécessaires pour les besoins extraordinaires de

l'État. Hors de ce cas, il vivait de son domaine.

Qu'est-ce qui a changé cet ordre, sinon l'autorité

absolue que les rois ont prise? De nos jours, on

voyait encore les parlements, qui sont des com-

pagnies infiniment inférieures aux anciens parle-

ments ou états de la nation, faire des remontrances

pour n'enregistrer pas les édits bursaux. Du moins

devez-vous n'en faire aucun sans avoir bien con-

sulté des personnes incapables de vous flatter, et

qui aient un véritable zèle pour le bien public.

N'avez-vous point mis sur les peuples de nouvelles

charges pour soutenir vos dépenses superflues, le

luxe de vos tables , de vos équipages et de vos meu-

bles , l'embellissement de vos jardins et de vos mai-

sons , les grâces excessives que vous avez prodi-

guées à vos favoris?

XIX. N'avez-vous point multiplié les charges et

offices pour tirer de leur création de nouvelles

sommes? De telles créations ne sont que des im-

pôts déguisés. Elles se tournent toutes à l'oppres-

sion des peuples; et elles ont trois inconvénients,

23.
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que les simples iiiipôts n'ont pas. 1° Elles sont

perpétuelles, quand on n'en fait pas le rembour-

sement : et si on en fait le remboursement , ce qui

est ruineux [lour vos sujets, on recommence bien-

tôt ces créations. 2" Ceux qui aelietent les ofli-

ces crées veulent retrouver au plus tôt leur argent

avec usure; vous leur livrez le peujile pour l'écor-

clier. Pour cent mille francs qu'on vous donnera,

par exemple , sur une création d'oflices , vous livrez

le peuple pour cinq cent mille francs de vexation,

qu'il souffrira sans remède. 3° Vous ruinez
,
par ces

multiplications d'offices, la bonne police de l'État;

vous rendez la justice de plus en plus vénale; vous

en rendez la reforme de plus en plus impraticable;

vous obérez toute la nation, car ces créations de-

viennent des espèces de dettes de la nation entière;

enlin vous réduisez tous les arts et toutes les

fonctions à des monopoles qui gâtent et qui abâtar-

dissent tout. N'avez-vous point à vous reprocber

lie telles créations , dont les suites seront pernicieu-

ses pendant plusieurs siècles ? Le plus sage et le meil-

leur de tous les rois , dans un règne paisible de cin-

quante ans., ne pourrait raccommoder ce qu'un

roi peut avoir fait de maux , par ces sortes de créa-

tions, en dix ans de guerre. N'avez-vous point été

trop facile pour des courtisans, qui, sous prétexte

d'épargner vos finances dans les récompenses qu'ils

vous ont demandées, vous ont proposé ce qu'on

appelle des affaires.' Ces affaires sont toujours des

impôts déguisés sur le peuple, qui troublent la po-

lice, qui énervent la justice, qui dégradent les arts,

qui gênent le commerce, qui chargent le public,

pour contenter un peu de temps l'avidité d'un cour-

tisan fastueux et prodigue. Renvoyez vos courti-

sans passer quelques années dans leurs terres pour

raccommoder leurs affaires; apprenez-leur à vivre

avec frugalité; montrez-leur que vous n'estimez

que ceux qui vivent avec règle, et qui gouvernent

bien leurs affaires; témoignez du mépris pour ceux

qui Se ruinent follement : jiar là, vous leur ferez

plus de bien (sans qu'il en coûte un sou ni à vous

ni à vos peuples), que si vous leur prodiguiez tout

le bien public.

XX. Is'avez-vous jamais toléré et voulu ignorer

que vos ministres aient pris le bien des particuliers

pour votre usage, sans le pajer sa juste valeur, ou

du moins retardant le payement du prix, en sorte

que ce retardement a porté dommage aux vendeurs

forcés? C'est ainsi que des ministres prennent les

maisons des particuliers pour les enfermer dans les

palais des rois ou dans leurs fortifications; c'est ainsi

qu'on dépossède les propriétaires de leurs seigneu-

ïies , ou fiefs , ou héritages
, pour les mettre dans des

parcs; c'est ainsi (pion établit des capitaineries do

chasse, où les caiiitaines accrédités auprès du prince

ôtent la chasse aux seigneurs dans leurs propres ter-

res, jusqu'à la porte de leurs châteaux, et font mille

vexations au pays. Le prince n'en sait rien , et peut-

être n'en veut rien savoir. C'est à vous à savoir le

mal qu'on fait par votre autorité. Informez-vous de

bi vérité ; ne souffrez point qu'on pousse trop loin

votre autorité ; écoulez favorablement ceux qui vous

en représenteront les bornes : choisissez des minis-

tres qui osent vous dire en quoi on la pousse trop

loin; écartez les ministres durs, iiautainset entre-

prenants.

XXI. Dans les conventions que vous faites avec

les particuliers, êtes-vousjuste, comme si vous étiez

égal à celui avec qui vous traitez.' est-il libre avec

vous comme avec un de ses voisins.' n'aime-t-il pas

mieux souvent perdre, pour se racheter et pour se

délivrer de vexation , que de soutenir son droit ? Vos

fermiers, vos traitants, vos intendants, etc., ne

tranchent-ils point avec une hauteur que vous n'au-

riez pas vous-même, et n'étouffeiit-ils pas la voix du

faible qui voudrait se plaindre.' JNe donnez-vous pas

souvent à l'homme avec qui vous contractez, des

dédommagements en rentes, en engagements sur

votre domaine, en charges de nouvelles créations,

qu'un coup de plume de votre successeur peut lui

retrancher, jiarce que les rois sont toujours mineurs,

et leur domaine est inaliénable? Ainsi on ôte aux

particuliers leurs patrimoines assures, pour leur

donner ce qui leur sera ôté dans la suite, avec une

ruine inévitable de leurs familles.

XXII. jN'avez-vous point accordé aux traitants

,

pour hausser leurs fermes, des édits, ou déclarations,

ou arrêts, avec des termes ambigus, (lour et^'udre

vos droits aux dépens du commerce ; et même pour

tendre des pièges aux marchands, et pour confisquer

leurs marchandises, ou du moins les fatiguer et les

gêner dans leur commerce, afin qu'ils se rachètent

par quelque somme? C'est faire tort et aux mai--

chands et au public, dont ou anéantit peu à peu par

là tout le négoce.

XXIU. N'avez-vous point toléré des enrôlements

qui ne fussent pas véritablement libres? Il est vrai

que les peuples se doivent à la défense de l'État ; mais

ce n'est que dans les guerres justes et absolument

nécessaires : mais il faudrait qu'on choisît en chaque

village les jeunes honnnes libres dont l'absence ne

nuirait en rien, ni au labourage, ni au connnerce,

ni aux autres arts nécessaires, et qui n'ont point de

famille à nourrir : mais il faudrait une fidélité invio-

lable à leur donner leur congé après un petit nombre

d'années de service, en sorte que d'autres vinssent
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les relever et servir à leur tour. Mais laisser prendre

des hoainies sans choix , et malgré eux ; faire languir

et souvent périr toute une famille abandonnée par

son chef; arracher le laboureur de sa charrue, le te-

nir dix
,
quinze ans dans le service , où il périt sou-

vent de misère dans des hôpitaux , dépourvu des se-

cours nécessaires; lui casser la tête, ou lui couper

le nez , s'il déserte; c'est ce que rien ne peut excuser

ni devant Dieu ni devant les hommes.

XXIV. Avez-vous eu soin de faire délivrer chaque

galérien d'abord après le terme réglé par la justice

pour sa punition? L'état de ces hommes est affreux,

rien n'est plus inhumain que de le prolonger au delà

du terme. JNe dites point qu'on manquerait d'hom-

mes pour la chiournie , si on observait cette justice
;

la justice est préférable à la chiournie. Il ne faut

compter pour vraie et réelle puissance que celle que

vous avez sans blesser la justice, et sans prendre ce

qui n'est pas à vous.

XXV. Donnez-vous à vos troupes la paye néces-

saire pour vivre sans piller ? Si vous ne le faites point

,

vous mettez vos troupes dans une nécessite évidente

de commettre lespillages et les violences que vousfai

tes semblant de leur défendre. Les punirez-vous pour

avoir fait ce que vous savez bien qu'ils ne peuvent

pas s'empêcher de faire, et faute de quoi votre ser-

vice serait nécessairement d'abord abandonné.'

D'un autre côté , ne les punirez-vous point lorsqu'ils

commettront publiquement des brigandages contre

vos défenses? Rendrez-vous les lois méprisables , et

souffrirez-vous qu'on se joue si indignement de votre

autorité? Serez-vous manifestement contraire à

vous-même ; et votre autorité ne sera-t-elle qu'un jeu

trompeur, pour paraître réprimer le désordre, et

pour vous en servir a toute heure? Quelle discipline

et quel ordre y a-t-il à espérer dans des troupes où

les ofliciers ne peuvent vivre qu'en pillant les sujets

du roi
,
qu'en violant à toute heure ses ordonnances

,

qu'en prenant par force et par tromperie des hommes
pour les enrôler; où les soldats mourraient de faim,

s'ils ne méritaient pas tous les jours d'être pendus ^

XXVI. N'avez-vous point fait quelque injustice

aux nations étrangères ? On pend un pauvre malheu-

reux pour avoir volé une pistole sur le grand che-

min , dans son besoin extrême; et on traite de héros

un homme qui fait la conquête, c'est-à-dire, qui

subjugue injustement les pays d'un État voisin I L'u-

surpation d'un pré ou d'une vigne est regardée

comme un péché irrémissible au jugement de Dieu,

à moins qu'on ne restitue ; et on compte pour rien

l'usurpation des villes et des provinces! Prendre un
champ à un particulier est un grand péché

; prendre

un grand pays à une nation est une action innocente

et glorieuse ! Où sont donc les idées de justice ? Dieu

jugera-t-il amûf Existimasli inique qiiodero lui si-

milis. Doit-on moins être juste en grand qu'en petit?

La justice n'est-elle plus justice quand il s'agit des

plus grands intérêts? Des nnllions d'Iionnnes qui

composent une nation sont-ils moins nos frères

qu'un seul homme? N'aura-t-on aucun scrupule de

faire à des millions d'hommes l'injustice, sur un pays

entier, qu'on n'oserai t faire pour un pré à un homme
seul ? Tout ce qui est pris par pure conquête est donc

pris très-injustement , et doit être restitué; tout ce

qui est pris dans une guerre entreprise sur un mau-

vais fondement est de même. Les traités de paix ne

couvrent rien lorsque vous êtes le plus fort , et que

vous réduisez vos voisins à signer le traité pour évi-

ter de plus grands maux ; alors ils signent , comme
un particulier donne sa bourse à un voleur qui lui

tient le pistolet sous la gorge. La guerre que vous

avez commencée mal à propos, et que vous avez sou-

tenue avec succès , loin de vous mettre en sûreté de

conscience, vous engage, non-seulement à la resti-

tution des pays usurpes , mais encore a la réparation

de tous les dommages causés sans raison à vos voi-

sins.

Pour les traités de paix , il faut les compter nuls,

non-seulement dans les choses injustes que la vio-

lence a fait passer, mais encore dans celles où vous

pourriez avoir mêlé quelque artifice et quelque terme

ambigu, pour vous en prévaloir dans les occasions

favorables. Votre ennemi est votre frère; vous ne

pouvez l'oublier sans oublier l'humanité. Il ne vous

est jamais permis de lui faire du mal, quand vous

pouvez l'éviter sans vous nuire; et vous ne pouvez

jamais chercher aucun avantage, contre lui que |iar

les armes, dans l'extrême nécessité. Dans les traites,

il ne s'agit plus d'armes ni de guerre ; il ne s'agit que

de paix, de justice, d'humanité et de bonne foi. Il

est encore plus infâme et plus criminel de tromper

dans un traité de paix avec un peuple voisin, que de

tromper dans un contrat avec un particulier. Mettre

dans un traité des termes ambigus et captieux , c'est

préparer des semences de guerre pour l'avenir ; c'est

mettre des caques de poudre sous les maisons où

l'on habite.

XXVII. Quand il a été question d'une guerre, avez-

vous d'abord examiné , et fait examiner votre droit

par les personnes les plus intelligentes et les moins

llatteuses pour vous ? Vous êtes-vous délié des con-

seils de certains ministres qui ont intérêt de vous

engager à la guerre, ou qui du moins cherchent à

flatter vos passions , pour tirer de vous de quoi cou

tenter les leurs? Avez-vous cherché toutes les rai-

sons qui pouvaient être contre vous? Avez-vous
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écouté favorablement ceux qui les ont approfondies ?

Vous êtes-vous donné le temps de savoir les senti-

ments de tous vos plus sagps conseillers, sans les

prévenir ?

A'avez-vous point regardé votre gloire personnelle

comme une raison d'entreprendre quelque chose,

de peur de passer votre vie sans vous distinguer des

autres princes ? Comme si les princes pouvaient

trouver qui'lque gloire solide à troubler le bonheur

des peuples, dont ils doivent être les pères! Connne

si un père de famille pouvait être estimable par les

actions qui rendent ses enfants malheureux ! Comme
si un roi avait quelque gloire à espérer ailleurs que

dans sa vertu , c'est-a-dire dans sa justice, et dans

le bon gouvernement de son peuple! IS'avez-vous

point cru que la guerre était nécessaire pour acqué-

rir des places qui étaient à votre bienséance, et qui

feraient la sûreté de votre frontière? Étrange règle!

Par les convenances , on ira de proche en proche

jusqu'à la Chine. Pour la sûreté d'une frontière , on

la peut trouver sans prendre le bien d'autrui : for-

tifiez vos propres places, et n'usurpez point celles de

vos voisins. Vondriez-vous qu'un voisin vous prit

tout ce qu'il croirait conunode pour sa sûreté? Vo-

tre sûreté n'est point un titre de propriété pour le

bien d'autrui. La vraie sûreté pour vous, c'est d'ê-

tre juste- c'est de conserver de bons alliés par une

conduite droite et modérée; c'est d'avoir un peuple

nombreux, bien nourri, bien affectionné, et bien

discipliné. Mais qu'y a-t-il de plus contraire à votre

sûreté que de faire éprouver à vos voisins qu'ils n'en

peuvent jamais trouver aucune avec vous, et que

vous êtes toujours prêt à prendre sur eux tout ce

qui vous accommode ?

XXVlll. Avez-vousbieu examinési laguerredont

il s'agissait était nécessaire à vos peuples? Peut-

être ne s'agissait-il que de quelque prétention sur

une succesigion qui vous regardait personnellement;

vos peuples n'y avaient aucun intérêt réel. Que leur

importe que vous ayez une province de plus? Ils

peuvent, par affection pour vous , si vous les traitez

en père , faire quelque effort pour vous aider à re-

cueillir les successions d'États, qui vous sont dues

légitimement : mais pouvez-vous les accabler d'im-

pôts malgré eux
,
pour trouver les fonds nécessaires

aune guerre qui ne leur est utile en rien? Bien plus,

supposé même que cette guerre regarde précisément

l'État, vous avez dû regarder si elle est plus utile

que dommageable : il faut comparer les fruits qu'on

en peut tirer, ou du moins les maux qu'on pourrait

craindre si on ne la faisait pas, avec les inconvé-

nients qu'elle entraînera après elle.

Toute compensation exactement faite, il ny a

presque point de ?;i.ierre, même beureu.scnient ter-

minée, qui ne fasse beaucoup ])lus de mal que de

bien à un État. On n'a qu'a considérer combien elle,

ruine defamilles, combien elle fait périr d'hommes,

combien elle ravage et dépeuple tous les pays , con>

bien elle dérègle un État, combien elle y renverse

les lois, combien elle autorise la licence, combien

il faudrait d'années pour réparer ce que di'ux ans de

guerre causent de maux contraires a la bonne po-

litique dans un État. Tout honnne sensé , et qui agi-

rait sans passion, entreprendrait-il le procès le mieux

fondé selon les lois, s'il était assuré que ce procès,

même en le gagnant, ferait plus de mal que de bien

à la nombreuse famille dont il est chargé ?

Cette juste compensation des biens et des maux
de la guerre déterminerait toujours un bon roi à

éviter la guerre, à cause de ses funestes suites ; car

où sont les biens qui puissent contre-balancer tant

de maux inévitables , sans parler des |)érils d'un

mauvais succès ? Il ne peut y avoir qu'un seul cas où

la guerre, malgré tous ses maux, devient nécessaire :

c'est le cas où l'on ne pourrait l'éviter qu'en donnant

trop de prise et d'avantage a un ennemi injuste , ar-

tilicieux et trop puissant Alors en voulant, par fai-

blesse, éviter la guerre, on y tomberait encore plus

dangereusement , on ferait une paix qui ne serait pas

une paix , et qui n'en aurait que l'apparence trom-

peuse. Alors il faut, malgré soi, faire vigoureuse-

ment la guerre, par le désir sincère dune bonne

et constante paix. Mais ce cas unique est i)lus rare

qu'on ne s'imagine; et souvent on le croit réel
,
qu'il

est très-chimérique.

Quand un roi est juste, sincère, inviolablemeni

fidèle à tous ses alliés, et puissant dans son pays

par un sage gouvernement , il a de quoi bien ré-

primer les voisins inquiets et injustes qui veulent

l'attaquer : il a l'amour de ses peuples et la con-

fiance de ses voisins; tout le monde est intéressé à

le soutenir. Si sa cause est juste , il n'a qu'à prendre

toutes les voies les plus douces avant que de com-

mencer la guerre. 11 peut , étant déjà puissamment

armé, offrir de croire certains voisins neutres et

désintéressés, prendre quelque chose sur lui pour

la paix, éviter tout ce qui aigrit les esprits, et ten-

ter toutes les voies d'accommodement. Si tout cela

ne sert de rien , il en fera la guerre avec plus de con-

fiance en la protection de Dieu , avec plus de zèle de

ses sujets , avec plus de secours de ses alhes. î\Iais

il arrivera très-rarement qu'il soit réduit a faire la

guerre dans de telles circonstances. Les trois quarts

des guerres ne s'engagent que par hauteur, par fi-

nesse, par avidité, par précipitation.

XXIX. Avez-vous été fidèle a tenir parole à vos
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«nneniis pour les capitulations, pour les cartels, ete?

11 y a les lois de la guerre, qu'il ne faut pas garder

moins religieusement que celles de la paix. Lors

uiénie qu'on est en guerre , il reste un certain droit

des gens qui est le fond de l'humanité même : c'est

un lien sacré et inviolable entre les peuples , que

nulle guerre ne peut rompre ; autrement la guerre

ne serait plus qu'un brigandage inhumain, qu'une

suite perpétuelle de trahisons , d'assassinats , d'abo-

minations et de barbaries. Vous ne devez faire à vos

ennemis que ce que vous croyez qu'ils ont droit de

vous faire. Il y a les violences et les ruses de guerre

qui sont réciproques , et auxquelles chacun s'at-

tend. Pour tout le reste , il faut une bonne foi et une

humanité entière. Il n'est point permis de rçndre

fraude pour fraude. Il n'est point permis, par exem-

ple, de donner des paroles en vue d'en manquer,

parce qu'on vous en a donné auxquelles on a man-

qué ensuite.

D'ailleurs, pendant la guerre entre deux nations

indépendantes l'une de l'autre, la couronne la plus

noble ou la plus puissante ne doit point se dispen-

ser de subir avec égalité toutes les lois communes
de la guerre. Un prince qui joue avec un bourgeois

ae doit pas moins observer que lui toutes les lois

du jeu ; dès qu'il joue avec lui, il devient son égal,

pour le jeu seulement. Le prince le plus élevé et le

plus puissant doit se piquer d'être le plus Odèle à

suivre toutes les r-ègles pour les contributions
,
qui

mettent ses peuples à couvert des captures, des mas-

sacres et des incendies; pour les cartels, pour les

capitulations , etc.

XXX. Il ne suffit pas de garder les capitulations

à l'égard des ennemis ; il faut encore les garder re-

ligieusement à l'égard des peuples conquis. Comme
vous devez tenir parole à la garnison ennemie qui

se retire d'une ville prise , et n'y faire aucune super-

cherie sur des ternies ambigus , tout de même vous

devez tenir parole au peuple de cette ville et de ses

dépendances. Qu'importe à qui vous ayez promis des

conditions pour ce peuple? que ce soit à lui ou à la

garnison, tout cela est égal. Ce qui est certain, c'est

que vous avez promis ces conditions pour ce peuple;

c'est à vous à les garder inviolablement. Qui pourra

se fler à vous, si vous y manquez.' Qu'y aura-t-il de

sacré, si une promesse si solennelle ne l'est pas ?

•C'est un contrat fait avec ces peuples , pour les ren-

dre vos sujets; commencerez-vous par violer votre

titre fondamental .' Ils ne vous doivent obéissance

que suivant ce contrat ; et si vous le violez , vous ne

méritez |jlus qu'ils l'observent.

XXXI. Pendant la guerre n'avez-vous point fait

des maux inutiles à vos ennemis? Ces ennemis sont

toujours hommes , toujours vos frères , si vous êtes

vrai homme vous-même. Vousnedevezieurfaire que

les maux que vous ne pouvez vous dispenser de leur

faire pour vous garantir de ceux qu'ils vous prépa-

rent , et pour les réduire à une juste paix. N'avez-

vous point inventé et introduit , à pure perte , et par

passion ou par hauteur, de nouveaux genres d'hosti-

lités? N'avez-vous point autorisé des ravages, des

incendies, des sacrilèges, des massacres , qui n'ont

décidé de rien , sans lesquels vous pouviez défendre

votre cause, et malgré lesquels vos ennemis ont

également continué leurs efforts contre vous? Vous

devez rendre compte à Dieu, et réparer, selon toute

l'étendue de votre pouvoir, tous les maux que vous

avez autorisés, et qui ont été faits sans nécessité.

XXXII. Avez-vous exécuté ponctuellement les

traités de paix? Ne les avez-vous jamais violés sous

de beaux prétextes? A l'égard des articles des an-

ciens traités de paix qui sont ambigus, au lieu d'en

tirer des sujets de guerre, il faut les interpréter par

la pratique qui les a suivis immédiatement. Cette

pratique immédiate est l'interprétation infaillible

des paroles : les parties, immédiatement après le

traité, s'entendaient elles-mêmes parfaitement; el-

les savaient mieux alors ce qu'elles avaient voulu

dire
, qu'on ne le peut savoir cinquante ans après.

Ainsi la possession est décisive à cet égard-là ; et vou-

loir la troubler, c'est vouloir éluder ce qu'il y a de

plus assuré et de plus inviolable dans le genre hu-

main.

Pour les traités contre lesquels on est tenté de

revenir par des raisons de jurisprudence particu-

lière, il faut observer trois choses. 1° Dès qu'on

admet la succession pour les États, il faut soumet

tre les coutumes et jurisprudences des pays parti-

culiers au droit des gens, qui leur est inliniment

supérieur, et à la foi inviolable des traités de paix,

qui sont l'unique fondement de la sûreté de la na-

ture humaine. Serait-il juste qu'une coutume par-

ticulière empêchât une paix nécessaire au salut de

toute l'Europe? Comme la police d'une ville doit

céder aux besoins essentiels de tout l'État , dont elle

n'est qu'un membre; de même les jurisprudences

de provinces doivent disparaître , dès qu'il s'agit de

ce droit des nations et de la sûreté de leurs allian-

ces. 2° Les princes souverains, qui font ces traités

solennels, les font au nom de leurs nations entiè-

res, et avec les formes en usage de leur temps,

pour leur donner toute la plus suprême autorité des

lois. Ainsi , à cet égard, ils dérogent aux lois par-

ticulières des provinces. 3° Si une fois on se per-

met, sous aucun prétexte, si spécieux qu'il puisse

être, même des lois particulières, d'ébranler les
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traités de paix , on trouvera toujours des subtilités

de jurisprudence pour annuler tous les éehanges
,

cessions, donations, compensations et autres pac-

tes , sur lesquels la silrelé et la paix du monde sont

fondées. La guerre deviendra un mal sans remède.

Les traités ne seront plus des actes valides, que

jusqu'à ce qu'on ait une occasion avantageuse de

recommencer la guerre. La paix ne sera plus qu'une

tré.ve, et même une trêve d'une durée incertaine.

Toutes les bornes des États seront comme en l'air.

Pour donner quelque consistance au monde, et

quelque sûreté aux nations , il faut supposer, par

préférence à tout le reste, deux points qui sont connue

les deux pôles de la terre entière : l'un
,
que tout

traité de paix juré entre deux princes est inviolable

à leur égard, et doit toujours être pris simplement

dans son sens le plus naturel, et interprété parl'e.xé-

cution innnediate; l'autre, que toute possession pai-

sible et non interrompue, depuis les temps que la ju-

risprudence demande pour les prescriptions les

moins favorables , doit acquérir une propriété cer-

taine et légitime à celui qui a cette possession
, quel-

que vice qu'elle ait pu avoir dans son origine. Sans

ces deux règles fondamentales
,
point de repos ni de

sûreté dans tout le genre hinuain. Les avez-vous sui-

vies.'

XXXIIL Avez-vous fait justice an mérite de tous

les principaux sujets que vous pouviez mettre dans

les emplois! En ne faisant pas justice aux particu-

liers sur leurs biens, conune sur leurs terres, sur

leurs rentes, etc. vous n'avez fait tort qu'à ces

particuliers et à leurs familles : mais en ne comp-

tant pour rien , dans le choix des hommes , ni la

vertu ni les talents, c'est à tout votre État que vous

avez fait une injustice irréparable. Ceux que vous

n'avez point choisis pour les places n'on rien perdu

d'effectif, parce que ces places n'auraient été pour

eux que des occasions dangereuses pour leur salut

et pour leur repos temporel ; mais c'est tout votre

royaume que vous avez privé injustement d'un se-

cours que Dieu lui avait préparé. Les hommes d'un

esprit éievéet d'un cœur droit sont plus rares qu'on

ne saurait le croire; il faudrait les aller chercher

jusqu'au bout du monde : Proculel de ultimisfmi-

buspretium ejus, comme le Sage ledit de la femme
forte. Pourquoi avez-vous privé l'État du secours de

ces hommes supérieurs aux autres.' Votre devoir

n'était-il pas de choisir, pour les premières places,

les premiers hommes? N'était-ce pas là votre prin-

cipale fonction ? Un roi ne fait point la fonction

de roi en réglant les détails que d'autres qui gouver-

nent sous lui pourraient régler : sa fonction essen-

tielle est de faire ce que nul autre que lui ne peut

faire ?c'est de bien choisir ceux qui exercent son au-

torité sous lui; c'est demettrechacun dans la place

qui lui convient, et de faire tout dans l'État, non

par lui-même ( ce <]ui est impossible ) , mais en fai-

sant tout faire |)ar des hommes qu'il choisit, qu'il

anime, ipi'il instruit, qu'il redresse : voilu la vérita-

ble action de roi. Avez-vous quitté tçut le reste,

que d'autres peuvent faire sous vous, pour vous

appliquer à ce devoir essentiel, que vous seul pou-

vez remplir.' Avez-vous eu soin de jeter les yeux

sur un certain nombre de gens sensés et bien in-

lejitionnés, par qui vous puissiez être averti de

tous les sujets de chaque profession qui s'élèvent

et qui se distinguent.' Les avez-vous questionnés

tous .séparément, pour voir si leurs téinoignages

sur chaque sujet seraient uniformes ? Avez-vous eu

la patience d'examiner, par ces divers canaux , les

sentiments, les inclinations, les habitudes, la con-

duite de chaque homme que vous pouvez placer?

Avez-vous vu ces hommes vous-méjne.' Expédier

des détails dans un cabinet où l'on se renferme sans

cesse, c'est dérober son plus précieux temps a l'É-

tat. 11 faut qu'un roi voie
, parle , écoute beaucoup

de gens; qu'il s'apprenne, par l'expérience, à étu-

dier les hommes; qu'il les connaisse par un fréquent

commerce et par un accès libre.

Il y a deux manières de les connaître. L'une est

la conversation. Si vous étudiez bien les hommes
sans paraître les étudier, la conversation vous sera

plus utile que beaucoup de travaux qu'on croirait

importants : vous y remarquerez la légèreté, l'in-

discrétion , la vanité, l'artitice des hommes, leurs

flatteries, leurs fausses maximes. Les princes ont

un pouvoir inûni sur ceux qui les approchent; et

ceux qui les approchent ont une faiblesse inlinie

en les approchant. La vue des princes réveille toutes

les passions, et rouvre toutes les plaies du cœur. Si

un prince sait profiter de cet ascendant, il sentira

bientôt les principales faiblesses decbaque homme.

L'autre manière d'éprouver les hommes est de les

mettre dans les emplois subalternes, pour essayer

s'ils seront propres aux emplois supérieurs. Suivez

les hommes dans les emplois que vous leur couliez;

j

no les perdez jamais de vue; sachez ce qu'ils font;

; faites-leur rendre compte de ce que vous leur aveii

I
donné à faire. Voda de quoi leur parler quand vous

i

les voyez; jamais vous ne manquerez de sujet de

I

conversation. Vous verrez leur naturel par les par-

tis qu'ils ont pris d'eux-mêmes. Quelquefois il est

a propos de leur cacher vos vrais sentiments, pour

découvrir les leurs. Demandez-leur conseil; vous

n'eu prendrez que ce qu'il vous plaira. Telle est la

vraie fonction de roi : l'avez-vous remplie.'
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IN'avez-vous point négligé de connaître les hom-

mes par paresse d'esprit
,
par une humeur qui vous

rend particulier, par une hauteur qui vous éloigne

de la société, par des détails qui ne sont que vétil-

les en coniparaisondecetteétude des hommes; en-

fin par des amusements dans votre cabinet, sous

prétexte de travail secret ; Iv'avez-vous point craint

et écarté les sujets forts, et distingués des autres?

N'avez-vous pas craint qu'ils vous verraient de trop

près, et pénétreraient trop dans vos faiblesses, si vous

les approchiez de votre personne? N'avez-vous pas

craint qu'ils ne vous flatteraient pas, qu'ils contre-

diraient vos passions injustes, vos mauvais goûts,

vos motifs bas et indécents? N'avez-vous pas mieux
aimé vous servir de certains hommes intéressés et

artificieux, qui vous flattent, qui font semblant de

ne voirjamais vos défauts, et qui applaudissent à tou-

tes vos fantaisies; ou bien de certains hommes mé-

diocres et souples
,
que vous dominez aisément

,
que

vous espérez éblouir, qui n'ont jamais le courage de

vous résister, et qui vous gouvernent d'autant plus

que vous ne vous défiez point de leur autorité, et que

vous necraigiiez (loint qu'ils paraissent d'un génie su-

périeur au vôtre? N'est-ce point par ces motifs si cor-

rompus que vous avez rempli les principales places

d'hommes faiblesoudépravés, et que vousavcz laissé

loin de vous tout ce qu'il y avait de meilleur pour

vous aider dans les grandes affaires ? Prendre les

terres , les charges et l'argent d'autrui , n'est point

une injustice comparable àcelle que je viens d'expli-

quer.

XXXIV. N'avez-vous point accoutumé vos do-

mestiques à une dépense au-dessus de leurs condi-

tions, et à des récompenses qui chargent l'État?

Vos valets de chambre , vos valets de garde-robe

,

etc. ne vivent-ils pas comme des seigneurs; pen-

dant que les vrais seigneurs languissent dans votre

antichambre sans aucun bienfait, et que beaucoup

d'autres , d'entre les plus illustres maisons , sont

dans le fond des provinces, réduits à cacher leur

misère? N'avez-vous point autorisé, sous prétexte

d'orner votre cour, le luxe d'habits, de meubles,

d'équipages, et de maison, de tous ces officiers

subalternes qui n'ont ni naissance ni mérite solide,

et qui se croient au-dessus des gens de qualité, parce

qu'ils vous parlent familièrement, et qu'ils obtien-

nent facilement des grâces? Ne craignez-vous pas

trop leur importunité? N'avez-vous point craint de

les fâcher plus que de manquer à la justice? N'avez-

vous pas été trop sensible aux vaines marques de zèle

etd'attachement tendre pour votre personne, qu'ils

s'empressent de vous témoigner pour vous plaire et

pour avancer leur fortune? Ne les avez-vous pas

rendus malheureux, en leur laissant concevoir des
espérances disproportionnées à leur état, et à vo-

tre affection pour eux ? N'avez-vous pas ruiné leurs

familles en les laissant mourir sans récompense so-

lide, qui reste à leurs enfants, après que vous les

avez laissés vivre dans un faste ridicule qui a con-

sumé les grands bienfaits qu'ils ont tirés de vous

pendant leurs vies? N'en a-t-il pas été de même des

autres courtisans, chacun selon son degré? Ils su-

cent, pendant qu'ils vivent, le royaume entier; en

quelque temps qu'ils meurent, ils laissent leurs fa-

milles ruinées. Vous leur donnez trop, et vous leur

faites encore plus dépenser. Ainsi ceux qui ruinent

l'État se ruinent eux-mêines. C'est vous qui en êtes

cause, en assemblant autour de vous tant d'hom-
mes inutiles, fastueux, dissipateurs, et qui se font,

de leurs plus folles dissipations, un titre auprès

de vous pour vous demander de nouveaux biens qu'ils

puissent encore dissiper.

XXXV. N'avez-vous point pris des préventions

contre quelqu'un sans avoirjamais examiné les faits?

C'est ouvrir la porte à la calomnie et aux faux rap-

ports, ou du moins prendre témérairement les pré-

ventions des gens qui vous approchent, et en qui

vous vous confiez. Il n'est point permis de n'écou-

ter et de ne croire qu'un certain nombre de gens.

Ils sont certainement honnnes; et quand même ils

seraient incorruptibles, du moins ils ne sont pas

infaillibles. Quelque confiance que vous ayez en

leurs lumières et en leur vertu , vous êtes obligé

d'examiner s'ils ne sont point trompés par d'autres

,

et s'ils ne s'entêtent point. Toutes les lois que vous

vous livrerez à une seule personne, ou à un certain

nombre de personnes qui sont liées ensemble par les

mêmes intérêts ou par les mêmes sentiments , vous

vous exposez volontairement à être trompé, et a

faire des injustices. N'avez-vous point quelquefois

fermé les yeux à certaines raisons fortes , ou du

moins n'avez-vous pas pris certains partis rigou-

reux, dans le doute, pour contenter ceux qui vous

environnent, et que vous craignez de fâcher? N'a-

vez-vous point pris le parti , sur des rapports in-

certains , d'écarter des emplois des gens qui ont des

talents et un mérite distingués? On dit en soi-

même : Il n'est pas possible d'éclaircir ces accusa-

tions ; le plus sûr est d'éloigner des emplois cet

homme. Mais cette prétendue précaution est le plus

dangereux de tous les pièges. Par là on n'approfon-

dit rien , et on donne aux rapporteurs tout ce qu'ils

prétendent. On juge le fond sans examiner ; car on

exclut le mérite , et on se laisse effaroucher contre

toutes les personnes que les rapporteurs veulent ren-

dre suspectes. Qui dit un rapporteur dit un homme
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mu s'ul'lVe i)oiir fiiire ce métier, qui s'insinue par

cet. Iu)rril)ie inéliei-, et (|iii par conséquent est nia-

iiilesleinent indimie de tdute croyance. Le croire,

c'est vouloir s'exiioser a égorger l'innocent. Un
prince qui prèle l'oreille aux rapporteurs de pro-

fession ne niéritede connaître ni lavérité nilavertu.

Il faut chasser et confondre ces pestes de cour. Mais

comme il faut être averti, le prince doit avoir d'hon-

nêtes gens, qu'il oblige malgré eux à veiller, à oh-

server, à savoir ce qui se passe, et à l'en avertir

secrètement. Il doit choisir pour cette fonction les

gens à qui elle répugne davantage, et qui ojit le |)lns

d'horreur pour le métier infâme de rapporter. Ceux-

ci ne l'avertiront que des faits véritaljles et impor-

tants ;ils ne lui diront point toutes les bagatelles qu'il

doit ignorer, et sur lesquelles il doit être commode

au public : du moins ils ne lui donneront les choses

ilouteuses que comme douteuses; et ce sera à lui à

les approfondir, ou à suspendre son jugement si

elles ne peuvent être éclaircies.

XXXVI. IN'avez-vous point trop répandu de bien-

faits sur vos ministres, sur vos favoris, et sur leurs

créatures ,
pendant que vous avez laissé languir dans

le besoin des personnes de mérite, qui ont long-

temps servi, et qui manquent de protection? D'or-

dinaire, le grand défaut des princes est d'être fai-

bles, mous et inappliqués. Ils ne sont presquejamais

déterminés par le mérite, ni jiar les vrais défauts

des gens. Le fond des choses n'est pas ce qui les

touche : leur décision vient, d'ordinaire, de ce qu'ils

n'osent refuser ceux qu'ils ont l'habitude de voir et

de croire. Souvent ils les souffrent avec impatience

,

et ne laissent pas de demeurer subjugués. Ils voient

les défauts de ces gens-là, et se contentent de les

voir. Il se savent bon gré de n'en être pas les dupes
;

après quoi ils les suivent aveuglément ; ils leur sa-

criiient le mérite , l'innocence, les talents distingués,

et les ptus long services. Quelquefois ils écouteront

favorablement un homme qui osera leur parler con-

tre ces ministres ou ces favoris, et ils verront des

faits clairement vérifiés : alors ils gronderont, et

feront entendre à ceux qui ont osé parler qu'ils se-

ront soutenus contre le ministre ou contre le favori.

Mais bientôt le prince se lasse de protéger celui qui

ne tient qu'à lui seul ; cette protection lui coûte

trop dans le détail; et, de peur de voir un visage

mécontent dans la personne du ministre, l'honnête

homme par qui on avait su la vérité sera abandoujié

a son indignation. Après cela, méritez-vous d'être

averti? pouvez-vous esjiérer de l'être? Quel est

l'homme sage qui osera aller droit à vous, sans pas-

ser par le ministre, dont la jalousie est implacable?

Ne méritez-vouspasde ne plus voir que par sesyeux?

N'étes-vous pas livré à ses passions les plus injustes,

et à ses préventions les plus déraisonnables? Vous

laissez-vous quelque remède contre un si grand

mal ?

XXXVn.Ne vous laissez pointéblouir parcertains

hommes vains, hardis, et qui ont l'art de se faire va-

loir, pendant que vous négligez et laissez loin de vous

le mérite simple, modeste, timide et caché ? Un prince

montre la grossièreté de son goût et la faiblesse de

son jugement, lorsqu'il ne sait pas discerner com-

bien ces esprits si hardis , et qui ont l'art d'imposer,

sont superficiels et pleins de défauts méprisables.

Un prince sage et pénétrant n'estime ni les esprits

évaporés, ni les grands parleurs, ni ceux qui déci-

dent d'un ton de confiance, ni les critiques dédai-

gneux ,ni les moqueurs qui tournent tout en plaisan-

terie. Il méprise ceux qui trouvent tout facile, qui

applaudissent à tout ce qu'il veut
,
qui ne consultent

que ses yeux , ou le ton de sa voix, pour deviner sa

pensée, et pour l'approuver. Il recule loin des em-

plois de confiance ces hommes qui n'ont que des de-

hors sans fond. Au contraire , il cherche, il prévient,

il attire les personnes judicieuses et solides qui n'ont

aucun empressement, qui se défient d'elles-mêmes

qui craignent les emplois, qui promettent peu, et

qui tâchent de faire beaucoup
; qui ne parlent guère

,

et qui pensent toujours; qui parlent d'un ton dou-

teux, et qui savent contredire avec respect.

De tels sujets demeurent souvent obscurs dans

les places inférieures, pendant que les premières

sont occupées par des hommes grossiers et hardis

qui ont imposé au prince, et qui ne servent qu'à

montrer combien il manque de discernement. Tan-

dis que vous négligerez de chercher le mérite obs-

cur, et de réprimer les gens ejiipressés et dépour-

vus de qualités solides, vous serez responsable devant

Dieu de toutes les fautes qui seront faites par ceux

qui agiront sous vous. Le métier d'adroit courtisan

perd tout dans un État. Les esprits les plus courts

et les plus corrompus sont souvent ceux qui ap-

prennent le mieux cet indigne métier. Ce métier

gâte tous les autres : le médecin néglige la méde-

cine; le prélat oublie les devoirs de son ministère;

le général d'armée songe bien plus à faire sa cour,

qu'à défendre l'État; l'ambassadeur négocie bien

plus pour ses propres intérêts à la cour de son

maitre, qu'il ne négocie pour les véritables intérêts

de sou maitre à la cour où il est envoyé. L'art de

faire sa cour gâte les hojDines de toutes les profes-

sions, et étouffe le vrai mérite.

Rabaissez donc ces hommes dont tout le talent

ne consiste qu'à plaire, qu'à flatter, qu'à éblouir,

qu'à s'insinuer pour faire fortune. Si vous y niaa-
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quez , vous remplirez indignement les places , et le

vrai mérite demeurera toujours en arrière. Votre

devoir est de reculer ceu\ qui s'avancent trop, et

d'avancer ceux qui demeurent reculés en faisant

leur devoir.

XXXVin. N'avez-vous point entassé trop d'em-

plois sur la tête d'un seul homme , soit pour con-

tenter son ambition, soit pour vous épargner la

peine d'avoir beaucoup de gens à qui vous soyez

obligé de parler? Dès qu'un homme est l'homme à

la mode, on lui donne tout, on voudrait qu'il fit lui

seul toutes choses. Ce n'est pas qu'on l'aime, car on

n'aime rien ; ce n'est pas qu'on se fie, car on se dé-

lie de la probité de tout le monde ; ce n'est pas qu'on

le trouve parfait , car on est ravi de le critiquer sou-

vent : mais c'est qu'on est paresseux et sauvage. On
ne veut point avoir à compter avec tant de gens.

Pour en voir moins, et pour n'être point observé

de près par tant de personnes, on fera faire à un seul

homme ce que quatre auraient grand'peine à bien

faire. Le piiLlicen souffre; les expéditions languis-

sent ; les surprises et les injustices sont plus fréquen-

tes et plus irrémédiables. L'homme est accablé, et

serait bien fâché de ne l'être pas : il n'a le temps, ni

de penser, ni d'approfondir, ni de faire des plans, ni

d'étudier les hommes dont il se sert : il est toujours

entraîné au jour la journée, par un torrent de dé-
tails a expédier.

D'ailleurs, cette multitude d'emplois sur une
seule tète , souvent assez faible , exclut tous les meil-

leurs sujets qui pourraient se former et faire de gran-

des choses : tout talent demeure étouffé. La paresse

du prince en est la vraie cause. Les plus petites rai-

sons décident sur les plus grandes affaires. De là

naissent des injustices innombrables. Paucade te,

disait saint Augustin au comte Boniface, serf »»<//«

propter te. Peut-être ferez-vous peu de mal par vous-

même
; mais il s'en fera d'infinis par votre autorité

mise en mauvaises mains.

««»•»« t^«ua

SUPPLÉMENT
A L'EXAME.N DE CONSCIENCE •

Sur !à nécessité de foi mer des alliances, tant offensives
que défensives, coutie une puissance étrangère qui as-
pire manifestement à la monarcliie imiverselle.

Les États voisins les uns des autres ne sont pas
seulement obligés à se traiter mutuellement selon

• Le? deux articles de ce Supplément ne se trouvent point
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les règles de justice et de bonne foi ; ils doivent en-

core pour leur sûreté particulièr'e, autant que pour
l'intérêt commun, faire une espèce de société et de

république générale.

Il faut compter qu'à la longue la plus grande puis-

sance prévaut toujours , et renverse les autres , si les

autres ne se réunissent pour faire le contre-poids. Il

n'est pas permis d'espérer parmi les hommes qu'une

puissance supérieure demeure dans les bornes d'une

exacte modération , et qu'elle ne veuille dans sa force

que ce qu'elle pourrait obtenir dans la plus grande

faiblesse. Quand même un prince serait assez parfait

pour faire un usage si merveilleux de sa prospérité

,

cette merveille finirait avec son règne. L'ambition

naturelle des souverains, les flatteries de leur con-

seillers, et la prévention des nations entières, ne
permettent pas de croire qu'une nation qui peut sub-

juguer les autres s'en abstienne pendant des siècles

entiers. Un règne oii éclaterait une justice si ex-

traordinaire serait l'ornement de l'histoire, et un
prodige qu'on ne peut plus revoir.

Il faut donc compter sur ce qui est réel et jour-

nalier, qui est que chaque nation cherche à préva-

loir sur toutes les autres qui l'environnent. Chaque
nation est donc obligée à veiller sans cesse

,
pour

prévenir l'excessifagrandissement de chaque voisin,

pour sa sûreté propre. Empêcher le voisin d'être

trop puissant , ce n'est point faire un mal; c'est se

garantir de la servitude, et en garantir ses autres

voisins; en un mot, c'est travailler à la liberté, à

la tranquillité, au salut public : car l'agrandissement

d'une nation au delà d'une certaine borne change le

système général de toutes les nations qui ont rap-

port à celle-là. Par exemple, toutes les successions

qui sont entrées dans la maison de Bourgogne
, puis

celles qui ont élevé In maison d'Autriche, ont chansé

la face de toute l'Europe. Toute l'Europe a dû crain-

dre la monarchie universelle sous Charles-Quint,

surtout après que François I" eut été défait et pris à

Pavie. Il est certain qu'une nation qui n'avait rien

à démêler directement avec l'Espagne ne laissait pas

alors d'être en droit, pour la liberté publique, de

dans le manuscrit original de YExamen, aujourd'liui déposé
à la Bibliothèque du roi. Mais le marquis de Fénelon, dans la

première édition de cet ouvrage, avertit qu'il publie le pre-
mier article de ce 5«/)p?f»ie«( d'après un manuscrit original,
cnnerement écrit de la main de Fénelon. Quant au second ar-

ticle, il est certain que ce n'est pas proprement l'ouvrage de
l'archevêque de Cambrai , mais un simple extrait de ses con-
versations avec Jacques III , prétendant à la couronne d'Angle-
terre. Cet extrait est tiré de la fie de Fénelon, par Ramsai;
Amsterdam, 1727 ( page I7G, etc.)Les principes que l'auteur y
expose sont développés dans VEssai pliUosophique sur le Gou-
vernement civil, composé par le même auteur, et que nous
avons placé à la suite de VExamen sur les devoirs de la

royauté. Voyez en particulier les chapitres v, xv et xvni de
l'Essai. ( Édit. de fers.)
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prévenir cotte puissance rapide qui seinl)lait prête à

tout engloutir.

Les particuliers ne sont pas en droit de s'opposer

de nièuie à raccroissenieiit des riilicsses de leurs

voisins, parce qu'on doit supposer que cet accrois-

sement d'autrui ne peut être leur ruine. Il y a des

lois écrites et des magistrats pour réprimer les in-

justices et les violences entre les familles inégales en

biens ; mais, pour lesÉtats, ils ne sont pas de même.

Le trop grand accroissement d'un seul peut cire la

ruine et la servitude de tous les autres qui sont ses

voisins : il n'y a ni lois écrites, ni juges établis pour

servir de barrière contre les invasions du plus puis-

sant. On est toujours en droit de supposer que le

plus puissant, à la longue, se prévaudra de sa force,

quand il n'y aura plus d'autre force à peu près égale

qui puissel'arrèter. Ainsi, cbaque prince esten droit

et en obligation de prévenir dans son voisin cet ac-

croissement dei)uissance, qui jetterait son peuple,

et tous les autres peuples voisins , dans un danger

prochain de servitude sans ressource.

Par exemple, Philippe II, roi d'Espagne, après

avoir conquis le Portugal, veut se rendre le maître

de l'Angleterre. ,Ie sais bien que son droit était mal

fondé, car il n'en avait que parla reine Marie sa fem-

me, morte sans enfants. Elisabeth, illégitime, ne

devait point régner. La couronne appartenait à Ma-

rie Stuart et à son fils. Mais enfin , supposé que le

droit de Philippe II eût été incontestable, l'Europe

entière aurait eu raison néanmoins de s'opposer à

son établissement en Angleterre; car ce royaume si

puissant , ajouté à ses États d'Espagne, d'Italie, de

Flandre, des Indes orientales et occidentales, le met-

tait en état de faire la loi, surtout par ses forces ma-
ritimes, à toutes les autres puissances de la chré-

tienté. Alors, summum jus , summa injuria. Un
droit particulier de succession ou de dojiation de-

vait céder à la loi naturelle de la sûreté de tant de

nations. En un mot, tout ce qui renverse l'équili-

bre , et qui donne le coup décisif pour la monarchie

universelle, ne peut être juste
,
quand même il se-

rait fondé sur des lois écrites dans un pays particu-

lier. La raison en est que ces lois écrites chez un
peuple ne peuvent prévaloir sur la loi naturelle de la

liberté et de la sûreté commune, gravée dans les

cœurs de tous les autres peuples du monde. Quand
une puissance monte à un point que toutes les au-

tres puissances voisines ensemble ne peuvent jjIus

lui résister, toutes ces autres sont en droit de se li-

guer'pour prévenir cet accroissement, après lequel

il ne serait plus temps de défendre la liberté com-
mune. Mais, pour faire légitimement ces sortes de

ligues
,
qui tendent à prévenir un trop grand accrois-

sement d'un Etat, il faut que le cas soit véritable et

pressant : il faut se cojjlenter d'une ligue défensive,

ou du moins ne la faire offensive qu'autant que la juste

et nécessaire défense se trouvera renfermée dans les

desseins d'une agression; encore même faut-il tou-

jours, dans les traités de ligues offensives, poser des

bornes précises, pour ne détruire jamais une puis-

sance sous prétexte de la modérer.

Cette attention à maintenir une espèce d'égalité

et d'équilibre entre les nations voisines est ce qui

en assure le repos commun. A cet égard , toutes les

nations voisines et liées par le commerce font un
grand corpset une espècede communauté. Parexem-

ple, la chrétienté fait une espèce de république gé-

nérale, qui a ses intérêts, ses craintes, ses précau-

tions à observer : tous les membres qui composent

ce grand corps se doivent les uns aux autres pour le

bien commun, et se doivent encore à eux-mêmes,

pour la sûreté de la patrie, de prévenir tout pro-

grès de quelqu'un des membres qui renverserait l'é-

quilibre, et qui se tournerait à la ruine inévitable

de tous les autres membres du même corps. Tout ce

qui change ou altère ce système général de l'Europe

est trop dangereux, et traîne après soi des maux
infinis.

Toutes les nations voisines sont tellement liées

par leurs intérêts les unes aux autres , et au gros

de l'Europe, que les moindres progrès particuliers

peuvent altérer ce système général qui fait l'équili-

bre, et qui peut seul faire la sûreté publique. Otez

une pierre d'une voûte, tout l'édifice tombe
, parce

que toutes les pierres se soutiennent en se contrc-

poussant.

L'humanité met donc un devoir mutuel de défense

du salut commun , entre les nations voisines , con-

tre un État voisin qui devient trop puissant ; comme
il y a des devoirs mutuels entre les concitoyens pour

la liberté de la patrie. Si le citoyen doit beaucoup à

sa patrie, dont il est membre, chaque nation doit,

à plus forte raison, bien davantage au repos et au

salut de la république universelle dont elle est meiu-

bre,et dans laquelle sont renfermées toutes les pa-

tries des particuliers.

Les ligues défensives sont donc justes et néces-

saires ,
quand il s'agit véritablement de prévenir

une trop grande puissance qui serait en état de

tout envahir. Cette puissance supérieure n'est donc

pas en droit de rompre la paix avec les autres États

inférieurs, précisénjent à cause de leur ligue dé-

fensive; car ils sont en droit et en obligation de la

faire.

Pour une ligue offensive, elle dépend des circons-

tances; il faut qu'elle soit fondée sur des infractions
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de paix, ou sur la détention de quelques pays des

alliés, ou sur la certitude de quelque autre fonde-

nientsemblable. Encore même faut-il toujours, com-

me je l'ai déjà dit ' , borner de tels traités à des con-

ditions qui empéclient ce qu'on voit souvent : c'est

qu'une nation se sert de la nécessité d'en rabattre

une autre qui aspire à la tyrannie universelle, pour

y aspirer elle-même à son tour. L'habileté, aussi

bien que la justice et la bonne foi , en faisant des

traitésd'alliance, est de les faire très-précis, très-éloi-

gnés de toutes équivoques , et exactement bornés à

un certain bien que vous en voulez tirer prochaine-

ment. Si vous n'y prenez garde, les engagements

que vous prenez se tourneront contre vous, en abat-

tant trop vos ennemis, et en élevant trop votre al-

lié : il vous faudra, ou souffrir ce qui vous détruit

,

ou manquer à votre parole; choses presque égale-

ment funestes.

Continuons à raisonner sur ces principes , en pre-

nant l'exemple particulier de la chrétienté
,
qui est

le plus sensible pour nous.

Il n'y a que quatre sortes de systèmes. Le pre-

mier d'être absolument supérieur à toutes les autres

puissances, même réunies : c'est l'état des Romains

et celui de Charlemagne. Le second est d'être , dans

la chrétienté , la puissance supérieure aux autres
,

qui font néanmoins à peu près le contre-poids en se

réunissant. Le troisième est d'être une puissance

inférieure à une autre , mais qui se soutient, par son

union avec tous ses voisins, contre cette puissance

prédominante. Enfin , le quatrième est d'une puis-

sance à peu près égale à une autre, qui tient tout

en paix par cette espèce d'équilibre qu'elle garde

sans ambition et de bonne foi.

L'état des Romains et de Charlemagne n'est point

un état qu'il vous soit permis de désirer : 1° parce

que
,
pour y arriver, il faut commettre toutes sortes

il'injustices et de violences; il faut prendre ce qui

n'est point à vous, et le faire par des guerres abo-

minables dans leur durée et dans leur étendue. 2°

Ce dessein est très-dangereux : souvent les États

périssent par ces folles ambitions. 3° Ces empires

immenses
,
qui ont fait tant de maux en se formant

,

en font, bientôt après, d'autres encore plus ef-

froyables , en tombant par terre. La première mino-
rité, ou le premier règne faible, ébranle les trop

grandes masses, et sépare des peuples qui ne sont

enCore accoutumés ni au joug ni à l'union mutuelle.

Alors quelles divisions, quelles confusions, quelles

anarchies irrémédiables! On n'a qu'à se souvenir des
maux qu'ont faits en Occident la chute si prompte

' Voyez page précédente.

de l'empire de Charlemagne , et en Orient le renver-

sement de celui d'.\lexandre , dont les capitaines

firent encore plus de maux pour partager ses dé-

pouilles, qu'il n'en avait fait lui-même en ravageant

l'Asie. Voilà donc le système le plus éblouissant, le

plus flatteur et le plus funeste pour ceux mêmes qui

viennent à bout de l'exécuter.

Le second système est d'une puissance supérieure

à toutes les autres, qui font contre elle' à peu près

l'équilibre. Cette puissance supérieure a l'avantage
,

contre les autres , d'être toute réunie , toute simple

,

tout absolue dans ses ordres, toute certaine dans
ses mesures. jMais à la longue, si elle ne cesse

de réunir contre elle les autres en en excitant la ja-

lousie, il faut qu'elle succombe. Elle s'épuise; elle

est exposée à beaucoup d'accidents internes et im-

prévus , ou les attaques du dehors peuvent la ren-

verser soudainement. De plus , elle s'use pour rien ,

et fait des efforts ruineux pour une supériorité qui

ne lui donne rien d'effectif, et qui l'expose à tou-

tes sortes de déshonneurs et de dangers. De tous les

États, c'est certainement le plus mauvais; d'autant

plus qu'il ne peut jamais aboutir, dans sa plus éton-

nante prospérité, qu'à passer dans le premier systè-

me, que nous avons déjà reconnu injuste et perni-

cieux.

Le troisième système est d'une puissance infé-

rieure à une autre , mais en sorte que l'inférieure,

unie au reste de l'Lurope, fait l'équilibre contre la

supérieure, et la silretéde tous les autres moindres

États. Ce système a ses incommodités et ses incon-

vénients; mais il risque moins que le précédent,

parce qu'on est sur la défensive, qu'on s'épuise

moins
,
qu'on a des alliés , et qu'on n'est point d'or-

dinaire , en cet état d'infériorité , dans l'aveuglement

et dans la présomption insensée qui menacent de

ruine ceux qui prévalent. On voit presque toujours

qu'avec un peu de temps , ceux qui avaient prévalu

s'usent, et commencent à déchoir. Pourvu que cet

État inférieur soit sage, modéré, ferme dans ses

alliances, précautionné pour ne leur donner aucun

ombrage , et pour ne rien faire que par leurs avis

pour l'intérêt commun , il occupe cette puissance

supérieure jusqu'à ce qu'elle baisse.

Le quatrième système est d'une puissance à peu

près égale à une autre , avec laquelle elle fait l'é-

quilibre pour la sûreté publique. Être dans cet état,

et n'en vouloir point sortir par ambition , c'est

l'état le plus sage et le plus heureux. Vous êtes l'ar-

bitre commun : tous vos voisins sont vos amis ; du

moins ceux qui ne le sont pas se'rendent par là sus-

pects à tous les autres. Vous ne faites rien qui ne

paraisse fait pour vos voisins aussi bien que pour
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vos peuples. Vous vous fortifiez tous les jours; et

si vous parvenez, eoniine cela est presque infaillible

,

à la lotii;ue
,
par un sage gouvernement, à avoir

plus (le forces intérieures et plus d'alliances au

dehors, que la puissance jalouse de la vôtr^e, alors

il faut s'alferiuir de plus en plus dans cette sage

modération qui vous borne à entretenir l'équilibre et

la si)reté comjiiunc. Il faut toujours se souvenir des

maux (juecoùtent au dedans et au dehors de son Étal

les grandes conquêtes; qu'elles sont sans fruit; et du

risque qu'il y a à les entreprendre ; enfin , de la va-

nité, de l'inutilité, du peu de durée des grands em-

pires et des ravages qu'ils causent en tombant.

Mais comme il n'est pas permis d'espérer qu'une

puissance supérieure à toutes les autres demeure

longtemps sans abuser de cette supériorité, un

prince bien sage et bien juste ne doit jamais sou-

haiter de laisser à ses successeurs, qui seront, selon

toutes les apparences , moins modérés que lui , cette

continuelle et violente tentation d'une supériorité

trop déclarée. Pour le bien même de ses succes-

seurs et de ses peuples, il doit se borner à une es-

pèce d'égalité. Ilest vrai qu'il y a deux sortes de supé-

riorités : l'une extérieure, qui consiste en étendue

de terres, en places fortifiées, en passages pour

entrer dans les terres de ses voisins, etc. Celle-là ne

fait que causer des tentations aussi funestes à soi-

même qu'à ses voisins, qu'exciter la haine, la ja-

lousie et les ligues. L'autreest intérieure et solide :

elle consiste dans un peuple plus nombreux , mieux

discipliné, plus appliqué à Inculture des terres et

aux arts nécessaires. Cette supériorité, d'ordinaire
,

est facile à acquérir, sûre , à l'abri de l'envie et des

ligues
, plus propre même que les conquêtes et que

les places à rendre un peuple invincible. On ne sau-

rait donc trop chercher cette seconde supériorité, ni

trop éviter la première, qui n'a qu'un faux éclat.

II.

Principes fondamentaux d'un sage gouvernement.

Toutes les nations de la terre ne sont "ue les

différentes familles d'une même république, dont

Dieu est le père commun. La loi naturelle et uni-

verselle, selon laquelle il veut que chaque famille

soit gouvernée, est de préférer le bien public à l'in-

térêt particulier.

Si les hommes suivaient exactement cette loi na-

turelle, chacun ferait, par raison et par amitié, ce

qu'il ne fait à présentquepar intérêt ou par crainte.

Mais les passions malheureusement nous aveuglent,

nous corrompent , et nous empêchent ainsi de con-

naître et d'aimer cette grande et sage loi. Il a fallu

l'expliquer, et la faire exécuter par des lois civiles,

et par conséquent établir ime autorité suprême
, qui

jugeât en dernier ressort, et à laquelle tous puissent

avoir recours conuiie à la source de l'unité politique

et de l'ordre civil ; autrement il y aurait autant de
gouvernements arbitraires qu'il y a de tètes.

L'amour du peuple, le bien public, l'intérêt gé-

néral de la société est donc la loi imnuiablc et uni-

verselle des souverains. Cette loi est antécédente a

tout contrat : elle est fondée sur la nature même;
elle est la soiirce et la règle sûre de toutes les autres

lois. Celui qui gouverne doit être le premier et le plus

obéissant à cette loi primitive : il peut tout sur les

peuples, mais cette loi doit pouvoir tout sur lui.

Le père commun de la grande famille ne lui a confié

ses enfants que pour les rendre heureux : il veut

qu'un seul homme serve par sa sagesse à la félicité

de tant d'hommes, et non que tant d'hommes ser-

vent par leur misère à flatter l'orgueil d'un seul. Ce

n'est point pour lui-même que Uieu l'a fait roi, il ne

l'est que pour être l'homme des peuples ; et il n'est

digne de la royauté qu'autant qu'il s'oublie pour le

bien public.

Le despotisme tyrannique des souverains est un
attentat sur les droits de la fraternité humaine :

c'est renverser la grande et sage loi de la nature

,

dont ils ne doivent être que les conservateurs. Le
despotisme de la multitude est une puissance folle

et aveugle qui se tourne contre elle-même : un peu-

ple gâté par une liberté excessive est le plus insup-

portable de tous les tyrans. La sagesse de tout gou-

vernement, quel qu'il soit, consiste à trouver le

juste milieu entre ces deux extrémités affreuses

dans une liberté modérée par la seule autorité des

lois. Mais les hommes, aveugles et ennemis d'eux-

mêmes , ne sauraient se borner à ce juste milieu.

Triste état de la nature humaine! les souverains,

jaloux de leur autorité, veulent toujours l'étendre :

les peuples, passionnés pour leur liberté, veulent

toujours l'augmenter. Il vaut mieux cependant

souffrir, pour l'amour de l'ordre, les maux iné-

vitables dans tous les États , même les plus réglés

,

que de secouer le joug de toute autorité en se li-

vrant sans cesse aux fureurs de la multitude ,
qui

agit sans règle et sans loi. Quand l'autorité souve-

raine est donc une fois fixée, par les lois fonda-

mentales, dans un seul, dans peu, ou dans [plu-

sieurs, il faut en supporter les abus, si l'on ne

peut y remédier par des voies compatibles avec

l'ordre.

Toutes ces sortes de gouvernements sont néces-

sairement imparfaites, puisqu'on ne peut confier

l'autorité suprême qu'à des hommes ; et toutes sor-
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tes de gouvernements sont bonnes ,
quand ceux qui

Zât

gouvt'incnt suivent la grande loi du bien public.

Dans la tbéorie, certaines formes paraissent meil-

leures que d'autres ; mais , dans la pratique , la fai-

blesse ou la corruption des honmies, sujets aux

mêmes passions, exposent tous les Etats à des in-

convénients à peu près égaux. Deux ou trois hom-

mes entraînent presque toujours le monarque ou

le sénat.

On ne trouvera donc pas le bonheur de la so-

ciété humaine en changeant et en bouleversant les

formes déjà établies ; mais en inspirant aux souve-

rains que la sûreté de leur empire dépend du bon-

heur de leurs sujets , et aux peuples ,
que leur solide

et vrai bonheur demande la subordination. La liberté

sans ordre est un libertinage qui attire le despotisme ;

l'ordre sans la liberté est un esclavage qui se perd

dans l'anarchie.

D'un côté , on doit apprendre aux princes que le

pouvoir sans bornes est une frénésie qui ruine leur

propre autorité. Quand les souverains s'accoutument

à ne connaître d'autres lois que leurs volontés abso-

lues, ils sapent le fondement de leur puissafnce. Il

viendra une révolution soudaine et violente, qui,

loin de modérer simplement leur autorité excessive

,

l'abattra sans ressource.

D'un autre côté, on doit enseigner aux peuples

que les souverains étant exposés aux haiues , aux

jalousies, aux bévues involontaires, qui ont des

conséquences affreuses, mais imprévues , il faut

plaindre les rois et les excuser. Les hommes, à la

vérité, sont malheureux d'avoir à être gouvernés

par un roi qui n'est qu'un homme semblable à eiLX ,

car il faudrait des dieux pour redresser les hommes :

mais les rois ne sont pas moins infortunés , n'étant

qu'hommes, c'est-à-dire faibles et imparfaits, d'avoir

à gouverner cette multitude innombrable d'hommes
corrompus et trompeurs.

C'est par ces maximes, qui conviennent égale-

ment à tous les États , et en conservant la subor-

dination des rangs, qu'on peut concilier la liberté

du peuple avec l'obéissance due aux souverains , ren-

dre les hommes tout ensemble bons citoyens et

fidèles sujets , soumis sans être esclaves , et libres

sans être effrénés. Le pur amour de l'ordre est la

source de toutes les vertus politiques, aussi bien

que de toutes les vertus divines '.

Sur toutes choses, disait encore Fenelon au pré-

tendant à la couronne d'Angleterre', ne forcez ja-

mais vos sujets à changer leur religion. Jsulle puis-

sance humaine ne peut forcer le retranchement im-

pénétrable de la liberté du cœur. La force ne peut

jamais persuader les hommes; elle ne fait que des

hypocrites. Quand les rois se mêlent de religion,

au lieu de la protéger, ils la mettent en servitude.

Accordez à tous la tolérance civile, non en approu-

vant tout comme indifférent , mais en souffrant avec

patience tout ce que Dieu souffre , et en tâchant de

ramener les hoimnes par une douce persuasion.

Considérez attentivement quels sont les avanta-

ges que vous pouvez tirer de la forme du gouver-

nement de votre pays, et des égards que vous devez

avoir pour votre sénat. Ce tribunal ne peut rien

sans vous : n'êtes -vous pas assez puissant ? Vous ne

pouvez rien sans lui : n'êtes-vous pas heureux d'être

libre pour faire tout le bien que vous voudriez, et

d'avoir les mains liées quand vous voudriez faire du

mal ? Tout prince sage doit souhaiter de n'être que

l'exécuteur des lois, et d'avoir un conseil suprême

qui modère son autorité. L'autorité paternelle est le

premier modèle des gouvernements : tout bon père

doit agir de concert avec ses enfants les plus sages

et les plus expérimentés.

' A la suite de cet extrait , on trouve dans plasieurs éditions

une lettre de Fénelon au duc de Bourgogne ,
pour l'exhorter a

imiter les \ erlus de saint Louis. >ous avons cru que cette lettre

serait mieux placée dans la Correspondance, à la suite d'une

autre du 17 janvier 1702.

(Êdit.de fers.)

' Voyez le développement de ces principes dans VEssai phi.

losophique sur le Gouvernement civil, chap. XI , XV, etc.
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ESSAI PHILOSOPHIQUE
SUR LE

GOUVERNEMENT CIVIL,
ou l'on traite

DE LA NÉCESSITÉ, DE L'ORIGINE, DES BORNES ET DES DIFFÉRENTES FORMES DE LA SOUVERAINETE;

Selon les principes de feu M. François de Salignac de la Molhe-Fénelon , archevèque-duc de Cambrai.

PRÉFACE DE L'AUTEUR

POUR LA SrCONDE ÉDITION,

EN 1721.

Quand on examine l'histoire des empires et des républi-

<]nes, on trouve que toutes les révolutions qui leur sont

arrivées viennent de deux causes principales ; l'amour de

l'autorité sans bornes dans les princes, et celui de l'indé-

liendance dans le peuple. Les souverains, jaloux de leur

(louvoir, veulent toujours l'étendre; les sujets, passionnés

pour leur liberté, veulent toujours l'augmenter.

\oila ce qui a rendu et ce qui rendra à jamais le monde

entier comme une mer agitée , dont les vagues orageuses se

détruisent successivement. L'anarchie produit le despo-

tisme; le despotisme , se perd dans l'anarchie. Le grand

corps politique, comme le corps humain, sera toujours

sujet aux maladies inévitables , et aux vicissitudes perpé-

tuelles. Mais comme la révolte continuelle des passions

contre la raison n'empêche point qu'il n'y ait une règle de

MORALE sûre
,
que chaque particulier doit suivre ; de même

l'impossibilité de prévenir les révolutions n'empêche point

qu'il "n'y ait des règles de politique fi.xes ,• que tous les États

doivent respecter.

Une s'agit point ici de former un plan de gouvernement

exempt de tout inconvénient; cela est impossible. Les pas-

sions des hommes l'emportent tôt ou tard sur les lois. Tant

que ceux qui gouvernent seront imparfaits, tout gouverne-

ment sera imparfait.

Mais ,
quoiqu'on ne puisse pas prévenir toutes sortes d'a-

bus, on doit éviter cependant le plus d'inconvénients qu'il

est possible. La médecine est une science très-utile, quoi-

que la mort soit inévitable. Cherchons à remédier aux maux

du grand corps poliliiiue , sans vouloir lui donner l'immor-

talité. Tâchons d'établir des maximes qui tendent à rendre

les hommes tout ensemble bons citoyens et bons sujets

,

amateurs de leur patrie et de leurs princes, soumis à l'ordre

sans être esclaves.

Le dessein des cet Essai est de développer les principes

philosophiques du gouvernement civil, et nullement d'ap-

profondir les stratagèmes politiques par oii les princes peu-

vent s'agrandir. 'Voilà ce qui fait qu'on cherche les lois de

la nature et les fondements du droit civil , non dans les faits

historiques ni dans les coutumes des nations , mais dans

les idées de la perfection divine et de la faiblesse humaine.

C'est l'une qui est la règle de la loi naturelle, et c'est l'au-

tre qui est la cause des lois civiles.

C'est celte philosophie divine qui est l'unique fondement

silr et immuable de tous les devoirs. C'est cette philoso-

phie , indépendamment de toute révélation , qui nous fait

regarder l'Être suprême comme le père commun de toute

la société humaine ; et tous les hommes comme les enfants,

les frères et les membres d'une même famille. C'est cette

pliilosophie qui fait qu'on ne se regarde plus comme un être

indépendant créé pour soi , mais comme une petite partie

d'un tout qui compose le genre humain , dont il faut préfé-

rer le bien en général à son intérêt particulier. Voila la

source des seuthnents nobles et de toutes les vertus héroï-

ques.

Détruisez au contraire cette philosophie divine, il n'y a

plus de principe d'union stable parmi les hommes. Si l'in-

térêt les pousse, et si la crainte ne les retient point, qui

est-ce qui pourra les empêcher de violer les plus sacres

droits de l'humanité .= Sans le respect de la Divinité, toutes

les idées de justice, de vérité et de vertu, qui rendent la

société aimable, ne subsistent plus.

Si la religion était fausse, il faudrait la souhaiter vraie

pour poser les fondements solides de la politique. C'est pour

cela que les législateurs païens appuyaient toujours leurs

lois sur le culte de quelque divinité.

La preniièie édition qu'on avait donnée de cet ouvrage

était très-imparfaite; celle-ci est plus correcte et plus am-

ple. On eu a changé l'ordre en plusieurs endioits, pour



ESSAI PHILOSOPHIQUE, etc. 3âS

mettre cliaque vérité h sa olace, et lui donner une nouvelle

forœ par cet arrangement.

Le seul mérite de l'auteur est d'avoir été nourri pendant

plusieurs années des lumières et des sentiments de feu

messire François de Salignac de la Mothe-Fé.nelon ,

archevêque de Cambrai. U a profité des instiuctions de cet

illustre prélat pour éciire cet Essai.

ESSAI PHILOSOPHIQUE

LE GOUVERNEMENT CIVIL .

CHAPITRE PREMIER.

Des différents systèmes de politique.

CeiL\ C[ui ont traité de la politique , ont voulu éta-

blir deux sortes de principes tout à fait contradic-

toires.

Les uns rapportent à l'amour-propre et à l'intérêt

particulier ce qu'on appelle la loi naturelle, et toutes

les vertus morales et politiques.

Selon eux, nous naissons tous indépendants et

égaux. Selon eus, les nations et les républiques n'ont

été formées que par l'accord libre des hommes ,
qui

ne se sont assujettis aux lois de la société que pour

leur commodité particulière. Selon eux enfin, les

dépositaires de l'autorité souveraine sont toujours

responsables, en dernier ressort, au peuple, qui

peut les juger, les déposer et les changer, quand ils

violent le contrat originaire de leurs ancêtres.

D'autres soutiennent, au contraire, que l'amour

de Tordre et du bien en général est la source de

tous les devoirs de la loi naturelle; que antécédem-

ment à tout contrat libre , nous naissons tous plus

ou moins dépendants , inégaux , et membres de quel-

que société à qui nous nous devons
;
que la forme

du gouvernement étant une fois établie , il n'est plus

permis aiLX particuliers de la troubler; mais qu'ils

doivent souffrir avec patience, quand ils ne peuvent

pas empêcher par des voies légitimes les abus de

l'autorité souveraine.

Pour juger de ces différents principes , il faut en-

trer dans la discussion des questions les plus subtiles

et les plus délicates de la politique. Conmiençons

d'abord par examiner ce que c'est que la loi natu-

relle, et les devoirs auxquels elle nous oblige; car

de là dépend la solution de toutes les difficultés sur

eette matière.

FÊr*10N. — TOME UI.

CHAPITRE H.

De la loi naturelle.

La loi , en général , n'est autre chose que la règle

que chaque être doit suivre pour agir selon sa na-

ture. C'est ainsi que, dans la physique, on entend,

par les lois du mouvement, les règles selon lesquel-

les chaque corps est transporté nécessairement d'un

lieu dans un autre; et, dans la morale, la loi natu-

relle signifie la règle que chaque intelligence doit

suivre librement pour être raisonnable.

La règle la plus parfaite des volontés finies est

sans doute celle de la volonté infinie. Dieu s'aime

souverainement et absolument ,
parce qu'il est sou-

verainement et absolument parfait: il aime toutes

ses créatures inégalement , selon qu'elles participent

plus ou moins à ses perfections.

Cette règle des volontés divines est aussi la loi

naturelle et universelle de toutes les intelligences;

car Dieu ne peut point doimer à ses créatures une

volonté contraire à la sienne, pour tendre où la

sienne ne tend pas '. Elle est éternelle : Dieu ne l'a

point faite; elle est aussi ancienne que la Divinité.

C'est sa loi à lui-même, et dont il ne saurait dis-

penser ses créatures sans se contredire. Elle est im-

muable : Dieu n'agit point ici en législateur, qui

,

par son domaine absolu sur l'homme, l'assujettit à

certaines lois arbitraires , et l'oblige à les observer

par les menaces et les récoinpeuses. Comme cette

loi résulte immédiatement des rapports immuables

qu'il y a entre les différentes essences, elle ne peut

jamais changer ; au lieu que les lois positives et ar-

bitraires, n'étant fondées que sur les différentes

circonstances variables où les créatures se trouvent,

peuvent être changées selon que ces circonstances

varient. C'est pour cela que Socrate distingue tou-

jours deux sortes de lois : l'une, qu'il appelle la loi

qui est '
; l'autre , la loi qui a étéfaite ^.

Aimer chaque chose selon la dignité de sa iw.-

ture est donc la loi universelle , éternelle et immua-

ble de toutes les intelligences; et c'est de cette loi

que découlent toutes les autres lois , et toutes les

vertus, soit divines , soit humaines , soit civiles , soit

morales. Voyons-en l'étendue et les suites néces-

saires.

1° Il faut respecter l'Être suprême , et l'aimer d'un

amour souverain , seul digne de sa nature. La re-

' Je ne parle point ici du motif de l'amour, qui peut être le

plaisir ou la sensation agréable que l'objet aimé excite en nous

,

je ne parle que de la règle de l'amour, qui doit être làper/ec-

tion des objets.

' Tov v».
^ Tô ^evo'^tvov,

ii
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ligioii est le fondement de toute bonne politique. La

ilifférence des cérémonies et du culte extiTieur, par

lesquels ou exprime son adoration intérieure , serait

arbitraire , et pourrait varier selon les différents gé-

uies des peuples; chaque homme naîtrait dans une

liberté parfaite là-dessus, si Dieu ne nous avait pas

été cette liberté naturelle par une révélation ex-

presse. Mais l'amour et le respect de la Divinité est

une partie essentielle de la loi naturelle, et un de-

voir fondé sur les rapports immuables qu'il y a eriUe

le fini et l'infini, indépendamment même de toute

révélation.

2° Il faut respecter et vouloir du bien à toutes les

espèces particulières d'êtres produits par cet Être

suprême, à chacun selon la dignité de sa nature :

de là vient le respect pour les êtres invisibles supé-

rieurs à nous, et la compassion pour les bêtes qui

sont au-dessous de nous.

3° 11 faut aimer et respecter cette espèce parti-

culière d'êtres dont nous sommes les individus, et

avec qui nous avons un rapport immédiat : de là vien-

nent l'humanité, ta philanthropie, et toutes les

autres vertus morales qui rendent l'homme aima-

ble, et chaque pays la patrie commune du genre hu-

main.

4° Il faut aimer et respecter cette espèce particu-

lière d'hommes avec qui nous vivons , et dans la so-

ciété desquels la nature nous a fait naître ; de là

vienneut l'amour de la patrie, et toutes les autres

vertus civiles et politiques.

5° Il faut aimer et respecter ceux qui ont été les

instruments de notre existence , et avec qui nous

sommes liés par la naissance et le sang ; voila l'a-

mour de la famille, et le respect paternel
,
que les

Romains appelaient ^i'etos parentum.

6" Il faut nous aimer nous-mêmes comme étant

une petite parcelle de ce grand tout qui compose

l'uuivers. L'amour-propre bien réglé et légitime ne

doit tenir que le dernier lieu. Ce serait une chose

monstrueuse de se préférer à toute sa famille, sa fa-

mille à toute sa patrie , sa patrie à tout le genre hu-

main; car l'amour raisonnable, se réglant toujours

sur le degré de perfection et d'excellence de chaque

objet , commence par l'universel , et descend pargra-

dation au particulier. Au contraire, le soin qu'il

faut avoir de faire remplir à chacun les devoirs de

cette loi éternelle doit commencer par le particulier,

et remonter au général. La raison est que la capa-

cité d'aimer étant infinie, l'homme ne doit jamais

la borner à rien de particulier; mais sa capacité

d'entendre étant très-finie, il ne peut pas s'appli-

quer également aux besoins de tout le genre hu-

main.

On renverse ce bel ordre en confondant toujours

deux choses tout à fait distinctes : le soin que cha-

que être particulier doit avoir de se perfectionner

et de se conserver, avec cet amour. d'estime et de

préférence qu'il faut toujours régler selon la perfec-

tion des objets. La conservation propre est le pre-

mier de tous les soins, parce que nous ne pouvons

pas songer à tout, et que nous sommes plus immé-

diatement chargés de uous-juômes que de tout le reste

du genre humain. L'amour-propre est le dernier de

tous les amours
,
parce que notre être borné n'étant

qu'une petite parcelle de ce grand univers, avec le-

quel nous faisons un tout, il ne faut pas rapporter

la totalité de perfection à la partie, mais la partie

au tout. Nous devons songer plus immédiatement

à notre propre conservation
, qu'à celle d'aucun au

tre homme particulier comme nous. Nous devons

plus à notre famille propre, qu*h une autre famille

étrangère. iNous devons plus à notre patrie, dant

le sein de laquelle nous avons été instruits, élevé»

et protégés pendant notre enfance
,
qu'à une autre

société particulière d'hommes que nous n'avons ja-

mais vue. Toutes choses égales , nous devons plus

au particulier dont nous sommes immédiatement

chargés par la nature ou la Providence
,
qu'au par-

ticulier auquel nous n'avons aucun rapport. Mais

quand il s'agit du bien particulier comparé avec le

bien général , il faut toujours préférer le second au

premier. Il n'est pas permis de se conserver en rui-

nant sa famille, ni d'agrandir sa famille en perdant

sa patrie, ni de chercher la gloire de sa patrie en

violant les droits de l'humanité. C'est sur ce prin-

cipe qu'est fondé ce qu'on appelle le droit des gens

et la loi des nations. Comme les sujets de chaque

État doivent être soumis aux lois de leur patrie

,

quoique ces lois soient quelquefois contraires à leur

intérêt particulier ; de même chaque nation séparée

doit respecter les lois de la patriecommune, qui sont

cellesde la nature etdes nation^,, au préjudice même
de son intérêt propre et de sonagrandissement. Sans

cela, il n'y aurait point de différence entre les guer-

res justes et les injustes; les conquérants les plus

ambitieux pourraient usurper le domaine de leurs

voisins; et les États qui auraient le plus de force se-

raient en droit de faire ce qu'ils font souvent contre

toute loi et toute justice. Quelle différence entre ces

idées et celles qui nous enseignent que l'univers n'est

qu'une même république, gouvernée par un père

commun; que les rois de la terre sont soumis à la

même loi générale que les particuliers de chaque

État
;
que cette loi éternelle, immuable , universelle,

est de préférer toujours le bien général au bien par-

ticulier!
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î^es libertins et les amateurs de l'indépeudance

diront que ce n'est pas raisonner, que d'introduire

ainsi dans la politique les maximes de la religion.

Mais je ne parle point de la religion révélée; je ne

parle que de ce respect de la Divinité
, qui est fondé

sur la raison. Je n'admets ici aucuns principes, que

ceu.x qui se tirent de la lumière naturelle. Je ne dis

que ce qu'ont dit avant moi tous les grands légis-

lateurs et philosophes, soit grecs, soit romains; sa-

voir, qu'il est impossible de fixer les vrais principes

de la politique, sans poser ceux de la religion. « Il

« y a eu des philosophes, dit Cicéron% qui niaient

« que les dieux s'intéressassent aux choses humai-

« nés. Si leur opinion est vraie , où est la piété , oîi

« est la sainteté , où est la religion .'...

« Et si l'on anéantit ces choses, tout tombe dans
« la confusion et le trouble ; car, en détruisant le

« respect de la Divinité, on détruit toute foi parmi
« les hommes, toute société et toute justice, la plus

« admirable de toutes les vertus. »

On objectera peut-être que tout ce qu'on a dit de

la loi naturelle , éternelle, immuable , et commune
à toutes les intelligences , sont des idées romanes-
ques et chimériques; que rien n'est plus contradic-

toire que les sentiments et les coutumes des diffé-

rents législateurs et des différents peuples sur la

loi naturelle
; que Platon voulait établir la commu-

nauté des femmes
;
que Lycurgue semblait approu-

ver la prostitution
; que Solon permettait aux Athé-

niens de tuer leurs propres enfants
; que les Perses

épousaient leurs mères et leurs filles ; les Scythes
mangeaient de la chair humaine; les Gétuliens et

les Bactriens, par politesse, permettaient à leurs

fennnes d'avoir commerce avec les étrangers : de
sorte qu'il n'y a point de loi fixe et immuable dans
laquelle tout le monde convienne; au contraire,

dans chaque pays et dans chaque État, ce que l'un

juge honnête l'autre le condamne comme malhon-
nête.

Mais est-ce raisonner, que de parler ainsi? Tous
les hommes ne sont pas raisonnables; donc la rai-

son n'est qu'une chimère : tous n'aperçoivent pas,
faute d'attention et de science , les rapports et les

propriétés des lignes ; donc il n'y a point de démons-
tration géométrique. L'homme, à la vérité, n'est

pas toujours attentif à cette loi naturelle; il ne la

suit pas même quand il la découvre; mais la déso-

' De ncit. Dcor. \Sb. i, n° 2. Suntenim philosophi, et fue-
riiîit, qui omnino nullam liabere censerent humanarum re-
iiiiu procurationem dcos. Quorum si vera sententia est, qua;
potcstesse pietas? qua;sanctitas?quœ religio?... Qail)us sob-
atis porturbatio vita: sequitur, et magna confusio. Alqueuaua scio au

, pietate adversus deos suLlata , fides etiam , et
"cieus liumani geoeris , et una excellentissima virtus , iusli-

lia (oïlatur.

béissance et le défaut d'attention n'anéantissent

point la force et la justice de cette loi. Elle n'est

point fondée sur l'accord des nations et sur le con-

sentement libre des législateurs , mais sur les rap-

ports immuables de notre être à tout ce qui l'envi-

ronue. Nous examinons ce que les hommes feraient

s'ils étaient raisonnables, et non pas ce qu'ils font

quand ils suivent leurs passions.

D'ailleurs, la plupart de ces abus ne sont que
de fausses conséquences que les païens tiraient de
cette grande loi que nous venons d'établir. Platon

et Lycurgue ne prétendaient point favoriser les

passions honteuses et brutales; mais ils permet-
taient le mélange libre des deux sexes, fait avec

modestie, dans un certain temps de l'année, afin

que les enfants ne reconnussent point d'autre fa-

mille que la patrie, ni d'autres pères que les con-

servateurs des lois : maxime contraire à la sainteté

de nos mariages, maxime cependant fondée , à ce

que croyaient ces législateurs , sur l'amour de la

patrie. Ils se trompaient sans doute dans ces con-
séquences ; mais , en se trompant , ils tendaient à
cette loi éternelle et iumiuable que tous doivent

suivre. Cicéron nous assure que c'était le sentiment

des platoniciens, des stoïciens et de tous les sages

de l'antiquité, que « la loi n'a point été une inven-

• tien de l'esprit humain , ni un règlement établi

« par les différents peuples , mais quelque chose

« d'éternel : que cette loi a non-seulement précédé

« l'origine des peuples et des sociétés, mais qu'elle

« est aussi ancienne que la Divinité même : qu'elle

« n'a pas commencé d'être une loi quand elle a été

« écrite, mais qu'elle l'a été dès sa première ori-

« gine
; que son origine est la même que celle de

« l'esprit divin
,
parce que la vraie et souveraine

« loi n'est autre que la suprême raison du grand
« Jupiter". »

CHAPITRE III.

L'homme naît sociable.

Je n'entends point ici, par être sociable, vivre

ensemble, et se voir dans certains lieux et en cer-

' Cic. de Leg. lib. u, n° 4. Hanc igitur video sapientissimo-

rum fuisse sententiam, legem neque hominum ingeniis exco-
gitatam, nec scitum aliquod esse popuiorum , sed œteriium
quiddam

, quod universum mundum regeret , Imperandi pro-
hibendique sapientia. Ita principem legem Ulam et ultimam,
mentem esse dicebant , omnia ratione aut cogeutis , aut vetan-

tis Dei : ex qua illa lex , quam dil humano generi dederunt

,

recle est laudata.... Quœ vis (sive lex) non modo senior est,

quam selas popuiorum et civitatum, sed œqualis iliius, coe-

lum atque terras tuentis et regentis Dei.... Quœ non tum deni-

quc incipit lex esse , cum scripta est, sed tum , cum orla est :

orta autem simul est cum mente di\ ina. Quaniobrem lex vera

alque princeps, apta adjubendum et ad vetandum, ratio est

recta summi Jovis.

23.
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Uins ti'iniis : les bêtes les plus féroces le sont de

cette sorte. On peut se voir chaque jour, sans être

en commerce de société; on peut vivre séparé de

tous les hommes, et être sociable. Par société,

j'entends un commerce mutuel d'amUié. Or, tous

les êtres raisonnables sont obligés, par la loi im-

muable de leur nature, de vivre ainsi ensemble.

Cl Ceux qui ont une même loi commune doivent

« être regardés, dit Cicéron", comme citoyens

» d'une même ville. L'univers, continue-t-il, est

« une grande république, dont les dieux inférieurs

« et les hommes sont les citoyens, et le grand Dieu

« tout-puissant le prince et le père commun. «

« Si la raison est commune ù tous , la loi nous

« est commune aussi, dit l'empereur iMarc-Anto-

" nin^. La loi étant commune, nous sommes coh-

« citoyens; nous vivons donc sous une même po-

« lice ; et le monde entier n'est par conséquent que

« comme une ville. «

L'idée est belle et lumineuse, et nous montre

quel est le premier principe d'union et de société

parmi les hommes. Toutes les intelligences qui se

coimaissent sont obligées de vivre dans un com-

merce mutuel d'amitié, à cause de leur rapport es-

sentiel au père commun des esprits, et de leur liai-

son mutuelle comme membres d'une même répu-

blique, qui est gouvernée par une même loi. C'est

ainsi que nous concevons qu'il peut y avoir une

société d'amour parmi les pures intelligences, dont

le bonheur commun est augmenté par la joie et le

plaisir noble et généreux qu'a chacune de voir tou-

tes les autres heureuses et contentes. C'est ainsi

que les dieux inférieurs, pour parler comme les

païens, ou plutôt les hommes divins , affranchis des

liens corporels, peuvent, sans que nous nous en

apercevions, avoir de la société avec les hommes
mortels, en leur donnant des secours invisibles.

De là est venue l'idée qu'avaient les païens du

commerce qu'ils supposaient entre les divinités et

les hommes; et toutes ces Actions des dieux, des

demi-dieux, des déesses, des naïades, etc. qui pro-

tégeaient les humains, et conversaient avec eux

dans les temps héroïques et fabuleux. C'est ainsi

que chaque homme, en tant qu'il est un être rai-

sonnable, indépendamment de son corps et de ses

besoins, doit se regarder comme membre de la

société humaine, citoyen de l'univers, et partie

Cic. de Leg. lib. i , n° 7. Inter (fuos est communio legis...

civitatis ejiisdem habendi sunt.... Ut jam universus hic mun-
dus, una civitas communis deorum atque honiiuum existi-
mauda.

^ IMi. IV, § 4. Ao'foç /.oivc.';. Ei tsuto ,y.al ô vo'jio;. xcivo'ç

Ei TO'JTO
, ItoXlTai ëajXEV . EitCÛTO, TtoXlTEÙjJiaTOÇ TlVOÎliÊTS-

X^C-sv. Ei toOto, ô k50(io{ waavii jco'Xi; èçt.

d'un grand tout, dont il doit chercher le bien gé-

néral préférablement à son bien particulier.

Mais, outre ce premier principe d'union et de

société, qui est sans doute le plus noble, il y en a

deux autres qui méritent d'être considérés ; l'in-

digence corporelle, et l'ordre de la génération.

L'indigence de l'homme est plus grande que celle

des animaux. Il naît faible, et incapable de se se-

courir, et de demander aux autres ce dont il a be-

soin. Tous les autres animaux, au bout de quelques

semaines, sont en état de se procurer ce qui est

nécessaire pour leur conservation. L'homme, au

contraire, pendant plusieurs années, languit dans

un état d'enfance et de faiblesse; il ne vit qu'a

demi; il est dans l'impuissance par lui-même de se

garantir contre les injures de l'air, contre la vio-

lence des animaux , et contre les passions des autres

hommes.

L'auteur de la nature a fait naître l'homme ainsi

indigent, afln de nous rendre la société nécessaire.

11 aurait pu créer chacun de nous avec une sufU-

sance de bonheur et rie perfection, pour vivre seul,

séparé de tous les autres hommes; mais il ne l'a

pas voulu, afin de nous donner occasion d'imiter

sa bonté communicative, en contribuant mutuel-

lement à notre bonheur par les devoirs d'une ami-

tié réciproque.

L'Être souverain a lié les hommes ensemble,

non-seulement par l'indigence et le besoin mutuel

qu'ils ont les uns des autres, mais encore par l'or-

dre de leur naissance. Il aurait pu créer tous les

hommes d'un même sexe tout à la fois , et dans

l'indépendance les uns des autres; mais il ne l'a pas

voulu, alin que les liens du sang et de la naissance

tinssent lieu de ceux de la charité et de l'amitié,

et que les uns contribuassent à former et à fortifier

les autres. Je ne parle pas encore du pouvoir pa-

ternel, ni de l'ordre de la génération, en tant qu'elle

est une source d'autorité; mais seulement en tant

qu'elle est une source d'union et de société. Par cet

ordre admirable de la propagation , les pères re-

gardent les enfants comme une partie d'eux-mê-

mes, et les enfants regardent leurs pères comme les

auteurs de leur existence, et ils sont disposés par

là à se rendre les uns aux autres les devoirs de

tendresse et de gratitude, d'amour et de respect.

Outre ce lien d'union que Dieu a formé parmi les

hommes
,
par l'ordre de la génération , il y en a en-

core un autre qui en résulte : c'est l'amour de la

patrie. Les hommes ne naissent pas libres de s'as-

sujettir à telle société qu'ils voudront , ou de former

de nouvelles sociétés selon leur caprice. Ceux à qui

nous devons notre naissance , notre conservation

,
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notre éducation, acquièrent par là un droit sur

nous, (pii nous oblige à la reconnaissance, au res-

pect , à l'amour. La patrie n'est autre chose que la

réunion de tous les pères defamille dans une m(me
société. L'amour de cette patrie n'est pas une chi-

mère inventée par ceux qui ont envie de dominer :

il est fondé sur le respect paternel, et absolument

nécessaire pour le bien de la société; car s'il était

permis à chacun d'abandonner son pays , comme un

voyageur qui passe de ville en ville, selon son goût

€t sa commodité , il n'y aurait plus de société fixe

et constante sur la terre.

Tous les hommes étaient originairement mem-
bres d'une même famille; ils ne parlaient qu'une

même langue, ils ne devaient avoir tous qu'une

même loi; mais ayant perdu ce principe d'union

qui les aurait rendus tous également citoyens de

l'univers, il n'était plus à propos que le monde leur

fût commun à tous. Pour les empêcher d'être er-

rants et vagabonds sur la terre, sans ordre, sans

union, sans règle, il était nécessaire de les fixer, et

de les attacher à des sociétés particulières par la

différence des langues, des lois et des climats.

Les hommes naissent donc sociables par la loi

commune et immuable de leur nature intelligente,

par l'indigence corporelle, et par l'ordre de la gé-

nération.

Loin d'ici toutes ces monstrueuses idées qui nous

enseignent que l'homme n'est naturellement et ori-

ginairement engagé à être sociable que par la seule

crainte d'être opprimé; que s'il était sûr de ne rien

souffrir lui-même, il pourrait vivre libre, et indé-

pendant de tous les autres; que les sociétés ne se

forment que par un contrat arbitraire, comme les

compagnies de marchands qui s'associent librement

pour faire le commerce, et s'en retirent quand ils

n'y trouvent plus leur proût ! Il est vrai que la crainte,

l'avarice, l'ambition et les autres passions rendent

le gouvernement et la subordination nécessaires;

mais être sociable, c'est un caractère essentiel de
l'humanité.

CHAPITRE IV.

Les hommes naissent tous plus ou moins inégaux.

Quoique les hommes soient tous d'une même es-

pèce, capables d'un même bonheur, également ima-

ges de la Divinité, c'est cependant se tromper beau-

coup que de croire cette égalité de nature incompa-
tible avec une véritable subordination. Il est certain

que les hommes diffèrent les uns des autres parleurs

qualités personnelles. Leur être est d'une même
espèce, mais leurs manières d'être sont infiniment

différentes; et ces différences sont les fondements
d'une supériorité antécédente à tout contrat. Or
ces différences peuvent être réduites à deux chefs

généraux : la supériorité naturelle qu'il y a dans
l'ordre des esprits , et la dépendance nécessaire qu'il

y a dans l'ordre de la génération corporelle.

La sagesse, la vertu et la valeur donnent un droit

naturel à la préférence.

Par droit naturel
,
j'entends un pouvoir fondé sur

la loi naturelle. Selon la loi naturelle, nul homme
ne doit dominer sur un autre : tous doivent se sou-

mettre à la raison; c'est elle seule qui a droit de
commander : donc ceux qui sont plus en état de dé-

couvrir ce qui est le plus raisonnable, c'est-à-dire

les plus sages; ceux qui peuvent le suivTe malgré
leurs passions , c'est-à-dire les plus vertueux; ceux

qui sont en état de le faire exécuter aux autres, en
leur imprimant du respect et de la crainte, c'est-à

dire les plus courageux, ont sans doute plus de droit

d'être choisis pour commander, que les ignorants,

les méchants et les faibles.

C'est ainsi que certains hommes
, par la supério-

rité de leur esprit, par leur sagesse, leur vertu et

leur valeur, naissent propres à gouverner; tandis

qu'il y en a une infinité d'autres qui, n'ayant point

ces talents, semblent nés pour obéir. L'ordre de la

Providence voulant qu'il y eût un gouvernement, et

par conséquent une subordination , il fallait que l'or-

dre de la nature y conspirât , et qu'il y eût une dif-

férence de talents naturels pour soutenir cette su-

bordination.

Mais, outre cette supériorité qui vient des quali-

tés personnelles, il y en a une autre qui vient de
l'ordre naturel de la génération.

Les amateurs de l'indépendance tâchent d'avilir

le respect paternel
, par plusieurs raisonnements fri-

voles. « Nous ne devons rien , disent-ils, à nos pè-

< res pour avoir été les instruments de notre nais-

« sanee. Nos âmes viennent immédiatementde Dieu.

« L'intention de nos pères , en procréant nos corps

,

« a été plutôt de se procurer du plaisir, que de nous

« donner l'être. »

Le dessein plus ou moins désintéressé du bien-

faiteur n'anéantit pas le bienfait. Quelle que soit

l'intention de nos parents en nous procréant, il est

certain que nos corps font partie de leur substance.

Ils sont les instruments de notre existence
;
par con-

séquent nous devons toujours les envisager comme
les premières occasions de tout le bonheur qui nous

peut arriver. Nous devons souvent très-peu à la créa-

ture qui est l'instrument et la simple occasion des

biens qui découlent de l'auteur de tous les biens;

mais nous devons tout à son ordre. Or, son de*
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sein, en établissant cet ordre de la génération, n'a

été que pour unir les hommes, et les obliger à se

rendre les uns aux autres les devoirs mutuels de ten-

dresse et de reconnaissanee, d'amour et de soumis-

sion.

Le pouvoir paternel est encore fondé sur les obli-

gations que nous avons à nos parents pour la pro-

tection qu'ils donnent à nos corps, et l'éducation

qu'ils donnent à nos esprits. Par l'un , ils nous don-

nent les secours nécessaires dans la faiblesse extrême

de notre enfhnce; par l'autre, ils nous rendent ca-

pables de connaître nos différents devoirs ,
quand

nous sommes parvenus à l'âge de raison. Selon l'or-

dre divin et humain de la Providence et de la police

,

les pères sont responsables à Dieu et aux hommes de

ce que font leurs enfants avant l'âge de raison. Cha-

que père de famille , antécédemraent à tout contrat

,

a donc un droit de gouverner ses enfants ; et ils doi-

vent par gratitude le respecter, même après l'âge de

raison , comme l'auteur de leur naissance et la cause

de Içur éducation.

Un état d'égalité et d'indépendance, où tous les

hommes auraient un droit égal déjuger et décom-

mander, serait donc contraire à l'ordre de la géné-

ration , et absolument inconcevable ; à moins de sup-

poser, avec les poètes, que les hommes naquirent

du limon comme les grenouilles, ou qu'ils sortirent

de la terre comme les compagnons de Cadmus , tous

à la fois, avec toute la taille et toute la force d'un

âge parfait. Cet état serait aussi contraire à la rai-

son, puisque les personnes les plus ignorantes, et

les plus incapables déjuger, auraient autant de droit

de commander et de décider, que les esprits les plus

éclairés.

Cette égalité parfaite est absolument incompati-

ble avec l'humanité aveugle , et séduite par ses pas-

sions. L'homme qui aime l'élévation et l'autorité ne

restera jamais de niveau avec les autres, quand il

pourra s'élever au-dessusd'eux. L'amour-propre rend

chacun idolâtre de soi, et tyran des autres quand

il le peut devenir impunément. Les plus grands par-

tisans de cette égalité imaginaire ont été toujours

les maîtres les plus despotiques, quand ils ont eu

l'autorité en main. L'aimable égalité, où la raison

seule préside, ne peut pas subsister parmi les hom-
mes corrompus. Les esprits superflciels et Imagi-

natifs peuvent s'éblouir par ces belles idées; mais

une profonde connaissance de l'homme nous en dé-

fompera.

ESSAI PHILOSOPHIQUE

CHAPITRE V.

De la nécessité d'une autorité souveraine.

Si les hommes suivaient la loi naturelle, chacun

ferait par l'amour de la vertu ce qu'il fait par crainte

et par intérêt. On n'aurait pas besoin de lois posi-

tives, ni df |)unitions exemplaires. La raison serait

notre loi commune; les hommes vivraient dans une

simplicité sans faste, dans un commerce mutuel de

bienfaits sans propriété, dans une égalité sans ja-

lousie; on ne connaîtrait d'autre supériorité que

celle de la vertu, ni d'autre ambition que celle d'être

généreux et désintéressé. C'est sans doute l'idée de

cet état, si conforme à la nature raisonnable, qui a

donné occasion à toutes les fictions des poètes sur

le siècle d'or et le premier âge de l'homme.

Les annales sacrées et profanes nous montrent que

l'homme n'a pas suivi longtemps cette loi naturelle;

notre expérience nous convaincra du moins qu'il ne

la suit pas à présent. L'amour-propre déréglé a rendu

l'homme capable de deux passions inconnues même
aux animaux , l'avarice et l'ambition ; un désir insa-

tiable de s'approprier les biens dont H n'a pas besoin

pour sa conservation , et de s'attribuer une supé

riorité que la nature ne lui donne pas.

A regarder l'humanité ainsi affaiblie et aveuglée

par les passions , on ne voit dans les hommes qu'une

liberté sauvage, où chacun veut tout prétendre et

tout contester; où la raison ne peut rien, parce que

chacun appelle raison la passion qui l'anime; où il

n'y a ni propriété, ni domaine, ni droit, si ce n'est

celui du plus fort; et chacun le peut devenir tour à

tour.

Le gouvernement est donc absolument nécessaire

pour régler la propriété des biens , et le rang que

chacun doit tenir dans la société, afin que tout ne

soit pas en proie à tous, et que chacun ne soit pas

l'esclave de tous ceux qui sont plus forts que lui.

L'ordre demande que la multitude ignorante et

méchante ne soit pas libre de juger par elle-même,

et de faire tout ce qu'elle croit à propos. Il est ab-

solument nécessaire , à moins de vivre dans une anar-

chie affreuse , où le plus fort fait tout ce qu'il veut,

qu'il y ait quelque puissance suprême , aux décisions

de laquelle tous soient soumis.

Il faut donc nécessairement que tout gouverne-

ment soit absolu. Je n'entends point, par absolu,

un pouvoir arbitraire de faire tout ce qu'on veut,

sans autre règle et sans autre raison que la volonté

despotique d'un seul ou de plusieurs hommes. A
Dieu ne plaise que j'attribue un tel pouvoir à la créa-

ture, puisque le souverain Être ne l'a pas lui-même!

Son domaine absolu n'est pas fondé sur une volonté
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areugle; sa volonté souveraine est toujours réglée

par la loi immuable de sa sagesse. Rejetons donc,

avec un célèbre poëte de nos jours , ces mons-
trueuses idées d'un pouvoir arbitraire

,
qui ensei-

gnent

Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même;
Qu'il doit immoler tout à sa giandeui' suprême;
Qu'aux larmes , au travail , le peuple est condamné

,

Et d'un sceptre de fer veut être gouv

Par le pouvoir absolu, je n'entends autre chose

qu'une puissance qui juge en dernier ressort. Dans
tout gouvernement il faut qu'il y ait une telle puis-

sance suprême; car puisqu'on ne peut pas multi-

plier les puissances à l'infini, il faut absolument s'ar-

rêter à quelque degré d'autorité supérieur à tous les

autres , et dont l'abus soit réservé à la connaissance

et à la vengeance de Dieu seul.

Or, quelle que soit la forme du gouvernement

,

soit monarchique , aristocratique , démocratique

,

ou mixte, il faut toujours qu'on soit soumis aune
décision souveraine, puisqu'il implique contradic-

tion de dire qu'il y ait quelqu'un au-dessus de celui

qui tient le plus haut rang.

Cette nécessité absolue qu'ily ait parmi les hom-

mes une supériorité et une sulwrdination, est une

preuve convaincante que le gouvernement en général

n'est pas un établissement libre dont on peut se dis-

penser. Rien ne serait plus pernicieux, dans la pra-

tique . que ce principe. Dans tout contrat libre , les

contractants sont toujours en droit de le rompre,

quand l'un d'eux manque aux conditions stipulées.

Par là, chaque particulier devient libre et indépen-

dant de l'autorité souveraine
,
quand elle lui fait in-

justice; il n'y a plus de gouvernement assuré. Ce
n'est pas la royauté seule qui est en danger; les sé-

nats les plus respectables , et les républiques les plus

sagement établies , sont exposés sans cesse à l'anar-

chie la plus affreuse.

Les formes du gouvernement peuvent être indif-

férentes, et plus ou moins parfaites; mais l'indé-

pendance et l'anarchie étant absolument incompa-

tibles avec les besoins présents de l'humanité, et

tout à fait contraires à sa nature sociable , il faut

nécessairement
,
pour conserver l'ordre et la paix

,

que les hommes soient soumis à quelque puissance

suprême.

Par cette union du corps politique sous un ou

Plusieurs magistrats souverains , chaque particulier

acquiert autant de force que toute la société en

commun. S'il y a dix millions d'hommes dans la ré-

publique, chaque homme a de quoi résister à ces

• Rac. Athah act. iv, se. ni.
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dix millions, par leur dépendance d'un pouvoir su-

prême qui les tient tous en bride et qui les empê-
che de se nuire les uns aux autres. Cette multi-

plication de force dans le grand corps politique

ressemble à celle de chaque membre du corps hu-
main. Séparez-les , ils n'ont plus de vigueur ; mais,
par leur union mutuelle, la forme commune aug-

mente, et ils font tous ensemble un corps robuste et

animé.

La subordination et le gouvernement étant né-

cessaires
, voyons quelle est la source de l'autorité

souveraine.

CHAPITRE VL
De la source de l'autorité souveraine.

Par l'autorité suprême, on entend un ])ouooir

défaire des lois, et d'enpunir le violentent, même
par la mort.

La souveraine raison a seule le droit oriainaire

de borner la liberté ds ia créature par des lois. Le
Créateur tout-puissant, qui donne la vie, a sçul le

droit de l'ôter. C'est Dieu seul , dont le domaine

sur l'être et sur le bien-être de sa créature est ab-

solu, qui possède pleinement et essentiellement le

droit de la régler, et d'en punir les dérèglements. Il

n'y a donc qu'une source primitive de toute auto-

rité -.c'eitXa dépendance naturelle où nous sommes
de l'empire de Dieu , et comme souveraine sagesse

et comme auteur de notre être.

La nécessité absolue qu'il y ait sur la terre quel-

que autorité suprême qui fasse des lois, et qui en

punisse le violement , est une preuve aussi convain-

cante que Dieu, qui aime essentiellement l'ordre,

veut que son autorité soit confiée à quelques juges

souverains
,
que s'il l'avait déclarée par une révéla-

tion expresse à tout le genre humain.

Le droit donc qu'ont une ou plusieurs personnes

de gouverner, préférablement aux autres , ne vient

que de l'ordre exprès de la Providence. Comme dans

le physique et le naturel il y a une action secrète

et universelle du premier moteur, qui est l'unique

source de toute la force, de tout l'ordre, de tous les

mouvements que nous voyons dans la nature ; di.

même, dans le gouvernement du monde, il y aune

providence souveraine et cachée, qui arrange tout

selon ses desseins éternels. Tous les moments de

notre existence sont liés avec une éternité de siè-

cles futurs, et tout ce qui se fait en chaque moment
a rapport à ce qui peut arriver dans tous les autres.

La liberté intérieure de la créature demeure par-

faite, absolue, indépendante de toute prédétermi-

nation , de toute prescience , de tout arrangement

qui la contraint on la detniit; niais l'état, le rang.
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les circonstances extérieures où chacun de nous se

trouve, sont réglés avec poids et mesure. Tous les

différents événements, qui paraissent aux hommes

aveugles les effets du hasard ou de leur vaine sagesse,

sont tellement enchaînés les uns avec les autres,

qu'ils contrilnient à accomplir les desseins du souve-

rain lUre qui conduit tout à ses lins. Souvent même

ce qui parait le plus indigne de notre attention de-

vient le ressort des plus grands changements. Le

moindre mouvement d'un atome peut causer des

révolutions innombrables dans le monde. Un petit

insecte venimeux , voltigeant dans l'air, pique la

main d'un jeune prince ; elle s'enflamme; l'inflamma-

tion augmente , l'enfant royal meurt; il s'élève des

disputes sur la succession ; l'Europe entière s'y inté-

resse; les guerres commencent partout; les empires

sont renversés ; et le premier mobile de toutes ces

révolutions a été l'action d'un animal invisible.

Ce n'est donc pas par hasard que les uns naissent

pauvres, les âtitrcs ri'.-hes: les uns grands, les au-

tres jjetits; les uns rois, les autres sujets. Gé par-

tage inégal des biens et des honneurs de ce monde

est fait avec une sagesse infinie
,
qui sait ce qui con-

vient à chacune de ses créatures.

Par là les grands ont occasion d'imiter la bonté

divine en protégeant les petits , et les petits d'exer-

cer la reconnaissance en rendant des services aux

grands; et, par ce commerce mutuel de bienfaits,

les uns et les autres doivent entretenir l'union et

l'ordre dans la société. La distinction des rangs at-

tachée souvent à des choses qui ne sont par elles-mê-

mes d'aucune valeur, doit empêcher les crands de

mépriser leurs inférieurs, et engager les petits àres-

pecter les grands, à cause que l'ordre veut qu'il y

ait une subordination parmi les hommes. Cette iné-

galité de rangs, et ces dignités qui révoltent sou-

vent, quand on ne regarde que ceux qui en sont

revêtus, deviennent pourtant justes quand on les

considère comme des suites de l'ordre établi pour

conserver la paix de la société.

Violer les droits de la subordination établie est

donc un crime de lèse-majesté divine; vouloir ren-

verser la supériorité des rangs, réduire les hom-

mes à une égalité imaginaire, envier la fortune et

la dignité des autres, ne se point contenter de la

médiocrité et de la bassesse de son état , c'est blas-

phémer contre la Providence, c'est attenter sur les

droits du souverain Père de famille, qui donne h

chacun de ses enfants la place qui lui convient. Voilà

le fondement stlr et immuable de toute autorité lé-

gitime.

Rien , par conséquent , n'est plus faux que cette

idée di's amateurs de l'indépendance
, que toute

autorité réside originairement dans le peuple, et

qu'elle vient de la cession que chacun fait , à un ou

plusieurs magistrats, de son droit inhérent de se

gouverner soi-même.

Cette idée n'est fondée que sur la fausse suppo-

sition que chaque homme né pour soi, hors de toute

société, est le seul objet de ses soins, et sa règle à

lui-même; qu'il naît absolument son maître, et li-

bre de se gouverner comme il veut. Nous avons déjr.

vu que l'homme, antécédemment à tout contrat .1-

bre, à toute forme de gouvernement, à tout con-

sentement exprès ou tacite, naît membre d'une

société dont il doit préférer le bien public à son

bien particulier, et par conséquent qu'il n'est ni

son maître, ni sa loi à lui-même.

11 est vrai que le consentement libre ou forcé,

exprès ou tacite d'un peuple libre, à la domination

d'un ou de plusieurs, peut bien être un canal par

oii découle l'autorité suprême; mais il n'en est pas

la source. Ce consentement n'est qu'une simple dé-

claration de la volonté de Dieu qui manifeste par

la à qui il veut que son autorité soit confiée. C'est

lui seul qui préside souverainement aux conseils des

humaiiis, qui les règle comme il veut, et qui donne

aux nations des maîtres pour être les instruments

de sa justice ou de sa miséricorde.

Mais quoique la Providence dispose des couron-

nes à son gré, cependant elle n'approuve pas tout

ce qu'elle permet. Il y a certaines lois générales qui

nous sont des marques non-seulement que Dieu

permet les choses, mais encore qu'elles sont dans

son ordre. Ces lois générales sont les fondements

de ce qu'on appelle droit civil; et elles sont établies

pour être les règles constantes de nos devoirs . ^t

les signes certains de ce qui est de droit, et de ce

qui ne l'est pas.

Or, dans la politique, ces lois générales sont

tous les établissements compatibles avec l'ordre et

l'union de la société, qui, étant de leur nature

fixes et palpables, empêchent que la subordination

ne soit détruite, et que la suprême autorité, si né-

cessaire parmi les hommes, ne soit sans cesse en

proie à l'ambition de tous ceux qui voudraient y

aspirer.

Voyons quels sont les niovens de fixer l'autorité

suprême, et remontonsjusqu'à l'origine des nations,

et à la première institution des sociétés civiles.

CHAPITRE VII.

De l'origine des sociétés civildS.

Je ne proposerai point ici l'autorité divine de U
Bible; je ne parlerai que de son antiquité, qu'on ne



peut récuser sans nous montrer quelque histoire

plus autlientique.

Moïse, le plus ancien de tous les législateurs et

de tous les historiens , nous assure que tous les hom-

mes descendent de deux personnes unies par le lien

conjugal , et qu'après le déluge il ne resta que la fa-

mille de Noé ,
qui, étant divisée en trois branches

,

se subdivisa encore en des nations innombrables.

Leurs enfants , se multipliant en plusieurs familles

,

se répandirent sur la surface de la terre , la parta-

gèrent entre eux, et devinrent chacun père d'une

nation différente. La postérité de Japhet s'étendit

dans l'Europe, celle de Sem dans l'Asie, et celle de

Cham dans l'Afrique.

Si l'origine des autres nations était aussi claire

et aussi certaine que celle dont les saintes Écritures

font mention , les racines de toutes les branches du

genre humain pourraient être reconnues.

Les Grecs , dont les histoires sont les plus an-

ciennes et les plus authentiques de toutes celles que

nous connaissons parmi les païens , nous ont donné

la même idée de la propagation du genre humain et

de l'origine des nations. Les Pélasgiens , selon eux,

sont descendus de Pélasgus , fils de Jupiter ; les Hel-

léniens , de Hellen , fils de Deucalion ; les Héraclides

,

d'Hercule, etc. Je suppose que les annales d'une

antiquité si reculée ne peuvent être que très-obscu-

res, et souvent fabuleuses. Je remarque seulement

que les historiens de tous les pays conviennent tous

à nous montrer que les différents peuples qui cou-

vrent la face de la terre sont descendus de différents

enfants d'un même père, et que toutes les nations

se sont formées par la multiplication d'un même
tronc en plusieurs branches.

Rien n'est plus conforme que cette idée à ce que

nous voyons chaque jour dans tous les pays du mon-
de , oîi les différentes familles et tribus font remon-

ter leur origine Jusqu'à un père commun.
Toutes les traditions anciennes , tant sacrées que

profanes , nous assurent que les premiers hommes
vivaient longtemps. Par cette longueur de la vie

humaine, et la multiplicité des femmes, qu'il était

permis à un seul homme d'avoir, un grand nombre
de familles se voyait réuni sous l'autorité d'un seul

grand-père. Chaque père de famille, se saisissant

d'une portion de terre encore inhabitée, la distri-

buait entre ses enfants ; et ses enfants s'emparant

de nouvelles possessions à proportion qu'ils multi-

pliaient en nombre, la famille d'un seul homme
devenait bientôt un peuple gouverné par celui que
nous supposons avoir été le premier père de tous.
Les plus vieux des enfants acquéraient l'autorité sur
leur postérité par les mêmes droits paternels que le
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père commun s'en était acquis sur eux : ils entraient

en consultation avec lui, et avaient part à la conduite

des affaires publiques. Tous les pères , soumis au

père commun, gouvernaient de concert avec lui la

patrie, la nation, ou la grande famille.

Je ne dis pas que la seule paternité donne aux pè-

res un droit inhérent sur la vie et la liberté de leurs

enfants. Elle n'est point la source de l'autorité sou-

veraine, mais elle est le premier et le principal canal

par où cette autorité découlé sur les hommes. L'or-

dre de la génération soumet tous les enfants à la

conduite de leurs pères, jusqu'à ce qu'ils soient par-

venus à l'âge de raison; et après y être parvenus,

il est naturel de respecter ceux qui ont été les occa-

sions de notre existence, les conservateurs de notre

vie pendant l'enfance , et les causes de notre éduca-

tion. C'est ainsi que l'autorité paternelle s'est con-

vertie dès le commencement en autorité souveraine :

car, comme il est absolument nécessaire qu'il y ait

une puissance suprême parmi les hommes , il est

naturel de croire que les pères de famille, accoutumés

à gouverner leurs enfants dès leur bas âge, étaient

les dépositaires de l'autorité suprême
,
plutôt que les

jeunes personnes sans expérience et sans aucune

autorité naturelle.

C'est là la première origine du gouvernement,

et de l'autorité des anciens , si respectée parmi les

Juifs, les Spartiates, les Romains, et chez toutes

les nations du monde, soit polies, soit barbares.

C'est pour cela qu'anciennement on appelait les

rois pères dans presque toutes les langues ; c'est

pour cela enfin que le mot de nation ne signifie qu'un

grand nombre de familles descendues d'un même
père.

Le genre humain continuant à se multiplier de

plus en plus, les familles se subdivisèrent toujours;

et ne se trouvant plus soumises par l'autorité pa-

ternelle à un seul chef, de qui elles descendissent

toutes, elles formèrent des sociétés différentes. Les

unes se tournèrent en état monarchique
,
par l'au-

torité que quelqu'un d'entre elles s'attira sur la

multitude , ou par son courage , ou par sa vertu , ou

par sa sagesse. D'autres , craignant l'abus de l'au-

torité entre les mains d'un seul , la partagèrent entre

plusieurs. D'autres enfin , voulant réunir tous les

avantages de l'un et de l'autre gouvernement, en

composèrent de mixtes de toutes les espèces , tous

fondés sur la nécessité qu'il y ait quelques formes

fixes, et qui ne soient pas sujettes aux caprices de

chaque particulier.

Ces formes ayant été une fois établies , il ne doit

plus être permis de les changer. La même raison

qui rend le gouverneraeut en général nécessaire de-
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mande aussi que la forme en soit sacrée et inv iolaijie.

Comme les hommes seraient sans cesse en trouble,

s'il n'y avait point de gouvernement; de même ils

seraient toujours exposés à l'agitation , si les formes

du gouvernement une fois établies pouvaient être

changées au gré de chaque particulier qui voudrait

s'ériger en réformateur. Rien donc ne doit être plus

sacré aux nations que la constitution primitive et

fondamentale des États. Quelle que soit la forme du

gouvernement, quels (pi'en paraissent les défauts et

es abus , s'il a été établi de temps immémorial, s'il

a été conlirmé par un long usage , il n'est plus permis

aux particuliers de l'altérer ni de le détruire , sans le

concours de la puissance souveraine.

La raison en est qu'il y a des dangers infinis de

changer même les formes du gouvernement les plus

imparfaites auxquelles un peuple est déjà accoutu-

mé , et de laisser aux sujets le droit d'entreprendre

d'eux-mêmes ces changements. Si on leur accorde

une fois ce pouvoir, il n'y a plus de règle fixe pour

arrêter l'inconstance de la multitude et l'ambition des

esprits turbulents , qui entraîneront sans cesse la

populace, sous le prétexte spécieux de reformer l'État

et de corriger les abus. Le peuple donc ne peut pas

changer une monarchie en république, ni une répu-

blique en monarchie, ni rendre électif un royaume

héréditaire, indépendamment du pouvoir légitime

et suprême qui subsiste alors dans l'État. Le sénat

et le peuple romain ont pu donner la dictature per-

pétuelle à un seul homme , et le faire empereur ; mais

Sylla, Catilina et César étaient usurpateurs, parce

qu'ils voulurent s'emparer de l'autorité souveraine

malgré le sénat , en qui résidait la puissance suprême

de la république romaine. Un roi absolu peut relâ-

cher de ses prérogatives; mais si le peuple veut les

lui arracher par force , il devient rebelle.

C'est que les hommes corrompus étant incapa-

bles, à cause de leurs préjugés, de leurs passions,

ou des bornes naturelles de l'esprit humain , de ju-

ger de ce qui est absolument le meilleur en soi , il

faut quelque principe moins équivoque que la bonté

apparente des choses
,
pour fixer les droits de la so-

ciété et la souveraineté; et ce ne peut être que l'an-

cienneté des coutumes , ou le consentement de la

puissance qui tient le rang suprême dans un État.

Nous voyons que le grand législateur des Juifs-

maudit celui qui change les bornes de l'héritage de

son prochain; or, les droits de la souveraineté, les

trônes et les empires doivent être encore plus sacrés

qu'un arpeut de terre.

Éclaircissons par ces principes le système de ceux

Dciit. XXVI, 17.

qui, donnant tout à la Providence, soutiennent

qu'un roi de fait est roi de droit; examinons ensuite

les objections des anti-royalistes contre le droit héré-

ditaire; tâchons enlin de réfuter les maximes perni-

cieuses des amateurs de l'indépendance sur la révolte

contre ceux qui abusent de l'autorité souveraine.

CHAPITRE VIII.

Du roi de fait et de droit.

Quelques auteurs, respectables d'ailleurs, ont

voulu soutenir que Dieu étant l'unique source de

toute autorité, on doit non-seulement obéir à qui-

conque possède actuellement la souveraineté , mais

encore reconnaître son autorité comme légitime,

parce qu'elle estde permissiondivine. C'est ce qu'ils

appellent être roi de providence.

La simple permission divine ne donne jamais au-

cun droit. Il faut être soumis à tout ce que Dieu

permet, mais il ne faut pas l'approuver commejuste.

Il y a une grande différence entre obéir au roi de

providence, et reconnaître sondroitcomme légitime.

Il faut sans doute payer les taxes qu'un usurpateur

impose , obéir aux lois civiles qu'il fait , se soumettre

généralement à toutes ses ordonnances, qui sont

nécessaires pour conserver l'ordre et la paix de la

société; mais il ne faut jamais que cette obéissance

aille jusqu'à approuver l'injustice de son usurpation,

beaucoup moins à jurer qu'il a droit à la couronne

dont il s'est emparé par violence. « Il est certain.

Il dit le célèbre Grotius , que les actes de juridiction

« qu'exerce un usurpateur qui est en possession ont

« le pouvoir d'obliger, non en vertu de son droit,

« car il n'en a aucun, mais parce que celui qui a le

n vrai droit sur l'État aime mieux que les choses que

« l'usurpateur ordonne aient lieu dans cet intervalle.

Il que de voir ses Étatsdans une confusion déplorable,

" comme ils demeureraient sans doute si l'on en

11 abolissait les lois , et si l'on interrompait lexer-

11 ciee de la justice. »

Les partisans d'un roi de providence ont recours

aux maximes du christianisme, pour justifier leur

opinion. César, disent-ils, était un usurpateur; ce-

pendant Jésus- Christ et ses apôtres ordonnèrent

d'obéir aux empereurs romains.

On pourrait répondre , selon le sentiment des plus

habiles historiens romains de ce temps-là ,
que Rome

ne pouvait plus subsister sous la forme d'une répu-

blique. Il fallait nécessairement que l'unité de la

puissance suprême éteignît les discordes et les guer-

res civiles qui arrivaient sans cesse entre les chefs

de parti qui aspiraient à la souveraineté. « Les pro-

« vinces, dit Tacite, ne jiiontraient pas de répugnai



n ce pour ce nouveau gouvernement, a cause que

Il celui du sénat et du peuple leur était à charge
,
par

« les querelles continuelles des grands et l'avarice

« des magistrats , contre qui l'on implorait en vain

« le secours des lois, qui cédaient à la force, aux

« brigues et à l'argent. » Le gouvernement monar-

chique devenant nécessaire pour le repos de Rome,

il n'y avait personne qui eût plus de droit à la cou-

ronne impériale que les Césars. Si cette réponse est

trop vague, en voici une précise.

Jules César était usurpateur aussi bien que sou

successeur Auguste; mais je nie que Tibère, qui ré-

gnait dans le temps de Notre-Seigneur, et à qui il

ordonnait de payer le tribut, fût usurpateur en au-

cun sens. César avait changé laforuie du gouverne-

ment par force, par violence et par des crimes atro-

ces ; Auguste s'était attiré l'autorité du sénat , des

magistrats et des lois, dans le temps de l'affaiblis-

sement de la république. Mais la cession pléuière et

libre que firent les patriciens , les plébéiens , les che-

valiers romains, et tous les ordres, de l'autorité sou-

veraine à Tibère , est un des actes des plus authenti-

ques de l'histoire. Rien n'est plus remarquable que

les refus que fît cet empereur de la couronne impé-

riale, et les supplications ardentes que lui fît le sénat,

à genoux, de l'accepter. Quoique le caractçre de Ti-

bère marqueassez que ses résistances étaient feintes,

cependant la cession qu'on lui fît de l'autorité sou-

veraine était formelle et authentique. Il fut donc

proprement le premier empereur légitime, parce

qu'il fut choisi par ceux qui avaient un véritable

droit d'élection. Il changea la forme du gouverne-

ment de Rome; mais il le fît avec le consentement

de ceux en qui résidait alors le pouvoir suprême
,
je

veux dire le sénat et le peuple romain. Or, personne

ne doute que , dans certains cas , la puissance souve-

raine d'un État ne puisse changer la forme du gou-

vernement. C'est une voie légitime , compatible avec

l'ordre; elle ne nous expose point à l'anarchie. Mais

dans les États où le pouvoir suprême n'est pas le sénat,

où les différents ordres, soit patriciens, soit plé-

béiens , ne sont que les conseillers du prince, il est

certain que leur pouvoir subalterne et subordonné

ne peut jamais agir indépendamment de la puissan-

ce royale et suprême , sans exposer la république à

l'anarchie la plus affreuse.

Il y a une autre espèce de politiques qui soutien-

nent que le droit héréditaire des couronnes est une
chimère. C'est ce que nous allons examiner.
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CHAPITRE IX.

3G3

Le droit héréditaire de teiies et celui de couronnes sont
fondés sur le mcme principe.

Par droit, en général , on entend le pouvoir de
faire et de posséder certaines choses selon vue loi.

La loi est ou naturelle ou cirile, et par conséquent

le droit est ou naturel ou civil.

La loi naturelle étant fondée sur la souveraine

raison, elle est immuable, éternelle, universelle

comme cette raison même. Si les hommes étaient

en état de connaître et de suivre toujours cette loi

,

on n'aurait pas besoin de lois civiles; chacun aurait

sa loi au dedans de lui-même. Mais l'ignorance et la

malice de l'homme rempêchant de découvrir et

d'aimer cette pure loi de la nature , on est dans la né-

cessité d'établir des lois civiles , c'est-â-dire des rè-

gles de conduite accommodées aux circonstances

particulières de chaque société, et aux besoins pré-

sents de l'humanité. Or, ces règles n'ayant souvent

aucun fondement dans la nature pure et primitive,

le droit civil, qui dépend de ces règles , est souvent

contraire au droit naturel.

Dans l'état présent de l'humanité, il faut souvent,

pour détourner un grand mal , en souffrir un moin-

dre. C'est par là que les lois civiles, qui sortent pour

ainsi dire quelquefois de l'ordre de la raison par leur

nature, y rentrent par la nécessité où l'on est de les

établir, afîu de mettre des bornes aux passions de

l'homme. Je m'explique.

jNous sommes tous citoyens de l'univers, enfants

d'un même père , frères par une identité de nature ;

et par conséquent nous naissons tous avec un droit

égal à tout ce dont nous avons besoin pour notre

conservation. Selon ce principe, rien n'est plus.con-

traire à la nature que le partage inégal des biens,

l'opulence exorbitante des uns, qui n'ont aucun mé-

rite personnel , et la pauvreté affreuse des autres

,

qui sont infiniment estimables. Cependant, s'il était

permis à chacun de se saisir de ce dont il a besoin,

parce que tous y ont un droit égal selon la nature,

la plupart des hommes se serviraient de ce principe

pour devenir brigands et voleurs. Il serait impossible

de conserver l'ordre et la paix de la société , et l'on

retomberait sans cesse dans l'anarchie la plus af-

freuse. Or, pour éviter ces inconvénients, il faut

qu'il y ait des lois civiles, comme les contrats et les

successions, pour régler le partage des biens.

On doit raisonner de même sur l'autorité. Selon

la loi naturelle ,
qui est celle de la droite raison , ce-

lui qui est le plus capable de découvrir ce qui est jus-

te, de l'aimer et de le faire exécuter, c'est-a-dire le

plus intelligent et le plus vertueux, devrait sans dou-
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te, dans la distribution de l'autorité, ^trc préféré

à un autre moins sage et moins vertueux. Alais par-
ce que l'orgueil, l'amour de l'indépendance et les

autres passions nous portent à nous préférer aux au-
tres. Il faut quelque règle moins équivoque que les

qualités personnelles pour (ixer la possession de la

souveraineté, afin qu'elle ne soit pas sans cesse en
proie à l'ambition des hommes; comme il fallut des
règles pour fixer la propriété des biens, afin qu'ils

ne fussent pas toujours en proie à l'avarice des hom-
mes.

De même, il n'y a que la sagesse, la vertu et le

mérite qui donnent par eux-mêmes un droit naturel

à la préférence. Mais comme l'amour-propre nous
pousse tous à juger en notre faveur, il fallait quelque
signe fixe et palpable pour décider des rangs, afin

de conserver la paix de la société. La distinction la

moins exposée à l'envie est celle qui vient d'une lon-
gue suite d'ancêtres. C'est pour cela que , dans pres-
que tous les États, l'ancienneté des familles règle les

dignités.

Je conclus de tout ceci que le droit héréditaire de
couronnes et celui de terres n'ont à la vérité aucun
fondement dans le droit naturel et primitif; mais ils

sont tous deux fondés sur les mêmes principes du
droit civil, et doivent être tous deux également invio-
lables dans tous les pays où ils sont établis. S'il n'y
a point de différence entre un roi légitime et un usur-
pateur, il n'y en a point non plus entre un héritier
naturel et un possesseur injuste, entre un véritable
propriétaire et un voleur de grand chemin. Les pre-
miers occupants n'avaient point de droit inhérent
et naturel de transmettre à leur postérité la posses-
sion des terres, à l'exclusion de tout legenre humain.
Les premiers souverains et fondateurs des républi-
ques n'avaient nul droit de transmettre la royauté à
leurs successeurs. Mais si l'un et l'autre sont deve-
nus nécessaires pour prévenir les maux d'une nou-
velle distribution des biens et d'une nouvelle élec-
tion des princes en chaque siècle

; si l'un et l'autre ont
ete confirmes par un long usage, et une prescription
de temps unmémorial

, c'est un aussi grand crime de
changer l'un que de changer l'autre. On est injuste
et ravisseur de voler le plus simple meuble, de pren-
dre quelque arpent de terre: sera-t-on juste de voler
des couronnes et de s'emparer des royaumes' Le
monde entier n'est devant Dieu qu'une même répu-
blique; chaque nation n'en est qu'une famille Lamême loi dejustice etd'ordre qui rend le droithéré-
ditairedes terres inviolable, rend le droit héréditaire
des couronnes sacré.

Pour faire sentir l'absurdité des principes con-
iraires, quittons un peu le style sérieux, et écou-
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tons pour un moment les raisonnements que ce«
maximes inspireraient également à un fier répu-
blicain et à un voleur de grand chemin.

« Les rois, dira le républicain, ne sont que les

« dépositaires d'une autorité qui réside originaire-

« ment dans le peuple. Les hommes naissent libres

« et indépendants. Mes ancêtres ont cédé leur droit
« inhérent de se gouverner eux-mêmes aux souve-
« rains, à condition que ces magistrats suprêmes
« gouverneraient bien. Le roi a violé le contrat ori-
<• ginaire : je rentre dans mon premier droit, je le

« reprends, et je veux le donner à un autre qui en
« fera meilleur usage. Le droit héréditaire des cou-
« ronnes est une chimère. Par quelle autorité les

« premiers princes ont-ils pu transmettre à leurs en-
« fants un droit, à l'exclusion du genre humain,
« et de mille autres plus dignes de gouverner que
« leurs descendants.' Mes ancêtres ne pouvaient pas
« leur transférer, sans mon consentement, un pou-
« voir qui anéantit mon droit inhérent et naturel;

« et certainement leur dessein, en confiant ce droit
« aux princes

, n'était pas de rendre leur postérit
« misérable. »

« Vous avez raison, répond le voleur; c'est sur
« ces mêmes principes que je règle ma vie. Les ri-

« ches ne sont que les dépositaires des possessions
« qui appartiennent à tout le genre humain. Les
« hommes naissent tous citoyens de l'univers, en-
« fants d'une même famille; ils ont tous un droit
« inhérent et naturel à tout ce dont ils ont besoin
« pour leur subsistance. Je suppose avec vous que
« mes a'ncêtres et les vôtres ont fait, par un accord
« libre entre eux, le partage des biens de la terre;
« mais les miens ont prétendu sans doute que leur
« postérité serait pourvue de tout ce qui lui serait né-
> cessaire. Les riches ont violé cecontrat; ils se sont
« emparés de tout; rien ne me reste. Je rentre dans
•' mon droit naturel

; je le reprends ; et je veux me
« saisir de ce qui m'appartient par nature. Le droit
« héréditaire des terres est une chimère. Par quelle
« autorité les premiers occupants ont-ils pu trans-

« mettre à leur postérité un droit à l'exclusion de
« tous les hommes, souvent plus dignes que leurs
« descendants .' Mes ancêtres ne pouvaient pas trans-

« férer aux autres, sans mon consentement, un droit
>' qui anéantit mon droit inhérent et naturel ; et cer-
« tainement leur dessein, dans la distribution origi-

« naire des biens, n'était pas de rendre leur postérité
« misérble. Puisque ces princes et ces magistrats,
« que vous appelez usurpateurs sur lesdroits de l'hu-

" inanité, m'empêchent de jouir de ce qui m'appar.
« tient par nature, je veux soutenir mon droit, et
« faire main-basse sur le superflu de tous ceux que
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« je rencontre. Or, comme je m'aperçois brave tri-

« bun du peuple et digne partisan de la liberté na-

n turelle des hommes, que vous avez plus d'argent

a qu'il ne vous en faut, permettez-moi de vous dire

n qu'il appartient à vos frères , mes compagnons , et

« à moi, qui sommes dépourvus de tout. Faites-moi

K la même justice que vous voulez que les princes

« vous fassent. Ils ont violé vos droits naturels , vous

« empiétez sur les nôtres ; nous n'avons rien , vous

« avez beaucoup plus qu'il ne vous faut : nous som-

« mes vos frères, nous vous aimons, nous ne vou-

« Ions point votre vie, nous ne demandons point

r. votre nécessaire; partagez seulement entre nous

« ce dont vous n'avez pas besoin. »

Que dirait un anti-royaliste qui rencontrerait

sur le grand chemin un semblable voleur, poli, hon-

nête, et zélé pour les droits naturels de l'humanité.'

Je ne vois pas quelle autre réponse il pourrait lui

faire, que de lui donner sa bourse, sans pouvoir se

plaindre de la moindre injustice. Qu'on me pardonne

cette petite digression. Mclendo dicere verum quid

vetat?

On dira peut-être qu'il serait permis à chacun de

s'emparer du superflu des autres, s'il n'y avait pas

des moyens légiti mes établis , tels que la succession,

les contrats , le travail du corps ou de l'esprit
,
pour

devenir propriétaires des biens.

Je dis de même qu'il serait permis à chacun d'as-

pirer à la souveraineté , s'il n'y avait pas des moyens
légitimes établis, tels que le droit héréditaire ou
l'élection, pour parvenir à l'autorité suprême. Nul

homme ne naît roi par droit inhérent et naturel, à

l'exclusion de tous les autres hommes plus dignes

que lui, j'en convieus; mais aussi nul homme ne

naît propriétaire des biens superflus par un droit

inhérent et naturel , à l'e.xclusion de tous les autres

hommes plus dignes que lui.

S'il y avait un moyen fixe pour distribuer les cou-

ronnes et les biens selon le droit naturel, c'est-ù-

dire selon la loi immuable de la parfaite et souve-

raine justice, le droit héréditaire des empires et des

terres serait injuste. Mais les passions des hommes
et l'état présent de l'humanité rendant la chose im-

possible, il faut qu'il y ait quelques règles généra-

les pour fixer les possessions des couronnes, comme
pour fixer celles des biens. Partout où le droit hé-

réditaire est établi pour régler l'un et l'autre , il y a

autant d'injustice de changer l'un que de changer
l'autre, sans le consentement du légitime possesseur

et du vrai héritier.

iNIais, dira-t-on, puisque le droit de propriété et

le droit de souveraineté sont fondés sur les mêmes

principes, la loi de prescription doit avoir lieu dans

l'un comme dans l'autre.

La possession aonne sans doute le droit civil aux

couronnes comme aux terres, quand il n'y a point dt

prétendant légitime ; mais s'il y en a un, la possession

est une usurpation. Le droit de domaine et le droit

de domination étant tous deux fondés sur la néces-

sité de conserver l'ordre, l'ancienne possession de la

souveraineté en rend l'autorité légitime, par les mê-

mes raisons que l'ancienne possession des terres en

rend la propriété légitime. La possession des terres,

d'abord injuste, devient légitime après un certain

temps
; parce que la génération des hommes variant

sans cesse, et périssant toujours, on ne peut pas re-

monter jusqu'au premier possesseur, quand la suc-

cession est longtemps interrompue et oubliée. Cela

causerait des troubles et des désordres infinis dans

la société. Les premiers occupants n'avaient aucun

droit inhérent et naturel de s'approprier plus que

ce dont ils avaient besoin pour leur subsistance,

ni de le transmettre à leur postérité, à l'exclusion

de tous les autres hommes. C'est pour cela que le

droit de possession actuelle prend la place de l'ac-

quisition originelle des premiers occupants, dont

on ne connaît plus les descendants. C'est pour la

même rai$on qu'une conquête , d'abord injuste, de-

vient juste après une longue suite d'années. Mais

tandis que le vrai héritier et le successeur immédiat

en ligne directe subsiste et réclame son droit, la loi

de prescription ne peut avoir place dans les royau-

mes héréditaires, non plus que dans les possessions

héréditaires.

CHAPITRE X.

La révolte n'est jamais permise.

Les amateurs de l'indépendance, et les républi-

cains outrés, croient que le seul remède contre les

abus de l'autorité souveraine est de permettre au

peuple de se soulever contre les princes injustes, de

les déposer, et de les traiter eu criminels. Ils avan-

cent partout des principes qui, en attaquant le pou-

voir arbitraire, font tomber dans l'anarchie. Rien

n'est plus pernicieux que ces maximes ; en voici les

raisons :

1° Je suppose pour un moment avec eux que la

source de toute autorité vienne du peuple, et de la

cession qu'il il faite de son droit naturel : il ne s'en-

suit pas qu'il soit toujours en droit de le reprendre,

après l'avoir donné une fois ; ce serait retomber sans

cesse dans le même inconvénient pour lequel il l'au-

rait donné. Un peuple ayant éprouvé les maux, les

confusions, les horreurs de l'anarchie, donne tout
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pour l'éviter; et comme il ne peut donner de pou-

voir sur lui qui ne puisse tourner contre lui-même,

il aime mieux hasarder quelquefois d'être maltraité

par un souverain, que d'être sans cesse exposé à ses

propres fureurs. La révolte contre la puissance su-

prême d'un État, après une telle cession, est une

contradiction. Si cette puissance est suprême, elle n'a

point de supérieure. Par quelle autorité sera-t-elle

jugée.' Si le peuple est toujours juge souverain,

il n'a donc pas cédé son droit; s'il ne l'a pas cédé,

la multitude peut toujours s'abandonner à ses ca-

prices, sous prétexte qu'elle est le plus grand nom-

bre, auquel appartient, par droit inhérent, naturel

et inaliénable, l'autorité .sou\craine. L'anarchie de-

vient inévitable, parce que chaque séditieux qui peut

assembler la plus grande foule prétendra être la puis-

sance souveraine de l'État. Plus de lois, plus de prin-

cipes fixes
,
plus de constitution fondamentale ; tout

se gouvernera par la force. S'il fallait choisir entre le

despotisme et l'anarchie, il faudrait sans doute pré-

férer le premier au second. Le successeur d'un tyran

peut réparer les fautes de son père; les beaux jours

pourront refaire ce que les mauvais auront gâté. Il

y a toujours quelque ressource contre les maladies

du grand corps politique, tandis que le principe de

sa vie n'est pas attaqué, tandis qu'il y a quelque

•ordre ou quelque autorité souveraine qui retient la

multitude. Mais, dans l'anarchie, il n'y a point de

ressource ; chacun est l'esclave de tous ceux qui sont

plus forts que lui ; chaque particulier devient tyran
;

la tyranniese multiplie sans fin, et, en se multipliant,

se perpétue. On ne peut jamais l'arrêter ni la sus-

pendre que par l'obéissance et la soumission à quel-

que autorité suprême, qui ne soit responsable qu'à

Dieu seul de l'abus de sa puissance.

2° Les embarrasde la souveraineté sontplusgrands
que ceux d'aucun autre état. « La condition privée
i< cache les défauts naturels, à cause qu'on n'est pas
« exposé à la vue des hommes. Au contraire, la gran-
>' deur et l'élévation mettent tous les talents à une
« rude épreuve. Le monde entier est occupé à ob-
« server un seul homme à toute heure, et à le juger
« en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont au-
« cune expérience de l'état où il est; ils n'en sen-
« tent point les difficultés. Les rois, quelque bons et

« sages qu'ils soient, sont encore hommes. Leur es-

« prit a des bornes, et leur vertu en a aussi. Ils ont
« de l'humeur, des passions, des habitudes dont ils

" ne sont pas tout à fait les maîtres. Ils sont obsé-
« dés par des gens intéressés et artificieux. La sou-

» veraineté porte avec elle toutes ces misères. L'im-
• puissance humaine succombe sous un fardeau si
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« accablant. Il faut plaindre les rois, et les excuser.

'1 j\"e sont-ils ]jas a plaindre d'avoir à gouverner

« tant d'hommes dont les besoins sont infinis, et

« qui donnent tant de peines à ceux qui veulent les

<> bien gouverner? Pour parler franchement, les

« hommes sont fort à plaindre d'avoir à être gou-

« vernés par des rois, qui ne sont que des hommes
« semblables à eux; car il faudrait des dieux pour
« redresser les hommes. Mais les rois ne sont prs

« moins à |)laindre, n'étant qu'hommes, c'est-à-d're

« faibles et imparfaits, d'avoir à gouverner cette

« multitude innombrable d'hommes corrompus et

n trompeurs . i> Les lois tolèrent quelquefois les

fautes des particuliers : à combien plus forte rai-

son est-il juste de souffrir patiemment les fautes des

souverains, et d'avoir égard à l'emploi pénible et

relevé dont ils sont chargés pour notre conserva-

tion, aux embarras, aux tentations et aux passions

qui accompagnent l'autori té souveraine, oîilesmoin-

dres bévues ont de grandes conséquences , et où les

plus légères fautes ont de violents contre-coups!

3" Les affaires politiques sont souvent si obscu-

res, si délicates, que non-seulement le comnmn
peuple, mais même les personnes les plus éclairées

d'ailleurs ne sont pas toujours capables d'examiner

si les mesures qu'on prend sont justes et nécessai-

res , ou non. Les meilleurs et les plus sages desseins

ont souvent un mauvais succès; au contraire, les

entreprises téméraires et injustes réussissent quel-

quefois. Le peuple ne juge que sur les apparences,

et presque toujours sur les événements. De plus,

l'intérêt public demande que les vues et les inten-

tions des souverains soient tenues secrètes. H est

donc très-difficile de juger quand le souverain a tort

ou non. 11 La bonté ou la malice d'une action, dit

11 le célèbre Grotius , surtout dans les choses civi-

11 les, sont souvent d'une discussion si difficile,

11 qu'elles ne peuvent pas être la règle pour mar-

11 quer au peuple et aux rois les bornes ou l'éten-

11 due de leur autorité. Au contraire, il en arrive-

II rait véritablement un grand désordre, puisque le

11 roi d'un côté, et le peuple de l'autre , voudraient

11 chacun décider de la même affaire; ce qui cause-

" rait une confusion qu'aucun peuple, au moins

11 que je sache , ne s'est encore mis dans l'esprit de

Il vouloir introduire. »

4° Sans doute les lois seules doivent régner; sans

doute le bien public doit être la règle immuable de

ces lois ; sans doute les princes renversent le dessein

de tout gouvernement
,
quand ils agissent contre ce

bien public. Mais s'il était permis à chaque particu-

* Tctun. iiv. Jt
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litT d'expliquer les lois à sa nioile , déjuger du bien

public, de fixer les bornes de l'autorité souveraine,

on exposerait tous les gouvernements à des révolu-

tions perpétuelles, et l'on ne trouverait plus de point

fixe dans la politique. Or, ce qui sape le fondement

de toute autorité , ce qui emporte avec soi la ruine

de toute puissance, et par conséquent de toute socié-

té , ne doit jamais être admis comme un principe de

raisonnement ou de conduite dans la politique. Si la

révolte cependant est une fois permise, il n'y a plus

de point fixe pour arrêter l'extravagance de l'esprit

humain. Si le peuple peut se révolter aujourd'hui

pour quelque raison que ce soit, il prétendra trouver

demain des raisons semblables pour se révolter de

nouveau. Comme l'opinion fait le même effet, dans

l'esprit des hommes, que la vérité, toutes les fois

qu'une partie du peuple s'imaginera avoir raison

de s'opposer aux puissances souveraines, elle se

croira en droit de prendre les armes. Il n'}' a point

d'autorité infaillible dans la politique. Les meilleurs

princes font de grandes fautes. Si la révolte peut être

légitime , tous ceux qui ont conçu de la haine con-

tre les personnes des princes, tous ceux qui ne

trouvent pas le gouvernement à leur gré, tous ceux

qui sont mécontents
,
parce que l'autorité n'est pas

entre leurs mains , ne cesseront de soulever le peu-

ple chaque jour, et de flétrir les meilleurs princes du

titre odieux de tyran. Tous les esprits hardis et am-
bitieux

, qui sont capables de faire des brigues , et

d'être chefs d'un parti
,
prendront de nouveaux pré-

textes de changer et de raccommoder la forme du

gouvernement. Voilà l'anéantissementde tout ordre,

et la source des révolutions tumultueuses, non-

seulement dans chaque siècle, mais à chaque mo-
ment ; de sorte qu'il n'y aurait plus de société fixe et

constante sur la terre, mais le monde retournerait

sans cesse dans une anarchie affreuse.

5° En changeant les souverains, on n'est pas sûr

d'en trouver de plus modérés et de meilleurs que

ceux qu'on dépose. « Croyez-vous , disait un séna-

« leur romain
,
que la tyrannie soit morte avec Né-

« ron .' On l'avait crue éteinte par la mort de Tibère

« et par celle de Caligula , et pourtant nous en avons

« vu un troisième plus cruel qu'eux '. Claude avait

« donc bien raison de dire aux ambassadeurs des Par-

ti thés
,
qui étaient venus lui demander un meilleur

« roi que le leur, que de si fréquents changements
« ne valaient rien, et qu'il fallait s'accommoder le

« mieux qu'on pouvait aux humeurs des rois '. »

Un ancien général d'armée se servit utilement de cette

raison pour ramener des sujets rebelles. « 11 faut

" Tacit. Hisl. lib. IV.

• Ibid. Annal, lib. XU, Q" II.

« supporter, dit-il , le luxe et l'avarice de vos sou-

« verains, comme les stérilités, les orages e* les

« autres désordres de la nature. 11 y aiu-a des vices

« tant qu'il y aura des hommes ; mais le mal ne dure

« pas toujours , et est récompensé par les bons prin-

« ces qui gouvernent de temps en temps '. »

Tous les hommes ont leurs passions. L'autorité

souveraine est une grande tentation : celui qui pa-

raît aujourd'hui modéré, zélé pour la liberté, change

bien ses idées quand il se voit élevé au plus haut

faîte de la grandeur suprême. Tout homme porte

en soi le principe de la tyrannie, qui est l'amour-pro-

pre. Les fréquents changements ne sont donc pas

un remède contre la tyrannie. Le tyran change,

mais la tyrannie subsiste. On n'est pas sûr, en se ré-

voltant, de trouver de meilleurs maîtres, mais on

est silr, en'renversant les plus méchants princes,

d'engager ses concitoyens dans les guerres civiles,

dans les cabales , les factions et le trouble univer-

sel. L'amour de la patrie s'oppose donc au renver-

sement de la subordination ; et tout conspire à

prouver que la révolte ne doit jamais être permise

sous aucun prétexte.

Mais, dira-t-on , salus populi suprema lex. C'est

la maxime favorite dont les amateurs de l'indépen-

dance abusent.

Le bonheur du petiple est sans doute la suprême

loi , et la fin de tout gouvernement ; mais ce bonheur

ne consiste pas seulement dans l'affluence des fruits

de la terre. Ily ades biens plus chers à l'homme aux-

quels il doit sacrifier ces biens inférieurs
,
qui lui

sont communs avec les animaux. Tels sont la paix

de la république , l'union des familles , et l'éloigne-

ment des guerres civiles , des factions, des cabales

qui détruisent infiniment plus la patrie que les

impôts même les plus excessifs. Nul homme n'a un

droit naturel que précisément à ce qui lui est néces-

saire pour sa conservation. Si lebienpublicdemande

qu'il donne le superflu , il ne peut pas se plaindre,

puisqu'on ne lui ote que ce à quoi il n'a point de

droit par nature, pour lui conserver ce qui lui est

plus important, savoir, la vie, la liberté, etc.

On ne prétend pas justifier la conduite inhumaine

et barbare des souverains qui foulent le peuple en

levant des impôts exorbitants. Ils lui ôtent souvent

le nécessaire; ce sont des monstres de l'humanité,

qui sont inexcusables. Je soutiens seulement que si

l'on ne peut pas arrêter leurs excès par des voies lé-

gitimes, et compatibles avec l'ordre et la subordi-

nation , il faut les souffrir en patience. Je dirai tou-

jours avec Narbai, dans Télémaque, en parlant de

' Petiliiis Cerealis, dans Tacite.
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Pyginalioii , donl le poitrail nous représente le plus

exécrable des tyrans ' : « Pour moi , je crains les

Il dieux; quoi qu'il m'en coûte, je serai fidèle au

« roi qu'ils m'ont donné ;
j'aimerais mieux qu'il me

.< fit mourir, que de lui ôter la vie , et même de man-

.< quer à le défendre. » Kieii n'est plus affreux que

la tyrannie, quand on n'envisage que les tyrans; mais

cette difformité disparaît, quand on regarde la su-

prême Providence ,
qui se sert de leurs désordres

passagers pour accomplir sou ordre éternel. Ce se-

rait donc se révolter contre Dieu même
,
que de se

révolter contre les puissances qu'il a établies, quand

même elles abusent de leur autorité.

Cette réflexion nous mène naturellement à con-

sidérer si la religion peut être un prétexte de révolte.

Les faux dévots de toutes les religions et de toutes

les sectes crient tous d'une voix commune : Relujio

saiictasummumjus. Cette opinion vient d'une fausse

idée delà religion, comme l'autre opinion vient d'une

lausse idée du bonbeur du peuple. Rien n'est plus

grand ni plus noble que la religion , rien n'est plus

bas ni plus méprisable que l'idée qu'en ont commu-

nément tous ceux qu'on appelle dévots. Les hommes

n'entendent point ce que c'est que la religion, quand

ils la font consister uniquement dans le culte exté-

rieur. Ce culte en est l'expression , et non pas l'es-

sence. L'essentiel de la religion consiste dans le sa-

crifice de l'esprit et de la volonté pour croire tout

ce que Dieu veut que nous croyions, et pour aimer

tout ce qu'il veut que nous aimions. Cette religion

subsiste dans le cœur, quand même on ne pourrait

pas l'exprimer extérieurement. Nul souverain, nulle

créature visible ni invisible, nulle loi, nulle peine

ne peut la mettre dans le cœur, ni l'en ôter.

Il n'est pas extraordinaire que les âmes faibles

,

enthousiastes ou superstitieuses
,
qui font consister

toute la religion dans la profession de certains for-

mulaires, ou dans la pratique de certaines cérémo-

nies, s'imaginent qu'on peut leur ôter leur religion

commeon leur ôte leur habit ou leurs biens. Les four-

bes et les politiques les engageront facilement à pren-

dre les armes , en leur persuadant qu'il s'agit du sa-

lut de la religion; mais ceux qui savent que la vraie

piété consiste à croire , à penser et à aimer, comme
Dieu veut que nous pensions, que nous croyions et

que nous aimions, ne se révolteront jamais contre

les puissances légitimes. La foi et la charité sont

indépendantes de toute contrainte extérieure ; elles

se perfectionnent dans le temple du cœur, quand la

violence nous empêche de les exprimer au dehors.

Alors on souffre pour elles et par elles, et la croix en

est l'exercice le plus parfait.

' Telem. liv. m.

Quand un prince veut nous forcer à l'observance

d'unculle(|ui nous paraitconlraire a cequenous de-

vons a la divinité, nous ne sommes pasobligés à lui

obéir; mais nous ne devons pas nous révolter. La
seule ressource est de souffrir les peines qu'il nous

impose; car, quoiqu'il ne soit jamais permis de se

révolter contre les puissances suprêmes , il n'est pas

permis cependant d'obéir à toutes leurs volontés

impies et déraisonnables. Il y a une grande différence

entre l'obéissance active, qui nous rend ministres

du mal, et l'obéissance passive, qui fait souffrir ce

qu'on ne peut empêcher sans troubler l'ordre et la

subordination établie.

Mais , dira-t-on, si l'on peut mettre lin à la ty-

rannie par la mort d'un seul homme, si l'on peut

sauver la patrie en immolant le tyran, ne faut-il

pas préférer le bien général à la vie particulière d'un

seul monstre de l'humanité?

Quand les souverains s'accoutument à ne con-

naître d'autres lois que leurs volontés absolues, ils

sapent le fondement de leur autorité. Il viendra une

révolution soudaine et violente, qui, sous le pré-

texte de ramener dans son cours naturel cette puis-

sance débordée , souvent l'abattra sans ressource.

Le peuple se révoltera tôt ou tard , et Dieu s'en

servira comme d'un instrument de sa justice pour

punir les méchants princes. Mais ces dérèglements

funestes, que Dieu ne fait que permettre, seront-

ils la règle fixe et constante des sages et des bons

citoyens ? D'un côté, les monarques doivent savoir

que le despotisme tyrannique entraînera inévitable-

ment la ruine de leur pouvoir. D'un autre côté , les

sujets doivent reconnaître que c'est le devoir de

tout bon citoyen de souffrir plutôt que de se révol-

ter, quand il ne peut pas empêcher l'abus de l'auto-

rité souveraine sans courir risque de renverser toute

subordination, et de réduire tout à l'anarchie par

la rébellion.

Si l'on était silr de conserver la paix et l'ordre de

la société, et de remédier aux maux de la patrie en

immolant un seul homme, les lois de la simple po-

litique demanderaient peut-être ce sacrifice. Mais

peut-on être silr, en se révoltant ,
que c'est l'amour

de la patrie qui nous anime, que le prince est vrai-

ment tyran, que ses fautes sont inexcusables, que

sa mort remédiera à nos maux, qu'on trouvera un

meilleur prince pour régner après lui ; et enlin que

cet exemple de révolte
,
pour une cause même légi-

time , ne fournira pas aux passions effrénées de mille

autres hommes un prétexte de faire de nouvelles

révoltes sans raison , et par là de saper le fondement

de toute société ? Faut-il , pour guérir les maux du

corps politique , se servir d'un remède violent, qui ne
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réussira peut-être pas, et dont la réussite pourrait

causer des abus qui iraient à la destruction de tout

gouvernement?

Mais, supposé que, selon la politique, c'est-à-

dire selon les lois du bien présent et actuel de la so-

ciété, la révolte fût permise, elle serait cependant

contraire à la religion naturelle, qui est le fonde-

ment de toute vraie politique.

Je parle en philosophe qui ne reconnaît aucun

système de religion révélée, mais qui respecte cette

Providence suprême, de qui seule la souveraineté

dérive. Les couronnes , les empires et le gouverne-

ment des républiques , n'étant pas donnés au hasard

,

il faut respecter ceux à qui Dieu les donne, même
quand ils abusent de leur autorité.

Je ne parle pas de ceux qui usurpent la souverai-

neté par la simple permission de la Providence, mais

de ceux à qui le souverain Maître donne l'autorité

suprême , les lois générales établies et nécessaires

pour conserver l'ordre de la société, comme est ,
par

exemple, le droit héréditaire.

Dieu ne laissera pas le peuple éternellement op-

primé par un mauvais gouvernement, comme il ne

ti'oublera pas l'univers par de continuelles tempê-

tes. On doit donc supporter les mauvais princes,

par respect pour cette Providence suprême qui con-

naît jusqu'où elle veut permettre aux tyrans de châ-

tier une nation.

Tous les arguments des amateurs de l'indépen-

dance n'ont de force qu'en niant toute providence

,

en croyant le monde abandonné au hasard , et en

rejetant, je ne dis point la religion révélée, mais

le pur respect de la divinité , oii le vrai philosophe

trouve la source de tous ses devoirs.

Il est vrai que, dans toutes sortes de gouverne-

ments, monarchique ou mixte, absolu ou limité,

héréditaire ou électif, il doit toujours être permis

de représenter les griefs de la nation, dans le cas

d'une oppression universelle qui menace de ruine

la république. C'est un devoir de la loi naturelle,

d'exposer l'état du peuple à leur père commun,
qui , étant assiégé par ses courtisans artificieux , ne
peut pas connaître le détail de la nation, ni voir

par ses propres yeux tous les maux qui l'accablent.

C'est pour cela que l'empereur Constantin' fit cette

admirable loi : « Si quelqu'un, dit-il, de quelque

« lieu , de quelque ordre , de quelque dignité qu'il

« soit, peut prouver que quelqu'un de mes juges,

« de mes confldents , de mes amis ou de mes cour-

« tisans , ait agi injustement
, qu'il me vienne trou-

« ver sans crainte et en toute sûreté; qu'il me de-

« mande hardiment rjel'écouterai moi-même, j'exa-

« minerai l'affaire, je me vengerai de celui qui m'a
FÉXELON. — lollE m.

« trompé par une fausse apparence de justice, et je

« comblerai de biens et de dignités celui qui m'aura

« découvert ces trompeurs". «

Il n'est jamais au-dessous do la majesté souve-

raine d'écouter les plaintes respectueuses de son

peuple , de juger entre eux et ses ministres injus-

tes. Il est le père du peuple : ce n'est pas violer le

droit paternel, que de lui remontrer ce qu'il ne peut

pas toujours apprendre par lui-même. « Iln'yapoint

a d'autre remède , dit un illustre magistrat du siè-

« de passé ^, quand l'affection des sujets est aliénée

« d'un prince, que de convoquer les états généraux

« d'un royaume, selon la coutume en France. C'est

« dans ce tribunal seul qu'on peut écouter et satis-

« faire aux plaintes de toute une nation. Dans ces

a assemblées publiques, les sujets entrent en con-

« férenceavec leur prince, lui exposent leurs griefs,

n et se soumettent ensuite sans murmure à porter

1 avec patience et soumission le joug, non pas du

« roi, mais de la nation accablée sous le poids de
ti ses besoins. »

Qu'on ne se plaigne donc pas si facilement des

princes; ils sont souvent de bonne foi dans leurs

démarches les plus injustes; mais, étant trompés

et assiégés par leurs ministres, ils ne peuvent dé-

couvrir la vérité. Qu'on s'accuse soi-même de ce

qu'on n'a pas le courage de dire la vérité aux sou-

verains. L'amour de la patrie est presque éteint;

chacun ne songe qu'à soi; et si l'on peut s'agrandir

soi-même, l'on ne se soucie pas que les autres souf-

frent. Les États périssent plutôt parce qu'il y a peu

de bons citoyens
, que parce qu'il y a souvent de

mauvais souverains.

On ne doit jamais prendre les armes contre les

souverains légitimes ; nous l'avons vu. Quelque bon-

nes que soient les intentions des sujets, quelque

grandes que soient les extrémités où ils sont réduits

,

le remède est toujours fatal, parce qu'il ouvre la

porte à dts désordres encore plus funestes que ceux

dont on voudrait se délivrer. Mais s'il n'est jamais

permis de prendre les armes, combien est-il plus

monstrueux de s'en servir contre la personne même
du roi ? Quand il serait permis de se tenir sur la dé-

fensive pour empêcher les abus de son autorité, il

serait toujours pernicieux de se servir de ce violent

remède à autre dessein que pour écarter du trône

les ministres lâches et empoisonneurs qui corrom-

pent les princes , et pour avoir un libre accès auprès

de la sacrée personne du roi , afin de l'instruire de

l'état de la nation. Sitôt que les sujets en appro-

chent , ils ne peuvent que lui représenter leurs griefs

,

' Cod. Tkcodos. de .tccusat.

' DeThou, Hist. iiiih: liv. xxv.
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lui marquer avec respect que la néeessité
,
qui n'a

aucune loi, les a obligés d". s'adresser à lui-même.

11 faut qu'ils se tiennent au pied du trône; il n'est

pas permis de monter |)lus haut. Ils n'ont aucun

droit de juger ni de punir le père de la patrie. Il a

fait des fautes; il a été entraîné par ses propres pas-

sions ou par celles de ses courtisans; mais c'est tou-

jours un père, le dépositaire de l'autorité divine, la

source de l'ordre et de la subordination , ses crimes

ne donnent aucun droit sur sa vie.

La souveraineté étant exposée à beaucoup de hai-

nes , à des tentations violentes , àdes bévues souvent

involontaires ,
qui ont des conséquences affreuses

que les souverains ne prévoient point, il faut munir

leurs personnes d'une silreté particulière. C'est le

sentiment unanime de toutes les nations.

Selon Quinte-Curce, « les peuples qui vivent sous

« les rois ont la même vénération pour le nom royal

u que pour une divinité. » Artaban , Persan , disait

« que la meilleure de toutes les lois est celle qui or-

. donne d'honorer et de révérer le roi comme l'i-

« mage de Dieu, conservateur de toutes choses. » Et

l'iutarque , sur Agis , dit « que c'est une action

" impie d'attenter sur la personne du roi, quelles

« qu'aient été ses fautes ; » tant il est vrai que , selon

l'aveu de toutes les nations , les personnes des rois

doivent être inviolables.

C'est ainsi qu'il faut supporter, avec modération

et respect, le père commun de la patrie dans ses

fautes ; c'est ainsi qu'il faut tâcher d'adoucir la fu-

reur des tyrans , sans nous rendre tyrans à notre

tour, en manquant à ce que nous devons. Ils ne

méritent aucun ménagement; mais l'autorité divine

dont ils sont les déposaitires, et la nécessité abso-

lue de regarder cette autorité comme inviolable,

pour l'amour même de la patrie, doivent nous faire

respecter le pouvoir qui réside en eux. S'il est ja-

mais permis de déposer et de punir les souverains
,

tous fournissez un prétexte aux ambitieux de ren-

verser, quand ils le peuvent, l'autorité royale; vous

exposez toutes sortes de gouvernements à des ré-

volutions subites, et vous livrez souvent les meil-

leurs princes à la rage d'une populace.

Je ne parle point du cas d'un délire manifeste,

quand un souverain tue ses sujets pour se divertir,

comme ce roi de Pégu qui
,
par l'instigation de ses

magiciens , défendit à ses sujets de cultiver la terre

,

de sorte que le peuple fut réduit, par la famine, à

se manger les uns les autres. Dans les cas de folie

évidente , il ne faut pas des juges supérieurs pour

déposer les princes; une consultation des médecins

suffit pour engager le corps de la nation à lier les

mains à un tel souverain , comme on ferait à un père
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frénétique. Mais', dans ces cas mêmes, il faut con-

server un respect inviolable pour la personne du

prince.

Si les sujets suivaient cette conduite avec leurs

princes, on préviendrait les trois grands maux qui

causent la ruine des États : l'oppression totale et

absolue du peuple, l'assassinat sacrilège et impie

des souverains, et les usurpations injustes.

Au reste, je ne parle ici que de l'obeissaDCe due

à la puissance suprême d'un État; car si ceux qui

gouvernent ne sont que les simples exécuteurs des

lois, et nullement les législateurs souverains, il y

a toujours quelque ressource contre les abus de

leur autorité. Ceux en qui réside le pouvoir suprême

peuvent et doivent les punir. Mais quand une fois

cette autorité suprême est fixée, par la constitution

fondamentale de l'État, dans la personne ou les

personnes d'un seul, d'un petit nombre ou de plu-

sieurs, il n'est plus permis de se révolter.

Ce que nous venons d'avancer ne se borne point

à la royauté toute seule, comme si nous en étions

les idolâtres. La conspiration de Catilina contre le

sénat romain n'était pas moins criminelle que celle

de Cromwel contre le roi d'Angleterre. Tous les

États , de quelque espèce que soit leur gouverne-

ment , ont un intérêt puissant de favoriser les prin-

cipes d'obéissance que nous venons d'établir. Notre

dessein n'est pas de mépriser aucune forme de gou-

vernement légitime, mais de les faire respecter toutes

comme sacrées et inviolables, et d'inspirer l'amour

de la paix et de la soumission, comme étant les

vertus , non-seulement des bons citoyens , mais des

vrais philosophes.

CHAPITRE XI.

Des parties de la souveraineté ; de son étendue et de ses

bornes.

L'autorité souveraine suppose un pouvoir d'em-

pêcher les désordres et les violences, soit du de-

hors, soit du dedans, qui pourraient détruire la

société. Pour parvenir à cette fin , il faut que le sou-

verain ait trois sortes de droits.

1° Le droit de marquer aux sujets des règles de

conduite qui instruisent chacun de ce qu'il doit

faire ou ne pas faire pour conserver la paix de l'É-

tat , et ce qu'il doit souffrir s'il manque à l'obser-

vation de ces lois. C'est ce que les politiques appel-

lent le pouvoir législatif.

2° Il ne suflit pas de prévenir les maux intérieurs

du grand corps polititiue; il faut aussi le défendre

contre les violences qui viennent du dehors, par

un pouvoir d'armer les citoyens contre tous ceux
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pouvoir defaire la guerre et lapaix.

3° Les besoins de l'État demandent nécessaire-

ment des frais considérables , soit dans le temps de

guerre, soit dans le temps de paix. Il faut que les

souverains aient le pouvoir de lever des impôts, et

d'obliger les cito)'ens de contribuer ce qui est né-

cessaire pour satisfaire aa\ besoins de la patrie.

Par ces différentes prérogatives, les souverains

acquièrent trois sortes de droits sur les sujets : droit

sur leurs actions, àro'il sut \exiTS personnes , droit

sur leurs biens. Mais Dieu, de qui l'autorité sou-

veraine émane, ne donne pas ce pouvoir pour que

ceux qui en sont revêtus en usent selon leur fan-

taisie. Il a eu une fin en confiant à l'homme une

autorité si étendue : cette fin est la règle et la loi

suprême selon laquelle il faut user de ces droits ; et

cette loi ne peut être que le bien public.

La règle pour juger du vice et de la vertu est la

même dans la politique et dans la morale, dans

les sociétés entières comme dans chaque individu.

L'homme est toujours criminel
,
quand il agit par

une volonté propre qui ne se rapporte qu'à lui-même :

il est toujours vertueux
,
quand sa volonté se règle

par l'amour du bien universel, du bien en soi, de

ce qui est bien pour tous les êtres raisonnables. De

même , dans la politique , les souverains ne pèchent

jamais
,
quand ils n'ont d'autre loi que le bien pu-

blic; mais tout souverain qui agit uniquement pour

ses intérêts propres , sans égard au bien commun
de la société, est un tyran.

Les souverains n'ont point déjuges sur terre au-

dessus d'eux pour les punir ; mais ils ont en tout

temps une loi au-dessus d'£ux pour les régler. « De
« qui est-ce , dit Plutarque »

,
que peut dépendre le

« prince? Je réponds qu'il est soumis à cette loi vi-

« vante que Pindare appelle le roi des mortels et des

« immortels , laquelle n'est pas écrite dans des livres

« ou sur des planches
,
puisqu'elle n'est autre chose

« que la raison, qui habite toujours au dedans de

« lui, qui l'observe incessamment, et qui ne laisse

«jamais son âme dans l'indépendance. » De là il

suit :

1" Que les souverains n'ont aucun droit sur les

actions des sujets, qu'autant qu'elles regardent le

bien public de la société et l'avantage de l'État. Ils

n'ont aucun droit sur la liberté de l'esprit ou de la

volonté des citoyen^ ; leur pouvoir ne s'étend qu'aux

actions extérieures. Kul souverain ne peut, par

exemple , exiger la croyance intérieure de ses sujets

sur la religion. Il peut empêcher l'exercice public,

ou la profession ouverte de certaines formules , opi-

Put. de Principe indocto.

nions ou cérémonies qui troubleraient la paix de la

république
,
par la diversité et la multiplicité de sec-

tes ; mais son autorité ne va pas plus loin. C'est aux

puissances ecclésiastiques, établies par Dieu pour

instruire les nations, qu'il appartient de montrer,

par la voie de persuasion, que la souveraine raison

a ajouté à la loi naturelle une loi surnaturelle; et

on doit laisser les sujets dans une parfaite liberté

d'examiner, chacun pour soi , l'autorité et les motifs

de crédibilité de cette révélation. « La religion vient

" de Dieu, comme dit un auteur célèbre' ; elle est

« au-dessus des rois. Si les rois se mêlent de la re-

« ligion, au lieu delà protéger, ils la mettront en

« servitude. »

2° Les souverains n'ont aucun droit sur les per-

sonnes de leurs sujets , qu'autant qu'il est nécessaire

pour le bien public. La souveraineté dérive immé-

diatement de Dieu; ses droits ne doivent jamais

contrarier les desseins pour lesquels Dieu l'a don-

née. Dieu ne la peut donner pour être l'exécutrice

de l'injustice, de la violence, de la cruauté, et de

toutes les autres passions brutales et inhumaines des

souverains barbares et ambitieux. Lui seul a droit

sur la vie de ses créatures; il n'a communiqué ce

droit que pour conserver l'ordre, et empêcher le vio-

lement des lois : donc nul souverain ne doit ôterla

vie des sujets qu'autant que le sujet est convaincu

,

par les lois mêmes, de les avoir violées. Voilà ce

qu'on appelle la liberté des sujets , qui doit être sa-

crée et inviolable aux princes.

3° Les souverains n'ont aucun droit sur les biens

particuliers du sujet, qu'autant que cela est néces-

saire pour le bien public. Le droit héréditaire des

terres et le droit héréditaire des royaumes étant

fondés sur les mêmes principes, détruire l'un c'est

attaquer l'autre. Voilà ce qu'on appelle le droit de

propriété.

Quand le bien public le demande, les souverains

peuvent punir les actions , sacrifier les personnes

,

se saisir des biens des particuliers, parce que la li-

berté, la conservation et le bien public de la société

doivent être préférés à la liberté, la conservation

et la propriété particulière d'un ou de plusieurs su

jets. Les souverains ne sont que les conservateurs

des lois , les exécuteurs de la justice , les pères et les

tuteurs du peuple. Toute action qui n'est pas une

suite nécessaire de ces qualités est un abus de l'au-

torité souveraine. Toute loi faite, toute guerre dé-

clarée , tout impôt levé dans une autre vue que celle

du bien public, est un violement des droits essen-

tiels de l'humanité. Tous les hommes étant d'une

même espèce, membres d'une même république n

Tclém. liv. XVM.
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d'une même famille, nulle créature semblable à eux

ne peut par aucun droit, soit inhérent, soit com-

muniqué , les priver de leur être ou de leur bien-

être , sans que cela soit nécessaire pour le bien com-

mun de la société.

Mais comme il faut ,
pour le repos et la conser-

vation de la société, qu'il y ait un juge en dernier

ressort de ce que demande le bien public, il faut

nécessairement que les dépositaires de l'autorité su-

prême en décident souverainement; sans quoi, en

voulant se garantir contre les abus de l'autorité;

on détruirait tout principe fixe d'autorité, et l'on

tomberait dans lanardiie , le plus grand de tous les

maux sans comparaison.

Tels sont les droits de lasouveraineté, nécessaires

pour empêcher la ruine de la société; telles sont

les bornes de la souveiaineté , nécessaires pour em-

pêcher les abus de l'autorité. Pour conserver l'or-

dre, il faut que les hommes soientsoumisà d'autres

hommes , faibles , faillibles , et sujets cà des passions

innombrables. Il est donc impossible de choisir au-

cune forme de gouvernement qui ne soit pas exposée

à mille malheurs et à mille inconvénients. En évi-

tant les maux affreux de l'anarchie , on court risque

de tomber dans l'esclavage; en vivant sans gouver-

nement, on peut devenir sauvage ; en vivant sous le

gouvernement , on peut devenir esclave. Triste état

de l'humanité , mais sage établissement de la Provi-

dence, pour nous détacher de la vie , et nous faire

aspirer à une autre , ou l'homme n'est plus sujet à

i'homme, mais à la raison souveraine!

CHAPITRE XII.

Des différentes formes de gouvernement.

Le dessein de tous les sages législateurs , et le

but de tous les différents systèmes de politique, a

été de régler l'autorité souveraine de telle sorte qu'on

évite également ces deux inconvénients, le pouvoir

arbitraireet l'anarchie, le despotisme des souverains

ou celui de la populace.

Les uns ont cru que la souveraineté est un trésor

trop vaste pour le confier aune seule personne; les

autres, que c'est un dépôt trop précieux pour le lais-

ser à la disposition de la multitude. Quelques-uns

ont pensé qu'il fallait que les chefs du peuple en fus-

sent les gard'ens; d'autres enDn se sont persuadés

qu'il faut la partager entre le roi, les nobles et le

peuple. Voilà la source de toutes les formes de gou-

vernement , à qui on a donné les divers noms de

démocratique , aristocratique, monarchique , et

viixte.

La démocratie ou le gouvernement populaire

n'est pas celui on chaque particulier a voix delibé-

rative, et un égal pouvoir dans le gouvernement:

cela est impossible et absurde. Le gouvernement po-

pulaire est celui où le peuple se soumet à un certain

nombre de magistrats , qu'il a le droit de se choisir,

et de changer quand il n'est pas content de leur ad-

ministration.

Le gouvernement arîs<ocra?iÇ!<e est celui oîi l'au-

torité souveraine est confiée à un conseil suprême

et permanent , de sorte que le sénat seul a le droit

de remplacer ses membres, quand lis viennent à

manquer par la mort ou autrement.

Le gouvernement monarchique est celui où la

souveraineté réside tout entière dans une seule per-

sonne. Dans tout État où le prince est sujet au ju-

gement d'un conseil , et responsable à d'autres de

sa conduite, le gouvernement n'est pas monarchi-

que , et la souveraineté ne réside point dans un seul.

Rien n'est plus curieux pour ceux qui voudraient

comparer ensemble les inconvénients et les avanta-

ges de ces trois formes de gouvernement, que ce

que nous lisons dans le père des historiens , Héro-

dote. Il nous raconte ce qui se passa dans le conseil

de sept grands de la Perse, quand il s'agissait d'é-

tablir une nouvelle forme de gouvernement, après

la mort de Cambyse et la punition du mage qui avait

usurpé le trône, sous prétexte d'être Sraerdis, fils

de Cyrus.

Otanès opina qu'on fit une république de h Perse

,

et parla en ces termes : » Je ne suis pas d'avis que

a l'on mette le gouvernement entre les mains d'un

« seul. Vous savez jusqu'à quels excès Cambyse

« s'est porté, et jusqu'à quel point d'insolence nous

« avons vu passer le mage. Comment l'État peut-il

•i être bien gouverné dans une monarchie où il est

(. permis à un seul de faire tout à sa fantaisie.' Une

« autorité sans frein corrompt facilement l'homme

« le plus vertueux, et le dépouille de ses meilleures

n qualités. L'envie et l'insolence naissent des biens

« et des prospérités présentes; et tous les autres vi-

te ces découlent de ces deux-là ,
quand on est maître

« de toutes choses. Les rois haïssent les gens de

« bien qui s'opposent à leurs desseins injustes, et

.1 ils caressent les méchants qui les favorisent. Un
« seul homme ne peut pas tout voir par ses propres

a yeux; il écoute souvent les mauvais rapports et les

« fausses accusations.. ..Il renverseles lois et les cou-

.. tûmes du pays ; il attaque l'honneur de? femmes :

« il fait mourir les innocents par son capn?e et par

« sa puissance. Quand la multitude a le gouverne-

« ment en main , l'égalité qu'il y a parmi les citoyens

« empêche tous ces maux. Les magistrats y sont
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. éius par le sort, ils y rendent compte de leur ad-

.1 niinistration, et y prennent en commun toutes les

.< résolutions. Je crois que nous devons rejeter la

» monarchie, et introduire le gouvernement popu-

« laire, parce qu'on trouve plutôt toutes choses en

» plusieurs qu'en un seul. »

Ce fut là l'opinion d'Otanès ; mais IVIégabyse parla

pour l'aristocratie.

•i J'approuve , dit-il , le sentiment d'Otanès , d'ex-

« terminer la monarchie; mais je crois qu'il n'a pas

« pris le bon chemin
,
quand il a voulu nous per-

« suader de remettre le gouvernement à la discré-

« tion de la multitude; car il est certain qu'on ne

<i peut rien imaginer de moins sage et de plus inso-

« lent que la populace. Pourquoi se retirer de la puis-

ce sance d'un seul pour s'abandonner à la tyrannie

« d'une multitude aveugle et déréglée? Si un roi

« fait quelque entreprise, il est du moins capable

« d'écouter les conseils des autres ; mais le peuple

« est un monstre aveugle, qui n'a ni raison ni ca-

« pacité ; il ne connaît ni la bienséance , ni la vertu

,

« ni ses propres intérêts ; il fait toutes choses avec

« précipitation, sans jugement et sans ordre, et

« ressemble à un torrent qui marche avec impé-

« tuosité, et à qui on ne peut donner de bornes. Si

a on souhaite donc la ruine des Perses, qu'on éta-

« blisse parmi eux le gouvernement populaire. Pour

K moi, je suis d'avis qu'on fasse choix de quelques

« gens de bien, et qu'on mette entre leurs mains le

Il gouvernement et la puissance. »

Tel était le sentiment de lMé.gabyse. Après lui Da-

rius parla en ces termes :

« 11 me semble qu'il y a beaucoup de justice dans

« le discours qu'a fait flle'gabyse contre l'État popu-

<c laire; mais il me semble aussi que toute la raison

« n'est pas de son côté quand il préfère le gouver-

» nement d'un petit nombre de personnes à la nio-

• narcliifi.il est constant qu'on ne peut rien imaginer

« de meilleur et de plus parfait que le gouvernement

« d'un homme de bien. De plus , quand un seul est le

« maître, il est plus difficile que les ennemis dé-

« couvrent les conseils et les entreprises secrètes.

« Quand le gouvernement est entre les mains de

. plusieurs, il est impossible d'empêcher que la haine

« et l'inimitié ne prennent naissance parmi eux; car,

« comme chacun veut que son opinion soit suivie,

« ils deviennent peu à peu ennemis; l'émulation et

11 la jalousie les divisent; ensuite leur haine se porte

« jusque dans l'excès ; de là naissent les séditions,

« des séditions les meurtres, et enfin du meurtre et

« du sang on voit naître insensiblement un monar-

« que : ainsi le gouvernement tombe toujours dans

« les mains d'un seul. Dans l'État populaire, il est

« impossible qu'il n'y ait beaucoup de corruption ei

« de malice. Il est vrai que l'égalité n'engendre an-

« cune haine ; mais elle fomente l'amitié entre les

« méchants, qui se soutiennent les uns les autres,

" jusqu'à ce que quelqu'un qui se sera rendu con-

« sidérable au jieuple, et qui aura acquis de l'auto-

'( rite sur la multitude, découvre leurs trames et

« fasse voir leurs perfidies. Alors cet homme se

« montre véritable monarque , et de là on peut re-

'< connaître que la monarchie est le gouvernement

« le plus naturel, puisque les séditions de l'aristo-

« cratie et les corruptions de la démocratie nous

« font revenir également à l'unité de la puissance

« suprême. >>

L'opinion de Darius fut approuvée, et le gouver-

nement de la Perse demeura monarchique.

On peut conclure des discours de ces sages de

l'antiquité, que toutes les différentes formes de gou-

vernement sont sujettes aux mêmes abus de l'au-

torité souveraine. Ces abus ne se trouvent pas seu-

lement dans le gouvemcjnent d'un seul. Les é|)ho-

res de Sparte, les décemvirs à Rome, les suffètes

de Carthage , n'étaient pas moins cruels et barbares

que Néron et Caligula. La démocratie d'Athènes,

après le temps deLysandre, quand les trente tyrans

qu'il établit associèrent à leur conseil trois mille au-

tres ' , est une tyrannie qui révolte l'humanité , et

un massacre perpétuel des meilleurs citoyens. Le
traitement que la même république fit à .Aliltiade,

à Aristide, à Thémistocle, à Périclès, leurs meil-

leurs généraux et les plus fidèles citoyens , marque

combien le peuple, furieux et aveugle, peut être

tyrannique.

Les factions, les cabales, les brigues et les élec-

tions rendent souvent et presque toujours le gou-

vernement du peuple aussi injuste, aussi violent,

aussi despotique, que celui des monarques les plus

arbitraires. Il faut absolument méconnaître l'huma-

nité, et ignorer l'histoire, pour ne pas savoir que

les sociétés entières sont sujettes aux mêmes ca-

prices, aux mêmes bévues, aux mêiues passions que

les hommes particuliers. l\Iais, dans le gouverne-

ment populaire, chacun espère devenir tyran à son

tour; c'est ce qui fiatte ses admirateurs. Le despo-

tisme d'un seul est sans doute un grand mal; mais

l'anarchie eu est encore un plus grand.

Plusieurs ont cru que le seul moyen de trouver le

milieu entre ces deux extrémités était le gouverne-

ment mixte, ou le partage de la souveraineté entre

le roi, les nobles et le peuple; entre un seul, plu-

sieurs et la multitude, afin que chacune de ces puis-

sances étant balancée par l'autre , elles restent toB -

' XEiNOPh. de riihus GriecU.
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tes dansun juste équilibre. Rien ne paraît plus beau

,

dans la théorie, que ce mélange de puissance, et

rien" ne serait [dus utile dans la pratique, si l'on en

pouvait conserver riiarnionie; mais ce partage de

la souveraineté, loin de faire un équilibre de puis-

sance, en cause souvent le combat perpétuel, jus-

qu'à ce que Tune d'elles, ayant abattu les deux au-

tres, réduise tout au despotisme ou à l'anarchie.

Les révolutions de la république romaine et cel-

les de l'Angleterre nous fournissent des exemples

éclatants de cette vérité. C'est ce que nous allons

voir.

CHAPITRE XIII.

Du gouvernement de la république romame.

Le premier gouvernement de l'ancienne Rome
était une monarchie modérée par l'autorité d'un sé-

nat fixe, dont les membres étaient permanents, et

non pas électifs. Romulus choisit cent pères de fa-

mille pour faire son conseil souverain, et Ut ainsi

la distinction entre les patriciens et les plébéiens.

Pendant les deux premiers cent ans que dura là mo-

narchie, le peuple avait très-peu d'autorité dans les

délibérations publiques. Le despotisme outré de

Tarquin le Superbe ayant rendu la royauté insup-

portable aux Romains , ils se soulevèrent contre ce

prince , le chassèrent , et changèrent la forme dugou-

vernement.

L'autorité royale étant abolie, le pouvoir consu-

laire fut substitué à sa place. Les premiers consuls

eurent les mêmes droits et les mêmes marques d'hon-

neur que les rois, avec cette différence que leur

puissance fut annuelle, et que la souveraineté était

partagée entre deux magistrats égaux, afin que

l'autorité de l'un empêchât les excès de l'autre.

Le pouvoir consulaire fut diminué dans son ori-

gine. Valérius, surnommé Publicola, devenu sus-

pect au peuple, et craignant sa fureur, assembla la

multitude, fit abaisser devant elle les faisceaux

( marques de l'autorité souveraine ), et établit, par

une loi
,
qu'on appellerait des magistrats au peu-

ple , et qu'il jugerait des plus importantes choses en

dernier ressort.

On ne peut disconvenir que la dureté , l'ambition

et l'avarice des grands ne donnent souvent occasion

aux dissensions civiles ; mais quand le peuple secoue

une fois le joug de l'autorité, il ne connaît plus de

bornes, et, sous prétexte de liberté, il jette tout

dans une confusion qui entraîne la ruine de l'État.

C'est ce que nous allons voir.

Rome n'avait plus une souveraine puissance dis-

tincte de la noblesse et du peuple, qui tînt l'un et

l'autre dans un juste équilibre par sa suprême au-

torité. Les patriciens ayant traité avec la dernière

rigueur les plébéiens
, jusqu'à charger de fers et de

coups ceux qui n'étaient pas en état de payer leurs

dettes, celte cruauté barbare des nobles rendit le

peuple romain désespéré.

L'ennemi était tout près d'entrer dans Rome,
tandis qu'elle était ainsi divisée. Le danger com-

mun suspendit pour quelque temps les troubles

domestiques; mais ils recommencèrent sitôt que

l'ennemi fut vaincu, et se terminèrent dans la fa-

meuse retraite sur le mont Sacré , d'où le peuple

jurade ne jamais revenir, à moins qu'on ne lui ac-

cordât ses propres magistrats, nommés /r/6«n.s-, pour

le défendre contre l'oppression des nobles. C'est ce

qui jeta les semences d'une éternelle discorde dans

Rome, et causa un combat perpétuel de puissances

contraires dans la république.

Les tribuns ne cherchèrent qu'à s'accréditer dans

l'esprit de la multitude , en la flattant; et, sous pré-

texte de zèle pour la liberté et les droits du peuple,

ces artisans de discorde firent chaque jour quelque

nouvelle proposition pour diminuer l'autorité du

sénat, pour confondre les rangs, et pour s'emparer

de la puissance suprême.

Ils commencèrent d'abord à se faire donner le

droit de convoquer les assemblées du peuple, et à

se rendre les accusateurs et les juges des nobles.

Coriolan fut le premier qu'ils attaquèrent; et les

conséquences de leur attentat contre ce patricien

auraient été funestes à la république, si les dames

romaines n'étaient venues au secours de la patrie,

en apaisant la colère de ce capitaine outragé.

Les tribuns, voulant ensuite établir l'égalité,

proposèrent , sous prétexte de réformer les lois , une

ambassade en Grèce ,
pour y chercher les institu-

tions des villes de ce pays , surtout les lois de Solon

,

qui étaient les plus populaires. On en fit un recueil

,

et ces lois, appelées les douze Tables, ayant été

établies, dix hommes furent choisis pour en être

les intreprètes et les gardiens, et l'on ne pouvait

appeler de leur jugement. Cette nouvelle forme de

gouvernement ne fut pas de longue durée; la li-

cence et la tyrannie des déceravirs causèrent leur

perte , et l'on remit bientôt l'autorité entre les mains

des consuls.

Ces consuls étant toutà fait populaires, firent

une loi par laquelle il fut établi qu'on ne pouiiait

créer à l'avenir aucun magistrat, sans qu'il y eilt

appel de son jugement au peuple. Les tribuns
,
pour

parvenir à leur dessein, qui était de s'emparer du

pouvoir législatif, aspirèrent au consulat, réservé

jusqu'alors au premier ordre. La loi pour les y ad-
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mettre est proposée. Plutôt que de rabaisser la di-

gnité consulaire , les pères consentent 5 la création

de trois nouveaux magistrats, qui auraient l'autorité

de consuls sous le nom de tribuns militaires, et le

peuple est admis à cet honneur.

Les tribuns ne voulurent pas s'en contenter; ils

poursuivirent toujours leurs desseins, et pour y

parvenir, la loi des mariages entre les patriciens

et les plébéiens est publiée par les tribuns du peuple,

malgré les contradictions du sénat. Les larmes d'une

femme noble qui avait épousé un plébéien empor-

tèrent alors ce que l'éloquence, les brigues et les

cabales des tribuns n'avaient pu obtenir. La fai-

blesse du sexe fait souvent plus dans la politique

que les talents des plus grands génies.

Bientôt tous les rangs furent confondus ; les hon-

neurs du consulat , la dictature même , et toutes les

magistratures , soit de l'État, soit du sacerdoce , de-

vinrent communes aux deux ordres.

Cette usurpation sur l'autorité des nobles fut

d'une conséquence funeste
,
parce qu'elle empêchait

souvent de donner aux armées les chefs les plus ca-

pables. Les consuls ne pouvant être tous deux pa-

triciens , ni tous deux plébéiens , il arriva souvent

que les élections se faisaient par faveur; et celui

qu'on eût voulu choisir pour son mérite setrouvait

exclu, ou par l'opposition du peuple, ou par les in-

trigues du sénat.

Les magistratures étant devenues communes

a' ec le peuple , il devint aussi législateur suprême.

Ce ne fut plus ce peuple si soumis à ses lois et à ses

magistrats. Non-seulement il dispute le droit de

faire des lois avec le sénat , mais encore , malgré ce

conseil suprême, il se fait des lois à lui-même, et

se met en possession des privilèges et de toutes les

marques de la souveraineté. La méthode de faire

les lois fut entièrement renversée. Le sénat avait

coutume de confirmer les plébiscites ; mais à présent

le peuple s'attribue le pouvoir de confirmer ou de

rejeter les sénatus-consultes.

Ce désordre fut suivi d'un autre plus grand,

c'est que le peuple changea et multiplia les lois se-

lon son caprice. « Les bonnes ordonnances, dit

« Tacite' , finirent avec les douze Tables. Depuis

Il ce temps , les lois furent le plus souvent établies

« par la violence , à cause des dissensions du peuple

« et du sénat.... La licence effrénée des tribuns

« souleva toujours le peuple pour faire passer leurs

« décrets ; et dès lors on fît autant de lois qu'il y
« avait de personnes qu'on accusait ; de sorte que
« toute la république étant corrompue , les lois se

« multipliaient à l'infini. »

» Atinal. lit), ui , W 27.

Enfin la confirmation delà loi agraire ., quiava>t

été la source de perpétuelles discordes pendant pius

de deux cents ans , acheva de ruiner l'autorité du

sénat , et de corrompre tellement le peuple, qu'on

n'y reconnut plus le caractère romain.

Rien ne paraissait plus juste , ni plus conforme

aux anciens usages de la^ république. Dans les pre-

miers temps, quand les Romains avaient remporté

quelque victoire sur leurs ennemis , ils vendaient

une partie des terres conquises, pour indemniser

l'État des frais de la guerre, et ils en distribuaient

une autre portion aux pauvres plébéiens nouvelle-

ment établis à Rome. Les patriciens avides avaient

aboli peu à peu cet usage , et les plus grandes terres

étaient devenuas par succession de temps le patri-

moine des nobles.

Après l'agrandissement de la république, il était

donc impossible d'observer la loi agraire, sans

ruiner les premières maisons, et sans causer une

infinité de procès. L'égalité des richesses pouvait

convenir aax citoyens de Rome naissante ; mais

après qu'elle était devenue la maîtresse du monde,

la distinction des rangs étant nécessaire, et la lon-

gue possession de terres étant devenue un droit

par prescription, on ne pouvait faire le partage

des biens sans renverser toute subordination, et

sans souffler partout le feu de la discorde.

D'ailleurs , les plus sages et désintéressés séna-

teurs s'étaient opposés pendant plus de deux siè-

cles à la loi agraire, prévoyant que la richesse des

citoyens introduirait le luxe, et amollirait un peu-

ple dont la force était la tempérance. Dans les

premiers temps de la république, les consuls et les

sénateurs faisaient gloire de la pauvreté, et jamais

elle ne fut si longtemps en honneur dans aucun

pays. Les dictateurs, tirés de la charrue, la repre-

naient après leur victoire. Les vieux Romains sont

de rares exemples de tempérance. Mais les tribuns,

qui voulaient étendre le pouvoir populaire en aug-

mentant les richesses des plébéiens , et en confon-

dant tous les rangs, ne cessèrent point leurs bri-

gues jusqu'à ce que cette loi fût établie.

Le luxe ayant prévalu à Rome, l'ambition, l'a-

mour de l'indépendance et l'esprit de révolte triom-

phent sous le nom de liberté. Les cabales et la vio-

lence font tout dans Rome. L'amour de la patrie

et le respect des lois s'y éteignent. C'est ainsi que

Rome, par un amour outré de sa liberté, vit la di-

vision se jeter dans tous ses ordres. Les plébéiens

craignaient l'autorité dés patriciens comme une ty-

rannie qui ruinerait la liberté; et les sénateurs re-

doutaient l'autorité populaire comme un dérègle-

ment qui réduirait toutàl'anarchie. Entre ces deux



376

«xtrémités, un peuple d'ailleurs si sage ne put trou-

ver le milieu.

Depuis rétablissement des tribuns, on ne voit

plus à llotne aucune forme de gouvernement cons-

tante. Le peuple change sans cesse la magistra-

ture. La république est dans une agitation perpé-

tuelle, et deeliiree sans cesse par des guerres civiles.

Le sénat ne trouvait point de meilleur remède con-

tre CCS divisions intestines, que de faire naître

continuellement des occasions de guerres étran-

gères. Ces guerres empêchaient les dissensions do-

mestiques d'être portées à l'extrémité.

Pendant la conquête de l'Italie et des Gaules ci-

salpines, et pendant les guerres puniques, on ne

voit point le sang répandu à Rome par les guerres

civiles. Mais sitôt qu'elle devient maîtresse du

inonde, etqu'elle n'a plus rienàcraiudre au dehors,

elle connnence à se déchirer elle-même. Les pré-

tendants ambitieux ne songeant , les uns qu'à flatter

les nobles, les autres le peuple, la division devient

sans remède , et les guerres intérieures ne cessent

point jusqu'à ce que tout se termine dans une mo-

narchie, mais monarchie la plus dangereuse de

toutes, c'est-à-dire despotique et sans règle de suc-

cession, oh l'empire était sans cesse soumis à la

violence d'une armée qui s'était emparée de la sou-

veraineté, et qui se donnait des maîtres à son gré.

C'est précisément ce qu'avait prédit Polybe, le

plus habile politique de son temps. Cet auteur

avait une grande idée de la république romaine,

tandis que le sénat ne perdrait point son autorité
;

mais sitôt qu'il vit les divisions et l'esprit populaire

prendre le dessus, il prédit tout ce qui est arrivé.

» Après qu'une république , dit cet historien ' , a

« surmonté de grands périls, et qu'elle est arrivée

« à une puissance qu'on ne lui dispute point, l'am-

« bition s'emparera des esprits pour avoir les ma-

« gistratures. Lorsque ces maux se seront une fois

« augmentés , le commencement de sa perte viendra

« des honueurs qu'on poursuivra par des brigues.

« Alors le peuple, brûlant de colère, ne suivra que

« les conseils que cette passion lui aura inspirés.

« Il ne voudra jlus obéir aux magistrats, mais il

« s'attribuera toal le pouvoir. Ainsi la république

« ayant changé de face se changera en mieux en

« apparence, et prendra un nom illustre, je veux

« dire celui de liberté et d'État populaire; mais ce

« oe sera en effet que la domination d'une multi-

« tude aveugle, qui est sans doute le plus grand de

« tous les maux. »

C'est ainsi que la plus belliqueuse et la plus il-

lustre république du monde a été perdue par la trop

' FoLYE. Hist. lib. vr.

ESSAI PHILOSOPHIQUE

grande augmentation du pouvoir populaire. Ap-
proclioiis-nous de notre temps, et voyons si l'An-

gleterre a profité des malheurs de l'ancienne Rome.

CHAPITRE XIV.

Du gouvernement d'Angleterre, et des différentes formes

qu'il a prises.

Avant que l'empereur Claude eil tfait de la Grande-

Bretagne une province de I Empire, cette île était

partagée en plusieurs petits États, dont la plupart

avaient leurs seigneurs ou leurs rois particuliers. ,

L'Angleterre fut plus de quatre cents ans sous la

domination des Romains
,
qui l'abandonnèrent enfin

volontairement, et rappelèrent leurs troupes pour

les opposer aux irruptions des nations du IN'ord
,
qui

commençaient à démembrer ce grand empire. La

Grande-Bretagne, destituée alors du secours des

Romains, les Pietés et les Calédoniens, nommés
depuis Écossais, sortant de leurs montagnes mai-

gres et stériles , vinrent attaquer les provinces mé-

ridionales de cette île. Pour arrêter l'invasion de ces

montagnards féroces, les Bretons eurent recours aux

Anglais, nation saxonne, qui chassa les Écossais,

s'établit ensuite dans l'île, lui imposa le nom d'An-

gleterre, et la partagea en sept royaumes, qui furent

tous réunis, quatre cents ans après, sous la domi-

nation d'Egbert, roi de West-Saxe.

L'an 1066, Guillaume, duc de Normandie, sur-

nommé fe Conquérant, fut appelé à la couronne

d'Angletere par le testament du roi Edouard. Ce

prince s'étant rendu maître du royaume, il le traita

comme un pays de conquête. Il y établit un gouver-

nement despotique elabsolu : il distribua une grande

partie des terres des Anglais aux familles norman-

des et françaises qui l'avaient suivi dans son expé-

dition. Il s'attribua le domaine primitif des terres;

il les chargea envers lui de redevances annuelles , et

d'un droit payable à la mort de chaque détenteur, et

fit d'autres dispositions qui le rendirent plus pro-

priétaire que les possesseurs mêmes.

Le Conquérant laissa le royaume à Guillaume le

Roux, son second CIs, au préjudice de Robert, son

aîné, qui fit plusieurs efforts pour arracher la cou-

ronne à son cadet, mais inutilement; car Guillaume

eut l'adresse de mettre les seigneurs normands et

anglais dans ses intérêts, en leur promettant qu'il

rétablirait la liberté et la propriété des sujets , selon

les anciennes lois saxonnes. Cela plut également aux

seigneurs normands et anglais; car c'était l'unique

moyend'assurer aux premiers la possession des terres

que le Conquérant leur avait données, et aux seconds

celles qui leur appartenaient par droit de naissance.
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Guillaume mourut pourtant sans remplir ses pro-

iiiessi's.

Henri F'', son frère cadet, monta sur le trùne, et

Robert, son aîné, fut exclu de nouveau. Pour assu-

rer son usurpation, il suivit la même route que Guil-

laume le Roux, et promit de remettre le gouverne-

ment sur l'ancien pied. Il confirma sa promesse par

une chartre ; mais il ne l'exécuta pas mieux que son

frère. Pendant quelques règnes après, cette chartre

n'ayant pas été exécutée, les lois établies par le Con-

quérant s'étaient affermies.

L'an 1215 , sous le règne de Jean sans Terre , l'ar-

chevéqas de Cantorbéry prétendit retrouver cette

chartre de Henri I"'. Le roi Jean, étant avare et cruel,

den;andait sans cesse des subsides, et surtout au

clergé. Les seigneurs lui proposèrent le rétablisse-

ment de leurs libertés; il le refusa , et ce refus fut

le signal de la guerre. Les barons ligués prirent les

armes , et donnèrent à leur chef le nom de maréchal

de l'année de Dieu et de la sainte Église. Le roi

fut abandonné, et contraint de leur offrir satisfac-

tion. A près quelques discussions avec les barons sur

leurs privilèges, non-seulement le roi les confirma,

mais il en ajouta beaucoup d'autres, et les comprit

tous dans un acte authentique dont lui et toute l'as-

semblée jurèrent unanimement l'observation.

C'est cet acte qu'on appelle la grande chartre. Le
roi Jean ne garda point ses promesses , non plus que

ses prédécesseurs. Il rétracta son serment, et, selon

l'usage de ces temps-là, le pape le déclara de nulle

valeur, comme ayant été extorqué par la violence.

Après sa mort, Henri III son UIslui ayant succédé,

se trouva un prince faible. Les barons renouvelèrent

leurs anciennes demandes pour le rétablissement de

leurs privilèges; mais il arriva ce qui arrive toujours

lorsque, sous prétexte du bien public, on sort des
justes bornes de la subordination : non-seulement

les barons demandèrent l'exécution des choses justes

qui leur avaient été tant de fois promises, mais,

profitant de la faiblesse du roi, ils ajoutèrent plu-

sieurs autres demandes qui allaient à dégrader en-

tièrement la dignité royale, et à mettre toute l'au-

torité entre les mains d'un petit nombre de factieux.

Le roi refusa despropositionssi déraisonnables. Les
séditieux prirent les armes sous laconduitedu comte
Leicestre, chef de la révolte. C'était un dévot grave,

austère, réglé, grand diseur de prières vocales,

hypocrite ou enthousiaste, et peut-être tous les
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deux.

L'armée royale fut défaite, le roi fait prisonnier,
avec le prince son fils. Le dévot rebelle ayant secoué
le joug de son souverain, imposa le sien à la nation
anglaise. Les révoltés ne l'eurent pas plus tôt senti,

qu'ils le trouvèrent plus dur que celui des rois, et

firent leurs efforts pour lesecouer: grande leçon pour
les amateurs de changements! La tyrannie ne cesse

point, on ne fait que changer de maître.

Après avoir tenu plusieurs mois le roi dans les

fers , et le peuple sous le joug , les factieux se divisè-

rent, etdoimèrent occasion au prince Edouard de

s'échapper de prison, de rendre la liberté à son père,

et de chasser l'usurpateur.

Henri , étant mis en liberté, confirina la grande
chartre d'une manière très-solennelle. C'est cette

grande chartre qui a été le prétexte de toutes les fac-

tions qui agitent si souvent l'Angleterre. Ce n'est

pas qu'il y ait rien , dans cette chartre
,
qui diminue

les vraies prérogatives et l'autorité des rois : elle ne

contient , pour la plupart , que les lois de saint

Edouard; et ces lois étaient des privilèges accordés

à la nation par les bons princes
,
pour servir de bar-

rière contre les méchants rois. Ces privilèges ne

regardent que la liberté et la propriété des sujets,

et l'immunité de toute taxe extraordinaire sans le

consentement des barons. Mais les amateurs de l'in-

dépendance se sont servis du beau prétexte de liberté

et de propriété accordées dans cette chartre ,
pour

en abuser, et pour donner des atteintes à l'autorité

royale.

Après la mort de Henri III ' , Edouard I", son fils,

lui succéda. Ce fut sous son règne que les membres
électifs des provinces eurent séance en parlement :

ses prédécesseurs avaient convoqué de temps en

temps les députésdu peuple, pour assister au conseil

suprêine ; mais c'étaient les rois qui nommaient eux-

mêmes ces députés , et non pas le peuple , et il était

dans le pouvoir de les appeler ou non. Edouard fut

le premier qui accorda aux communes une séance

fixe dans le parlement '. Ils étaient d'abord assis dans

la même chambre , avec les pairs spirituels et tempo-

rels : ensuite ils furent érigés dans une chambre sé-

parée. Ils n'eurent originairement que voix repré-

sentative, et nullement délibérative, comme il paraît

par les rôles du parlement pendant longues années

après le règne d'Edouard I''. Dans tous ces rôles

,

les communes parlent toujours au roi en suppliants,

ne font que lui représenter les griefs de la nation , et

le prient de faire des lois par l'avis de ses seigneurs

spirituels et temporels. La formule de tous les actes

est celle-ci : « Accordé par le roi et les seigneurs spi-

« rituels et temporels , aux prières et aux supplica-

« lions des communes. « C'est pour cette raison que

jusqu'à ce jour, quand le roi d'Aqgleterre convoque

le parlement, « il mande aux seigneurs de s'assem-

L'an 1280.

' BliADï, Droit des conunuites, p. 140, jusqu'à la p. IW>
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« blcr pour lu' donner conseil; mais il ordonne aux

« communes de se tenir prêtes f)our se soumettre à

n tout cequiseradécidéparlui%;t par ses seigneurs."

Edouard crut sansdoute, par sespriviléces accor-

dés aux counnunes , faire un contre-poids à la trop

grande autorité des barons, qui le gênait : mais il

se trompa; car l'autorité des communes devint plus

fatale à sa postérité que n'avait été celle des seigneurs

àses ancêtres. Le pouvoir populaire augmentantpeu

à peu dans le parlement, la constitution fondamen-

tale de la monarchie anglaise fut altérée, et enfin

totalement renversée.

Il est vrai que le pouvoir royal fut conservé en-

tier pendant tout le règne de ce prince; car nous

voyons que par sapropreautorité, il fait souventdes

lois sans convoquer son parlement. C'est ainsi que,

dans les statuts de Gloeester, il s'attribue le seul

pouvoir législatif, et la formule des édits est : ]Vo-

« tre souverain seigneur le roi a pourvu et établi

« les actes suivants ". » IMais après sa mort, sous le

règne de son fds Edouard II , le parlement commença
à s'attribuer le pouvoir de juger et de déposer les

princes.

Avant ce temps , c'était une maxime fondamen-

tale de la loi commune d'Angleterre
, que « le roi

« n'a point d'autre supérieur que Dieu; qu'il n'y a

« pointd'autre remède, quand il fait des injustices,

« que d'avoir recours aux remontrances respectueu-

« ses, afin qu'il se redresse; et s'il ne le fait point,

« il doitsufQrequeDieus'en vengera un jour '.«Mais
nous allons voir le renversement de ces lois.

Quand le parlement voulut faire le procès au roi

Edouard II, et le déposer, l'évêque de Carlisie sou-

tint hautement que les sujets n'avaient aucun pou-

voir déjuger leur souverain, qui était l'oint du Sei-

gneur. Cette remontrance les obligea de garder

quelques ménagements; et, sous prétexte que le roi

s'était trop livré à ses ministres insolents , ils l'enga-

gèrent de céder par démission volontaire à son fils

un trône qu'il ne pouvait pas occuper avec dignifé.

Edouard, bon mais faible prince, consentit;! sa dé-

position, et fut condamné à une prison perpétuelle,

oij il fut assassiné secrètement.

Edouard III , son fils , porta l'autorité royale et

la gloire du sceptre anglais plus loin qu'aucun de
ses ancêtres.

Sous le règne de ce grand Edouard, les sei-

gneurs et les communes déclarèrent en plein par-

lement <c qu'ils ne peuvent pas consentir à aucune

« chose qui tend à l'exhérédation du roi, quoiqt
" le roi même le souhaitât"

;
que c'est un crime de

« haute trahison de concerter ou de tramer la mort
« du roi, de prendre les armes contre lui, oud'adhé-
i> rer à ses ennemis ». »

. Nonobstant ces lois si solennelles, Richard II,

son petit-fils, fut jugé et déposé par son parlement.

Ce prince, débauché dans sa jeunesse, avait fait

choix de très-mauvais ministres; mais il n'y a jamais

eu de règne sous lequel le peuple fût plus heureux,

les nobles plus respectés ' , ni le clergé plus pro-

' Stat. Glocest. ann. 1278, 1320.
» Bracton, lib. I, cap. viii; lib. », cap. vn.GRAfrvn.lE,

lil). vn , cap. x. Ces ileu\ auteurs out écrit il y a plus de cinq
cents ans.

tégé ; et quoique le parlement edt déclaré
,
quelques

années auparavant, quede tout temps, et par la cons-

titution fondamentale de l'État, le roi d'Angleterre

n'était sujet qu'à Dieu seul, cependant cet illustre

corps fit le procès à son prince, l'accusa de plusieurs

malversations, le déposa et le condamna à une pri-

son perpétuelle, pour favoriser l'ambition du duc
de Lancastre, qui usurpa la couronne et régna sous

le nom de Henri IV.

Ce fut là le commencement de la haine fatale et

des guerres civiles entre les maisons d'York et de

Lancastre, qui désolèrent le royaume pendant lon-

gues années. Cet usurpateur commença comme les

autres à flatter les peuples en leur rendant grâces

de son élévation, et en reconnaissant qu'il tenait la

couronne de leurs suffrages. C'était au reste un
grand prince, dont le gouvernement sage et heu-

reux fit fleurir l'Angleterre , aussi bien que celui de

son fils Henri V, qui conquit presque toute la

France.

Après que la maison de Lancastre eut possédé la

couronne plus desoixante ans, Richard, duc d'York,

sous le règne de Henri VI , fils de Henri V, présenta

à la chambre haute, sans s'adresser à la chambre

basse , une preuve de son droit à la couronne , com-

me étant descendu d'un troisième fils d'Edouard

III, au lieu que Henri VI n'était descendu que d'un

quatrième fils du même roi. Les seigneurs décla-

rèrent d'abord que la matière était trop relevée,

et qu'ils ne pouvaient pas juger des droits de la

couronne sans l'ordre du roi. Henri leur ordonna

d'examiner les prétentions du duc; et ils décla-

rèrent que, selon la loi fondamentale du royaume

,

le droit du dernier était meilleur que celui du pre-

mier.

Voilà un acte authentique qui prouve que le par

lement croyait alors que le droit héréditaire était

inaliénable, puisqu'il fut reconnu pour le seul lé-

gitime, dans le temps même que l'usurpateur était

Ann. 1369. Pari. XLii.

' Ann. 1359, Slal v, chap. ir.

' Ann. 1392. Pari, xn, Ricli. 11, cliap. v.
.
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sur le trône, et après une possession de plus de

soixante ans.

Il fut décidé qu'après la mort de Henri , la cou-

ronne passerait au duc d'York et à ses enfants. Le

roi et le duc se brouillèrent ; on leva des armées;

les guerres civiles commencèrent entre la Rose

rouge et la Rose blanche : Richard fut tué, et son

fils couronné roi , sous le nom d'Edouard IV ; Henri

fut fait prisonnier, ensuite mis en liberté , et remis

de nouveau sur le trône; puis dépossédé encore,

et enfin assassiné avec son fils.

Les princes de ces deux maisons rivales conti-

nuèrent ainsi de se faire la guerre pendant plusieurs

années. Toutes ces dissensions civiles furent enfin

éteintes par le mariage du comte dcRichemond,

nommé Henri VII, qui , ayant épousé Elisabeth , fille

aînée d'Edouard IV, réunit en sa personne tous les

droits de la maison d'York et de Lancastre. C'est

à l'occasion de l'usurpation des princes de la maison

de Lancastre
, que ces princes sont appelés , dans les

actes du parlement
,
prétendus rois, rois defait, et

non de droit.

L'envie qu'eut chaque parti
,
pendant ces brouil-

leries, de gagner les communes, donna occasion à

la chambre basse de sortir de ses anciennes bornes
,

et d'augmenter son autorité. Ce fut sous le règne

d'Edouard IV, que cette chambre commença pour

la première fois à avoir quelque part au pouvoir lé-

gislatif. L'ancien style des actes du parlement fut

changé. Au lieu de dire , comme autrefois « : « Ac-

« cordé aux prières et aux supplications des com-
<> munespar le roi et les seigneurs; > on mit : >> Ac-

« cordé par le roi et les seigneurs , avec le consea-

« tement des communes. » Cette formule pourtant

ne devint fixe que longues années après ; car dans

les règnes immédiatement suivants, on reprend

l'ancien style.

Henri VII, par sa politique et sa valeur, étant

devenu paisible possesseur du royaume, et sans

concurrent , ne songea qu'à remplir ses trésors,

et à rehausser le pouvoir royal. Voici comment il

s'y prit.

Avant son temps, les rois et les seigneurs étaient

les seuls propriétaires des terres. Les pairs de la

nation étaient autant de petits souverains qui te-

naient leurs cours séparées dans les provinces. Ils

ne pouvaient pas aliéner le fonds de leurs terres,

ni vendre leurs fiefs. Les communes étaient leurs

vassaux; ils dépendaient entièrement d'eux; ils

étaient obligés de prendre les armes par leurs or-

dres, de servir à la guerre sous leur conduite, et-

' Roll. Pari m et:v; Ed. iv, n" 39.

de paraître à leur suite dans toutes les occasions

publiques.

Henri VII, pour diminuer le pouvoir des sei-

gneurs, qui avaient toujours été les rivaux de Tau-

torité royale , fit proposer dans le parlement
,
par

ses créatures, un acte pour permettre aux seigneurs

de vendre leurs fiefs et leurs terres. Les seigneurs

,

gâtés par le luxe et ruinés par les guerres civiles,

consentirent à se dépouiller de leurs anciens privi-

lèges, pour profiter des grosses sommes qu'ils

retiraient de la vente des fiefs , et pour satisfaire

aussi aux tributs exorbitants que leur imposait

Henri VII, dont l'avarice était insatiable.

Par cette vente des fiefs, les communes devin-

rent propriétaires des terres , comme le peuple ro-

main par la loi agraire. Mais cette démarche con-

tribua dans lasuiteàruiner tout ensemble le pouvoir

royal et aristocratique. Les communes, se voyant

propriétaires des terres, voulurent aussi avoir part

à l'administration des affaires publiques. Nous ver-

rons l'autorité populaire s'accroître insensiblement;

prévaloir dans les parlements , et se porter par de-

grés aux plus grands excès.

Henri VII cependant, après avoir diminué le

pouvoir des seigneurs , augmenta l'autorité royale.

Son esprit sublime et sa politique profonde le ren-

dirent maître du parlement , et préparèrent à son

fils Henri VIll l'autorité absolue qu'il exerça peu
dant tout son règne.

Sous Henri VIII, la suprême indépendance des

rois d'Angleterre fut confirmée par de nouveaux

actes du parlement. « Le royaume, disent ces ac-

n tes", est un empire gouverné par un chef suprême.

« Les rois d'Angleterre, leurs héritiers et leurs suc-

« cesseurs, ont une autorité impériale, et ne sont

" obligés de répondre, en quelque cause que ce soit,

« à aucun supérieur, parce que le royaume ne re-

c< connaît point d'autre supérieur, après Dieu
,
que

« le roi. »

Sous le règne du même Henri commencèrent les

fameuses discordes sur la religion, qui remplirent

l'Europe de guerres civiles et de révoltes. Ces divi-

sions ecclésiastiques causèrent beaucoup de dissen-

sions civiles en Angleterre. Rien de remarquable

ne fut changé cependant dans la forme du gouver-

nement. Il est vrai que , sous le règne d'Elisabeth,

les membres de la chambre basse voulurent accroî-

tre leur autorité. Mais cette princesse hardie, et

ferme dans sa conduite, les traita d'impertinents,

et leur imposa silence. Il paraît que l'autorité dont

ils jouissent à présent ne fut affermie que sous le

Pari. XXIV, chap. xii; Pari, xxv, cliap. xxi.
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règne deJacgues I",dans la personne duqufl lurent

réunies les deux couronnes d'Ecosse et d'Angle-

terre.

Après cette union, le parlement connnença par

conliriner de nouveau ledroit liéredilaire, danscfs

termes : « Nous reconnaissons, connue nous le de-

« vons, selon laloi divine et humaine, qiieleroyaume

" d'Angleterre et la couronne impériale appartien-

« nent au roi par le droit inliereiit de naissance et

« de succession indiiliitable; et nous nous soumet-

« tons et notre postérité à jamais à son gouverne-

n ment, jusqu'à la dernière goutte de notre sang. »

Cet acte n'est pas l'établissement d'un droit nou-

veau, mais un aveu solennel de toute la nation que

le gouvernement monarchique et héréditaire est la

constitution du royaume.

Jacques I"', roi paisible , eut beaucoup de com-

plaisance pour son parlement, le consultant non-

seulement dans les affaires d'État, mais presque

dans toutes celles qui regardaient sa famille, dé-

férant à ses avis , affectant une grande attention à

ne point blesser ses privilèges, lui demandant peu

de subsides extraordinaires ; mais en se donnant

ainsi la paix à lui-même, il laissa à Charles T'', son

successeur, les semences des fameuses discordes

qu'on a vues depuis. Deux choses contribuèrent h

ces troubles , l'une tirée de la religion , l'autre de la

politique.

Depuis le temps qu'on commença à disputer sur

les formules et les formalités de la religion, l'An-

gleterre fut inondée par une foule de sectaires,

dont les systèmes étaient tous contraires les uns

aux autres. Parmi toutes ces sectes , il y en avait

deux principales : l'une qui , en secouant le joug du

pape, conserva l'épiscopat, la subordination hié-

rarchique, et une partie des cérémonies de l'ancienne

Église; l'autre renversa toute hiérarchie et toute

cérémonie, comme contraires à la simplicité évan-

gélique, et leurs ecclésiastiques étaient tous égaux.

Les premiers s'appelèrent épiscopaux ; les derniers

presbytériens. Les uns voulurent une aristocratie

dans l'Église , les autres une démocratie toute pure.

Les politiques prirent parti dans ces querelles de

religion. Ceux qui respectaient l'autorité royale se

déclarèrent pour lesépiscopaux, et ceux qui aimaient

le gouvernement populaire soutinrent les presbyté-

riens. Cette division dans la religion augmenta les

dissensions civiles; et les politiques de l'un et de

l'autre parti se servaient de la religion pour éblouir

le peuple et l'engager dans leurs intérêts.

Le roi Charles était zélé pour les épiscopaux.

Animé par l'archevêque de Cantorbéry, il voulut

introduire en Ecosse la liturgie anglicane , et rendre

la religion de la Grande Bretagne uniforme. Voilà U
première source des troubles. En voici la seconde.

Le roi Charles était engagé de faire la guerre à

la maison d'Autriche, pour l'obliger de restituer le

Palatinat à son beau-frère Frédéric , comte palatin.

Le parlement avait promis au roi Jacques, son père,

l'argent nécessaire pour cette entreprise. Charles le

demanda; mais la chambre basse, qui donne les

subsides, le refusa; car la plupart de -ses membres,
étant zélés presbytériens, étaient indisposés contre
le roi, parla protiction qu'il donnait à l'Église an-

glicane. Le roi fut obligé de faire la guerre à ses

propres dépens; il eut recours à un ancien impôt
maritime qu'il avait droit de lever selon l'aveu des

plus habiles jurisconsultes qui furent choisis pour
l'examen de cette affaire. Un membre de la cham-
bre des communes, dont la taxe n'excédait pas

vingt livres de France , i efusa de la payer. Plusieurs

autres delà même chambre suivirent son exemple

^

et bientôt on fit gloire de disputer avec le roi.

Charles cassa le parlement trois fois, et soutint tou-

jours la guerre à ses dépens. Les guerres étrangè-

res venant à cesser, l'Angleterre, comme l'ancienne

Rome, tourna ses armes contre elle-même.

Ce fut dans cette disposition des esprits que s'as-

sembla, l'an 1640, le sanguinaire parlement qui

renversa la monarchie anglaise. L'on y proposa plu-

sieurs articles extravagants, qui allaient à l'anéan-

tissement du pouvoir royal. Plusieurs membres de
la chambre haute, ayant honte d'être dans une as-

semblée oli l'on poussait si loin l'insolence contre

leur souverain, l'abandonnèrent, et allèrent trou-

ver le roi, qui s'était retiré à York.

Charles 1" fit tout son possible pour arrêter la fu-

reur de la cabale autiroyaliste par des proposi-

tions modérées; mais le parlement leva des troupes;,

et voulant agir par force , le roi parut à la tête d'une

armée : les guerres civiles commencèrent. Crom-

well , homme hardi , ambitieux et hypocrite , de-

vint bientôt maitre de l'armée parlementaire , et

battit souvent celle du roi, qui se réfugia en Ecosse.

Le parti républicain et enthousiaste de cette nation

livra lâchement le roi aux Anglais. Tantum religio

potuit suadere malorum!

Charles ayant été fait prisonnier dans l'île de

Wiglit, fut livré entre les mains barbares de ses re-

belles sujets. Cromwell et sa cabale s'étant rendus

maîtres de l'armée, le devinrent bientôt du parle-

ment, et commencèrent à débiter les mavimes du

whiggisme. Ireton, son gendre, dans une séance

de la chambre basse, parla ainsi : « Le contrat du

« roi et des peuples contient un engagement mutuel,

« aux peuples d'obéir, aux rois de protéger le peu-



« pie. Notre roi cesse de nous protéger; dès là nous

« soiumes dispensés de la soumission à laquelle

« nous étions engagés par le contrat mutuel que

a nos pères ont fait avec ses ancêtres. » On proposa

d'abjurer le roi et la royauté, et d'établir pour l'ave-

nir un corps représentant le peuple, qui gouvernût

4'État en son nom.

L'armée se saisit des portes des deux chambres
;

et parce que la chambre haute eut horreur de ces

propositions, on déclara dans celle des communes

qu'à elle seule appartenait le pouvoir de faire des

lois , et qu'on n'avait pas besoin du consentement

des seigneurs , la souveraine puissance étant origi-

nairement dans le peuple.

Ou érigea un tribunal , sous le titre de cour de

Ja haute justice ,
par l'autorité des communes. Le

roi fut cité devant le tribunal , accusé de tyrannie

,

de haute trahison, de tous les meurtres et de toutes

les violences commises pendant les guerres civiles :

enOn , le. meilleur prince , le meilleur ami et le meil-

leur maître est condamné à mort, et on lui tranche

la tête publiquement sur un échafaud. Cromwell se

rendit maître absolu, sous le nom de protecteur,

et régna, jusqu'à sa mort, d'une manière plus ar-

bitraire et plus despotique qu'aucun monarque de

l'Europe.

Richard , son fils , n'ayant point ses talents ni ses

vices , fut bientôt obligé de s'enfuir. Les royalistes

,

qui étaient toujours demeurés fidèles
,
quoique ca-

chés, levèrent la tête. Charles II, qui avait erré

longtemps en exil avec son frère le duc d'York

,

fut enfin rappelé , selon le désir universel de la na-

tion, qui gémissait sous la tyrannie de l'usurpa-

teur.

L'ÉgliseetrÉtatfurent rétablis sur l'ancien pied,

et le droit héréditaire fut confirmé de nouveau.

Pour empêcher à l'avenir de semblables révolutions

,

les deu.\ chambres du parlement supplièrent le roi

qu'il fût arrêté et déclaré « que, par les lois " indu-

<c bitables et fondamentales d'Angleterre, ni les

« pairs du royaume , ni les communes assemblées

« en parlement ou hors du parlement, ni le peuple

1 collectivement ni représentativement, ni quelque

< autre persoime que ce puisse être, n'a jamais eu ni

» dû avoir aucune autorité coërcitive sur les person-

« nés des rois de ce royaume; queladernière guerre

« civile contre le roi Charles procédait d'une erreur

• volontaire touchant l'autorité suprême
;
que

,
pour

« obvier à l'avenir et empêcher que personne puisse

« être séduit et entraîné dans aucune sédition , il

« esr-arrêté que quiconque affirmera que les deux
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« chambres , ensemble ou séparément , ont pouvoir

« législatif sans le roi, sera privé de tous ses biens

« et effets. Il est de plus déclaré que le seul et su-

« prérae gouvernement des forces militaires et de

K tout ce qui leur appartient est et a toujours été,

« selon les lois d'Angleterre, le droit indubitable

i< du roi et de ses prédécesseurs rois et reines d'An-

" gleterre; et que les deux chambres du parlement,

« ensemble ou séparément, ne peuvent ni ne doivent

« y prétendre , beaucoup moins se soulever pour

« faire une guerre offensive ou défensive contre le

o roi, ses héritiers ou légitimes successeurs. »

Les antiroyalistes subsistèrent pourtant toujours,

et firent plusieurs efforts pour assassiner le roi, et

renverser de nouveau la monarchie. Vers la fin du

règne de Charles II , les communes proposèrent un

acte pour détruire le droit héréditaire, et exclure

le duc d'York à cause de sa religion. Les sei-

gneurs rejetètent cet acte ; et le parlement d'Ecosse,

assemblé à Edimbourg, pour prévenir une telle

injustice, fit le fameux acte de la succession ».

C'est dans cet acte que ce parlement reconnaît « que

» par la nature de son gouvernement, et par ses lois

a inviolables et fondamentales, la couronne est

« transmise et dévolue par le seul droit de succes-

a. siou en ligne directe; que nulle différence de re-

H ligion, nulle loi, nul acte de parlement déjà fait,

<> ou qui puisse être fait à l'avenir, ne peut changer

« ou altérer ce droit. »

Sous le règne de Charles II , les actes du parle-

ment d'Angleterre et de celui d'Ecosse sont remplis

de semblables déclarations
,
par lesquelles ces il-

lustres corps reconnaissent « que le droit hérédi-

« taire et la suprême indépendance de leurs rois

« sont et ont toujours été les lois fondamentales de

a ces deux monarchies. y> Ce ne sont pas des lois

nouvelles faites par l'autorité d'un sénat qui pré-

tend avoir le suprême pouvoir législatif pour faire

changer les lois à son gré, mais un témoignage

authentique que les États de l'une et de l'autre na-

tion rendent àleurslois fondamentales, et une con-

firmation publique de ce qui a toujours fait l'essence

immuable de leur constitution.

Nonobstant ces actes si solennels , et les serments

les plus sacrés, le parti antiroyaliste prévalut. Le

feu roi Jacques II fut contraint de se retirer en

France. Le droit héréditaire fut renversé , et Guil-

laume, prince d'Orange, élevé sur le trône de son

beau-père par l'autorité d'une convention rebelle a

son maître. C'était renverser les lois fondamentales

L'assemblée de 1689, des seigneurs et des comniu

Pari. XII, cliap. xxx ; Pari, xni, chap. i. vi et vu. Chari. H

.
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nés , ne pouvait avoir aucune voix législative selon

les lois, et n'était pas un[)arlcinent, carœs lois ont

toujours décidé que le peuple collectivement ni re-

présentativement ne peut rieu faire sans le roi.

Les partisans de la révolution disent (juc l'obéis-

sance n'est point due à la personne du roi, mais à l'au-

torité des lois. Ils sont condamnés par leurs propres

rnaximes : les lois portent que le roi n'est sujet qu'à

Dieu seul, qu'il ne peut ètrejugé parpersonne; que le

parlement ni le peuple n'a aucun droit de changer la

succession. Voilà la constitution fondamentale et pri-

mitive de la monarchie anglaise. Par quelle autorité

donc les seigneurs et les communes , ayant chassé

leur chef, furent-ils assemblés? Par quelle autorité

ont-ils renversé toutes les lois.' N'ont-ils pas par

cette conduite, sapé les fondements de leur consti-

tution, et rendu le gouvernement d'Angleterre tel-

lement vacillant, qu'il n'y a plus de forme fixe,

puisqu'à chaque nouvelle assemblée, les membres,

sacs chef, peuvent changer et bouleverser les lois

fondamentales à leur gré?

Le prince d'Orange , pour se conserver les bonnes

grâces du peuple , à qui il devait la couronne , relâ-

cha des prérogatives royales; mais rien ne peut ar-

rêter un peuple qui est une fois sorti du point fixe

de la subordination. L'insolence des communes de-

vintsi insupportable, queGuillaume, quoique prince

de leur création , eut lieu de se repentir d'avoir ac-

cepté la couronne.

L'histoire de ce qui est arrivé depuis sa mort est

trop récente pour en faire le détail , et le temps n'est

pas encore venu. Contentons-nous de faire quel-

ques remarques sur la monarchie anglaise, et sur

les formes différentes de son gouvernement.

1° Pendant l'espace de quatre cents ans que l'An-

gleterre
,
partagée en sept royaumes , fut gouver-

née par plus de cent rois, la couronne a été pres-

que toujours héréditaire. Nous ne voyons point

qu'il y ait eu aucun de ces cent rois qui ait été ou

déposé ou mis à mort parle conseil souverain de ses

barons. Après que celle heplarchie {si\ m'est per-

mis de me servir de ce terme) eut été réunie sous

un seul monarque , le gouvernement anglais con-

tinua sur le même pied. Les pères des anciennes

familles, les grands du royaume, les seigneurs spi-

rituels et temporels, faisaient le conseil suprême
du prince. Le gouvernement était une monarchie
aristocratique. Les seigneurs partageaient avec le

roi le pouvoir législatif; mais ils ne pouvaient rien

faire sans lui. C'est la différence essentielle qu'il

y a toujours eue entre le parlement d'Angleterre et

le sénat romain. Le sénat était le pouvoir suprême
de la république; 'es consuls n'étaient que déposi-

taires, pour un temps, de l'autorité des sénateurs.

Au contraire , le parlement d'Angleterre n'a jamais

été que le conseil suprême du roi ; il l'a toujours

convoqué d'une manière impérative, et l'a dissous

de même.
'2° Sous cette mornarchie modérée par l'aristo-

cratie, les communes n'avaient aucune part au gou-
vernement ". L'on ne succédait au royaume que par

le droit héréditaire, ou |)ar la désignation testamen
taire du roi moribond

,
qui , n'ayant point d'enfants,

ou qui voyant ses enfants trop jeunes pour gouver

ner, nommait quelquefois son successeur aNant que
de mourir; et quoique la succession saxonne fût

interrompue pendant l'espace de trente ans par

trois rois danois qui firent la conquête de l'Angle-

terre vers le connnencement du dixième siècle, ce-

pendant on rétablit le droit de la succession sitôt

que les Danois furent chassés de la Grande-Breta-

gne. Depuis la conquête par les Normands jusqu'à

l'an 49 de Henri III, qui fut vers l'an 1270, le gou-

vernement fut monarchique et héréditaire , et pen-

chant vers le despotisme; ce qui excita la jalousie

des nobles contre leur prince, et fut une semence

féconde de soupçons et de défiance contre l'autorité

royale. Le despotisme de Tarquin et de Guillaume

le Conquérant ont été la source de tous les maux
de Rome et d'Angleterre.

3° Remarquons cependant que, tandis que le

souverain conseil n'était qn'aristocra/ique, on voit

les pères de la patrie zélés pour leur liberté. Ils se

brouillent quelquefois avec les rois au sujet de la

grande chartre, et résistent au pouvoir arbitraire,

mais sans sortir des justes bornes. Nous ne voyons

point les parlements maltraiter les princes, les dés-

hériter, ni les mettre à mort. Un faux dévot et un
hypocrite ambitieux usurpe la couronne; mais le

souverain conseil du royaume n'y a aucune part. Le
roi et son fils sont captifs ; mais on ne croit pas en-

core qu'il soit permis de juger et de mettre à mort

les souverains.

4° Tout commence à changer de face sitôt que

les communes deviennent une partie du parlement.

L'autorité des nobles et du roi diminue, les assem-

blées populaires arrachent la souveraineté d'entre

leurs mains, et peu à peu le despotisme du peuple

devient absolu. La chambre basse d'An£;letérre fait

toutes les mêmes démarches que les tribuns de Ro-

me. Peu de temps après l'érection de cette cham-

bre, le parlement commence, non pas à déposer le

roi , mais à l'engager à se démettre de la couronne

en faveur de son Dis. Le droit héréditaire n'est pas

ébranlé ni violé. Dans le siècle suivant , le roi est

Brady Hist de la succession à la couronne d'Angleterre.
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accusé comme criminel , et il est déposé par l'auto-

rité de son parlement , sans qu'on ose encore le met-

tre à mort publiquement. Le droit héréditaire est

suspendu, et la couronne donnée à un usurpateur.

Enfin, dans le siècle passé, le parlement devient

tout à fait républicain. Sa partie démocratique se

sépare de sa partie aristocratique , et usurpe l'au-

torité souveraine ; et toutes les deux veulent agir

d'une manière indépendante de la puissance royale

,

en sapant le fondement de leur constitution. Les

communes prévalent , et usurpent non-seulement

le pouvoir des seigneurs, mais celui du roi même,
qu'ils jugent, qu'ils déposent, et qu'ils condanment

à perdre 'a tête, comme un criminel de la lie du

peuple.

5° Depuis que les assemblées populaires ont eu le

pouvoir législatif en main , les lois sont multipliées

à l'infini , et ces lois sont souvent contradictoires.

Ce n'est pas seulement comme en France, oîi les

différentes provinces ont retenu les anciennes cou-

tumes qu'elles avaient avant que de tomber sous la

domination d'un seul monarque. Eu Angleterre,

depuis que le principe fixe de la subordination a

été ébranlé, il n'y a plus rien de constant dans les

lois fondamentales mêmes. Suivant que les diffé-

rents partis prévalent dans le parlement, on y fait

des lois toutes contraires les unes aux autres , on

y ordonne des serments tyranniques, qui se tour-

nent en parjures par leur variation continuelle, et

par la violence avec laquelle chaque parti les exige

tour à tour. Les différents partis, qui disputent pour

la supériorité, briguent pour faire choisir un homme
à leur gré ; et les partis varient chaque jour dans leurs

vues, dans leurs intérêts et dans leurs maximes.

Dans ces assemblées, il ne faut pas croire que les

factions puissent être réduites à des classes régu-

lières, ou qu'elles agissent par des principes fixes.

L'unité de la puissance suprême leur manque, ils

se rompent et se divisent en autant de partis qu'il y
a de têtes hardies pour conduire les différentes fac-

tions. Tous tendent au même but, c'est à s'emparer

de l'autorité.

Les divisions et les subdivisions parmi les whigs

et les torys se multiplient chaque jour. Il y a sou-

vent cinq ou six différentes espèces de whigs et de

torys. D'ailleurs, les chefs de ces différents partis

changent souvent de principes. Les whigs devien-

nent torys, et les torys deviennent whigs selon leurs

intérêts. Quand l'autorité royale soutient un parti

,

ses chefs sont royalistes , et veulent rehausser les

prérogatives royales ; quand les rois sont opposés

à ces chefs, ils deviennent whigs et républicains, et

veulent abattre le pouvoir royal.

A l'élection des membres de chaque nouveau par-

lement, on ne voit, dans les provinces
, que brigues

,

que haines, que divisions, que tromperies. Les whigg

et les torys, les républicains et les royalistes, les

amateurs de l'indépendance et ceux du despotisme,

les courtisans et les créatures du peuple , toutes les

différentes factions causent un tel mouvement dans

les esprits
,
qu'il semble que le grand corps politi-

que souffre des convulsions, et que la Grande-Bre-

tagne soit, à chaque nouveau parlement, dans le

transport d'une fièvre chaude.

Ce n'est pas tout : quand les membres sont élus

,

arrivés à Londres et assemblés en parlement, les

brigues recommencent, les cabales se renouvel-

lent; ceux qui occupent les premières places dans

le gouvernement ne sont occupés qu'à corrompre

les membres du parlement, par argent, par les

charges ou les grâces dont ils disposent. On voit,

dans ces assemblées tumultueuses et populaires,

quatre ou cinq hommes qui entraînent tout par

brigues et par intrigues; de sorte qu'un député,

oubliant les intérêts de ceux qui l'ont envoyé
, pour

ne s'occuper que de ceux du parti auquel il s'est

vendu, agit d'une manière tout à fait contraire aux

ordres et à l'avantage de la province qu'il repré-

sente.

La chambre basse étant donc remplie, à chaque

nouveau parlement, de membres dont les pensées

et les intérêts sont tout à fait contraires et oppo-

sés, il n'est pas extraordinaire qu'il y ait une grande

multiplicité et variation dans leurs lois , et que les

actes du parlement soient des volumes énormes de

lois contraires. « La multiplicité des lois, dit Platon

,

« est une marque aussi certaine de la corruption

« d'un État, que la multitude des médecins en est

» une de la grande quantité de malades : >> mais la

contrariété des lois, et leur opposition fréquente,

est aussi funeste dans une république que l'usage

liabituel des remèdes contraires l'est à la santé '.

Rome et l'Angleterre nous montrent donc les fu-

nestes suites du pouvoir souverain partagé avec le

peuple. Voyons si la monarchie aristocratique ne

remédie pas à ces inconvénients.

CHAPITRE XV.

De la mouarcbie modérée par l'aristocratie.

1° L'unité de la puissance suprême a toujours été

regardée comme un très-grand avantage dans un

État, pour prévenir les divisions et les jalousies des

chefs qui gouvernent. Le grand bien de la société

n'est pas tant la richesse et l'abondance des parti-

Il est bon de remarquer que ce chapitre a été écrit en 1721.
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ciilicrs, que le bien rnnimim de tous. Or, ce bien

coniinun est l'union des familles, l'éloignenientdes

guerres civiles , l'extinction des cabales. Il est in-

contestable que l'unité se trouve mieux lorsque la

puissance suprême est réunie dans une seule vo-

lonté
,
que lorsqu'elle est divisée entre plusieurs vo-

lontés dllTérentes.

Le gouvernement partagé ou mis entre les mains

de plusieurs peut convenir aux républiques renfer-

mées dans une seule ville, ou aux petits États; mais

il paraît incompatible avec des royaumes d'une

grande étendue. Les citoyens de chaque ville vou-

draient toujours élever la leur au-dessus des autres.

D'oii il est naturel de voir naître des révolutions

fréquentes, et des séditions cruelles. C'est de là

que sont venues toutes les jalousies de la Grèce.

Son célèbre sénat d'amp/iic/yons ne pouvait pas

empêcber les dissensions civiles. Cette sage assem-

blée était pourtant composée de députés que nom-
maient les douze principales villes de la Grèce. Ils

se rendaient, à certains jours précis, aux Thermo-
p'jles, où ils délibéraient de tout ce qui regardait le

salut , le repos et l'intérêt commun des républiques
;

mais ce sénat si respectable fut cependant trop fai-

ble pour apaiser et pour éteindre les jalousies, les

guerres civiles de Sparte, d'Athènes, etc. qui aspi-

rèrent tour à tour à l'empire universel de la Grèce,

jusqu'à ce que toutes ces petites républiques furent

réunies sous la domination de Philippe de Macé-

doine, qui se servit de leurs divisions mutuelles

pour les affaiblir et les subjuguer.

2° L'unité de la puissance suprême paraît néces-

saire non-seulement pour l'union des sujets, mais

pour la promptitude des conseils. Dans les gouver-

nements populaires aristocratiques, rien ne se fait

qu'avec lenteur, et dans des assemblées publiques :

tout dépend pourtant quelquefois de l'expédition.

Dans une monarchie, le souverain peut délibérer et

donner ses ordres en tout temps et en tout lieu. C'est

pour cela que les Romains, dans les grandes et im-

portantes affairesde la république, eurent souvent re-

cours à l'unité (le la puissance souveraine , en créant

un dictateur dont le pouvoir était absolu.

S" Le gouvernement militaire demande naturel-

lement d'être exercé par un seul. Tout est en péril,

quand le commandement est partage 11 s'ensuit

que cette forme de gouvernement est la plus propre

en elle-même à tous les États, et qu'elle doit enfin

prévaloir, parce que la puissance militaire, qui a la

force en main , entraîne naturellement tout l'État

après soi, et réduit tout au gouvernement monar-
chique. C'est pour cela que nous voyons que toutes

les plus fameuses républiques du monde ont com-
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mencé par le gouvernement monarchique , et y sont
enfin revenues. Ce n'est que tard et peu à peu que
les villes grecques ont formé leurs républiques.

« Au commencement, tous étaient gouvernés par
« des rois . Home a commencé par la monarchie,
« et y est cMlin revenue. A présent il n'y a point de
« république qui n'ait été autrefois soumise à des
" monarques». » Ne vaut-il donc pas mieux que
cette unité de la puissance suprême soit établie d'a-

bord, puisqu'elle est inévitable, et qu'elle est tiop
violente quand elle gagne le dessus par la force ou-
verte.'

4° L'unité de la puissance sujjrêrne est encore né-

cessaire pour maintenir la subordination entre les

grands royaumes , dont les sujets sont distingués

en deux classes. La première est de ceux qui sont

les propriétaires des terres , les chefs des anciennes

familles , les grands de la nation
,
qui naissent dans

la possession actuelle de toutes les connnodités de

la vie. La seconde, qui est la plus grande partie,

est de ceux qui
,
par l'ordre de la nature et de la Pro-

vidence, naissent dans la nécessité de gagner ce

dont ils ont besoin par le travail , les arts , ou par

le commerce. Si les uns et les autres se conduisaient

selon les règles de l'humanité et de la droite raison,

les premiers ne se serviraient pas de leur autorité

pour opprimer les derniers; et les derniers n'au-

raient point de haine et de jalousie contre les pre-

miers, à cause de l'inégalité de leur état. Chacun

se contenterait de sa condition, et tous contribue-

raient, par cette subordination, à se soutenir mu-
tuellement. Mais les passions des hommes mettent

la division entre ces deux ordres.

Si legouvernement est entièrement entre les mains

des nobles , ils oppriment le pauvre peuple ; la répu-

blique est réduite à l'état de Rome avant la fameuse

retraite du mont Sacré, quand les patriciens mal-

traitaient et accablaient le peuple. Si le gouverne-

ment est démocratique, les nobles et les grands sont

toujours exposés 5 la haine et aux insultes du menu

peuple. Tel était l'état de Rome vers la fin du con-

sulat
,
quand tout se gouvernait au gré d'une popu-

lace aveugle et des tribuns insolents.

Il faut donc une puissance supérieure à ces deux

ordres, qui les tienne dans leurs justes bornes : la

royauté est comme le point d'appui d'un levier, qui

en s'approchant de l'une ou de l'autre de ces deux

extrémités, les tient dans l'équilibre.

Il faut que l'autorité royale soit tellement indé-

pendante de la noblesse et du peuple , qu'elle soit

Jdst. lU). I.

» BossuET, Polit, ric l'Écrit, saillie, \iv.i] , àtl. I, vil'prop.

Œiiir. t. xxxvi, p. 71.
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capnble de modérer les deux partis. Voilà ce qui

maiiiiuait dans la république romaine , après que

le consulat fut devenu commun aux patriciens et

au.\ plébéiens. La puissance étaittantôt tout entière

du côté des nobles, tantôt tout entière du côté du

peuple; de sorte qu'on n'y remarquait jamais l'équi-

libre, mais des séditions perpétuelles, et une op-

pression successive de l'un ou de l'autre de ces deux

ordres. Tel sera l'état de toutes les républiques où

l'on tâchera de diminuer et de trop borner la puis-

sance suprême, qui doit contenir, dans leurs justes

limites, les deux autres puissances subalternes.

.
5° Le roi ne peut pas tout voir de ses propres

yeux, et tout connaître par lui-même; il faut qu'il

ait des conseillers, non-seulement pour instruire le

prince de l'état de la patrie, mais pour l'empêcher

de tendre au despotisme tyrannique. Voilà ce qui

fait croire aux royalistes modérés qu'une assemblée

dont les membres sont fixes , et non point électifs

,

doit partager avec le roi , non pas la puissance sou-

veraine , mais le pouvoir législatif. Le roi , disent-

ils, doit pouvoir plus que tous ses membres ensem-

ble; mais rien sans eux, quand il s'agit de faire des

lois. C'est assez accorder à un seul homme. Il ne

faut pas que l'autorité royale soit l'unique et la seule

puissance de l'État. On ne doit rien faire sans elle;

mais elle ne doit pas pouvoir tout faire toute seule.

On ne doit point faire des lois malgré le roi ; mais les

lois ne doivent point dépendre totalement de sa vo-

lonté absolue. Il faut un concours de la puissance

monarchique et aristocratique pour composer le

pouvoir législatif, et il ne faut jamais qu'ils agissent

d'une manière indépendante.

6° Il ne faut pas que le peuple soit entièrement

ctclu du gouvernement ; mais il ne faut jamais par-

tager avec lui le pouvoir législatif. Nous avons vu

les funestes suites de ce partage de la souverai-

neté dans les plus illustres républiques du monde.

Quand une fois les députés du peuple s'emparent de

l'autorité suprême , ils ne sauraient se contenir dans

les justes bornes , et tôt ou tard ils réduisent tout au

despotisme de la populace. Il ne faut pas leur donner

une autorité qui les mette dans la tentation de tra-

hir le peuple, d'allumer le feu de la sédition et de

la discorde.

En voulant les exclure ainsi de l'autorité souve-

raine, nous sommes bien éloignés de vouloir fou-

ler le peuple : nous n'avons parlé contre ces fiers

représentatifs de la multitude
,
que parce qu'ils sont

les vrais ennemis du peuple, loin d'en être les pro-

tecteurs; qu'ils trahissent le dépôt qu'on leur con-

fie, et que par ambition ils deviennent tes brouil-

lons de l'État. Le pauvre peuple est le soutien et la

FfJiFLON. — TOME 111.

base de la république : il le faut bien nourrir, et le

faire bien travailler. S'il n'est pas bien nourri , la

force lui manque, et la république s'énerve; s'il ne

travaille point, il devient une béte féroce et indomp-

table. Or, pour mettre le peuple à couvert de l'op-

pression , et l'empêcher d'être foulé par l'autorité

royale, ce doit être une loi inviolable de ne jamais

lever de subsides extraordinaires sans son consen-

tement. Je ne parle point ici des revenus réglés et

annuels, qui sont absolument nécessaires pour le

soutien de l'État et de la royauté : ce sont des pré-

rogatives inaliénables de la couronne, que les rois

ont toujours droit d'exiger. Je ne parle que des sul)-

sides e.xtraordinaires, nouveaux et passagers. Or, je

dis avec Philippe de Commines ,
grand politique et

bon royaliste, « que nul roi , nul prince au monde,
« n'a droit de lever de tels impôts sur ses sujets sans

» leur consentement, et qu'ils ne peuvent les exiger

« contre leurs volontés, à moins que d'user de vio-

<c lence et de tyrannie. Mais, dira-t-on, il arrive

B des cas si pressants , qu'il y aurait du danger à re-

» mettre la levée de l'impôt après la convocation

« des États
,
qui ne se peut faire si proraptement.

« Est-ce donc que la guerre que veut faire le prince

« est une chose qu'il faille tant précipiter.' car c'est

« de la guerre qu'entendent parler ceux qui font

« cette objection. Peut-on au contraire s'y engager

« trop tard; et n'est-on pas toujours à temps de la

« déclarer? »

7* Mais pour rendre cette forme de gouverne-

ment plus parfaite, il faut que la monarchie soit

héréditaire. C'est une sage précaution des grands

législateurs , pour empêcher les divisions et les ja-

lousies. Il leur paraît qu'on doit fixer le droit de la

souveraineté par la naissance , comme on fixe celle

(le la propriété. La nature, qui nous a donné une

règle pour l'un , semble nous la donner pour l'autre

.

C'est un grand bien pour le peuple, que le gouver-

nement se perpétue par les mêmes lois qui perpétuent

le genre humain, et qu'il aille pour ainsi dire avec

la nature. Toutes choses égales, il faut toujours pré-

férer ce qui est réglé par l'ordre fixe et constant de

la nature , à ce qui est l'effet de la volonté capri-

cieuse et inconstante de l'homme.

De plus, la monarchie élective est le plus mal-

heureux de tous les gouvernements; plus l'autorité

est grande, plus il y a de brigues pour y parvenir,

et plus il y a de dangers de la laisser au jugement

et à l'élection de la multitude. Si l'on examine bien

la source de tous les malheurs de l'empire romain

,

on verra qu'ils venaient presque tous des élections.

' Hist. de Louis XI, liv. v, chap. xvin.
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Tout était soumis à la violence d'une armée qui,

s'étant euiparée de la souveraineté, se donnait des

maîtres selon sa fantaisie, et souvent plusieurs à la

t'ois. Un roi qui n'a rien à espérer pour sa posté-

rité, après sa mort, ne songe qu'à ses intérêts pen-

dant sa vie; au lieu qu'un roi liéréditaire est disposé

il regarder sou royaume comme son héritage, qu'il

doit laisser à ses descendants.

C'est l'observation inviolable de cette loi de suc-

cession qui a fait subsister le vaste empire de la

Cliine depuis presque quatre mille cinq cents ans.

Les Tartares
,
pendant ce temps, y ont commis sou-

vent de grandes hostilités; cependant ils n'ont ja-

mais pu ébranler cet empire. IMais sitôt que les man-

darins ont voulu changer le droit héréditaire, et se

rendre chacun souverain, ils ont causé de terribles

révolutions dans le dix-septième siècle, et les Tar-

tares se sont servis de cette occasion pour les sub-

juguer.

C'est aussi la succession héréditaire qui a fait sub-

sister, pendant plus de seize cents ans, le plus sage

empire qui ait jamais été, je veux dire l'Egypte.

Les mauvais rois étaient épargnés pendant leur vie;

le repos public le voulait ainsi : mais , après la mort,

on les punissait en les privant de la sépulture. Quel-

ques-uns ont été traités ainsi, mais on en voit peu

d'e.xemptes. Au contraire, la plupart des rois ont

été si chéris des peuples, que chacun pleurait sa

mort autant que celle de son père ou de ses en-

fants.

8° 11 est nécessaire aussi
,
pour la même raison

,

que le pouvoir aristocratique
,
qui modère le pou-

voir royal, soit fixe, héréditaire, et non pas élec-

tif. La nature et la naissance donne à chacun son

rang; on n'a pas besoin de le briguer par les ca-

bales et les élections injustes et tumultueuses; et

c'est là la raison essentielle pourquoi les membres

électifs d'un Etat, et ceux qui représentent le peu-

ple, ne doivent jamais avoir part à l'autorité légis-

lative. Ce n'est pas qu'on ne trouve parmi les plé-

béiens des esprits aussi capables, aussi sublimes,

aussi habiles que parmi les patriciens; mais c'est

parce que les factions étant inéviiables, tout est

rempli de brigues et de cabales; rien n'est fixe, rien

n'est stable, tandis qu'on laisse tout à l'élection de

la multitude aveugle, et séduit par les esprits am-
bitieux.

De plus, le pouvoir aristocratique doit être ré-

glé par l'ancienneté des familles, pour empêcher
que les souverains ne se rendent maîtres absolus

de cette puissance qui modère leur autorité. Il serait

à souhaiter que les rois ne fussent pas les maîtres

de multiplier à leur gré les membres de ce sénat
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fixe, qui partage avec eux le pouvoir législatif; car

autrement il leur serait aisé de diminuer son au-

torité, en le remplissant de leurs créatures, qu'ils

auraient élevées exprès pour servira leurs desseins

injustes. Si un souverain veut récompenser le mérite

des grands hommes, comme il le doit , il semble que
ce ne doit pas être en les admettant d'abord à par-

tager avec lui le pouvoir législatif, mais en les fai-

sant monter par degré à ces dignités qui , après une
certaine succession de temps, donnent le droit à

leur postérité d'avoir part à l'autorité aristocrati-

que. « La vertu, dit un célèbre auteur ' , sera assez

« excitée, et l'on aura assez d'empressement à ser-

« vir l'État, pourvu que les belles actions soient un
« commencement de noblesse pour les enfants de
« ceux qui les auraient faites. «Faute d'observer cette

règle, les tribuns, à Rome, parvinrent autrefois

à la dignité consulaire; les nobles se multiplient à

'V^enise à force d'argent; et les communes, en An-

gleterre, parviennent aujourd'hui à la pairie, seule-

ment pour servir aux desseins ambitieux de la cour.

Mais quand les emplois sont réglés par la naissance

,

chaque ordre de l'État s'applique au travail pour le-

quel la nature et la Providence l'ont destiné, selon

la subordination, sans vouloir aspirer par ambition

à confondre les rangs. De cette manière, on engage

la noblesse au travail de l'esprit, et le peuple au

travail du corps. Or, la force d'une république con-

siste sans doute dans un peuple dont les différents

ordres sont instruits et laborieux.

La monarchie modéréepar l'aristocratieest la plus

ancienne et la plus naturelle forme de tous les gou

vernements. Elle a son fondement et son modèle

dans l'empire paternel, c'est-à-dire dans la nature

même, puisque l'origine des sociétés civiles vient

du pouvoir paternel. Or, dans une famille bien gou-

vernée, le père commun ne décide pas de toutdes-

potiquement, selon sa fantaisie. Dans les délibé-

rations publiques, il consulte ses enfants les plus

âgés et les plus sages. Les jeunes personnes et les

domestiques n'ont pas une autorité égale avec les

pères de la famille commune.

C'est selon cette idée que Lycurgue ordonna que

toute la nation des Lacédémoniens ne serait qu'une

famille; que les enfants appartiendraient à la ré-

publique; que les pères les plus âgés seraient re-

gardés comme autant de magistrats suprêmes ; et

que tous ces pères ensemble seraient soumis au roi,

qu'on regardait comme le père commun de la patrie.

Mais le peuple n'avait point de voix déliberative dans

Télcm. liv.
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1:0 monarchie aristocratique est le modèle du

gouvernement des plus fameux États. Avant que le

pouvoir populaire prévaldt en Grèce, à Carthage

et à Rome, tout était gouverné par des rois et un

sénat fixe. D'abord le peuple n'avait point voix dé-

libérative. Les éphores, les su/fêtes et les tribuns

n'étaient que les avocats du peuple. Tel était a"Ssi

le gouvernement de l'ancienne Egypte ; le royauiue

était monarchique et héréditaire : un sénat, com-

posé de trente juges tirés des principales villes,

faisait le conseil souverain du prince. Tel était aussi

le gouvernement de l'empire des Perses ; les satra-

pes ou les grands du royaume composaient le con-

seil souverain du monarque , et on les appelait les

yeux et les oreilles du prince. Tel est encore le

gouvernement de la Chine; l'empereur, quoique

absolu, fait serment qu'il n'établira jamais aucune

loi sans le consentement de ses mandarins.

Telle était enfin la forme du gouvernement que

les nations du Nord (dont le climat froid, stérile,

en diminuant l'imagination, augmente lejugement)

avaient porté dans tous les pays du monde où elles

s'étaient établies après la destruction de l'empire

romain, dont toutes les nations avaient senti la

tyrannie et les oppressions. Les Saxons avaient

établi la monarchie aristocratique en Angleterre,

les Francs dans les Gaules, les Visigoths en Espa-

gne ; les Ostrogoths , et après eux les Lombards , en

Italie. L'ancien parlement de la Grande-Bretagne

était purement aristocratique. Tel était aussi le

Champ de Mars en France, les cordés en Espagne; le

tiers état et les membres électifs n'y ont eu part

que tard, et d'abord leur pouvoir ne regardait que

la répartition des subsides.

Voilà ce qui fait croire aux royalistes modérés
que la forme du gouvernement sujette à moins d'in-

.convénients est la monarchie modérée par l'aristo-

cratie. Les trois grands droits de la monarchie,

disent-ils, savoir, \q pouvoir militaire, le pouvoir

législatif, et lepouvoirde lever des subsides, doi-

vent être tellement réglés
, qu'on ne puisse pas en

abuser facilement. Il faut que la puissance mili-

taire réside uniquement dans le roi
, parce que de

l'unité d'une même volonté dépendent l'expédition

,

le secret, l'obéissance, l'ordre et l'union si néces-

saires dans la milice. Il faut que le roi partage

avec un sénat fixe la puissance législative, parce

qu'il ne peut pas juger de tout par lui-même. Il

faut enfin que le roi n'impose les subsides extraor-

dinaires que par le consentement universel de tous
les ordres du royaume, afin que le peuple ne soit

point foulé. Cette sorte de gouvernement a tous
les avantages qu'on trouve dans l'unité de la puis-

sance suprême, pour exécuter promptement les

bonnes lois; tous ceux qu'on trouve dans la mul-
tiplicité des conseillers pour faire les bonnes lois;

et enfin tous ceux qu'on trouve dans le gouverne-

ment populaire, par l'impuissance où est le roi d'ac-

cabler le peuple de subsides extraordinaires.

Mais, quels quesoient les avantages de cette forme

de gouvernement, elle a pourtant ses inconvénients

comme les autres.

1° Le partage de la souveraineté entre le roi et

les seigneurs cause infailliblement un combat de

puissances contraires. Tôt ou tard le roi assujettit

et abat le sénat, et devient absolu; ou les nobles

deviennent autant de petits tyrans, qui anéantis-

sent le pouvoir monarchique, comme autrefois à

Athènes, à Rome, etc. et aujourd'hui à Venise et

à Gênes.

2° D'un autre côté, dans les royaumes où le peu-

ple n"a point de part au gouvernement, la hauteur

des grands , leur avarice et leur ambition , leur font

mépriser et fouler aux pieds ceux qui sont obligés

de vivre par le travail. Les nobles oublient que la

simple naissance ne donne rien au-dessus des au-

tres hommes, que l'occasion de faire plus de bien

qu'eux ; leur orgueil les pousse souvent à se révol-

ter contre les princes, et leur dureté pousse le peu-

ple à se révolter contre eux.

Tout bien considéré, il paraît que la monarchie

doit être préférée au gouvernement mixte. Les au-

tres formes de gouvernement sont exposées aux mê-

mes inconvénients qu'elle; mais elle a des avanta-

ges que les autres n'ont pas. L'unité, l'expédition,

et l'équilibre entre les nobles et le peuple, sont des

avantages propres à la monarchie seule ; mais la ty-

rannie, les passions, et l'abus de l'autorité suprême,

sont des malheurs communs à tous les gouverne-

ments. Tandis que l'humanité sera faible, impar-

faiteet corrompue, toutes sortes de gouvernements

porteront toujours au dedans d'eux-mêmes les se-

mences d'une corruption inévitable , et de leur pro-

pre chute et ruine.

Je suis donc bien éloigné de croire qu'il y ait au-

cun établissement humain qui n'ait pas ses incon-

vénients, ou qu'il soit possible de remédier aux

maux inévitables du grand corps politique, par au-

cune forme de gouvernement particulière. L'abus

de l'autorité souveraine, en quelques mains qu'elle

soit, entraînera tôt ou tard la ruine de toutes sor-

tes de gouvernements dont la forme est même la

meilleure. Les beaux plans servent à amuser les

spéculatifs dans leurs cabinets; mais, dans la pra-

tique , nous voyons que la plus petite bévue cause

le renversement des plus grands empires. C'est icJ

36.
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où le grund corps politique ressemble au corps liu-

main : une fièvre, un rhume, le moiiuire petit ac-

cident emporte le corps le plus robuste et le mieux

fait, aussi bien que le plus faible et le plus difforme;

c'est même une expérience connue dans la méde-

cine, que les personnes vigoureuses sont plus su-

jettes aux maladies subites et violentes, que les per-

sonnes plus languissantes.

D'un côté, les meilleures formes ae gouverne-

ment peuvent dégénérer, par la corruption et les

passions des hommes; d'un autre côté, les gouver-

nements qui paraissent les moins parfaits peuvent

convenir à certaines nations. Il est peut-être impos-

sible de décider quelle est la meilleure forme de gou-

vernement, ou s'il y en a une qui convienne géné-

ralement à tous les pays. Les différents génies des

peuples, souvent opposés et contraires, semblent

rendre !a différence des formes opposées nécessaire

et convenable. Il entre dans cette question une si

grande multiplicité de rapports
, qui varient si sou-

vent, que l'esprit humain ne peut pas les embrasser

tous, pour en porter un jugement ferme et décisif.

Les abus et les inconvénients auxquels toutes les

différentes formes de gouvernement sont exposées

doivent convaincre les liommes que le remède aux

maux du grand corps politique ne se trouvera point

en changeant et en bouleversant les formes déjà éta-

blies, pour en établir d'autres qui dans la théorie

peuvent paraître plus parfaites, mais qui dans la

pratique ont toujours des inconvénients inévitables

.

Les hommes ne trouverontjamais leur bonheur dans

les établissements extérieurs, ni dans les beaux

règlements que l'esprit humain peut inventer; mais

dans ces principes de vertu qui nous font trouver au

dedans de nous des ressources contre tous les maux
de la vie, et qui nous font supporter, pour l'amour

de l'ordre et la paix de la société, tous les abus aux-

quels les meilleurs gouvernements sont exposés.

CHAPITRE XVI.

Du gouvernement purement populaire.

Les amateurs de l'indépendance , voyant que tou-

tes les formes de gouvernement sont exposées à des

inconvénients inévitables, prétendent que l'autorité

souveraine ne doit jamais être confiée à aucun hom-
me, ni à aucune société d'hommes, d'une manière
permanente.

« Cette stabilité de puissance, disent-ils, fait que
< les souverains se l'attribuent comme un droit,

« et par là deviennent tyrans. Le seul moyen de les

« retenir est de leur faire sentir que les souverains

• de tous les pays ne sont pas les exécuteurs des

>> lois; que l'autorité suprême réside originairement

" dans le peuple; et qu'il est toujours en droit de

«juger, de déposer et de punir les ma.yistrats su-

« prêmes, quand ils violent ces lois. Le dessein de
« la première création et institution des souverains

« n'a été que pour conserver l'ordre et la paix de la

« société. Ils n'ont été choisis que par le consente-

« mentdu plus grand nombre. Ceux qui donnent l'au-

« torité peuvent toujours lareprendre. Le contrat

« originaire du peuple avec les princes a pour con-

« dition essentielle que les souverains seront lespè-

» res du peuple et les conservateurs des lois. Un seul

'• homme ou un petit nombre d'hommes peuvent se

« tromper, et se laisser en traîner par leurs passions
;

« mais la voix universelle delà multitude est la voix

« de la pure nature ; c'est le sens commun et la droite

« raison, éloignésde subtilités artificieuses. Chaque
« particulier, pris séparément , a ses erreurs et ses

« passions; mais le tout, pris ensemble, fait un
« mélange de qualités contraires qui se corrigent et

« se modèrent réciproquement, comme les ingré-

« dients d'une certaine médecine dont chacun est un
« poison, mais la composition de tous fait un ex-

« cellent remède. »

N'est-ce pas méconnaître l'humanité, que de rai-

sonner ainsi? Au lieu des idées claires, on nous

repaît de fictions poétiques. Nous avons déjà démon-

tré ,
1° qu'il n'y a jamais eu un état de pure nature,

où tous fussent indépendants, égaux et libres, pour

faire ce contrat imaginaire '
;
2° que l'autorité souve-

raine ne dérive pas du peuple '. 3° Supposé qu'elle

en dérivât, cependant le peuple ayant une fois rési-

gné son droit naturel , ne peut plus le reprendre '.

Mais indépendamment de tout cela , il est faux

,

1° que le plus grand nombre ait un droit inhérent

et naturel de faire des lois, et déjuger en dernier

ressort.
,

Le droit naturel est fondé sur la loi naturelle.

La source de la loi naturelle est la souveraine

raison et la parfaite justice. Or, la multitude ne pos-

sède point ces qualités, en tant qu'elle est le plus

grand nombre. Il y a peu d'hommes qui consultent

la raison avec attention, et qui la suivent malgré

leurs intérêts et leurs passions. Le plus grand nom-

bre a toujours été le plus ignorant et le plus cor-

rompu. Si dans les assemblées civiles on se soumet

à la décision de la pluralité , ce n'est pas parce qu'elle

juge toujours selon la parfaite raison et justice , mais

parce que sa décision est un moyen fixe et palpable

pour terminer les disputes.

Chap. IT, ci-dessus, p. 337; etcliap. vu, p. 360.

' Cliap. VI
, p. 359

' Cliop. X, p. 3GÔ.
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Si Ton dit que les pères de la patrie, les chefs

des anciennes familles , les membres héréditaires ou

électifs d'un sénat sont les législateurs naturels dans

tous les lieux et dans tous les temps, on contredit

ses propres principes; on établit une inégalité na-

turelle parmi les hommes; on donne un droit inhé-

rent à un petit nombre , à l'exclusion de la multi-

tude; car les nobles et les gens choisis pour être les

représentants de l'État, n'en sont que la moindre

partie. Les patriciens de tous les pays sont souvent

des gens peu instruits, faibles, sujets aux mêmes

passions que les autres hommes. Les membres élec-

tifs sont souvent choisis par brigues , et corrompus

par promesses. Ainsi la raison n"est pas plus pro-

bablement de leur côté, que du coté de ceux qui ne

sont pas choisis , ils n'ont par conséquent aucun

droit naturel et inhérent de décider souverainement
;

ils n'ont qu'un droit civil , fondé sur la nécessité

qu'il y ait quelque juge suprême qui finisse les dis-

sensions, et qui conserve par là l'ordre et la paix

de la société.

C'est là le fondement de tout droit civil , de toute

autorité et de toute propriété légitime. Ce n'est ni

ia raison absolue , ni la parfaite justice , ni le mérite

personnel, mais la paix générale de la société, qui

est la règle des lois civiles.

2" Il est faux qu'on suive jamais, dans les déli-

bérations publiques et populaires, le sentiment na-

turel du plus grand nombre : deux ou trois hom-

mes gouvernent la multitude; les factions et les

cabales prédominent; les promesses, les menaces,

ou la fausse éloquence de quelques chefs hardis, re-

muent tout le peuple. Qu'on lise l'histoire de la ré-

publique romaine, oii le gouvernement populaire

a prévalu , on verra que ce n'est jamais le peuple qui

parle; c'est presque toujours quelque tribun ambi-

tieux qui fait parler la multitude , et qui abuse de la

• crédulité. Les partisans de l'autorité populaire ne le

sont que parce qu'ils espèrent gouverner le peuple

à leur gré. On s'éblouit par les belles idées
,
parce

qu'on n'envisage qu'un côté de la vérité, sans en

regarder toutes les faces.

Il est vrai que le bien public doit être la régie

immuable de toutes les lois; que les souverains doi-

vent être les conservateurs de ces lois et les pères

du peuple. Lorsqu'ils agissent autrement , ils ren-

versent le dessein de leur institution, ils violent

tous les droits de l'humanité , ils deviennent tjTans
;

mais ils ne peuvent être punis que par Dieu seul.

Ce n'est pas qu'ils ne soient coupables, et qu'ils ne

méritent une punition plus sévère que les autres

hommes; mais c'est que l'ordre et la paix de la so-

• Chap. IX , p. 363.

ciété demandent , non-seulement qu'il y ait de bonnes
lois, mais qu'il y ait une puissance suprême, fixe

et visible, qui fasse ces lois, qui les interprète, qui

les e,\écute, qui juge en dernier ressort, et contre

laquelle il n'est point permis de se révolter, sans

perdre tout point fixe dans la politique, et sans

exposer tous les gouvernements aux révolutions per-

pétuelles, et aux caprices bizarres delà multitude

aveugle et inconstante.

Tel est le triste état de l'humanité : il faut qu'il

y ait une autorité suprême qui fasse, qui interprète,

qui exécute les lois. Les législateurs , les interprètes

et les exécuteurs de ces lois sont des hommes faibles

,

imparfaits, et sujets à raille passions. Us manque-
ront comme ceux qui obéissent; ils se tromperont,

ils seront injustes; mais il n'y a point de remède. Il

faut obéir et souffrir, puisque entre deiLx maux iné-

vitables on doit eu choisir le moindre. Or, vaut- il

mieux se soumettre à une force fixe et permanente

,

ou s'abandonner aux révolutions perpétuelles de

l'anarchie .' Faut-il se ranger sous un gouvernement

réglé, où l'on peut trouver quelquefois de bons maî-

tres , et où les méchants princes ont toujours un in-

térêt puissant de ménager leurs sujets? ou faut-il se

livrer aux fureurs de la multitude, pour devenir à

tout moment lejouet du caprice , de l'inconstance et

de l'aveugle passion de tous ceux qui n'ont aucun

principe d'union
,
que l'amour de l'indépendance , et

qui peuvent se diviser et se subdiviser à l'infini

,

comme les vagues de la mer, qui se brisent succes-

sivement? 11 n'y a certainement aucun choix à fair«

entre ces deux extrémités.

CHAPITRE XYIL

Du gouvernement où les lois seules président.

Plusieurs philosophes croient que le seul moycB

d'éviter les abus de l'autorité suprême est que cha-

que peuple ait des lois écrites , toujours constantes

et sacrées; et que ceux qui gouvernent n'aient d'au-

torité que par elles , et autant qu'ils les exécutent.

Voilà, disent ces philosophes, ce que les hommes

établiraient unanimement pour leur félicité , s'ils n'é-

taient pas aveugles et ennemis d'eux-mêmes.

Oui sans doute; mais voilà ce que les hommes
n'établiront jamais ,

parce qu'ils sont et seront tou-

jours aveugles et ennemis d'eux-mêmes. Pour faine

réussir ce plan, il faudrait changer la nature des

hommes, et les rendre tous philosophes.

Dans l'état présent de l'humanité , toutes les lois

écrites deviendraient inutiles, s'il n'y avait pas

quelque puissance supérieure et vivante pour les
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cil voici les raiint('r|)reter et les faire exéculer

sons.

1° Toute loi écrite est sujette aux équivoques. Les

lois les plus simples et les pluscourtes, qui paraissent

.

claires dans lu théorie générale , deviennent obcures

dansl'e.xpiicatioii particulière. Les premiers législa-

teurs croyaient satisfaire à tous les besoins de la so-

ciété, par leurs lois primitives; mais, dans la suite,

il fallut aeeonnnoder les lois générales à une inljiiité

de circonstances particulières qu'on ne prévoyait

pas d'abord. De là est venue la multiplicité des luis
,

et tous les raffinements du droit civil : vice essentiel

dans un État , mais inévitable pour prévenir l'artiUce

des fourbes.

L'esprit humain est fertile en détours , en subtili-

tés , en subterfuges ; il répand l'obscurité sur les vé-

rités les plus claires , quand elles combattent ses pas-

sions, ses préjugés et ses intérêts; il s'enveloppe de

nuages , pour se dérober à la lumière qui l'impor-

tune. Que faire dans cet état? qui est-ce qui sera l'in-

terprète des lois ainsi obscurcies et altérées ? S'il n'y

a point un juge suprême qui parle, chacun viendra,

le livre des lois à la main , disputer de son sens ; cha-

cun voudra décider, et s'ériger eu législateur. Les

plus sensés et les plus raisonnables sont le plus petit

nombre. Ou n'écoutera plus les lois ; la force seule

décidera de tout. L'on tombera dans l'anarchie la

plus affreuse, où chacun appellera raison son opi-

nion.

2° Les lois civiles ne sont pas dune nature im-

muable et universelle. Ce qui parait juste et conve-

nable dans un temps ne l'est plus dans un autre. Il

n'y a aucune règle faite par l'homme qui n'ait ses

exceptions
,
parce que l'esprit humain ne peut pas

prévoir toutes les circonstances qui rendent les meil-

leures lois plus ou moins utiles, selon les différents

temps et lieux. C'est pour cela que le changement

dés lois aneienues
, quand il se fait par la puissance

souveraine d'un État , et non selon le caprice du peu-

ple, est quelquefois nécessaire et avantageux.

Il faut donc qu'il y ait une autorité suprême qui

juge quand il faut changer les lois , les étendre, les

borner, les modifier, et les accommoder à toutes les

situations différentes où les hommes se trouvent.

Car, si le peuple en est le juge , le plus grand nombre
l'emportera , la force seule dominera ; nous voilà re-

plOii^-^és dans l'anarchie.

3" La vue claire de ia vérité , la connaissance des
meilleures lois n'est pas suffisante pour les faire exé-

cuter. Le pur amour de la vertu, le plaisir délicat

iju'elle donne est un ressort trop intellectuel pour la

plupart (les hommes ; il faut les remuer par des mo-
tifs plus grossiers

,
par des punitions et des récom-

penses, par des menaces et des promesses. Il faut

donc, outre la lettre morte de la loi, une autorité

fixe et vivante
, qui fasse faire aux hommes par/orc»

ce qu'ils ne feraient pas par raison.

CONCLUSIONS.

On peut réduire ce que nous avons avancé dans
cet Essai h ces principes simples, que nous offrons

à l'examen sérieuj de nos antagonistes équitables :

1° Le gouvernement civil n'est pas un contrat li-

bre. Lespassionsdes hommes le rendent absolument
nécessaire , et l'ordre de la génération nous y soumet
tous autécédemment à tout contrat.

2" Dans tout gouvernement , il faut qu'il y ait une

puissance souveraine qui fasse des lois, et qui en

punisse le violement par la mort. Cette puissance

suprême dérive immédiatement de Dieu, qui a seul

le droit, comme souverain être et comme suprême

raison, de régler sa créature, et d'en punir le dérè-

glement. L'élection, la succession, laconquête juste,

et tous les autres moyens de parvenir à la souverai-

neté, ne sont que les canaux par où elle coule, et

nullement la source d'où elle découle. Ce ne sont

que des lois civiles , pour régler la distribution d'un

droit qui appartient originairement au souverain

être.

3° Les formes de gouvernement sont arbitraires
;

mais quand l'autorité suprême est une fois fixée dans

un seul ou dans plusieurs, d'une manière monarchi-

que, aristocratique
,
populaire on mixte, \\ n'est

plus permis de se révolter contre ses décisions. Puis-

qu'on ne peut pas multiplier les puissances à l'infini,

il faut nécessairement s'arrêter à quelque autorité

supérieure à toutes les autres
,
qui juge en dernier

ressort, et qui ne peut pas être jugée elle-même.

4° De là il suit que \a puissance souveraine n'est

point vague et indéterminée , mais une autorité fixe,

vivante et visible, qu'on peut reconnaître dans tous

les temps et lieux , et à qui tous peuvent avoir re-

cours, comme à la source de 1 unité politique et de

l'ordre civil. Croire par conséquent qu'elle réside

originairement dans le peuple, et qu'elle appartient

toujours au plus grand nombre, est un principe qui

tend à l'anéantissement de toute société. Deux ou

trois chefs hardis peuvent en tout temps assembler

le peuple dans un assez grand nombre pour s'appe-

ler la majeure partie de l'État ,
pour tout entrepren-

dre et pour tout exécuter parla pluralité et la force,

sans ordre , sans règle et sans justice.

5° Le bien public doit être la loi immuable et uni-

verselle de tous les souverains , et la règle de toutes

les lois qu'ils font. Quand ils violent cette grande loi,

ils renversent le dessein de leur institution, et agis»
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sent contre toutes sortes de droits ; mais ils ne sont

comptables qu'à Dieu seul de l'abus de leur autorité.

S'il était permis à chaque particulier, ou au peuple

en général, de décider quand les souverains ont passé

les bornes de leur pouvoir, de les juger et de les dé-

poser, il n'y aurait plus de gouvernement Cxe sur

la terre. Les esprits ambitieux, rebelles et artificieux

trouveraient toujours les plus spécieux prétextes

pour séduire le peuple , et le révolter contre ses sou-

verains.

6° Tandis que l'homme sera gouverné par l'hom-

me , toutes les formes de gouvernement seront im-

parfaites, et exposées aux mêmes abus de l'autorité

souveraine : mais la monarchie paraît la meilleure

de toutes ces formes ; car, quoiqu'elle ait les mêmes
inconvénients que les autres, elle a pourtant des

avantages que les autres n'ont pas.

CHAPITRE XVIII.

Des idées que l'Écriture sainte nous donne de la politique.

Comme l'on parle toujours, dans cet Essai, en

philosophe qui ne suppose aucune religion révélée

,

on a cru devoir montrer la conformité de nos prin-

cipes avec les lumières des saintes Écritures
,
pour

satisfaire à la piété de ceux qui sont capables de con-

sulter ces oracles sacrés avec vénération et docilité.

Ces livres divins nous représentent le genre hu-

main comme un grande famjlle, dont Dieu est le

père commun. Tous les hommes sont créés à son

image et ressemblance; tous sont capables de la

même perfection , tous sont destinés pour le même
bonheur. Nous sommes donc tous liés les uns avec

les autres par notre rapport au père commun des

esprits , et obligés de nous aimer, de nous secourir,

de chercher mutuellement notre bien commun,
comme fières, comme enfants , comme images d'un

même père. Aimer Dieupour lui-mime, elles hom-
mes pour Dieu, est l'essentiel de la loi de Moïse , et

de celle de notre grand législateur Jésus-Christ.

Nous sommes frères, non-seulement parce que
nos esprits sortent tous d'une même origine , mais

encore parce que nos corps sont descendus de la

même tige. Dieu a fait sortir tous les hommes qui

doivent couvrir la face d« la terre, d'un seul. C'est

là l'image de la paternité de Dieu. Ce qui se fait dans

l'ordre des intelligences est vivement représenté par

ce qui se fait dans l'ordre des corps. Tous viennent

d'une même origine ; tous sont membres d'unemême
famille; tous sont enfants d'un même père. Il n'est

pas permis à l'homme de se regarder comme indé-

pendant et détaché des autres. Il ne peut pas se faire

la fin et le centre de son amour, sans renvLn-surla loi

de sa création, de sa Qliation, de sa fraternité. Il

doit se rapporter tout entier à la grande famille, et

non pas rapporter la famille entière à lui-même.

Si les hommes avaient suivi cette grande loi de la

charité, on n'aurait pas eu besoin de lois positives

ni de magistrats. Tous les biens de la terre auraient

été communs. Dieu dit à tous les hommes : Croissez,

muliipUez, et remplissez la terre'. Il leur donne à

tous indistinctement toutes les herbes et tous les

bois qui y croissent.

Selon ce droit primitif de la nature, nul n'a droit

particulier sur quoi que ce soit qu'autant qu'il est

nécessaire pour sa subsistance. Mais le premier

homme, s'étant séparé de Dieu, sema la division dans

la famille. Il quitta la loi de la raison, s'abandonna

à ses passions ; et son amour-propre le rendit inso-

ciable. Il n'est plus occupé que de lui-même, et ne

songe aux autres que pour son intérêt propre. Le
langage de Caïn se répand partout. £st-ce à moi de
garder moii/rère^? La philanthropie se perd; tout

est en proie au plus fort.

Il semble que Dieu ait affecté de conserver parmi
les hommes l'cnité de leur origine, pour les engager

à l'amour fraternel; car s'étant réduits par leurs

passions à cet état dénaturé , où chacun veut être

indépendant, Dieu détruisit tous les hommes, ex-

cepté Noé et sa famille , afin qu'une seconde fois ils

pussent se regarder comme les enfants d'un même
père. La famille de Noé , divisée en trois branches

,

s'est encore subdivisée en des nations innombrables.

De celles-là, dit Mdise^ , sont sorties les nations,

chacune selon sa contrée et sa langue. C'est ainsi

,

selon le témoignage de l'histoire sacrée, que les so-

ciétés civiles se sont formées d'abord par la multi-

plication d'un tronc en plusieurs branches, et non
pas par la réunion de plusieurs membres indépen-

dants et libres.

La première idée du commandement vient sans

doute de l'autorité paternelle. Je ne dis pas qu'elle

en soit la .source, mais seulement le premier canal

par où il a découlé. Les premiers hommes vivaient

à la campagne dans la simplicité, ayant pour loi la

volonté de leurs parents. Telle fut encore après le

déluge la conduite de plusieurs familles, surtout

parmi les enfants de Sem , où se conservèrent plus

longtemps les anciennes traditions sur la religion, et

sur la manière du gouvernement. Ainsi Abraham,

Isaac et Jacob persistèrent dans l'observance d'une

vie simple et pastorale ; ils étaient avec leursfamilles

,

libres et indépendants. Ils traitaient d'égal avec les

Gen. 1 , 28.

' Ihid. rv, 9.

3 Ibid. X, 5, 20,.31.
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rois. Ils faisaient la f^uerre de leur chef, et exerçaient

toutes les autres parties de la souveraineté. Ce n'est

pas que je veuille nier qu'il n'y ait eu de très-bonne

heured'autres sortesde gouvernements que l'empire

paternel. Plusieurs ont pu violer les lois de la fra-

ternité, et, s'unissant ensemble, bâtir des villes,

faire des conquêt/'s . et établir des formes de gouver-

nement différentes.

Mais, quelle que fiU la manière dont elles s'éta-

blirent, l'Écriture sainte nous élève sans cesse à la

divinité même
,
pour y chercher la véritable source

de la souveraineté. Ces oracles sacrés nous ensei-

gnent que la puissance suprême n'émane que de

Dieu seul. Toutes les voies par lesquelles les hom-

mes y parviennent, soit par le droit paternel, le

droit héréditaire, le droit d'élection ou le droit de

conquête, ne sont que les causes occasionnelles,

comme parle la philosophie moderne. C'est Dieu

seul qui dépose l'un, et élève l'autre; c'est lui qui,

par sa providence souveraine et universelle, indue

sur tous les conseils des hommes, fait avorter ou

réussir leurs entreprises selon ses desseins éternels

,

sages et équitables.

C'est pour cela que ces livres divins nous re-

présentent toujours le monde entier comme un

royaume gouverné par Dieu seul, qui donne aux

nations des maîtres bons ou mauvais
, pour être les

ministres de sa justice ou de sa miséricorde. Dieu

donne, dit l'Ecclésiastique ', à chaquepeuple son

gouverneur; et Israël lui est manifestement ré-

servé.

Les rois sont appelés partout les oints du Sei-

gneur, non-seulement les rois des Israélites, qu'il

faisait oindre comme ses pontifes, mais des païens

mêmes. Foici ce que dit le Seigneur à Cyrus,

mon oint , que j'ai pris par la main pour lui as-

sujettir tous les peuples '. Écoutez , 6 rois ! dit l'au-

teur du livre de la Sagesse^; comprenez, appre-

nez, juges de la terre; prêtez l'oreille, 6 vous qui

tenez le peuple sous votre empire! c'est Dieu gui

vous a donné lapuissance; votre autorité vient du

Très-Haut, qui interrogera vos œuvres, et pé-

nétrera lefond de vos pensées, parce qu'étant les

ministres de son royaume, vous n'avez pas bien

jugé.

Saint Paul nous enseigne la même doctrine. Que
toute âme, dit-il 4, soit soumise aux puissances

supérieures ; car il n'y a point de puissance qui
ne soit de D'ieu; et toutes celles qui sont, c'est Dieu

' Eccli. XVM, il, 15
' Is. XLV, I.

• Sap. VI , 2 et seq.

Rom. XIII, 1,2,4.
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qui les a établies : ainsi celui qui résiste à la puis-

sance résiste à l'ordre de Dieu. Le prince est le

ministre de Dieu et son lieutenant sur la terre , à

qui est donné le glaive.

Les partisans d'un roi de providence croient que

ce texte de saint Paul favorise leur sentiment :

Toutes les puissances qui sont, c'est Dieu qui les

a éta/jlies; donc, disent-ils, un roi de fait est roi

de droit. Mais y a-t-il rien de plus outré que de

faire faire à l'Apôtre une redite absolument super-

flue, pour enseigner aux hommes que Dieu ap-

prouve les injustices les plus énormes.' L'Apôtre a

déjà dit qu'il n'y a point de puissance qui ne soit

de Dieu. Le reste est une répétition inutile, si les

paroles qui suivent n'ont point d'autre signilication.

Nous avons déjà démontré que le droit de propriété

et le droit de souveraineté sont fondés sur les mê-
mes principes : si la possession injuste donne le

droit à l'un, elle le donne à l'autre. Voilà le che-

min ouvert à toute sorte de vols et de violences.

Peut-on soutenir une semblable explication? Le
vrai sens de ces paroles ne peut être que celui-ci :

Obéissez aux puissances supérieures, parce que

leur autorité vient de Dieu. Obéissez aussi au.x em-

pereurs romains qui gouvernent actuellement, car

leur autorité est légitime.

ACn queles amateursde l'indépendance ne disent

pas que c'est la seule crainte qui est le fondement

de la soumission aux puissances civiles, l'Apôtre

ajoute : // est dune nécessaire que vous soyez sou-

mis au prince, non-seulement par la crainte de sa

colère, mais encorepar l'obligation de votre con-

science. Et dans un autre endroit '
: Ilfaut le servir

non à l'œil, pour plaire aux hommes , inais avec

bonne volonté, avec crainte, avec respect , et d'un

cœur sincère, comme à Jésus-Christ. Un autre

apôtre conDrme la même doctrine ^ : Soyez donc
soumis, pour l'amour de Dieu, à l'ordre qui est

établi parmi les hommes; soyez soumis au roi,

comiHe à celui qui a la puissance suprême, et à
ceux à gui il donne son autorité.

Les mêmes oracles sacrés nous apprennent que

les souverains ne sont responsables qu'à Dieu seul

de l'abus de leur autorité.

Quand le peuple d'Israël demande un roi comme
les autres nations, Samuel leur déclare quelle sera

l'étendue de sa puissance, sans pouvoir être res-

treinte par aucun autre pouvoir supérieur sur terre.

foici le droit du roi qui régnera sur vous, dit le

Seigneur. Ilprendra vos enfants , et les mettra à

' Hom. XVI , B.

2 Ejihcs. VI , G.

• /. Fetr. Il, 13.
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son service j il se saisira de vos terres, et de ce

que vous aurez de meilleur, pour le donner à ses

sen-iteu7-s, etc. '. Est-ce que les rois auront droit de

faire tout cela licitement? A Dieu ne plaise! Dieu

ne donne jamais le pouvoir de faire le mal , et de

violer la loi naturelle. Jlais tels sont les inconvé-

nients de la royauté; il faut que le peuple les su-

bisse. Dieu annonce ici ce que les rois feront, sans

pouvoir être punis par la justice humaine. Saùl

avait violé ce que les républicains appellent con-

trat originaire entre le peuple et le prince. Il cher-

chait sans raison à détruire un innocent à qui Dieu

avait donné même la royauté. Voyez cependant le

respect sacré que David témoigne pour la personne

de Saùl
,
quand ses gens le pressent de s'en défaire,

Dieu soit à mon secours, dit-il 2; qu'il ne m'arrive

pas de mettre ma main sur mon mailre, l'oint du
Seigneur ! Son cœur fut même saisi, parce qu'il avait

coupé le bord du manteau de Saiil.

Obéissezà vos maîtres , dit l'Apôtre ^, non-seule-

ment à ceux qui sont bons et modérés, mais en-

core à ceux qui sont fâcheux et injustes. Il est

vrai que les rois ne sont que des hommes faibles,

et quelquefois méprisables par leurs qualités per-

sonnelles; mais leur caractère est auguste, sacré et

inviolable. Ce ne sont que des statues, des images,

des hiéroglyphes; mais des hiéroglyphes de la ma-
jesté souveraine, qui sont respectables à cause de

celui qu'ils représentent. C'est lui qui donne à cha-

que statue sa place, et qui les arrange les unes au-

dessus des autres, selon différents degrés. Il se ré-

serve à lui seul le droit de briser, dans sa fureur,

la statue suprême
,
quand elle ne répond point à ses

desseins adorables. Telle est la doctrine de l'Écri-

ture sainte sur la royauté. Voyons-en la pratique.

« Parmi le peuple hébreu
, qui a eu tant de rois

« qui ont foulé aux pieds les lois humaines et divi-

« nés , il ne s'est jamais trouvé de magistrat inférieur

« qui se soit attribué le droit de résister et de pren-
c dre les armes contre leur roi , à moins que quel-

" ques-uns d'eux n'en eussent reçu un ordre exprès
« de Dieu

,
qui a un droit souverain sur les têtes

« couronnées'*. »

C'est cette inspiration extraordinaire qui justifie

la conduite des Machabées
; car autrement c'aurait

été une révolte formelle. Mais on ne doit pas imiter
un tel exemple, à moins qu'on ne dise que le vol

est permis, parce que Dieu défendit aux Israélites

de rendre ce qu'ils avaient emprunté des Égyptiens.

• /. iîcy. vm, I.

' Keg. xxin, 10.
' /. PelT. II, 18.

' Groi. Ce Jure Bell, et Pac. lU). i, cap. iv, n° 6.

Déplus, raccomplissement de l'ancienne alliance

était attaché à la terre de Chanaan , au sang d'A-
braham , et à ses enfants selon la chair. Consentir

à la perte totale de la race d'Aaron était renoncer à

l'accomplissement des promesses, à l'alliance et au

sacerdoce '. Le parti que prirent les Machabées était

donc une nécessité absolue, et une suite indispen-

sable des promesses; et néanmoins ils ne sont venus

à ce fatal remède qu'une seule fois , et après une

déclaration manifeste de la volonté de Dieu.

David se défend de l'oppression; mais c'est en

fuyant, sans mettre le trouble dans la patrie, et

sans violer le respect dû à la personne de son roi,

quand il l'a entre ses mains.

Roboam traita durement le peuple; mais la ré-

volte de Jéroboam et des dix tribus
, quoique permise

pour la punition des péchés de Salomon, est détes-

tée dans toute l'Écriture, qui déclare que les tribus,

en se révoltant contre la maison de David, s'étaient

révoltées contre Dieu, qui régnait en elle'.

Tous les prophètes qui ont vécu sous les méchants

rois , Élie et Elisée sous Achab et sous Jézabel , Isaïe

sous Achaz et sous Manassès, Jérémie sous Joa-

chim , sous .léchonias et sous Sédécias , n'ont jamais

manqué à l'obéissance, ni inspiré la révolte, mais

toujours la soumission et le respect. Selon le terme

précis de la loi , les idolâtres , ou ceux qui forçaient

le peuple à l'idolâtrie , devaient être punis de mort :

cependant, comme remarque fort bien un savant

prélat ^ : « Ni les grands , ni les petits , ni tout le

« peuple , ni les prophètes
, qui parlaient si puissam-

« meut aux rois les plus redoutables, ne leur repro-

« chaient jamais la peine de mort qu'ils avaient en-

11 courue selon la loi. Pourquoi, si ce n'est qu'on

« entendait qu'il y avait dans toutes les lois, selon

« ce qu'elles avaient de pénal , une tacite exception

« en faveur des rois qu'on croyait n'être responsa-

« blés qu'à Dieu seul de l'abus de leur autorité .' »

Nabuchodonosor était impie jusqu'à vouloir s'é-

galer à Dieu , et jusqu'à faire mourir ceux qui lui

refusaient un culte sacrilège; néanmoins Daniel lu:

parla ainsi : fous êtes le roi des rois, et le Dieu du
ciel vous a donné le royaume, et lapuissance, et

l'empire, et la (jbire^.

Cette doctrine s'est perpétuée dans la religion

chrétienne. C'était sous Tibère , non-seulement in-

fidèle
, mais encore méchant

, que Notre-Seigneur dit

aux Juifs : Rendez à César ce qui est à César.

Saint Paul fait prier pour les empereurs
,
quoi-

' BossuET, V Averl. contre Jurieu, n° xxv, Œuvr. tom.
XXI

, p. .384 et suiv.
' //. Parai. XllI, 5, &
^ BossuET. v' Avert. contre Jurieu , 1° XLIV, p. 433.
• JJan.u. Il" 37.
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que l'empereur qui régnait alors Wt Néron ,
un

vrai monstre de l'humanité, le plus impie de tous

les hommes.

Les premiers chrétiens suivaient cette doctrine

apostolique. Tertullicn dit : « Nous regardons dans

,< les empereurs le choix et lejugement de Dieu
,
qui

« leur a donné le commandement sur tout le peuple.

« Nous respectons ce que Dieu y a mis. Que dirai-

« je davantage de notre piété pour l'empereur, que

« nous devons respecter comme celui que notre Dieu

« a choisi? » Il appelle le respect dû aux rois, to re-

ligiuii de la seconde majesté '
, insinuant que Tauto-

rité royale est un écoulement de l'autorité divine.

Dans la même apologie, il dit 3 : « Outre les ordres

« publics, par lesquels nous sommes poursuivis, com-

« bien de fois le peuple nous attaque-t-il à coups de

« pierres, et met-il le feu dans nos maisons, dans

« la fureur des Bacchanales? Et cependant quelle

« vengeance recevez-vous de gens si cruellement

« traités? Ne pourrions-nous pas, avec un peu de

c flambeaux, mettre le feu dans la ville, si parmi

« nous il était permis de faire le mal pour le mal ?

« Quand nous voudrions agir en ennemis déclarés

,

« manquerions-nous de troupes et d'armées ? Les

« Marcomans et les Parthes même se trouveront-

« ils en plus grand nombre que nous ,
qui remplis-

« sons toute la terre ? Il n'y a que peu de temps que

« nous paraissons dans le monde , et déjà nous rem-

« plissons vos villes, vos îles, vos châteaux, vos

« camps, vos assemblées, les tribus, les décuries
,

« le palais , le sénat , le barreau , la place publique;

« nous ne vous laissons que les temples seuls. A
« quelle guerre ne serions-nous pas préparés ,

quand

« nous serions d'un nombre inégal au vôtre , nous

« qui endurons si résolument la mort , si ce n'était

(i que notre doctrine nous prescrit plutôt de souf-

« frir la mort que de la donner? »

Saint Augustin confirme la même doctrine par

l'exemple des anciens chrétiens : « Alors la cité de

« Dieu, ditiH, quoiqu'elle filt répandue par toute

a la terre , et qu'elle eût un si grand nombre de peu-

« pies à opposer à ses persécuteurs inexorables, n'a

« jamais pourtant combattu pour le salut temporel;

« ou plutôt elle n'a jamais résisté , afin d'acquérir

« le salut éternel. On les liait, on les enfermait, on

c< les mettait à la torture , on les brûlait , on les dé-

« chirait , on les égorgeait , et tout cela ensemble

« ne servait qu à en augmenter le nombre. Ils ne se

KTC.

' Tert. Jpol. cap. xxxui, p. 28.

» Ibid. cap. XXXV , p. 29.

' Ibid. cap. xxwii , p. 30.

* De Civit. Dci , lii. xxii , cap. VI , u° I , t. vu

.

« mettaient point en devoir de combattre pourdé-

« fendre leur vie, mais ils la méprisaient pour se

« sauver. »

Mais l'exemple le plus célèbre de la patience et de

la non-résistance des premiers chrétiens est celui

de la légion tlicl):iini'. Klle étiitde six mille six cent

soixante-six soldats, tous chrétiens. Comme l'em-

pereur Maximien ordonna à l'armée, près de Mar-

tigny en Savoie , de sacrifier aux faux dieux , les sol-

dats chrétiens prirent d'abord le chemin d'Agaune,

en Suisse. L'empereur y envoya un ordre exprès

pour les faire venir sacriûer. Ils refusèrent d'obéir :

il les fit décimer, et passer la dixième partie par

les armes ; ce que les gardes exécutèrent, sans qu'au-

cun des chrétiens résistât.

Rien n'est plus beau ni plus grand que ce que dit

à ses soldats Maurice ,
premier tribun de cette lé-

gion : « Que j'ai eu peur, chers compagnons ,
que

n quelqu'un de vous , sous prétexte de se défendre,

.1 ne se mît en état de repousser par la violence une

« mort si heureuse! J'étais déjà sur le point de

<> faire, pour vous en empêcher, ce que fit Jésus-

« Christ notre maître, lorsqu'il commanda de sa pro-

« pre bouche à saint Pierre de remettre dans le four-

« reau l'épée qu'il avait à la main; nous apprenant que

« la vertu d'abandon et de la confiance chrétienne est

« bien plus puissante que toutes les armes, et que

« personne ne doit s'opposer avec des mains mor-

« telles aune entreprise mortelle '. »

Exupère, enseigne de la légion, tint à peu près

le même discours aux soldats : « Vous me voyez,

« braves compagnons, porter l'étendard des troupes

« de la terre ; mais ce n'est pas à ces sortes d'armes

<> que je veux avoir recours; ce n'est pas à cette sorte

« de guerre que je veux animer votre courage et vo-

« tre vertu : vous devez choisir un autre genre de

« combat ; car vous ne pouvez pas aller par ces épées

« au royaume du ciel. »

Tels sont les sentiments de tous les grands hom-

mes de l'ancienne et de la nouvelle loi; telle a été

la doctrine des prophètes et des apôtres; telle fut

enfin la conduite de tous les héros du christianisme

dans les premiers siècles. Durant sept cents ans

après Jésus-Christ, on ne voit pas un seul exemple

de révolte contre les empereurs , sous prétexte de

religion.

Il y a donc une conformité parfaite entre les lu-

mières des saintes Écritures et les idées que nous

avons données de la politique.

p. 661. ' Saint Eucher, évOque de Lyon.
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La plupart des gens qui raisonnent sont persua-

dés que les affaires présentes de l'Europe ne peu-

vent finir que par l'un de ces deux événements : le

premier, que la France fasse vigoureusement la guer-

re, et garde les Pays-Bas pour son dédommagement;

le second, que la France se lasse, et qu'elle fasse

céder par l'Espagne les Pays-Bas à rarchiduc. J'a-

voue que je ne voudrais ni l'un ni l'autre. Le pre-

mier serait contre la bonne foi qu'on doit à l'Espa-

gne; le second marquerait de la faiblesse , et ferait

grand tort au roi
,
qui s'est chargé , à la face de

toute l'Europe , d'empêcher le démembrement de la

monarchie espagnole. On peut éviter ces deux in-

convénients ; mais il n'y a pas un moment à perdre

pour prendre un bon parti.

La France a plusieurs désavantages qu'elle doit

avoir sans cesse devant les yeux.

Le premier est qu'on croit qu'elle ne veut plus

de guerre , et qu'elle se lassera aisément. Ainsi les

ennemis disent entre eux : Tentons l'événement
;

si nous réussissons un peu, la France relâchera

beaucoup pour faire la paix; si nous ne pouvons

réussir, nous en serons quittes pour la laisser en

repos. Ainsi ils croient avoir beaucoup à espérer,

et presque rien à craindre : c'est leur donner trop

d'avantage.

Un second inconvénient, c'est que vous avez la

guerre à faire loin de chez vous , avec des frais im-

menses. Tout votre argent s'en va en Italie et dans

les Pays-Bas espagnols. Les Pays-Bas français com-

mencent même à languir, faute de troupes qui con-

sument leurs blés et qui y portent de l'argent.

Un troisième inconvénient est que les peuples

des Pays-Bas espagnols et du Milanez, accoutumés

à une monarchie faible et sans autorité, ne peu-

vent souffrir l'empire avec lequel les Français veu-

lent être obéis. S'il arrivait le moindre mauvais
succès à nos armées, les villes leur fermeraient les

portes , et les peuples se déclareraient pour nos en-

nemis.

Un quatrième inconvénient, c'est que vous avez

à défendre un corps mort qui ne se défend point.

Quand vous défendez un corps vivant , il vous dé-

fend aussi , et vous êtes plus fort avec lui que vous

ne seriez tout seul. Mais l'Espagne vous laisse faire,

et ne fait presque rien ; vous n'en avez que le poids

,

comme d'un corps mort : elle vous accable , et vous

épuisera.

Un cinquième inconvénient , c'est que cette na-

tion n'est pas moins jalouse et ombrageuse, qu'im-

bécile et abâtardie. La France ne peut point trai-

ter toute la nation espagnole comme le roi traite

le roi d'Espagne, son petit-fils. Les Espagnols n'ont

pas, tous de concert, compté de se mettre en tu-

telle ; ils ont voulu obtenir du secours, et non pas

se mettre en servitude. L'autorité absolue sur les

Espagnols est insoutenable à la longue. Laissez-les

faire, ils ne feront rien de bon, et vous feront suc-

comber avec eux. Le milieu entre ces deux extré-

mités n'est pas facile à trouver. Voici les vues qui

me passent par l'esprit :

1° Je ne serais point d'avis de menacer les Hollan-

dais qu'on gardera les Pays-Bas ; ils ne le croient déjà

que trop. Si vous voulez le faire , il faut bien se gar-

der de le dire. Si vous ne le voulez pas , il ne faut

jamais donner cette alarme : tout le monde croira

que vous ne cherchez qu'un prétexte pour le faire.

Cette menace retiendra moins les Hollandais, qu'elle
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n'excitera contre vous les puissances neutres. Il n'y

a aucun prince neutre, en Allemagne
,
qui n'ait un

véritable intérêt de vous empêcher de demeurer sou-

verain de tous les Pays-Bas espagnols. La Hollande

n'a point de ressource solide contre vous, si la liar-

rièreest enlevée; et la chute de la Hollande mettrait

toute l'Europe aux fers , car l'Europe ne peut se sou-

tenir contre vous dans aucune guerre sans l'argent

(le Hollande. D'ailleurs toute l'Allemagne roule sur

le commerce des Hollandais. La Hollande est donc

le centre et la ressource de la liberté de toute l'Eu-

rope. Le cœur est attaqué , si la barrière est perdue.

L'Italie même doit compter que la chute de la Hol-

lande serait la sienne par contre-coup , surtout la

puissance espagnole étant actuellement dans vos

raàins , et vous ouvrant ses États dans toutes les

parties du monde. Je ne voudrais donc laisser ja-

mais entrevoir que les Pays-Bas espagnols pussent

demeurer à la France, ni par échange, ni par dé-

dommagement. Il faut au contraire montrer sans

cesse que le roi met toute sa gloire à conserver sans

démembrement, sur la tête de son petit-(ils, une

monarchie qui s'est livrée à lui , et qu'il n'en retien-

dra jamais ,
pour quelque cause que ce soit , un pouce

de terre. Si on avait dil prendre ce parti extrême

d'un échange, il aurait fallu le prendre tout à coup

après les propositions démesurées des Hollandais et

l'entrée des Impériaux en Italie, sans leur donner

le temps de se reconnaître. Alors il aurait fallu lais-

ser les Espagnols chez eux , et défendre les Pays-

Bas aux dépens des Pays-Bas mêmes , en les gou-

vernantcommeon gouverne les provinces de France.

Mais ce parti serait contraire à la gloire du roi , et

à la réputation de bonne foi qu'il est si important

de rétablir.

2° Je ne voudrais point donner aux Espagnols

des amiraux, des ministres, des Dnanciers, ni les

gouverner comme des enfants : leur jalousie natu-

relle n'est point éteinte , et on hasarde terriblement

la vie du jeune roi. Les poisons d'Espagne sont bien

subtils; il y en a jusque dans les odeurs; et on ne

peut se précautionner sur toutes choses. Si , par

malheur, ce jeune prince venait à mourir avec appa-

rence de poison , on serait bien embarrassé quand

il faudrait y envoyer en sa place M. le duc de Berri
;

surtout, M. le duc de Bourgogne n'ayant point d'en-

fants. D'un côté , vous hasarderiez toute la postérité

du roi ; M. le duc d'Orléans n'a point de fils; la suc-

cession d'Espagne reviendrait à l'archiduc, et peut-

être au roi des Romains; la succession de France

descendrait à M. le Duc. D'un autre côté, les enne-

mis montreraient à toute l'Europe les deux monar-

chies prêtes à s'unir sur la tête d'un roi de France,

en la personne de M. le duc de Berri. Si on ne songe
point à ce cas-là , on perd de vue le point capital. ;\la

conclusion est qu'il ne faut pas irriter les Espagnols
;

qu'on doit craindre leur jalousie très-maligne, et

qui sera d'autant plus dangereuse, qu'ils sauront

mieux la dissimuler; et qu'on court risque de perdre

la maison de France
,
pour aller trop vite dans le gou-

vernement de l'Espagne. Je ne voudrais leur donner

ni une dame d'honneur, ni d'autres personnes avec

des titres : je voudrais seulement leur prêter des

gens bien sages
,
qui les instruiraient et les aideraient

sans prendre aucun titre d'honneur ni d'autorité.

Par exemple, M. le comte d'Estrées pourrait aider

et conseiller ceux qni auraient commandé sur les

vaisseaux espagnols , sans avoir le titre de vice-ami-

ral d'Espagne. J'aimerais mieux laisser les choses al-

ler moins bien , et ne les réformer que par des voies

insensibles. Ce serait assez que le roi d'Espagne

donnât des ordres bien précis à ceux qui auraient les

titres d'autorité , de n'agir jamais que de concert

avec les français qui commanderaient nos troupes

auxiliaires. C'est prendre des noms à pure perte, et

faire dire par le roi d'Angleterre que nous voulons

tout envahir, et que l'Espagne n'est plus qu'un fan-

tôme dans les mains du roi de France.

3° Je suis bien fâché de ce qu'on a rappelé M. d'A-

vaux : c'est une hauteur déplacée , et qui n'est point

soutenue. Si on l'avait rappelé pour faire entrer dès

le lendemain nos armées en Hollande , ce rappel «dt

été nécessaire : mais le rappeler pour ne faire rien,

c'est montrer de la hauteur et de la faiblesse ; c'est

menacer du coup sans oser frapper; c'est accoutu-

mer les Hollandais à ne vous craindre plus , à croire

que vous êtes ambitieux sans vigueur, et qu'il n'y a

qu'à vous entreprendre, pour vous faire relâcher les

Pays-Bas. Peut-être est-il vrai que toutes les négo-

ciations sont manifestement inutiles, et qu'il serait

indécent qu'il parût que le roi s'en laisse amuser.

D'ailleurs je conviens qu'il ne fallait pas laisser en-

trer dans les conférences les ministres de l'empereur,

et par conséquent qu'il fallait couper court : mais on

pouvait défendre à M. d'Avaux de négocier sur ce

pied , et le laisser néanmoins à la Haye. Il est natu-

rel que le roi ait un ambassadeur en Hollande, jus-

qu'à ce que la rupture de la paix soit authentique;

et il n'y avait aucun inconvénientf'.'y laisser l'ambas-

sadeur extraordinaire par provision , en l'absence de

l'ordinaire, parti pour sa santé. C'est un faux point

d'honneur, que de ne vouloir avoir aucun ministre

dans un paysmal intentionné dont on est mécontent.

Il suffisait de suspendre toute négociation, d'exclure

avec fermeté les ministres de Vienne , et de montrer

par là qu'on n'était pas dupe des négociations : mais
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l'honneur d'un prince ne consiste point à rappeler I Enfin, faites que le roi d'Espagne prenne peu à peu
son ministre dès qu'il n'est pas content. Quand on

ne peut pas négocier, du moins un homme attentif

et instruit peut voir, observer, avertir, négocier in-

directement et en secret avec des gens qui ont des

intérêts opposés à ceux qui prévalent aujourd'hui.

Enfin il faut toujours, autant qu'on le peut, avoir

un homme prêt à agir en chaque pays. De plus , le

roi d'Angleterre peut mourir tout à coup , et il peut

arriver beaucoup d'autres événements imprévus;

alors il serait capital d'avoir sur les lieux un ambas-

sadeur. Pourquoi l'avoir rappelé .' le roi d'Angleterre

en doitêtre ravi ; car on lui donne un prétexte de dire

à son parlement déjà ébranlé que la France ne cher-

che qu'à rompre, et qu'on ne peut avoir rien de sûr

avec elle : on le laisse seul , et maître de faire ce qu'il

voudra sans contradiction. Peut-être même que si

dans la suite les mécomptes de l'empereur ou les em-
barras du roi d'Angleterre le réduisent à écouter les

républicains de Hollande sur les projets de paix,

vous serez bien fâché de n'avoir plus M. d'Avaux sur

les lieux, et que vous serez réduit à y envoyer quel-

qu'un; ce qui sera bien plus indécent que de n'avoir

pas rappelé votre ambassadeur dans un temps où il

n'y avait point encore de rupture. Il faut autant

qu'on peut
,
jusqu'à la dernière extrémité , avoir des

ministres dans toutes les cours, et être toujours à

portée de négocier d'un quart d'heure à l'autre , lors

même qu'on ne négocie pas.

4° Je voudrais, non pas porter les Espagnols

•comme un petit enfant, mais les mener par la main
comme une jeune personne à qui on apprend à mar-
cher. Montrez-leur la véritable situation de leur mo-
narchie; proposez-leur l'alternative, ou de succom-
ber et de vous accabler avec eux , ou bien de régler

leurs finances, de discipliner leurs troupes, etc.

Montrez-leur que ce n'est que pour leur intérêt que
vous résistez au démembrement de leurs États , et que
votre véritable intérêt serait de les laisser un peu
démembrer. Demandez-leur des résolutions suivies

dans le détail
, parce que vous ne voulez ni les aban-

donner, ni périr inutilement pour eux. Faites mettre
dans les principaux emplois ceux de la nation espa-

gnole qui sont les mieux intentionnés , et les plus

capables de se former par leur application. Faites-

les aider et instruire secrètement, mettant toujours
l'honneur et l'autorité de leur côté. Faites que leurs

propres conseils décident, ordonnent, exécutent,
pour avoir de l'argent , des troupes , des munitions,
etc. En un mot , ne gouvernez rien immédiatement;
mais mettez-les dans la nécessité de gouverner ré-

gulièrement
, suivant lesprojets concertés avec vous.

l'autorité qui lui convient, et qu'il décide lui-même
dans les points essentiels. La plupart des ministres
du conseil d'Espagne, qui ont ou espèrent des bien-
faits

, opineront suivant sa décision : ils seront moins
jaloux des projets qu'ils auront adoptés, et qui au-
ront passé par le canal de leurs conseils ordinaires.

Les ministres de France ne sauraient avoir trop en
vue ce tour de modestie , de déférence et de retenue

,

pour nemépriser point ouvertement legouvernement
espagnol. Je ne prétends pas néanmoins exclure nos
généraux qui commandent en Italie et dans les Pays-
Bas; nous ne pouvons y avoir des troupes sans géné-

raux : mais on doit garder des ménagements infinis

,

pour s'y borner à la fonction de troupes auxiliaires

,

et à cacher même l'autorité que le roi a sur les gé-

néraux ou gouverneurs d'Espagne. Il suffit, comme
je l'ai déjà remarqué, que les généraux espagnols

aient un ordre secret de ne faire jamais rien qu'avec

l'avis des généraux français. Il sera difficile de mo-
dérer les Français

,
qui s'impatientent sans cesse , et

qui parlent avec le dernier mépris , tant sur l'imbécil-

lité des Espagnols, que sur la mauvaise intention

des Flamands et des Italiens. Ce qui est certain,

c'est que tous les Pays-Bas étaient charmés quand ils

virent un prince de France appelé à être leur roi , et

que maintenant ils sont au désespoir de le voir ré-

gner. Il faut que cette haine soit bien violente, puis-

qu'elle a prévalu sur celle qu'ils ont naturellement

très-forte pour les Hollandais. L'embarras est que
d'un côté on a besoin d'adoucir les peuples, et que
d'un autre côté la France s'épuisera , si elle n'engage

les Espagnols à tirer de leurs États attaqués de quoi

les défendre.

5° Si nous n'avons pas de quoi durer longtemps

dans cette situation violente , nos ennemis ont encore

moins de quoi durer, pourvu que nous ne les laissions

prendre aucun quartier d'hiver sur les États d'Espa-

gne. L'empereur n'a point d'argent pour soutenir

les frais de cette guerre. Si vous l'empêchez de pren-

dre des quartiers d'hiver dans le Milanez , il faudra

que son armée retourne dans ses propres États , ou

qu'elle passe l'hiver dans ceux des princes d'Italie.

Si elle demeure chez les princes d'Italie, elle les dé-

solera , et toute l'Italie tournera sa haine contre les

Allemands : vous verrez bientôt changer la situation

des esprits en Italie. Si elle repasse en Allemagne,

l'empereur sentira combien cette guerre lui serait

ruineuse, et s'en rebutera aussitôt. Les Hollandais

ont tout à craindre pour leur commerce , sans lequel

ils ne peuvent soutenir la guerre, ni par terre ni par

mer. Ils doivent craindre que les Français ne se met-
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tent en leur jilaci
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iirla [)Lirl qu'ils avaient au com-

merce (le la monarchie espagnole. Ils n'ont aucun

port sur la nier Méditerranée; ils auront de la peine

à en avoir quelqu'un d'assuré sur la côte d'Afrique.

La guerre, qu'ils font uniquement pour leur bar-

rière, met no: imiiiies dans la barrière même, nous

accoutume à la posséder, et expose leur pays à une

subite invasion. D'ailleurs le roi d'Angleterre peut

mourir tous les jours. S'il mourait pendant la paix,

ils rentreraient en liberté; la république pourrait

n'avoir plus de stathouder. Si , au contraire , il meurt

pendant que la Hollande est pleine de troupes étran-

gères, la république demeurera à jamais opprimée

par un successeur qui se trouvera armé, et comme

en possession au milieu du pays. L'Angleterre n'a

rien à gagner dans la guerre , et elle peut beaucoup

perdre , tant pour son commerce au dehors que pour

son abondance propre au dedans, si elle est réduite

à fournir beaucoup d'hommes et d'argent. Elle doit

même craindre que , si le roi faisait de nouveau la

conquête de la Hollande , il ne voulût ensuite mettre

sur le trône de son père le prince de Galles, qui au-

rait un parti dans leur île. Ces trois puissances, sa-

voir, l'empereur, la Hollande et l'Angleterre, ont

des intérêts très-pressants de craindre une longue

guerre, et ne sauraient la soutenir. Les Hollandais

mêmes manquent de terrain pour tant de troupes

qu'ils ont chez eux: il faudra qu'ils tirent de loin toute

leur subsistance pendant les hivers , ou qu'ils les ren-

voient alors en Allemagne, et s'exposent à une su-

bite invasion. Le roi d'Angleterre
,
qui avait tant de

fortes raisons à vaincre pour persuader contre nous

l'Angleterre et la Hollande, n'aura pas manqué de

se servir du départ de M. d'Avaux, comme d'un coup

décisif qui met la Hollande et l'Angleterre dans la

nécessité de hasarder tout. Eu voilà peut-être assez

pour achever d'embarquer les Anglais
,
qui étaient

encore en suspens. Le capital, pour ce reste d'année,

est d'eriipêcher les Impériaux d'hiverner dans le lli-

lanez. A l'égard des Hollandais, la France s'obstine

à croire qu'ils veulent nous attaquer, et on leur fait

accroire, quoiqu'on ne le croie pas, que nous vou-

lons les attaquer; mais, dans le fond, je ne saurais

m'imaginer qu'ils veuillent commencer la guerre

cette année. On l'embarque de part et d'autre , à force

de la trop supposer. Si le roi d'Angleterre veut la

guerre autant qu'on l'assure , il est fort heureux de

ce que nous le secondons si bien pour persuader aux
Anglais et aux Hollandais que nous voulons garder

la barrière , et de ce que ces deux nations nous croient

plus ambitieux que nous ne sommes : il est heureux

aussi de ce que l'alarme que nous prenons nous fait

faire des démarches qui épouvantent ces deux na-

tions. Cette alarme vaine et réciproque ouvre à ce

roi le chemin a la guerrequ'il cherche , et qui lui était

bouché de toutes parts.

6» Il y a une autre chose à laquelle il est essen-

tiel de veiller, c'est la neutralité des princes d'Al-

lemagne. Si ou n'y prend garde, la Hollande jointe

à l'empereur les entraînera. Les princes neutres

empêchent volontiers la guerre : mais si elle com-

mence malgré eux, ils ne voudront point laisser les

Hollandais périr, ni même voir la barrière rompue;

alors ils seront insensiblement engagés à nous

craindre et à nous réprimer. Il faudrait leur faire

entendre que c'est par là que le roi d'Angleterre

veut les prendre, et on doit ne les perdre jamais

de vue. D'ailleurs, si l'empereur remportait quelque

avantage considérable eu Italie, il ferait d"al)ord la

loi aux princes médiocres; et étant appuyé des

autres princes de l'empire
,
qui sont du parti durci

d'Angleterre, il pourrait intimider les neutres et

les entraîner. L'Italie est le côté le plus délicat ; il

ne faut rien épargner pour boucher le chemin aui

Impériaux. Mais , à l'égard des puissances neutres

,

il faut prodiguer l'argent
,
pour ainsi dire , afin de

les tenir dans notre main ; car il n'y a aucune somme
à laquelle il faille se borner, afin de rendre leur

parti si puissant, qu'ils lient les mains à l'empereur

et au roi d'Angleterre. Quelque dépense immense

que vous fassiez une ou deux années, ce n'est rien

pour éviter une guerre de dix ans; c'est mettre de

l'argent à usure, pourvu que vous réduisiez les en-

nemis à la paix. Il ne faut même donner de l'argent

qu'aux deux ou trois principales têtes.

Le plus grand de tous les inconvénients , que j'ai

réservé pour la fin, est cette alternative: d'un côté,

si nous ne commençons pas la guerre dans les Pays-

Bas et sur le Rhin , le roi d'Angleterre aura tout

le loisir de se fortifier, de faire des alliances , de

montrer notre faiblesse, après que nous avons rap-

pelé M. d'Avaux, etc.; l'empereur aura aussi le

temps d'entraîner les princes, de les intimider, et de

se prévaloir de ce que nous ferons moins de bruit

et de mal que lui : la plupart des petits princes fai-

bles sont pour celui qu'ils craignent le plus. De notre

côté, nous aurons fait toute la dépense de la guerre

sans en tirer le fruit , et sans nous prévaloir de

l'avantage de l'étouffer dès sa naissance par la su-

périorité que nous avons. Le royaume s'épuise ; on

se lassera ; et , si peu que l'empereur puisse soula-

ger ses finances par quelque subsistance de ses trou-

pes en Italie, nous pourrons bien par lassitude nous

laisser arracher quelque morceau , comme les Pays.
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Bas espagnols. Si ru contraire, nous cumniençons

la "uerre, en voila assez pour faire accoriler au roi

d'Angleterre, par son parlement, tout ce qu'il de-

mandera. Les républicains de Hollande n'auront

plus de ressource. Tout le Nord aura intérêt de

nous arrêter. Les Allemands neutres seront dans

une espèce de nécessité de se tourner contre nous ,

qui aurons rompu la paix; et on nous rendra plus

• odieux que jamais.

Le milieu entre ces deux extrémités serait , ce

me semble, de se borner, jusqu'au printemps, à

chasser les Impériaux du voisinage du Milanez, et à

les réduire à ne pouvoir subsister en Italie qu'en

ravageant et en ruinant tous les États voisins , afiii

que tout le monde se tourne contre eux. Si on pou-

vait les battre et les chasser, ce serait encore bien

mieux ; mais si on les laisse hiverner dans le Mila-

nez ou dans le Mantouan , etc. vous empirez beau-

coup votre condition , et cette guerre vous ruine.

Pour l'Allemagne
,

je ne voudrais y avoir un

corps de troupes que pour la défensive , et avec at-

tention poursoutenirles puissances neutresjusqu'au

printemps. Pendant ce temps-là
, je ne cesserais de

iaire entendre dans toute l'Europe que je suis prêt

à retirer toutes mes troupes des Pays-Bas espa-

gnols , et même à les réduire sur le pied des grandes

réformes faites depuis la paix de Riswick , dès que la

Hollande voudra de son côté désarmer, et renoncer

à toute ligue avec l'empereur, par un traité dont

elle donnera de bons garants.

Quand je propose de faire cette offre
,
je crois

qu'elle n'est en rien hasardeuse, pourvu qu'on y
joigne les choses suivantes :

1° Je suppose que leroi d'Espagne pourrait avoir

dans les Pays-Bas trente mille hommes, tant d'Es-

pagnols et de Wallons à sa solde, sur les finances

bien ménagées qu'il peut tirer du pays même
, que*

de Suisses catholiques, dont le roi notre maître

pourrait en partie payer secrètement la solde, à la

décharge de Sa Majesté Catholique, si l'Espagne

n'en pouvait porter la dépense. Cette libéralité

secrète du roi pour soutenir son petit-fils coûterait

peu à la France , et lui épargnerait une guerre rui-

neuse. On pourrait d'autant plus plausiblement

mettre dans les Pays-Bas des troupes suisses payées

par le roi d'Espagne, et au payement desquelles

nous contribuerions en secret, que les cantons

pourraient être les médiateurs entre les Hollandais

et nous , et se rendre garants de l'évacuation à faire

par les Français , et des autres conditions du traité

où ils seraient médiateurs.

2" Je suppose que trente raille hommes d'Espa-
gnols, de Wallons et de Suisses catholiques seraient

suffisants pour la sûreté des Pays-Bas espagnols

,

pendant que la Hollande désarmerait de son côté

,

comme après le traité de Riswick , et renverrait ses

alliés en Allemagne. Le parlement d'Angleterre

verrait alors clairement notre droite intention, et

serait en état de répondre à toutes les fausses rai-

sons de son roi. Peut-être que les républicains de

Hollande auraient plus de force, si le parlement

d'Angleterre résistait en cette occasion au roi Guil-

laume. Les Allemands neutres, et tout le Nord,

ne pourraient plus douter de notre sincérité pour

la paix; l'Italie même verrait cotre sincère modé-

ration.

3" Je suppose aussi que ce qui nous resterait de

troupes , sur le pied même des réformes très-gran-

des faites depuis la paix de Riswick , seraient suf-

fisantes pour défendre le Milanez, conjointement

avec les Espagnols naturels , contre les seuls Impé-

riaux, quand nous n'aurons plus rien à craindre

de la Hollande ni de l'Angleterre. Naples, Sicile,

Cadix, l'Amérique, seraient en sûreté; toute la

guerre se réduirait à un petit coin de l'Italie, où

les troupes des deux rois vivraient avec ordre sur le

pays. Les Impériaux seraient alors contraints , ou

de ravagerions les États voisins des princes d'Italie,

et de les irriter jusqu'à les mettre sous notre pro-

tection , ou de s'en retourner hiverner chez eux. Ni

l'un ni l'autre ne serait soutenable ; et l'empereur,

abandonné, ne pourrait contmuer une telle guerre.

4° Je voudrais offrir d'exécuter cette évacuation

sans aucun retardement, aux conditions ci-dessus

marquées ! mais après avoir rappelé M. d'Avaux
,

je ne voudrais point envoyer un ministre en Hol-

lande, ni renouer une négociation en forme. Je sup-

pose que M. d'Avaux conserve un commerce de let-

tres avec le pensionnaire d'un côté , et de l'autre

avec les principaux républicains. On pourrait en

même temps répandre cette offre chez les puissances

neutres , et la faire écrire en Angleterre comme une

nouvelle. Enfin , on pourrait faire imprimer une

lettre sous le nom de quelque politique étranger,

qui ferait de bonnes réflexions là-dessus. Mais j'at-

tendraisles Hollandais, sansfairejamaisunseul pas

vers eux. Nos ennemis espèrent toujours que nous

entrerons enfin dans quelque négociation pour céder

quelque chose , il est capital de leur ôter cette es-

pérance
,
qui embarque insensiblement la guerre.

Dès que vous entrerez en négociation , ils espére-

ront tout de votre lassitude ; et la moindre offre

leur persuadera qu'il n'y a qu'à vous lasser encore

davantage, pour vous mener insensiblement encore

plus loin. Il est capital de couperjusqu'à la racine d^

i
cette cs;i.^: !:".'•''

: ni is nn r.'en viendra à bout qui-
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par une conduite ferme , iiiiitornie et vigoureuse. Je

consentirais seulement, à toute extrémité, quand

les Hollandais viendraient à Paris renouer les négo-

ciations, que le roi d'Espagne fit avec eux un échan-

ge de la Gueldre espagnole pour Maëstricht. Cet

échange leur serait commode, leur donnerait une

petite satisfaction : ce ne serait point un démembre-

ment de la monarchie espagnole, et l'honneur du

roi n'en souffrirait rien.

5° Je voudrais , dès à présent, ne laisser dans la

frontière des Pays-Bas espagnols que la quantité de

troupes nécessaires pour la pure défensive, par pro-

portion à celles des Hollandais , et déclarer qu'on les

diminuera à proportion de ce qu'ils diminueront les

leurs, je ne puis m'empêcher de dire que M. le ma-

réchal de Boufflers, qui est inépuisable en précau-

tions superflues, cause au roi une dépense excessive

pour la défense d'une frontière que les Hollandais

n'ont jamais songé sérieusement à attaquer cette an-

née, et qu'ils ne songeront peut-être pas davantage

à attaquer la prochaine, si vous ne les y réduisez

point. Il vous convient d'y tenir tout le moins de

troupes qu'il se pourra , et d'en rappeler la plupart

des officiers généraux, dont la présence ne sert qu'à

donner des ombrages aux Hollandais.

6° Je voudrais qu'on rappelât la plus grande quan-

tité de nos troupes que l'on pourrait dans les places

des Pays-Bas français. La guerre a ruiné en ce pays

tout autre commerce que celui qui vient de la sub-

sistance des troupes. Il n'y a que le côté de Dunker-

que, Ypres et Lille, que le voisinage de la mer favo-

rise du commerce : tout le reste du pays est misérable,

dès que les troupes n'y sont plus. Il faudrait donc,

ce me semble, remplir de troupes toutes les places

des Pays-Bas français. Cette démarche soutiendrait

votre propre pays , dont vous aurez grand besoin en

cas de guerre, et en même temps conviendrait à vos

offres d'évacuation. Les troupes qui hiverneraient à

Tournay , a Condé , à Valenciennes , à Cambrai , etc.

seraient encore plus à portée d'aller secourir la

frontière des Pays-Bas espagnols
, que les troupes

alliées des Hollandais ne seront à portée de les. se-

courir, quand elles seront dans leurs quartiers d'hi-

ver d'Allemagne. Les précautions excessives nuisent

beaucoup.

7» Je retirerais le plus que je pourrais des Pays-
Bas espagnols les troupes françaises, et j'y mettrais

le plus que je pourrais des Suisses catholiques. Le
roi pourrait même vendre ces troupes étrangères à

son petit-fils, et lui faire crédit pour le prix. Insen-

siblement l'évacuation se trouverait faite, soit qu'elle

fût acceptée, soit qu'elle ne le fdt pas. L'effectif se-

rait que les Pays-Bas espagnols seraient suffisam-

ment gardés par des troupes wallonnes et suisses,

avec peu ou point de françaises; que les sujets d'om-

brage cesseraient, cl que les prétextes seraient ôtés

au roi d'Angleterre; au lieu que si vous laissez en

ce pays-là, pendant l'hiver, un grand corps d'armée

française, vous ruinez votre propre Pays-Bas , vous

confirmez tous les raisonnements de votre ennenn,

et vous mettez l'Angleterre et la Hollande dans la

nécessitéd'armer puissamment pendant l'hiver, pour

vous égaler en troupes au printemps. Ainsi pendant

que vous vous plaignez qu'on veut vous faire la

guerre, c'est vous qui forcez les autres à armer, et

qui par contre-coup vous imposez lanécessitéd'aug-

menter encore vos troupes. L'expérience doit nous

ouvrir les yeux. La prodigieuse dépense que M. le

maréchal de Boufllers a fait faire au roi cette année,

dans les Pays-Bas espagnols, est à pure perte; la

moitié des troupes qui y sont suffisait pour la défen-

sive à laquelle on s'est borné. La vérité est que les

Hollandais étaient faibles, mal préparés, hors d'état,

et sans volonté d'entreprendre. Cette grande puis-

sance, que le roi a mise avec tant de frais en ce

pays-là, n'a servi qu'à confirmer les discours du roi

d'Angleterre, qu'à alarmer tous nos voisins, et qu'à

nous consumer par avance. On n'a eu ni le mérite de

la modération , en se tenant dans une simple défen-

sive avec les troupes précisément nécessaires; ni le

fruit de l'offensive, en nous prévalant de notre su-

périorité. Si on avait envoyé en Italie tout ce que nous

avons eu de troupes superflues dans les Pays-Bas,

nousyaurionseudeuxarmées pour envelopper celle

du prince Eugène, et pour décider l'affaire dès les

premiers mois.

8° Il faut faire sentir à toutes les puissances de

l'Europe la hauteur démesurée du conseil de l'em-

,
pereur, quil veut que la cause de sa maison soit trai-

tée comme si elle était celle de l'Empire ; et qui veut

mettre au ban de l'Empire les princes qui suivent

librement leurs alliances, dans une querelle où l'Em-

pire ne se déclare point. Cette hauteur doit alarmer

tous les Italiens, et réunir de plus en plus tous les

Allemands neutres.

9° Le parti de céder les Pays-Bas espagnols à

l'archiduc serait honteux , et flétrirait le plus bel

endroit du règne du roi. L'empereur a raison de

vouloir se rendre le maître de la barrière et le pro-

tecteur de la Hollande : par là il se rend insensible-

ment le maitre de l'Allemagne, et se met à la tête

de toute l'Europe contre la maison de France. La

Hollande dépendra de lui , dès qu'il tiendra la bar-

rière. Étant le protecteur de la Hollande, il aura

toujours de l'argent; ce qui est la seule chose qui

lui manque. Avec de l'argent et avec le secours des



DE LA SUCCESSION D'ESPAGNE. 401

Hollandais, il attachera à son parti la plupart des

princes de l'Empire. îsous avons un intérêt capital

de ne lui donner pas cet avantage. D'ailleurs, il pa-

raîtrait une faiblesse indigned'unaussigrand prince

que le roi, d'abandonner, contre l'intérêt de son pe-

tit-fils et contre le sien, une si belle partie de ses

États, qui est si importante pour tenir toute l'Eu-

rope en bride. Tant que les deux rois unis auront

la barrière dans leurs mains , la Hollande sera ré-

duite à n'oser rien entreprendre contre eux, avec

l'empereurniavecrAngleterre. Onle voit parl'e.xeni-

ple de ce qui arrive aujourd'hui. Le roi d'Espagne

n'est point encore paisible possesseur de ses couron-

nes. Ses ennemis ont un prétexte plausible pour se

liguer contre lui. Il y a en Angleterre un roi qui est

tout ensemble maître absolu de la Hollande , ennemi

juré de la maison de France , et accrédité pour ani-

mer une puissante ligue. Voilà des choses qu'on ne

reverra jamais rassemblées. Cependant les Hollan-

dais tremblent , et sont au désespoir d'être contraints

à rompre la paix : jugez s'ils oseront vous faire la

guerre quand le roi d'Angleterre sera mort , et que

toute l'Europe aura reconnu le roi d'Espagne. Quand

vous tiendrez la Hollande en respect, il n'y aura

rien dans l'Europe qui ose vous traverser; caria Hol-

lande est la ressource essentielle de toutes les li-

gues qui peuvent se former contre vous. Il est donc

capital de conserver la barrière dans les mains du

roi d'Espagne; d'ailleurs elle lui appartient légi-

timement. Enfin , rien ne vous réduit à la céder.

Demeurez sur la pure défensive par des troupes

wallonnes et suisses dans les Pays-Bas ; tournez tou-

tes vos forces vers l'Italie pour y accabler les Impé-

riaux. N'obligez point vos ennemis à augmenter

leurs troupes eu augmentant les vôtres; et n'aug-

mentez les vôtres qu'à raesiure que vous saurez qu'ils

font certainement des augmentations assez grandes

pour vous jeter dans cette absolue nécessité. Vos le-

vées seront toujours plus promptes que les leurs.

Si on vous attaque dans les Pays-Bas, attaquez alors

à votre tour avec la dernière vigueur et sans ména-

gement. En ce cas-là, il faudra bien prendre garde

de ne donner point de combat, sans en tirer aussi-

tôt le fruit par quelque solide conquête , et sans tâ-

cher de déshonorer le roi d'Angleterre aux yeux de

tous ses alliés, en le poussant à bout après l'avoir

battu. Enfin, il faut convaincre au plus tôt les

étrangers que nous sommes tout le contraire de ce

qu'ils s'imaginent. Ils prétendent que nous sommes
maintenant timides et sans vigueur, mais toujours

ambitieux , ne pouvant nous résoudre à rendre la

barrière , e*. la voulant garder pour nous , ne sachant

ni faire In guerre, ni conclure une paix sincère et

FÉiViLON. — TOBE lU.

constante. Il faut montrer tout au contraire que
nous savons, quoique très-supérieurs, nous abste-

nir de commencer la guerre, que nous savons ôter

tous les sujets d'ombrage
;
que nous savons décider

vigoureusement l'affaire d'Italie ; et que nous ne se-

rons pas moins redoutables dans les Pays-Bas, si

on nous force à y attaquer nos ennemis; que nous

ne céderons jamais un pouce de terre; que nous vou-

lons tout pour l'Espagne, et rien sous aucun pré-

texte pour nous. Ce parti est le plus noble , le plus

propre à combler le roi de gloire, le plus juste, le

plus chrétien, le plus sûr, le plus capable de mettre

toutes les puissances neutres dans nos intérêts, le

plus convenable pour procurer une bonne paix. Si

on se laisse entamer pour des cessions de pays, on

nous mènera de proche en proche jusqu'aux partis

les plus honteux : nous aurons perdu tout le mérite

de soutenir avec vigueur et désintéressement un
parti juste.

Au reste
, quand j'ai parlé de donner de l'argent

aux puissances neutres, et d'en donner même avec

profusion , je n'ai pas prétendu qu'il fallût le faire

qu'à la dernière extrémité. Je sais qu'on peut tom-
ber de ce côté-la dans trois inconvénients terribles,

r II ne sort déjà que trop d'argent du royaume; les

saignées promptes épuisent bien plus que celles qui

se font peu à peu; de l'argent envoyé en Suède, au
fond de l'Allemagne, etc. ne revient pas même com-
me celui de nos armées voisines de nos frontières.

2° Les princes qu'on paye en donnent l'exemple à

d'autres qui veulent aussi être payés ; faute de quoi

,

ils se détachent : et on ne peut les payer tous. 3° Plus

on les paye
,
plus ils veulent faire durer la guerre

pour faire durer leurs profits ; et vous demeurez
ruiné. Il faut donc ne donner qu'à ceux d'entre les

princes qui décident , et qui font la loi aux autres ; il

ne faut leur donner que dans un grand secret , il ne

faut leur donner que quand on ne peut plus les re-

tenir par aueuhe autre considération d'espérance ou

de crainte ; enfin quand vous voyez démonstrative-

ment qu'une grosse somme que vous donnerez achè-

vera d'emporter si absolument la balance, que l'em-

pereur et le roi d'Angleterre seront dans une entière

impuissance de faire la guerre; parce qu'alors \ous

nedonnez que pour un temps très-court, et que la

paix , infailliblement prochaine, finira cette dépense.

J'ai oublié de dire qu'il faut tirer parti du roi d'Es-

pagne autant qu'on pourra, et faire passer pas lui

,

pour lui faire honneur, tout ce qu'il y aura de plus

solide. II faut que ce soit lui qui décide , et non pas

le roi notre maître qui paraisse décider; encore

même faut-il instruire tellement le roi d'Espagne,

qu'il sache persuader son conseil, et lui faire adop-

iù
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ter les résolutions par des iiiaiiières douces , enga-

geantes, par des bienfaits, et par des raisons de

l'intérêt véritable de la monarchie. Pour les réfor-

mes à faire, il faut les faire, modérément, peu à

peu , et se servir toujours de l'intérêt général du

peuple, contre l'avidité odieuse de quelques parti-

culiers; encore même faut-il làclier de consoler les

particuliers par quelque adoucissement.

II.

FBAGUENT D'UN HÉMOIRE SUll L\ CAMI'AONE DE 1702 '.

4" Si ce voyage d'Italie réussissait mai, les grands

malheurs qui peuvent arriver seraient presque sans

ressource. Après une bataille perdue , tous les prin-

ces et tous les peuples seraient contre lui : il ne

trouverait peut-être pas de quoi se sauver, au tra-

vers de tant de pays devenus ennemis
,
pour revenir

en France ou en Espagne.

5° M. le duc de Savoie
,
qui est son beau-pèjv "c

manquera pas de se prévaloir de sa bonté , de sa

sincérité , de sa facilité , de son défaut d'expérience,

pour le gouverner, pour le pénétrer, pour le mener

à son but, peut-être même pour lui tendre des piè-

ges, dont il espérera de profiter avec beaucoup de

malignité et d'ambition. Vous savez qu'il aurait in-

térêt de voir tomber toutes les têtes qui sont entre

lui et la succession d'Espagne; de plus, il lui con-

vient de brouiller les affaires d'Italie , de nous las-

ser, de nous réduire à quelque partage où il recueille

quelque débris.

(5° Je connais l'ardeur du jeune roi : il est capa-

ble de s'exposer sans mesure , de ne voir plus devant

lui, et de hasarder tout, quoi qu'on puisse lui dire,

dès qu'il sera embarqué et échauffé dans une occa-

sion. Jugez combien il sera facile à des gens malins

et artLÙcièux de le pousser, pour le faire périr.

7° Je ne vois rien qui puisse être auprès de lui

avec assez de force de tête et d'autorité
, pour pou-

voir répondre de ces grands événements. Les meil-

leures têtes y sont bien embarrassées : que feront

celles dont nous connaissons les talents.'

Malgré tous ces inconvénients
,
je souhaiterais fort

que le jeune roi passât en Italie ; mais j'y mettrais

diverses conditions.

r Je voudrais être bien sûr d'un fort grand corps

de troupes; c'est à quoi j'entends dire qu'on a

poui;vu : mais je voudrais être bien assuré que l'ar-

gent ne manquera point de ce côté-là; car le défaut

* Oq a vu dans VAvertlsscmcitt in" 3) que le commence-
mcutdece Mémoire est perdu. Il fut rédigé au commencement
de 170-2 , à l'époque ou le roi d'Espagne devait passer en Italie

,

pour y commander les armées , et avant que Victor-Aniédée

,

duc de Savoie , se fut déclaré contre la France

d'argent, en Italie, décréditerait entièrement vos

affaires, et pourrait faire débander une armée éloi-

gnée; auquel cas il n'y aurait aucun malheur qui ne

pût arriver.

2° Je voudrais avoir en Italie un général de tête,

et qui sût, outre la guerre, la situation générale

de ri',i;rope, pour pouvoir être l'àine des con.seils

(lu jeuiu' roi dans certaines occasions importantes

,

où l'on n'aura peut-être pas le temps de consulter

le roi notre maître.

3° Je voudrais que ce général fût tellement au-

torisé, que toute l'armée sût qu'il a la conDance en-

tière; et qu'après sa décision , il n'y aura qu'à obéir,

et qu'à tâcher de faire réussir ses ordres, .\utremeiit

il sera exposé aux cabales, aux intrigues, aux dépê-

ches des olTiciers généraux qui auront des appuis à la

cour, et qui espéreront de le traverser.

4" Je voudrais que M. le duc de Savoie , ni M. de

Vaudemont n'eussent aucune autorité qui pût tra-

verser notre général. M. le duc de Savoie doit avoir

les honneurs de généralissime sous le roi d'Espagne.

A la bonne heure , puisque cela est fait : mais il fau-

drait, si je ne me trompe, qu'il sût que la décision

effective doit venir du conseil secret que le roi don-

nera au roi d'Espagne, et qu'il ne prétendit jamais

décider. Il faudrait aussi se servir de la supériorité

du roi d'Espagne pour trancher les difficultés que

ferait M. de Savoie : le roi d'Espagne n'aurait qu'à

l'écouter, et qu'à conclure suivant l'avis de son vrai

conseil.

5° On peut mettre plusieurs personnes dans ce

conseil, mais il faut une voix décisive : autrement

vous laisseriez le jeune roi irrésolu , et exposé aux

divers partis; ce qui ruinerait sa réputation et ses

affaires.

6° Je croirais qu'à tout prendre, M. le prince

de Conti serait bon sous le jeune roi, en lui don-

nant un maréchal de France pour le conseil. Je ne

sais point quelles fautes peut avoir commises M. le

maréchal de Catinat; mais, en général, il a plus

d'expérience et plus d'esprit que les autres. Selon

toutes les apparences, il serait bien d'accord avec

M. le prince de Conti. Ces deux hommes étant unis

régleraient tout, et le jeune roi pourrait se confier

à eux. M. de Savoie et M. de Vaudemont n'auraient

que l'autorité qu'on ne peut leur refuser : on gar-

derait toutes les bienséances.

7° Je voudrais prendre des mesures justes pour

garder les côtes d'Espagne en l'absence du roi, et

pour se prémunir du côté du Portugal , où il pour-

rait y avoir des changements et des sîirprises. Le

roi de Portugal est vieux; il peut mourir : il peut

;rriver bien des choses. Enfin, je suppose qu'on
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<iura égard à la disposition des peuples, pour ne

rien hasarder par rapport au cœur de l'Espagne :

les prêtres et les moines y peuvent conduire bien des

intrigues souterraines.

8° Il faut bien prendre garde aux gens qui seront

auprès du roi d'Espagne. J'ai ouï dire beaucoup de

bien de M. de Marsin ; mais il passe pour très-vif , et

pour homme qui parle beaucoup; M. de Louville

est vif aussi. Il est à craindre que ceux qui ont le

secret ne se brouillent* et ne donnent des scènes.

Peut-être pourrez-vous contribuer à entretenir l'u-

.nion , et à prévenir les mésintelligences. C'est un

service capital.

Selon les apparences , M. le maréchal de Bouf-

flers ne pourra pas soutenir les fatigues de la guerre,

si elle commence en ce pays ; il faudrait avoir en

vue quelqu'un pour le remplacer.

Si le roi des Romains venait vers le Rhin , vous

auriez besoin d'un général de ce côté-là. D'ailleurs,

M. le duc de Bourgogne ne peut demeurer avec

bienséance à Versailles
,
pendant que son frère ca-

det sera en Italie , supposé que la guerre commence

en Flandre et en Allemagne. Il faut un bon géné-

ral sous lui : où le prendrez-vous? Si le roi des Ro-

mains vient sur le Rhin, c'est là que M. le duc de

Bourgogne doit aller : il est capital de lui donner

un homme de tête et d'expérience. Quand même le

roi des Romains ne viendrait pas , il n'est point per-

mis de laisser M. le duc de Bourgogne à Versailles.

Si le roi d'Angleterre vient porter la guerre dans

les Pays-Bas , M. le duc de Bourgogne serait bien

tristement, et peu en sûreté pour le succès d'une

campagne vive, s'il n'avait que M. le maréchal de

Boufllers. On comptera peut-être sur M. le duc de

Harcourt pour la Flandre ou pour l'Italie ; mais son-

gez, s'il vous plaît, qu'un convalescent, qui reprend

ses forces à Versailles
,
peut retomber bien vite à

l'armée. Alors le roi d'Espagne, ou M. le duc c î

Bourgogne , se trouverait sans conseil dans des con-

jonctures hasardeuses : ainsi je trouve que le plus

grand embarras est celui d'avoir de bons généraux

auprès de ces jeunes princes. Dans une telle disette

de sujets, M. le maréchal de Catinat ne doit pas

être laissé en arrière. Quand même il aurait fait

bien des fautes (ce que je ne sais pas), il faudrait

en juger par comparaison aux autres, et malheu-

reusement il ne sera toujours que trop estimable

par cet endroit-là.

On pourrait envoyer M. de Vendôme sur le Rhin

,

si le roi des Romains n'y vient pas : mais je ne vou-

drais mettre M. de Vendôme ni avec le roi d'Espa-

gne, ni avec M. le duc de Bourgogne. Outre qu'il

est trop 'dangereux sur les mœurs et sur la religion

,

de plus c'est un esprit roide, o|)iniàtre et hasardeux.

J'aimerais mieux envoyer eu Italie, avec le roi d'Es-

pagne, M. le prince de Conti; et MM. le duc d'Or-

léans et le Duc avec M. le duc de Bourgogne : mais
il leur faudrait une tête de quelque maréchal de

France. Je crains bien qu'on ne hasarde tout, plu-

tôt que de contrister MM. les maréchaux de Ville-

roi et de Boufflers. Je vois d'ailleurs que vous n'a-

vez rien de meilleur dans leur rang pour les armées
de Flandre et d'Italie, si on veut absolument ne se

point servir de M. le maréchal de Catinat. M. le ma-
réchal de Choiseul n'a point, si je ne me trompe , la

force dont on a besoin. Il ne faut songer à aucun

des autres. M. de Harcourt même, qu'on croit ha-

bile, et que toutes les troupes estiment, n'a jamais

rien conduit de difficile en grand : on ne sait point

encore ce qu'il ferait pendant une campagne vive,

avec soixante mille hommes à mener. M. de Veu-

dôrae , d'un côté où il n'y aurait ni le roi d'Espagne

,

ni M. le duc de Bourgogne , serait bon. M le prince

de Conti et M. de Catinat seraient bien, d'un autre

côté, avec le roi d'Espagne : mais je ne vois per-

sonne pour mettre avec M. le duc de Bourgogne
,
qui

est néanmoins la plus précieuse personne , tant pou,

la vie que pour la réputation. On pourrait toujours

y envoyer M. de Harcourt, M. Rose, et les autres

meilleurs offlciers que vous connaissez et que j'i-

gnore : mais je voudrais une tête ferme et expéri-

mentée. Il faut même bien prendre garde aux gens

de confiance qu'on mettra auprès de ce prince,

afin qu'il les consulte ; car il faut éviter tout ce qui

pourrait retomber sur le prince même , et lui faire

tort dans le public. Une mauvaise campagne don-

nerait beaucoup de prévention contre lui ; mais Dieu

en aura soin.

Il faut aussi prendre de grandes précautions con-

tre le poison et contre les trahisons d'Italie, par rap-

port à la personne du roi d'Espagne. M. de Savoie

même aurait beaucoup à espérer, s'il venait à mourir.

Je n'ai garde de vouloir donner des soupçons là-des-

sus : mais , en général , cette vue ne me parait pas

à mépriser. On dit qu'il passera à Rome : a-t-on bien

prévu et bien réglé le cérémonial.'' Le moindre mé-

compte commettrait beaucoup ; et le moindre cha-

grin donné à cette cour y gâterait les affaires. Si le

roi d'Espagne va là , il faut qu'il y soit bien réservé ;

car ces gens-là le tàteront pour le pénétrer.

Si on ne veut point renvoyer M. de Catinat en Ita-

lie, on pourrait le mettre auprès de M. le duc de

Bourgogne.

Vous savez, mon bon duc, combien la dernière

guerre me faisait de peine; ce n'était que pour le sa

lut du roi , à cause des conquêtes passées. Ces diUi-

36.
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cultes sont finies ; la facilité avec la(jiielle le roi a

cédé des places a été critieiuée; et c'est néanmoins

l'action la plus louable de sa vie. T,a cause qu'il sou-

tient maintenant est évidennnent toute juste : je me
sens le cœur à l'aise là-dessus. Tout dépendra de

l'argent, des généraux et des conseils. Il faut des

conseils vigoureux : on pourrait, à force de vouloir

éviter la guerre , la faire venir. Les étrangers croient

que la France est toujours haute et avide; mais

qu'elle veut du repos , et qu'elle a perdu son ancienne

vivacité. Il faut les détromper; faute de quoi le roi

Guillaume embarquera tous les autres, en leur fai-

fint espérer que vous reculerez toujours.

Pour l'argent, il ftiudrait s'assurer du véritable

état des affaires, et n'être pas, comme dans la der-

nière guerre , à la merci d'un seul homme , qui disait

toujours que tout était perdu, et qui ne faisait vivre

au jour la journée, qu'en disant que c'était par mi-

racle. Enfin, on a peu à choisir pour les généraux.

Ceux qu'on a en main ont un génie et une réputation

médiocre dans les troupes. Ils seront encore moins

forts, s'ils dépendent sans cesse des décisions qui

viendront de loin. Les généraux ennemis sont plus

éveillés et plus en autorité. Je dis tout ceci comme
un homme qui marche à tâtons, ignorant presque

tout ce qu'il faudrait savoir de l'état présent. Je prie

Dieu qu'il soit lui seul toute votre lumière. Il sait,

mon bonduc,avecquelzèleet quelle reconnaissance

je voussuis dévoué. Je vous conjurede ménager bien

votre santé, et celle de M. le duc de Beauvilliers.

Ne vous chargez point de travail outré, ni même de

détails pénibles, qui vous ôtent les heures de relâ-

chement d'esprit et de gaieté , faute desquelles vous

retomberezdansune tristesse qui réveillera tous vos

maux.

m.

MÉMOIRE

sua LA SITUATION DÉPLORABLE DE LA FRANCE EN 1710.

Je ne connais pas assez toute l'étendue des affai-

res générales, pour me mêler de juger des périls et

des ressources de la France, ni par conséquent pour

savoir jusqu'oîi l'on devrait aller pour acheter la

paix.

Peut-être que le changement fait dans le minis-

tère remédiera à nos maux. Peut-être que le renou-

vellement des monnaies fera supprimer les billets

de monnaie, et rétablira le crédit. Peut-être qu'une

abondante moisson viendra, après la stérilité, faci-

liter la subsistance de nos troupes. Peut-être qu'un

général d'armée relèvera la discipline militaire, et

rabaissera par quelque victoire la fierté des ennemis.

Pour juger des partis à prendre, il faudrait embras-

ser dans un examen général toutes les différentes

partiesdu gouvernement, tout l'argeiitdu royaume,

toutes les dettes du roi, les causes de la chute du

crédit, les sources du commerce , l'état des revenus

royaux , le nombre des peuples non nécessaires au

labourage et aux arts dont on ne peut se passer, les

moyens de faire les recrues , l'état des officiers qu'on

ne paye point,,celui des marchands qui leur ont prêté

pour leurs troupes, le degré d'épuisement de cha-

que province , et la disposition où les esprits y sont

,

l'état de chaque pince de toutes nos frontières, tant-

pour les fortificnlions, que pour les munitions né-

cessaires en cas de siège; l'état de notre marine, et

de nos côtes exposées à une descente, les intérêts
,

les ressources et les dispositions de chacjue cour

étrangère ; enfin les forces réelles des armées enne-

mies , le vrai esprit de leurs généraux, et les desseins

formés dans leurs conseils.

Comme chacun de nos ministres traite en parti-

culier avec le roi ce qui regarde sa charge, je crains

qu'aucun d'eux ne soit en état de rassembler, par

une vue générale qui soit juste , toutes ces diverses

parties du gouvernement, pour les comparer, pour

juger de leur proportion , et pour les ajuster en-

semble.

Quand on bâtit une maison
,
quoique les maçons

,

les charpentiers, les plombiers, les menuisiers, les

serruriers , etc. travaillent bien , chacun pour son

métier, le gros de l'ouvTage va mal , s'il n'y a pas un

honmie principal qui les dirige tous à une même fin,

qui ait dans sa tête les ouvrages de tous ces diffé-

rents ouvriers, pour les proportionner les uns aux

autres, et pour en faire un tout avec justesse. Tout

de même il faut un homme exactement instruit du

total de nos affaires
,
qui fasse une exacte comparai-

son de nos maux et de nos ressources , de celles des

ennemis et des nôtres. Faute de cette connaissance

du total , chacun marche à tâtons.

Pour moi, si je prenais la liberté déjuger de l'é-

tat de la France par les morceaux de gouvernement

quej'entrevois sur cette frontière, je concluraisqu'on

ne vit plus que par miracles, que c'est une vieille

machine délabrée qui va encore de l'ancien branle

qu'on lui a donné, et qui achèvera de se briser au

premier choc. Je serais tenté de croire que notre

plus grand mal est que personne ne voit le fond de

notre état; que c'est même une espèce de résolution

prise de ne vouloir pas le voir; qu'on n'oserait en-

visager le bout de ses forces auquel on touche; que

tout se réduit à fermer les yeux, et à ouvrir la main

pour prendre toujours; sans savoir si on trouvera

de quoi prendre; qu'il n'y a que le miracle d'au-
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jourd'hui qui réponde de celui qui sera nécessaire de-

main; et qu'on ne voudra voii: le détail et le total de

nos maux, pour prendre un parti proportionné, que

quand il sera trop tard.

Voici ce que je vois, et que j'entends dire tous les

jours aux personnes les plus sages et les mieux ins-

truites.

Le prêt manque souvent aux soldats . Le pain même
leur a manqué souvent plusieurs jours ; il est presque

tout d'avoine, mal cuit, et plein d'ordure. Ces sol-

dats , mal nourris , se battraient mal , selon les appa-

rences. On les entend murmurer, et dire des choses

qui doivent alarmer pour une occasion. Les officiers

subalternes souffrent à proportion encore plus que

les soldats. La plupart, après avoir épuisé tout le

crédit de leurs familles, mangent ce mauvais pain

de munition, et boivent l'eau du camp. Il y en a un

très-grand nombre qui n'ont pas eu de quoi revenir

de leurs provinces; beaucoup d'autres languissent à

Paris, oii ils demandent inutilement quelque secours

au ministre de la guerre; les autres sont à l'armée,

dans un état de découragement et de désespoir qui

fait tout craindre.

Le général de notre armée ne saurait empêcher

le désordre des troupes. Peut-on punir des soldats

qu'on fait mourir de faim , et qui ne pillent que pour

ne tomber pas en défaillance? Veut-on qu'ils soient

hors d'état de combattre ? D'un autre côté , en ne les

punissant pas, quels maux ne doit-on pas attendre!

ils ravageront tout le pays. Les peuples craignent au-

tant les troupes qui doivent les défendre, que celles

des ennemis qui veulent les attaquer. L'armée peut

à peine faire quelque niouveiuent, parce qu'elle n'a

d'ordinaire du pain que pour un jour. Elle est même
assujettie à demeurer vers le côté par lequel seul elle

peut recevoir des subsistances, qui est celui du Hai-

naut. Elle ne vit plus que des grains qui lui viennent

des Hollandais.

Nos places qu'on a crues les plus fortes n'ont rien

d'achevé. On a vu même
,
par les exemples de Menin

et de Tournay, que le roi y a été trompé pour la

maçonnerie, qui n'y valait rien. Chaque place man-
que même de munitions. Si nous perdions encore

une bataille, ces places tomberaient comme un châ-

teau de cartes.

Les peuples ne vivent plus en hommes; et il n'est

plus permis de compter sur leur patience, tant elle

est mise à une épreuve outrée. Ceux qui ont perdu
leurs blés de mars n'ont plus aucune ressource. Les
autres, un peu plus reculés, sont à la veille de les

perdre. Comme ils n'ont plus rien à espérer, ils n'ont

plus rien à craindre.

Le fonds de toutes les villes est épuisé. On en a

pris pour le roi les revenus de dix ans d'avance; et

on n'a point honte de leur demander, avec menaces,

d'autres avances nouvelles, qui vont au double de

celles qui sont déjà faites. Tous les hôpitaux sont

accablés; on en chasse les bourgeois pour lesquels

seuls ces maisons sont fondées , et on les remplit de

soldats. On doit de très-grandes sommes à ces hô-

pitaux; et, au lieu de les payer, on les surcharge de

plus en plus chaque jour.

Les Français qui sont prisonniers en Hollande y
meurent de faim, faute de payement de la part du roi.

Ceux qui sont revenus en France avec des congés

n'osent retourner en Hollande, quoique l'honneur

les y oblige, parce qu'ils n'ont ni de quoi faire le

voyage , ni de quoi payer ce qu'ils doivent chez les

ennemis.

JN'os blessés manquent de bouillon, de linge et

de médicaments; ils ne trouvent pas même de re-

traite, parce qu'on les envoie dans des hôpitaux

qui sont accablés d'avance pour le roi, et tout pleins

de soldats malades. Qui est-ce qui voudra s'exposer

dans un combat à être blessé, étant sûr de n'être

ni pansé ni secouru? On entend dire aux soldats,

dans leur désespoir, que si les ennemis viennent

,

ils poseront les armes bas. On peut juger par là de ce

qu'on doit croire d'une bataille qui déciderait du

sort de la France.

On accable tout le pays par la demande des cha-

riots; on tue tous les chevaux de paysans. C'est dé-

truire le labourage pour les années prochaines, et

ne laisser aucune espérance pour faire vivre ni les

peuples ni les troupes. On peut juger par là combien

la domination française devient odieuse à tout le

pays.

Les intendants font, malgré eux, presque autant

de ravage que les maraudeurs. Ils enlèvent jusqu'aux

dépôts publics : ils déplorent publiquement la hon-

teuse nécessité qui les y réduit; ils avouent qu'ils

ne sauraient tenir les paroles qu'on leur fait don-

ner. On ne peut plus faire le service qu'en escro

quant de tous côtés; c'est une vie de bohèmes, et

non pas de gens qui gouvernent. Il parait une ban-

queroute universelle de la nation. Konobstant la

violence et la fraude, on est souvent contraint d'a-

bandonner certains travaux très-nécessaires, dès

qu'il faut une avance de deux cents pistoles pour les

exécuter dans le plus pressant besoin.

La nation tombe dans l'opprobre; elle devient

l'objet de la dérision publique. Les ennemis disent

hautement que le gouvernement d'Espagne, que

nous avons tant méprisé, n'est jamais tombé aussi

bas que le nôtre. Il n'y a plus dans nos peuples,

dans nos soldats et dans nos offlciers, ni affection.
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ni estime, ni confiance, m espérance qu'on se re-

lèvera, ni crainte de l'autorité : chacun ne dierclie

qu'à éluder les règles, et qu'à attendre que la guerre

finisse à (|uel(|iie prix que ce soit.

Si on perdait une bataille en Daupliiné, le duc

de Savoie entrerait dans des pays pleins de hugue-

nots; il pourrait soulever pitisieurs provinces du

royaume. .Si on en perdait une en Flandre, l'en-

nemi pénétrerait jusqu'aux portes de Paris. Quelle

ressource vous resterait-il? Je l'ignore; et Dieu

veuille que quelqu'un le sache!

Si on peut faire couler l'argent, nourrir les trou-

pes, soulager les officiers, relever la discipline et •

la réputation perdue , réprimer l'audace des enne-

mis par une guerre rigoureuse , il n'y a qu'à le faire

au plus tût. En ce cas, il serait honteux et horrible

de rechercher la paix avec empressement. En ce

cas, rien ne serait plus mal à propos que d'avoir en-

voyé un ministre jusqu'en Hollande, pour tâcher

de l'obtenir. En ce cas, il n'y a qu'à bien payer,

qu'à bien discipliner les troupes, et qu'à battre les

ennemis. Qu'on fasse donc au plus tôt un change-

ment si nécessaire; et que ceux qui disent qu'on re-

lâche trop pour la paix viennent au plus tût relever

la guerre et les finances : sinon qu'ils se taisent, et

qu'ils ne s'obstinent pas à vouloir qu'on hasarde de

perdre la France pour l'Espagne.

On ne manquera pas de me répondre qu'il est

facile de remarquer les inconvénients de la guerre,

et que je devrais me borner à proposer des expé-

dients pour la soutenir, et pour parvenir à une paix

qui soit honnête, et convenable au roi.

Je réponds qu'il ne s'agit plus que de comparer

les propositions de paix avec les inconvénients de la

guerre. S'il se trouve, dans cette exacte comparai-

son, qu'on ne peut se promettre aucun succès so-

lide dans la guerre, et qu'on y hasarde la France,

il n'y a plus à délibérer : l'unique gloire que les

bons Français peuvent souhaiter au roi est que

,

dans cette extrémité, il tourne son courage contre

!ui-mènie, et qu'il sacrifie tout généreusement,

pour sauver le royaume que Dieu lui a confié. Il

n'est pas même en droit de le hasarder ; car il l'a

reçu de Dieu , non pour l'exposer à l'invasion des

ennemis , comme une chose dont il peut faire tout

ce qu'il lui plait, mais pour le gouverner en père,

et pour le transmettre comme un dépùt précieux à sa

postérité.

Outre l'invasion des ennemis, qui est fort à crain-

dre si nous perdions une bataille, ou doit prévoir que

les ennemis pourront nous demander, l'hiver pro-

chain, quelques nouvelles places pour les dépenses

de cette campagne. Je ne serais nullement étonne de

les voir demander, au delàde leurs préliminaires, Va
leneiennes, Bouchain, Douai, et même Cambrai. Ilg

auraient plusieurs prétextes pour le faire. 1" En pre-

najitTournay, ils n'ont pris que ce qui leurétaitdéjà

offert. Les dépenses de ce siège sont infinies. 2" Ils

diront qu'en augmentant ainsi leurs demandes, ils

vous réduiront à conclure ; au lieu que si vous étiez

assuré de faire la paix aune certaine condition fixe,

vous la retarderiez à toute extrémité, et vous hasar-

deriez des batailles, comptant qu'en les perdant vous

ne risqueriez rien. 3° Ils diront que c'est fortifier

leur barrière contre vos entreprises. 4" Ils préten-

dront que ces places serviront comme d'otages pour

s'assurer de votre bonne foi par rapport à l'aban-

don de l'Espagne, parce que vous manquerez moins

hardiment de parole quand votre pays sera ouvert

jusqu'à la Somme.

De là je conclus que si vous ne pouvez raisonna-

blement espérer, ni de lasser les ennemis avant que

d'être las vous-même, ni de les diviser entre eux,

ni de les vaincre , il ne vous convient nullement de

refuser aujourd'hui- des conditions, quoique très-

dures et très-honteuses ,
que vous serez contraint de

subir dans six mois ou dans un an , après avoir pour

ainsi dire achevé d'user la France, et après vous

être exposé à une ruine totale; sans parler des con-

ditions encore plus dures que les ennemis pourront

ajouter, quand vous reviendrez à eux à la dernière

extrémité. Il semble que la sagesse et le courage

consistent à prévoir un avenir si prochain , et à s'exé-

cuter assez tôt.

La négociation de Hollande ne parait pas avoir

été assez bien menée. 1° Il fallait avoir préparé les

choses avant que d'envoyer M. de Torcy. Il fallait

envoyer d'abord en ce pays-là un homme plus agréa-

ble que M. Rouillé : on y avait besoin d'un homme
qui inspirât la confiance. H fallait savoir exactement

par lui le point précis auquel se réduisait la difficulté

pour la conclusion, choisir des moyens silrs pour

lever cette difficulté, et ne faire partir le ministre

qu'avec des pouvoirs et des instructions qui vous

répondissent qu'il ne reviendrait qu'avec une paix

signée.

2° Quand les ennemis ont paru à M. de Torcy lui

insinuer qu'ils voulaient que le roi prît les armes

pour détrôner son petit-fils, il fallait demander une

explication nette et décisive sur ce point; il fallait

déclarer qu'il n'oserait le proposer au roi; il fallait

le mander en secret, et attendre en Hollande le re-

tour du courrier par lequel il aurait mandé au roi à

quoi cette proposition se réduisait. En attendant , il

fallait se servir de tous les républicains bien inten-

tionnés, pour faire entendre à tous les députés des
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provinces , et au peuple niêiiie , combien il était in-

juste et odieux de vouloir exiger cette condition , et

de rompre la paix sur un tel article. Enfin, il fallait

se servir de l'attente d'une réponse de la France,

qui serait venue un peu lentement
,
pour trouver des

expédients qui eussent assuré l'abandon de l'Espagne

sans cette odieuse condition. Il me semble qu'on a

fini brusquement la négociation dans l'endroit où

elle était encore à commencer, et oii il était capital

d'en tirer parti.

Les ennemis se plaignent avec aigreur de ce que

M. de Torcy ne leur a point expliqué ses difficultés

sur cet article; de ce qu'il n'a point cherché de

bonne foi avec eux des sûretés suffisantes pour cet

abandon, sans recourir à un moyen si dur; que les

difficultés de ce ministre ont roulé sur la Savoie et

sur l'Alsace , et non sur cet article. Les ennemis vont

même jusqu'à soutenir qu'ils n'ont jamais exigé cet

article, et qu'ils voulaient seulement que le minis-

tre de France cherchât avec eux des sûretés
,
pour

empêcher que nous ne secourussions indirectement

le roi d'Espagne au préjudice du traité de paix

,

comme ncus avons secouru le Portugal conti-e la

promesse faite dans I^ traité des Pyrénées. Ils disent

que les Français n'ont pas même osé dire que cette

dure condition ait été exigée par les alliés, et que

nous disons seulement qu'elle est insinuée dans les

préliminaires. On ne rompt point, ajoutent-ils , sur

une prétendue insinuation d'un article dur : il fallait

le faire expliquer, chercher des expédients , et voir

Jusqu'au bout à quoi les alliés se seraient réduits.

Mais on n'a jamais parlé de faire prendre au roi les

armes contre son petit-fils.

L'intention manifeste de la France, disent nos

ennemis, a été de nous jouer, selon sa coutume. Elle

a voulu paraître nous abandonner l'Espagne, sans

abandonner rien d'effectif; elle ne voulait que trans-

porter la guerre de la Flandre, où elle est aux abois

,

et où le centre de son royaume est à la veille d'être

ouvert , en un autre pays très-éloigné , où nous ne

pouvons aller que par mer, avec des dépenses et des

désavantages infinis. C'est là-dessus que nous n'a-

vons garde de prendre 'e change. Ce qui mai-que la

mauvaise foi de la France est qu'elle a rompu sans

mesure la négociation , dès qu'elle a vu que nous ne

voulions pas nous laisser tromper sur ce point es-

sentiel, qui est l'unique but de toute la guerre. Au
lieu de chercher sérieusement des expédients de sû-

reté, M. de Torcy, qui était venu nous demander la

paix avec tant d'empressement, n'a songé qu'à la

rompre avec précipitation.

Les ennemis parlent encore ainsi : La France,

qui voulait retirer ses troupes d'Espagne, n'a pas

osé le faire; voyant bien que les Espagnols, dès

qu'ils seraient laissés à eux-mêmes, ne manqueraient

pas de préférer la conservation de leur monarchie

entière sous Charles au démembrement inévitable

de cette monarchie sous Philippe, pour lequel ils

seraient même obligés de soutenir une guerre lon-

gue et ruineuse. Puisqu'on n'ose laisser les Espa-

gnols à eux-mêmes , il est visible qu'un réel abandon
de Philippe, fait de bonne foi par la France, rédui-

rait bientôt toute la nation espagnole à reconnaître

Charles. Il est donc visible que la France ne désire

point sincèrement de rappeler Philippe, et qu'elle

veut seulement se tirer de l'embarras présent par

un consentement imaginaire à son retour, sans vou-

loir prendre aucun moyen efficacepour le procurer.

Il semble que les personnes neutres soupçonne-

ront toujours quelque finesse dans ce procédé de

la France, laquelle n'est déjà que trop accusée d'ar-

tifice dans toute l'Europe.

On pourrait faire entendre au roi d'Espagne que

le roi notre maître serait, à toute extrémité , obligé

de le faire enlever, plutôt que de le laisser, dans un

cas de malheur, exposé à être fait prisonnier par

les ennemis. Le roi pourrait lui faire dire : Je ne

ferai jamais la guerre contre vous ; mais aussi je

ne vous secourrai jamais contre ma parole. Si vous

vous trouvez en danger prochain de succomber,

l'unique effort que je pourrai faire pour vous sera

de vous faire enlever, pour vous garantir d'une cap-

tivité honteuse pour vous et pour moi. Ce discours

ôterait au jeune roi toute espérance de secours, et

lui ferait sentir l'absolue nécessité de se sacrifier

pour la paix. Voilà l'usage auquel je voudrais bor-

ner cet expédient.

L'expédient le plus efficace serait , si je ne me
trompe , d'envoyer en Espagne un homme sage

,

affectionné, d'une vertu connue, d'une confiance

intime
,
qui aurait le talent de la parole , et qui

parlerait , non-seulement au roi et à la reine , mais

encore à tous les conseils et à tous les grands

d'Espagne. Il pourrait dire : Le roi mon maître vous

remercie, et loue à l'infini la générosité avec la-

quelle vous avez soutenu si constamment son pe-

tit-fils sur le trône, contre vos intérêts manifestes.

Il ne vous a confié ce prince qu'à cause que vous le

lui avez demandé pour conserver dans ses mains

votre monarchie entière. On m peut plus espérer

cet avantage , pour lequel seul vous aviez demandé

ce prince. Plus le roi mon maître est touché de tout

ce que vous avez fait , moins il veut souffrir que

son petit-fils soit la cause de la dégradation et du

démembrement de votre monarchie. INe pouvant

plus la soutenir, il croit vous la devoir rendre eu-
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tière. C'est à lui que vous avez coiilii^ ce dépôt;

c'est lui qui vous le rend : il ne le fnit qu'à l'extré-

mité, après avoir épuisé son royaume, et hasardé

la France même pour l'Espagne. En vous rendant

votre monarchie , il vous redemande son petit-fils,

qui ne doit p;is être plus longtemps la cause de vos

souffrances , du trouble de toute l'Europe , et du

péril extrême de la France épuisée.

Quand même le roi d'Espagne ne pourrait se ré-

soudre à descendre du trône pour sauver la France,

ce discours suffirait pour ouvrir les yeux à toute la

nation espagnole, et pour la mettre en pleine liberté

de suivre ses véritables intérêts. Cette déclaration

de la France ôterait aux Espagnols toute honte d'un

changement : alors ils ne feraient que ce que le roi

leur conseillerait par une sincère affection; alors le

roi d'Espagne ne pourrait plus faire espérer à cette

nation aucun secours secret et indirect de la France.

Ce procédé serait le plus noble que le roi pût tenir

dans les malheurs présents.

On me répondra que le roi, en ce cas, détrône-

rait son petit-flls de ses propres mains; mais je ré-

ponds qu'il lui serait bien moins triste et honteux

de le détrôner lui-même, que de ie voir détrôner

sous ses yeux par ses ennemis. Si on peut soutenir

le roi d'Espagne sans rumer la France , il faut sans

doute le faire avec vigueur; mais, si on ne le peut

plus , le vrai courage doit se tourner à faire noble-

ment et sans honte l'unique chose qui reste à faire

pour sauver la France.

Pour ce qui est d'une négociation de paix
,
je

voudrais qu'on la préparât
,
qu'on sût avec certi-

tude à quoi précisément tiendra la conclusion , et

qu'on se fixât aux moyens nécessaires pour lever la

difficulté. .le voudrais qu'on s'adressât aux bons

républicains de Hollande qui la désirent. Je vou-

drais qu'on négociât publiquement. Le secret est

impossible : il faut compter que l'Espagne saura

toujours toutes les offres que nous aurons fuites de

l'abandonner. Nous ne pouvons espérer de réussir

dans une négociation , malgré le parti qui la tra-

verse, qu'à force de faire connaître nos offres et

son véritable intérêt à tout le corps de la nation

hollandaise, qui est lasse d'une si longue guerre

,

et qui ne doit pas vouloir notre perte. Je voudrais

qu'on ôtât tout ombrage de finesse, et surtout que

l'on confiât cette négociation à un homme d'une

haute réputation de dioiture et de probité , dont le

choix marquerait que nous voulons procéder de

bonne foi. Quand on se serait assuré du retour du

roi d'Espagne, la négociation de la paix pourrait

aller vite. Vous deviendrez bien fort dans la suite

,

malgré la paix la plus désavantageuse, pourvu que

vous rompiez fa Unw, que vousgagniez la confiance

d'une partie de vos voisins
, que vous travailliez à

rétablir le dedans du royaume, que vous facilitiez

pendant la paix la multiplication des familles, la

culture des terres et le commerce. La plus solide

gloire pour le roi est de payer certaines dettes les

plus pressées, de remédier aux maux innombrables

que la guerre a introduits, et de montrer de la

bonté à ses peuples. Il peut encore devenir l'arbi-

tre et le médiateur commun de l'Europe, pourvu
qu'on ménage nos voisins pendant la paix.

Pour les expédients par rapport à la conclusion

de la paix , il y en a de trop dangereux
, qu'il faut

rejeter avec fermeté.

Celui de donner aux ennemis un passage au mi-

lieu de la France ne convient ni à eux ni à nous.

Si leurs troupes passaient, pour aller en Espagne,

au travers de la France, qui est épuisée, et dont

plusieurs provinces sont pleines de huguenots, nous

aurions à craindre une invasion. De plus, nos en-

nemis, en traversant toute la France en corps d'ar-

mée, ravageraient tout. Il faut jiérir, plutôt que

d'accepter cette condition. Si au contraire, ils se

partageaient en beaucoup de petits corps, pour tra-

verser la France par divers chemins, ils devraient

craindre que leurs troupes ne fussent accablées, dans

une si longue marche
,
par les peuples réduits au

désespoir; et que le roi ne fît périr leurs troupes,

s'il était de mauvaise foi , comme ils se l'imaginent

mal à propos.

Il s'était répandu un bruit que les ennemis vou-

laient demander des places de sûreté. I\Iais quelles

places peuvent-ils désirer au delà des places de cette

frontière qui ouvrent le royaume , et qu'on offre

de leur céder.' De plus, les places maritimes
,
qui

,

comme la Rochelle, ne leur serviraient que d'entre-

pôt dans leur navigation vers l'Espagne, ne feraient

que multiplier l'embarras et la dépense des embar-

quements et débarquements pour un médiocre tra-

jet. Ils ne pourraient vouloir que pour une fin se-

crète , et pernicieuse à la France, cet entrepôt ,
qui

ne leur convient nullement contre l'Espagne. Les

places qu'ils demanderaient auprès de l'Espagne

,

comme Rayonne ou Collioure, ne leur serviraient

encore de rien
,
puisqu'ils auraient plus d'embarras

en débarquant dans ces lieux-là, qu'en débarquant

immédiatement à Rarcelone, ou dans les autres

ports des deux mers qui dépendent d'eux.

On pourraitlcur donner des otages; mais comme

il ne faudrait exposer à aucun danger les person-

nes qui serviraient à cette fonction, il serait capi-

tal d'exprimer eu termes formels que le roi ne

peut pas se rendre responsable de tous les soldats
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ou officiers français qui, étant congédiés du service

après la paix ,
passeraient furtivement en Espagne

pour y chercher de l'emploi et du pain. Le roi ne

pourrait s'engager qu'à retirer toutes ses troupes

de ce royaume, qu'à n'y envoyer point d'argent,

qu'à demander son petit-fils à la nation espagnole

avec les instances les plus efficaces , et qu'à faire

punir très-rigoureusement tout Français qui , sous

quelque prétexte que ce pût être , tenterait de pas-

ser en Espagne malgré les défenses de Sa Majesté.

On pourrait aussi, à toute extrémité, et après

avoir épuisé tous les autres expédients, consentir

de mettre en dépôt pour cinq ou six ans , entre les

mains des cantons suisses catholiques , les villes de

Yalenciennes , Douai , Bouchain et Cambrai , afin

que ces cantons pussent ouvTÏr à nos ennemis cette

porte de la France, si nous manquions de parole;

et à condition qu'ils nous les rendraient fidèlement

au bout du ternie, si nous observions de bonne foi

notre traité.

IV.

MÉMOIRE

8CR LES RAISONS QUI SEMBLENT OBLICER PHILIPPE V

A ABDIQUER LA COURONNE D'fiSPACNE.

Je suis très-mal instruit du véritable état des af

faires générales, et je n'en puis parler qu'au hasard,

sur ce que j'en entends dire confusément; mais

les personnes plus éclairées et mieux instruites

que moi, pour qui je parle , sauront bien corriger

mes vues , si elles ne sont pas justes. J'avoue que

je crains que nous n'allions point jusqu'au fond

des choses, et que nous ne nous flattions encore

très-dangereusement , lors même que nous croyons

enfin avoir ouvert les yeux, et que nous ne nous flat-

tons plus. Venons au détail.

I.

Je conviens que les ennemis ne doivent point

vouloir réduire le roi à faire la guerre à son petit-

fils : c'est plutôt le vouloir déshonorer, qu'exiger

de lui une sûreté effective. Si les ennemis raison-

nent solidement, ils doivent voir que cette condi-

tion n'éviterait pas ce qu'ils craignent, supposé

que le roi fût de mauvaise foi , comme ils le soup-

çonnent. Sa Majesté leur donnerait, selon son traité,

un certain nombre de troupes contre l'Espagne
;

et, d'un autre côté , elle ferait passer insensible-

ment en Espagne un nombre prodigieux de soldats

et officiers congédiés, qui iraient servir le roi d'Es-
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pagne contre nos ennemis. Ce qui me paraît de l'in-

tention des alliés, c'est qu'en demandant au roi une

si dure et si honteuse condition, ils supposent

que le roi est le maître de faire revenir son pe-

tit-fils, pourvu qu'il le veuille de bonne foi, et

qu'il y emploie les moyens les plus efficaces. Ils

comptent que le roi emploiera tous ces moyens dé-

cisifs
,
plutôt que de se déshonorer par la démarche

honteuse de faire la guerre à son petit-fils pour lui

arracher la couronne qu'il lui a donnée.

II.

J'ai été, dès le commencement, affligé du secret

avec lequel la négociation de la Hollande a été me-

née : j'aurais souhaité que M. de Torcy l'eût rendue

publique jusque dans la populace de la Hollande,

qui souffre de la guerre , et qui soupire après la paix.

D'un côté, c'était une mauvaise honte, que de

n'oser publier nos offres humiliantes; vous ne

pouviez espérer aucun secret à cet égard , puisque

ces offres étaient dans les mains de tous vos enne-

mis, intéressés à les publierjusque dans l'Espagne.

D'un autre côté, vous deviez voir, ce me semble,

qu'une grande partie des alliés ne désiraient point

la paix ; et que vous ne pouviez la leur arracher

qu'autant que vous feriez sentir aux vrais républi-

cains de Hollande et à tout le peuple leur véritable

intérêt, qui est sans doute de n'achever pas d'ac-

cabler la France. Les mêmes offres, publiées un peu

plus tôt ou un peu plus tard
,
pouvaient faire réussir

ou échouer la négociation. Il ne convenait point

d'envoyer un ministre demander publiquement la

paix , à moins qu'on ne se vît dans une étrange ex-

trémité : au moins, en faisant une si extraordinaire

démarche, il fallait s'assurer d'en tirer un fruit

proportionné; il fallait tourner en force notre fai-

blesse même, montrer avec franchise et fermeté

toute l'étendue de nos maux , et soulever tous les

bien intentionnés de Hollande contre la cabale qui

veut nous perdre. J'aurais voulu publier d'abord un

équivalent du manifeste que diverses personnes as-

surent qu'on va publier.

IIL

Encore une fois , il me paraît qu'il serait odieux

et déshonorant que le roi fit la guerre à son petit-

fils ; mais ceux qui s'arrêtent là ne paraissent pas

aller jusqu'au fond de ladifficulté. Onpeut inspirer

aux courtisans , et même au peuple de Paris , une

compassion passagère pour le jeune prince qu'on

voudrait que le roi détrônât au milieu de ses vic-

toires : il est facile de répandre dans notre nation

une certaine indignation contre nos ennemis, qui
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veulent lyraiiniqueiiient réduire le roi à uw con-

dition si (Iclrissante; mais il est fort à craindre (|ue

de tels sentiments ne nous soutiendront pas long-

temps contre la famine et contre tous les autres

malheurs dont nous paraissons menacés. De plus,

il ne faut pas croire, si je ne me trompe, que les

esprits neutres soient sérieusement persuadés que

le roi est dans une véritable impuissance de faire

revenir son petit-fils, sans lui faire la guerre. Voici

le discours que nos ennemis tiennent, et qui tou-

chera , selon les apparences , presque toute l'Eu-

rope.

Il est vrai , disent-ils
, qu'il paraît dur de con-

traindre le roi très-chrétien à détnjner son petit-

fils; mais c'est lui qui l'a mis sur le trône par sur-

prise , contre la foi du traité de partage , sur un

testament qu'on a fait signer à un roi moribond,

en changeant le nom du fils de l'électeur de Ba-

vière en celui du duc d'Anjou , en sorte que cet

acte ne convient point à ce changement de nom.

C'est celui qui a causé le désordre qui doit le répa-

rer. Il n'y a que lui qui le puisse faire ; nous ne

pouvons nous en prendre qu'à lui seul. Si nous

nous contentons des offres qu'il nous fait, cette

longue guerre, qui nous a coûté tant de sang et des

sommes immenses, sera à recommencer; et notre

commerce, pour lequel nous hasardons tout, sera

lui-même plus hasardé que jamais. La France, qui

ne fait que tromper depuis la paix des Pyrénées,

veut encore nous tromper cette fois-ci. Elle ne

fait de si grandes offres qu'à cause qu'elle est aux

abois; elle ne veut que respirer, et se moquer en-

core de nous; que faire la paix en Flandre, où elle

se sent accablée
,
pour transporter la guerre dans

la seule Espagne, où elle se croit victorieuse. D'a-

bord , après la paix des Pyrénées , elle envoya

,

sous le nom de simples volontaires, une véritable

armée contre l'Espagne, en Portugal, malgré les

promesses solennelles qu'elle avait faites, dans le

traité de paix, de s'en abstenir. Elle enverra tout

de même, après cette paix, en Espagne, contre

nous, une quantité innombrable de soldats aguer-

ris et d'excellents officiers qu'elle aura congédiés,

et qui seront ravis, dans leur misère, de trouver

de l'emploi au service d'un prince français. Ils pas-

seront les uns après les autres par les vallées : le

roi fera semblant de s'en fâcher, et protestera qu'il

ne peut retenir tous ces hommes, qui n'ont plus

d'autre métier que celui des armes. C'est le discours

que la France tint après qu'elle eut envoyé des vo-

' lontaires en Portugal, sous feu M. de Schomberg.
Tout au plus le roi très-chrétien fera, pour la cé-

rémonie, quelque ordonnance ou placard, qui

menacera de punition les militaires qui pa'sseront en

Espagne ; et personne ne craindra ce chiltiment ima-

ginaire. Cependant le roi très-chrétien enverra de:

secours secrets d'argent aajeune prince. La Franct

se prévaudra du repos et de la sûreté où nous 1;

laisserons se rétablir, pour nous épuiser, et pour

nous mettre dans l'impuissance de parvenir jamais

à l'unique but de toutes nos peines. Nous ne pour-

rions conquérir l'Espagne , soutenue par la France

qui en est si voisine, qu'en y envoyant chaque an-

née par mer de nouvelles armées; ce qui nous rui-

nerait. Cependant l'Espagne nous ôterait tout le

commerce; et les Français, qui seraient si puissants

dans le cœur de l'Espagne, ne manqueraient pas

de s'insinuer dans ce commerce, pour nous l'en-

lever : dans le temps même où nous paraîtrions

victorieux, nous serions perdus. Nous n'avons

garde de laisser échapper la France, pendant que

nous la tenons abattue et épuisée : nous sommes
assurés, par tout ce que nous connaissons de l'Es-

pagne
,
qu'il ne tient qu'au roi très-chrétien de faire

revenir son petit-fils, dès qu'il le voudra d'une fa-

çon sérieuse et efficace. Il sait bien que son petit-

fils manque d'argent, qu'il n'a pas de quoi réparer

ses troupes quand elles dépériront ; qu'il a dans tou-

tes les terres de son obéissance un grand nombre

de prêtres , de religieux et de familles de toutes les

conditions
,
qui sont encore secrètement affection-

nés à la maison B'Autriche
;

qu'il ne pourrait à la

longue soutenir une guerre tout ensemble civile et

étrangère, dès qu'il n'espérera plus le secours secret

de la France; que les Espagnols mêmes
,
qui parais-

sent le plus se piquer d'honneur, se lasseront bien-

tôt quand ils verront que Charles réunira toute leur

monarchie, ce qui est leur unique but; au lieu que

Philippe ne peut plus que la démembrer, et que la

dégrader en la démembrant ;
qu'enfin ceux qui mon-

trent le plus de zèle pour Philippe l'abandonneront

,

dès qu'il faudra souffrir les ravages d'une longue

guerre , perdre leurs États de Flandre , d'Italie , des

Indes, voir périr leur commerce , et s'épuiser pour

secourir ce prince chaque année. Ce prince ne peut

donc prendre le parti de vouloir se maintenir en

Espagne, qu'autant qu'il compte sur le secours se-

cret que la France lui a promis. C'est donc la mau-

vaise foi de la France qui fait tout notre embar-

ras; elle rend elle-même impossible ce qu'elle fait

semblant de promettre Guerre pour guerre , nous

aimons mieux l'avoir contre les Français dans la

France même , et aux portes de Paris , avec tous les

avantages qui sont vi-'hles , que de l'avoir contre les

Français en Espagne, avec des embarras et des dé-

savantages infinis. Ce serait toujours également la
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même guerre contre les Français : le changement

consisterait en ce que nous délivrerions la France

de ce qui peut la réduire à une bonne paix, et que

nous nous mettrions dans un péril évident de nous

détruire. Nous nous affaiblirions bientôt , en sorte

que la France et l'Espagne , toujours réunies dans la

même maison et dans le même conseil , nous acca-

bleraient enfin, et donneraient la loi àioute l'Eu-

rope. Enfin, Philippe est un des enfants de France

qui conserve le droit de succession à la couronne

des princes de cette maison. En cette qualité, il

doit obéir au roi son grand-père; faute de quoi il

doit être exclu de son droit. 11 est visible qu'il n'a

aucune ressource réelle , si le roi très-chrétien l'a-

bandonne de bonne foi. Ainsi , il ne peut refuser de

revenir, qu'à cause qu'il est bien assuré que cet aban-

don n'est qu'une comédie; ce n'est qu'un change-

ment du théâtre de la guerre , et non une véritable

paix. Si nous ne désirions pas de meilleure foi que

les Français une paix solide et constante, nous ac-

cepterions toutes les places qu'ils nous offrent ; nous

commencerions par nous en mettre en possession

au premierjour. Par là nous tiendrions la France

presque ouverte ; et quand nous verrions les troupes

françaises que l'on congédierait pour les faire passer

en Espagne
,
pour y recommencer la guerre , nous la

recommencerions de notre côté dans la frontière

des Pays-Bas, et nous irions jusqu'à Paris. Voilà ce

qui démontre notre droiture et notre modération.

Nous ne voulons qu'éviter une fausse paix, pour

en faire une véritable. Nous ne cherchons que la

sûreté de notre commerce , avec l'équilibre des puis-

sances de l'Europe ,
qu'on ne peut jamais espérer

qu'enséparantpour toujours l'Espagne de laFrance.

Nous défions les Français de trouver aucun expédient

réel et effectif qui nous donne des sûretés contre

tous les maux qu'on vient de dépeindre. Nous dé-

montrons que, sans nos demandes, nous serons à

recommencer, et qu'il ne tient qu'au roi très-chré-

tien de finir la guerre , dès qu'il le voudra sincère-

ment.

Je ne prétends pas décider en faveur de ce discours

des alliés : mais tout ce qu'il y a dans l'Europe de

neutre en sera frappé. On croira voir un tour cap-

tieux , que l'exemple du Portugal , secouru malgré

le traité des Pyrénées , rendra très-vraisemblable :

on ajoutera même que le roi ne promet rien d'effec-

tif en promettant d'abandonner son petit-fils, puis-

qu'il voit bien que la plupart des soldats et des offi-

ciers
,
que l'on congédiera à la paix , ne manqueront

point de se jeter d'abord en Espagne pour y trouver

quelque ressource
; que quand ils ne le feraient pas,

dans l'espérance de lui plaire , ils le feraient pour

avoir du pain, et qu'ainsi il promet ce qui est visi-

blement une pure illusion. Quoi qu'il en soit, je pose

toujours pour fondement essentiel de mon raison-

nement que la France se trouve réduite à une ex-

trémité très-périlleuse, puisqu'elle fait de si extraor-

dinaires démarches pour en sortir. Ce fondement

étant posé, je conclus qu'il est inutile de se récrier

que les propositions des ennemis sont injustes, in-

solentes et insupportables. Il faut venir au fait. Est-

on en état de soutenir honorablement la guerre , et

de mettre l'État en sûreté ;
pourquoi envoie-ton donc

demander la paix d'une façon si humiliante? N'est-

ou pas en état de soutenir honorablement la guerre

sans hasarder l'État; à quoi sert-il de faire des plain-

tes qui ne remédient point au mal ? Vous ne persua-

derez jamais à vos ennemis, ni aux personnes neu-

tres
,
que vous ne pouvez pas faire revenir le roi

d'Espagne ,
quand vous lui ferez sentir toutes les

extrémités d'un abandon réel sans ressource. Vous

ne persuaderez à personne que les Hollandais doi-

vent vous laisser respirer, et se contenter d'une

fausse paix , où la guerre , loin de finir, ne fera que

changer de théâtre à leur désavantage, par les trou-

pes innombrables qui passeront de France en Espa-

gne contre eux. J'avoue qu'il faut savoir prendre

par honneur les partis de désespoir, lorsqu'il n'en

reste plus aucun autre; mais ce n'est qu'au défaut

de tout autre parti qu'il est permis d'envisager ceux-

là, quand il s'agit de toute une nation et de tout un

corps d'État qu'on est obligé de préférer à soi.

IV.

Je suppose toujours pour fondement que la France

serait, par la continuation de la guerre, dans un

danger prochain d'invasion ou de démembrement

de ses provinces. Je le suppose, puisqu'on offre d'a-

bandonner Lille, Tournay, Ypres, Condé, Stras-

bourg, Dunkerque, etc. Ce fait fondamental étant

supposé, je crois pouvoir représenter que le roi n'est

pas libre de hasarder la France pour l'intérêt per-

sonnel d'urvdes princes ses petits-fils, cadet de la

famille royale. Il est le souverain légitime de son

royaume, mais pour sa vie seulement; il en a l'u-

sufruit, mais non lapropriété; il ne saurait en dis-

poser, il n'en est que le dépositaire; il n'est nulle-

ment en droit, ni d'exposer la nation à passer sous

une domination étrangère, ni d'exposer la maison

royale à perdre le tout , ou une partie de la cou-

ronne qui lui iippartient. Ainsi, supposant le cas

d'un e.xtrême péril, le roi doit, enjustice et en con-

science, préférer la sûreté du royaume qui lui est

confié , au droit contesté d'un de ses enfants sur un
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royaume étranger. Le poiiil (rhoiiiiiui- et la règle

de conscience, loin d'emi)èclier le roi de faire cette

préférence, l'engagent à la faire. La nation qui

est indépendante de tout étranger, et la maison

royale qui a le droit de succession à la couronne en-

tière, ne sont nullement obligées à risquer ni in-

vasion ni démembrement, pour soutenir un prince

de France dans les droits qu'il peut avoir en pays

étranger; elles ne sont nullement responsables de

la démarche que l'on a faite de rompre le traité de

partage, pour se prévaloir du testament de Char-

les II. Il est donc juste que le roi fasse très-sincère-

ment tous les efforts qui dépendent de lui pour faire

revenir le roi d'Espagne, pour faire cesser le péril

de la France. Ainsi, supposé que le roi le puisse, il

doit le faire de la manière la plus prompte et la plus

décisive.

Pour réussir dans ce dessein, je voudrais que Sa

Majesté envoyât au plus tôt en Espagne l'homme

le plus habile, et le plus propre de son royaume à

être écoulé et cru par le jeune prince. Je voudrais

que cet homme, muni des plus amples pouvoirs et

des marques de la plus grande confiance, fût chargé

de dire les choses suivantes de la part du roi et de

monseigneur : Le roi d'Espagne n'est qu'un cadet

de la maison de France ; il n'avait aucun droit im-

médiat à la couronne d'Espagne; il ue l'a reçue que

delà concession purement gratuite duroiet de mon-

seigneur, qui sont tout ensemble ses pères et ses

bienfaiteurs. Monseigneur a fait la cession par l'or-

dre du roi , et étant autorisé par lui : peut-il se ser-

vir de leurs dons, qui sont de pures grâces, pour

exposer leur repos , leur gloire, leur couronne, leur

liberté, leur vie ? De plus , il demeure toujours un

des fils de France, avec le droit de succession à la

couronne, qui lui a été expressément réservé. Ainsi,

à moins qu'il ne renonce à sa naissance et à son

droit de succession , il ne peut pas se dispenser de

préférer le salut du royaume de France à son droit

sur celui d'Espagne. Agir autrement seuait manquer

à la nature, à la reconnaissance, et à tous les de-

voirs les plus essentiels.

On pourrait faire entendre à ce prince combien

il serait odieux à sa maison, à la France età l'Europe

entière, s'il préférait son intérêt personnel à la sû-

reté du roi, de monseigneur, de la maison royale,

et de tout le royaume. Les Espagnols mêmes de-

vraient blâmer, dans leur cœur, un tel procédé. De

plus, ce prince ne peut point espérer de se main-

tenir sur le trône d'Espagne, dès que l'abandon de

laFrance ne serapoint une comédie. Comment pour-

xMEiMOlKES îjUR LA GUERRE

I rait-il soutenir à la longue une guerre tout ensem-

ble civile et étrangère.' Il aurait contre lui la plu-

part des ecclésiastiques et des religieux
,
qui entraî-

nent toujours le peuple; parce que le pape ue pour-

rait point s'empêcher de donner l'investiture du
royaumede Ps'aples à l'archiduc, et delereconnaître

pojr roi d'Espagne, après que la France l'aurait

elle-même reconnu. D'ailleurs, les grands, toute

la noblesse, et tous ceux qui sontjalouxdela gran-

deur de la nionarcliie
,
par rapport aux charges et

aux emplois, aimeront mieux le prince qui réunira

la monarchie
,
que celui qui la démembrera. Chacun

se lassera des périls , des ravages , des impôts iné-

vitables dans une longue et violente guerre. Le
jeune roi manquera d'argent ; il n'aura plus de quoi

renouveler ses troupes ; le moindre n)auvais suc-

cès le fera tomber sans ressource ; les Français mê-
mes qui iront a son secours lui seront à charge, et

seront odieux aux Espagnols. Le connnerce d'Es-

pagne sera interrompu , et cette interruption suffit

pour soulever tout le pays. Les ennemis pourront

surprendre Cadix, et même l'attaquer ouvertement

par mer et parterre; ils pourront empêcher le pas-

sage de la flotte des Indes et des galions; ils seront

les maîtres des deux mers, et tiendront l'Espagne

comme bloquée; ils pourront renverser tous les

établissements de l'Amérique. Le moindre de tous

ces accidents qui arrive , ce prince succombera d'a-

bord : les Espagnols , dans le doute , craindront les

suites i ils diront : Nous avons fait ce qui dépen-

dait de nous; nous ue sommes pas obligés de sou-

tenir le prince de France plus que les Français mê-

mes, et plus que le roi son grand-père. En l'aban-

donnant, il nous met dans la nécessité de l'aban-

donner.

Ou peut encore représenter au roi d'Espagne que

le roi
,
qui ne peut se résoudre à lui faire la guerre,

n'aurait pas moins de peine à se résoudre a le lais-

ser périr sous ses yeux, et que Sa Majesté aime mieux

user de la force pour le réduire à revenir. S'il est

honteux et insupportable au roi de prendre les ar-

mes contre son propre CIs, il ne lui serait pas moins

honteux et insupportabledele voir attaqué, pressé,

accablé par ses ennemis , et peut-être trahi , ou du

moins abandonné par les Espagnols sans oser le

secourir, et de demeurer tranquille spcctateurde sa

perte. Enfin , on peut dire que le roi , dans cette

affreuse extrémité, entrele péril de perdre la France

et celui de prendre les armes contre son propre fils,

aura recours à un parti digne de sa sagesse : c'est

celui d'envoyer des troupes en Espagne, non pour

lui faire la guerre conjointement avec les ennemis,

mais pour l'enlever aux ennemis mêmes, et pour le
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iiieltre en sûreté auprès de lui. Quand un homme

de poids 'et de talent convaincra ce jeune prince et

son conseil que c'est véritablement que le roi est

résolu à user de la force pour l'enlever aux armées

tunemies, il verra bien qu'il n'a plus de ressource

d'aucun côté; il comprendra que les ennemis, as-

surés de cette démarche du roi, agiront plus har-

,liment contre lui, et que les Espagnols mêmes se

décourageront, dès qu'ils ne pourront plus douter

qae le roi ne veuille le reprendre pour le conserver.

Voilà les moyens efficaces de persuader le roi d'Es-

pagne, de guérir les défiances des ennemis, et de

les réduire à une prompte paix. Le vrai parti à pren-

dre, dans l'état où je suppose la France, est d'en-

voyer promptement en Espagne un homme ver-

tueux, sage, habile, ferme, insinuant, et bien au-

torisé, qui fasse voir au jeune prince et à ceux qui

ont sa confiance, qu'il ne reste plus un moment à

hésiter, et que, sur son refus obstiné, le roi con-

clurait la paix avec ses ennemis , en sorte que , im-

médiatement après , les ennemis iraient droit a Jla-

ilrid, pendant que les troupes françaises iraient

droit au jeune roi pour l'enlever à sa perte inévita-

ble, et pourleramener respectueusement enFrance.

Dès que le roi d'Espagne sera bien convaincu que

cette déclaration est sérieuse , et qu'elle sera suivie

d'une prompte exécution , il se rendra , et les Espa-

gnols seront les premiers à lui conseiller de revenir.

Rien n'est plus noble et plus grand pour les deux

rois, que de rendre à la nation Espagnole le dépôt

de leur monarchie entière, lorsqu'il est visible qu'ils

ne peuvent plus la leur conserver sans la laisser dé-

membrer.

Pendant que le roi n'ira point jusque-là, les en-

nemis ne croiront jamais que l'abandon offert soit

sincère; ils croiront et feront croire au monde que

ce n'est qu'une comédiejouée, pour changer la guerre

sans la finir. Si le roi d'Espagne pouvait revenir

tout à coup, la guerre se trouverait finie en un jour,

sans aucune négociation; la guerre n'aurait plus ni

fondement ni prétexte; tous les ombrages de nos

ennemis se dissiperaient; la France n'aurait plus

qu'à contenter les Hollandais sur leur barrière, qui

serait peut-être en ce cas moins grande que leurs

prétentions présentes. Faute de prendre ce parti

,

vous serez toujours à recommencer; et quand même
vous gagneriez une bataille, qu'il me paraît fort

douteux que vous deviez risquer de perdre , au ha-

sard de voir les ennemis aux portes de Paris, ils

vous réduiraient encore à la longue à vous rendre

par épuisement. Dès que l'on voit les choses dans
cette extrémité, il est inutiledecontinuer à détruire
le fond du royaume, et à risquer sa çerte entière.

Il vaut mieux faire aujourd'hui le sacrifice qu'on

voit bien qu'il faudrait faire tout de même dans

un an.

YI.

Je croirais qu'il serait aussi honteux, et plus nui-

sible à la France , de donner aux ennemis des places

,

comme Perpignan etBa3onne, pour passer en Espa-

gne, que de leur donner du secours contre le jeune

roi ; car le prêt de ces places serait un secours très-

effectif. Au moins, en donnant du secours, on ne

leur ouvrirait pas la France , avec le danger d'une

invasion sous le moindre prétexte. D'ailleurs, à

moins qu'ils ne veuillent passer tout au travers de la

France , chose pernicieuse et insupportable, ils ne

peuvent se servir de Perpignan et de Bayonne qu'en

y allant par nier. Or, s'ils veulent passer par mer en

Espagne, ils pourront autant y aborder par Barce-

lone que par nos ports de France. Que s'ils ne veulent

que des places de sûreté jusqu'à l'exécution de la

promesse d'abandonner le roi d'Espagne , il faudrait

mettre ces places en dépôt dans les mains de quelque

puissance neutre , comme les Suisses; et non dans

celles de nos ennemis ; encore même faudrait-il faire

mettre par écrit que le roi ne serait willement res-

ponsable sur ces places mises en dépôt, de ce que

des soldats et des officiers français pourraient, mal-

gré toutes les défenses de Sa Majesté, passer en

Espagne. Mais , à parler exactement , il faut avouer

que rien ne peut lever toutes les difficultés de nos

ennemis , et finir l'imminent péril de la France
, que

le prompt retour du roi d'Espagne, qui est certai-

nement dans les mains du roi , (juoi qu'on en puisse

dire, pourvu que Sa Majesté ne lui laisse aucune

espérance d'un secours secret, et qu'il lui déclare,

par un homme qui sache parler fortement
,
que s'il

refuse avec obstination de revenir. Sa Majesté en-

verra des troupes pour l'enlever aux armées des en-

nemis. On n'aura jamais besoin d'exécuter cette

déclaration , si on la fait avec toute la force dont elle

a besoin.

VIL

Enfin , si on continue la guerre
,
quand même les

ennemis remporteraient de grands avantages , le roi

ne devrait point , ce me semble , s'éloigner de Paris.

Je ne voudrais pas qu'il s'y renfermât , si les enne-

mis venaient, par exemple, jusqu'à Senlis; encore

faudrait-il alors qu'il y eût des princes de la maison

royale qui soutinssent la ville, et qu'on s'y retran-

chât. Si la capitale , où sont l'argent , le commerce

,

le crédit , et toutes4es ressources , était abandonnée

,

tout serait perdu. Les provinces n'ont plus ni argent,

ni hommes aguerris , ni places capables d'arrêter les
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ennemis; tout est affamé et au désespoir. Plus le

roi s'éloignerait de Paris, plus il se mettrait au mi-

lieu des provinces jjleincs de huguenots , dont il a

tout à craindre : les bords de la Loire et le Poitou en

sont pleins. Il n'y aur:iit que le courage du roi qui

pût soutenir celui de la nation. Les ennemis iraient

aussi facilement de Paris à Orléans , à Bourges , et

jusqu'aux l'yreuées, que do Béthune ou d'Aire à

Paris : tout tomberait devant eux. Malgré la misère

et la stérilité, ils trouveraient à vivre partout en pas-

sant. Les huguenots et beaucoup de gens affamés se

joindraient d'abord à eux. Paris étant abandonné, il

faudrait un miracle pour sauver la Franse : les Alle-

mands et les Anglais voudraient s'y établir. C'est

pour cette raison que je souhaiterais qu'on fît tom-

ber tout d'un coup cette affreuse guerre ,
par un

prompt retour du roi d'Espagne. Le roi n'a qu'à le

bien vouloir pour en venir à bout. Il me semble que

nous sommes fort heureux de ce que les ennemis

n'ont pas voulu accepter nos offres , en se réservant

le dessein de se servir des places que nous leur au-

rions cédées, pour entrer en France dès qu'il y aurait

eu un nombre considérable de Français passés en

Espagne ; car il y a tout lieu de croire que ce cas se-

rait arrivé infailliblement, et qu'ils auraient eu un

beau prétexte d'entrer tout à coup dans le royaume.

Le retour du roi d' Espagne peut seul couper la racine

du mal.

ADDITION AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT.

Le prompt retour du roi d'Espagne étant l'unique

ressource qui reste au roi pour sauver la France

,

comme on l'a fait voir dans le Mémoire ci-joint, il

est capital de faire choix d'un sujet excellent ,
pour

lui conlier une affaire aussi importante. On a vu,

par le choix de M. Rouillé, quelles sont les person-

nes que M. de Torcy est capable d'employer : une

pareille faute exposerait le royaume aux derniers

malheurs.

M. le duc de Noailles est à la cour d'Espagne , à ce

que l'on assure. On prétend qu'il y est allé pour dis-

poser le roi à revenir en France, en cas que la paix

. nese puisseconcluresansce retour. Ceducest jeune,

sans expérience, d'un esprit fort extraordinaire, et

très-peu propre à réussir dans une affaire de la nature

de celle dont il s'agit présentement , et dans laquelle

il faut persuader, non le roi d'Espagne (car s'il était

seul , le moindre ordre du roi son grand-père lui

suffirait ) , niais la reine
,
qui doit être au désespoir

de venir passer sa vie en France, qui hait, dit-on

notre nation (et cela est trés-vraisemblable) , et qui

a un ascendant infini sur le roi son mari.

11 f.iiil un lionime de poids, recommandable par

ses qualités personnelles, et que son rang fasse res-

pecter. M. le duc de Harcourt a de l'esprit, et parle

iiardiment;maisilest en Allemagne, et y est néces-

saire. D'ailleurs, c'est lui qui est cause du testa-

ment; il ne travaillerait pas de bon cœur à détruire

son ouvrage. De plus, il faut un homme d'une vraie

vertu, d'une probité à toute épreuve, qui soit uni-

quement touché du salut de la France , et qui songe

à le procurer par le succès de cette négociation-ci ;

zélé, infatigable.

Personne ne serait plus propre à un pareil emploi

que M. le duc de Chevreuse; le roi ne pouvant se

passer de M. le duc de Bcauvilliers , à qui sa qualité

de gouverneur donnerait un droit de parler au roi

d'Espagne, en présence delà reine, avec une liberté

et même une autorité particulière. Mais, quoique

M. le duc de Chevreuse n'ait pas été son gouverneur,

il n'y a aucun seigneur en France à qui le roi d'Es-

pagne soit plus accoutumé. Sa patience, que rien

ne peut lasser; son esprit, à qui nulle bonne raison

n'échappe, et sa droiture infinie, le mettraient en

état de réussir dans une affaire qui sauvera l'honneur

du roi , et qui procurera le salut de la France. Quelle

fonction peut être plus digne d'un homme qui aime

véritablement sa nation?

II faudrait que madame de Maintenon écrivît très-

fortement à madame des Ursins que le roi est per-

suadé que le succès de l'affaire dépend d'elle, afin

qu'elle se joigne de bonne foi avec M. le duc de Che-

vreuse. Si son crédit est diminué , comme on le dit

,

il n'y a aucun inconvénient à supposer qu'il est tou-

jours aussi grand ; et si effectivement elle a le même

ascendant sur l'esprit de la jeune reine qu'elle avait

ci-devant , la manière forte et sérieuse dont madame

de Maintenon lui écrira l'engagera à agir de toute

sa force ; et elle pourra être très-utile pour le succès

de l'affaire.

Si par hasard on songeait à envoyer M. le maré-

chal d'Estrées, il faudrait craindre qu'il n'agît se-

lon les préventions de M. le duc de Noailles son beau-

frère
;
qu'il n'eût de la peine à faire revenir le jeune

roi, à cause du titre de grand qu'il en a reçu, et

que sa négociation ne fût affaiblie par les démêlés

de son oncle et de son frère avec madame des Ursius.

Si 1\1. de Chevreuse n'était pas choisi , y aurait-il un

homme plus propre que JI. le maréchal dTxelles?

J'aimerais mieux M. le maréchal de Catinat , à cause

qu'il est vraiment vertueux; mais je suppose que sa

mauvaise santé l'exclut.
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V.

OBSERVATIOISS

DU DUC DE CHEVREUSE

SDK

LE MÉMOIRE PRÉCÉDENT.

1710.

EMABQUES SUR LES RAISONS DES ENNEMIS, RAPPORTEES

EN QUATRE ARTICLES DANS lE UÉUOIRE.

I.

Les raisons ici alléguées contre Philippe V sont

très fortes ; mais , sans les examiner en détail , une

seule considération semble les détruire toutes.

On sait que les royaumes sont , ou électifs , dont

le roi n'est qu'usufruitier à vie; ou patrimoniaux,

dont le roi dispose comme il veut ; ou enfin successifs,

dont le roi a toujours pour successeur nécessaire son

plus proche héritier, descendant du premier roi ( la

ligne d irecte est préférée, et le droit d'aînesse gardé )

,

soit mâle seulement , soit fille à défaut de mâle : et

c'est ce dernier usage qu'on voit établi en Espagne

depuis mille ans ; car Philippe V descend on ligne

directe des deux premiers rois, qui, réfugiés en dif-

férents lieux des montagnes du nord, commencèrent

en même temps à reconquérir l'Espagne sur les Mau-
res vers 7 1 7 , et dont les familles se réunirent ensuite

par mariage en une seule, qui a toujours régné de-

puis.

Voilà donc un usage de dix siècles qui forme tout

ensemble une loi et une possession inviolable en

faveur des descendants de ces premiers rois, tant

qu'il y en aura. C'est une espèce de substitution gra-

duel le et perpétuelle, contre laquelle aucun testament

ni renonciation ne peut prescrire
; que nul des subs-

titués n'a le pouvoir de changer, et que la nation

même, qui s'est soumise à cette famille ou descen-

dance , n'a plus droit d'infirmer, mais seulement de
juger si les conditions ordonnées par la loi, pour la

succession , sont remplies.

Par cette raison, dira-t-on, Louis dauphin, et,

après lui , Louis duc de Bourgogne , devaient être

rois d'Espagne : il est vrai ; mais comme il est per-

mis à un roi d'abdiquer sa couronne , à plus forte

raison ces deux princes pouvaient-ils céder person-
nellement celle d'Espagne, qu'ils n'avaient pas en-

droit personnel , et non pas celui de leurs futurs des-

cendants, qui sont venus au monde depuis, la ré-

plique paraît décisive.

Quand la succession d'un royaume est ouverte,

il faut un roi pour le gouverner. C'est pour en avoir

perpétuellement que la nation a choisi une famille

ou descendance entière; et c'est pour l'avoir sans

interruption ni délai à la mort de chacun
,
que la suc-

cession a été fixée par l'aînesse, qui décide sur-Ie-

charap , rien n'étant plus pernicieux aux États que

les interrègnes. Si donc celui qui doit succéder se-

lon la loi refuse, la couronne passe à son fils; et s'il

n'en a point , elle passe nécessairement à son frère
;

car la nation n'attend point alors un fils du pre-

mier, qui ne viendra peut-être jamais. Ainsi, quand

,

après la prise de possession de la couronne par le

frère puîné , l'aîné
, qui a refusé , vient à avoir des

enfants , ils ne peuvent rien prétendre à la couronne

cédée par leur père : 1" parce que, n'étant point

existants dans le temps de la cession , ils ne sont

susceptibles d'aucun droit ;
2" parce qu'ils n'ont pu

en acquérir depuis par leur naissance, puisque le

seul prince qui pourrait le leurtransmettre n'en avait

plus lui-méiiie quand ils sont nés. Telle est donc

la loi de la succession des monarchies : il faut qu'un

roi vivant succède sans délai au roi qui meurt. Si

celui que la loi met sur le trône refuse d'y monter,

il perd son droit-, et en saisit son successeur pré-

somptif vivant, auquel le droit, une fois recueilli,

demeure, et par lui à sa postérité.

A l'égard du traité de partage mentionné dans

cet article, il n'obligeait le roi qu'à convenir avec

l'Angleterre et la Hollande d'un prince pour l'Espa-

gne , au cas que l'empereur refusât d'accepter ce

traité. L'empereur l'a refusé rfx mois devant la

mort du roi d'Espagne ; le roi n'était doue plus alors

engagé qu'à convenir de la nomination du prince

avec les deux autres puissances. Or, Sa Majesté no-

tifia le choix de Philippe V par le testament au ro-

Guillaume et aux états généraux, qui reconnurent

ce prince pour roi d'Espagne. Ainsi voilà dès lors

le traité de partage exécuté.

IL

Il fallait sans doute, au mois de mai dernier,

faire déclarer les alliés sur ce qu'ils exigeaient du

roi pour assurer l'abanaon de l'Espagne par le roi

Philippe. M. de Torcy prétend n'avoir rien oublié

sur cela , et Ton verra à la fin de ces remarques ce

qu'ils lui ont répondu.

III.

Si l'on répond qu'ils ne pouvaient céder q'ie leur
! Selon le priuripe établi sur le troisième point ci-
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après , on |)eiit sculeniciit criiployer les armes du

roi pour retirer d'Espajinc Philippe V avec silreté,

quand ce prince le voudra, mais non pas malgré

lui.

IV

Le quatrième article ne paraît souffrir aucune

difficulté.

REMARQUES SUR LES POINTS TOliCHANT LESQUELS LE

MÉMOIRES DÉCIDE.

Les deux expédients combattus dans cet article

paraissent en effet impraticables.

IL

Que la France soit réellement dans la dernière

extrémité, c'est ce qui est vrai dans un sens, et

peut ne l'être pas absolument dans un autre. On en

dira davantage à la fin de ces Remarques. On sup-

posera cependant ici cette perte de l'État prochaine

,

si la guerre continue; et l'on convient qu'il n'y a

que ce seul cas oii l'on puisse délibérer sur l'aban-

don d'Espagne.

m.

Les quatre raisons de ce point, pour obliger Phi-

lippe V à quitter volontairement l'Espagne, sont

très-fortes : mais une contraire paraît les anéantir ;

c'est que quand le roi , monseigneur le dauphin et

monseigneur le duc de Bourgogne ont donné ce

prince à la nation espagnole pour être son roi, iis

ï'onten même temps délié de toute autre obligation

,

et ils l'ont rais par là dans la nécessité indispensa-

ble de n'avoir plus de devoir ni d'intérêt que pour

cette nation, à laquelle ils l'ont pour ainsi dire dé-

voué.

Ainsi , 1° Philippe V doit hasarder la perte de la

France, si l'intérêt de l'Espagne le demande. 2° En
le faisant, il n'est point ingrat envers son donateur,

qui n'a pu ni dû lui prescrire d'autre loi que celle

de soutenir, suivant l'équité , l'intérêt des Espagnols

envers et contre tous, sans réserve. 3" Il doit donc

préférer, non sa propre (jrandeur, mais le bonheur

de l'Espagne , au salut de la France, de sa maison,

de sesjjères et bienfaiteurs, etc.

La troisième raison de ce point doit être pesée.

11 nous paraît en effet , en ce pays-ci
,
que l'abdica-

tion de Phillippe V ne ferait aucun tort réel à la na-

tion qui l'a voulu pour roi; mais, lié comme il est

il elle , il ne lui est pas permis de l'abandonner sans

qu'elle y consente. Il doit donc tout employer pour

lui persuader qu'elle sera plus heureuse sous un au-

tre prince; et cela paraît même très-clair dans l'é-

tat des choses. Mais si , après avoir mis de bonne

foi tout en œuvre pour la faire consentir à son ab-

dication, celte nation, qui doit connaître mieux
que nous ses vrais intérêts, persévère à le vouloir

conserver, il paraît que son unique devoir est alors

de périr plutôt que de l'abandonner.

IV.

On ne peut, ce me semble, par la raison précé-

dente, déclarer le roi d'Espagne ingrat, etc., que

dans le cas qu'il refuserait de faire ses efforts pour

tirer le consentement des Espagnols à son abdica-

tion par leur propre intérêt, qui doit être, à son

égard, la raison décisive pour les quitter :on pour-

rait seulement le sommer de renoncer à la couronne

de France, dont il va causer la perte autant qu'il

est en lui. JMais au fond sa renonciation ne serait

que personnelle; et c'est avec raison qu'elle n'est

proposée par le Mémoire que comme une menace.

Cette considération est utile pour exciter le roi

d'Espagne à une abdication volontaire , et consen-

tie par ses sujets.

VI.

Idetn : c'est-à-dire, non pas pour arracher par

force Philippe V à l'Espagne, mais pour persuader

à lui et à elle la nécessité de son abdication.

VII, VIII, IX.

On joint ces trois articles ensemble, parce que

leur matière est mêlée en tous.

Il paraît clair en effet que les ennemis veulent

la paix; et il est important de les convaincre de no-

tre résolution réelle d'abandonner l'Espagne : mais

cet abandon ne suffit pas pour les déterminer à la

conclure, comme on le remarquera sur l'article

dixième.

Retirer d'Espagne toutes nos troupes prouve éga-

lement, et aux ennemis et aux Espagnols, qu'on

ne veut plus soutenir Philippe V. Mais le Mémoire

remarque très-Judicieusement que cet abandon,

fait sans aucune convention avec les ennemis , leur

donne moyen de soumettre promptement l'Espagne,

et de tourner aussitôt les forces étrangères de l'ar-

chiduc avec celles des Espagnols contre la France,

pour l'attaquer par un nouveau côté; ce qui nous

forcerait , non-seulement à restituer toutes les con-

quêtes du règne du roi , mais encore à tels démein-
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bremeots du rojaume qu'il leur plaira. Cependant

c'est une chose faite. Il est vrai que l'hiver qui ap-

proche poussera apparemment la révolution d'Es-

pagne jusqu'au printemps, et donnera lieu de né-

gocier auparavant; mais du moins voit-on par là

qu'il faut conclure la paix cet hiver à quelque prix

que ce soit, et que le Mémoire a raison de vouloir

qu'on retarde l'évacuation des places des Pays-Bas

cspognols jusqu'à la signature des préliminaires ca-

pables d'assurer efficacement la paix.

A l'égard de nos places à donner en otage, le

Mémoire opine très-sensément qu'on accorde tou-

tes celles qui seront nécessaires pour dissiper la dé-

dance de notre bonne foi future Jusqu'à l'entière

réduction d'Espagne, ou satisfaction des alliés à

cet égard ; et de vouloir qu'on les remette à des tiers

fidèles , aux conditions du dépôt (comme les cantons

suisses catholiques)
,
plutôt qu'aux parties mêmes.

Mais l'offre en est déjà faite.

X.

Voici l'article le plus important. LaréOexion qu'on

y fait est très-juste. L'hiver durera moins que la

à leur rendre sensible l'impossibilité où vont être les

Espagnols de soutenir seuls Philippe V : attaqués

de toutes parts, sans argent, sans marine , sans coni-

nierce ni aucun aide des Indes, les fidèles Castillans

seront forcés de se rendre, comme une place assié-

gée à qui tout manque , et qui n'espère nul secours.

Cette considération , d'une part; celle de la guerre

ilu Nord qui leur est si désavantageuse, la peste qui

leur peut venir par le oonuiierce des villes Anséati-

ques, la famine que la difficulté de tirer des blés du

Nord leur peut causer, les heureux succès des armes
qui peuvent enfin revenir de notre côté , et ce qu'un

habile plénipotentiaire peut encore ajouter, selon

l'occasion, quand il est sur les lieux : c'est, ce sem-

ble , tout ce qui peut être mis à présent en usage , et

qui est capable d'ébranler des gens, a qui, au fond^

la paix ne convient guère moins qu'à nous. Mais,

comme le Mémoire remarque, il ne faut pas perdre

un moment à travailler à cette grande affaire.

Quoique les réfiexions sur ce dixième point renfer-

ment plus qu'il n'a été demandé par rapport au Mé-
moire , on ne laissera pas de dire encore que!ci2&3

nîiots sur l'extrémité de la France ci-devant men-

négociation de la paix générale, qui est embarras- i
tionnée. Cette extrémité n'est que trop vraie; mais

sée de tant d'intérêts différents; et il est d'ailleurs

décisif d'en conclure l'essentiel avant les états de

guerre, destination de fonds, et autres préparatifs

des Anglais et Hollandais pour une nouvelle cam-

pagne. Il n'y a donc pas un moment à perdre.

Quoique les Anglais et Hollandais soient épuisés

des grands efforts auxquels cette guerre les a en-

gagés, ils ne laissèrent pas de déclarer à M. de

Torcy, àlaHaye, qu'ils voulaient tout finira la fois;

qu'ils ne se relâcheraient nullement sur la réduc-

tion d'Espagne pour l'archiduc, puisque c'était le

motif de la guerre; qu'ils ne demanderaient jamais

au roi d'armer contre son petit-fils pour le détrôner,

mais seulement d'employer les moyens qu'il jugerait

à propos pour assurer l'Espagne à l'archiduc; et

que sans cela ils ne pouvaient faire de paix avec

nous, parce qu'ils ne voulaient pas achever de

s'épuiser par une guerre éloignée ( où il n'y aurait

de sûr pour eux que des frais immenses)
,
pendant

que la France tranquille se rétablirait; ce qui serait

trop dangereux pour eux.

Dans cette idée , qu'on est forcé d'avouer très-rai-

sonnable, si elle n'est pas juste, notre abandon réel

d'Espagne, avec déclaration à Philippe V, qu'on le

traitera en ennemi s'il reçoit un seul sujet du roi à

son service
; et telles places d'otage que les alliés de-

Hianderont; tout cela ne les peut satisfaire , car ils

elle ne paraît pas sans remède , et même très-effi-

cace.

Si l'on tentait maintenant l'entreprise sur l'E-

cosse, qu'on sait plus disposée que l'année der-

nière, aussi bien que l'Irlande, à reconnaître son

roi légitime, cela seul opérerait une paix avanta-

geuse et prompte. Il est très-possible de faire un

f&nds extraordinaire suffisant , et d'avoir en très-peu

de temps les vaisseaux, les armes, les munitions

nécessaires. L'Angleterre, divisée en deux partis,

dont l'un mécontent demande à traiter avec le roi

Jacques, ne se fierait pas à ses propres troupes,

dès que ce prince y entrerait par l'Écose; et le cré-

dit d'argent du gouvernement de Londres tomberait

sans ressource, parce qu'il n'est presque qu'en pa-

pier. A regarder la chose de près, dans toutes les

circonstances qu'on sait, elle ne paraît pas dou-

teuse.

Le rappel des huguenots en France (quoique

sans exercice public) serait encore un moyen capa-

ble de déterminer les ennemis à une paix raison-

nable. Plusieurs officiers réfugiés avouèrent au

prince de Hesse, après la prise de Tournai, en pré-

sence de quelques officiers de la garnison de cette

place
,
que , si le roi faisait une pareille déclaration

,

ils retourneraient tous dès le lendemain en France.

Par là, d'une part, on ôterait aux ennemis leurs

auront toujours la guerre d'Espagne à soutenir. 11 meilleures troupes, avec beaucoup de riches ban

semble donc que toute la négociation doit tendre ' quiers, et d'artisans utiles dont l'absence dérange-

FÉNELON. — TOME m. Î7
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railleurs manufactures; et d'autre part , non-seule-

ment nos armées seraient augmentées en bons sol-

dats et braves ofliciers, mais aussi le royaume se

trouverait promptiiuent repeuplé et enriclii : ce qui

serait capable de redonner courage et eoiiliance a

la nation, de remettre dans le commerce l'argent

(jue la seule défiance a resserré , et d'ôler toute espé-

rance aux ennemis, affaiblis par cette perte, de nous

réduire jiar la force à des conditions injustes; eux

qui, sans cette espérance, se trouvent déjà tnjp

épuisés, et maintenant trop intéressés à la guerre

du Kord (.qui va leur enlever même beaucoup de

ti-Qupes auxiliaires), pour ne pas finir celle qu'ils

nous font. On trouvera, sans doute, de grands in-

convénients à ce rappel des buguenots; et il y en a

plusieurs, en effet, qu'il serait trop long de discu-

ter ici : mais on peut remédier à la plupart de ces in-

convénients; et de plus, dans les dernières extrémi-

tés, où l'on.est forcé d'employer les grands remèdes,

on peut passer par-dessus les incommodités qu'ils

apportent en opérant la guérison. On trouverait,

dans ce rappel, l'avantage de faire, dans un clin

d'oeil , de tous les nouveaux convertis de bons sujets

de l'État; et l'on espérerait, avec raison, tant pour

eux qiie pour les réfugiés, une vraie conversion à

l'avenir, au moins à l'égard de plusieurs.

Il y aurait encore un autre moyen de ranimer la

nation abattue, rétablir la confiance partout, faire

rouler abondamment les espèces entre les mains des

particuliers, et montrer clairement aux ennemis que

les Français , réunis dans une même volonté de tout

employer pour se défendre, se soutiendront plus

longtemps qu'eux. Mais, outre quece moyen, tout

juste qu'il est , serait sujet à quelques inconvénients

,

qu'on croit néanmoins faciles à surmonter, il est

trop opposé aux maximes établies depuis un siècle

pour pouvoir être goûté.

Il n'y a donc que l'entreprise d'Ecosse, qui , sans

aucun risque ni autre inconvénient, puisse sauver

la France en trois mois de temps, pourvu qu'on v

travaille avec la diligence, le secret et les précautions

nécessaires. La réputation de valeur, de fermeté, de
politesse, de sagesse et de bon esprit, que le roi

d'Angleterre acquiert tous les jours parmi même
ses sujets rebelles, et qui vole déjà dans les trois

royaumes, commence à y faire une impression très-

propre à favoriser son entreprise.

VI

EXAMEN

DES DROITS DK IIIILIPIE V A LA COURONNE D'ESPACSE.

On représente que le roi d'Eipagne a un droit

très-légitimement acquis sur cette vaste monarcbie;

qu'il est par conséquent vrai roi, dans une entière

indépendance du roi son graiid-pere; qu'il se doit

à ses États; qu'on peut bien lui conseiller de faire

divers sacrifices pour la paix, mais que le roi n'a

point le droit de lui commander sa dégradation, et

encore moins de lui faire la guerre pour le contrain-

dre à souffrir cette injustice. Mais voici ce qu'il me
semble qu'on peut répondre à cette objection.

r II ne s'agit point de faire la guerre au roi d'Es-

pagne, ni de le vaincre, ni de le forcera souffrir

l'injustice, mais seulement de le persuader, et de

persuader la nation espagnole. Il ne s'agit que d'une

soustraction réelle de tout secours
, que vous avez

déjà promise, et qui suffira, quand elle sera bien

sérieuse
,
pour rendi'e la persuasion efficace. Vous ne

leur parlerez que selon leurs véritables intérêts. Le
véritable intérêt du roi d'Espagne est de ne vouloir

point périr, et de ne hasarder point le salut de la

France pour une chose qui est devenue impossible.

Le véritable intérêt de la nation espagnole est de ne

démembrer point leur monarchie , et de ne s'enga-

ger point, après qu'elle aura été abandonnée par la

France, dans une guerre ruineuse et insoutenable.

La persuasion sera facile dès que vous leur ôterez

toute espérance.

2° Quand on suppose que la renonciation de la

reine à la succession d'Espagne est nulle, on ne

prend pas garde aux conséquences d'un tel principe.

Si Philippe IV, roi d'Espagne , n'a pas pu faire renon-

cer sa fille Marie-Thérèse, Philippe n n'avait pas pu

faire renoncer sa fille Catherine, qui fut mariée avec

le duc de Savoie. En ce cas, il faudrait suivre la cou-

tume de Brabant, qui est favorable aux filles d'un

premier mariage par préférence aux mâles d'un se-

cond lit ; et alors Catherine de Savoie , dont le duc de

Savoie d'aujourd'hui est l'arrière-petit-fîls, devrait

avoir le Brabant , etc. par préférence aux princes de

France, qui sont les enfants de la reine Marie-Thé-

rèse descendue de Philippe III, né du dernier ma-

riage. En ce cas, Catherine n'aurait pas pu renon-

cer au profit de son frère du dernier lit
, qui était

Philippe UI. Vous convient-il d'établir un principe

qui donnerait le Brabant, etc. au duc de Savoie?

L'infante Marie-Thérèse était bien moins lésée en re-
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noncant pour devenir reine de France, que l'infante

Catherine en renonçant pour devenir duchesse de

Savoie.

3° Il ne s'agit point d'une simple renonciation faite

comme entre particuliers, où l'on ne regarde que

l'utilité des particuliers mêmes qui renoncent à

quelque droit : il s'agit d'une renonciation qui sert

(le fondement au traité des Pyrénées, et qui assu-

rait la liherté et la paix de l'Europe entière. Ainsi il

faut regarder cette renonciation , non selon les cou-

tumes des lieux qui décident des champs et des prés

des familles particulières, mais selon un droit infi-

niment supérieur, qui est le droit des gens. Il est

même capital d'observer que ce n'est que par un

abus , que les filles mariées dans les pays étrangers

succèdent au,\ souverainetés de leurs pères. La

France n'a jamais admis de telles successions , et les

autres nations auraient du les rejeter de même.

Une nation ne devrait point s'assujettir à la domi-

nation d'un étranger qui descend par femmes du

souverain de cette nation. Une nation entière n'ap-

partient point en propre à une fille, comme un pré

ou comme ime vigne, en sorte que la propriété en

puisse être transférée, comme unedot,à des étran-

gers. Si cet abus est autorisé, au moins faut-il l'a-

doucir, et le rectifier, en subordonnant de telles suc-

cessions aux intérêts manifestes de chaque nation

,

et encore plus à l'intérêt général de l'Europe entière,

pour conserver son équilibre
, qui est le fondement

de son repos et de sa sûreté. Ainsi le contrat de ma-
riage de la reiue est l'accessoire, et le traité de paix

est le principal. La paix elle-même se trouve fondée

sur la renonciation. Il faut donc que l'accessoire

s'accommode au principal , et que toutes les lois al-

léguées par les jurisconsultes pour les familles par-

ticulières, cèdent en cette occasion à la règle supé-

rieure
,
qui est d'assurer la paix et la liberté des na-

tions qui composent l'Europe. On ne saurait douter

que l'esprit du traité de paix n'ait été d'empêcher,

par la renonciation
,
que la succession d'Espagne

ne vînt jamais à la maison de France : il faut donc
que toutes les lois qui semblent favoriser la maison

de France, pour cette succession, cèdent à l'esprit

du traité de paix qui veut l'en exclure pour assurer

l'équilibre de l'Europe.

En vain, on dira qu'une renonciation est nulle,

quand la personne qui la fait n'en est pas dédom-
magée par quelque profit ou avantage reçu : je ré-

ponds que cette règle de jurisprudence n'a lieu que
pour les familles de particuliers. Une princesse doit
toujours préférer l'avantage de sa maison, de sa
nation

,
de l'Europe entière , à son profit personnel.

Déplus, la reine Marie-Thérèse n'aurait jamais

été reine de France sans cette renonciation. Lo
couronne de France n'était-elle pas pour elle un
assez bon dédommagement? Celui qui était son

père était en même temps son roi; il pouvait se

dispenser des règles des familles particulières, pour
la sûreté de sa maison, de sa monarchie et de toute

l'Europe. Il pouvait, comme roi, commandera sa

fille d'entrer dans un si juste dessein ; et il la dédom-
mageait assez libéralement d'une espérance de suc-

cession très-incertaine
,
par la couronne de France

qu'il lui procurait actuellement.

En vain on dit que les renonciations des filles

sont nulles
,
quand leurs dots ne sont point payées :

ces règles sont bonnes pour les filles d'une condi-

tion particulière
, qui ne peuvent être dédommagées

des biens auxquels elles renoncent, que par le paye-

ment réel de leurs dots ; mais une princesse, que sa

renonciation fait reine de France, n'a pas besoin

d'un autre dédommagement. Les avocats ne savent

pas que les dots de ces grandes princesses sont

très-modiques par proportion aux Etats de leurs

pères; que ces dots ne sont que de stylé dans un

contrat; qu'on n'est régulier de part ni d'autre 5

les payer ; et qu'on n'a pas mieux payé aux Espa-

gnols les dots des princesses de France
,
que celles

des princesses d'Espagne ont été payées aux Fran-

çais. De plus, il faudrait qu'on eût fait, pour la

dot de Marie-Thérèse , des demandes eu justice ; il

faudrait qu'on eût sommé les Espagnols de la payer :

c'est ce qu'on n'a jamais fait. Au pis aller, le débi-

teur en serait quitte pour payer, après la demande.

Au reste
,
que gagneriez-vous

,
quand vous prou-

veriez qu'un père ne peut point exiger une renon-

ciation de ses enfants ? En ce cas, toute la monarchie

d'Espagne appartient à monseigneur le Dauphin

,

et par succession à monseigneur le duc de Bourgo-

gne, h monseigneur le duc de Bretagne, et a l'aîné

de leurs descendants à perpétuité. Suivant ce prin-

cipe , le roi n'a point pu obliger monseigneur le

Dauphin à renoncer; monseigneur le Dauphin n'a

point pu obliger monseigneur le duc de Bourgogne

à renoncer, au préjudice de sa postérité , et au pro-

fit d'un prince son cadet. Si la renonciation de la

reine est nulle, celle-là l'est encore plus; car au

moins la reine n'a renoncé qu'avec le grand dédom-

magement de devenir reine de France par sa renon-

ciation, au lieu que les descendants aînés de mon-

seigneur le Dauphin renoncent maintenant à la

vaste monarchie d'Espagne à pure perte. Le roi et

monseigneur le Dauphin ne le peuvent pas, si Phi-

lippe IV ne l'a pas pu; et Philippe IV l'a pu , s'ils le

peuvent.

Il est inutile de dire que Charles II , roi d'Espa-

27.
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gne, a pu rappeler ses neveux de la maison de

France, et les relever de la renonciation de la reine

Marie-Tliérèse. 1° Je laisse à examiner toutes les

clauses de son testament, pour savoir s'il parait y
avoir eu ujie pleine lilierté d'esprit, et si ce testa-

ment n'a aucune nullité par les termes qui semblent

convenir au prince électoral de Bavière, et non a

l'hilippe V. 2" Le roi Charles II ne pouvait , selon les

lois, (|ue rappeler simplement ses neveux, enfants

de la reine Marie-Thérèse : mais , en les rrppelant,

il n'était nullement en droit d'exclure les aînés , et

de leur préférer, contre la règle de droit, un cadet.

S'il faut suivre le principe de droit rigoureux qu'on

nous vante si hautement , et si Philippe IV n'a pas

pu exiger de la reine sa fille, pour la sûreté de

l'Europe entière, une renonciation à la couronne

d'Espagne, en lui procurant celle de France, Char-

les II a encore moins pu rappeler à la succession

d'Espagne un cadet de ses neveux, au préjudice de

l'aîné et de ses descendants. Voilà de quoi faire un

jour une guerre immortelle entre ces deux branches

de la maison de France qui régneront sur les deux

nations voisines.

On aurait dû même prévoir que, si la postérité

de monseigneur le duc de Bourgogne venait à man-

quer dans cent ans , un roi d'Espagne , arrière-petit-

fils de Philippe V, nourri selon les mœurs et selon

les préjugés de la nation espagnole , avec beaucoup

d'aversion pour les Français et pour leurs lois,

viendrait étendre sa domination sur eux. Alors les

descendants de monseigneur le duc de Berri , nour-

ris en France avec l'amour et le respect de toute la

nation, contesteraient apparemment la couronne,

avec un grand parti , à ce roi étranger qui viendrait

subjuguer la France. C'est ce qu'on aurait dû prévoir

de loin.

Il faut encore observer que le roi , et monseigneur

le Dauphin
,
qui est en puissance de père, n'ont pas

été libres d'accepter le testament de Charles II , oit

Philippe V est rappelé, parce qu'ils étaient actuel-

lement liés par le traité solennel de partage. Ils ne

pouvaient mi/H" de ce traité, qu'après avoir fait

coiisenlir à leur changement le roi d'Angleterre et

les états généraux, avec lesquels ils s'étaient en-

gagés solennellement. Il fallait sommer l'empereur

d'accepter le partage, et, sur son refus, déclarer

à l'Angleterre et à la Hollande qu'on se tenait pour

dégagé : alors on eût été libre d'accepter le testa-

ment
;
jusque-la, on ne l'était point.

Enfm, Philippe V n'a pas renoncé à ses droits

d'enfant de Fraiice pour succéder à la couronne :

' 'renne tle pratique, qui \cnl dire reitoiiccr u un pacte.

Vaye/. DiCANOi:, t. v, p. VKi. 'F.ilit. il fers.)

au contraire, ii a demandé et obtenu d'y être ccn-

firmé. La qualité de roi d'Espagne ne peut donc

pas le rendre indépendant du roi son firand-père»

jiour toutes les choses qui concernent la conserva-

tion du royaume, et de la couronne à laquelle il a

un droit de succession : il faut ou qu'il renonce à

tout droit de succession ( et c'est ce qu'il ne peut

jamais faire pour ses descendants ) , ou qu'il ne soit

roi d'Espagne qu'à condition de ne jamais manquer

aux devoirs d'un fils de France qui est un de* hé-

ritiers de la couronne. En vérité
,
peut-on croire

que le roi et monseigneur le Dauphin aient procure

à ce prince cadet
,
par préférence aux aines , la cou-

ronne d'Espagne , en sorte qu'il puisse sacrifier la

France même à sa grandeur personnelle, et aimer

mieux laisser périr le roi et monseigneur, ses pères

et ses bienfaiteurs, avec toute la maison royale et

tout le royaume
,
plutôt que de renoncer a ce qu'il

tient de leur pure bonté? Qu'y aurait-il de plus in-

grat et de plus dénature que ce procédé.' 11 ne cesse

point de se devoir tout entier a la conservation des

personnes du roi et de monseigneur le Dauphin , de

la maison dont il est membre , et de la couronne a

laquelle il a droit de succéder. Ce n'est que par le

roi et par monseigneur le Dauphin, qu'il appartient

à l'Espagne. C'est à la France qu'il appartient par la

Dature même, dont la loi est indispensable. 11 est

toujours censé
,
par le droit naturel

,
que les engage-

ments qu'il a pris avec l'Espagne sont subordonnes

à ceux dans lesquels il est ne , pour ne laisser périr

ni ses pères et bienfaiteurs, ni sa maison , ni sa pa-

trie , ni la couronne à laquelle il peut succéder. Voilà

le premier devoir qui est essentiel ; l'autre ne peut

être que le second.

J'avoue que j'ai cru dans les coiuinencements

que le droit de Philippe V pouvait être bien sou-

tenu : dans la suite, en examinant les choses de

près, j'y ai trouvé les embarras que je marque ici.

Mais enfin je ne vois rien qui doive faire douter que

ce prince ne soit obligé de renoncer à son droit bon

ou mauvais sur l'Espagne, pour sauver la Franco,

supposé que nous nous trouvions dans le cas d'une

dernière extrémité. Cette déposition volontaire,

loin de déshonorer ce prince , serait en lui un acte

héroïque de religion , de courage, de reconnaissance

pour le roi et pour monseignaur le Dauphin , de zèle

pour la France et pour sa maison. 11 serait même
inexcusable de refuser ce sacrifice. Ii ne s'agit nul-

lement de ruiner l'Espagne; car, en la quittant, il

en laissera toute la monarchie aussi entière et aussi

paisible qu'il l'a reçue. Il ne manquera donc en rien

au dépôt qui lui a été confié : il ne sacrifiera que sa

grandeur personnelle. Or, no doit-il pas préférer a
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sa grandeur personnelle ses pères et ses bienfai-

teurs, de qui il la tient, avec le salut de la France

entière qui parait dépendre de ce sacrifice?

VII.

^MEMOIRE
SÏR Ll CAMPAGNE DE 1712.

JI. le maréchal de Villars a de l'ouverture d'es-

prit, et de la facilité pour comprendre certaines

choses, avec une sorte de talent pour parler noble-

ment, quand sa vivacité ne le mène pas trop loin. Il

a de la valeur et de la bonne volonté ; il n'est point

méchant; il est sans façon, et commode dans la

société : mais il est léger, vain, sans application

suivie , et sa tète n'est pas assez forte pour conduire

une si grande guerre. Il fait des fautes ; et
,
quand

il se trouve pressé, il rejette , dit-on , sur les gens

qui ont exécuté ses ordres, le tort qu'il a lui seul.

Les lieutenants généraux sont persuadés qu'il ne

sait pas bien décider, qu'il craint de décider mal , et

qu'il ne veut jamais faire que des décisions vagues,

pour avoir toujours de quoi se justifier à leurs dé-

pens. Ce préjugé les rend timides : personne n'ose

rien prendre sur soi ; chacun ne songe qu'à se met-

tre en sûreté : le service en souffre beaucoup en

toute occasion; c'est ce qui doit faire craindre une

bataille.

.M. le maréchal de Villars fait beaucoup plus de

fautes en paroles qu'en actions. Il est vain ; il paraît

mépriser les lieutenants généraux; il ne les écoute

pas; il fait entendre qu'ils ont toujours peur, et

qu'ils ne savent rien. Il se croit invincible quand il

a le moindre avantage ; et il devient doux comme un

mouton dès qu'il se trouve embarrassé ; c'est ce

qui fait qu'il n'a ni l'estime , ni la confiance , ni l'a-

mitié de personne.

Il ne sait pas même discerner et conduire les hom-

Dies. Il est trop léger, inégal, et sans conseil. Il ne

connaît ni la cour ni l'armée. Il n'a que des lueurs

d'esprit. Il fait presque toujours trop ou trop peu :

il ne se possède pas assez. Une guerre difîcile, où

la France est en péril , demanderait une plus forte

tète. Mais oii est-elle? Si M. le maréchal de Villars

demeure à la tète de l'armée, il est capital de le

modérer en secret , et de l'autoriser en public. Il faut

lui donner un conseil, et lui faire honneur de tout

au dehors.

Plusieurs personnes tâchent de le décréditer, dans

Tespérance, ou d'avoir sa place, ou d'y faire mettre

un de leurs amis : presque tous sont très-incapables

de porter un fardeau si accablant. Ces cabales sont

dangereuses.

M. d'AIbergotti a de l'expérience, de la valeur et

du sens. Il est exact , laborieux , capable de prendre

une grande autorité : il sait s'insinuer, et mener

des desseins pour parvenir à sou but. Mais il est

dur, hautain, trop peu honorable dans sa dépense,

obscur dans ses amis : s'il commandait, tous les

autres lieutenants généraux seraient au désespoir.

Il prendrait même, dit-on, des partis bizarres, et

ferait des fautes très-dangereuses. Il est haï : il

passe pour faux. Je ne sais ce qui en est, et je n'en

juge point ; mais cette réputation, dans un général

d'armée, nuirait infiniment aux affaires dans des

temps difficiles.

Il y a plusieurs bons lieutenants généraux, dont

un général plus régulier que M. le maréchal de Vil-

lars pourrait faire beaucoup plus d'usage qu'il n'en

fait ; mais il me semble qu'on n'eu voit aucun qu'on

pût mettre en sa place.

Il ne m'appartient pas de raisonner sur la guerre

,

et je n'ai garde de tomber dans ce ridicule : mais

j'exposerai simplement, qu'après avoir écouté tous

les discours, de part et d'autre, je suis tenté de

croire que M. le maréchal de Villars, qui peut avoir

fait d'autres fautes, n'a point eu tort de ne partir

pas de son camp, très-avantageux sur la hauteur

de Bourlen , pour aller attaquer les ennemis dans

les hauteurs d'Oisy et d'Estrun. Les critiques sou-

tiennent qu'il y avait à parier dix contre un qu'on

aurait battu les ennemis. J'en doute fort; mais Je

veux bien le supposer. Dans cette supposition, il

y avait au moins un à parier contre dix que notre

armée aurait été battue. En ce cas, que devenait la

France épuisée? Faut-il, pour une victoire incer-

taine, hasarder l'État? J'avoue qu'il faut tout ha-

sarder pour Cambrai et pour Arras, qui sont les

deux portes du royaume ; mais nou pas pour Bou-

chain

.

J'avoue néanmoins que Bouchain change notre

frontière, dérange le système de la guerre, et

donne à l'ennemi de quoi nous surprendre plus fa

cilement.

J'avoue qu'en évitant toujours les batailles, on

décourage les troupes, on avilit la nation, on rend

la paix plus difficile. J'avoue qu'on donne, à la lon-

gue, un avantage infini à l'ennemi, en reculant tou-

jours et en lui laissant oser tout ce qu'il lui plaît. Il

hasarde prudemment des choses qui sont en elles-

mêmes très-imprudentes. A la longue il vous accu-

lera , et achèvera de percer la frontière pour entrer

en France.

Mais c'est un triste état que celui de n'avoir plus

entre l'abime et vous qu'une seule perte à faire;

c'est celle de votre armée : perdez-la dans une dé-
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route, il ne vous restera plus aucune ressource;

vos places seules ne sont rien ; vous n'avez plus

au dedans ni ;/euple aguerri , ni noblesse en état

de montrer la tête. Si votre armée était perdue

,

vous n'auriez plus de quoi la réparer; vous ne pour-

riez qu'en ramasser des débris
,
qui ne sauraient dé-

tendre le dedans, où tout est ouvert. Une grande

armée victorieuse pénétrerait et subsisterait par-

tout : alors vous n'auriez ni le temps ni les (brees

d'attendre une négociation de paix à aucune con-

dition : c'est, ce me semble, ce qu'il l'autbien con-

sidérer, pour se mesurer sur son vrai besoin , soit

pour les entreprises de guerre, soit pour les con-

ditions de paix.

Je crains de me tromper; mais j'avoue que, sans

avoir peur, je souhaite, par un vrai zèle, qu'on ne

diminue en rien le désir d'acheter chèrement la paix,

pourvu que ce soit une paix réelle. Il y a longtemps

qu'on nous donne, chaque année, de belles espé-

rances de désunion des alliés. Rien ne vient : l'État

achève de se ruiner. Quatre places ne valent pas ce

qu'on perd chaque année. Je tremble pour Cambrai

,

par amour [lour la France; mais j'avoue qu'il laut

linir tout au plus tôt , à quelque prix que ce soit.

M. le maréchal de Montesquiou n'a aucune di-

gnité. Ses domestiques, qui ont grand pouvoir chez

lui, n'ont pas les mains nettes, et ne lui font pas

honneur. Il a l'esprit plus réglé que M. le maréchal

de Villars , et plus de connaissance exacte des détails.

Mais on prétend qu'il a peu de vues; qu'il est sans

action, faible et irrésolu, quand tout roule sur sa

décision : à tout prendre , on ne peut pas compter

sur lui. Il sauve les apparences; mais en secret il

indispose tous les principaux officiers contre M. le

maréchal de Villars. Son fort est une petite linesse.

Il se fait honneur de proposer les partis hardis
,
qu'il

sait que l'autre n'acceptera pas. Il est indigné, il re-

marque les fautes, il les fait remarquer. Le service

en souffre ; car ces discours ne redressent rien , et ils

décréditent celui qui commande.

Il a paru à Bourlen , dans les officiers et dans les

troupes, une véritable ardeur de combattre; mais

je crains qu'on trouverait de dangereux mécomptes

dans une grande occasion. Alors chacun des officiers

principaux n'oserait rien prendre sur soi, de peur

d'être sacrifié par iM. le maréchal de Villars; celui-ci

ne pourrait faire qu'une disposition générale à sa

mode, après quoi on trouverait en lui peu de res-

sources pour les coups imprévus. Chaque officier

général serait timide pour ne hasarder p..s sa for-

tune, et la plupart ne verraient peut-être guère clair.

Notre armée n'aurait qu'une première fougue avec

peu d'ordre. Si les ennemis
,
patients, accoutumés à

se rallier, et à nous enfoncer par méthode , nous

entamaient , oji pourrait voir une déroute générale,

et une épouvante comme à llannllies.

Si par malheur la paix ne se faisait pas l'hiver pro-

chain, il faudrait que monseigneur le IJauphin vînt

connnander l'armée, ayant sous lui M.M. les maré-

chaux de llarcourt et de Berwick, etc.; mais il serait

capital ([ue le prince , après s'être assuré d'un conseil

bien sage, prît l'autorité nécessaire pour décider.

Voilà mes faibles pensées. Je ne fais que bégayer;

mais qu'importe? Je veux bien paraître parler mal a

propos par un excès de zèle.

VIII.

MÉMOIRE SUR L\ PAIX.

I. On peut espérer que les ennemis craindront

moins l'union des deux branches de notre maison

royale, puisque nos perles semblent éloignerces deux

branches; etque, si le roi venait à manquer, la bran-

che d'Espagne pourrait n'être guère liée avec celle

de France.

II. Les ennemis ne devront guère craindre que

la France gouverne l'Espagne au préjudice du reste

de l'Europe, a la veille d'une minorité, où la France,

menacée de guerre civile , ne pourra pas trop se gou-

verner elle-même.

III. La reine Anne et le parti des toris, qui ont

commencé la négociation de la paix , ont un intérêt

plus pressant que jamais de la conclure. Si nous

tombions dans les troubles d'une minorité avant la

conclusion de cette paix , le parti des whigs , appuyé

de tous les alliés, opprimerait la reine et les toris

sans que la France fût en état de les secourir.

IV. D'un autre côté, les ennemis pourront vou-

loir profiter de cette conjoncture unique ,
pour nous

réduire à peu près au point qu'ils jugeront conve-

nable à la silreté de l'Europe. Ils seront moins tou-

chés de notre abattejnent présent, qui n'est que

passager, et ils le seront davantage du danger fu-

tur de l'Europe, si nos bonheurs reviennent aprè>

une minorité , connne on l'a vu après celle du roi : ils

pourront penser qu'on ne nous réduira jamais dans

les bornes nécessaires , si on ne prend pas son temps

pour le faire dans une occasion de trouble.

V. Les ennemis doivejit craindre naturellement

que si la branche de feu JI. le Dauphin achevé de

manquer, le roi d'Espagne ne reunisse les deux mo-

narchies. A-t-il fait quelque renonciation? Je n'en

sais rien. Suppose même qu'il en ait fait une, il sou-

tiendra qu'elle n'est pas moins nulle selon nous
,
que

celle de la reine sa grand'mère.

VI. Les Espagnols pourront ne vouloir point auit^
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ter un roi fort aimé, pour se livrer à M. le duc de

Berri
,
gouverné par son beau-père, qu'ils craignent.

VII. Il est naturel que tant d'alliés se flattent d'es-

pérance dans ce changement, qu'ils soient irrésolus

dans ce cas imprévu , et qu'ils temporisent pour voir

si la mort d'un dernier petit-enfant n'amènera point

un système tout nouveau. Ce retardement peut

nous faire tomber dans le cas de la minorité en pleine

guerre.

VIII. Si nous perdions le roi avant la conclusion

de la paix, nous aurions tout ensemble une horri-

ble guerre au dehors , et le danger d'une guerre ci-

vile au dedans.

IX. Nos minorités ne se sont jamais passées sans

quelque guerre civile.

X. Le danger eu est bien plus grand quand il ne

reste pas même une mère pour être régente. Une

mère trouve tous ses intérêts dans ceux de son fils :

un oncle peut suivre son ambition ou celle des gens

qui ont sa confiance.

XI. Les ennemis espèrent , ou une mort soudaine

du roi, ou un affaiblissement de sa personne, qui

mette la France en désordre. Ces deux cas peuvent

arriver chaquejour. Le second embarrasserait encore

plus que le premier.

XII. Ils espéreront que la même main qu'on s'i-

magine faussement avoir fait mourir deux dauphins

,

en fera aussi mourir bientôt un troisième avec le

roi déjà vieux, auquel cas le roi d'Espagne sera

contraint d'abandonner l'Espagne pour venir régner

en France.

XIII. Ils espéreront que le roi d'Epagne aura une

guerre avec M. le duc de Berri, soutenu de M. le

duc d'Orléans, pour l'une ou l'autre des deux mo-

narchies.

XIV. Si M. le duc d'Anjou venait à mourir, on

serait bien embarrassé pour rappeler le roi d'Es-

pagne. S'il revenait seul à la hâte, comme Henri III

revint de Pologne à la dérobée, il laisserait la reine

et le prince des Asturies dans les mains des Espa-

gnols : c'est ce qu'il ne se résoudrait jamais à faire,

étant aussi attaché à la reine qu'il est. S'il les me-

nait avec lui, l'Espagne, abandonnée par lui, sans

aucune mesure prise avec la nation, pourrait pren-

dre un parti de désespoir, et se tourner contre la

France ,
plutôt que de demander M. le duc de Berri

,

et que de se livrer à la merci de M. le duc d'Or-

léans.

XV. Dans cette occasion, le comte de Stahrem-

berg pourrait faire une grande révolution.

XVI. Vous ne pourriez point abandonner l'Es-

pagne malgré elle à M. le duc de Savoie, pourl'ô-

ter et à l'empereur et à M. le duc de Berri. D'un

côté, vous manqueriez indignement à la nation es-

pagnole
,
qui a mérité de vous que vous ne dispo-

siez point d'elle sans son consentement; de l'autre,

vous mettriez le poignard dans le sein de M. le duc

de Berri , ou du moins de son épouse et de son beau-

père auxquels il est livré. Les ennemis voient tous

ces embarras qui vous menacent, et ils espèrent en

profiter.

XVII. Vous auriez à craindre le parti des hugue-

nots encore très nombreux eu France , celui de quel-

ques autres novateurs très-puissants à la courméme,

celui des mécontents et des libertins capables de tout

,

des troupes innombrables sans discipline, les ren

tiers non payés.

XVIII. Il me semble qu'il faut faire la paix la moinu

mauvaise qu'on pourra , mais la faire à quelque prix

que ce soit. Ce qu'on peut espérer n'a aucune pro^

portion avec ce qu'on hasarde. Que deviendrait-on

si on perdait une bataille cette campagne? et cela

est dans l'ordre des possibles, vu l'embarras des

subsistances et l'épuisement de nos officiers et de

nos troupes.

XIX. Il ne faut pas perdre un moment; car un

moment perdu engagera la campagne, et la cam-

pagne peut nous faire tomber dans une minorité

funeste à l'État.

IX.

MÉMOIRE

SUR h.\. SOUVERAINETÉ DE CAMBRAI.

Je crois qu'il est de mon devoir de représenter

au roi , avec le zèle le plus sincère et avec le plus

profond respect, des choses que j'ai pris autrefois

la liberté de lui dire pour son service, sans aucun

rapport à moi. Les grands bruits de paix très-pro-

chaine
,
que les ennemis mêmes répandent dans toute

l'Europe, me font penser, par zèle pour -Sa Majesté

et pour le bien de l'Église de Cambrai , à un article

qu'il serait très-facile de faire insérer dans un traité

de paix.

Voici de quoi il s'agit :

1» Les empereurs d'Allemagne ont donné aux

évêques de Cambrai la ville de Cambrai avec tout

le Camhrésis, il y a près de sept cents ans. Alors,

le Cambrésis était incomparablement plus étendu

qu'il ne l'est maintenant.

2° Depuis ces anciennes donations, confirmées

par les empereurs successeurs des premiers, les

évêques de Cambrai ont toujours possédé la souve-

raineté de Cambrai et du Cambrésis, en qualité de

princes de l'Empire, comme les autres évêques sou-

verains d'Allemagne.
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:r L'(''V('i|ue de Cambrai avait même dans les diè-

tes de ri'.iiipirelc rang devant celui de Liège. Il n'y

a guère plus de soixante ans que ce rang (tait en-

core conservé, et que les députés de l'Kglise de Cam-

brai allaient aux diètes.

4" Il est vrai que les comtes de la Flandre im-

périale étaient avoués de l'Église de Cambrai , et

que les rois d'iispagne ,
qui ont été comtes de Flan-

dre , ont voulu se servir du prétexte de cette avoue-

rie pour établir leur autorité à Cambrai : mais il est

clair comme le jour, qu'un simple avoué d'une Église

n'y a aucune autorité, que sous l'Église même qu'il

est obligé de défendre, et à laquelle il est subor-

donné. Il est vrai aussi que les rois de France,

voyant Cambrai si voisin de Paris, et si exposé aux

invasions de leurs ennemis, voulurent de leur côté

se faire cbàtelains des évêques
,
pour avoir aussi un

prétexte d'entrer dans le gouvernement de la ville :

mais cbacun sait que le châtelain de l'évêtjue , loin

d'avoir une autorité au-dessus de lui , n'était en cette

qualité que son officier et son vassal.

.5° Les choses étaient en cet état, quand Char-

les-Quint, craignant que les Français ne s'empa-

rassent de Cambrai , s'en empara lui-même
, y bâtit

une citadelle , et en donna le gouvernement à Phi-

lippe H, son fils, avec le titre de burgrave. Il fit

cette disposition en qualité d'empereur, de qui l'é-

vêque souverain de Cambrai relevait. Les évêques

du lieu ne laissèrent pas de conserver leur souve-

raineté sur la ville et sur tout le pays, quoique Phi-

lippe eût un titre de défenseur de la citadelle.

G° Dans la suite , le duc d'Alençon , fils de France,

éUuit venu dans les Pays-Bas avec le titre de duc

de Brabant, se saisit de la citadelle de Cambrai par

une intelligence secrète avec le baron d'Inchi qui y

commandait.

7" Le duc d'Alençon ayant bientôt abandonné

les Pays-Bas pour retourner en France, il laissa

Balagni dans la citadelle : celui-ci exerça une cruelle

tyrannie sur la ville et sur le pays, où son nom est

encore détesté.

8° Le comte de Fuentès
,
général de l'armée d'Es-

pagne, vint l'assiéger, et prit Cambrai sur lui.

9° Jusque-là, les Espagnols avaient laissé l'ar-

chevêque de Cambrai en possession paisible de tous

les droits de souverain; mais comme Balagni l'en

avait dépouillé par pure violence, pendant ces horri-

bles désordres, les Espagnols commencèrent alors

h faire comme Balagni , sur lequel ils avaient fait la

conquête; et ils se mirent en possession de la sou-

veraineté sur tout le Cambrésis , e.xcepté sur la châ-

tellenie du Cateau, qui est demeurée franche jus-

qu'au jour présent.

10" D'ailleurs, ils laissèrent l'archevêque en li-

berté de continuer à envoyer des députés de son

Église aux diètes impériales. On a continué a les

y envoyer presque pendant tout le temps de la do-

mination d'Espagne.

1 1 " Cependant les archevêques représentaient très

fortement au conseil de conscience du roi d'Espa-

gne, qu'il ne pouvait point, sans une très-violente

injustice, se maintenir dans une usurpation mani-

feste. Ils montraient leur titre et leur pos.session

claire de plus de six cents ans de cette souveraineté.

Ils ajoutaient que Balagni avait été notoirement un

tyran très-odieux, et (ju'une conquête faite par les

Espagnols sur un honnne qui n'avait aucun droit,

ne pouvait point avoir été faite justement, au pré-

judice de l'Eglise à qui cette souveraineté apjjarte-

nait avec évidence ; et par conséquent que cette con-

quête faite sur un usurpateur était nulle à l'égard

du possesseur légitime.

12" Le roi d'Espagne Philippe IV, pressé par

les fortes raisons que son conseil de conscience lui

représenta, offrit enfin à l'archevêque de Cambrai

de ce temps-là deux expédients pour le contenter.

13" Le premier était de lui rendre, sans excep-

tion, tous les droits de souveraineté sur la ville et

sur le magistrat , sur le pays et sur les États, à con-

dition que le roi d'Espagne aurait dans la citadelle

et dans la ville une garnison de ses troupes, pour

défendre cette place contre les Français , qui ne

manqueraient pas de s'en emparer par surprise , si

on n'usait pas d'une précaution si nécessaire.

H" Le second expédient était de dédommager l'É-

glise de la souveraineté, en donnant à l'archevêque

le comté d'Alost , et au chapitre métropolitain la

terre deLessines, qui est d'un grand revenu.

15° L'archevêque et le chapitre refusèrent ces

propositions; et, par ce refus, ils demeurèrent dé-

pouillés de leur souveraineté, sans aucun dédom-

magement.

16° La conquête du roi survint l'an 1G77. Mais

comme Sa Majesté est trop juste et trop pieuse pour

avoir voulu faire une conquête sur l'Eglise pour la

dépouiller de ce qui lui appartient, il s'ensuit , avec

la dernière évidence, qu'elle n'a pu vouloir conqué-

rir Cambrai que sur les Espagnols : or, il est visi-

ble que ceux-ci n'y avaient aucune ombre de droit;

donc la conquête faite sur eux n'en a donné aucun

de légitime au roi sur cette (ilace Comme les Espa-

gnols par leur conquête n'avaient pu qu'entrer dans

l'invasiou de Balagni , tout de même .Sa Majesté, par

sa conquête, n'a fait que déposséder les Espagnols

usurpateurs, sans vouloir arracher à l'Église ce qui

est incontestablement à elle.
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17° Il est vrai que Sa IMajesté obtint, par le traité

de paix de Nimèiçue , une cession de Cambrai et du

Canibrésis, faite par le roi d'Espagne. ]Mais une ces-

sion obtenue de celui qui n'y avait aucun droit est

une cession visiblement nulle et insoutenable. C'est

de l'Empire et de l'archevêque de Cambrai, vrai et

légitime possesseur de ce droit, qu'il aurait fallu

obtenir la cession. Celle du roi d'Espagne est sem-

blable à celle par laquelle je céderais à Pierre, au

préjudice de Paul , une terre appartenante àPaul , sur

laquelle je n'aurais aucun droit : une telle cession

est comme non avenue.

18° L'an 1096, je pris la liberté de proposera

Sa IMajesté de se faire donner par l'Empire et par

l'arclievéque une véritable cession de cette souve-

raineté , dans le traité de paix qui devait alors ter-

miner la guerre commencée l'an 1688. Mais, selon

les apparences, cet article fut oublié quand on fit le

traité de Riswick.
19'' Il s'agirait maintenant de faire mettre cette

cession dans le traité de paix dont on parle tant de

tous côtés. Cette cession mettrait la conscience du

roi dans un très-solide repos, et elle assurerait a

jamais Cambrai à la France : sans cette cession,

l'Empire pourrait un jour, dans des temps moins fa-

vorables, disputer a nos rois cette très-importante

place, qui est si voisine de Paris.

20° 11 ne faudrait point mettre la chose en doute,

ni la tourner en négociation, de |)eur que les enne-

mis ne voulussent la faire acheter; il suffirait qu'on,

demandât cet article comme un point de pure

formalité, après la fin de toute négociation, quand

tout le reste serait déjà conclu et arrêté par écrit.'

21" Sa Majesté, qui a tant de zèle pour l'Église,

et qui est si éloignée de la vouloir dépouiller sans

quelque dédommagement
,
pourrait s'engager à lui

en donner un, quand la paix lui fournirait des fa-

cilités pour le faire.

22° Pour moi
,
je serais ravi de signer une ces-

sion qui assurerait au roi et à l'État une place si

nécessaire. Je ne ferais aucun scrupule de renon-

cer à une souveraineté temporelle, qui ne ferait

que causer des désordres et des abus pour le spi-

rituel de notre Église, comme nous en voyons d'é-

normes à Liège et dans les autres villes d'Alle-

magne.

23" Le pape autoriserait et confirmerait sans

peine ma cession ; l'Empire la ferait dans le traité.

24° Je ne demanderais aucun avantage person-

nel ; et si le roi accordait des revenus ou des hon-

neurs à l'archevêché, en dédommagement, je con-

sentirais sans peine à ne les avoir jamais pour ma

personne, en sorte qu'ils fussent réseivps ;i mes
successeurs.

LETTRE A LOUIS XIV.

AVERTISSEMENT

SUR LA LETTBE SUIVANTE

Cette lettre a dû être écrite au plus tôt en 1691 , aprc.s

la mort du marquis de Louvois, et au plus tard en 1C95

,

avant la mort de M. de Hailai , archevêque de Paris '
. Selon

toutes les apparences , elle est de la fin de 1 G94 , ou du

commencement de 1695; car l'auteur y fait menlion de

plusieurs événements qui paraissent se rapporter aux an-

nées 1694.

On a longtemps douté de l'authenticité de cette pièce, qui

fut publiée pour la première fois en 1787 ,
par d'Alcnibert,

dans son Histoire des membres de VAcadémiefrançaise,
tome m

,
page 35 1 et suiv. Alais tous les doutes à cet égard

viennent d'être dissipés par la découverte du manuscrit

original, dont M. Renouard, libraii e, a fait l'acquisition,

le 26 février 1825 , à la lente des livres de feu M. Gentil,

et dont il a publié aussitôt une édition très-soignée avec

un /«c S('H(//t' de la première page du manuscrit. Nous

avons eu la liberté d'examiner à loisir, chez M. Renouard,

ce manuscrit original
, qui contient vingt-quatre pages iD.4°,

et nous nous sommes convaincus de l'authenticité de cette

pièce , écrite entièrement de la main de Fénelon.

FÉNELON A LOULS XIV.

Remontrances à ce prince sur divers points de son

administration.

La personne. Sire, qui prend la liberté de vous

écrire cette lettre , n'a aucun intérêt en ce monde.

Elle ne l'écrit ni par chagrin, ni par ambition , ni

par envie de se mêler des grandes affaires. Elle

vous aime sans être connue de vous ; elle regarde

Dieu en votre personne. Avec toute votre puissance,

vous ne pouvez lui donner aucun bien qu'elle désire,

et il n'y a aucun mal qu'elle ne souffrît de bon cœur

pour vous faire connaître les vérités nécessaires à

votre salut. Si elle vous parle fortement, n'en soyez

pas étonné; c'est que la vérité est libre et forte.

Vous n'êtes guère accoutumé à l'entendre. Les gens

accoutumés à être flattés prennent aisément pour

chagrin
,
pour âpreté et pour excès , ce qui n'est

' Voyez ci-après la page 428. Ce que dit Fénelon ( page 426)

des troubles ujjreuxqui désoleiitl'Europe depuis plus de vingt

ans, à partir (le 1.1 guerre de Hollande en IG72, prouve.iussi

r|ue cette lettre est de l'époque que nous lui assignons.
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que la véiitù toute pure. C'est la traliir, ([ue de ne i

vous la montrer pas dans toute son étendue. Dieu

est témoin que la personne qui vous parle, le fait

avee un cœur plein de zèle, de respect , de fidélité,

ctd'attendrissi'nient sur toutcc qui regarde votre

véritable intérêt.

Vous êtes né. Sire, avec un cœur droit et équi-

table; mais ceux qui vous ont élevé, ne vous ont

donné pour science de gouverner, que la défiance

,

la jalousie, l'éloignement delà vertu, la crainte de

tout mérite éclatant, le goQt des hommes souples

et rampants, la hauteur, et l'attention à votre seul

intérêt.

Depuis environ trente ans, vos principaux mi-

nistres ont ébranlé et renversé toutes les anciennes

maximes de l'État, pour faire monter jusqu'au

comble votre autorité, qui était devenue la leur,

parce qu'elle était dans leurs mains. On n'a plus

parlé de l'État ni des règles ; on n'a parlé que du

roi et de son bon plaisir. On a poussé vos revenus

et vos dépenses à l'infini. On vous a élevé jusqu'au

ciel, pour avoir effacé, disait-on, la grandeur de

tous \ os prédécesseurs ensemble , c'est-à-dire ,
pour

avoir appauvri la France entière, afin d'introduire

à la cour un luxe monstrueux et incurable. Ils ont

voulu vous élever sur les ruines de toutes les con-

ditions de l'État : comme si vous pouviez être grand

en ruinant tous vos sujets , sur qui votre grandeur

est fondée. Il est vrai que vous avez été jaloux de

l'autorité ,
peut-être même trop dans les choses ex-

térieures ; mais pour le fond , chaque ministre a été

le maître dans l'étendue de son administration.

Vous avez cru gouverner, parce que vous avez régie

les limites entre ceux qui gouvernaient. Ils ont bien

montré au public leur puissance, et on ne l'a que

trop sentie. Ils ont été durs, hautains, injustes,

violents, de mauvaise foi. Ils n'ont connu d'autre

règle, ni pour l'administration du dedans de l'État,

ni pour les négociations étrangères
,
que de mena-

cer, que d'écraser, que d'anéantir tout ce qui leur

résistait. Ils ne vous ont parlé
,
que pour écarter

de vous tout mérite qui pouvait leur faire ombrage.

Ils vous ont accoutuiué à recevoir sans cesse des

louanges outrées qui vont jusqu'à l'idolâtrie, et

que vous auriez dû, pour votre honneur, rejeter

avec indignation. On a rendu votre nom odieux,

et toute la nation française insupportable à tous

nos voisins. On n'a conservé aucun ancien allié,

parce qu'on n'a voulu que des esclaves. On a causé

depuis plus de vingt ans des guerres sanglantes.

Par exemple. Sire, on Ut entreprendre à Votre Ma-

jesté, en 1672. la guerre de Hollande pour votre

gloire, et pour punir les Uollandais, qui avaient fa.'t

quelque raillerie, dans le chagrin où on les avait

mis en troublant les règles ducommerce établies par

le cardinal de Richelieu. Je cite en particulier cette

guerre, parce qu'elle a été la source de toutes les

autres. Elle n'a eu pour fondement qu'un motif de

vengeance , ce qui ne peut jamais rendre ujie guerre

juste; d'où il s'ensuit que toutes les frontières que

vous avez étendues par cette guerre sont injuste-

ment acqqises dans l'origine. Il est vrai , Sire, que

les traités de paix subséquents semblent couvrir et

réparer cette injustice, puisqu'ils vous ont donné les

places conquises : mais une guerre injuste n'en est

pas moius injuste, pour être heureuse. Les traités

de paix signés par les vaincus ne sont point signés

librement. On signe le couteau sous la gorge: ousi-

gnemalgré soi pour éviter de plus grandes pertes : on

signe , comme on donne sa bourse
,
quand il la faut

donner ou mourir. 11 faut donc, Sire, remonter

jusqu'à cette origine de la guerre de Hollande , pour

examiner devant Dieu toutes vos conquêtes.

Il est inutile de dire qu'elles étaient nécessaires

à votre État : le bien d'autrui ne nous est jamais

nécessaire. Ce qui nous est véritablement néces-

saire , c'est d'observer une exacte justice. Il ne faut

pas même prétendre que vous soyez en droit de

retenir toujours certaines places, parce qu'elles ser-

vent àlasûreté de vos frontières. C'est àvous àcher-

cher cette sûreté par de bonnes alliances, par votre

modération , ou par des places que vous pouvez for-

tifier derrière; mais enfin, le besoin de veillera no-

tre sûreté ne nous donne jamais un titre de pren-

dre la terre de notre voisin. Consultez là-dessus des

gens instruits et droits; ils vous diront que ce que

j'avance est clair comme le jour.

En voilà assez. Sire, pour reconnaître que vous

avez passé votre vie entière hors du chemin de la

vérité et de la justice, et par conséquent hors de

celui de l'Évangile. Tant de troubles affreux qui ont

désolé toute l'Europe depuis plus de vingt ans, tant

de sang répandu, tant de scandales commis, tant

de provinces saccagées, tant de villes et de villages

mis en cendres, sont les funestes suites de cette

guerre de 1672, entreprise pour votre gloire et pour

la confusion des faiseurs de gazettes , et de médailles

de Hollande. Examinez, sans vous flatter, avec des

gens de bien , si vous pouvez garder tout ce que

vous possédez en conséquence des traités auxquels

vous avez réduit vos ennemis par une guerre si mal

fondée.

Elle est encore la vraie source de tous les maux

que la France souffre. Depuis cette guerre, vous



LETTRE A LOUIS XIV. 4-27

avez toujours voulu donner la paix en maître , et

imposer les conditions, au lieu de les régler avec

équité et modération. Voilà ce qui fait que la paix

n'a pu durer. Vos ennemis, honteusement accablés,

n'ont songé qu'à se relever, et qu'à se réunir contre

vous. Faut-il s'en étonner ? vous n'avez pas même
demeuré dans les termes de cette paix que vous

aviez donnée avec tant de hauteur. En pleine paix

,

vous avez fait la guerre et des conquêtes prodigieu-

ses. Vous avez établi une chambre des réunions

,

pour être tout ensemble juge et partie : c'est ajouter

l'insulte et la dérision à l'usurpation et à la violence.

Vous avez cherché, dans le traité de Westphalie,

des termes équivoques pour surprendre Strasbourg,

.lamais aucun de vos ministres n'avait osé, depuis

tant d'années , alléguer ces termes dans aucune né-

gociation
,
pour montrer que vous eussiez !a moin-

dre prétention sur cette ville. Une telle conduite a

réuni et animé toute l'Europe contre vous. Ceux
mêmes qui n'ont pas osé se déclarer ouvertement

,

souhaitent du moins avec impatience votre affai-

blissement et votre humiliation, comme la seule

ressource pour la liberté et pour le repos de toutes

les nations chrétiennes. Vous qui pouviez , Sire , ac-

quérir tant de gloire solide et paisible à être le père

de vos sujets et l'arbitre de vos voisins , on vous a

rendu l'ennemi connnunde vos voisins, et on vous

expose à passer pour. un maître dur dans votre

royaume.

Le plus étrange effet de ces mauvais conseils,

est la durée de la ligue formée contre vous. Les al-

liés aiment mieux faire la guerre avec perte, que de

conclure la paix avec vous
, parce qu'ils sont per-

suadés, sur leur propre expérience, que cette paix

ne serait point une paix véritable, que vous ne la

tiendriez non plus que les autres, et que vous vous
en serviriez pour accabler séparément sans peine

chacun de vos voisins, dès qu'ils se seraient désunis.

Ainsi, plus vous êtes victorieux, plus ils vous crai-

gnent et se réunissent pour éviter l'esclavage dont
ils se croient menacés. Ne pouvant vous vaincre,
ils prétendent du moins vous épuiser à la longue.

Enfin ils n'espèrent plus de sûreté avec vous, qu'en
vous mettantdans l'impuissance de leur nuire. Met-
tez-vous , Sire, un moment en leur place, et voyez
ce que c'est que d'avoir préféré son avantage à la

justice et à la bonne foi.

Cependant vos peuples
, que vous devriez aimer

comme vos enfants, et qui ont été jusqu'ici si pas-
sionnés pour vous, meurent de faim. La culture des

terres est presque abandonnée ; les villes et la cam-
pagne se dépeuplent; tous les métiers languissent,

et ne nourrissent plus les ouvriers. Tout commerce

est anéanti. Par conséquent vol.s avez détruit la

moitié des forces réelles du dedans de votre Etat,

pour faire et pour défendre de vaines conquêtes au-

dehors. Au lieu de tirer de l'argent de ce pauvre

peuple , il faudrait lui faire l'aumône et le nourrir.

La France entière n'est plus qu'un grand hôpital dé-

solé et sans provision. Les magistrats sont avilis

et épuisés. La noblesse, dont tout le bien est en

décret, ne vit que de lettres d'État. Vous êtes impor-

tuné de la foule des gens qui demandent et qui mur-

murent. C'est vous-même, Sire, qui vous êtes attiré

tous ces embarras; car, tout le royaume ayant été

ruiné , vous avez tout entre vos mains , et personne

ne peut plus vivre que de vos dons. Voila ce grand

royaume si florissant sous un roi qu'on nous dépeint

tous les jours comme les délices du peuple , et qui

le serait en effet si les conseils flatteurs ne l'avaient

point empoisonné.

Le peuple même (il faut tout dire), qui vous a

tant aimé
,
qui a eu tant de confiance en vous, com-

mence à perdre l'amitié, la confiance, et même le

respect. Vos victoires et vos conquêtes ne le réjouis-

sent plus; il est plein d'aigreur et de désespoir. La
sédition s'allume peu à peu de toutes parts. Ils croient

que vous n'aimez que votre autorité et votre gloire.

Si le roi, dit-on, avait un cœur de père pour son

peuple, ne mettrait-il pas plutôt sa gloire à leur

donner du pain , et à les faire respirer après tant de

maux
,
qu'à garder quelques places de la frontière

,

qui causent la guerre.' Quelle réponse à cela. Sire?

Les émotions populaires
,
qui étaient inconnues de-

puis si longtemps, deviennent fréquentes '. Paris

même, si près de vous, n'en est pas exempt. Les ma-

gistrats sont contraints de tolérer l'insolence des

mutins, et de faire couler sous main quelque mon-
naie pour les apaiser; ainsi on paye ceux qu'il fau-

drait punir. Vous êtes réduit à la honteuse et dé-

plorable extrémité, ou de laisser la sédition impunie,

et de l'accroître par cette impunité, ou de faire mas-

sacrer avec inhumanité des peuples que vous mettez

au désespoir, en leur arrachant, par vos impôts pour

cette guerre , le pain qu'ils tâchent de gagner à la

sueur de leurs visages.

Mais, pendant qu'ils manquent de pain , vous man-
quez vous-même d'argent, et vous ne voulez pas

voir l'extrémité oîi vous êtes réduit. Parce que vous

avez toujours été heureux, vous ne pouvez vous

imaginer que vous cessiez jamais de l'être. Vous
craignez d'ouvrir les yeux; vous craignez qu'on ne

vous les ouvre ; vous craignez d'être réduit à rabat-

tre quelque chose de votre gloire. Cette gloire, qui

endurcit votre cœur, vous est plus chère que la jus-

' 11 y eut en 1 094 des émeutes causées par la cherté des grains.
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tice, que votre propre repos, que la conservation de

vos peuples qui périssent tous les jours des maladies

causées par la famine , eiilin que votre salut éternel

,

inconipatihie avec cette idole de gloire.

\ oila, Sire, l'étatoù vousêtes. Vousvivez comme
ayant un bandeau fatal sur les yeux; vous vous flat-

tez sur les succès journaliers, qui ne décident rien,

et vous n'envisagez point d'une vue générale le gros

des affaires, qui tombe insensiblement sans res-

source. Pendant que vous prenez, dans un rude

combat, le cliamp de bataille et le canon de l'ennemi'
;

pendant que vous forcez les ])laees, vous ne songez

pas que vous combattez sur un terrain qui s'enfonce

sous vos pieds et que vous allez tomber malgré vos

victoires.

Tout le monde le voit , et personne n'ose vous le

faire voir. Vous le verrez peut-être trop tard. Le
vrai courage consiste à ne se point flatter, et à pren-

dre un parti ferme sur la nécessité. Vous ne prêtez

volontiers l'oreille. Sire, qu'à ceux qui vous flat-

tent de vaines espérances. Les gens que vous esti-

mez les plus solides sont ceux que vous craignez et

que vous évitez le plus. Il faudrait aller au-devant

de la vérité, puisque vous êtes roi, presser les gens

de vous la dire sans adoucissement et encourager

ceux qui sont trop timides. Tout au contraire, vous

ne cherdiez qu'a ne point approfondir; mais Dieu

saura bien enlin lever le voile qui vous couvre les

yeux , et vous montrsr ce que vous évitez de voir. H
y a longtemps qu'il tient son bras levé sur vous;

mais il est lent à vous frapper, parce qu'il a pitié

d'un prince qui a été toute sa vie obsédé de flatteurs,

etj)arce que, d'ailleurs, vos ennemis sont aussi les

siens. .Mais il saura bien séparer sa cause juste, d'a-

vec la vôtre qui ne l'est pas, et vous liujnilier pour

vous convertir ; car vous ne serez chrétien que dans

l'humiliation. Vous n'aimez point Uieu; vous ne le

craignez même que d'une crainte d'esclave; c'est

l'enfer, et non pas Dieu que vous craignez. Votre

religion ne consiste qu'en superstitions , en petites

pratiques superlicielles. Vous êtes comme les .Tuifs

dont Dieu dit : l'eiulaiit qu'ils m'hononnit deg lè-

vres, leur cœur isl loin de moi ^ Vous êtes scrupu-

leux sur des bagatelles , et endurci sur des maux ter-

ribles. Vous n'aimez que votre gloire et votre com-
modité. Vous rapportez tout à vous comme si vous
étiez le Dieu de la terre , et que tout le reste n'eût

été créé que pour vous être sacrifié. C'est, au con-

traire, vous que Dieu n'a mis au monde que pour

' Allusion aux batailles de Stelnlterciue en l«92, et de Ner-
\vii;fle en 1693, ou la victoire se réduisit a prendre le champ
de bataille et le canon de Tenneml.

' liai. XXIX, 13.

votre peuple. Mais, hélas : vous ne comprenez point

ces vérités : comment les goûteriez- vous? Vous ne

connaissez point Dieu, vous ne l'aimez point, vous

ne le priez point du cœur, et vous ne faites rien

pour le connaître.

Vous avez un archevêque corrompu, scandaleux,

incorrigible, faux, malin, artilicieux , cnru'ini de

toute vertu, et qui fait gémir tous les gens de bien.

Vous vous en acîcommodez, parce qu'il ne .songe

qu'à vous plaire par sesflatteries.il y a plus de vingt

ans , qu'en prostituant son honneur, il jouit de votre

conflance. Vous lui livrez les gens de bien , vous lui

lai.ssez tyranniser l'Église, et nul prélat vertueux

n'est traité aussi bien que lui.

Pour votre confesseur », il n'est pas vicieux; mais

il craint la solide vertu, et il n'aime que les gens

profanes et relâchés : il est jaloux de son autorité,

que vous avez poussée au delà de toutes les bornes.

Jamais confesseurs des rois n'avaient fait seuls les

évêques , et décidé de toutes les affaires de con-

science. Vous êtes seul en France, Sire, à ignorer

qu'il ne sait rien, que son esprit est court et grossier,

et qu'il ne laisse pas d'avoir son artilice avec cette

grossièreté d'esprit. Les jésuites mêmes le mépri-

sent, et sont indignés de le voir si facile à l'ambi-

tion ridicule de sa famille. Vous avez fait d'un re-

ligieux un ministre d'État. Il ne se connaît point en

hoiiiines , non plus qu'en autre chose. Il est la dupe

de tous ceux qui le flattent et lui font de petits pré-

sents. Il ne doute ni n'hésite sur aucune question

difficile. Un autre très-droit et très-éclairé n'oserait

décider seul. Pour lui , il ne craint que d'avoir à dé-

libérer avec des gens qui sachent les règles. Il va

toujours hardiment, sans craindre de vous égarer;

il penchera toujours au relâchement, et à vous en-

tretenir dans l'igiioi'ance. Du moins il ne penchera

aux partis conformes aux règles
,
que quand il crain-

dra de vous scandaliser. Ainsi , c'est un aveugle qui

en conduit un autre, et, comme dit Jésus-Christ, ils

tomberont tous deux dans la fosse '.

Votre archevêque et votre confesseur vous ont

jeté dans les difficultés de l'affaire de la régale , dans

les mauvaises affaires de Rome -i
; ils vous ont laissé

engager par M. de Louvois dans celle de Saint-La-

zare, et vous auraient laissé mourir dans cette in-

justice, si M. de Louvois eût vécu plus que vous *.

' François de Karlai de Champvalon , archevêque de Paris

,

mort le G août 1095.

^ Le père de la Chaise, jésuite, mort en 1709.

3 Miil/li. XV, 14.

* Ceci est coniirnié par l'abbé Fleury, dans ses noies sur
rassemblée de 1G82. i\oitvaiiix- OjnisvKfe.i, édit. de 1818,

p. 208 et sniv.) Voyez aussi les Mémoires du père d'Avrigny,

la mars liiSI.

'> Ce ministre mourut le IG juillet 1091. Pour l'intelligence
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On avait espéré, Sire, que votre conseil vous ti-

rerait de ce chemin si égaré; mais votre conseil n"a

D! force ni vigueur pour le bien. Du moins madame

de M. et M. le D. de B." devaient-ils se servir de

votre confiance en eux pour vous détromper; niais

leur faiblesse et leur timidité les déshonorent, et

scandalisent tout le monde. La France est aux abois,

(ju'attendent-ils pour vous parler franchement .'que

tout soit perdu.' Craignent-ils devons déplaire.' ils

ne vous aiment donc pas; car il faut être prêt à fâ-

cher ceux qu'on aime , plutôt que de les flatter ou de

les trahir par son silence. A quoi sont-ils bons , s'ils

ne vous montrent pas que vous devez restituer les

pays qui ne sont pas à vous
,
préférer la vie de vos

peuples à une fausse gloire , réparer les maux que

vous avez faits à l'Église, et songer à devenir un vrai

de ce passage , il faut se souvenir que le marquis de Néres-

tang, grand maitre de l'ordre de Saifit-Lazare, ayant donné sa

démissiOD le 26 janvier 1672 , Tordre offrit la grande mailrise

à Louis XIV. Ce prince, n'ayant pasjugé àpropos de l'accepter,

nomma le marquis de Louvois vicaire général , le 4 février

suivant. Lou^ois fit réunir à l'ordre, par la seule autorité

royale, qui, de l'aveu même de MM. de Saint-Lazare, ne
pouvait en disposer sans le concours de l'autorité ecclésias-

tique, les maisons, droits, biens et revenus qui axaient

été ci-devant possédés par tous autres ordres liospiUiliers

militaires , séculiers ou réguliers , éteints , supprimés ou abo-
lis ; il créa des commauderies qu'il laissa vacantes , et dont
il perçut les re\ enus ; enfin il exigea

,
pour la réception de

chaque chevalier, deux cents écus d'or, au lieu de cent qu'on
donnait aupara\ ant. L'édifice de grandeur, élevé par Lou-
vois, croula avec ce ministre. Il n'avait pu obtenir du pape
la confirmation de son titre de vicah-e général. Vingt années
du plus grand pouvoir et de la plus grande autorité ne purent
arrêter les réclamations qui se reproduisaient à tous les lus-'

tants : elles triomphèrent enfin ; et
,
par l'édit de 1693 , le roi

désunit tous les biens qu'il avait réunis en 1672 à l'ordre de
Saint-Lazare. Voyez VHist. des Ordres de iV. D. du Mnnt-
Carmel et de Saint-Laznre

,
par Gauthier de Sibert, 1772,

in-4°; et le Rapport fait à l'assemblée du clergé de 1772, par
M. de Brienne, archevêque de Toulouse {Proc. verb. du CU-ryé,
t. vn ,

2' part. p. 1990 et 1991), d'où cette note est tirée.
' Madame de Maintenon et M. de Beauvilliers.

chrétien avant que la mort vous surprenne.' ,fe sais

bien que, quand on parle avec cette liberté chré-

tienne, on court risque de perdre la faveur des rois;

mais votre faveur leur est-elle plus chère que votre

salut.' Je sais bien aussi qu'on doit vous plaindre,

vous consoler, vous soulager, vous parler avec zèle

,

douceur et respect; mais enfin il faut dire la vérité.

Malheur, malheur à eux s'ils ne la disent pas , et mal-

heur à vous si vous n'êtes pas digne de l'entendje!

Il est honteux qu'ils aient votre confiance sans fruit

depuis tant de temps. C'est à eux à se retirer si vous

êtes trop ombrageux, et si vous ne voulez que des

flatteurs autour de vous. Vous demanderez peut-

être, Sire, qu'est-ce qu'ils doivent vous dire; le

voici : Ils doivent vous représenter qu'il faut vous

humilier sous la puissante main de Dieu , si vous ne

voulez qu'il vous humilie; qu'il faut demander la

paix, et expier par cette honte toute la gloire dont

vous avez fait votre idole; qu'il faut rejeter les con-

seils injustes des politiques flatteurs
; qu'enfin il faut

rendre au plus tôt à vos ennemis, pour sauver l'État,

des conquêtes que vous ne pouvez d'ailleurs retenir

sans injustice. N'étes-vous pas trop heureux, dans

vos malheurs '
,
que Dieu fasse finir les prospérités

qui vous ont aveuglé, et qu'il vous contraigne de

faire des restitutions essentielles à votre salut, que

vous n'auriez jamais pu vous résoudre à faire dans

un état paisible et triomphant.' La personne qui

vous dit ces vérités , Sire , bien loin d'être contraire

à vos intérêts , donnerait sa vie pour vous voir tel

que Dieu vous veut , et elle ne cesse de prier pour

vous.

' Ceci prou\ e encore que cette lettre a été écrite après la

bataille navale de la Hogue, en 1692, premier malheur de
Louis XI\ , et même après la prise de Pondichéri par les Hol-

landais, en 1693, qui mouvait obliger le roi aux restitutions

dont parle Féuelon.
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ARTICLE PREMIER.

PROJET POUR LE PRÉSENT.

1° Paix à faire. — "Elle doit être achetée sans me-

sure. Arras et Cambrai très-cliers h la France.

Si, par mallieur extrême, la paix était impossible

à tout autre prix , il faudrait sacrilier ces places.

Si elle ne se fait pas, diligence pour être prêt dès

la On de mars. Fourrages, grains, voitures; point

de rivières contre les ennemis. — Castille.

2° Guerre à soutenir.

Choix de général qui ait l'estime et la confiance,

qui sache faire une excellente défensive.

Point de nouveaux maréchaux de France. Ils ne

seraient ni plus habiles, ni plus autorisés, et ce se-

rait une mortilication pour les bons lieutenants gé-

néraux.

Choix d'un nombre médiocre de bons lieutenants

généraux unis au général.

La présence de la personne de M. le Dauphin à

l'année, pernicieuse sans un général habile et zélé;

un second général bien uni , des lieutenants géné-

raux bien choisis; l'autorité pour décider d'abord,

et fermeté d'homme de cinquante ans.

Éviter bataille en couvrant nos places, laissant

même perdre les petites.

A toute extrémité, bataille, au hasard d'être battu,

pris, tué avec gloire.

Généraux : Villeroi , laborieux, avec de l'ordre et

de la dignité. — Villars, vif et peu aime, parce qu'il

méprise, etc.— Harcourt, malade; peu d'expérience,

bon esprit. — Berwick, arrangé, vigilant, timide

au conseil, sec, roide, et homme de bien. — Be-

zons, irrésolu et borné, mais sensé et honnête

homme. — Montesquieu... . '.

' Voyez ce que Féneloii en dit ci-dessus, page 422.

Officiers généraux. — N'engager point tous les

courtisans à continuer le service ; il y a en eux dé-

goiit, inapplication, mauvais exemples. — Bon trai-

tement aux vieux officiers de réputation. — Conseil

de guerre réglé. Officiers généraux, bons à écouter,

non toujours à croire : beaucoup detrès-racdiocrcs.

Conseil de guerre à la cour, doit être composé de

maréchaux de France , et autres gens expérimentés

,

qui sachent ce qu'un secrétaire d'État ne peut sa-

voir, qui parlent librement sur les inconvénients et

abus
,
qui forment des plans de campagne de concert

avec le général chargé de l'exécution
,
qui donnent

leur avis pendant la campagne, qui n'empêchent pour-

tant pas le général de décider sans attendre leur»

avis
, parce qu'il est capital de profiter des moineuts.

ARTICLE II.

PLAN DE RÉFORME APRÈS LA PAIX.

§ I. — État militaire.

Corps militaire, réduit à cent cinquante mille

hommes.

Jamais de guerre générale contre l'Europe. Rien

à démêler avec les Anglais. Facilité de paix avec les

Hollandais. On aura facilement les uns contre les

autres. Alliance facile avec la moitié de l'Empire.

Peu de places. Les ouvrages et les garnisons rui-

nent. Utie multitude de places tombent dès qu'on

manque d'argent, dès qu'il vient une guerre civile.

La supériorité d'armée, qui est facile, fait tout.

Médiocre nombre de régiments , mais giamls et

bien disciplinés, sans aucune vénalité pour aucun

prétexte; jamais donnés à de jeunes gens sans ex-

périence; avec beaucoup de vieux officiers. — Bon

traitement au soldat pour la solde, pour les vivres,
,

pour les hôpitaux : élite d'hommes. -^Bons appoin-



teraents aux colonels e< aux capitaines. Ancienneté

d'officiers comptée pour rien si elle est seule. Acoir

soin de ne pas laisser vieillir dans le service ceux

qu'on voit sans talent. Avancer les hommes d'un ta-

lent distingué.

Projet de réforme. Écouter MM. les maréchaux

de Pujségur, de Harcourt, de Tallard.

Yon\(xcA\\ons doivent être faites par les soldats,

f f par les paysans voisins , e/ bornées à de médiocres

garnisons.

Milice par tout le royaume. Enrôlement très-libre,

avec exactitude de congé après cinq ans. Jamais
aucune amnistie. Au lieu de l'hôtel des Invalides,

petite pension à chaque invalide dans son villase.

§ II. — Ordre de dépense à la cour.

Retranchement de toutes les pensions de cour
non nécessaires. Modération dans les meubles , équi-

pages, habits , tables. Exclusion de toutes les fem-
mes inutiles. Lois somptuaires comme les Romains.
Renoncement aux bâtiments et, jardins. Diminution
de presque tous les appointements. Cessation de
tous les doubles emplois : faire résider chacun dans
sa fonction. .Supputation exacte des fonds pour la

maison du roi : nulle augmentation, sous aucun
prétexte.

Retranchement de tout ouvrage pour le roi : lais-

ser fleurir les arts par les riches particuliers et par
les étrangers.

Supputation exacte de tous les appointements des
gouverneurs, lieutenants généraux, etc. ; des états-
majors, etc.; des pensions inévitables, des ga-^es
d'offices , des parlements et autres cours.

Supputation exacte de toutes les dettes du roi ; dis-
tinguant celles qui portent intérêt, d'avec celles qui
n'en doivent point porter; comptant avec chaque
rentier, avec retranchement pour les usures énor-
mes et évidentes

, avec remise de beaucoup d'autres

,

avec réduction générale au denier 30 , avec exception
de certains cas privilégies, nettoyant chaque compte,
s'il se peut, et finissant par cote mal taillée, si on
ne peut voir clair.

Supputation du total des fonds nécessaires pour
la maison du roi et de la cour; de tous les appoin-
tements, gages et pensions nécessaires; de l'intérêt
de toutes les dettes

; de la subsistance de tout le
corps militaire.

Comparaison exacte de cette dépense totale avec
le total des revenus qu'on peut tirer, en laissa'nt ré-
tablir I agriculture, les arts utiles et le commerce.

§ n\. — Mministration intérieure du royaume.
1° Établissement à'assiette, qui est une petite

PLANS DE GOUVERNEMENT. 431

assemblée de chaque diocèse , comme en Lansuedoc

,

où est révéque avec les seigneurs du pays et le tiers

état, qui règle la levée des impôts suivant le cadas-

tre, et qui est subordonné aux états de la province.
2° Établissement d'états particuliers dans toutes

les provinces , comme en Languedoc : on n'y est pas

moins soumis qu'ailleurs, on y est moins épuisé.

Ces états particuliers sont composés des députes
des trois états de chaque diocèse; avec pouvoir de
policer, corriger, destiner les fonds , etc. Écouter les

représentations des députés des assiettes, mesurer
les impôts sur la richesse naturelle du pays, et du
commerce qui y fleurit.

Z'' Impôts. Cessation de gabelle, grosses fermes

,

capitation et dîmes royales. Suffisance des sommes
que les états lèveraient pour payer leur part de la

somme totale des charges de l'État. — Ordre des
états toujours plus soulageantquecelui desfermiers
du roi ou traitants, sans l'inconvénient d'éterniser

les impôts ruineux , et de les rendre arbitraires. Par
exemple

, impôts par les états du pays sur les sels

,

sans gabelle. Plus de financiers.

4° Augmenter le nombre des gouvernements de
provinces; en les fixant à une moindre étendue, sur
laquelleunhommepuisse veillersoigneusement avec
le lieutenant général et le lieutenant du roi. Vingt
au moins en France serait la règle du nombre des
états particuliers. — Résidence des gouverneurs et
officiers. — Point d'intendants; Missi dominici
seulement de temps en temps.

5° Établissement d'états généraux.
Leur utilité. États du royaume entier seront pai-

sibles et affectionnés comme ceux de Languedoc,
Bretagne, Bourgogne, Provence, Artois,"etc. ~
Conduite réglée et uniforme

, pour™ que le roi ne
l'altère pas. — Députés intéressés

, par leur bien et
par leurs espérances, à contenter le roi. — Dépu-
tés intéressés à ménager leur propre pays, où leur
bien se trouve, au lieu que les financiers ont intérêt
de détruire pour s'enrichir. — Députés voient de
près la nature des terres et le commerce de leur pro-
vince.

Composition des étatsgênéraux : de l'évéque de
chaque diocèse; d'un seigneur d'ancienne et haute
noblesse, élu par les nobles; d'un homme considé-
rable du tiers état, élu par le tiers état.

Élection libre : nulle recommandation du roi
, qui

se tournerait en ordre : nul député perpétuel , mais
capable d'être continué. Nul député ne recevra avan-
cement du roi , avaut trois ans après sa dénutation
finie.

Supériorité des états généraux sur ceux des pro-
vinces. Correction des choses faites par les états des
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piovini'es, sur les plaintes et preuves. Ilévision gé-

nérale des comptes des états particuliers pour fonds

et charges ordinaires. Délibération pour les fonds ù

leverpar rapport aux charges extraordinaires. Entre-

prisesde guerre contre les voisins , dcnavigation pour

le commerce , de correction des abus naissants.

Autorité des états, par voie de représentation,

pour s'assembler tous les trois ans en telle ville fixe,

à moins que le roi n'en propose quelque autre. —
Pour continuer les délibérations aussi longtemps

qu'ils jugeront nécessaire. — Pour étendre leurs dé-

libérations sur toutes les matières de justice, dejio-

lice, de linanee, de guerre, d'alliances et négocia-

tion de paix, d'agriculture, de commerce. — Pour

examiner le dénombrement du peuple fait en cha-

que assicKe , revu par les états particuliers, et rap-

porté aux états générau.x avec la description de cha-

que famille qui se ruine par sa faute
,
qui augmente

par son travail
,
qui a tant et qui doit tant. — Pour

punir les seigneurs violents. — Pour ne laisser au-

cune terre inculte, empêche?' l'abus des grands

parcs nouveaux; fi.xer le nombre d'arpejits, s'il n'y

a labour : abus des capitaineries dans les grands

pays de chasse , à cause du trop de bétes fauves , de

lièvres , etc. qui gâtent les grains , vignes
,
prés , etc.

— Pour abolir tous privilégiés, toutes lettres d'é-

tat abusives, tout commerçant d'argent sans mar-

chandise, excepté les banquiers nécessaires.

§ IV. — Église.

1° ?sature de la puissance temporelle : autorité

coactive pour faire vivre les hommes en société avec

subordination
, justice et honnêteté de mœurs. —

Exemples : ainsi ont vécu les Grecs et les Romains.

Autorité temporelle complète dans ces exemples,

sans aucune autorité pour la religion.

•2° Nature de la puissance spirituelle. DéOnition:

autorité non coactive pour enseigner la foi , adminis-

trer les sacrements , faire pratiquer les vertus évan-

géliques, par persuasion
, pour le salut éternel. —

Exemple d'ancienne Églisejusqu'a Constantin : elle

assemblait /ei fidèles, elle administrait, prêchait,

décidait, corrigeait, excommuniait : elle faisait

tout ceci sans autorité temporelle. — Exemple d'É-

glise protestante en France. Exemple d'Église catho-

lique en Hollande, en Turquie. — Église permise et

autorisée dans un pays, y devrait être encore plus

libre dans ses fonctions. Nos rois laissaient les pro-

testants en France , libres pour élire et déposer leurs

pasteurs ; ils se contentaient d'envoyer des commis-
saires aux synodes. Le Grand Turc laisse les chrétiens

libres pour élire et déposer leurs pasteurs. Mettant

l'Église eu France au même état , en aurait la liberté

PI.A^S DK GOUVEUNKMENT.

qu'on n'a pas d'élire, r/c déposer, d'assembler /es

pasteurs. — La protection du prince doit appuyer,

faciliter, et non gêner, assujettir.

3° Indépendance réciproque des deux puissances.

La temporelle vient de la comMiunauté des bomines,

qu'on nonnne nation. I,a spirituelle vient de Dieu,

par la mission de .son fils et des apôtres.— La tem-

porelle est, dans un sens, plus ancienne relie a reçu

librement la sjiirituelle. La spirituelle, en un sens,

est aussi plus ancienne : le culte du créateur exis-

tait avant les institutions des lois humaines. — Les

princes ne peuvent rien sur les fonctions pastorales ;

de décider sur la foi , d'enseigner, d'administrer les

sacrements, de faire /e.s pasteurs, rf'excommunier.

Les pasteurs ne peuvent contraindre pour la police

temporelle. — Les puissances peuvent seulement se

prêter un mutuel secours : Le prince peut punir les

novateurs contre l'Église : /ps pasteurs peuvent af-

fermir /e prince , en exhortant les sujets , en excom-

muniant les rebelles. — Les deux puissances , d'a-

bord séparées pendant trois cents ans de persécu-

tion, unies et de concert, mais non confondues,

depuis la paix. Elles doivent demeurer distinctes,,

et libres de part et d'autre dans ce concert. — Le

prince est laïque, et soumis au pasteur pour le spi-

rituel , comme le dernier laïque , s'il veut être chré-

tien. Les pasteurs sont soumis au prince pour le

temporel , comme les derniers sujets : ils doivent

l'exemple. — Donc l'Église peut exconnnunier le

prince, et le prince peut faire mourir /e pasteur.

Chacun doit user de ce droit seulement à toute ex-

trémité; mais c'est un vrai droit.

4° Secours mutuel des deuxpuissances.

L'Église est la mère des rois. Elle affermit leur

autorité, en liant les hommes par la conscience.

Elle dirige le peuple pour élire des rois selon Dieu.

Elle travaille a unir les rois entre eux ; mais elle

n'a aucun droit d'établir ou de déposer les rois : l'É-

criture ne le dit point : elle marque seulement leur

soumission volontaire pour le spirituel.

Les rois protecteurs des canons. Protection ne dit

ni décision, ni autorité sur l'Église. C'est seulement

un appui pour elle contre ses ennemis, et contre ses

enfants rebelles. Protection est seulement un secours

prêt pour suivre ses décisions, non pour les préve-

nir jamais : nul jugement, nulle autorité — Comme
le prince est maître pour le temporel , comme s'il

n'y avait point d'Église; l'Église est maîtresse du

spirituel , comme s'il n'y avait point de prince — Le

prince ne fait qu'obéir, en protégeant les décisions.

Le prince n'est évèque du dehors qu'en ce qu'il fait

exécuter extérieurement fa police réglée par l'Église.
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Qui dit simple protecteur des canons dit un homme

qui ne fait jamais aucun canon ou règle, mais qui

Tes fait exécuter quand l'Église les a faits. — De là

ilsuitquele princenedevrait jamais dire en ce genre.

Avouions, enjoignons, ordonnons. iVota. Ce n'est que

depuis François I"^ que ces expressio/is ont passé

dans les édits , déclarations et ordonnances.

5° ^lélange des deux puissances. — Assemblées

mixtes: conciles oiiles princes et/e.s ambassadeurs

étaient avec les évêques. Conciles particuliers de

Charlemagne : capitulaires donnant tout à la/o/s

des règles de discipline ecclésiastique et de police sé-

culière. — Mors la chrétienté était devenue comme
une république chiétienne dont le pape était le chef.

Exemple : amphictyons , Provinces-Unies. Pape de-

venu souverain, couronnes fiefs du saint-siége. —
Évêques devenus les premiers seigneurs , chefs du

corps de chaque nation, pour élire et déposer les sou-

verains, Exemples : Pépin, Zacharie. Exemple de

Louis le Débonnaire. Exemple de Carloraan; Char-

lemagne. — Deux fonctions différentes dans ces évê-

ques premiers seigneurs
,
qu'il ne faut^a* confon-

dre.

6° Race royale.

Religion chrétienne et catholique, moins ancienne

que l'État , reçue librement dans l'État , mais plus an-

cienne que la race royale, qui a reçu et autorisé

la race royale. Exemples. Pépin, Hugues-Capet.

Reste ou image d'élection : rois sacrés du temps

de leurs pères, jusqu'à saint Louis.

Le sacre consommait tout, parce que les peuples

ne voulaient qu'un roi chrétien et catholique— Con-

trat et serment dont la formule reste encore. Exem-

ples de Pierre le Cruel, de Jean sans Terre, de

l'empereur Henri W, de Frédéric II, du comte de

Toulouse, albigeois; de Henri r\", roi de France; des

Grecs en Italie du temps de Grégoire II. Exemples

d'hérétiques : roi de Suède; Jacques, roi d'Angle-

terre; son grand-père, Jacques 1"'.

7° Rome. Centre d'unité, chef d'institution divine

pour confirmer les é\èques sesfrères, tous les jours

jusqu'à la consommation. Il faut être tous les jours

dans la communion de ce siège, principalement pour

la foi. — La personne du pape , de l'aveu des ultra-

raontains
,
peut devenir hérétique : alors il n'est plus

pape. — Présidence au concile de Nicée par Osius

,

évêque de Cordoue , au nom du pape. Légats aux au-

tres conciles. — Nécessité d'un centre d'unité indé-

pe:idant des princes particuliers , et des Églises des

nations. — Intérêt des Églises particulières d'avoir

un chef indépendant de leur prince temporel. Indé-

pendance du spirituel serait plus grand , si on n'a-

vait pas lé temporel à ménager. — Les ecclésiasti-

ques doivent contribuer aux charges de l'État par

leurs revenus.

8° Libertés gallicanes sur le spirituel.

Rome a usé.d'un pouvoir arbitraire qui troublait

l'ordre des Églises particulières, ^j^;- /es expectati-

ves , appellations frivoles , taxes odieuses , dispenses

abusives.

Il faut avouer que ces entreprises sont fort dirai

nuées. Maintenant les entreprises viennent de la

puissance séculière, non de celle de Rome. Le roi,

dans la pratique, est plus chef rfe l'Église que le pape

en France : libertés à l'égard du pape , servitude vers

le roi. - Autorité du roi sur l'Église dévolue aux

juges laïques : les laïques dominent les évêques, le

tiers état domine les premiers seigneurs. Exemple;

arrêt d'Agen : primatiedeLyon. — Abusénormede

l'appel comme d'abus , et des cas royaux à réformer.

— Abus de ne pas souffrir les conciles provinciaux :

nationaux dangereux. — Abus de ne laisserpa* fes

évêques concerter tout avec leur chef. — Abus de

vouloir que des laïques demandent et examinent les

bulles sur la foi.

Maximes schismatiques du parlement : rois et ju-

ges ne peuventêtre excommuniés : roi commehomme

qui confère, etc. Collation est infructu.— Posses-

soireréel : pétitoire chimérique.

Autrefois l'Église, sous prétexte du serment des

contractants, jugeait de tout. Aujourd'hui /««laï-

ques , sous prétexte de possessoire
,
jugent de tout.

La règle serait que les évêques de France se main-

tinssent dans leurs usages canoniques
;
que le roi

les protégeât pour s'y maintenir canoniquement,

selon leur désir; que Rome les maintînt contre les

usurpations de la puissance laïque; qu'ils demeu-

rassent subordonnés à leur chefpour le consulter sans

cesse, pour les appellations, pour les corriger, dé-

poser, etc.

Abus des assemblées du clergé, qui seraient inuti-

les , si le clergé ne devait rien fournir à l'État. Elles

sont nouvelles. — Danger prochain de schisme par

les archevêques de Paris.

9° Libertés gallicanes sur le temporel.

Liberté pleine pour le pur temporel à l'égard du

pape, pour le roi elle peuple
,
pour le clergé même.

— Utilité de l'Église de ne pouvoir aliéner sans lui

.

I

Droit du roi pour rejeter les bulles qui usurpe-

!
raient le temporel. Nul droit d'examiner celles qui

j

se bornent au spirituel : les renvoyer aux évêques

,

I

qui feront à cet égard leurs fonctions.

1° Moyen de réforme à procurer.

! Rétablir le commerce libre des évêques avec leur

chef, pour le consulter et pour être autorisés à cer-

tains actes.



434

Convenir avec Rome sur la procédure pour dépo-

ser les cvêques. Exemple : ancien évcquc de Gap.

rse rien faire de général sans se concerter avec le

nouée du pape , et sans en faire parler à Rome par un

cardinal trançais.

Laisser élire papes les sujets les plus éclairés et

les plus pieux.

Se délier des maximes outrées des parlementaires.

Mettre quelques évèques pieux, savants et modé-

rés dans le conseil, non pour la forme, mais pour

tonte affaire mixte. Se souvenir qu'ils sont tous na-

turellement les premiers seigneurs et conseillers

d'État.

Recevoir le concile de Trente , dont les principaux

points sont reçus dans les ordonnances, avec des

modilicalions pour les points purement temporels.

Faire un bureau de magistrats laïques et pieux

,

et de bons évèques avec le nonce, pour fixer l'appel

comme d'abus.

Faire cesser toutes les e.xemptions de chapitres

et de monastères non congrégés.

Poursuivre la réforme ou suppression des ordres

peu édiliants. Exemple : Cluny, cordeliers.

Laisser aux évèques, sauf l'appel simple, liberté

sur leur procédure, pour visiter, corriger, interdire,

destituer les curés et tous ecclésiastiques.

Laisserauxévèques/« liberté de jugereux-mémes

dans leurs oflicialités.

]Ne nommer au pape, pour le cardinalat, que des

hommes doctes, pieux, qui résident souvent à Rome.
— Leur laisser dan.' les conclaves entière liberté de

suivre leur sermenV. pour le plus digne.

Demander au pape des nonces savants et zèles

,

point politiques et profanes.

Avoir un conseil de conscience, pour choisir des

évèques pieux et capables ; le composer non par les

places , mais par le mérite. Ne le faire au temps pré-

sent.

Plan pour déraciner le jansénisme. Demander à

Rome i«ie décision sur /a nécessité relative et alter-

nante. Faire accepter la bulle par tous les évèques.

Faire déposer ceux qui refuseront. Oter les docteurs

d'abbés , répétiteurs
,
grands vicaires

,
professeurs et

.supérieurs deséniinaires imbus dejansénisme . Don-

ner une règle de doctrine à l'Oratoire, aux bénédic-

tins , aux chanoines réguliers.

§ ^^ — Soblesse.

i° Nobiliaire fait en chaque province sur une re-

cherche rigoureuse. // eoittiendra l'état des hon-

neurs et des preuves certaines de chaque famille,

l'état de toutes les branches dont l'ensouchementest

clair, dontilest douteiLX ou qui paraissent bâtardes.

PLA.NS DE GOUVERNEMENT.

Chaque enfant «era enregistré. — Registre géné-

ral à Paris. — Nulle branche ne sera reconnue sant

enregistrement.

Inventaire en ordre alphabétique de la chambre

des comptes de Paris, du trésor des Chartres, des

chambres des comptes des provinces , avec distribu-

tion à chaque famille de ce qui lui appartient.

2» Éducation des nulles.

Cent enfants, de haute noblesse, pages du roi choi-

sis d'un beau naturel : études, exercices.

Moindres nobles, ou de branches pauvres, cadets

dans les régiments. Parents e/aniis de colonels, de

capitaines.

Maison du roi remplie des seuls nobles choisis :

gardes, gendarmes, chevau-légers.

Nulle place militaire vénale. Nobles préférés.

Jlaitres d'hôtel, gentilshommes ordinaires, etc.

tous nobles vérifiés. — Chambellans ou gentilshom-

mes de la chambre, au lieu de valets de chambre et

huissiers, seulement valets ou garçons de la cham-

bre pojr le grossier service. Toutes autres charges

plus considérables aux nobles vérifiés.

3° Soutien de ta noblesse.

Toute maison aura un bien substitué à jamais :

majorasgo d'Espagne. Pour les maisons de haute

noblesse , substitutions non petites : moindres pour

médiocre noblesse.

Liberté de commercer en gros , sans déroger.

Liberté d'entrer dans la magistrature.

Mésalliances défendues aux deux sexes.

Défense aux acquéreurs des terres des noms no-

bles, du nom de familles nobles subsistantes, de

pi-endre ces noms.

Anoblissements défendus, excepté les cas de ser-

vices signalés rendus à l'État.

Ordre du Saint-Esprit pour les seules maisons dis-

tinguées parleur éclat, par leur ancienneté sans

origine connue.

Ordre de Saint-AIiehel pour honorer le service de

bonne noblesse inférieure.

Ni l'un ni l'autre pour les militaires sans nais-

sance proportionnée.

Nul duché au delà d'un certain nombre. Ducs de

hante naissance : faveur insuffisante. Nul duc non

pair. Cérémonial réglé. On attendrait une place va-

cante pour en obtenir. On ne serait admis que dans

les états généraux.

Lettres pour marquis , comtes , vicomtes , barons

,

comme pour ducs.

Honneurs séparés pour les militaires. Divers or-

dres de chevalerie, avec des marques pour lieute-

nants généraux, maréchaux de camp, colonels, etc-

— Privilèges purement honorifiques.
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4» Bâtardise. La déshonorer pour réprimer le vice

et le scandale. Oter aux enfants bâtards des rois le

rang de princes : ils ne l'avaient point. Oter à tous

les autres le rang de gentilshommes , le nom et les

armes, etc.

5° Princes étrangers.

Laisser les rangs établis de longue main.

Retrancher tout ce qui paraît douteux et contesté.

Régler que chaque cadet n'aura les honneurs que

quand le roi l'en jugera digne.

Ne donner point facilement à ces maisons char-

ges ,
gouvernements, bénéfices. Ils ne croiront ja-

mais avoir d'autre souverain que l'ainé de leur mai-

son.

Bouillon et Rohan , les aînés ducs ; cadets , cou-

sins , etc.

Nulle autre famille avec aucune distinction
,
qiie

celles des ducs.

§ VL — Justice.

1° Le chancelier doit veiller sur tous les tribunaux,

et régler leurs bornes entre eux.

// doit savoir les talents et la réputation de cha-

que magistrat principal des provinces
;
procurer à

chacun de l'avancement, selon ses talents, ses ver-

tus, ses services : faire quitter leurs charges à ceux

qui les exercent mal.

Le chancelier chef du tiers-état devrait avoir un
moindre rang, comme autrefois.

2° Conseil , composé , non des maîtres des requê-

tes introduits sans mérite pour de l'argent ; mais de

gens choisis gratis dans tous les tribunaux du

royaume; établi pour redresser avec le chancelier

tous les juges inférieurs.

Conseillers d'État envoyés de temps en temps dans

les provinces pour réformer les abus.

3° Parlements. Oter peu à peu la paulette, etc.

Charges fort diminuées à diminuer encore par ré-

forme ; IjisS'-'r pour leur vie tous les juges intègres

et sufûsamiiiCût instruits ; faire succéder gratis leurs

enfants dignes ; attribution de gages honnêtes sur

les fonds publics; exemple d'avancement pour ceux

qui feront le mieux.

Peu de juges. — Peu de lois. — Lois qui évitent

les difiicultés sur les testaments , les contrats de ma-

riage , les ventes et échanges , les emprisonnements

et décrets. Peu de dispositions libres. •

Grand choix des premiers présidents et des pro-

cureurs généraux. Préférence des nobles aux rotu-

riers , à mérite égal
, pour les places de présidents

et de conseillers. Magistrats d'épée et avec Tépée au

lieu de robe
, quand on pourra.

4° Bailliages. Point de présidiaux : leurs droits

attribués aux bailliages. Rétablir le droit du bailli

d'épée pour y exercer sa fonction. — Lieutenant gé-

néral et lieutenant criminel , nobles s'il se peut. —
JN'ombre de conseillers réglé , non sur l'argent qu'on

veut tirer, mais selon le besoin réel du public : âge

de quarante ans et au delà.

Kulle justice aux seigneurs particuliers, ni au roi

dans les villages de ses terres. Leur conserver seu~

lement la justice foncière , les honneurs de paroisse

,

les droits de chasse ; etc. Tout le reste immédiate-

ment au bailliage voisin.

Conservation, aux seigneurs, de certains droits

sur .riûrs vassaux pour leurs Cefs, aiTisi que les droits

de garue et service militaire sur leurs paysans.

Régler les droits de chasse entre les seigneurs et

les vassaux.

5° Bureau pour la jurisprudence.

Assembler des jurisconsultes choisis, pour cor-

riger et réunir toutes les coutumes
,
pour abréger la

procédure , pour retrancher les procureurs , etc.

Compte rendu au chancelier par ce bureau dans

le conseil d'État. Examen à fond pour faire un bon

code.

6° Suppression de tribunaux. Plus de grand con-

seil. Plus de cour des aides. Plus de trésoriers de

France. Plus d'élus.

additions au § VL

Conseil d'État, où le roi est toujours présent. —
Six autres conseils pour toutes les affaires du
royaume. — Isulle survivance de charges, gouver

nements, etc.

Permettre à tout étranger de venir habiter en

France, et y jouir de tous les privilèges des natu-

rels et regnicoles , en déclarant son intention au

greffe du bailliage royal , sur le certificat de vie et

de mœurs qu'il apporterait, et le serment qu'il prê-

terait, etc.; le tout sans frais.

§ VIL — Commerce.

Liberté du commerce. Grand commerce de den-

rées bonnes et abondantes en France , ou des ouvra-

ges faits par les bons ouvriers.

Commerce d'argent par usure, hors des banquiers

nécessaires, sévèrement réprouvé. — Espèce de

censure pour autoriser le gain de vraie niercature

,

non gain d'usure ; savoir le moyen dont chacun s'en-

richit.

Délibérer, dans les états généraux et particuliers,

s'il faut abandonner les droits d'entrée et de sortie

du royaume.

La France assez riche , si elle vend bien ses blés

,

huiles , vins, toiles, etc.



43G

Ce qu'i'lle achètera des Anglais et des Hollandais

sont épiceries et curiosités nullement comparables :

laisser liberté.

Règle courante et uniforme pour ne vexer ni chi-

caner jamais les étrangers ,
pour leur faciliter Rachat

i prix modère.

Laisser aux Hollandais le profit de leur austère

frugalité et ik leur travail , du péril d'avoir peu de

matelots dans leurs bâtiments, de leur bonne police

pour s'unir dans le commerce , et de l'abondance de

kurs bâtiments pour le fret.

Bureau de commerrants ,
que les états généraux

ttparticuliers, aussi bien que le conseil du roi, con-

sultent sur toutes lis dispositions générales.

Espèce de mont-de-piété poin- ceux qui voudront

commercer, et qui n'ont pas de quoi avancer.

Alanufactures à établir, pour faire mieux que les

étrangers , sans exclusion de leurs ouvrages.

Arts à faire fleurir, pour débiter, non au roi jus-

qu'à ce qu'il ait payé ses dettes , mais aux étrangers

et aux riches Français.

Lois somptuaires pour chaque condition. On ruine

les nobles pour enrichir les marchands par le luxe.

On corrompt par ce luxe les mœurs de toute la na-

tion. Ce luxe est plus pernicieux que le profit des mo-

des n'est utile.

Recherche des financiers. On n'en aurait plus au-

cun besoin. L'espèce de censeurs désk/née plus haut

examinerait en détail leurs profits. Les financiers

pourraient tourner leur industrie vers le commerce.

Additions au § VU.

Le tout réglé par le conseil de commerce et de

folicedu royaume, dont le rapport des résultats

toujours porté au conseil d'État, oii le roi est pré-

sent.

iMarine médiocre, sans pousser à l'excès, pro-

portionnée au besoin de l'État , à qui il ne convient

pas d'entreprendre seul des guerres par mer contre

iies puissances qui y mettent toutes leurs forces.

Régler prises. — Conuuerce de port a port , etc.

MEMOIRES POLIllQLES.

MEMOIRES
SUR LES l'RlXALTlO.XS ET LES MESLIIM A I'HEXDF •

MOUT DU DlC DE BOUBCOCNE.

ir> mars 1712 '

PREMIER MEMOIRE.

BECHEBCHE DE.... '.

L Ce serait une grande injustice et un grand mal-

heur que de soupçonner N. sur des imaginations po-

pulaires, sans un solide fondement.

II. Jevoudrais approfondir eu grand secret, fies

preuves de ce qu'il a fait en Espagne ;
2° les faits pré-

cis qu'on allègue maintenant.

m. S'il n'est pas coupable, on prépare à pure

perte une guerre civile, en le tenant pour suspect

,

et en l'excluant.

IV. S'il est coupable , il est capital de mettre en

sûreté la vie du roi et du jeune prince , qui est à toute

heure en péril.

V. S'il n'est pas coupable, et s'il est bien inten-

tionné, il serait capital de le traiter avec confiance,

et de l'engager par honneur, etc.

VL Ce qui mt frappe est que sa fille, qui est dans

l'irréligion la plus impudente, dit-on , ne saurait y

être sans lui; et qu'étant instruit de tout ce qu'on

dit de monstrueux de leur commerce, il n'en passe

pas moins sa vie tout seul avec elle. Cette irréligion,

ce mépris de toute diffamation, cet abandon à une

si étrange personne, semblent rendre croyable tout

ce qu'on a le plus de peine à croire. Il est ambi-

tieux, et curieux de l'avenir.

VII. Il y a des crimes qu'on ne peut jamais s'assu-

rer de prouver judiciairement, qu'après l'eutière

instruction du procès. Il est terrible de commencer

celui-ci dans l'incertitude.

VIII. La preuve est encore bien plus difficile con-

tre une personne d'un si haut rang. Qui est-ce qui

ne craindra point de succomber dans une si odieuse

accusation? Chacun craindra une prompte mort du

roi , ou une indulgence de sa part pour sauver l'bon-

ntur de la maison royale. Chacun craindra un res-

sentiment éternel de cette maison. Les espérances

• Celte date
,
qu'on lit à la tète de chacun des Mémoires

suivants, n'est pas de l'écriture de Fénelon, mais du duc de

Chevreuse. Elle n'indique donc pas le jour ou Fénelon com-

posa ce» Mémoires, mais vraisemblablement le Jour ou le

duc de Clievreuse les reçut. (Édil. de l'ers.)

' Tel e.st le titre de ce Mé?noire dans le manuscrit original.

Fénelon n'ose écrire ce titre en entier. Il craint de souiller sa

plural! en indiquant la nature du crime dont le duc d'Orléans

était alors soupçonné par les personnes les moins prévenues

contre lui. ' (Èdit.dcim.)
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de récompense ou de protection ne sont nullement

proportionnées à de telles craintes. Dès qu'on vien-

dra à chercher les témoins en détail , chacun recu-

lera.

IX. Si par malheur le crime était vérifié, ferait-

on mourir avec infamie un petit-fils de France, qui

peut parvenir bientôt, par droit de succession , à la

couronne? Pourrait-on avec sûreté le tenir en pri-

son perpétuelle .' N'en sortirait-il point quand son

gendre et sa fille auraient l'autorité.'

X. Supposé même qu'on eût la force de le décla-

rer e.xclu de la succession ,
quelles guerres n'y aurait-

il pas à craindre si le cas arrivait.' De plus, on ne

pourrait pas exclure son fils, qui est innocent. Que

n'y aurait-il pas à craindre du père du roi, lequel

père aurait été exclu avec infamie de la royauté.'

XI. Toute recherche ou molle et superficielle , ou

rigoureuse et sans un entier succès
,
pour achever

de le perdre, produirait à pure perte des maux infi-

nis. D'un côté, il serait implacable sur une recherche

infamante; de l'autre, il serait triomphant sur ce

qu'on n'aurait paspule convaincre. Il seraitexclude

la régence , et il en aurait néanmoins toute l'autori té

effective sous le nom de son gendre, qu'il gouver-

nerait par sa fille.

XII. Il ne faut point compter sur l'indignation pu-

blique. L'horreur du spectacle récent excite cette

indignation : elle se ralentira tous les jours. Un pe-

tit-fils de France, calomnié si horriblement, et sans

preuve claire, exciterait bientôt une autre indigna-

tion. De plus , les mœurs présentes de la nation jet-

tent chacun dans la plus violente tentation de s'at-

tacher au plus fort par toutes sortes de bassesses

,

de lâchetés , de noirceurs et de trahisons.

XIII. Ce prince , s'il était poussé a bout , trouve-

rait de grandes ressources, par la faiblesse présente,

par le déclin d'un règne prêt à finir, par son esprit

violent quoique léger. Der ses grands revenus, par

l'appui de son gendre, par l'irréligion de lui et de sa

fille, par les conseils affreux qui ne lui manqueraient

pas.

XIV. Si on l'exclut du conseil de régeiiee, il pa-

raîtra que le roi le tient pour suspect : cette exclu-

sion sera regardée par là comme très-flétrissante.

En ce cas, son intérêt est qu'on fasse une recherche,

où l'on succombe. Alors il reviendra, après la mort

du roi , contre cette exclusion flétrissante et calom-

nieuse. Il n'en faut pas tant , quand on est le plus

fort
, pour renverse: ce qui parait odieux et irrégu-

lier.

XV. Dans la recherche, on ne pourrait guère dé-

couvrir le crime de X., sans trouver que sa fille a

été complice de son action. En ce cas, que ferait-on
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d'elle? Elle peut devenir reine! Sa condamnation

pourrait mettre M. le duc de Berri , devenu roi , hors

d'état d'avoir jamais des enfants.

XVI. Si le jeune prince venait à manquer, après

un éclat si horrible, le roi d'Espagne voudrait ve-

nir en France pour monter sur le trône; et lesEspa

gnols pourraient bien refuser de recevoir en sa place

M. le duc de Berri ,
gouverné par cette fille et par ce

beau-père qui leur est si odieux.

XVII. En ce cas , il y aurait facilement une guerre

entre les deux frères. Le roi d'Espagne , suivant les

conseils de la reine son épouse , et de la nati«n es-

pagnole, soutiendrait que la renonciation de feu

monseigneur et de feu M. le Dauphin était aussi

nulle que celle de la reine Thérèse d'Espagne. Us

voudraient réunir les deux monarchies, pour ne

tomber pas dans des mains si odieuses et si diffa-

mées.

XVIII. Jlalgré toutes ces raisons de ne point faire

une recherche avec éclat
,
je voudrais qu'on en fît

une très-secrète pour assurer la vie du roi et du jeune

prince, supposé qu'on trouve des indices qui méri-

tent cet approfondissement. i\Iais le secret est éga-

lement difficile et absolument nécessaire.

XIX. Ne pourrait-on point examiner en grand se-

cret le chimiste de ce prince, et voir le détail des

drogues qu'il a composées. Il faudrait en prendre,

et en faire des expériences sur des criminels con-

damnés à la mort.

XX. Si par malheur le prince est coupable, et

s'il voit qu'on ne veut rien approfondir, que n'osera-

t-il point entreprendre?
'

SECOND MÉMOIRE.

LE ROI.

I. Je crois qu'il est très-important de redoubler,

sans éclat et sans affectation , toutes les précautions

pour sa nourriture , etc. , comme aussi pour celle du

jeune prince qui reste.

II. Il est à désirer que tous les ministres se réu-

nissent pour rendre Sa Majesté très-facile à acheter

très-chèrement la paix : c'est l'unique moyen de le

débarrasser pour le reste de sa vie, et de la prolonger.

III. Us peuvent lui faire entendre que c'est ce qu'il

doit à sa gloire et à sa conscience. Il ne doit point

s'exposer à laisser un petit enfant avec tout le royau-

me dans un si prochain péril.

IV. On peut lui représenter l'extrémité oij l'on se

trouverait s'il tombait dans un état de langueur, où

il ne pourrait rien décider, et où nul ministre n'ose-

rait rien prendre sur soi.

V. On peut lui faire entrevoir le cas d'une bataille
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perdue, et des ennemis entrant dans le cœur du

royaume.

VI. On peut lui laisser voir le cas où la France

aurait le malheur de le perdre. Alor.s on aurait tout

à craindre du parti huguenot, du parti janséni-ste,

des mécontents de divers états , des princes exclus

de la régence, des dettes payées ou non payées, des

troupes très-nombreuses sans discipline. Le remède

est d'établir sans aucun retardement un conseil de

régence, que tout le monde s'accoutume à respecter.

VII. On peut lui représenter la consolation, la

gloire et la confiance pour son salut, qu'il tirera

d'une prompte paix, si elle lui donne les moyens de

commencer à faire sentir quelque soulagement à ses

peuples, après les maux de tant de longues guerres.

VIII. On peut lui faire considérer qu'il aura à faire

au plus tôt la réforme de ses troupes, qui ne pour-

rait s'exécuter qu'avec un très-grand péril dans le

désordre d'une minorité.

IX. Il faut lui montrer combien il importe qu'il

rétablisse au plus tôt quelque ordre dans les finan-

ces , sans quoi on ne peut espérer aucune respiration

des peuples avant les troubles d'une minorité. Pen-

dant une régence, un prince qui voudrait troubler

l'État aurait un moyen facile d'y réussir. Si le con-

seil de régence paye les dettes , il ne saurait soulager

les peuples; et les peuples accablés ne contiimeront

point à porter ce joug accablant, quand ils verront

un prince qui leur offrira sa protection contre ce

conseil : si au contraire le conseil retranche ou sus-

pend le payement des dettes pour soulager les peu-

ples, les rentiers
,
qui sont en si grand nombre et si

appuyés , feront un parti redoutable contre le con-

seil qui les aura maltraités.

X . On en peut dire autant des courtisans , et des

militaires qui ont de grosses pensions : si le conseil

de régence les paye , il accable les peuples ; s'il leur

refuse ou leur retarde leur payement, le voilà devenu

odieu.x. Ainsi , d'une façon ou d'une autre, voilà un

puissant parti tout formé pour un prince qui voudra

contenter son ressentiment et son ambition.

XI. Si M. le duc de Berri , livré à son épouse et à

son beau-père , se trouvait , à la mort du roi , à por-

tée de gouverner sans qu'il y eut un conseil de ré-

gence déjà en actuelle (lossession et déjà affermi

dans l'exercice de l'autorité, les peujjles et les trou-

pes, accoutumés à n'obéir qu'aux ordres d'un seul

maître , ne s'accoutumeraient pas facilement à pré-

férer les décisions d'un conseil sans expérience, et

peut-être fort divisé, .'ux volontés d'un fils et d'un

petit-fils de France, réunis ensemble avec un grand

parti.

XII. Si le prinde mineur venait à mourir dans

une telle conjoncture , M. le duc d'Orléans pourrait

enii)êcher le retour du roi d'Espagne , surtout en cas

que les Espagnols refusassent de recevoir M. le duc

de Berri.

XIII. Il n'y aurait personne qui fût à portée de

ménager les choses pour empêcher cette guerre ci-

vile : au moins un conseil déjà affermi travaillerait

à la paix et au bon ordre, avec quelque autorité

provisionnelle.

XIV. Il me parait fort à pro|)os que le B. D. (le

bon duc, M. de Beauvilliers) aille voir madame de

AI. (Mainlenon j, qu'il lui |]arle à cœur ouvert pour

la rapprocher de lui, et qu'il lui représente toutes

ces choses, afin qu'elle concoure efficacement à cet

ouvrage.

XV. C'est précisément ce qui peut lui attirer la

bénédiction de Dieu et les vœux de la France en-

tière; c'est travailler au repos, à la gloire et au sa-

lut du roi. Que n'aurait-elle point à déplorer, si le.

roi manquait dans cette confusion ?

XVI. Ce n'est point en épargnant chaque jour au

roi la vue de quelques détails épineux et affligeants

,

qu'on travaillera solidement à le soulager et à le

conserver. Les épines renaîtront sous ses pas à tou-

tes les heures : il ne peut se soulager, qu'en s'exécu-

tant d'abord en toute rigueur. C'est une prompte

paix, c'est la destruction du parti janséniste, c'est

l'ordre mis dans les finances, c'est la réforme des

troupes faite avec règle, c'est l'établissement d'un

bon conseil , autorisé et mis en possession tout au

plus tôt, qui peuvent mettre le roi en repos pour

durer longtemps , et le royaume en état de se sou-

tenir malgré tant de périls. On devra tout à madame
de M. (Maintenon), si elle y dispose le roi.

XVII. Le B. D. (bon duc, JM. de Beauvilliers';

peut parler avec toute la reconnaissance due aux

bons offices que madame de M. (Maintenon) lui a

rendus autrefois. Il peut lui déclarer qu'il parle sans

intérêt, ni pour lui, ni pour ses amis, sans préven-

tion et sans cabale. Il peut ajouter que, pour ses

sentiments sur la religion, il n'en veut jamais avoir

d'autres que ceux du saint-siege
;
qu'il ne tient à rien

d'extraordinaire; et qu'il aurait horreur de ses amis

mêmes, s'il apercevait en eux quelque entêtement,

ou artifice , ou goût de nouveauté.

XVIII..le ne crois point que madame de M. agisse

par grâce , ni même avec une certaine force de pru-

dence élevée. Mais que sait-on sur ce que Dieu veut

faire.' Il se sert quelquefois des plus faibles instru-

ments, au moins pour empêcher certains malheurs,

il faut tâcher d'apaiser madame de M. et lui dire

la vérité: Dieu fera sa volonté en tout.
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PKOJET DE CONSEIL DE BEGENCE.

I. Faites un conseil nombreux; vous y mettrez le

désordre , la division , le défaut de secret et la cor-

ruption : faites-en un moins nombreux , il en sera

plus envié, plus contredit, plus facile à décréditer,

surtout si les meilleurs sujets viennent à manquer.

II. Vous ne pouvez parvenir à faire établir ce con-

seil qu'en y admettant les gens de la faveur présente
;

autrement ils vous traverseraient, chose facile à faire.

C'est de le rendre très-nombreux, si vous voulez leur

donner un contre-poids nécessaire par des gens

droits et fermes.

III. Mettez-y N vous livrez l'État et le jeune

prince à celui qui est soupçonné de la plus noire scé-

lératesse. Excluez N.... pour ce soupçon , vous pré-

parez le renversement de ce conseil
,
qui paraîtra

fondé sur une horrible calomnie contre un petit-fils

de France.

IV. A tout prendre, je n'oserais dire qu'il con-

vienne de mettre dans ce conseil un prince suspect

de scélératesse, qui se trouverait le maître de tout

ce qui se trouverait entre lui et l'autorité suprême.

V. De plus , indépendamment de ce soupçon

,

on ne peut guère espérer qu'étant livré à sa fille , il

contribuât à la bonne éducation du jeune prince
,

au bon ordre pour rétablir l'État.

VI. Pour adoucircetteexclusion,je voudrais qu'on

ne donnât a M. le duc de Berri que la simple pré-

sidence, avec sa voix comptée comme celle des au-

tres, et pour conclure à la pluralité des suffrages. Il

faudrait qu'on élût un sujet à la pluralité des voix,

si un des conseillers venait à mourir.

VII. J'exclurais, autant que N...., tous les prin-

cesdusang,tousles princes naturels, tousies princes

étrangers, qui ne regardent pas le roi counneleur

souverain.

VIII. J'exclurais aussi les seigneurs auxquels on
a donné un rang de prince; c'est un embarras pour
le rang à éviter. Il n'y a que M. le prince de Rohan
qu'on piU être tenté d'admettre ; on peut très-bien

s'en passer.

IX. Les seigneurs ambitieux, souples et brouil-

lons, chercheraient avec ardeur à entrer dans ce

conseil ; mais tous les honnêtes gens craindraient

et fuiront cet emploi comme un affreux embarras.

Peu à espérer, tout à craindre. Le lendemain de

la mort du roi , chacun des conseillers droits et fer-

mes aurait à craindre au dehors l'autorité de M. le

duc de Berri avec celle de M. le duc d'Orléans, et

la division au dedans, avec le déchaînement des

cabales. On aurait une peine infinie à composer ce

conseil de personnes propres à faire bien espérer.

X. Je n'ose dire ma pensée sur le choix des pré-
lats dignes d'entrer dans ce conseil.

XI. Pour les seigneurs, on peut jeter les yeux sur

MiM. les ducs de Clievreuse, de Villeroi, de Beau-
villiers , de Saint-Simon , de Charost , de Harcourt

,

de Cliaulnes; sur MM. les maréchaux d'IIuxelles,

de Tallard.

XII. Il est naturel que la faveur y mette MM. le

duc de Guiche, le duc de Aoailles, le duc d'Antin,

le maréchal d'Estrées. Il faut songer au contre-

poids.

XIII. On ne saurait exclure de ce conseil aucun
des ministres : pour les secrétaires d'État , on pour-

rait les appeler seulement pour les expéditions.

XIV. Il faudrait que le roi autorisât au plus \ôl

ce conseil de régence dans une assemblée de nota-

bles, qui est conforme au gouvernement de la na-

tion.

XV. Be plus, il faudrait que le roi , dans son lit

de justice, le fît enregistrer au parlement de Paris
;

semblable enregistrement dans tous les autres par-

lements, cours souveraines, bailliages, etc.

XVI. Le roi , dans l'assemblée des notables

,

pourrait faire prêter serment à tous les notables

pour maintenir ce conseil, et aux conseillers de ce

conseil pour gouverner avec zèle, etc. M. le duc de

Berri même prêterait le serment.

XVII. Il serait infiniment à désirer que le roi mît

dès à présent ce conseil en fonction : il n'en serait

pas moins le maître de tout. Il accoutumerait toute

la nation à se soumettre à ce conseil; il éprouverait

chaque conseiller ; il les unirait, les redresserait et af-

fermirait son œuvre. S'il faut, le lendemain de sa

mort commencer une chose qui est devenue si e.\-

traordinaire, elle sera d'abord renversée. Depuis

longtemps la nation n'est plus accoutumée qu'à la

volonté absolue d'un seul maître ; tout le monde
courra au seul M. le duc de Berri.

XVIII. Si on ne peut point persuader au roi une

chose si nécessaire, il faudrait au moins, à toute

extrémité
,
que Sa Majesté assemblât ce conseil cinq

ou six fois l'année; qu'il consultât de plus eu par-

ticulier chacun des conseillers, et qu'il les mît dans

le secret des affaires , afin qu'ils ne fussent pas tout

à fait neufs au jour du besoin.

XIX. Il ne faut pas perdre un moment pour faire

établir ce conseil. L'étonnement du spectacle, le

cri public, la crainte d'un dernier malheur peuvent

ébranler : mais, si sous prétexte de n'affliger pas le

roi, on attend qu'il rentre dans son train ordinaire,

on n'obtiendra rien.

XX. Déplus, il n'y a aucun jour où nous nesoyop.s
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menacés ou d'une mort soudaine et naturelle, ou

d'un funeste accident, suite du coup que le public

s'imagine venir de N
XXI. Chaque jour, on doit craindre un affaiblis-

sement de tête, ])lus dangereux que la mort même

de Sa Majesté. Alors tout se trouverait tout à coup

et sans remède dans la plus horrible confusion.

XXII. Sa Majesté ne peut, ni en honneur, ni en

conscience, se mettre en péril de laisser le royaume,

et lejeune prince son héritier, sans aucune ressource

pour le gouvernement de la France, pour l'éducation

et la sûreté de l'enfant.

XXIII. J'avoue que l'établissement de ce conseil

nous fait craindre de terribles inconvénients : mais,

dans l'état présent, on n^ peut plus rien faire que

de très-imparfait, et il serait encore pis de ne faire

rien; on ne peut point se contenter de précautions

ordinaires et médiocres.

QUATRIÈME MÉMOIRE.

ÉDUCATION DU JEUNE PRINCE.

I. Si M. le duc de Beauvilliers peut être nommé

gouverneur, il doit se sacrilicr, et s'abandonner les

yeux fermés, sans s'écouter soi-même. Le cas est

singulier. Quand il ne ferait qu'exclure un mauvais

sujet, il ferait un bien infini. Il doit se sacrifier à

l'État, à l'Église, au roi, et au prince qu'il a tant

aimé.

II. S'il était nommé, il pourrait obtenir une espèce

de coadjuteur comme M. le duc de Chaulnes ou ^l.

le duc de Charost. Il serait fort soulagé par un

ami de confiance, et la succession serait mise en sd-

reté.

III. Il faut un gouverneur, non-seulement pro-

pre à former lejeune prince, mais encore autorisé ,

et ferme pour soutenir, en cas de minorité, une si

précieuse éducation contre les cabales.

IV. Il faut que le précepteur soit ecclésiastique;

il enseignera mieux la religion, il posera mieux des

fondements contre les entreprises des laïques, il

sera plus révéré : mais comme je neconnais presque

personne dans le clergé, je ne puis proposer aucun

sujet. Il faut qu'il soit entièrement uni au gouver-

neur.

V. Il me paraît que, dans ce cas particulier, il

faudrait choisir un évéque. Ce caractère lui donnera

plus d'autorité sur le prince et sur le public; il sera

moins exposé aux révolutions des cabales. On pour-

rait faire approuver par le pape qu'un évêque se

chargeât de cet enqjloi, dans un cas si extraordi-

naire pour la religion.

VI. ies sujets de l'ordre épiscopal que je consi-

dère de loin, et sans pouvoir m'arréter a aucun,

faute de les connaître à fond , sont MM. de Meaux

,

de Soissons, de.Xîmes, d'Autun, de Toul '.

VII. M. l'abbé de Polignac est un courtisan qui

suivrait la faveur; d'ailleurs il a l'esprit et les con-

naissances acquises : mais je ne le souhaite point.

VIII. Il faut un sous-gouverneur qui ait du sens,

de la probité, et une sincère religion, avec un at-

tachement intime au gouverneur.

IX. Il faut un sous-précepteur, et un lecteur, qui

soient intimement unis au précepteur.

X. Il faut un grand choix pour les gentilshommes

de la manche, et pour le premier valet de chandire :

aucun de contrebande ; aucun de douteux sur le

jansénisme. MM. Duchesne et de Charmon.

XI. On peut conférer avec M. Bourdon ' pour le

choix des sujets ecclésiastiques : il est important

d'agir dans un concert avec lui.

XII. Il ne s'agit point d'attendre l'âge ordinaire;

le cas n'est que trop singulier. Le roi peut man-

quer tout à coup; il faut mettre pendant sa vie cette

machine en train, et l'avoir affermie avant qu'il

puisse manquer. On peut laisser un prince dans les

mains des femmes, et lui donner des hommes qui

iront le voir tous les jours, qui l'accoutumeront à

eux , et qui commenceront insensiblement son édu-

cation.

XIII. Le roi pourrait mettre dans l'acte de ré-

gence la forme de l'éducation. Ainsi l'éducation se-

rait enregistrée et autorisée par la même solennité

qui autoriserait le conseil de régence pour la mi-

norité future.

XIV. Sa Jlajesté pourrait même faire promettre

au prince qui doit naturellement être le chef de la

régence, qu'il ne troublera, pour aucune raison, ce

projet d'éducation ainsi autorisé.

' Henri de Thiard de Bissy, d'abord évéque de Toul
,
puis

de Meaux en 1704 , depuis cardinal , mort en 1734;Fal)ius

Brùlart de Sillery, nommé à Soissons en 1689, mort en I72i;

Jean-César Rousseau de la Parisiére, nommé à Nimes en

1710, mort en 1730; Charl<>s-Franrois d'Hallencourt de Dros-

menil , nommé à Autun en 1710, transféré à Verdun en 1721

,

mort en 1754; François de Blouet de Camilly, nommé à

Toul en 1704 , transféré à l'arclievéché de Tours en 1721 ,

mort en 1723. i£<lil. île rers.)

2 Le père le Tellier, jésuite, confesseur de Louis Xl% , est

souvent désigné par ce nom dans la correspondance de Té-

nelon avec le duc de Clievreuse. i^Édil. de l'ers.)



CORRESPONDANCE
DE FÉNELON

1. — AU RLVRQUIS AJNTOIINE DE FÉÎSEEON,

SON ONCLE.

Il lui parle des dispositions de son frère aîné, de quelques

affaires de lamille, et de sa confiance en M. Tronson '.

5Ion Irère aîné me paraît tous les jours de plus

en plus sincère, bon et chrétien; mais aussi je me

confirme de plus en plus tous les jours dans la pen-

sée que l'emploi où il est n'est nullement convena-

ble à son humeur et à toutes ses manières d'agir,

quoiqu'il se croie très-propre pour cela. Jladame

d'Aubeterre est fort dans ce sentiment; et je crois

que la famille se pourra servir très-utilement de la

créance qu'il a en elle
,
pour l'obliger à songer effi-

cacement à son fils.

Lorsque mon frère est à l'hôtel de Conti , tout

son temps se passe en jeux avec les petits princes

,

et en complaisance pour toutes les nia.\imes , non-

seulement de madame la princesse de Conti , mais

encore de tout le reste de la maison , et son fils ne

se trouve point dans tous ces comptes-là.

Voilà, monsieur, de grands embarras, et il n'y

a que vous seul qui puisse débrouiller une affaire

si embarrassée. A moins que vous n'ayez la bonté

d'y apporter au plus tôt un ordre décisif, le pau-

vre neveu sera infailliblement la victime de l'un ou

de l'autre parti ,
puisqu'il a à se défendre tout à la

fois lie la risque d'offenser M. de Louvois, du res-

sentiment de madame la princesse de Conti, et de

la facilité de son propre père.

Je souhaiterais passionnément vous pouvoir dire

ici quelque chose du détail de ce qui se passe entre M.
Tronson et moi : mais certes, monsieur, je ne sais

guère que vous en dire; car, quoique ma franchise

et mon ouverture de cœur pour vous me semble

très-parfaite
, je vous avoue néanmoins , sans crain-

dre que vous en soyez jaloux, que je suis encore bien

» On ignore la date de cette lettre.

plus ouvert à l'égard de M. Tronson, et que je ne

saurais qu'avec peine vous faire confidence de l'u-

nion dans laquelle je suis avec lui. Assurément,
monsieur, si vous pouviez voir les entretiens que
que nous avons ensemble, et la simplicité avec la-

quelle je lui fais connaître mon cœur, et avec la-

quelle il me fait connaître Dieu, vous ne reconnaî-

triez pas votre ouvrage, et vous verriez que Dieu a

mis la main d'une manière sensible au dessein dont
vous n'aviez encore que jeté les fondements. Ma santé

ne se fortifie point, et cette affliction ne serait pas

médiocre pour moi, si je n'apprenais d'ailleurs à

m'en consoler. Je crois que vous me permettrez,

monsieur, de vous demander de vos nouvelles,

avec la même liberté avec laquelle je vous rends

compte de tout ce qui me regarde. Ayez donc la

bonté, s'il vous plaît, de me donner vos ordres;

car, à présent que tout mon cœur et tout mon es-

prit est soumis, il ne faut plus user de tous les sa-

ges ménagements et de toutes les réserves par les-

quelles vous m'avez autrefois conduit si heureuse-

ment, sans que je pusse m'apercevoir où vous me
meniez.

Je ne sais par où m'y prendre pour trouver quel-

qu'un qui m'apprenne des nouvelles de votre sauté.

J'oserai, monsieur, vous la recommander avec les

plus pressantes instances, et vous conjurer d'éviter

les grandes applications qui vous épuisent, qui

vous empêchent de dormir, et dont vous craignez

même pour l'avenir de fâcheuses suites. Si je ne ré-

glais mon zèle par la discrétion,je prendrais encore

la liberté de vous demander quelle espérance on doit

avoir pour votre retour. Je suis, monsieur, avec

toute la soumission et tout le respect imaginable,

votre très-humble et très-obéissant serviteur,

F. DE Salagnac-Fénelon =.

' C'est ainsi qu'il signait alors , ou même simplement F. de

Sn/ai^nac. Plus tard, ses lettres sont signées TaSierfe fe«e/o;8.
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2. — A
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Sui le i)ioj('t qu'il avait de se consacrer aux missions «lu

Levant.

Sarlat, 9 octobre (IG7B.)

Divers petits aceideiils ont toujours retardé jus-

qu'ici mon retour à Paris : mais eiilin , monseigneur,

je pars, et peu s'en faut que je ne vole. A la vue de ce

voyage, j'en médite un plus grand. La Grèce entière

s'ouvre à moi ; le sultan effrayé recule ; déjà le Pélo-

ppnèse respire en liberté, et l'Église de Corintlie

va refleurir : la voix de l'Apôtre s'y fera encore en-

tendre. Je me sens transporté dans ces beaux lieux

et parmi ces ruines précieuses, pour y recueillir,

avec les plus curieux monuments, l'esprit même de

l'antiquité. Je cherclie cet aréopage où saint Paiil

annonça aux sages du monde le Dieu inconnu. Mais

le profane vient après le sacré, et je ne dédaigne pas

de descendre au Pirée , où Socrate fait le plan de sa

république. Je monte au double sommet du Par-

nasse
;
je cueille les lauriers de Delphes , et je goûte

les délices du Tempe. Quand est-ce que le sang des

Turcs se mêlera avec celui des Perses sur les plaines

de Marathon
,
pour laisser la Grèce entière à la reli-

gion, à la philosophie et aux beaux-arts, qui la re-

gardent connne leur patrie.'

.... Aiva , beata

Petiunus arva, divites et insulas.

Je ne t'oublierai pas, ô île consacrée par les cé-

lestes visions du disciple bien-aimé! ô heureuse Pat-

mos, j'irai baiser sur ta terre les pas de l'Apôtre,

etje croirai voir les cieux ouverts ! Là, je me sentirai

saisi d'indignation contre le faux prophète qui a

voulu développer les oracles du véritable; etje bé-

nirai le Tout-Puissant, qui, bien loin de précipiter

l'Église comme Babylone, enchaîjie le dragon, et

la rend victorieuse. Je vois déjà le schisme qui tom-

be , l'Orient et l'Occident qui se réunissent , l'Asie

qui soupire jusqu'aux bords de l'Euphrate, et qui

voit renaître lejour après une si longue nuit; la terre

sanctifiée par les pas du Sauveur et arrosée de son

sang , délivrée de ses profanateurs , et revêtue d'une

nouvelle gloire; enfin les enfants d'Abraham épars

sur la surface de toute la terre , et plus nombreux
que les étoiles du firmament, qui , rassemblés des

quatre vents, viendrontenfoulereconnaîtreleChrist

' Cette lettre doit être de 1675 ou IG76. M. le cardinal de
Bausset iHisl. de Fincl. \\\. i , n' 16) conjecture qu'elle était

adressée à Bossuet. Cependant le titre, ajouté par une main
étrangère sur l'original, donne lieu de penser qu'elle fut

écrite au duc de Beau\ illiers , avec qui Fenelon se lia de très-

bonne heure, par les soins de M. Tronson, leur commun di-

recteur.

" Hou. Eimt. \i_ V. 41, 4J.

qu'ils ont percé, et montrer à la fin des temps une ré-

surrection. En voilà assez, monseigneur. Vous se-

rez bien aise d'apprendre que c'est ici ma dernière

lettre, et la fin de mes enthousiasmes, qui vous im-

portunent peut-être. Pardonnez-les à ma passion

d'avoir l'iiotmeur de vous entretenir de loin, en at-

tendant que je le puisse faire de près.

3.— AU MARQUIS ANTOINE DE FÉNELON

,

SON ONCLE.

Sur la mort du niar(|uis de Saint-Abre, oncle maternel de

i-énelon , et sur (jnelqucs démarches qu'on voulait faire

en sa faveur.

A Carenac, ce 13 jullet (1674.)

Je crois , monsieur, que vous aurez été touché

en apprenant la mort de .M. de Saint-Abre
,
qui a

suivi de bien près celle de son pauvre fils. Je ne

doute pas même que vous n'ayez beaucou]) de com-

passion pour ce qui reste de cette famille désolée.

Je sais si peu en particulier ses besoins , et ce qu'il

y a à faire présentement pour elle, que je ne puis,

monsieur, vous demander aucun secours déterminé

et que je me borne, par nécessité, à vous supplier

instamment de lui rendre en général tous les bons

offices dont votre charité et votre bonté pourront

vous faire aviser. Ce triste accident , auquel je suis

extrêmement sensible, m'a fait faire bien des ré-

flexions chrétiennes , dont j'espère vous rendre

compte avec beaucoup de consolation, lorsquej'aurai

l'honneur de vous voir.

Cependant , monsieur, mon frère de Salagnae a

une vue dont le succès me paraît difficile , mais avan-

tageux et à lui et aux pauvres enfants de M. de Saint-

Abre. Mon frère croit qu'on ne donnera le gouver-

nement de Salces qu'à une personne qui se chargera

de la récompensede ces enfants, et que cettecondition

onéreuse empêchera qu'on ne donne ce gouverne-

ment à ceux qui peuvent
,
par leurs services , le

mériter en pur don. C'est ce qui lui a donné la pensée

de profiter de l'alliance des deux familles , et de faire

demander au roi , sur ce pied , ledit gouvernement

,

offrant de se charger du payement des enfants. 11 se

promet de le faire bien mieux qu'un autre: Je vous

avoue , monsieur, que je regarde ce projet comme

difficile ; mais je conviens aussi , avec le reste de la

famille, que le succès en serait fort souhaitable. Si

mes cousins doivent obtenir quelque récompense

pour ce gouvernement, je croirais leur rendre un

bon service, de leur procurer l'avantage d'avoir af-

' Le marquis de Saint-Abre , frère de la mère de FéiieloD

,

était lieutenant général, et gouverneur de Salces en Roupil-

lon. Il fut tué le Cjuin 1674, à la bataille de Sintzheim, ou il

commandait l'aile droite.
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faire ;i mon frère, qui faciliterait la chose, et qui

en userait très-bien avec eux. D'ailleurs , ce gouver-

nement serait fort considérable , et pour mon frère

,

qui souhaite passionnément de profiter d'une si belle

occasion de se faire faire un don par sa femme, et

pour toute la famille, à qui il en reviendrait de la

considération. Je crois, monsieur, que mon frère

s'adressera à M. de Noailles, qui a plus d'occasion

qu'un autre de rendre témoignage de lui ; et il espère,

monsieur, que vous voudrez bien faire agir aussi

pour cela tous ceux de vos autres amis que vous

jugerez à propos d'employer.

Vous verrez, monsieur, la lettre que M. de Sar-

lat avait écrite à M. de Saintes , sur le reproche que

M. de Saintes lui avait fait de ce qu'il le faisait

solliciter pour moi au préjudice de leur serment

commun. Il est certain que M. de Saintes a paru

,

en cela , beaucoup plus scrupuleux qu'il ne l'est dans

le fond; car, en même temps qu'il se plaignait de

la sorte , il agissait secrètement pour l'abbé de Saint-

Luc, lequel m'a dit lui-même qu'il ne s'était pré-

senté aux évêques que sur la parole positive que M.

de Saintes lui avait donnée de se charger du succès.

Il faut ajouter à cela que M. de Sarlat a pu, sans

blesser aucune des règles , avertir les évêques que

j'ai dessein de me présenter à eux, leur exposer même
ce qui peut m'attirer leurs voix , et prévenir outre

cela les personnes de crédit, afin que, dans la suite,

elles ne prissent point d'engagement d'en servir d'au-

tres : toutes ces choses laissant les évêques dans

une entière liberté, et ces sollicitations, qui sont

même bien plus du reste de la famille que de M. de

Sarlat , n'ayant jamais tendu à faire rien promettre

à M. de Saintes , il n'a pas dû se plaindre qu'on n'a

pas eu assez d'égard à son serment. Vous ferez

,

monsieur, de tout cela l'usage que vous croirez le

meilleur. Quand vous verrez M. de Saintes
, je crois

qu'il serait important de lui parler de l'abbé de

Marillac, afin de voir si les prétentions de celui-ci

rendront ce prélat contraire aux miennes. Si vos

affaires , monsieur, vous conduisent du côté de Lu-
çon ou de Poitiers

, j'espère que vous aurez la bonté

de parler aux évêques de ces deux endroits. Pour
M. de la Rochelle, on croit qu'il n'aurait pas beau-

coup de peine à s'expliquer sur ses dispositions pré-

sentes, sans s'engager à aucune exécution dans le

temps. Il serait fort utile de tirer cela de lui.

iMon frère n'est pas encore revenu des côtes de

Guyenne, où il était allé avant que j'arrivasse.

.Te suis toujours, monsieur, avec un respect, un
attachement, une soumission fidèle, votre, etc.

' L'evi-que de Sarlat, oncle de Fénelon, voulait le faire
nommer depuUS à l'assemblée du clergé.
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4. — A LA MARQUISE DE L.^VAL.

Il lui fait le récit de sa pompeuse entrée à Carenac '

22 mai I6RI.

Oui, madame, n'en doutez pas, si je suis un

homme destiné à des entrées magnifiques. Vous sa-

vez celle qu'on m'a faite à Bellac dans votre gou-

vernement ; je vais vous raconter celle dont on m'a

honoré en ce lieu. M.deRouffllIae, pour la noblesse;

M. Bose, curé, pour le clergé; M. Rigaudie, prieur

des moines
,
pour le corps monastique ; et les fer-

miers de céans
, pour le tiers état , viennent jusqu'à

Sarlat me rendre leurs hommages. Je marche accom-

pagné majestueusement de tous ces députés; j'ar-

rive au port de Carenac , et j'aperçois le quai bordé

de tout le peuple en foule. Deux bateaux
,
pleins de

l'élite des bourgeois , s'avancent , et en même temps

je découvre que ,
par un stratagème galant , les trou-

pes de ce lieu les plus aguerries s'étaient cachées

dans un coin de la belle île que vous connaissez :

delà elles vinrent en bon ordre de bataille me saluer,

avec beaucoup de mousquetades. L'air est déjà tout

obscurci par la fumée de tantde coups, et l'on n'entend

plus que le bruit affreux du salpêtre. Le fougueux

coursier que je monte, animé d'une noble ardeur,

veut se jeter dans l'eau; mais moi, plus modéré,

je mets pied à terre. Au bruit de la mousqueterie

est ajouté celui des tambours. Je passe la belle ri-

vière de Dordogne, presque toute couverte des ba-

teaux qui accompagnent le mien. Au bord m'atten-

dent gravement tous les vénérables moines en corps
;

leur harangue est pleine d'éloges sublimes ; ma
réponse a quelque chose de grand et de doux. Cette

foule immense se fend pour m'ouvrir un chemin;

chacun a les yeux attentifs
,
pour lire dans les miens

quelle sera sa destinée. Je monte ainsi jusques au

château , d'une marche lente et mesurée , afin de me
prêter pour un peu plus de temps à la curiosité publi-

que. Cependant mille voix confuses font retentir des

acclamations d'allégresse , et l'on entend partout ces

paroles : Il sera les délices de ce peuple. Me voilà à

la porte déjà arrivé , et les consuls commencent

leur harangue par la bouche de l'orateur royal. A ce

nom, vous ne manquez pas de vous représenter ce

que l'éloquence a de plus vif et de plus pompeux.

Qui pourrait dire quelles furent les grâces de son

discours ? Il me compara au soleil : bientôt après je

fus la lune ; tous les autres astres les plus radieux

eurent ensuite l'honneur de me ressembler; de là

' Cette lettre fut sans doute écrite de Carenac, bourg du
Quercy, sur la Dordogne , ou Fénelon se rendit en KJSI

,
pour

prendre possession du prieuré de ce lieu, que révé(|ue de
Sarlat, son oncle, venait de lui résigner. Voyez \'Hist. dt: Fé-

iii'Ioii , liv. I , n" 19, etc
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nous vînmes aux éléments et aux météores, et nous

liuîmes lieureusement par le commencement du

monde. Alors le soleil était déjà couché; et, pour

achever la comparaison de lui à moi ,
j'allai dans ma

chainhre jiour me préparer a en faire de même.

5. — A LA MÊME.

Sur un phiidiiyei Imilesque qu'il a cnlendii à Sailat.

Issigeac', 16 juin (IGSi.)

On n'a pas tous les jours un grand loisir, et un

sujet heureux pour écrire en style sublime. Ke vous

étonnez donc pas , madame , si vous n'avez pas vu

chaque semaine une relation nouvelle de mes aven-

tui'es; tous les joui's de ma vie ne sont pas des

jours de pompe et de triomphe. Mon entrée dans

Carenac n'a été suivie d'aucun événement mémora-

ble; mon règne y a été si paisible , qu'il ne fournit

aucune variété pour embellir l'histoire. J'ai quitté

ce lieu-là pour venir trouver ici M. de Sarlat, et j'ai

passé à Sarlat en venant. Je m'y suis même arrêté

un jour, pour y entendre plaider une cause fameuse

par les Cicérons de la ville. Leurs plaidoyers ne man-

quèrent pas de commencer par le commencement

du monde, et de venir ensuite tout droit par le dé-

luge jusqu'au fait. Il était question de donner du

pain, par provision, à des enfants qui n'en avaient

pas. L'orateur qui s'était chargé de parler aux juges

de leur appétit mêla judicieusement dans son plai-

doyer beaucoup de pointes fort gentilles avec les

plus sérieuses lois du code, et les Métamorphoses

d'Ovide avec des passages terribles de l'Écriture

sainte. Ce mélange si conforme aux règles de l'art,

fut applaudi par les auditeurs de bon goût. Chacun

croyait que les enfants feraient bonne chère , et

qu'une si rare éloquence allait fonder àjamais leur

cuisine. Mais, ô caprice de la fortune! quoique

l'avocat eiU obtenu tant de louanges, les enfants

ne purent obtenir du pain. On appointa la cause,

c'est-à-dire, en bonne chicane, qu'il fut ordonné à

ces malheureux de plaider à jeun, et les juges se

levèrent gravement du tribunal pour aller dîner. Je

m'y en allai aussi, et je partis ensuite pour apporter

à monseigneur vos lettres. Je suis arrivé ici presque

incogiiilo
,
pour épargner les frais d'une entrée. Sur

les sept heures du matin, je surpris la ville; ainsi

il n'y a ni harangue, ni cérémonie dont je puisse

vous régaler. Que ne puis-je, pour réjouir made-

moiselle de Laval, vous faire part des fleurs de

rhétorique qu'un prédicateur de village répandit

naguèie sur nous, ses auditeurs infortunés! Mais

' Petite ville du Périgord , ou l'évéque de Sarlat avait une
«laisoa de campagne.

il est juste de respecter la chaire plus que le bar

reau.

L'ami Seron est bien le bon ami, d'avoir guéri

cette demoiselle, qui doit vous être si chère. Pour

moi, je lui en sais le meilleur gré du monde; et parmi

les obligations que je lui ai je lui alloue celte cure

comme faite à ma propre personne. Je voudrais

bien pouvoir me réjouir de même, en toute sùrete,

de la guérisou de .M. votre père '
; mais vous n'en

parlez pas d'un ton assez ferme pour finir mon in-

quiétude. Ne soyez pas, s'il vous plaît, aussi rigou-

reuse contre l'Anglaise que les juges de Sarlat le

furent contre les enfants. Si elle est malade, il la

faut mettre chez les Uospitalieres ; et si elle est

guérie, mettez-la chez madame Finet. Répondez

pour elle , et je vous promets que je mettrai ordre

promptement au paiement de la somme que vous

aurez promise. Quand vous écrirez eu Anjou, sou-

venez-vous de moi , pour faire en sorte qu'on s'en

souvienne un peu en ce pays-là. Au surplus , venez

nous voir, et venez vite. Je vous envoie la lettre

que vous m'avez conseillé d'écrire à JL Jasse. Je ne

sais point son adresse
,
puisqu'il n'est plus à l'hôtel

de Conti. Souffrez un billet pour mademoiselle de

Martel ; je le lui enverrais en droiture , si je ne

craignais que madame de Vibraye aura quitté son

petit hôtel.

Je vous remercie de ce que vous me mandez pour

Rouffillae,etjevousensuissincèrement très-obligé,

sans vouloir néanmoins que vous vous gêniez. Dès

que vous le pourrez, donnez-nous une réponse dé-

cisive , parce qu'il est pressé de faire quelque chose

de son fils. C'est un joli garçon , et il craint, avec

raison, pour lui l'oisiveté du village.

G. — DU MÊME AU DUC (depuis jiakéch^)

DE NOAILLES.

Sur ia conduite à tenir envers les soldats étrangers et

hérétiques-

22 juillet 1684.

Il n'est point à propos , ce me semble, de tour-

menter ni d'importuner les soldats étrangers et hé-

rétiques, pour les faire convertir : on n'y réussi-

rait pas. Tout au plus on les jetterait dans l'hypo-

crisie , et ils déserteraient en foule. Il suflit de ne

souffrir pas d'exercice public, suivant l'intention

du roi. Quand quelque oflicier ou autre peut leui

insinuer quelque mot, ou les mettre en chemin dt

vouloir s'instruire de bon gré, cela est excellent;

mais point de gène ni d'empressement indiscret.

S'ils sont malades, on peut les faire visiter d'abord

' Le marquis Antoine de Fénelou.
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par quelque officier catholique qui les console , qui

les fasse soulager, et qui insinue quelque bonne

parole. Si cela ne sert de rien , et si la maladie aug-

mente, on peut aller un peu plus loin, mais dou-

cement et sans contrainte ,
pour leur montrer que

l'ancienne Église est la meilleure , et que c'est celle

qui vient des apôtres. Si le malade n'est pas capable

d'entendre ces raisons, je crois qu'on doit se con-

tenter de lui faire faire des actes de contrition , de

foi et d'amour, ajoutant souvent : Mon Dieu
,
je me

soumets à tout ce que la vraie Église enseigne
,
je la

reconnais pour ma mère, en quelque lieu quelle soit.

Il faut pour la sépulture suivre la règle de l'évéque

diocésain, et éviter l'éclat autant qu'on le peut sans

avilir la religion.

7. — AU MARQUIS DE SEIGNELAY .

Il lui rend compte de l'état des missions de la Saintnnge.

A la Tremblade, ce 7 février (1686.)

MONSIEUB,

Je crois devoir me hâter de vous rendre compte

de la mauvaise disposition où j'ai trouvé les peu-

ples de ce lieu. Les lettres qu'on leu.' écrit de Hol-

lande leur assurent qu'on les y attend pour leur

donner des établissements avantageu.x , et qu'ils se-

ront au moins sept ans en ce pays-là sans payer

aucun impôt. En même temps, quelques petits droits

nouveaux qu'on a établis sur cette côte , coup sur

coup, les ont fort aigris. La plupart disent assez

hautement qu'ils s'en iront dès que le temps sera

plus assuré pour la navigation. Je prends la liberté

,

monsieur, de vous représenter qu'il me semble que

la garde des lieux où ils peuvent passer a besoin

d'être augmentée. On assure que la rivière de Bour-

deaux fait encore plus de mal que les passages de

cette côte , puisque tous ceux qui veulent s'enfuir

vont passer par là, sous le prétexte de quelque pro-

cès. Il me semble aussi que l'autorité du roi ne doit

se relâcher en rien ; car notre arrivée en ce pays
,

jointe aux bruits de guerre qui viennent sans cesse

de Hollande, font croire à ces peuples qu'on les

craint et qu'on les ménage. Ils se persuadent qu'on

verra bientôt quelque grande révolution, et que le

ijrand armement des Hollandais est destiné à venir

les délivrer. Mais en même temps que l'autorité doit

être inflexible pour contenir ces esprits que la moin-
dre mollesse rend insolents, je croirais, monsieur,

' Les originaux de cette lettre et des deux suivantes sont
entre les mains de M. le comte Deséze

,
pair de France, qui

a Dien voulu permettre à M. le cardinal de Bausset d'en faire
usage dans rHistoire de Fénelon , liv. i , n' 25. Nous les pu-
lilions sur une copie faite de la main de Son Eminence, et
<y"'lationnée par elle.

qu'il serait important de leur faire trouver en France

quelque douceur de vie
,
qui leur ôtàt la fantaisie

d'en sortir. Il esta craindre qu'il en partira un grani

nombre dans les vaisseaux hollandais qui commen-

cent à venir pour la foire de mars à Bordeaux. On
assure que les officiers nouveaux convertis font ici

mollement leur devoir. Pour M. de Blénac, il me
paraît faire le sien fort exactement. Pendant que

nous employons la charité et la douceur des ins-

tructions , il est important , si je ne me trompe
,
que

les gens qui ont l'autorité la soutiennent
, pour faire

mieux sentiraux peuples le bonheur d'être instruits

doucement. Je crois que monsieur l'intendant sera

ici dans peu de jours ; cela sera très-utile, car il sait

se faire craindre et aimer tout ensemble. Une petite

visite
,
qu'il vint nous rendre à Marennes , fit des

merveilles, il acheva d'entraîner les esprits les plus

difijciles. Depuis ce temps-là , nous avons trouvé les

gens plus assidus et plus dociles. Il leur reste encore

des peines sur la religion ; mais, d'ailleurs, ils avouent

presque tous que nous leur avons montré avec une

pleine évidence qu'il faut, selon l'Écriture, se sou-

mettre à l'Église, et qu'ils n'ont aucune objection

à faire contre la doctrine catholique, que nous

n'ayons détruite très-clairement. Quand nous som-

mes partis de Marennes , nous avons reconnu de

plus en plus qu'ils sont plus touchés qu'ils n'osent

le ténioigi'.er; car alors ils n'ont pu s'empêcher de

montrer beaucoup d'affliction. Cela a été si fort,

que je n'ai pu leur refuser de leur laisser une partie

de nos messieurs , et de leur promettre que nous re-

tournerions tous chez eux. Pourvu que ces bons

commencements soient soutenus par des prédica-

teurs doux , et qui joignent au talent d'instruire ce-

lui de s'attirer la confiance des peuples , ils seront

bientôt véritablement catholiques. Je ne vois , mon-

sieur, que les Pères jésuites qui puissent faire cet

ouvrage, car ils sont respectés pour leur science et

pour leur vertu. Ilfaudraitseuleuientchoisir parmi

eux ceux qui sont les plus propres à se faire aimer.

IVous en avons un ici, nommé le Père Aimar, qui

travaille avec nous , et qui est un ouvrier admira-

ble : je le dis sans exagération. Au reste , monsieur,

j'ai reçu une lettre du père de la Chaise
,
qui me

donne des avis fort honnêtes et fort obligeants sur

ce qu'il faut , dès les premiers jours , accoutumer

les nouveaux convertis aux pratiques de l'Église,

pour l'invocation des saints et pour le culte des

images. Je lui avais écrit, dès le commencement,

quenous avions cru devoir différerdequelques jours

Vjce Maria dans uos sermons, et les autres invo-

cations des saintes dans les prières publiques que

nous faisions en chaire. Je lui avais rendu ce compte
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par piccaution, quoique nous ne lissions en cela i des jésuites, et j'ai fait valoir an peuple qu'il leur en

que ce que fout tous les jours les cures clans leurs

prônes, et les missionnaires dans lein-s instructions

avait l'oblifjation. Si ces bons Pères cultivent cela,

comme je l'espère, ils se rendront peu à jjeu maîtres

familières. Depuis ce temps-la je lui ai rendu le

même compte de notre conduite que j'ai déjà eu

l'honneur de vous rendre. J'espère que cela, joint

au témoij^nage de M. l'évêque et de M. l'intendant,

et des pères jésuites, nousjustiûera pleinement.

.Te suis avec mi respect et luie reconnaissance

parfaite, monsieur.

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

L'abbé de Fénelon.

8. — AU MARQUIS DE SEIGNELAY.

>'ouTeaux détails sur les missions de la Saintonge.

A laTremblade, 26 février (1C8G.)

Nous avons laissé Marennes aux jésuites, qui

conuneucent à y grossir leur communauté selon

votre projet. Après plus de deux mois d'instruction

sans relâche , nous avons cru devoir mettre en pos-

session de ce lieu les ouvriers qui y seront fi.\és, et

passer dans les autres de cette côte , dont les besoins

ne sont pas moins pressants. Les trois jésuites de

Marennes n'y seront pas inutiles avec ceux qui y
viennent. Les uns tempéreront les autres, il en faut

même pour le temporel. Avant que de les quitter,

j'ai tâché de faire deux choses : l'une, de faire espé-

rer aux peuples beaucoup de douceur et de conso-

lation de la part de ces bons Pères , dont j'ai relevé

fortement la bonne vie et le savoir; l'autre, de per-

suader en même temps à ces Pères qu'ils doivent en

toute occasion se rendre les intercesseurs et les con-

seils du peuple dans toutes les affaires qu'ils ont au-

près des gens revêtus de l'autorité du roi. IN'importe

que les gens qui ont l'autorité leur refusent ce qu'il

ne sera pas à propos de leur accorder; mais enlin

ils doivent parler le plus souvent qu'ils pourront,

sans être indiscrets, pour attirer les grâces, et pour

adoucir les punitions : c'est le moyen de les faire

aimer, et de leur faire gagner la confiance de tout le

pays; c'est ce qui déracinera le plus l'hérésie : car

il s'agit bien moins du fond des controverses, que

de l'habitude dans laquelle les peuples ont vieilli,

de suivre extérieurement un certain culte, et de la

confiance qu'ils avaient en leurs ministres. Il faut

transplanter insensiblement cette habitude et cette

confiance chez les pasteurs catholiques : par là les

esprits se changeront presque sans s'en apercevoir.

Dans cette vue, j'ai pris soin que plusieurs petites

grâces , que nous obtenions pour les habitants de

Marennes, passassent extérieurement par le canal

des esprits. Ces peuples sont dans une violente agi-

tation d'esprit; ils sentent une force dans notre re-

ligion, et une faiblesse dans la leur, qui les cons-

terne. Leur conscience est toute bouleversée, et

les plus raisonnables voient bien où tout cela va

naturellement; mais l'engagemenldu parti ; la mau-

vaise honte, l'habitude et les lettres de Hollande

qui leur donnent des espérances horribles, tout

cela les tient en suspens, et comme hors d'eux-mê-

mes. LTue instruction douce et suivie, la chute de

leurs espérances folles, et la douceur de vie qu'on

leur donnera chez eux , dans un temps où l'on gar-

dera exactement les côtes , achèvera de les calmer.

Mais ils sont pauvres; le commerce du sel, leur

unique ressource, est presque anéanti. Ils sont ac-

coutumés à de grands soulagements : si ou ne les

épargne beaucoup, la faim se joignant à la reli-

gion, ils échapperont, quelque garde qu'on fasse.

Les blés que vous avez fait venir si à propos , mon-

sieur, leur ont fait sentir la bonté du roi ; ils m'en

ont paru touchés. L'arrivée de M. Forant, que vous

envoyez , servira aussi beaucoup à retenir les ma-

telots. Dans la situation où je vous représente les

esprits, il nous serait facile de les faire tous con-

fesser et communier, si nous voulions les en pres-

.ser, pour en faire honueur à nos missions. Jlais

quelle apparence de faire confesser ceux qui ne re-

connaissent point encore la vraie Église, ni sa

puissance de remettre les péchés? Comment donner

.lésus-Christà ceux qui ne croient point le recevoir?

Cependant je sais que, dans les lieux où les mission-

naires et \er troupes sont ensemble, les nouveaux

convertis vont en foule à la comumnion. Ces esprits

durs, opiniâtres, et enveniméscontre notre religion,

sont pourtant lâches et intéressés. Si peu qu'on les

presse, on leur fera faire des sacrilèges innombra-

bles; les voyant communier, on croira avoir (ini

l'ouvrage; mais on ne fera que les pousser par les

remords de leur conscience jusqu'au désespoir, ou

bien on les jettera dans une impossibilité et une in-

différence de religion qui est lecomble de l'impiété

,

et une semence de scélérats qui se multiplie dans

tout un royaume. Pour nous , monsieur, nous croi-

rions attirer sur nous une horrible malédiction, si

si nous nous contentions de faire à la hâle une œu-

vre supeificielle,qui éblouirait de loin. Nous ne pou-

vons que redoubler nos instructions, qu'inviter les

peuples à venir chercher les sacrements avec un

cœur catholique, et que les donner à ceux qui vien-

nent deu.x-mémes les chercher après s'être soumis
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sans réserve. Nous sommes maintenant, monsieur,

tous rassemblés ici; et de ce lieu nous allons ins-

truire Arvert et tous les lieux voisins, qui forment

une péninsule. Nous trouverons partout les mêmes

dispositions, excepté que ce canton est encore plus

dur que Marennes. Permettez-moi, monsieur, de

vous témoigner notre parfaite reconnaissance sur

la bonté avec laquelle vous avez parlé au roi de

nos bonnes intentions dans le travail qui nous est

conQé. Nous ne cesserons d'y faire tous les efforts

dont nous sommes capables, tant que vous nous or-

donnerez de continuer, quoique nous avancions peu

ici et que nos occupations de Paris eussent un fruit

plus prompt et plus sensible. J'oubliais devons dire,

monsieur, qu'il nous faudrait une très-grande abon-

dance de livres , surtout de Nouveaux Testaments

,

et des traductions de la messe avec des explications :

car on ne fait rien , si on n'ôte les livres hérétiques
;

et c'est mettre les gens au désespoir, que de les

leur ôter, si on ne donne à mesure qu'on ôte. Je

suis, etc.

9. — AU MARQUIS DE SEIGNELAY.

Sur le même sujet que la précédente.

A la Tremblade, 8 mars (1686.)

L'arrivée de M. Forant a donné de la joie aux

habitants de a Tremblade. J'espère qu'il servira

beaucoup à les retenir, pourvu qu'il n'exerce point

ici une autorité rigoureuse qui le rendrait bientôt

odieux. 11 donne un fort bon exemple pour les exer-

cices de religion, et il engage par l'amitié les au-

tres à les suivre. Sa naissance, sa parenté avec

plusieurs d'entre eux, et la religion qui lui a été

commune avec tous ces gens-là , le feraient haïr plus

qu'un autre, s'il voulait user de hauteur et de sévé-

rité pour les réduire à leur devoir. Cependant le

naturel dur et indocile de ces peuples demande une

autorité vigoureuse et toujours vigilante. Il ne faut

point leur- faire du mal ; mais ils ont besoin de

sentir une main toujours levée pour leur en faire

s'ils résistent. Le sieur de Chastellar, subdélégué de

M. Arnoul , supplée très-bien à ce que M. Forant ne

pourra pas faire de ce côté-là. La douceur de l'un

et la fermeté de l'autre étant jointes feront beaucoup

de bien. Je n'ai pas manqué, monsieur, de lire pu-

bliquement ici et à Marennes ce que vous m"avez

fait l'honneur de m'écrire des bontés que le roi aura

pour les habitants de ce pays , s'ils s'en rendent di-

gnes , et du zèle charitable avec lequel vous cherchez

les moyens de les soulager. Les blés que vous leur

avez fait venir à fort bon marché leur montrent
que c'est une charité effective , et je ne doute point

que la continuation de ces sortes de grâces ne re-

tienne la plupart des gens de cette côte. C'est la con-

troverse la plus persuasive pour eux : la nôtre les

étonne, car on leur fait voir clairement le contraire

de ce que le ministre leur avait toujours enseigné

comme incontestable, et avoué des catholiques mê-
mes. Nous nous servons utilement ici du ministre

qui y avait l'entière confiance des peuples , et qui

s'est converti. Nous le menons à nos conférences

publiques, où nous lui faisons proposer ce qu'il di-

sait autrefois pour animer les peuples contre l'Église

catholique. Cela paraît si faible et si grossier, par

les réponses qu'on y fait, que le peuple est indigné

contre lui. La première fois, plusieurs lui disaient, en

se tenant derrière lui : Pourquoi, méchant, nous

as-tu trompés.' Pourquoi nous disais-tu qu'il fallait

mourir pour notre religion, toi qui nous as aban-

donnés .' Que ne défends-tu ce que tu nous as en-

seigné? Il a essuyé cette confusion, et j'en espère

beaucoup de fruit. Ceux de Marennes sont aussi

dans la même indignation contre un ministre qu'ils

croyaient fort habile. Il a'était pas sorti du royaume,
parce qu'il a été mourant pendant plusieurs mois;

enfin, il est guéri. Aussitôt M. l'abbé de Bertier,

dans un entretien particulier, le pressa pour une

conférence publique : le peuple la souhaita avec ar-

deur, et le ministre n'osa la refuser; tant ses meil-

leurs amis furent scandalisés de le voir reculer. Il

promit donc , et marqua le jour ; les matières furent

réglées par écrit. Nous demandâmes deux person-

nes sûres, qui écrivissent les réponses de part et

d'autre, afin que le ministre ne pût disconvenir,

après la conférence, de ce qu'il y aurait, été forcé

d'avouer. On s'engagea de mettre le ministre dans

l'impuissance d'aller jusqu'à la troisième réponse,

sans diredes absurdités qu'il n'oserait laisser écrire,

et que les enfants mêmes trouveraient ridicules.

Tout était prêt; mais le ministre, par une abjura-

tion dont il n'a averti personne, a prévenu le jour

de la conférence. Dès que nous découvrîmes sa fi-

nesse , nous allâmes chez lui avec les principaux ha-

bitants qui étaient les plus mal convertis. Il ne put

éviter d'avouer qu'il avait promis la conférence, et

qu'il se dédisait. Jugez, messieurs, dimes-nous sur-

le-champ , ce qu'on doit croire d'une religion dont

les plus habiles pasteurs aiment mieux l'abjurer

que la défendre. Chacun leva les épaules, et l'un

des principaux dit en sortant : Pour moi, j'ai sou-

tenu mes sentiments tant que j'ai pu; mais je vais

songer sérieusement à ma conscience, (xlte pro-

messe n'aura peut-être pas de suites assez promptes

et assez solides; mais enfin voilà l'impression des

peuples : ils sentent le faible de leur religion, et la
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catliolique. .le ne doute point

qn'oii ne voie à Pâques un ;;ian(i nombre de com-

munions ,
peut-être même trop. Ces fondements po-

ses, c'est aux ouvriers tixes à élever rédilice, et à

cultiver cette disposition des esprits. Il ne faut que

des prédicateurs qui expliquent tous les dimancbes

le texte de l'Évangile avec une autorité douce et in-

sinuante. Les jésuites commencent bien; mais le

plus grand besoin est d'avoir des curés édifiants

qui sachent instruire. Les peuples nourris dans l'hé-

résie ne se gagnent que par la parole. Un curé qui

saura expliquer l'Évangile affectueusement, et en-

trer dans la confiance des familles, fera toujours

ce qu'il voudra. Sans cela l'autorité pastorale, qui

est la plus naturelle et la plus efficace, demeurera

toujours avilie avec scandale. Les peuples nous di-

sent : Vous n'êtes ici qu'en passant; c'est ce qui les

empêche de s'attacher entièrement à nous. La reli-

gion, avec le pasteur qui l'enseignera, prendra in-

sensiblement racine dans les cœurs. Les ministres

n'ont été si puissants que par la parole, et par leur

adresse à entrer dans le secret des familles. N'y aura-

t-il point des prêtres qui fassent pour la vérité ce

que ces malheureux ont fait efficacement pour l'er-

reur.' M. de Saintes est bien à plaindre, dans ses

boimes iiitentions, d'avoir un grand diocèse où le

commerce et l'hérésie font que peu de gens se des-

tinent à être prêtres. Si on n'établit pas au plus tôt

de bonnes écoles pour les deux sexes, on sera tou-

jours à recommencer. Il faut même une autorité qui

ne se relâche jamais, pour assujettir toutes les fa-

milles à y envoyer leurs enfants. 11 faudrait aussi

,

monsieur, répandre des Nouveaux Testaments avec

profusion : mais le caractère gros est nécessaire;

ils ne sauraient lire dans les menus. Il ne faut pas

espérer qu'ils achètent des livres catholiques; c'est

beaucoup qu'ils lisent ceux qui ne coûtent rien : le

plus grand nombre ne peut même en acheter. Si on

leur ôte leurs livres sans leur en donner, ils diront

que les ministres leur avaient bien dit que nous ne

voulions pas laisser lire la Bible, de peur qu'on ne

vit la condamnation de nos superstitions et de nos

idolâtries; et ils seront au désespoir. Enfin, mon-
sieur, si on joint toujours exactement à ces secours

la vigilance des gardes pour empêcher les déser-

tions , et la rigueur des peines contre les déserteurs,

il ne restera plus que de faire trouver aux peuples

autant de douceur à demeurer dans le royaume
,
que

de péril à entreprendre d'en sortir. C'est, monsieur,

ce que vous avez commencé, et que je prie Dieu

que vous puissiez achever selon toute l'étejidue de

votre zèle. Les jésuites sont maintenant à Marennes

en assez grand nombre pour instruire de suite, tous

les dimanches, les principaux lieux de i>tle côte.

Ainsi , il ne nous reste qu'à leur préiiarer les voies

en chaque lieu. Aous avons accoutume les peuples

à entendre les vérités qui les condanment le plus

fortement, sans être irrités contre nous. Au con-

traire, ils nous aiment, et nous regrettent quand
nous les quittons. S'ils ne sont pas pleinement con-

vertis, du moins ils sont accablés, et en défiance de

toutes leurs anciennes opinions. Il faut que le temps

et la confiance en ceux qui les instruiront de suite

fas.se le reste. Je ne prends, monsieur, la liberté

de vous représenter tout cela
,
qu'afin de recevoir

vos ordres sur notre s(\jour en ce pays , et de les

exécuter avec une parfaite soumission.

J'ai eu sept ou huit longues conversations avec

M. de Sainte-Hermine à Rochefort, où j'ai été le

chercher. Il entend bien ce qu'on lui dit ; il n'a rien

a y répondre; mais il ne prend aucun jtarti. M.

l'abbé de Langeron et moi , nous avons fait devant

lui des conférences assez fortes l'un contre l'autre.

Je faisais !e protestant, et je disais tout ce que les

ministres peuvent dire de plus spécieux. IM. de

Sainte-Hermine sentait fort bien la faiblesse de mes

raisons, quelque tour que je leur donnasse : celles

de M. l'abbé de Langeron lui paraissaient décisives,

et quelquefois il répondait de lui-même ce qu'il fal-

lait répondre contre moi. Après cela , j'attendais

qu'il serait ébranlé; mais rien ne s'est remué en

lui , du moins au dehors. Je ne sais s'il ne tient point

à sa religion par quelque raison secrète de famille.

Je serais retourné encore à Rochefort pour lui par-

ler encore selon vos ordres, si I\I. Aruoul ne m'a-

vait mandé qu'il est allé en Poitou. Dès qu'il en

sera revenu, j'irai à Rochefort, et je vous rendrai

compte, monsieur, de ce que j'aurai fait.

Je suis , avec toute la reeonnai.ssance et tout le

respect possible, etc.

10. A BOSSUET.

Sur la difficulté de ramener les proteslanis, et sur le désir

qu'il a Je revenir bientôt à Paris.

A la Tremblade, 8 mars IC80.

Quoique je n'aie rien de nouveau à vous dire

,

monseigneur, je ne puis m'abstenir de l'honneur

de vous écrire : c'est ma consolation en ce pays ';

il faut me permettre de ta prendre. Nos convertis

vont un peu mieux: mais le progrès est bien lent :

ce n'est pas une petite affaire de changer les senti-

ments de tout un peuple. Quelle difficulté devaient

' Féuelou parcourait alors les côtes de la Saiotonge, ou
Louis XIV l'avait envoyé pour travailler à la conversion des

protestants.
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trouver les apôtres pour changer la face de Tuni-

vers ,
pour renverser le sens humain , vaincre tou-

tes les passions, et établir une doctrine jusqu'a-

lors inouïe; puisque nous ne saurions persuader

des ignorants par des passages clairs et formels,

qu'ils lisaient tous les jours, en faveur de la reli-

gion de leurs ancêtres, et que l'autorité même du

roi remue toutes les passions pour nous rendre la

persuasion plus facile! Mais si cette expérience

montre combien l'efficace des discours des apôtres

était un grand miracle, la faiblesse des huguenots

ne fait pas moins voir combien la force des mar-

tyrs était divine.

Les huguenots mal convertis sont attachés à leur

religion jusqu'au plus horrible excès d'opiniâtreté;

mais, dès que la rigueur des peines parait, toute

leur force les abandonne. Au lieu que les martyrs

étaient humbles, dociles, intrépides et incapables

de dissimulation; ceux-ci sont lâches contre la force,

opiniâtres contre la vérité, et prêts à toute sorte

d'hypocrisies. Les restes de cette secte vont tomber

peu à peu dans une indifférence de religion pour

tous les exercices extérieurs , qui doit faire trembler.

Si on voulait leur faire abjurer le christianisme, et

suivre l'Alcoran , il n'y aurait qu'à leur montrer

des dragons. Pourvu qu'ils s'assemblent la nuit, et

qu'ils résistent à toute instruction , ils croient avoir

assez fait. C'est un redoutable levain dans une na-

tion. Ils ont tellement violé par leurs parjures les

choses les plus saintes, qu'il reste peu de marques

auxquelles on puisse reconnaître ceux qui sont sin-

cères dans leur conversion. Il n'y a qu'à prier Dieu

pour eus, et qu'à ne se rebuter point de les ins-

truire.

Mais le grand chancelier '
,
quand le verrons-

nous, monseigneur? Il serait bien temps qu'il vînt

charmer nos ennuis dans notre solitude, après avoir

confondu au milieu de Paris les critiques témérai-

res. Je prie M. Cramoisy de nous regarder en pitié :

O utinaml...

51. l'abbé de Cordemoy n'attend pas avec moins

d'impatience des nouvelles de son placet, que vous

avez eu la bonté de vouloir présenter au roi. Vous

savez, monseigneur, qu'il a le double titre du mé-

rite et du besoin. Je souhaite que celui de votre

protection fasse faire justice aux deux autres. Son

absence, approuvée par le roi, bien loin de lui

nuire, doit lui servir, surtout depuis que nous som-

mes catholiques, authentiquement reconnus par

les A>:e Maria dont nous remplissons toutes nos

conférences. En songeant à sa pension avec M. le

V Oraison funèbre de Michel le Tellier, prononcée le -25

lanvier I6S6.

FÉNELOX. — TOME lU.

contrôleur général , de grâce, monseigneur, n'ou-

bliez pas notre retour avec M. de Seignelay »
; mais

parlez uniquement de votre chef. S'il nous tient

trop longtemps ici loin de vous, nous supprinie-

ronsVJveMaria ; peut-être irons-nous jusqu'à quel-

que grosse hérésie, pour obtenir une heureuse dis-

grâce qui nous ramène à Germigny : ce serait ua

coup de vent qui nous ferait faire un joli naufrage.

Honorez toujours de vos bontés, monseigneur, notre

troupe , et particulièrement celui de tous vos ser-

viteurs qui vous est dévoué avec l'attachement le

plus respectueux.

11. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Se tenir uni à Dieu parnii les mouYements et les embarras
extérieurs : la prière contInueUe est alors noire seule
ressource. Espérances de Fénelon pour la duchesse de
ChevTeuse.

28 mai 1687.

3e suis très-aise, mon cher seigneur, d'appren-

dre que l'agitation du voyage ait laissé madame la

duchesse dans la même situation. Il y a touioUTS à

craindre que ces grands mouvements nz v;ous dé-

rangent un peu. Mais , dans le fond
,
quand on se

tient attaché à Jésus-Christ par la prière et par la

fréquentation de ses mystères, l'agitation ne sert

souvent qu'à nous affermir. Cet arbre dont parle

David, qui est planté le long des eaux, et qui est

profoudénient enraciné, solon les ternies de l'Apô-

tre, dans l'humilité et dans la charité, n'est pas

ébranlé par les vents qui arrachent les plantes sans

racine. Cet arbre est même plus affermi à mesure

qu'il paraît plus agité. Les occasions de vanité, de

dissipation, d'ambition, de jalousie, sont pour ces

âmes des occasions d'un nouveau mérite. Mais je

conviens avec vous, moucher seigneur, qu'on a

besoin, dans ces rencontres, de s'observer avec

grand soin , et de se tenir fortement attaché à Dieu.

Pour peu que Dieu se détourne de nous pour punir

notre négligence ou nos infidélités , nous nous trou-

vons bientôt dans l'état oiî était David au milieu de

sa cour. Hélas! je me croyais affermi dans le bien,

disait ce prince, selon le cœur de Dieu; je ne serai

jamais ébranlé dans mes résolutions , disais-je en

moi-même ; me voilà fixé pour l'éternité : Dixi in

abundantia mea : Nonmovebor in xternum; mais

vous n'avez fait que détourner vos yeux un moment,

ô mon Dieu, et je suis tombé dans le trouble :

avertistifaciem tuam, etfactus si/m conturbatus '.

Nous aVons par nous-mêmes un si terrible pea-

' Voyez les lettres ci-dessus au marquis de Seignelay.

- Ps.'wiX. 7, 8.
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cliaiit vers lus biens sensibles, et nous y sommes

poussés avec tant de violence par tout ce qui nous

enviroime, que
,
pour peu que le Fort d'Israël cesse

de nous soutenir, la chute est infaillible. JNotre

chemin est ylissant, dit le Psaume' , et l'ange ex-

teiminateur nous pousse de toute sa force, (jui nous

peut soutenir sur le penchant d'un |)récipiee où

nous roulons déjà de nous-mêmes? C'est votre seule

grûce, ô mon Dieu; c'est vous seul, ô Jésus, qui

avez vaincu le monde , et en nous , et hors de nous

,

en répajidant des douceurs infiniment plus grandes

que celles qui nous séduisent. Alais cette grâce,

mon cher seigneur, ne se communique, dans la voie

ordinaire, que par la prière fréquente et par les

sacrements. Un pauvre, dont les besoins sont con-

tinuels , et qui n'a ni force ni adresse pour y remé-

dier de lui-même, n'a d'autre ressource que de prier

continuellement, et de s'adresser à ceux qui peu-

vent remplir ses besoins. Faut-il donc s'étonner

que Jésus-Christ et les apôtres nous ordonnent de

prier continuellement et sans relâche.' Quand il n'y

aurait pas un précepte de le faire, notre faiblesse

nous devrait suggérer cette pratique. Mais, par

malheur, on ne sent pas même ces besoins
,
quoi-

qu'ils soient si pressants et si importants. Pour peu

que nos forces corporelles s'affaiblissent, nous le

Sentons promptement et bien vivement; la moindre

altération dans la tête ou dans le cœur nous avertit

que nous avons besoin du médecin et du remède :

mais souvent nos forces spirituelles sont presque

entièrement épuisées avant que nous connaissions

notre mal. On attribue à un premier mouvement , à

une légère négligence, à une petite faiblesse, ce

qui est souvent l'effet et la marque d'une passion

liominante et d'un cœur corrompu. On aime le

monde et ce qui est dans le monde par une vraie

affection , et l'on s'imagine qu'on n'a que des vues

passagères qui ne laissent nulle impression dans le

cœur. Qui est-ce qui peut discerner, mon cher sei-

gneur, l'impression passagère que fait le monde sur

une âme exposée à son commerce dangereux, d'avec

l'affection permanente qu'il imprime? Qui est-ce

qui peut discerner si c'est par nécessité et avec ré-

pugnance qu'il sert à la vanité, ainsi que parle l'É-

criture ' , ou si c'est de bon gré et avec plaisir? Que
faire donc dans cette incertitude terrible? S'humi-

lier, gémir, prier, soupirer incessamment vers Jé-

sus-Christ. Averte oculosmeos, m cideant vani-

latem : in via tua viviflca me ^. C'est une excellente

prière pour une âme engagée dans la cour, comme

Ps, xxxiv , 0.

" Rmn. Tui, au
•* Pi cxvui , ^

1C87.

David, c'est-à-dire jilongée dans le milieu des at-

traits du monde. O mon Dieu , vérité souveraine et

souverainement aimable, détournez mes yeux de la

vanité qui les environne de toutes parts; et parce

que leur mobilité naturelle les fait tourner inces-

samment vers les objets qui se présentent et qui

éclatent, fixez-les, 6 mon Dieu, en vous pré.sentant

vous-même, et vous faisant sentir avec cette force

qui fait que les grands objets attirent uniquement
notre attention et notre vue. Mais ne vous contentez

pas , Seigneur, de détourner une fois mes yeux de la

vanité : hélas! je rechercherais bientôt avec empres-

sement ces misérables , mais agriiables objets dont

vous m'avez ôté la vue; faites-moi entrer unique-

ment dans cette voie de justice et de sainteté, où

la vanité ne se présente plus à ceux qui vous aiment
;

in via tua vivifica me : mettez-moi dans cette voie

où l'on ne voit , où l'on n'entend , de quelque côté

qu'on se tourne, que vérité et charité. Remplissez

incessamment mon esprit et même mon imagination

de pensées et d'images qui me portent à vous; pé-

nétrez mon cœur de cette ineffable suavité qui at-

tire les âmes à l'odeur de vos parfums ; consacrez

même mon corps par l'infusion de votre esprit et

par l'attouchement de votre chair sainte, en sorte

que ma chair, aussi bien que mon cœur, tressaille

vers le Dieu vivant. Faites , ô Jésus, que, devenu

par votre grâce, par mon baptême, par la confir-

mation et par l'eucharistie, votre temple votre

enfant, l'un de vos membres, la chair de votre

chair, l'os de vos os, je n'aie plus d'autres mouve-

ments que les vôtres. Que s'il n'est pas de votre pro-

vidence ni de mon utilité que je sois exempt de

toute tentation , empêchez au moins , ô Dieu tout

puissant, empêchez que je n'y succombe. Il est de

votre gloire que vous vainquiez le démon en moi

,

comme vous l'avez vaincu en vous-même , non en

l'empêchant de tenter, mais en repoussant sa tenta-

tion. Mais faites donc. Seigneur, que lorsque cet

esprit séducteur me tentera, ou par la sensualité,

ou par la curiosité, ou par l'ambition, je ne sois

non plus ébranlé que vous lelfùtes dans le désert!

S'il me montre la gloire du monde , en me flattant

qu'il m'en fera part pourvu que je l'adore , détour-

nez alors mes yeux de la vanité, faites-moi sentir

l'illusion de ses vaines promesses , et gravez vive-

ment et profondément au fond de mon cœur ces vé-

rités par où vous dissipâtes la vanité de Satan,

qu'il ne faut adorer que Dieu , qu'il nefaut servir

que lui seul'.

Vous me pardonnerez bien , mon cher seigneur,

MiUlli. IV, 10.
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cette petite digression. Je suis si touché du danger

où je me trouve quelquefois, quejedisà Dieu tout

ce qui me vient alors en pensée; et comme je ne

distingue pas trop l'amour que j"ai pour mon salut

de celui que j'ai pour le vôtre , vous ne devez pas

être surpris que je parle pour vous comme je parle

pour moi. Il faut pourtant finir, de peur que le zèle

ne devienne indiscret. Aussi bien ne vous pourrais-

je jamais marquer jusqu'à quel point je suis à

vous.

Je ne sais si le respect et la reconnaissance que

j'ai pour les personnes que j'honore, et à qui je

suis obligé , m'impose un peu ; mais je ne puis dis-

simuler que j'espère de voir madame la duchesse de

Che\Teuse une grande sainte. Il y a tant de traces

de la miséricorde de Jésus-Christ dans cette âme

,

qu'il achèvera infailliblement ce qu'il a commencé :

oui , il l'achèvera , malgré le démon et le monde , et

personne ne lui arrachera cette brebis qu'il a ache-

tée de tout son sang. Vous ne sauriez croire com-

bien j'ai de joie dans l'espérance que je sens de voir

entièrement à Dieu ceux que j'estime. Vous pourriez

devenir favori
,
premier et unique ministre , que je

n'en sentirais pas , ce me semble , une grande émo-

tion ; mais je ne puis penser, sans une joie sensible,
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sans retour.

Le comte de iMontfort ' me donne aussi , depuis

quelques jours , de grandes espérances. Vous verrez

du fruit , si je ne me trompe
,
quand vous serez de

retour. Les deux petits font parfaitement bien de

leur côté. G mon Dieu, prenez pour vous toute

cette famille. Bonsoir! mon cher seigneur.

12. — AU MÊME.

Souhaits pour le duc et la duchesse , à roccasion de la fête

de la Pentecôte.

Je ne manque point de demander à Dieu les puis-

sants secours dont madame la duchesse a besoin

dans l'état oij elle se trouve. Je lui souhaite cette

plénitude de l'Esprit saint, qui nous vide entière-

ment de l'esprit du monde. Elle n'est pas tout à fait

dans l'état oîi se trouvaient Marie et les disciples

pour recevoir cet Esprit sacré que le monde ne con-

naît ni ne reçoit; mais j'ai lieu de croire qu'au mi-

lieu de la cour, où elle est entretenue, son cœur
recueilli, mortifié, appliquée Dieu, consacré par

' n s'agit vraisemblablement ici d'Honoré-Cbarles d'Al-
bert, duc de Luynes et comte de Montlbrt, second fils du
<".uc de Clie\Teuse, né le 6 décembre IC69, et mort en Alsace
le 9 septembre 1704, des suites d'une blessure qu'il avait re-
çne le même jour au service du roi.

la grâce et par l'adorable eucharistie, forme un
temple , et qu'il e.=* lui-même ce temple où l'Esprit

saint descend et réside. Dieu veuille que ce vent sa-

cré chasse bien loin toutes les ordures et la pous-

sière qu'on ramasse dans le grand monde! Dieu

veuille que ce feu consumant dévore toute l'écume

et la paille qui nage sur la surface de notre cœur!

Il est difficile , dans un temps et dans un pays où

tout dissipe, où tout séduit ou du moins affaiblit

la piété, de ne pas sentir quelque altération ; mais

il n'est pas impossible de demeurer ferme
, quand

c'est l'Esprit saint qui affermit. Il y a une parole

d'un grand poids dans l'Histoire ecclésiastique, au

sujet d'une sainte dame qui fut exposée à de terri-

bles épreuves dans le monde : Tanto pondère Jixit

eam Spiritus sanctus , ut immobilis permaneret.

On n'acquiert guère ce degré de fermeté que par des

prières vives , fréquentes , humbles et pures. Il y
faut joindre la réception fréquente de ce corps sacré

formé par l'Esprit saint
,

qui est lui-même une

source inépuisable de l'esprit de sainteté. Je suppose

toujours qu'on mène une vie chrétienne. Il ne faut

point d'autre préparation pour l'eucharistie, quand

on examine les choses dans le fond. Quiconque est

saint, ou légèrement infirme, doit manger, s'il ne

que vous voulez être à Jésus-Christ sans réserve et . veut sensiblement s'affaiblir et mourir. Les voyages

n'empêchaient pas les premiers chrétiens de rompre

le pain et de le manger. Ils le portaient avec eux, ce

pain du ciel , de peur d'en être privés par des acci-

dents impré^Tis. Si l'on vit de l'esprit de Jésus-Christ,

on a droit de se nourrir de sou corps. Plaise à cet

Esprit saint de descendre sur nous avec les mêmes
dons qu'il descendit sur les premiers disciples ! Eni-

vrons-nous de cet Esprit, mon cher seigneur; ne

nous souvenons ni de nos premières faiblesses pour

nous abattre , ni des charmes du monde pour nous

laisser attirer. Oublions tout, comme les apôtres,

hors les vérités saintes et les biens éternels que

cette divine i^Tesse de l'Esprit fait connaître et goû-

ter. Que tout le reste nous paraisse une illusion,

telle qu'elle est dans le fond, une ombre et un

souge. C'est ainsi que l'Écriture parle de ces misé-

rables plaisirs , de ces biens périssables
,
qui passent

avec plus de rapidité que les songes et les ombres.

Un homme qui pendant le sommeil s'est trouvé

dans les délices et dans l'opulence, dit le lendemain,

"en se retrouvant malheureux : Que mon bonheur

est bientôt passé! ce n'était qu'un souge. Hélas!

que diront à la mort ces hommes de richesses et de

plaisirs dont parle David', lorsque, se réveillant

de leur léthargie , ils ne trouveront rien dans leurs

mains ni dans leur cœur : On appelle un songe l'a-

' Ps. LXXV, 6.
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gréable illusion d'une nuit, qui dans la vérité, a une

solidité et une durée Ircs-réelic p.ir rapport à la

brièveté de notre vie. Comment appellera-t-ou cette

illusion d'un moment
,
quand ce moment durerait

toute la vie, dès qu'on entrera dans l'éternité?

Je ne sais pourquoi je nie suis si fort étendu. Je

suis si persuadé de votre religion et de votre bonté

,

que je ne garde ni précaution ni mesure en parlant

avec vous de notre commune espérance.

13. — AU MARQUIS DE SEIGNELAY.

Éviter le partage entre Dieu et le monde : moyens d'arriver

à une conversion parfaite.

(IC90).

Je rends grâces à Dieu , monsieur, de la crainte

qu'il vous donne de quitter le mal sans faire le bien.

Cette crainte, qu'il imprime dans votre cœur, sera

le solide fondement de son ouvrage. Outre que vous

ne sauriez jamais de suite, du tempérament dont

vous êtes, vous soutenir contre le mal que par une

fervente pratique du bien, d'ailleurs vous seriez le

plus malheureux de tous les hommes, si vous entre-

preniez de vaincre vos passions sans vous unir étroi-

tement à Dieu dans ce combat. Votre cœur serait

sans cesse déchiré; vous n'auriez ni l'ivresse des

plaisirs, ni la consolation du Saint-Esprit. Il faut .

que votre cœur soit rempli ou de Dieu , ou du monde.

S'il l'est du inonde, le monde vous rentraînera in-

sensiblement, et peut-être tout à coup , dans lefond

de l'abîme. S'il l'est de Dieu , Dieu ne vous souf-

frira point dans une lâche tiédeur ; votre conscience

vous pressera; vous goûterez le recueillement: les

choses qui vous ont charmé vous paraîtront vaines

et frivoles; vous sentirez au dedans de vous une

puissance à laquelle il faudra que tout cède peu à

peu ; en un mot , vous ne serez point à Dieu à demi

.

Si vous cherchez
,
par de faux tempéraments , à par-

tager votre cœur. Dieu
, qui est jaloux , rejettera

avec horreur ce partage injurieux qui le met en con-

currence avec sa créature, c'est-à-dire avec le néant

même. Il ne vous reste donc, ou que de tomber par

un affreux désespoir dans l'abîme de l'iniquité, livré

à vous-même, au monde insensé et à tous vos tyran-

niques désirs , ou de vous abandonner sans réserve

au Père des miséricordes et au Dieu de toute con-

solation, qui vous tend les bras malgré vos ingra-

titudes. Il n'y a pas de marché à faire avec Dieu; il

est le maître. Il faut se donner à lui et se taire, se

laisser mener, et ne voir pas même jusqu'où l'on

ira. Abraham quittait sa patrie, et courait vers une

terre étrangère sans savoir oij il allait. Imitons son

courage et sa foi. Quand on se fait des règles et

des bornes dans sa conversion , on marche sous sa

1690.

propre conduite : quand on se donne à Dieu ssns

ménagement, on rend Dieu, pour ainsi dire, le

garant de tout ce qu'on fait. Revenez , monsieur,

comme l'enfant prodigue; formez au fond de votre

cœur cette invocation pleine de confiance : Opère,
j'ai péché contre le ciel el contre vous •

! Il n'est

pas possible d'éviter les déchirements de cœur que

vos passions vous feront sentir avant que d'être bien

étouffées. Vous sentirez tous les plaisirs en foule

,

qui viendront vous tirer, comme saint .\ugustin le

dit de lui-même»; vous les entendrez qui vous diront

d'une voix secrète : « Quoi donc! vous nous dites

« un éternel adieu ! vous ne nous verrez plus ! et

« toute votre vie ne sera plus que gêne et tristesse ! «

Voilà ce qu'ils diront; mais Dieu parlera aussi à son

tour : il vous fera sentir la joie d'une conscience

purifiée, la paix d'une âme que Dieu réconcilie avec

lui, et la liberté de ses vrais enfants. Vous n'aurez

plus de ces plaisirs furieux qui enivrent l'âme, qui

lui font oublier son malheur à force de l'étourdir;

mais vous aurez ce calme intérieur et ce témoi-

gnage consolant qui soutient contre toutes les pei-

nes; vous serez d'accord avec vous-njême , vous ne

craindrez plus de rentrer au dedans de vous : au

contraire, vous y trouverez la véritable paix, vous

n'aurez ni à craindre ni à cacher; vous aimerez tout

ce que vous ferez, puisque vous aimerez la volonté

de Dieu qui vous y déterminera; vous ne voudrez

plus aucune des choses que Dieu ne vous donnera

point; vous porterez dans votre cœur une source

inépuisable de consolation et d'espérance contre tous

les maux de la vie. Ainsi , les maux se changeront en

biens ; les maladies , les contradictions , les travaux

épineux, la mort même, tout deviendra bon : car

tout se tourne à bien , comme dit saint Paul 3
, pour

ceux qui aiment Dieu. Eh! pourquoi ne l'ainieriez-

vouspas, puisqu'il vous aime tant .'Avez-vous trouvé

quelque chose de plus doux à aimer et de plus digne

de votre amour.' Le fantôme du monde va s'éva-

nouir; cette vaine décoration disparaîtra bientôt;

l'heure vient, elle approche, la voilà qui s'avance,

nous y touchons déjà ; le charme se rompt , nos yeux

vont s'ouvrir ; nous ne verrons plus que l'éternelle

vérité. Dieu jugera sa créature ingrate. Tous ces

insensés qui passent pour sages seront convaincus

de folie : mais nous , qui aurons connu et goûté le

don de Dieu, nous laisserons-nous envelojiper dans

cette condamnation? Mais vous, monsieur, ferme-

rez-vous votre cœur, ou ne l'ouvrirez-vous qu'à

demi
,
pendant que Dieu vient lui-même avec tant

' Luc. XV, 18.

' Confess. lib. vm , cap. xi , n" 26.

3 Rom. viii , 28.
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de patience vous le demander tout entier ? Quel est , i
après tant d'agitations et de dissipations volontai-

dit Jérémie de la part de Dieu , l'époux qui n'a hor-

reur de son épouse, quand il la voit, infidèle, cou-

rir avec impudence après des amants ? Croyez-vous

,

dit-il , que l'époux la reprenne, si elle revient à lui

,

après tant d'abominations ? Et moi , continue-t-il , 6

mon épouse , 6 fille d'Israël, quoique tu aies aban-

donné mon alliance, quoique tu aies violé scan-

daleusement lafoi nuptiale, quoique tu aies couru

dans tous les chemins après des amants étran-

gers , reviens , reviens , ô mon épouse , et je suis

prêt à te recevoir. Voilà, monsieur, ce que fait le

Dieu jaloux. Sa patience et sa bonté vont encore plus

loin que sa jalousie. Mais s'il vous attend avec amour,

il veut que votre retour soit plein de fidélité et de

courage. Entrons maintenant dans le détail des dis-

positions et des règles dont vous avez besoin.

Pour les dispositions, la principale est l'amour

de Dieu. Il n'est pas question d'un amour affectueux

et sensible , vous ne pouvez point vous le donner

à vous-même; cet amour n'est point nécessaire :

Dieu le donne plus souvent aux faibles pour les sou-

tenir par leur goût, qu'aux âmes fortes qu'il veut

mener par une foi plus pure. Souvent même on se

trompe dans cet amour ; on s'attache au plaisir d'ai-

mer, au lieu de ne s'attacher qu'à Dieu seul ; et

quand le plaisir diminue, cette piété de goût et d'i-

magination se dissipe; on se décourage, on croit

avoir tout perdu , et on recule. Si Dieu vous donne

ce goût pour vous faciliter les commencements de

votre retour, il faut le recevoir; car il sait mieux

que nous ce qu'il nous faut. Mais s'il ne vous le donne

point, n'en soyez pas en peine; car le vrai et pur

amour de Dieu consiste souvent dans une volonté

sèche et ferme de lui sacrifier tout : alors on le sert

bien plus purement, puisqu'on le sert sans plaisir,

et sans autre soutien que le renoncement à soi-même.

Jésus-Christ au jardin était triste jusqu'à la mort,

et sa répugnance pour le calice que son père lui pré-

sentait lui coûta une sueur de sang. Quelle conso-

lation dans cet exemple ! combien était-il éloigné

d'un goût sensible ! Cependant il dit : Que votre vo-

lonté se fasse , et non la mienne^l Disons-le com-

me lui dans nos sécheresses, et demeurons en paix

sous la main de Dieu. Souvenez-vous, monsieur,

que vous ne méritez point les joies des âmes pures

qui ont toujours suivi pas à pas l'époux. Combien
l'avez-vous fait attendre à la porte de votre coeur !

Il est juste qu'il se fasse un peu attendre à son tour.

Les distractions que vous aurez dans la prière ne

doivent point vous étonner; elles sont inévitables

' Jere^n. m.
' Luc. XXII, 42.

res : mais elles ne vous nuiront point, si vous les

supportez avec patience. L'unique danger que j'y

crains est qu'elles ne vous rebutent. Qu'importe que

l'imagination s'égare , et que l'esprit même s'échappe

en mille folles pensées
,
pourvu que la volonté ne

s'écarte point , et qu'on revienne doucement à Dieu

sans s'inquiéter, toutes les fois qu'on s'aperçoit de

sa distraction .' Pour™ que vous demeuriez dans cette

conduite douce et simple , vos distractions mêmes se

tourneront à profit , et vous en éprouverez l'utilité

dans la suite, quoique Dieu la cache d'abord. La
prière doit être simple , beaucoup du cœur, très-peu

de l'esprit ; des réflexions simples, sensibles et cour-

tes , des sentiments naïfs avec Dieu , sans s'exciter

à beaucoup d'actes dont on n'aurait pas le goût. Il

suffit de faire les principaux de foi , d'amour, d'espé-

rance et de contrition; mais tout cela sans gêne,

et suivant que votre cœur vous y portera. Dieu est

jaloux de la droiture du cœur; mais autant qu'il est

jaloux sur cette droiture, autant est-il facile et con-

descendant sur le reste. Jamais ami tendre et com-
plaisant ne le fut autant que lui. Pour votre prière,

vous pouvez la faire sur les endroits des Psaumes qui

vous touchent le plus. Toutes les fois que votre at-

tention se relâche , reprenez le livre , et ne vous in-

quiétez pas. L'inquiétude sur les distractions est la

distraction la plus dangereuse.

Rien n'est meilleur que de vous défier de vous-

même. C'est le fruit que vous devez tirer de vos

chutes. C'est pour vous humilier que Dieu a permis

qu'elles aient été si fréquentes, si longues, si

profondes, et après tant de grâces reçues autrefois,

vous aviez plus besoin qu'un autre de tomber de

bien haut, parce qu'il faut abaisser votre hauteur

qui est extrême, et écraser votre orgueil qui se re-

lèverait toujours. Mais la défiance de vous-même ne

doit pas diminuer la confiance en Dieu. La défiance

de vous-même doit opérer la fuite des occasions de

rechute. Elle doit vous engager à prendre un genre

de vie précautionné contre vous-même et contre

vos amis ; mais elle ne doit pas vous faire douter du
secours de Dieu. S'il vous a cherché et poursuivi

pendant que vous le fuyiez, et que vous bouchiez

vos oreilles de peur d'entendre sa voix qui vous ap-

pelait, combien plus vous niènera-t-il pas, mainte-

nant que vous revenez à lui ! Ne craignez rien , mon-
sieur ; vous ferez la joie de tout le ciel dans votre

retour. Gardez-vous donc bien de vous inquiéter sur

la confiance de votre conversion, et sur les moyens

de la cacher, de peur qu'elle n'éclate, et qu'ensuite

elle ne se tourne en scandale. Cela arriverait in-

failliblement si vous comptiez sur vos forces. Vo-
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tre courage , tout grand qu'il est , serait ce roseau

briso (li)iil parle l'Écriture ; au lii'u de vous soutenir,

il percerait votre main. Mais abandonnez-vous à

Dieu; ne faites rien d'éclatant, mais aussi ne rou-

gissez point de l'Évangile : cette mauvaise honte

empêcherait que Dieu ne bénit votre retour; je la

craindrais cent fois plus ([ue votre fragilité. Ne crai-

gnez point d'être déshonoré si vous abandonnez

Dieu euKîore une fois, car alors "ous le mériteriez

bien; ce déshonneur serait le moindre mallieurde

votre état. Ne faites donc rien qui paraisse trop
;

mais aussi ne vous occu])ez point de cacher le bien

que vous voulez faire. Laissez à Dieu le soin d'ar-

ranger tout, et contentez-vous d'une conduite com-

mune. Il faut, dès le premier jour, retrancher tout

ce qui peut scandaliser. N'espérez pas de pouvoir

vous cacher longtemps à vos domestiques et à vos

amis
,
quand ils verront les scandales ôtés , et qu'en

même temps vous ferez les actions qu'un chrétien

ne peut se dispenser de faire sans scandale. Il faut

entendre la messe modestement; il faut parler avec

retenue et modération. Tout cela fera d'abord con-

clure que vous revenez au moins à une vie réglée
;

et vous pouvez compter que le public, toujours ex-

cessif dans sesjugements, en conclura que vous re-

venez à la dévotion. Mais qu'importe.' Laissez-le

dire, et contentez-vous de ne rien montrer que ce

qu'on ne saurait cacher. Dieu portera le fardeau

pour vous , et son ange aura soin que vous ne heur-

tiez pas même du pied contre les pierres semées

dans votre chemin. Le principal est de ne regarder

jamais derrière soi. Coupez les chemins par oii ce

qui pourrait vous attendrir reviendrait allumer le

feu. La moindre chose rouvrirait toutes vos plaies

et les envenimerait. Qu'aucun domestique ni ami

n'ose vous donner des lettres ou vous lire des cho-

ses touchantes de la part des personnes.... Il vous

est aisé , avec l'autorité que vous avez , de couper

court la-dessus; Il n'y a qu'à le vouloir : et vous

devez le vouloir comme votre salut éternel
,
puisque

vous ne pouvez le faire que par cette voie.

Ce qui m'embarrasse le plus n'est ni votre promp-

titude contre vos domestiques , ni vos oppositions

pour les gens qui vous traversent ; ce que je crains

pour vous , c'est votre hauteur naturelle et votre

violente pente aux plaisirs. Je crains votre hauteur,

parce que vous ne pouvez être à Dieu et vous rem-

plir de son esprit, qu'autant que vous vous viderez

de vous-même et que vous vous mépriserez sincère-

ment. Dieu est jaloux de sa gloire, et celles des

hommes l'irrite. Il résiste aux superbes, et donne

sa grâce aux htonblcs'. Jl dessèche , dit encore

' Jac. IV , 0.
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l'Écriture les racines des nations superbes. Vous
voyez qu'il dessèche, c'est-à-dire qu'il les fait mou-
rir Jusqu'à la racine. Si vous n'êtes petit devant

Dieu, si vous ne renoncez à la gloire mondaine, il

ne vous bénira jamais. Pour la pente aux plaisirs, elle

me ferait trembler pour vous, si je n'étais bien per-

suadé que Dieu ne commence son œuvre que pour

l'achever. Vous êtes environné de gens de plaisir;

tout ne respire chez vous que l'amusement et la

joie profane : tous les amis qui ont votre confiance

ne sont pleins (lue de maximes sensuelles, ils sont

en posse.ssion de vous parler suivant leurs cœurs

corrompus. Par nécessité il faut changer de ton.

Demandez donc à Dieu , un front d'airain contre

l'iniquité : demandez-lui cette bouche et cette sa-

gesse qu'il a promises aux siens pour les rendre vic-

torieux de la sagesse mondaine. Il n'est pas question

de prêcher ni de baisser les yeux; mais il s'<ngit de

se taire, de tourner ailleurs la conversation, de. ne

témoigner nulle lâche complaisance pour le mal , de

ne rire jamais d'une raillerie libertine ou d'une pa-

role impure. Qu'on croie tout ce qu'on voudra, il

faut prendre le dessus; c'est à quoi vous doit servir

i'autoritéde votre place et de vos talents naturels.

JMais souvenez-vous, monsieur, que si vous vous lais-

sez entamer, vous êtes perdu. Un faux ménagement

entre Dieu et le monde ne contentera ni Dieu ni le

monde. Vous serez rejeté de Dieu; le monde vous

rentraînera, et rira de vous voir rentrainé dans ses

pièges. Ce qui vous préservera de ce malheur sera

une conduite droite, pleine de confiance en Dieu

et de renoncement aux considérations humaines.

Pour le changement de votre cœur, voici ce qui

est essentiel, et que je vous demande au nom de

Dieu; c'est que que vous soyez pleinement résolu

défaire deux choses :1a première, de recevoir sans

hésiter toutes les lumières que Dieu vous donnera

peut-être dans la suite, pour aller plus loin que

vous ne vous proposez d'aller d'abord; par exem-

ple, promettez à Dieu de bonne foi que si vous ne

connaissez pas encore tout ce que vous lui devez,

soit pour la réparation des scandales ou des injusti-

ces , soit pour l'usage de vos biens et de votre auto-

rité, vous ne fermerez jamais les yeux à la lumière,

et qu'au contraire vous serez ravi d'avancer toujours

dans la connaissance de vos devoirs. La seconde

chose et une ferme et sincère résolution de suivre,

toujours, quoi qu'il vous en coûte, la lumière que

Dieu vous donnera ; en sorte que s'il vous découvre

dans la suite plus de devoirs à remplir et plus de

victoires à remporter sur vous, vous ne résisterez

> Eccli.y., 18.
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jamais au Saint-Esprit, mais qu'au contraire vous

foulerez aux pieds tous les obstacles, pour ne jamais

manquer ù Dieu. Moyennant ces deux dispositions

,

j'espère que vous marcherez sur des fondements

inébranlables, et que nous n'aurons point la dou-

leur de vous voir chanceler dans la voie du salut.

Il reste maintenant à dire deux mots sur les cho-

ses que vous avez à faire extérieurement , et sur le

règlement de piété que vous pouvez prendre. Parlez,

monsieur, à madame la M. de S. (marquise de Sei-

gnelay) comme vous l'avez résolu ; et faites-le tout

au plus tôt : cette démarche sera très-agréable à

Dieu ; elle sera une source de grâce pour votre con-

duite.

Votre règlement sur la piété ne doit pas être main-

tenant tel qu'il sera dans la suite quand votre santé

sera rétablie. Maintenant contentez-vous de prendre

le matin , où vous vous porterez mieux et oij vous

avez moins de visites
,
quelques passages des Psau-

mes , que vous choisirez selon votre goût : occupez-

vous-en de la manière qui est déjà marquée dans

cette lettre, et passez dans cette occupation envi-

ron un quart d'heure si vous le pouvez. Si votre

santé ne vous le permet pas , faites-le à plusieurs

reprises, dans les heures de la journée où vous

aurez moins d'indisposition et d'embarras. Lisez

aussi ou faites-vous lire par M. le D. de Gh.

( duc de Chevreuse ) un chapitre de l'Imitation cha-

que jour. Ne craignez point de l'interrompre quand

vous vous trouverez fatigué : vous pouvez repren-

dre dans la suite. Au reste , ce que je crois qui vous

convient le plus, c'est d'élever de temps en temps

votre cœur à Dieu sans aucune contention d'esprit

et avec une pleine conGance. Le temps de la maladie

vous est favorable ; car c'est une espèce de retraite

forcée
,
qui vous met à l'abri des conversations profa-

nes, et qui assemble autour de vous les gens de

bien de votre famille. LTn peu de conversation chré-

tienne avec M. le D. de Ch. vous fortifiera beau-

coup dans vos bons sentiments. On a besoin d'être

aidé dans un si pénible retour. La confiance soulage,

et élargit le cœur pour y faire entrer les choses de

Dieu. Je le prie sans cesse , monsieur, de vous sou-

tenir par sa main toute puissante contre le monde

et contre vous-même. Vous me paraissez dans votre

Ut comme Saul abattu et prosterné aux portes de

Damas. Jésus-Christ , que vous avez abandonné et

outragé vous dit : Saul, pourquoi me persécutes-tu ?

il est dur de résister à l'aiguillon. Dites-lui : Sei-

gneur., que voulez-vous que je fasse " .>' Il fera de

vous un vaisseau d'élection pour porter son nom.

Art l.\, i, 5, I)
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14. — AU MEME.

Obligation d'avancer chaque jour dans la connaissance de

ses devoirs et de la loi divine.

Paris, 2 juillet (1690).

H, me paraît, monsieur, que la plus importante

de toutes vos questions est celle que vous me faites

sur l'ignorance de vos devoirs. Vous voudriez bien

qu'il vous fût permis de vous contenter de ce que

vous en avez connu, sans vous embarrasser pour

en connaître davantage; mais je vous avoue que je

ne puis entrer dans votre sentiment. Ce n'est pas

que j'approuve ces sévérités excessives et indiscrè-

tes
,
qui veulent qu'un homme tremble à chaque mo-

ment et à chaque chose qu'il fait, de peur de mal

faire. Nous avons un bon maître, qui demande plus

la confiance que tout le reste.

Il a pitié, comme un père tendre, des faiblesses

de ses enfants , parce qu'il connaît la boue fragile

dont il les a pétris de sespropres mains. C'est ainsi

que Dieu lui-même parle dans un psaume . A Dieu

ne plaise donc, monsieur, que je veuille vous enga-

ger dans ces dévotions si timides et si gênées où

l'on croit que Dieu ne pardonne rien, et qu'il ne

cherche qu'à nous surprendre dans nos moindres

fautes pour nous confondre ! Non , non ,
je ne crains

rien davantage que cette conduite ; et, bien loin de

vouloir vous y jeter, je ne songe qu'à vous tourner

vers le pur amour, qui est toujours libre , simple ,

gai, courageux, marchant avec largeur, et animé

par Ta confiance. Encore une fois, Dieu est témoin

que je crois que les conducteurs qui conduisent par

cet autre chemin de gêne et de trouble se trom-

pent grossièrement, et courent risque de gâter tout.

Mais voyons aussi de bonne foi ce que nous devons

à Dieu. Peut être n'y avons-nous jamais pensé as-

sez sérieusement. Ne lui devons-nous pas autant

qu'un ami doit à son ami, et qu'un domestique doit

à son maître.' Si vous aviez un ami à qui vous eus-

siez confié tous vos intérêts
,
qui vous eût les plus

grandes obligations, et que vous aimassiez tendre-

ment , voudriez-vous qu'il se contentât d'entendre

une partie de vos intentions sur les choses qu'il se-

rait engagé à faire pour vous ? Que penseriez-vous

de lui et de son amitié, s'il se contentait de savoir

en gros ce que vous voudriez , et s'il craignait de

l'apprendre plus en détail ? Quelqu'un qui souhaite-

rait votre avantage viendrait lui dire : Ne voulez-

vous pas envoyer vers votre ami pour éclaircir plus

exactement ce dont il vous a chargé? n'est-il pas

juste que vous le consultiez lui-même, de peur de

' p$.ai. 11, li
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vous tromper, et de n'avoir pas bien compris tout

ce qu'il attend de \ eus ? Kii vérité , cet homme mé-

riterail-il ic nom d'ami; et pouiriez-vous le croiru

de bonne foi , s'il répondait : Je fais ce que j'ai com-

pris que mon ami voulait; que m'importe d'en sa-

voir davantage? je ne veux point m'embarrasser ; il

me suffit de suivre la connaissance imparfaite que

j'ai de ses intérêts, sans en chercher une plus parfaite :

cette recherche ne servirait qu'à m'engager peut-

être à faire pour lui des choses qui m'incommode-

raient; je n'en veux pas prendre la peine : je serais

bien fâché de l'offenser dans ses intérêts essejitiels
;

mais je ne m'embarrasse guère de connaître les

moyens de ne le choquer pas dans les petites cho-

ses, et même, pour les plus grandes je ne veux point

savoir ses intentions mieux que je ne les sais; et je

suis résolu, pour éviter cet embarrassant éclaircisse-

ment, de hasarder de lui nuire même dans les choses

de conséquence. Je crois, monsieur, qu'un tel ami

vous paraîtrait bien indigne d'en porter le nom
,
que

vous seriez mortellement blessé de son ingratitude

,

et que vous auriez honte de vous être conîié à lui ; je

suis même très-assuré quevous trouveriez son pro-

cédé d'autant pluschoquant, qu'il auraitjoint la mau-

vaise foi à la mauvaise volonté. J'aurais mieux ai-

mé, diriez-vous, qu'il eût ouvertement refusé de

me servir; mais m'offrir ses services , et puis cher-

cher des prétextes pour ne s'instruire pas à fond de

mes intérêts, et craindre d'y voir trop clair, de peur

d'être obligé de me rendre de trop grands services :

voilà ce qui me paraît le plus corrompu et le plus

inexcusable. C'est, monsieur, ce que vous diriez

d'un ami qui ne vous devrait presque rien. Que
croyez-vous donc que Dieu dira de vous dans son

jugement ; de vous, dis-je, qui lui devez tout, si vous

êtes comme cet ami infidèle, qui affecte de fermer

les yeux , de peur de voir trop clair dans les affaires

de son ami , et qui se vante encore d'être un ami

de bonne foi?

Mais venons à la seconde comparaison, pour ache-

ver de rendre cette vérité manifeste et sensible.

Si le roi avait confié une place, ou une armée, ou
une négociation à un de ses sujets, trouverait-il

bon que ce sujet négligeât de s'instruire exactement

des fortilications et de l'état de sa place; que ce gé-

néral d'armée se contentât d'avoir une médiocre

science de la guerre; que cet ambassadeur refusât

d'approfondir les affaires étrangères , et les moyens
défaire réussir sa négociation? Si le roi, dans la

suite, reprochait à ces trois hommes le mauvais

succès des choses qui leur étaient confiées, le gou-
verneur oserait-il lui dire : J'ai cru que j'en savais

assez, quoique j'entendisse mal les sièges; et je
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n'ai point voulu m'embarrasser à en apprendre da-

vantage pour défendre plus longtemps ma place?

Le général mal instruit pourrait-il lui dire : Je n'ai

point voulu m'embrouiller dans les différents avis

des ingénieurs sur l'attaque d'une telle ville, ni rai-

sonner avec les officiers expérimentés pour suppléer

à mon ignorance, qui m'a fait perdre la bataille;

je me suis contenté de mon bon sens; j'ai cru que
ma bonne intention et ma petite eaparité m'excu-

seraient , et que vous seriez content pourvu que je

ne vous trahisse pas ? Cet ambassadeur aurait-il le

front d'alléguer qu'il n'était pas obligé de savoir à

fond les desseins des ennemis , les intérêts de la cour

étrangère oîi il négociait, et les moyens d'y persua-

der les esprits pour servir son maître? Il fallait,

répondrait le roi, veiller nuit et jour pour apprendre

toutes ces choses : les négliger, c'était trahir mes

intérêts, et me sacrifier à votre paresse. Voila ce

que le roi dirait avec raison. Mais que dira le Roi

des rois, si vous faites comme les lâches serviteurs?

Vous voyez bien , monsieur, que vous ne pardon-

neriez jamais cette ignorance pleine de négligence

et d'affectation, et que Dieu doit encore moins vous

la pardonner. Aussi voyons-nous que les dimanches

n'ont été institués que pour réserver un jour en cha-

que semaine à l'étude de la loi de Dieu et à la

méditation de ses mystères. C'est pourquoi on te-

nait anciennement, pendant un temps assez long,

ceux qui voulaient être chrétiens, dans l'étude de

la religion , même avant que de leur donner le bap-

tême. Le besoin de connaître Dieu et Jésus-Christ

son fils , notre Sauveur, est toujours le même, et

ne saurait jamais diminuer. L'Évangile, qui est le

livre oiî Dieu instruit les hommes, ne nous est point

donné pour ne savoir jamais ce qu'il contient. Je sais

qu'il y a beaucoup d'hommes grossiers et mal pré-

parés, qui pourraient abuser de cette sainte lecture
;

mais ceux qui y sont préparés par une intention pure

et par une entière docilité d'esprit ne doivent pas

s'en priver : c'est sur ce livre, et non sur le conseil

des hommes ,
que nous serons jugés. C'est donc sur

ce livre qu'il faut préparer nos comptes, et préve-

nir, par notre fidélité à suivre les règles, le redou-

table jugement de Dieu. Saint Paul disait aux pre-

miers chrétiens' : fous êtes riches en toute sorte

de science et de connaissance des vérités de Dieu.

Cependant il répète sans cesse aux fidèles, c'est-à-

dire à tout le peuple sans exception, qa' ilfaut croître

I

tous les jours dans la science de Dieu; qu'ilfaut
' être éclairé, pour savoir non-seulement la loi en

général , mais encore quelle est la volonté de Dieu

en chaque chose, avec ce qui hdplaU davantage et

1. Cor. 1 , 5.
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qui est le plus parfait '. Quiconque aime véritable-

ment sou ami ne se contente pas de ne le point of-

fenser, il cherche encore tout ce qui peut l'obliger

et lui plaire. La sincère amitié est inventrice et in-

génieuse. Il n'y a que la crainte d'esclave qui se bor-

ne à éviter la punition des grandes désobéissances.

Il n'y a point d'honnête homme qui voulût se faire

servir par un domestique qui ne voudraitjamais faire

que les choses dont il ne pourrait se dispenser, et

qui craindrait de connaître trop ce qui pourrait lui

gagner le cœur de son maître.

Jésus-Christ veut tellement qu'on soit éclairé sur

la loi
,
qu'il ne veut pas même qutn s'appuie sur

les décisions des gens que l'on consulte , si on a su-

jet de se défler d'eux , et de craindre qu'ils ne soient

pas assez exactement instruits. Si un aveugle, dit-

il ' , en conduit un autre , ils tomberont tous deux

ensemble dans le précipice. Remarquez bien qu'il

ne dit pas : L'un excusera l'autre; au contraire, le

conducteur ne servira qu'à entraîner l'autre, et qu'à

le précipiter dans l'abime.

Faudra-t-il conclure de là qu'il faut courir sans

cesse de docteur en docteur, et ne savoir jamais à

quoi s'en tenir ? C'est une incertitude qui va à troubler

la paix de toutes les conscieuces.

J'en conviens , mais ce que je crois nécessaire

,

est qu'on fasse pour la vie éternelle de l'âme ce qu'on

ne manque jamais de faire pour la vie passagère du

corps. Est-on malade , on ne croit pas que le mé-

decin le plus expérimenté et le chirurgien le plus

adroit le soit trop pour se faire traiter : on regar-

derait comme une étrange témérité celle d'un homme

qui s'arrêterait aux moins éclairés médecins , et qui

ne daignerait pas consulter les plus habiles. Le sens

commun suffît seul pour décider en ces occasions.

Faites de même pour votre âme. Ne vous arrêtez

qu'aux conseils que vous croirez les plus sages, les

plus droits, les plus désintéressés. Fuyez les gens

qui sont rigoureux par chagrin , ou par ostentation

,

ou par entêtement de nouveauté. Mais prenez garde

aussi de ne chercher pas , comme les Israélites , des

conseils flatteurs et intéressés, des gens amollis par

des considérations mondaines
,
qui mettent, comme

dit l'Écriture ^ , des coussins sous les coudes des pé-

cheurs , au lieu de les assujettir à la pénitence ; en-

ûn des personnes peu éclairées, et qui vous trom-

peront en se trompant elles-mêmes. Cherchez, selon

toute la lumière que Dieu vous 'donne , le juste mi-

lieu ; apportez-y le même soin qu'un homme sage
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médecin. Ce sera alors que vous pourrez demeurer

eu paix, et vous confier humblement à la bonté de

Dieu, qui ne permettra pas que vous demeuriez tou-

jours dans l'égarement, supposé que vous vous éga-

riez.

Mais faudra-t-il , direz-vous , passer sa vie à étu-

dier la religion comme un docteur ? Non , monsieur ;

ce n'est pas là ce que Dieu demande de vous. 11 de-

mande que vous vous nourrissiez humblement , cha-

quejour, des vérités de l'Évangile, non pour décider,

mais pour vous défier encore davantage de vous,

et pour apprendre de Jésus-Christ à être doux et

humble de cœur'. Ce ne sera point une subtile et

vaine science que vous apprendrez ; vous n'appren-

drez qu'à vous mépriser vous-même
, qu'à fouler auLX

pieds les firagiles biens d'ici-bas, qu'à vous détacher

de cette vie qui s'enfuit comme une ombre, qu'à ai-

mer la grandeur de Dieu , devant qui toute autre

grandeur disparaît; qu'à être doux, patient, juste,

sincère en tout avec le prochain. Cette science ne

s'apprend point par la subtilité des raisonnements,

par les longues lectures
,
par la facilité à les retenir :

il ne faut qu'un cœur simple et docile, pour faire,

sans aucune pénétration d'esprit, un progrès conti-

nuel et merveilleux dans cette science, qui est celle

des saints. Deux mots vous enseigneront les plus

profondes vérités; et, si vous êtes humble, vous en

entendrez plus que les grands docteurs pleins d'eux-

mêmes. C'est la science de tant d'ignorants à qui

Dieu s'est communiqué. C'est pourquoi Jésus-Christ

dit ' : Je vous rends grâces, mon père , de ce que

vous avez cac/té ces choses aux grands et aux sa-

ges du siècle, et de ce que vous les avez révélées

aux simples et aux petits. C'est pourquoi il dit en-

core^ qu'il faut être enfant pour entrer au rotjau-

me des deux. C'est donc la science de devenir

simple et petit enfant , dans laquelle il faut s'ins-

truire tous les jours par la méditation de la parole de

Dieu.

Je me suis tellement étendu, monsieur, sur cette

question, que je n'ai pas aujourd'hui le temps de ré-

pondre aux autres ; mais je le ferai au premier jour.

Je prie Dieu qu'il vous fasse bien goûter tout ceci.

J'oubliais , monsieur, de vous dire que le premier

des commandements de Dieu suffit pour faire éva-

nouir en un moment tous vos prétextes, et pour for-

cer tous vos retranchements, fous aimerez le Sei-

gneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre

âme, de toute votrepensée et de toutes vos forces.

emploie à choisir le meilleur avocat et le meilleur Voyez combien de termes joints ensemble par la

' Colos.x, 10; Rot)!. XI!,
' Matth. XV, 14.

^ Ezech. XIII , 18.

' Matth. w, 13.

' Ibid. 25.

^ Ihid. XVIU , 3.
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Saint-Espnt, pour prévenir toutes les réserves que

riioinine pourrait vouloir faire au préjudice de

cet amour qui veut qu'oii lui sacrilie tout. Voilà un

amour jaloux et douiiuaut : tout n'est pas trop pour

lui. Il nesouffrepoinldepartage, et il ne permet plus

d'aimer, hors de Dieu, que ce que Dieu lui-même

conunande d'aimer pour l'amour de lui.

Il l'aut l'aimer, non-seulement de toute l'étendue

et di^ toute la force de son cœur, mais encore de

toute l'application de sa pensée. Comment pourra-

t-on donc croire qu'on l'aime, si on ne peut se ré-

soudre à penser à sa loi , et à s'appliquer de suite à

accomplir sa volonté? C'est se moquer, de croire

qu'on puisse aimer Dieu d'un amour si vigilant et

si appliqué, pendant qu'on craint de découvrir trop

clairement ce que cet amour demande. Il n'y a qu'une

seule manière d'aimer de bonne foi, qui est de ne

faire aucun marché avec lui, et de suivre avec un

cœur généreux tout ce qu'il inspire pour connaître

la volonté adorable de celui qui nous a faits de rien,

et rachetés par son propre sang de la mort éternelle.

Tous ceux qui vivent dans ces retranchements, qui

veulent aimer Dieu de peur qu'il ne les punisse,

mais qui voudraient bien être un peu sourds pour

ne l'entendre qu'à demi, quand il leur parle de se

détacher du monde et d'eux-mêmes , courent grand

risque d'être de ces tièdes dont Jésus-Christ dit

qu'il les vomira '. Pour nous, qui voulons être à

lui sans réserve , la paix et la miséricorde viendront

sur nous ; et nous recevrons , en récompense de ce

sacrifice , le centuple promis dès cette vie outre le

royaume du ciel. La liberté du cœur, la paix de la

conscience, la douceur de s'abandonner entre les

mains de Dieu, la joie de voir toujours croître la

lumière en son cœur ; enfin le dégagement des crain-

tes et des désirs tyranniques du siècle , font ce cen-

tuple de bonheur que les véritables enfants de Dieu

possèdent au milieu des croix, pourvu qu'ils soient

fidèles. Quelle faiblesse de cœur y aurait-il donc

à craindre de s'engager trop avant dans un état si

désirable.' Malheur, dit l'Ecriture', aux cœurs

partagés! En effet, ils sont sans cesse déchirés,

d'un côté par le monde et par leurs passions encore

vivantes; de l'autre par les remords de leur cons-

cience , et par la crainte de la mort suivie de l'éter-

nité. Heureux ceux qui se jettent tête baissée et les

yeux fermés entre les bras du Père des miséricordes

etdu Dieu de toute consolution , pour parler comme
saint PauP! Ceux-là, bien loin de craindre de voir

trop clair, ne craignent rien tant que de ne voir pas

' Apoc. m , 16.

' Eccli. n , 14.

2 //. COT 1.3

assez ce que Dieu demande. Sitôt qu'ils découvrent

une nouvelle lumière dans la loi de Dieu, ils sont

transportés deJoie, dit l'Écriture, comme un avare

gui trouvi' un trésor^.

Pour l'article des choses qu'on peut lire et pour

celui de l'emploi du temps, je vous promets, mon-
sieur, une prompte réponse; mais je vous ai déjà dit

que cette lettre est trop longue, et vous voyez bien

que depuis que je vous l'ai dit, je l'ai encore beau-

coup allongée.

1.5. — AU MÉ.ME.

Il compatit à ses 4ouleurs , et les lui lait regarder comme
un elïel de la iniséricorile de Dieu.

Vendredi 14 juillet (1690.)

J'apprends, monsieur, que vous souffrez, et que

Dieu vous met à une tres-rude épreuve par la lon-

gueur de vos maux. Si je me laissais aller à mon
cœur, j'en serais véritablement affligé; mais je epu-

(j'ois que Dieu vous aime en vous frappant, et je

suis persuadé que vos maux seront dans la suite de

très-grands biens. Il vous impose une pénitence que

vous n'auriez jamais pu vous résoudre à faire , et qui

est pourtant ce que vous devez à sa justice pour l'ex-

piation de vos péchés. Il vous arrache ce que vous

auriez eu bien de la peine à lui donner. En vous far-

rachant, il vous ôte la gloire de le lui sacrifier; en

sorte que vous ne pouvez vous faire honneur de ce

sacrifice. Ainsi , il vous humilie eu vous instruisant.

D'ailleurs-, il vous tient dans un état d'impuissance

qui renverse tous les projets de votre ambition.

Toutes ces hautes pensées dont vous aviez nourri

votre cœur depuis ^i longtemps s'évanouissent.

Votre sagesse est confondue. Par là. Dieu vous

force de vous tourner entièrement vers lui. Il était

jaloux d'un voyage oii la gloire mondaine aurait oc-

cupé tous vos désirs, et où vous auriez été en proie

aux plus violentes passions. En vérité , monsieur, je

crois qu'en rompant ce voyage, non-seulement il

préserve votre âme d'un grand danger, mais encore

il épargne à votre corps une agitation mortelle. Il

veut que vous viviez, et que vous viviez à lui seul.

Pour vous faire entrer dans cette vie, il vous fait

passer par une langueur accablante, où vous mour-

rez à tout appui humain. Après vous avoir affligé,

il vous consolera en bon père, lorsque l'affliction

aura détaché et purifié votre cœur. Je le prie de vous

donner une patience sans bornes dans des maux

aussi longs et aussi douloureux que les vôtres. Que

ne puis-je, monsieur, les partager avec vous , et être

votre garde-malade ! Vous n'en sauriez avoir de plu:

zélé que moi.

Ps. CWllI, 162
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16. — AU MÊME.

Il l'excite à la confiance en Dieu.

4Ô9

Mardi 18 juillet (1690.)

VOUS demandez , monsieur, quelque motifde con-

fiance dans vos maux : mais ne voyez-vous pas que

vos maux sont eux-mêmes la plus sensible preuve

des bontés de Dieu, qui doivent ranimer votre con-

fiance? Quel bonheur de faire une pénitence que

vous n'avez point choisie, et que Dieu vous impose

lui-même. Non-seulement elle sert à expier le passé,

mais encore elle est un contre-poison pour l'avenir.

Elle vous arrache aux grands desseins d'ambition

,

que vous n'auriez jamais eu le courage de sacrifier à

Dieu; elle vous tient entre la vie et la mort, entre

les plus grandes affaires et l'inutilité à tout ; elle vous

met aux portes de la mort, et vous en retire après

vous avoir montré de si près l'horrible gouffre qui

engloutit tout ce que le monde admire le plus. Dieu

vous renverse, comme il renversa saint Paul aux

portes de Damas , et il vous dit au fond du cœur //

vcms est dur de regimber contre l'aiguillon. Pour-

quoi nie persécutez-vous'? Après cela, monsieur,

douterez-vous qu'il ne vous aime? S'il ne vous aimait,

pourquoi ne vous aurait-il pas abandonné aux dé-

sirs de votre cœur? pourquoi vous aurait-il poursuivi

pendant que vous le fuyiez avec tant de dureté et

d'ingratitude? Aviez-vous mérité cette longue pa-

tience, et ces retours de grâce tant de fois méprisée ?

Vous aviez éteint en vous l'esprit de grâce; vous

aviez fait injure à cet esprit de vérité ; vous aviez

foulé à vos pieds le sang de l'alliance; vous étiez en-

fant de colère : et Dieu ne s'est point lassé; il vous

a aimé malgré vous. Vous vouliez périr, et il ne vou-

lait pas que vous périssiez. Il a ressuscité sa grâce

en vous. Vous l'aimez, ou du moins désirez de l'ai-

mer ; vous craignez de ne l'aimerpas ; vous avez hor-

reur de vous-même à la vue de vos péchés et des

bontés de Dieu. Croyez-vous qu'on puisse , sans être

aidé par l'esprit de Dieu, désirer de l'aimer, crain-

dre de ne l'aimer pas , avoir horreur de soi et de sa

corruption? Non, non, monsieur, il n'y a que Dieu
qui fasse ces grands changements dans une âme
aussi égarée et aussi endurcie qu'était la vôtre ; et

quand Dieu les fait, on ne peut douter qu'il n'aime
cette âme d'un amour infini. Il voit mieux que vous
la lèpre dont vous étiez couvert : c'est la multitude

de vos plaies horribles qui, loin de le rebuter, a at-

tiré sa compassion sur vous. Eh ! que faut-il à la sou-

veraine miséricorde , sinon une extrême misère sur

laquelle elle puisse se glorifier? G que vous êtes un
objet propre aux bontés de Dieu ! elles parais.sent en
vous plus que dans un autre. Un autre pourrait j'i-

maginer que sa régularité de mœurs lui aurait attiré

quelque grâce. Mais vous, monsieur, qu'avez-vous

fait à Dieu , sinon l'offenser, et l'offenser par des

rechutes scandaleuses? Que vous doit-il? rien que
l'enfer, mais l'enfer bien plus rigoureux qu'à un au-
tre. Vous êtes donc celui à qui il se plaît de donner;

car il vous doit moins qu'à tout autre. Sa grâce pa-

rait plus pure grâce en vous; et c'est à la louange

de sa grâce qu'il comble de miséricordes cet abîme

de misère et de corruption. Vous pouvez donc , mon-
sieur, dire comme saint Paul ' : Dieu m'a formé
exprès comme un modèle de sa patience, pour ra-

nimer la confiance de tous lespécheurs qui seraient

tentés de tomber dans le désespoir. G hommes qui

avez comblé, ce semble , toute mesure d'iniquités

,

regardez-moi, et ne désespérez jamais des bontés

du Père céleste. Il n'y a qu'un seul crime indigne de

cette miséricorde , c'est de s'endurcir contre elle, et

de ne la vouloir point espérer. Il est vrai que vous ne

devez plus compter sur vous-même, ni vous pro-

mettre rien ou de vos talents ou de votre courage.

Tout vous manquera du côté de vous-même ; et vous

serez confondu par la malédiction de Jérémie ',81

vous vous appuyez sur les bras de la chair : mais au-

tant que vous sentirez votre impuissance , autant

devez-vous ouvrir votre cœur à la force toute-puis-

sante de celui qui vous dit :iVe craignezrie7i;Jesuis

avec vous ^. Il changera tous les maux en biens. La
maladie du corps sera laguérison de l'âme. Vous
bénirez Dieu avec consolation , de vous avoir frappé

de tant de plaies au dehors, pour guérir ces autres

plaies profondes et mortelles que l'orgueil et la mol-

lesse avaient faites dans votre cœur. Vous verrez

cette conduite secrète de miséricorde se développer

peu à peu sur vous. Que tardez-vous, monsieur, à

rendre gloire à Dieu, en vous livrant à lui sans con-

dition et sans réserve? Plus vous vous fierez à lui,

plus vous l'engagerez à prendre soin de vous. Je le

prie de tout mon cœur de vous faire sentir la paix

et la consolation qu'il y a à espérer en lui seul.

17. — AU MÊME.

Il lui envoie quelques sujets de méditation i, et lui apprend

à sanctifier ses soufTiances.

Mercredi, 26 juillet 1690.

Je vous envoie, monsieur, sept différents sujets :

il y en a un qui est traité deux fois, à cause de son

' /. Tint. 1 , 16.

2 Jerem. xvii, 5.

3 Isai. xLI, 10.

' Il s'agit ici vraisemblablement de quelques-unes des Mé-
ditations de CÉcriture sainte

f parmi lesquelles eu effet plu-

sieti'*—>t «*-» \» mùFBg texte.
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importance. Quand vous aurez fait l'essai, vous
verrez si cette manière vous convient, et si vous
avez quelque changement à y désirer. Plus je pense

à vous, monsieur ( ce qui ni'arrive très-souvent),

plus je suis convaincu que ce n'est pas sans un grand
dessein que Dieu vous presse d'avancer vers lui.

Vous n'aurez ni repos ni consolation jusqu'à ce que
vous ne teniez plus à rien, et que vous soyez tout

entier sans réserve à celui pour qui tout n'est pas

trop. Alors viendront la paix et la joie du Saint-

Esprit, avec la santé et les forces pour accomplir
les desseins de Dieu. Vous pouvez le glorifier beau-

coup; c'est pour cela qu'il vous comble de miséri-

cordes : mais il veut un cœur grand et généreux, qui

mette toute sa consolation à réparer ses péchés et

ses scandales par une conduite forte et abandonnée
à la grdce. Je prie Notre-Seigneur qu'il s'empare de
vous malgré vous, qu'il mette le feu aux quatre coins

et au milieu de votre cœur.

18. - AU DUC DE NOAILLES.

Il le remercie de sa bonne volonté pour le chevaliei- de
Féuelon , et lui annonce la détermination où il est de ne
jamais demander aucmie grâce au roi , ui pour lui ni

pour les siens.

A Versailles, 12 octobre IG90.

On ne peut , monsieur, vous être plus seusible-

ment obligé que je le suis des bontés que vous me
témoignez pour mon frère. Quand j'ai pris la liberté

de vous proposer une charge d'exempt , c'est sur ce

qu'il m'a mandé qu'il croyait que vous ne seriez pas
éloigné de lui accorder cette grâce : je n'ai pas même
voulu vous la demander, et je me suis contenté de
vous supplier déjuger vous-même ce qui pourrait

lui convenir. Si la chose eût dépendu uniquement
de vous

, j'aurais laissé agir votre volonté; mais puis-

qu'il faut aller jusqu'au roi
, je ne pense plus à cette

affaire. Vous n'aurez pas de peine à comprendre que
je suis venu à la cour pour n'y avoir jamais aucune
prétention ni pour moi ni pour les miens. Le peu
de considération que j'ai n'est fondé que sur la per-

suasion où l'on est que je veux y vivre sans intérêt.

Il est juste de travailler à remplir cette attente, et

à donner l'édification qu'on désire. Si j'avais d'au-

tres vues moins pures
,
je me flatte que vous auriez

la charité de m'encourager à résister à la chair et

au sang. D'une démarche, on passe insensiblement

à une autre; plus on donne à ses proches, plus ils

prennent un titre de ce qu'on leur a accorde, pour
engager plus avant. Le plus sdr est de tenir ferme
contre les moindres démarches. Si je parlais à une '

autre personne moins disposée que vous, monsieur,

à entrer dans les sentiments de mon ministère, je '

I cor-

serais plus embarrassé à rendre compte de ce qui
m'empêche d'agir. Si , au défaut de cet emploi , voui
pouvez en procurer quelqu'un à mon frère dans les

troupes
, je recevrai cette grâce avec toute la recon-

naissance possible, puisque vous ne le jugez pas in-

digne de votre protection. Quoique je sois réservé,
et que je veuille être désintéressé pour mes proches,
je ne suis pourtant pas dur à leur égard. Je vous
demande donc, monsieur, avec une pleine confiance,
tout ce que vous pourrez sans embarras , et je vous
supplie très-humblement de ne songer à aucune des
choses qui pourraient vous embarrasser.

19. — A M"'^ DE LA MAJSONFORT.

Il la tranquillise sUr sa détermination d'entrer à Saint-Cjr,
et l'exliorte au parfait abandon.

17 décembre I090.

Tout ce que j'ai à vous dire, madame, se réduit

à un seul point, qui est que vous devez demeurer
enpaix avec une pleine confiance, puisque vous avez
sacrifié votre volonté à celle de Dieu , et qu'on vous
a déterminée. La vocation ne se manifeste pas moins
par la décision d'autrui que par notre propre attrait.

Quand Dieu ne donne rien au dedans pour attirer,

il donne au dehors une autorité qui décide. De plus,

il n'est pas vrai que vous n'ayez eu aucun attrait in-

térieur; car vous avez senti celui de consulter et de

vous soumettre. Suivez-le donc sans hésiter, et sans

regarder jamais derrière vous. Si vous doutiez en-

core, il ne vous resterait plus de moyen de vous as-

surer ni de suivre un chemin réglé : vous passeriez

votre vie dans une irrésolution pénible, qui vous éloi

-

gnerait également et du repos et de Dieu même. Sup-

posez, par docilité et par soumission, que les gens

qui ont décidé n'ont rien fait avec précipitation ni

témérairement. Vous avez assemblé un assez grand

nombre de gens expérimentés ', pleins de bonnes

intentions , exempts de toute vue mondaine dans le

conseil qu'ils vous ont donné, instruits des règles

de leur profession, et appliqués à vous connaître.

Après cet e.xamen , vous voilà pleinement déchargée

devant Dieu. Il ne prétend pas que vous en sachiez

plus que tous ces' gens-là ensemble, ni que vous

soyez toujours dans une incertitude qui vous empê-

cherait de travailler; il suffît que vous ayez pris,

pour connaître sa volonté , les gens que vous avez

crus les plus propres à vous la montrer, et que vous

lui sacrifiiez la vôtre sans réserve. Dieu ne permet-

tra pas que ce sacrifice, fait avec une intention pure,

C'étaient l'évéque de Chartres, et les abbés de Fcnelon,

Gobelin, Brisacier, Tiberge, qui avaient décidé de la vocatiou

de madame de la Maisonfort pour Saint-C}T.
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vous nuise. Ne craignez ni le repentir de votre en-

gagement, ni la tristesse, ni l'ennui. Quand même
Cous auriez de ce côté-là quelque chose à souffrir,

il faudrait porter courageusement cette croix pour

l'amour de Dieu. Il y a partout à souffrir; et les

peines d'une communauté , quoique vives, si on les

comparait aux peines des personnes engagées dans

le siècle, ne seraient presque rien. Mais on s'échauffe

la tète dans la solitude, et les croix de paille y de-

viennent des croix de fer ou de plomb. Le remède

à un si grand mal, c'est de ne compter point de pou-

voir être heureux en aucun état de cette vie , et de

se borner à la paix qui vient de la conformité à la

volonté de Dieu , lors même qu'elle nous crucifie :

par là, on ne trouve jamais de mécompte; et si la

nature n'est pas contente, du moins la foi se sou-

tient et s'endurcit contre la nature. Si vous avez le

courage de vous abandonner ainsi, et de sacrifier vos

irrésolutions, vous aurez plus de paix en un jour

que vous n'en goûteriez autrement en toute votre

vie; moins on se cherche, plus ou trouve en Dieu

tout ce qu'on a bien voulu perdre. Une occupation

douce et réglée vous garantira de l'ennui. Dieu vous

adoucira les dégoûts inévitables dans tous ces états :

il vous fera supporter les esprits incommodes, et

vous soutiendra par lui-même, quand il vous ôtera

les autres soutiens. Mais ne comptez que sur lui , si

vous ne voulez point vous raécompter. Pendant vo-

tre retraite, nourrissez-vous de la viande de Jésus-

Christ, qui est la volonté du Père céleste; vous trou-

verez , en vous abandonnant aux desseins de Dieu

,

tout ce que votre sagesse inquiète et irrésolue ne

trouverait jamais. Ne craignez point de manquer de

consolation, en vous jetant entre les bras du vrai

consolateur : je le prie, madame, de remplir votre

cœur.

20. — A LA MARQUISE DE LAVAL.

11 l'engage a accepter une place de danje d'honneur chez

la princesse de Condé.

A Versailles, 19 décembre (1690).

Vous aurez déjà SU , ma très-honorée cousine, que

nous avons perdu madame de Langeron. Après plu-

sieurs rechutes, contre lesquelles elle ne s'estjamais

assez précautionnée, enfin elle est morte plus promp-
tement qu'on ne l'aurait cru. Je m'imagine qu'on

vous demandera une procuration, parce qu'elle vous

avait nommée exécutrice de son testament. Elle

m'avait nommé aussi , et j'ai donné ma procuration

au neveu de M. de Gourville. Cette mort a donné à

M. le prince et à madame la princesse ' une vue sur

' Henri-Jules de Bourbon , fils du grand Condé- et Anne

laquelle je vous demande une prompte réponse et un
grand secret. Ils vous estiment; ils vous désirent

pour dame d'honneur, etje croisqu'ils n'oublieraient

rien pour vous donner dans cette place tous les agré-

ments et toutes les marques de confiance qui dépen-

draient d'eux. Je puis même vous dire simplement

que monsieur le prince vous ferait infiniment mieux

qu'a tout autre, parce qu'il croit que je suis fort bien

ici. A tout cela, je comprends que vous répondrez

que cette place n'est pas trop honorable pour le nom
de Laval que vous ne voulez pas avilir, et que vous

craignez de nuire à monsieur votre fils auprès du roi,

en vous attachant à la maison de monsieiirle prince.

Voici ma réponse à ces deux difficultés. Pour le roi,

j'ai commencé par m'adresser à lui en secret
; je lui

ai expliqué l'embarras de vos affaires, et j'ai ajouté

que rien ne pourrait vous obliger à prendre cet atta-

chement , si monsieur votre fils était dans un âge

plus avancé : mais vous ne pouvez rien faire pour son

service , et monsieur votre fils sera élevé dans la pen-

sée de n'être jamais qu'à lui seul. Il a conclu que vous

feriez très-bien d'accepter, et il a agréé que j'en-

trasse dans cette affaire pour l'avancer. Ainsi voilà

la première difficulté entièrement levée. Venons à la

seconde. J'ai consulté M. de Luxembourg , comme
le chef de la maison de monsieur votre fils, et par

conséquent le plus intéressé à soutenir le nom. Je

lui ai dit combien je croyais que vous auriez de déli-

catesse pour ne rien faire qui rabaissât la maison oîi

vous êtes entrée. Il m'a répondu que la parenté avec

monsieur le prince, et l'amitié ancienne de madame
la princesse pour vous levaient les difficultés; que

vous seriez sur le pied d'amie et de parente , autant

que de dame d'honneur
;
que vous auriez des appoin-

tements bien payés, un logement, une table, avec

toutes les commodités que vous connaissez, et une

protection fort utile dans vos affaires . à la tête des-

quelles Gourville paraîtrait de la part de monsieur le

prince. Il ajouta que vous ne rabaisseriez point la

naissance de monsieur votre fils par cet engagement;

et qu'au contraire le principal honneur que vous

puissiez lui faire était de vous mettre aûlarge
, pour

lui préparer plus de bien. Je lui dis que madame de

Roquelaure pourrait bien se déchaîner contre cette

affaire. Il me répondit que
,
quand on la divulgue-

rait, il se déclarerait , et prierait M. de Roquelaure

de retenir madame sa femme". J'oubliais de vous

dire quej'ai fait entendre au roi que vous compteriez

sur les honneurs du carrosse et de la table , comme

de Bavière sa femme, fille de la célèbre Anne de Gonzague,

princesse palatine.

' Marie-Louise de Laval, duchesse de Roquelaure, était

belle-sœur de la marquise de Laval.
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sur des choses non-seulement dues au nom de Laval,

mais encore convenables à votre naissance. Vous sa-

vez que je les ai chez M. le duc de Bourgogne : ainsi

cela ne souffre aucune difliculté. Vous connaissez

mieux que persojinc les commodités de l'hôtel de

Condé. Mesdemoiselles de Langeron vous désirent

passionnément. Vous comprenez bien la joie que

j'aurai , si cela vous rapproche de nous , et me met à

portée de vous voir souvent. EnDn vous savez com-

bien on est libre avec madame la princesse , et que

vous ne serez point assujettie à des choses qui pous-

sent trop loin votre faible santé. Au contraire, je

compte que vous pourrez trouver dans cette maison

une prompte fin de toutes vos mauvaises affaires , et

un repos très-doux pour l'esprit et pour le corps. La

misère des temps et l'embarras des procès vous dé-

vorent : tirez-vous de ces deux peines. Il faut couper

court à tous les procès , et vivre de l'hôtel de Condé :

les terres s'emploieront à payer. Prompte réponse.

Mille fois tout à vous.

21. — A LA MÊME.

Il la presse de nouveau d'accepter la place de dame
d'honneur.

A Versailles, 30 janvier (1691.)

Il faut, madame, que je me sois bien mal expli-

qué; car j'ai cru vousavoirmandébien positivement

que le roi avait agréé votre engagement avec madame
la princesse , en sorte que cela ne porterait jamais

omb'-'i de préjudice à monsieur votre fils. Le roi a

parlé si décisivement, et avec tant de sincérité là-

dessus
,
que je ne pourrais plus , avec aucune bien-

séance, alléguer cette raison de votre refus. Je ne

saurais aussi alléguer celle de la famille de Laval
;

car M. de Luxembourg m'a dit qu'il me répondait de

raadamedeRoquelaure mémeparM. deRoquelaure,

qui est fort son ami.

Pour la lieutenance de roi , vous savez qu'après

que j'eus parlé au roi , le père de la Chaise lui re-

parla, et qu'ensuite ce père nous dit qu'il n'y avait

rien à espérer, et que le roi lui avait paru fatigué de
cette demande pour un petit enfant qui n'avait ni

titre ni besoin pressé pour obtenir des grâces. De-
puis ce temps-là

, je n'avais pas seulement ouï parler

de la lieutenance de roi , et je ne croyais pas même
qu'il vous en restât aucune pensée. Le roi l'a donnée
à M. de Lostanges, quelques jours avant que M. de
Noailles lui parlât du chevalier '

,
pour le faire exempt.

Ainsi l'un n"a eu certainement aucun rapport à l'au-

' Le chevalier, depuis comte de Fénelon, est Henri-Iosepb,
frère puiné de Tarclievéque de Cambrai, nomme depuis peu
exempt des gardes du corps du roi.
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tre. D'ailleurs, je n'ai eu nulle part àl'affairedu che-

valier
; I\l. de Noailles l'avait embarquée dès leRous-

sillon. Il m'en écrivit : je lui ai toujours fait des

difficultés; et si j'eusseeuàchoisirselon mon goût,

il n'auraitjamais été dans cette place, oîi je suis res-

ponsable de sa conduite , et où il ne peut me donner
que beaucoup de dégoûts. Mais de bonne foi , indé-

pendamment de tout cela , la lieutenance de roi était

déjà donnée, et vous ne pouviez l'avoir. Reste à sa-

voir si vous persistez dans votre refus pour madame
la princesse. En cas que vous persistiez, il faudra

que j'allègue à monsieur le prince , à M. de Luxem-
bourg, et nu roi même, votre m.auvaise santé. Je tien-

drai les choses en suspens le plus longtemps que je

pourrai. La chose est secrète , et je crois que peu de

gens la sauront. Il faut que vous comptiez qu'il r

aura plusieurs femmes des meilleures maisons du
royaume qui désirerontcette place , et qui la trouve-

ront fort commode par le logement , la table et les

équipages. Mais je ne prétends vous donner aucune

pente là-dessus ; car je n'y ai regardé que le soutien

de vos affaires délabrées, et la joie de vous voir rap-

prochée d'ici. Vous devez me pardonner ma peine de

vous voir accablée de soins et de procès , avec la né-

cessité de demeurer à la campagne. D'ailleurs . je ne

souhaite que ce qui vous conviendra le mieux , et je

crois, comme vous, qu'à choses égales, il vautmieux
être à soi qu'à autrui.

J'avais dit à M. de la Buxière qu'il m'était impos-

sible d'agir pour les enrôlements forcés de votre

terre , et je croyais qu'il vous l'aurait mandé pour

me soulager dans Un état d'occupation où les lettres

me surchargent beaucoup. Pardon de vous avoir fait

de la peine par mon silence. Si je vous avais entre-

tenue , vous conviendriez que je ne puis agir dans

cette nature d'affaires. Je suis ravi de votre bonne

santé, et de celle du cher enfant. Je suis toujours,

ma chère cousine , à vous sans réserve , comme J'y

dois être toute ma vie.

Si je puis
,
j'attendrai encore votre réponse sur

madame la princesse : mais ne vous gênez pas; sui-

vez librement votre goût pour refuser.

22. — A LA MÊME.

Sur les raisons qui empêchent la marquise d'accepter la

place qu'on lui offre , et sur les embarras domestiques

de Fénelon.

A Versailles, 31 mars (I69I).

Comme monsieur le prince ni madame la princesse

ne m'ont jamais parlé eux-mêmes sur leur désir de

vous avoir, je n'ai pu , madame , leur expliquer vos

conditions. Il n'y a jamais eu que mademoiselle de

Langeron àquimadanielaprincessea|)nrlé, et l'abbé

de Maulevrier à qui monsieur le prince a fait parler
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par Gouvville. .T"ai donné à mademoiselle de Lange-

ron et à l'abbé de Maulevrier une lettre fort ample

ou mémoire , dans lequel j'avais expliqué de mon

mieux tout ce qu'on pouvait faire entendre honnête-

ment sur votre besoin de faire une grosse dépense

au delà des deux mille écus , et par conséquent sur

la nécessité où vous étiez de renoncer avec regret à

cet emploi , à moins qu'on n'ajoutât quelque autre

somme à celle-là, pour proportionner les appointe-

ments à ce cpie vous seriez contrainte de dépenser.

J'appuyais sur l'extrême délicatesse de votre santé

,

et, d'un autre côté, sur lapassionquevousavez d'ac-

commoder les affaires de monsieur votre fils pendant

qu'il est enfant. Cette lettre était faite pour être vue,

et pour leur donner envie d'aller plus loin qu'ils

n'avaient résolu sur les appointements. Elle a été

vue,maisellen'a eu aucun succès, et on m'a mandé,

pour toute réponse
,

qu'il ne fallait plus songer à

cette affaire. J'attendrai encore le retour de monsieur

le prince ,
pour voir si on ne renouera rien ; après

quoi , si leur parti est pris
,
je dirai à M. de Luxem-

bourg quevous étiez prêteàentrer dans cette affaire,

à cause qu'il l'avait approuvée; mais que vous n'y

avez pas trouvé la subsistance avantageuse qu'on

espérait. Pour le roi , il suffira qu'il sache à loisir que

votre santé ne vous a pas permis d'accepter cet em-

ploi, qui a d'assez grandes sujétions.

Par le mémoire que la Buxière m'a fourni de

votre part
,
je vous devais environ douze cents li-

vres en tout, sur quoi j'ai payé à la Buxière mille

francs : reste environ deux cents livres
, que je paye-

rai à votre décharge à M. l'abbé de Langeron, le

plus tôt que je pourrai. Vous pouvez juger que je

fais d'assez grands efforts pour m'acquitter, puisque

j'ai déjà payé, depuis un an et demi, cinq mille

francs à Lange , deux raille à madame de Lange-

ron , treize cents livres aux religieuses de Sarlat

,

et à vous mille francs ; le tout sans avoir reçu un

sou de grâce au delà de mes appointements , et ne

touchant presque plus rien de Carenac, qui est rui-

né sans ressource. Aussi ai-je fait de ma dépense des

retranchements bien nouveaux pour ma place. Mais

la justice est la première dans toutes les bienséan-

ces. Je dois encore une grosse somme à mon libraire :

il faut que j'achète de la vaisselle d'argent , et que

je vous paie les choses que vous m'avez prêtées , et

qui s'usent.

J'envoie à la Buxière un projet d'acte d'ont il vous

rendra compte. Je continue à vous conjurer de pen-

ser sérieusement et promptement à vos affaires avec

mon neveu. Ayez soin de votre santé, ma chère

cousine. J'embrasse le cher enfant. Je vous suis tou-

jours absolument dévoué.

CORRESPO^DA^XE DE FENELON.

23. — A LA MÊME.

463

Il la prie de ne compter aucunement sur lui )ionr solliciter

une charge en faveur de son fils.

A VersaUIes, le n a\Til (I69I).

M. de Lostanges, à qui le roi avait donné la lieu-

tenance de roi de la Jlarche , a été tué au siège de

Mons. Ainsi voilà cette charge vacante , comme au-

paravant , et par conséquent madame de Laval dans

les mêmes termes oij elle était. Elle sait bien que

je ne dois ni ne puis , en l'état où je suis , demander

des grâces au roi. Si j'en avais quelqu'une à deman-

der, ce ne serait pas pour moi , ce serait pour elle

et pour monsieur son fils : mais je ne puis me relâ-

cher d'une règle étroite que la bienséance de mon
état , et ce que le roi attend de moi , m'engagent à sui-

vre. J'avertis donc madame de Laval , afin qu'elle

puisse faire agir suivant qu'elle croira qu'il lui con-

vient de le faire pour monsieur son fils. Je la sup-

plie même de ne compter pour rien mes sentiments.

Il est vrai que je crois que les démarches qu'on fe-

rait ou qu'on ferait faire, seraient inutiles. Le roi

ne donne point des charges à des enfants, surtout

quand les pères n'ont point été tués dans le service

,

qu'ils n'ont eu même rien de distingué dans le ser-

vice , et que ce ne sout point des charges de sa mai-

son ; car, pour les anciens domestiques , il les traite

d'une manière bien différente du reste des gens.

C'est suivant cette règle que le roi a toujours rejeté

tout ce qu'on lui a dit en faveur du fils de madame

de Laval , pour cette lieutenance de roi.

Voilà, madame, une espèce de mémoire que j'a-

vais fait d'abord. Je vous l'envoie tel que je l'ai fait.

En vérité, je voudrais de tout mon cœur pouvoir

agir pour monsieur votre fils : mais quand il s'a-

girait de ma vie, je ne demanderais rien au roi. Si je

pouvais vous entretenir, vous conviendriez que je

ferais une extrême faute de faire autrement. D'ail-

leurs, je suis fort persuadé que ma demande n'au-

rait aucun succès. Donnez-moi des nouvelles de

votre santé, qui m'est toujours très-chère, et ne

cessez point d'aimer le cousin, qui est aussi dé-

voué qu'il le doit être.

24. — A M"« DE LA MAISONFORT.

U ne croit pas pouvoir se charger entièrement de sa

direction.

7 juin 1692.

Il faut vous dire sincèrement , madame , ce que

je puis et ne puis pas. Il me serait difficile de vous

aller rendre des visites dans des temps réglés; mais

aussi je ne renonce pas d'y aller de loin en loiu,
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quniid je le pourrai. Pour le commerce des lettres,

je le puis rendre plus régulier; quoique je ne puisse

pas d'ordinaire répondre sur-le-champ, je le ferai

toujours bientôt après. Ce qu'on appelle être entiè-

rement chargé de votre direction, est, ce me sem-

ble, une chose impraticable . Il est bon que vous

entriez peu à peu dans la voie commune de la com-

munauté et dans la conduite de votre évêque, qui

est très-sage et très-pieux. Je ne refuse pourtant

pas de vous donner, comme ami , des conseils déta-

chés sur les choix de lecture ou d'oraison à l'égard

desquels votre cœur serait trop gêné; mais quand

les supérieurs règlent toute la conduite extérieure,

et qu'il n'est question que des lectures et des orai-

sons pour l'intérieur, si on est simple et fidèle, un

petit nombre de choses écrites de temps en temps

peuvent suffire. Je ne doute point qu'on ne vous

permette de voir madame {Guijon) deux ou trois

fois l'année , et elle vous élargira le cœur. Je suppose

qu'on vous le permettra
,
pourvu que vous soyez

seule à la voir, et que vous ne disiez jamais rien qui

puisse faire quelque peine dans la communauté '. Je

crois voir fort clairement que vous vous inquiétez

trop là-dessus. La conduite de M. de Chartres est

pleine de précautions nécessaires, mais il n'est pas

ombrageux. Vous aurez toujours assez de liberté,

tandis que vous pourrez lire et prier selon les con-

seils que vous désirez, et que vous aurez deux ou

trois fois l'année madame {Guijon). Tout ce qui

irait plus loin serait indiscret, et ne convient pas à

une communauté.

25. — A LA MARQUISE DE LAVAL.

Il désire avoir un compte exact de ce qu'il doit à la

marquise.

A Versailles, 10 juillet (1692).

Je vous renvoie, ma chère cousine, la vaisselle

que vous avez eu la bonté de me prêter si longtemps.

Je ne saurais vous renvoyer de même les autres

choses que j'ai usées depuis trois ans. Comme vous

en avez le mémoire, je vous conjure avec la dernière

instance, d'en régler le prix, et de vouloir bien le

joindre au compte de ce que je vous devais. D'ail-

leurs, ne croyez point que ce soit un défaut de con-

fiance ; il n'y a personne à qui je voulusse devoir

comme à vous. Je vous dois trop
, pour avoir là-des-

' II parait que Fénelon , à celte époque , désirait se décliar-

ger peu à peu de la direction de madame de la Maisonfort,

à cause de la singularité que l'on croyait déjà remarquer dans
'es discours et la dévotion de cette dame , et dont il craignait
qu'on ne le rendit responsable.

' Madame de Maintenon lui avait donné à peu près les

mêmes conseils.

1693.

sus aucune mauvaise délicatesse; mais un compte

final est absolument nécessaire pour voir clair dans

ma petite économie, et pour prendre mes mesures

justes. Ne vous mettez point eu peine de faire ce

compte exactement, ni de me le montrer en détail.

Pourvu que la somme soit fixée, il ne m'importe

de combien elle sera. Jusqu'à ce qu'elle soit arrêtée

précisément, je serai dans une vraie inquiétude,

dont vous pouvez me soulager par un demi-quart

d'heure d'attention à Unir ce compte. Faites-moi

donc cette grâce au plus tôt. Je vous la demande

aussi fortement qu'on peut demander quelque chose;

et vous me mettriez dans une peine très-sensible, si

vous me la refusiez. Je commence enfin à croire

que vous ne voulez point venir me voir. Nou.s avons

encore, avant l'arrivée du roi, un temps fort libre

et fort commode. Je voudrais avoir un équipage à

vous envoyer. Comment se porte notre cher petit

homme?

26. — A M"^ DE LA MAISONFORT.

Sur les moyens d'avoir la paix intérieure.

B avrU 1693.

Vous voudriez être parfaite, et vous voir telle,

moyennant quoi vous seriez en paix. La véritable

paix de cette vie doit être dans la vue de ses imper-

fections non flattées et tolérées, mais au contraire

condamnées dans toute leur étendue. On porte en

paix l'humiliation de ses misères, parce qu'on ne

tient plus à soi par amour-propre. Ou est fâché de

ses fautes plus que de celles d'un autre, non parce

qu'elles sont siennes, et qu'on y prend un intérêt

de propriété, mais parce que c'est à nous à nous cor-

riger, à nous vaincre, à nous désapproprier, à nous

anéantir, pour accomplir la volonté de Dieu à nos

dépens. Le tempérament convenable à notre besoin

est de noiis rendre attentifs et fidèles à toutes les

vues intérieures de nos imperfections, qui nous vien-

nent par le fond sans raisonner, et de n'écouter ja-

mais volontairement les raisonnements inquiets et

timides
,
qui vous jetteraient dans le trouble de vos

anciens scrupules. Ce qui se présente à l'âme d'une

manière simple et paisible est lumière de Dieu pour

la corriger. Ce qui vient par raisonnement, avec in-

quiétude, est un effet de votre naturel qu'il faut

laisser tomber peu à peu , en se tournant vers Dieu

avec amour. Il ne faut non plus se troubler par la

prévoyance de l'avenir, que par les réflexions sur le

passé. Quand il vous vient un doute que vous pou-

vez consulter, faites-le; hors de là, n'y songez que

quand l'occasion se présente : alors donnez-vous

à Dieu , et faites bonnement le mieux que vous pour-

rez , selon la lumière du moment présent.
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Quand les occasions de sacrifices sont passées

,

n'y songez plus; si elles reviennent, n'y faites rien

par le souvenir du moment passé. Agissez par la

pente du cfleur actuelle.

Pour les sacrifices que vous prévoyez , Dieu vous

les montre de loin pour vous les faire accepter •

quand l'acceptation est faite, tout est consommé

pour ce moment. Si l'occasion réelle revient dans la

suite, il faudra s'y déterminer, non par l'accepta-

tion déjà faite par avance, mais suivant l'impression

présente.

27. — A LA MARQUISE DE LAVAL.

Il approuve les dispositions du clievalier de Fénelon, son

frère, à l'égard de la marquke.

A Noisy, 29 juillet (1693).

J'ai reçu d'autres nouvelles du chevalier ' par

l'abbé Dubois ; il m'assure qu'il n'a point de fièvre

,

que tout va à souliait, et qu'il me répond de la par-

faite guérison. M. le duc de Chevreuse me mande

qu'il a vu Reaux. Si le chevalier va à Namur, INI. de

Chevreuse lui témoignera toute l'amitié qu'il a pour

moi. Cellequej'ai pour lechevalier n'est point bles-

sée, ma clière cousine, par les choses qu'il vous

écrit, et que vous m'avez confiées. J'entre dans les

raisons qu'il a d'être touché de tout ce que vous

avez fait pour lui, et je lui sais bon gré d'avoir le

(jœur fait comme il doit l'avoir. Aussi lui ai-je té-

moigné, par ma dernière lettre, plus de cordialité

et d'attachement que je ne l'ai jamais fait. Je suis

persuadé qu'il m'aime. Je ne l'ai jamais haï. Il y a

eu des temps où je n'ai pas estimé sa conduite, et

je crois que je n'avais pas de tort. Elle est. Dieu

merci, bien changée, et mon cœur aussi pour lui.

Encore une fois, je l'aime, je crois qu'il m'aime, et

je suis ravi, ma chère cousine, que sa confiance et

son attachement principal se tourne vers vous. J'ai

une sensible joie de ce qu'il pense à son salut. Je

lui écris deux mots là-dessus , sans vouloir le prê-

cher. Nous pourrons bien être ici encore quelque

temps, et par conséquent hors d'état de vous voir.

J'en suis fâché ; car je voudrais bien pouvoir un peu

causer avec vous. Je tâcherai de vous aller voir après

notre retour, ou bien je vous prierai de venir à Ver-

sailles avecle vénérable Dindin, que j'embrasse ten-

drement.

' Le chevalier dont il est question dans cette lettre était le

propre frète de rarehevéciue de Cambrai. La marquise de La-

val l'épousa en secondes noces vers la fin de 1693. Nous dé-

terminons l'époque de ce mariage par les lettres du 5 décem-
bre 1003 et du 15 janvier 1694 , dans lesquelles Fénelon donne
à la marquise le nom de sœur. Moréri se trompe en le pla-

i;,int au 23 février 16B4. Ce mariage demeura secret pendant
assez longtemps : on ignore pourquoi.

FÉNELON. — TOMl'. MI.
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28. — A LA MÊME.

•IGS

11 désiie qu'elle termine promptement ses affaires, et qu'elle

fasse élever son fils avec un de ses neveux.

A Versailles , 14 septembre (1693).

Je fus bien fâché hier, ma chère cousine , de vous

avoir quittée avec tant de précipitation, et de n'a-

voir pas pu prévoir que les princes demeureraient

longtemps au Val de Grâce. J'ai été véritablement

touché de notre séparation, et il me tarde que je

puisse vous revoir fixe et tranquille en ce pays. Je

vous conjure, au nom de Dieu, de ne rien épargner

pour vous donner quelque repos. Ayez soin de vo-

tre santé dans ce voyage", et revenez le plus tôt que

vous pourrez. Mais tâchez ,
pendant que vous serez

sur les lieux , de vous mettre en état de n'avoir pas

besoin de faire de si longues absences de Paris.

Pour Reaux ,
je serai ravi qu'il apprenne assez à

écrire pour me convenir. Avec l'esprit qu'il a , et

des doigts comme un autre , il en peut venir à bout

en peu de temps. Vous savez que mon inclination

pour lui est ancienne : elle augmente, et je crois

quede son côté il serait fort content avec moi. Mais

il faut qu'il sache écrire, avec un homme écrivain

de son métier comme moi. Tous le reste ira bien.

Dans les mesures que vous prendrez pour mon-

sieur votre fils , vous m'obligerez beaucoup si vous

voulez bien essayer de disposer les choses de ma-

nière que le fils de mon neveu puisse être avec lui

,

supposé qu'il n'ait rien qui y soit un obstacle. Je

serais bien fâché de vous demander cette grâce , si

le petit de Fénelon pouvait nuire a monsieur votre

fils : mais , supposé qu'il soit propre à cette société

,

elle me ferait un grand plaisir. Je ne puis ni ne veux

faire autre chose pour ma famille
,
que de prendre

soin de l'éducation de l'enfant qui en doit être l'es-

pérance. Il faut au moins que je marque, si je le

puis , cette bonne volonté à ma famille. Comme

vous avez le cœur meilleur que moi, je suis sûr, ma

chère cousine, que vous entrerez dans cette vue

autant que vous le pourrez.

Agréez que j'ajoute ici des compliments très-sin-

cères pour mademoiselle de Pagny ,
que je suis bien

fâché de n'avoir pas pu voir et entretenir. En vé-

rité je l'honore plus que jamais, et ses intérêts me

seront toujours fort chers : faites-lui promettre

qu'elle reviendra de temps en temps. Donnez-moi

de vos nouvelles. Si Reaux vous est inutile dans

l'application qu'il aura à apprendre à écrire, en-

voyez-le-moi sans façon dès à présent; car je sau-

rai bien l'occuper, et le dresser à ma mode, sans

.
' La marquise fit à cette époque un voyage dans ses terres.

30
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être incommodé de sa dépense, qui ne sera rien.

Adieu, ma chère cousine; rien ne sera jamais à

vous avec un plus sincère attachement ni avec plus

de cordialité qus moi. Plût à Dieu! puissiez-vous

voir mon cœur, et tous les vrais biens qu'il vous

souliaite!

29. — A M"E DE LA MAISONFORT.

Il rengagea expliquer son oraison à Mme dg Maintenon.

20 septembre 1093.

Je ne crois pas, madame, que vous deviez faire

aucun mystère à madame de Maintenon de ce que

vous avez déjà e.xpliqué à M. l'évéque de Chartres '.

Votre oraison est plutôt irrégulière par votre scru-

pule, qu'extraordinaire. Quand il vous plaira, je

dirai volontiers à madame de I\laintenon ce que je

connais de votreoraison,etdes conseils que je vous

ai donnés là-dessus ; car de ma part je n'ai rien à ca-

cher, ni à elle, ni à M. l'évêquede Chartres; mais je

crois que vous devez lui écriïe vous-même, ou lui

parlercomme vous avez fait àM. l'évéque de Chartres.

Quand vous lui aurez ouvert votre cœur, je lui ou-

vrirai le mien, et je lui dirai les motifs des conseils

que je vous ai donnés. Je ne vous dis point ceci par

politique, c'est du fond de mon cœur et devant

Dieu
,
que je vous conseille tout ceci : quelque en-

vie que j'aie de ne mécontenter jamais madame de

Maintenon, l'attachemeut que j'ai pour elle est sans

intérêt, et il ne m'obligera jamais à lui déguiser

mes sentiments. Je prie Notre-Seigneur, madame,
qu'il vous donne sa paix dans votre état. Dites pré-

cisément à madame de Maintenon ce que vous avez

dit à M. de Chartres, et laissez tout le reste à Dieu.

Si elle vous parle de votre parente , dites-lui , ayant

votre cœur sur vos lèvres , ce que vous en connais-

sez; Dieu bénira vos paroles. Je vous suis, madame,

très-dévoué en lui.

30. — A M"^ DE MAINTENON.

Il blâme la conduite de Mn"= de la Maisonfort à l'occasion

(le quelques règlements de Saint-Cyr qu'elle ne pouvait

goûter.

20 novembre 1693.

Madame de ia Maisonfort sait assez que je re-

garde comme une pure illusion toute oraison et

' L'évéque de Chartres s'était plaint récemment à madame
de Maintenon de ce que les écrits de madame Guyon , intro-

duits à Saint-Cyr, y entretenaient une dévotion singulière et

suspecte. Fénelon pensait avec raison que
,
pour dissiper les

illarmes, madame de la maisonfort, qui était une des reli-

gieuses les plus suspectes de singularité, devait découvrir

sans réserve son intérieur à ré\ èque de Cliarlres et à madame
de Maintenon.

toute spiritualité qui n'opèrent ni douceur ni pa-

tience, ni obéissance, ni renoncenuMit à son propre

sens:je l'ai toujours trouvée ingénue et droite, mal-

gré ses défauts. Je n'aurais jamais cru qu'elle eiit

été capable d'un emportement plein de pré.somption

et dehauteur. J'espère queDieu n'aura permis cette

chute si mal édifiante que pour lui montrer dans

son cœur ce qu'elle n'aurait jamais cru y trouver;

il a voulu lui apprendre combien elle doit se défier

d'elle-même et de ses meilleurs sentiments. Un peu

de docilité et de soumission l'auraient bien mieux

préservée de cet emportement, que toutes les vues

de perfection dont sa tête s'est échauffée, sans au-

cune pratique solide. Ces sentiments, même les

plus purs , sur la mort à soi-même, se tournent en

vie secrète et maligne, quand on s'y attache avec

«Ipreté, comme elle fait. Ce n'est pas la faute des

maximes, c'est la faute de la personne qui s'en sert

mal, et qui se fait un aliment de vie naturelle de

ce qui porte soi-même la mort et le détachement de

toutes choses. C'est une chose bien étrange, que les

personnes qui veulent marcher dans la voie où on

ne tient à rien,tiennent à la voie même, et aux gens

qui la conseillent : c'est détruire la voie et la dés-

honorer, c'est rendre suspects les gens qui l'ensei-

gnent de bonne foi. L'unique manière de bien pren-

dre ces choses , c'est de les prendre suivant ce qu'el-

les doivent opérer en nous, c'est-à-dire en esprit de

mort, de dépendance et de simplicité.

Dieu sait combien je suis éloigné de vouloir dou-

ter de l'innocence et de la bonté de cœur de madame

de la IMaisonfort. Ce qui me fâche, c'est qu'avec

des intentions si droites et si pures, elle s'égare de

son chemin, et sort de sa grâce, qui est la douceur

et la politesse. Il n'est pas question de Saint-Cyr qui

n'est rien; il est question de Dieu, qui est tout, et

qui ne se trouve point par cette hauteur et par cet

entêtement. En quelque lieu qu'elle aille, elle trou-

vera de la contradiction et de la gêne; elle serait

bien malheureuse de n'en trouver pas : ce n'est que

par là que Dieu purifie et avance les âmes. L'orai-

sonet lavertu ne sont solides qu'autant qu'elles sont

éprouvées par la croix et par l'humiliation. On ne

profite véritablement, même de la meilleure orai-

son, qu'autant qu'on est prêt à la quitter pour l'o-

béissance. Cette bonne et simple oraison, quand elle

est prise selon son véritable esprit, détache telk'-

nient de tout, qu'elle détache aussi d'elle-même.

Voilà ce que j'ai dit et écrit souvent à madame d :

la Maisonfort; je ne saurais maintenant lui dire

autre chose. Si elle croit que je parle ainsi par po-

litique elle doit conclure que je suis faux, et indi-

gne de toute crovance. Quelque respect que j'aie
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pour vous, madame, en telles matières, je ne dirai

jamais rien pour vous plaire ni pour vous ménager.

Je suis prêt même à vous déplaire et à vous scan-

daliser, s'il le fallait
,
pour rendre témoignage à la

vérité; mais je proteste qu'en tout ceci je ne parle

que selon le fond de mon cœur.

Madame de la Jlaisonfort n'avait qu'à demeurer

tranquille dans le respect des règlements , se souve-

nir qu'elle en avait besoin elle-même pour se rapetis-

ser, et pour mourir à son propre esprit, plein de

hauteur et de grandes idées de spiritualité sans pra-

tique réelle
;
que ces règlements étaient nécessaires à

une communauté , et qu'il est scandaleux de montrer

du mépris pour des pratiques si salutaires à la mul-

titude. Après cela, je suis sdr, madame, que vous

seriez entrée avec bouté dans ses besoins, pour la

soulager dans les choses où elle se serait trouvée trop

gênée , et où vous auriez pu la soulager sans relâcher

du règlement général : mais ces cas-là eussent été

rares, et je reviens toujours à croire que ces prati-

ques lui étaient encore plus nécessaires pour rabais-

ser son esprit plein de spiritualité ,
qu'aux autres

pour les soutenir dans l'éloignement du mal.

Dans le fond vous savez, madame, qu'elle est de

bonne foi
;
que son oraison est innocente, quoiqu'elle

n'en ait pas fait un usage humble et soumis ; et qu'en-

fin elle est douce ,
quoique Dieu ait permis qu'elle

soittombée à vos yeux dans un étrange emportement.

Je vous dirai sift elle ce que saint Paul disait à Philé-

mon sur son esclave qui s'était enfui. // s'est éloigné

devons, lui dit-il"
^
pour un peu de temps, afin que

vous le recouvriezpourjamais Aaxi&VoràT6ÙèXi\m.

Ces sortes de fautes et d'éloignements préparent à

un retour et une réunion que rien ne pourra altérer.

Je vous conjure même , madame , de vouloir lire cette

Épitre de saint Paul à Philémon
,
qui ne contient

qu'un court chapitre : elle vous donnera l'esprit de

compassion et de support nécessaire en cette ren-

contre. Je vous supplie aussi de vouloir bien faire

lire cette lettre, que j'ai l'honneur de vous écrire, à

madame de la Maisonfort, afin qu'elle y voie mes

vrais sentiments, et que cette lettre fasse auprès de

vous, pour sa réconciliation, ce que je n'oserais

faire moi-même. Dieu sait combien je serais prêt à

alleràSaint-Cyr,etpartoutailleurs, pour vousobéir,

et même pour servir madame de la IMaisonfort;

mais elle rend tous ses amis suspects , et inutiles à

son service. Elle devrait se souvenir de toute l'ami-

tié que vous avez eue pour elle, et que je suis per-

suadé que vous avez encore au fond du cœur, des

craintes qu elle vous a données, et des larmes qu'elle

vous coûte.

' Philem. 15.

CORRESPONDANCE DE FÉNELON.

31. —
4(J7

A LA MÊME.

Il expose ses principes de spiritualité , et prévient les mau-
vaises conséquences qu'on pourrait en tirer, contre son

intention.

2S novemlire 1693

Je voudrais bien , madame , réparer le mal quej'ai

fait à madame de la Maisonfort. Je comprends que

je puis lui en avoir fait beaucoup avec une très-bonne

intention. Elle m'a paru scrupuleuse , et tournée à

se gêner par mille réflexions subtiles et entortillées :

ce qui paraît nécessaire aux esprits de cette sorte de-

vient fort mauvais dès qu'on le prend de travers,

et qu'on ne le prend pas dans toute son étendue et

avec tous ses correctifs. Quand vous le jugerez à

propos
,
j'expliquerai à fond , autant que je le pour-

rai, dans une lettre, les cas dans lesquels les maxi-

mes de mes écrits, quoique vraies et utiles en elles-

mêmes pour certaines gens, deviennent fausses et

dangereuses pour d'autres à l'égard desquels elles

sont déplacées. Je marquerai aussi les bornes qu'el-

les doivent avoir pour les personnes mêmes à qui

elles conyieiment davantage. Pour peu qu'on les

pousse trop loin, on les rend pernicieuses, et on en

fait une source d'illusion. Il y a longtemps que j'ai

eu l'honneur de vous dire , madame , non-seulement

qu'on pouvait abuser de ces maximes , mais encore

que je savais très-certainement que plusieurs faux

spirituels en abusaient d'une étrange façon. C'est

pour cela que j'ai toujours souhaité que vous ne mon-

trassiez pointa Saint-Cyr ce quej'écrivais pour vous,

et pour d'autres personnes incapables d'en faire un

mauvais usage. Les personnes faibles ne prennent

de ces vérités que certains morceaux détachés selon

leur goût, et elles ne voient pas que c'est s'empoi-

sonner soi-même ,
que de prendre pour soi le remède

destiné à un autre malade d'une maladie toute dif-

férente , et de n'en prendre que la moitié. Quand on

ne prendra que la liberté de ne réfléchir point sur

soi-même , sous prétexte de s'oublier et de se renon-

cer, on tournera cette liberté en libertinage et éga-

rement. Le qu'importe étouffera tous les remords

et tous les examens : si on ne tombe pas dans des

maux affreux , du moins on sera indiscret , téméraire,

présomptueux, irréguHer, immortifié, incompati-

ble , et incapable d'édifier son prochain. Mais la li-

berté fondée sur le vrai renoncement à soi-même

est un assujettissement perpétuel aux signes de la

volonté de Dieu
,
qui se déclare en chaque moment ;

c'est une mort affreuse dans tout le détail de la vie

et une entière extinction de toute volonté propre,

pour n'agir et pour ne vouloir que contre la nature.

Le qu'importe bien entendu retranche tous les re-



)GS COIU'.KSPO.NDANCE Di: FENELUN.
1693

tours intéressés sursoi-mêine ,
qui sont le [jlusgrand

soul,i?;e]iicnt de ramour-propre dans la pratique de

la vertu la plus avancée. En retranchant ces retours

inquiets et intéressés d'aniour-propre, c'est de s'ap-

pliquer à une vigilance simple et de pur amour, qui

ne donnejamais rien ni a la paresse ni à l'inquiétude

de la nature , car la nature est tout ensemble inquiète

et paresseuse, elle s'agite beaucoup, et ne travaille

point de suite régulièrement. Le pur amour veille

pour la faire agir, sans se tourmenter; et c'est dans

cette action fidèle et tranijuille que le pur amour est

sans présomption. Qu'iaqiorte pour les réllexious

vaines sur soi-même, par lesquelles l'amour-propre

voudrait troubler la paix de l'âme ? Rien n'est si vrai

et si bon que ce qu'importe : mais il peut devenir

faux, insensé et scandaleu.x; il n'yaqu'un pasafaire,

et ce pas jette dans l'égarement. Mais l'erreur de

ceux à qui le qu'importe ne convient pas , et qui en

abusent, n'empêche pas qu'il ne soit vrai et bon en

lui-même ,
quand il est ^iris dans toute l'étendue de

son vrai sens par ceux à qui il convient. H y a en

notre temps des gens qui gâtent ces maximes
,
parce

qu'ils les prennent pour eux, quoiqu'elles ne leur

conviennent point. Il y en a d'autres dans une autre

extrémité , qui , voyant dans les premiers le mauvais

usage de ces maximes, se préviennent contre les

maximes mêmes, et, faute d'expérience, poussent

trop loin leur zèle avec de saintes intentions. Peut-

être que mci qui parle, je suis plus prévenu qu'un

autre, et que je favorise trop une spiritualité extra-

ordinaire. Mais je ne veux en rien pousser la spiri-

tualité au delà de saint François de Sales, du bien-

heureux Jean de la Croix , et des autres semblables

que l'Église a canonisés dans leur doctrine et dans

leurs mœurs. Je condamnerais peut-être plus sévè-

rement qu'un autre tout ce qui irait au delà; je ne

permettrais pas même l'impressionde certaines cho-

ses , quoique je les crusse bonnes à un certain nom-

bre de gens, et véritablement conformes à la doc-

trine de ces saints. Quelque respect et quelque

admiration que j'aie pour sainte Thérèse, je n'aurais

jamais voulu donner au public tout ce qu'elle a écrit.

Enliu je voudrais tout examiner, faire expliquer ri-

goureusementjusqu'aux moindres choses suscepti-

bles de deux sens, laisser peu de choses écrites pour

le public, tenir surtout les femmes pieuses et les

lilles de communautés dans une grande privation des

ouvrages de spiritualité élevée, afin que la simple

pratique et la pure opération de la grâce leur ensei-

gnât ce qu'il plairait à Dieu de leur enseigner lui-

même, et qu'ainsi l'ignorance des livres préservât

de l'entêtement et de l'illusion.

Voilà, madame, devant Dieu, ce que je pense; je

le dis comme si j'allais dans ce moment paraître de*

vaut lui. Madame de la Maisonfort ne me doit pas

croire, si elle ne me croit quand je parle ainsi. Elle

peut voir par la combien je blâme les moindres mys-

tères et les moindres détours, sans blâmer le fond

des choses; combien je lui souhaite la docilité dont

elle a besoin vers vous et vers ses supérieurs; com-

bien je déteste tout raffinement d'oraison et de spiri-

tualité, qui affaiblit, même indirectement, le goOt

de la régularité, de l'obéissance, et de la confiance

ingénue à ceux qui représentent Uieu dans la com-

munauté. (Juand je verrais en secret madame de la

Maisonfort, je ne lui dirais pas ces vérités moins

fortement que je le fais par cette lettre , et que je

l'ai toujours fait quand je l'ai vue seul à seule. Ainsi

une visite n'ajouterait rien au contenu de cette lettre;

vous pouvez, madame, la lui montrer, si vous le ju-

gez à propos.

32. — A LA MARQUISE DE LAVAL.

Il fait à la marquise les olîres les plus généreuses, au

milieu des embarras extrêmes où il se trouve.

A Versailles, 15 janvier (1694).

Voici , ma très-chère sœur une lettre qui servira

,

s'il vous plaft, pour notre sœur de !a Filolie et pour

vous. Vous étés si unies de cœur, qu'il n'est (loint

nécessaire de vous séparer dans les lettres. Je suis

fort en peine de vos santés , et je vous conjure de les

ménager. Je vous recommande madamede la Filolie,

comme je lui recommande d'avoir soin d'elle. Quoi-

que mes besoins n'aient jamais été aussi pressants

qu'ils le sont, je vous demande instannnent, comme
une marque de vraie amitié

,
que vous preniez sui

Carenac tout ce qui pourra vous manquer à l'une et

à l'autre. Je vous supplie aussi de faire toucher sur

mon revenu , au chevalier, la somme qu'il vous dira

,

pour un cheval que je lui dois. Je suis fort content

de lui , et je trouve que sa conduite est en tout d'un

vrai honnête homme. J'ai un grand plaisir h vous le

dire, et je crois que vous en aurez un semblable h

l'apprendre. 3Ia santé ne va pas mal
,
quoique je me

trouve bien occupé; mais ma bourse est aux abois,

par les retardements de mon payement, et par l'ex-

trême cherté de toutes choses cette année. Je suis

sur le point de congédier presque tous mes domesti-

ques, si je ne reçois promptement quelque secours.

Je ne veux point que vous fassiez de votre chef au-

cun effort pour moi : je vous renverrais tout ce que

vous me prêteriez ;j'ainiemieux souffrir. Jlais faites

en sorte qu'on m'envoie tout l'argent qu'on pourra

.

après avoir néanmoins pourvu aux aumônes pres-

sées; car j'aimerais mieux, à la lettre, vivre de pain
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sec, que d'en laisser manquer jusqu'à l'extrémité

les pauvres de mon bénéfice. Au nom de Dieu , ayez

la bonté, ma très-chère sœur, d'entrer là-dessus

dans mes sentiments, et de me faire servir comme

je crois que je dois vouloir qu'on me serve. Mille

amitiés à notre chère sœur de la Filolie. J'aime et

j'honore toujours du fond du cœur notre abbé de

Chanterac. Conservez-vous tous , et aimez-moi tou-

jours. Rien au monde n'est plus à vous pour toute

la vie que moi.

33. — A LA MÊME.

Il promet d'observer toutes les précautions prescrites par

la prudence dans l'affaire du quiétisme.

A Versailles, 20 juillet (1694).

Je tâcherai , ma chère sœur, de profiter de vos

bons avis sur le demi-bain , et je garderai votre let-

tre pour en parler à M. Fagon.

Le père de Valois peut compter que je ne nie mê-

lerai de rien , ni directement , ni indirectement. Si je

parle à M. Tronsou, ce sera dans certains cas, où

je serai déterminé par autrui. Je ne parlerai que de

moi ou pour moi ; je ne dirai rien ni pour la per-

sonne ' , ni pour les ouvrages. Mais je voudrais bien

qu'il ne prît point des impressions sur ce qu'on lui

dira, et qu'il croie ce que je lui assurerai bien posi-

tivement, lorsqu'il n'y aura point de preuve con-

traire, et queje lui offrirai d'éclaircir précisément le&

faits. Je l'aime tendrement; je ne puis douter qu'il

ne m'aime aussi de tout son cœur. Dans ma langueur

présenteje crains sa vivacité et la mienne; cela n'em-

pêche pas queje n'aie envie de l'embrasser et de l'en-

tretenir. Je voudrais bien aussi aller voir M. le comte

et madame la comtesse de Soissons >. S'ils allaient

se promener quelque soir hors de Paris, j'irais les

voir dans le lieu où ils iraient. Je suis très-fàché de

leur départ , et cette raison, loin de m'éloigner d'eux

,

augmente mon désir de leur témoigner mon zèle et

mon attachement. Ayez la bonté de le leur dire , et

comptez , ma chère sœur, que je suis tout à vous

sans réserve, comme j'y dois être. Je vous conjure

d'envoyer de ma part votre valet de chambre chez

madame de Caylus , savoir des nouvelles de sa santé.

Madame Guyon , alors inquiétée au sujet de sa doctrine.
' Louis-Thomas de Savoie , comte de Soissons , né le 1 6 oc-

tobre ie57, mort le 25 août en 1702, des blessures qu'il avait

reçues dc\ant Landau, au service de l'empereur, était le

frère aine du fameux prince Eugène. Il avait épousé secrè-

tement, le 1-2 octobre 1680, Uranie de la Cropte de Beau-
vais

, dont Féiielon
,
par sa mère , était parent. Ce mariage

ayant été déclaré en IG83 , fut béni par Fénelon , à Saint-Sul-
pice ,1a nuit du 27 au 28 février de cette même année. (Vojez
la note de la lettre (700) de madame de Sévigné à sa fille,

du 6 janvier loso ; et celle de la lettre (822; au comte de
Bussy, du 23 décembre I6S3, édition de M. Monmerqué.)

Si vous voulez bien faire payer ^]. Chabéré, et me
mander ce qu'il en aura coûté

,
je rembourserai d'a-

bord Mortafon.

34. — A LA MÊME.

Ses dispositions présentes par rapport à l'affaire du
quiétisme.

A Versailles , 25 juillet (1004).

Vous serez la bienvenue, ma chère sœur, quand
il vous plaira de me venir voir de bonne amitié. Ne
craignez pas de me ruiner; je vous en défie : n'en

soyez pas eu peine, nous mettrons bon ordre à tout.

Avertissez-moi quand vous devrez venir. Ayez la

bonté de m'avertir aussi , si vous le pouvez , supposé

queîM. et madame la comtesse de Soissons doivent

venir dîner chez moi. Pour le père de Valois, je ne

doute nullement de sa sincérité et de son amitié dans

tout ce qu'il me dit. Il me paraît que le meilleur est

de laisser tomber les choses. Je ne défends ni per-

sonne ni ouvrage : ainsi tout cela ne me fait rien.

Je n'ai qu'à laisser agir le zèle des zélés, et me taire

en profond repos. Il est fort inutile de m'entretenir

d'une affaire où je ne veux prendre aucune part, et

où l'on croirait toujours queje voudrais excuser et

favoriser indirectement ce qu'on croit plein de venin,

quand même je dirais tout ce qu'on voudrait. Quand
ou aura fait une' censure, on ne trouvera personne

qui la suive ni qui s'y conforme plus exactement que
moi. J'embrasse notre petit bonhomme, et je vous

envoie une lettre pour mon frère.

35. — AU CHEVALIER (depuis comte) DE
FÉNELON, SON fhèke.

II le charge de faire ses remeicîments à M. deLuxembourg

,

et l'exhorte à une piété solide.

A Versailles , 25 juillet (:iCa4).

Je m'intéresse de si bon cœur, mon cher frère, à

tout ce qui vous regarde
,
que je ne puis m'empêcher

de vous l'écrire de temps en temps, quoique j'aie

très-peu de temps à moi, et que les lettres me fati-

guent beaucoup. Mandez-moi un peu ce que vous

faites , et comptez que c'est me parler de ce qui me
touche.

Cherchez l'occasion de dire à iM. de Luxembourg
que je vous presse de lui faire ma cour, et de le re-

mercier des bontés queje sais qu'il a pour moi. On
ne peut en être plus reconnaissant que je le suis

,

ni plusremplidezèle et de respect pour sa personne.

La vôtre m'est assez chère
, pour vous souhaiter les

sentiments de crainte de Dieu et de confiance en lui

11 parle de madame Guyon.
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qui mettent le cœur eiî repos, et qui sont la plus sûre

ressource dans les peines de la vie et dans les périls.

Il n'y a rien que je ne ilonnasse et que je ne souf-

frisse jiour vous voir un cUrélien solide, sans gri-

mace ni façon. Pour y parvenir, il faut un peu lire,

faire des réflexions simples sur sa lecture, étudier

ses devoirs et ses défauts , demander à Dieu la vertu

,

et chercher son amour, qui est le souverain bien. Je_

suis toujours tout à vous tendrement.

3G. — A BOSSUET.

U lui promet une soumission aveugle à tout ce qui] décidera.

A Versailles, 28 Juillet 1094.

Je VOUS envoie, monseigneur, une partie de mon
travail , en attendant que le reste soit achevé : il le

sera demain, ou après-demain au plus tard. Je fais

des e.vtraits des livres , et des espèces d'analyses sur

les passages, pour vous éviter de la peine, et pour

ramasser les preuves.

Ne soyez point en peine de moi : je suis dans vos

mains comme un petit enfant. Je puis vous assurer

que ma doctrine n'est pas ma doctrine : elle passe

par moi , sans être à moi, et sans rien y laisser. Je

ne tiens à rien , et tout cela m'est comme étranger.

Je vous expose simplement , et sans y prendre part

,

ce que je crois avoir lu dans les ouvrages de plu-

sieurs saints. C'est à vous à bien e.xaminer le fait, et

à me dire si je me trompe. J'aime autant croire d'une

façon que d'une autre. Dès que vous aurez parlé

,

tout sera effacé chez moi. Comptez, monseigneur,

qu'il ne s'agit que de la chose en elle-même , et imlle-

nient de moi.

Vous avez la charité de me dire que vous souhai-

tez que nous soyons d'accord; et moi je dois vous

dire bien davantage : nous sommes par avance d'ac-

cord , de quelque manière que vous décidiez. Ce ne

sera point une soumission extérieure : ce sera une

sincère conviction. Quand même ce queje crois avoir

lu me paraîtrait plus clair que deu.x et deux font

quatre
,
je le croirais encore moins clair que mon

obligation de me défier de mes lumières, et de leur

préférer celles d'un évêque tel que vous. Ne prenez

point ceci pour un compliment : c'est une chose aussi

sérieuse et aussi vraie à la lettre qu'un serment.

Au reste, je ne vous demande en tout ceci aucune

des marques de cette bonté paternelle que j'ai si sou-

vent éprouvée en vous. Je vous demande, par l'a-

mour que vous avez pour l'Église, la rigueur d'un

juge, et l'autorité d'un évèque jaloux de conserver

l'intégrité du dépôt. Je tiens trop à la tradition, pour
vouloir en arracher celui qui en doit être la princi-

pale colonne en nos jours.

Ce qu'il y a de bon dans le fond de la matière,

c'est cju'elle se réduit toute à trois chefs. I,e pre-

mier est la question dece qu'on nomme l'aÊiiour pur

et sans intérêt propre. Quoiqu'il ne soit pas conforme

à votre opinion particulière, vous ne laissez pas de

permettre un sentiment qui est devenu le plus com-

nmn dans toutes les écoles, et qui est manifestement

celui des auteurs que je cite. La seconde question

regarde la contemplation ou oraison passive par état.

Vous verrez si je me suis trompé, en croyant que

jilusieurs saints en ont fait tout un système très-

bien suivi et très-beau. Pour la troisième question

,

qui regarde les tentations et les épreuves de l'état

passif
, je croi* être sûr d'une entière conformité de

mes sentiments aux vôtres. U ne reste donc que la

seule difliculté de la contemplation par état : c'est un

fait bien facile à éclaircir.

Quand vous serez l'evenu ici, j'achèverai de vous

donner mes extraits et mes notes. Je ne vous demande

qu'un peu d'attention et de patience. Je suis infini-

ment édifié des dispositions où Uieu vous a mis pour

cet examen.

37. — AU MÊME .

U le presse de lui l'aij e conuai tre ses erreurs, s'il s'est égaré ;

et lui proteste de se soumettre, sans licsiter, à tout ce

qu'il décidera.

A Versailles, le décembre (1094).

Je reçois , monseigneur, avec beaucoup de recon-

naissance les bontés que vous me témoignez. Je vois

bien même que vous voulez charitablement mettre

mon cœur en paix : mais j'avoue qu'il me parait que

vous craignez un peu de me donner une vraie et en-

tière siireté dans mon état. Quand vous le voudrez

,

je vous dirai , comme à un confesseur, tout ce qui

peut être compris dans une confession générale de

toute ma vie, et tout ce qui regarde mon intérieur.

Quand je vous ai supplié de me dire la vérité sans

in'épargner, ce n'a été ni un langage de cérémonie,

niun art pourvous faire expliquer. Si je voulaisavoir

de l'art ,
je le tournerais à d'autres choses , et nous

n'en serions pas où nous sommes. Je n'ai voulu que

ce que je voudrai toujours, s'il plaît à Dieu, qui est

de connaître la vérité. Je suis prêtre
; je dois tout à

l'Église, et rien à moi, ni à ma réputation person-

nelle.

Je vous déclare encore, monseigneur, queje ne

veux pas demeurer un seul instant dans la moindre

erreur par ma faute. Si je n'en sors point au plus

tôt, je vous déclare que c'est vous qui en êtes cause

,

' Bossuet a inséré cette lettre dans sa Relation, scct. m,
n' 4 , t. xxix, p. 550.
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en ne me décidant rien. Je ne tiens point à ma place,

et je suis prêt à la quitter, si je m'en suis rendu

indigne par mes erreurs. Je vous somme , au nom

de Dieu, et par l'amour que vous devez à la vérité,

de me la dire en toute rigueur. J'irai me cacher, et

faire pénitence le reste de mes jours, après avoir

abjuré et rétracté publiquement la doctrine égarée

qui m'a séduit. Mais si ma doctrine est innocente,

ne me tenez point en suspens par des respects hu-

mains. C'est à vous à instruire avec autorité ceux

qui se scandalisent, faute de connaître les opérations

de Dieu dans les âmes.

Vous savez avec quelle confiance je me suis livré

à vous et ajjpliqué sans relâche à ne vouS laisser

rien ignorer de mes sentiments les plus forts'. Il

ne me reste toujours qu'à obéir : car ce n'est pas

l'homme ni le très-grand docteur que je regarde en

vous ; c'est Dieu. Quand même vous vous trompe-

riez, mon obéissance simple et droite ne se trom-

perait pas ; et je compte pour rien de me tromper,

en le faisant avec droiture et petitesse sous la main

de ceux qui ont l'autorité dans l'Église. Encore une

fois monseigneur, si peu que vous doutiez de ma do-

cilité sans réserve , essayez-la , sans m'épargner.

Quoique vous ayez l'esprit plus éclairé qu'un autre,

je prie Dieu qu'il vous dte tout votre propre esprit

,

et qu'il ne vous laisse plus que le sien. Je serai toute

ma vie , monseigneur, plein du respect que je vous

dois.

38 AU MÊME.

Il témoigne le désir d'être instruit, s'il s'est tiomi)é,et

coDjuie le prélat de ne s'arrêter à aucunes considérations

humaines.

26 janvier 1695.

Je vous ai déjà supplié très-humblement, mon-
seigneur, de ne retarder pas d'un seul moment, par

considération pour moi, la décision qu'on vous de-

mande ^. Si vous êtes déterminé à condamner quel-

que partie de la doctrine que je vous ai exposée par

obéissance
,
je vous conjure de le faire aussi promp-

tement qu'on vous en priera. J'aime autant me ré-

tracter aujourd'hui que demain , et même beaucoup

mieux ; car le plus tôt reconnaître la vérité et obéir

est le meilleur. Je prends même la liberté de vous

supplier de ne retarder point à me corriger, par une

trop grande précaution. Je n'ai point besoin de

longue discussion pour me convaincre. Vous n'avez

' La phrase suivante, qui est ci dans une minute origi-
nale, n'est point dans la lettre écrite de la propre main de
Fénclon, et qu'il envoya à Bossuet. « Vous savez que ,j'ai

«voulu d'abord vous croire tout seul, sans attendre l'avis
« des autres. »

' Sur sa nomination à rarclievèché de Cambrai.
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qu'à me donner ma leçon par écrit : pourvu que vous
m'écriviez précisément ce qui est la doctrine de

l'Église et les articles dans lesquels je m'en suis

écarté, je me tiendrai inviolablement à cette règle.

Pour les difflcultés sur l'intelligence exacte des

passages des auteurs, épargnez-vous la peine d'en-

trer dans cette discussion. Prenez la chose par le

gros , et commencez par supposer que je me suis

trompé dans mes citations. Je les abandonne toutes.

Je ne me pique ni desavoirlegrec,ni debien raison-

ner sur les passages : je ne m'arrête qu'à ceux qui

vous paraîtront mériter quelque attention. Jugez-

moi sur ceux-là , et décidez sur les points essentiels,

après lesquels tout le reste n'est presque plus rien,

et ne mérite pas l'inquiétude où l'on se trouve. Si

vous étiez capablede quelque égard humain (ce que

je n'ai garde de vous imputer ) ce ne serait pas de

vouloir me flatter contre le penchant de ceux qui

ont la plus grande autorité. Au contraire , il serait

naturel de craindre que vous auriez quelque peine

à me justifier contre la prévention de tout ce qu'il

y a en ce monde de plus considérable. Bien loin de

craindre cet inconvénient
, je crains celui de votre

charité pour moi. Au nom de Dieu , ne m'épargnez

point, traitez-moi comme un petit écolier, sanspen-

ser ni à ma place, ni à vos anciennes bontés pour

moi. Je serai toute ma vie plein de reconnaissance

et de docilité , si vous me tirez au plus tôt de l'er-

reur. Je n'ai garde de vous proposer tout ceci pour

vous engager à une décision précipitée, aux dépens

de la vérité. A Dieu ne plaise ! je souhaite seulement

que vous ne retardiez rien pour me ménager.

39. — A LA MARQUISE DE LAVAL.

Il lui apprend sa nomination à l'archevêché de Cambrai.

A Versailles, 4 février (1695).

Le roi m'a nommé aujourd'hui archevêque de

Cambrai. Je me hâte , ma chère sœur, de vous le

dire, comptant sur l'amitié avec laquelle vous y
prendrez part. Je demeure précepteur des princes,

à condition de partager ma résidence entre mon dio-

cèse
,
qui n'est qu'à trente-cinq lieues d'ici , et ma

fonction pour les études. Jugez combien je suis

comblé dételles grâces. Que ceci soit, s'il vous

plaît
,
pour mon frère et pour ma sœur de la Filolie,

si elle est auprès de vous. Je suis à vous , ma chère

sœur, comme 'y dois être à jamais.
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40. A LA MÊME.

lui fait part de ses projets pour le tlinix de ?es domes-

tiques.

A Versailles, 18 février (1095).

Mille remercîiiients, ma chère sœur, de vos ami-

tiés; il me tarde de vous voir, et mon frère aussi.

Mais ne vous iiûtez point; faites à loisir toutes vos

affaires
,
pendant que vous êtes dans vos terres.

Je ne me suis presse poiir aucun choix de domesti-

ques. Je ne songe point à prendre un écuyer. J'aime

bien niieu.x chercher à placer Lalande. Je le préfé-

rerais à un autre, s'il fallait que j'en prisse un.

Pour le maître d'hôtel, j'attendrai votre retour, si

vous devez revenir à Pâques. Je ferai là-dessus ce

que vous me conseillerez. Je prendrai le frère de

Reyau quand vous voudrez me l'envoyer. Je ferai

faire des livrées. Me voila ruiné à force d'être riche.

Pour le valet de chambre dont vous me parlez, je

verrai si j'en ai besoin : je voudrais bien le voir.

J'embrasse votre petit bonhomme que j'aime fort

,

etje suis sans réserve tout à ma très-chère sœur.

41. A BOSSUET.

11 le prie de corriger un des Articles d'Issy.

Dlmancbe, G mars 1695.

Je prends la liberté, monseigneur, de vous sup-

plierdene mettre point dans les copies ce que vous

aviez mis d'abord sur un état où l'on ne s'excite plus,

qui est que les auteurs de la Vie spirituelle n'en ont

jamais parlé. Je me soumettrai là-dessus comme
sur tout le reste. Mais je vous supplie de considérer

que je ne puis, dans ma situation présente, sous-

crire par persuasion àcet endroit ; carje me souviejis

trop bien que madame de Chantai , consultant saint

François de Sales sur tous les actes les plus essen-

tiels à la religion chrétienne et au salut, qu'elle as-

sure ne pouvoir faire en la manière dont on les fait

dans la grâce commune , il lui répond décisivement

de ne les plus faire « qu'à mesure que Dieu l'y e.xci-

« fera, et de se tenir activeou passive, suivantque

« llieu la fera être. » 11 est, ce me semble , évident

que ces dernières paroles ne peuvent signitier qu'elle

soit tantôt dans l'état passif et tantôt dans l'actif;

mais seulement qu'elle fasse des actes distincts

ou n'en fasse pas , et demeure en quiétude , suivant

que Dieu l'y portera. Voilà sa dernière décision

,

pour elle el pour ses semblables ; il finit en disant :

«Ne vous en divertissez jamais, » Vous jugez peut-

être, monseigneur, que cette règle ne regarde que

i'oraison : c'est ce qui meparaît se réduire à une

question de nom.

Pour le bienheureux Jean de la Croix , il me sem-
ble clair qu'il ne veut point qu'on mélange la voie

active avec la passive, quoiqu'il admette des actes

distincts en tout état. Voilà ce qui me fait penser

que vous ne devez pas dire positivement que les

saints n'ont jamais rien dit d'un état où l'on ne s'ex-

cite plus. Qui dit une excitation dit un effort pour

se vaincre, et pour entrer dans une disposition dont

on est éloigné. L'âme habituellement unie à Dieu,

et détachée de tout ce qui résiste à la grâce , doit

avoir de plus en plus une facilité ou à demeurer

unie, ou à se réunir sans effort. La grâce est plus

forte, l'habitude plus grande, les obstacles bien

moindres dans toute âme qui avance. Que sera-ce de

celles qui sont en petit nombre dans un état si émi-

nent ? Je ne demande pas qu'on décide pour cet état

,

ni qu'on explique l'oraison passive, puisque vous ne

le voulez pas. Je conviens même que Dieu peut obli-

ger en quelque occasion une telle âme à s'exciter,

pourlatenir plus dépendante; car je ne donne point

dérègles àDieu.Maisje voudrais qu'onne décidât

rien là-dessus. Je veux encore plus que tout le reste

me soumettre.

42. AU MÊME.

Sur l'excitation que Fénelon excluait de l'état passif.

Mardi, 8 mais 1695.

Je croyais , monseigneur, aller hier au soir chez

vous, et recevoir vos ordres pour aujourd'hui,

mais je ne fus pas libre. Je comprends, par votre

dernier billet, que vous ne comptez pas que j'aille

aujourd'hui à Issy, et que vous ne souhaitez que

j'y aille que jeudi pour la conclusion. Mandez-moi,

s'il vous plaît , si j'ai bien compris. Je ferai tout ce

que vous voudrez , sans réserve à l'extérieur et à

l'intérieur. Pour le bienheureux Jean de la Croix, et

pour saint François de Sales, j'écouterai avec doci-

lité les endroits dont vous me voulez instruire, mais

il faut observer bien des circonstances. Si vous aviez

la bonté de m'indiquerces endroits par avance,je les

examinerais à loisir, sans envie de les éluder ni de

disputer.

Pour l'excitation que j'exclus, elle ne regarde

qu'un nombre d'âmes plus petit qu'on ne saurait s'i-

maginer. Je n'exclus qu'un effort qui interromprait

l'occupation paisible. Je ne l'exclus qu'en supposant

dans l'entière passiveté une inclination presque im-

perceptible de la grâce, qui est seulement plus par-

faite que celle que vous admettez à tout moment
dans la grâce commune. Je ne l'exclus qu'en sup-

posant que cette libre quiétude est accompagnée de

fréquents actes distincts qui sont non excités , c'est-
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à-dire auxquels l'ànie se sent doucement inclinée

,

sans avoir besoin d'effort contre elle-même. Faute

de ces signes , la quiétude me serait d'abord suspecte

d'oisiveté et d'illusion. Quand ces signes y sont, ne

font-ils pas la sûreté? Et que demandez-vous da-

vantage ? Pourvu que les actes distincts se fassent

toujours par la pente du cœur, qui est celle d'une
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une réflexion sur soi-même. Tout se réduit donc à

ne point faire des actes empressés , ni même métho-

diques et arrangés, pour s'examiner, ou pour ren-

dre grâces à Dieu, quand l'attrait d'oraison est ac-

tuel , et qu'il nous occupe du repos d'amoiu- avec

Dieu.

La neuvième proposition est la seule sur laquelle

habitude très-forte de grâce , à quoi servirait de s'ex- '

j'ai hésité ; mais , comme on trouve dans la Xixin"

citer et de troubler cet état? Enfin il ne faut , ni don-

ner pour règle à l'âme de ne s'exciter jamais , ni sup-

poser absolument qu'elle ne le doit pas. Je crois bien

que Dieu ne manquant jamais le premier, il ne

cesse point d'agir de plus en plus , à mesure que

l'âme se délaisse plus purement à lui, et s'enfonce

davantage dans l'habitude de son amour; mais la

moindre hésitation
,
qui est une infidélité dans cet

état, peut suspendre l'opération divine, et réduire

l'âme à s'exciter. De plus. Dieu, pour l'éprouver,

ou pour elle ou pour les autres
,
peut la mettre dans

la nécessité de quelque excitation passagère. Ainsi

je ne voudrais jamais faire une règle absolue d'ex-

clure toute excitation : mais aussi je ne voudrais

pas rejeter un état où l'âme, dans sa situation or-

dinaire, n'a plus besoin de s'exciter, les actes dis-

tincts venant sans excitation. Donnez-ilioi une meil-

leure idée de l'état passif
,
j'en serai ravi. Quoi qu'il

en soit, j'obéirai de la plénitude du cœur.

43. A W^ DE LA MAISOlNFORT.

U satisfaite quelques difficultés qu'elle lui avait proposées

sur les Articles d'Issy.

Mars (I6D5).

U n'y a de mauvaises réflexions que celles qu'on

fait par amour-propre sur soi-même, et sur les

dons de Dieu pour se les approprier. Il est aussi bon

en soi de réfléchir que de s'occuper autrement , le

mal est de se regarder avec complaisance ou avec

inquiétude. Quand la grâce porte l'âme à faire des

réflexions sur soi , elles sont aussi parfaites que la

présence de Dieu la plus sublime. Si donc on parle

souvent de laisser tomber les réflexions , et de s'ou-

blier, cela ne se doit entendre que du retranchement

des réflexions empressées de l'amour-propre
,
qui

sont presque toujours celles qu'on remarque dans

les âmes , ou de celles qui interrompraient la vue

actuelle de Dieu dans le temps d'oraison simple.

Saint François de Sales n'a pas prétendu retran-

cher toute action de grâces, ni toute attention à

nous-mêmes : autrement il ne faudrait plus de col-

loque amoureux avec Dieu , tel que les plus grands

saints en ont dans l'oraison la plus passive. 11 ne

faudrait plus de directeur ; car on parle sans cesse

au directeur de soi et de ses dispositions , ce qui est

ce qui me paraît nécessaire pour l'éclaircir, je n'ai

pas cru devoir m'arrêter là-dessus. Quoique la ré-

compense
,
qui est le bonheur éternel , ne puisse ja-

mais être réellement séparée de l'amour de Dieu

,

ces deux choses néanmoins peuvent être séparées

dans nos motifs ; car on peut aimer Dieu purement

pour lui-même ,
quand même cet amour ne devrait

jamais nous rendre heureux.

Beaucoup de saints canonisés ont été dans ce sen-

timent; il est même le plus autorisé dans les écoles.

Ces âmes ne souhaitent point leur salut en tant qu'il

est leur salut propre, leur avantage et leur bonheur.

Si Dieu les devait anéantir à la mort , ou leur faire

souffrir uu supplice éternel , sans le hair et sans

perdre son amour, elles ne le serviraient pas moins
,

et elles ne le servent pas davantage pour lu recom-

pense qu'il promet. Ce qu'elles veulent à l'égard du

salut, c'est la perpétuité de l'amour de Dieu , et la

conformité à sa volonté, qui est que tous les hom-

mes en général et chacun de nous en particulier

soient sauvés. On ne veut donc point en cet état sou

salut comme son propre salut, et à cet égard on y
est indifférent; mais on le veut comme une chose

que Dieu veut, et en tant que le salut est la perpé-

tuité même de l'amour divin. L'amour ne peut vou-

loir cesser d'aimer.

Saint François dit, il est vrai, que l'oraison de

quiétude contient éminemment les actes d'une mé-

ditation discursive. Et en effet , toutes les fois qu'on

se sent attiré à cette oraison avec une répugnance

aux actes discursifs , il faut se laisser à cet attrait

,

pourvu qu'on soit dans un état assez avancé pour

cette sorte d'oraison. Mais il ne s'ensuit pas que cette

oraison exclue pour toujours tous les actes distincts.

Ces actes , dans un grand nombre d'occasions de la

vie, sont les fruits de cette oraison; et les fruits

de cette oraison, qui sont les actes, étant faits dans

les occasions sans empressement, servent à leur tour

à cette oraison, pour la rendre plus pure et plus

forte. Une personne qui ne ferait jamais de ces ac-

tes simples et paisibles en aucune des occasions prin-

cipales où il est naturel d'en faire , et qui se conten-

terait d'une quiétude générale comme plus parfaite,

me parait dans l'illusion , et dans l'inexécution de la

loi de Dieu.
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Les âmes les plus passives font aussi des actes

distincts et en grand nombre, mais sans empresse-

ment; c'est ce que les mystiiiues appellent coopérer

avec Dieu sans activité propre. Je crois que ces ac-

tes distincts se fout même dans l'oraison ; mais ils

se font jjar une certaine pente et une certaine faci-

lité spéciale qui est dans le fond de l'àme
,
par l'ha-

bitudv' de l'oraison passive, pour former, selon les

besoins, les actes les plus éminents.

Toute la vie des âmes passives se réduit à l'unité

et simplicité de la quiétude, quand Dieu les y met

actuellement. Mais ce principe d'unité et de simpli-

cité se multiplie d'une manière très-distincte et très-

variée selon les besoins et les occasions, et même
suivant les choses que Dieu veut opérer dans l'inté-

rieur, sans aucune occasion extérieure. Cet amour

simple de repos, pendant qu'il est actuel, est un

tissu d'actes très-simples et presque imperceptibles.

Quand cet amour direct et de repos n'est pas ac-

tuel, ce principe d'unité, comme le tronc d'un ar-

bre, se multiplie dans ses branches et dans ses fruits.

Il devient pendant la journée une occupation indi-

recte de Dieu. C'est tantôt acquiescement aux croi.x

,

puis à l'abandon, aux délaissements; une autrefois,

support des contradicitions; dans la suite, renon-

cement à la sagesse propre, docilitépour le prochain,

attachement à l'obéissance, etc. C'est l'esprit un et

»ia//y;fié dont parle Salomon'. Tantôt il n'est qu'une

chose, tantôt il en est plusieurs. Il est simple par

son principe dans la multitude des actes depuis le

matin jusqu'au soir, quoiqu'ils ne soient pas toujours

discursifs et réfléchis. La grâce y incline doucement

l'âme en chaque moment, suivant l'occasion et le

' dessein de Dieu.

Il faut seulement dire qu'on doit retrancher les

réflexions d'amour-propre, qui sont empressées,

ou qui interrompent l'opération divine dans la quié-

tude.

La quiétude, dans les temps où Dieu y met ac-

tuellement, renferme tout, et il faut que tout au-

tre acte lui cède ; mais elle n'est pas toujours ac-

tuelle. Cette quiétude même nous imprime souvent

des actes distincts, ou bien elle les produit comme
ses fruits, dans le détail de la journée.

De là vient que madame de Chantai dit elle-même,

comme vous l'avez remarqué, qu'on fait toujours

des actes, et que ceux qui ne croient point en faire

ne l'entendent pas bien; mais on les fait beaucoup

moins distinctement , et même sans nulle distinction

aperçue , lorsque Dieu attire l'âme h la quiétude.

Dans les autres temps, les actes sont plus distincts,

quoique non empressés. Ce sont ces actes dont iMa-

Sujl. vu , 22.
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dame de Chantai dit qu'elle les fait suivant que Dieu

les lui met au cœur, c'est-à-dire suivant qu'elle en a

une certaine facilité par la grâce, sans empressement

ou activité propre.

Il faut néanmoins observer que quelquefois ces

actes se font tout ensemble avec une répugnance

sensible de la nature actuellement tentée par la con-

cupiscence, et avec une pente ou facilité du fond

de l'âme, que Dieu prévient et incline malgré la

tentation actuelle des sens.

Il faut, dans l'occasion, suivre l'attrait divin;

mais cet attrait de l'oraison, s'il est véritable, loin

de nous détourner de certains actes simples dans

les occasions principales de la journée, est au con-

traire la source pure qui produit et qui facilite ces

actes.

Tout ce que vous marquez ici est véritable , et

conforme à l'esprit des propositions; vous y répon-

dez vous-même à toutes vos objections. J'aurais pu
vous envoyer la fin de votre écrit pour réponse au

commencement.

4J. — A LA MARQUISE DE LAVAL.

Sur quelques arrangements domestiques.

A Versailles, 27 avril (1095).

Je vous envoie Adenet, ma chère sœur, afin que

vous ayez la bonté de lui parler sur la place qu'il

aura dans mon petit domestique. Je ne veux point

le gêner, et je puis, comme je vous l'ai dit, l'em-

ployer sans le faire oflicier. Mais s'il prenait de bon

cœur le parti de l'être , il m'épargnerait un dom-'s-

tique déplus; ce qui n'est pas indifférent. Mais je

ne veux point qu'il le fasse à regret, ni pour ap-

prendre à demi l'office qu'il ne sait pas , quoique j'aie

fait tout ce que j'ai pu pour l'engager à s'en ins-

truire. Il est très-bon enfant; je le veux bien traiter :

ménagez les choses avec bonté pour lui , et comp-

tez quej'aime beaucoup mieux qu'il ne s'engage point

à l'office, que s'il s'y engageait par complaisance et

contre son inclinatiou. Des nouvelles, s'il vous plaît,

de votre santé , ma chère sœur : j'en suis en peine

comme je le dois être. J'embrasse mon frère.

Je vous prie de me mander comment vous vou-

lez qu'on vous nomme après la déclaration de votre

affaire ".

-15. — AU COMTE DE FÉiVELON,

S0.\ FBÈBE.

Avis sur la manière de se conduiie à l'armée.

A Cambrai, 14 août (1695).

Je suis bien aise, mon cher frère, de vous don-

' VraiscmblablcmcQt la déclaration de sod mariage avec

le frère de Fénelon.
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ner de mes nouvelles, et de vous demander des vô-

tres. Me voici approché de vous , et à portée de vous

donner du secours en cas d'accident. Je souliaite

que vous n'en ayez pas besoin , et que Dieu vous

conserve. Tâchez de faire en sorte que JI. le maré-

chal de Villeroi et M. le duc du Alaine aient assez

bonne opinion de vous pour vous rendre de bons

offices dans les occasions. Cultivez -les sans les im-

portuner. Appliquez-vousà observer de près toutes

choses , et à entendre parler les gens qui sont les

mieu.K instruits. Ne négligez rien pour mériter l'ap-

probation des plus honnêtes gens , et de ceux qui

ont la plus grande réputation dans le métier. Songez

à quelque chose i^eplus solide et de plus important

que la fortune de ce monde. Si vous servez Dieu

fidèlement , il aura soin de vous , et ne vous man-

quera jamais. Donnez-moi de vos nouvelles, et ai-

mez-moi toujours comme je vous aime.

46. — A M""^ DE MAINTENON.

Fragment sur les usages singuliers des couvents de filles

du diocèse de Cambrai.

Septembre (1095).

Vous prenez soin d'une grande communauté de

filles , et vous avez intérêt d'avoir devant les yeux

des modèles de perfection : en voici un pour la dis-

cipline régulière, que je vous propose. Chaque reli-

gieuse des abbayes nobles de ce pays est fondée en

coutume d'aller passer tous les ans un mois dans sa

famille, et de visiter toute sa parenté ; c'est une ci-

vilité réglée. Quand j'arrive dans un couvent , la

supérieure vient au-devant de moi ,
pour me rece-

voir dans la rue. On reçoit tous les étrangers dans

des parloirs extérieurs, sans grilles ni clôture. Pour

moi , en arrivant , on me mène à l'église , au chœur,

au cloître, au dortoir, enfin au réfectoire, avec

toute ma compagnie. Alors la supérieure me pré-

sente un verre : nous buvons ensemble , elle et moi

à la santé l'un de l'autre. La communauté m'attaque

aussi ; mon grand-vicaire et mon clergé viennent à

mon secours : tout cela se fait avec une simplicité

qui vous réjouirait. Malgré cette liberté grossière,

ces bonnes filles vivent dans la plus aimable inno-

cence; elles ne reçoivent presque jamais de visites

que de leurs parents; les parloirs sont déserts , le

monde parfaitement ignoré, et il y règne une rusticité

très-édifiante. On ne raffine point ici en piété , non

plus qu'en autre chose : la vertu est grossière comme
l'extérieur, mais le fond est excellent. Dans la mé-
diocrité flamande , on est moins bon et moins mau-
vais qu'en France; le vice et la vertu ne vont pas si

loin : mais le commun des hommes et des filles de

communauté est plus droit et plus innocent.
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47. — A LA COMTESSE DE FÉNELON.

Sur quelques arrangements domestiques.

A Versailles , 25 novembre (1695).

Je saurai de j\I. de Chevreuse même si le petit hô-

tel de Luynes n'est pas à louer. Il peut se faire qu'ils

ne veulent le louer qu'à des gens qui leur convien-

nent. Pour lesautres maisons, rien ne m'embarrasse.

J'ai un logement à l'hôtel de Beauvilliers , bien meil-

leur que je ne le voudrais, pour deux ou trois pas-

sages à Paris dans toute l'année.

C'est pour l'amour de vous , ma chère sœur, et

de mon frère
,
que je voudrais loger chez vous

,

afin qu'on ne put pas croire que nous ne sommes

pas assez bien ensemble pour loger en famille. Au
surplus, il ne me convient ni qu'une portion de

maison paraisse à moi , ni que j'y mette une somme
considérable. Il ne me faut qu'un logement fort mé-

diocre : je ne l'occuperai que cinq ou six jours de

l'année; le reste du temps, mon frère et vous en

ferez tout ce qu'il vous plaira. Pour les écuries

,

quand elles seront pleines, je mettrai sansembarras,

pour quelques jours, mes chevaux dehors , dans une

écurie de louage. Gardez-vous donc bien de faire

une entreprise trop forte pour vous et pour moi.

J'aurai encore la dépense des meubles pour mon lo-

gement ,
queje crains dans ces premières années , où

je suis endetté. J'embrasse de tout mon cœur mon

frère. Je crois qu'il devrait se montrer ici. Faites-

vous rendre sans façon par M. Deschamps quelque

argent que vous avançâtes l'autre jour pour moi : je

pourrais l'oublier. On ne peut rien ajouter, ma
chère sœur, à la sincérité des sentiments avec les-

quels je suis tout à vous autant que je le dois.

Pour le carrosse de M. de Langre , faites avec

plein pouvoir tout ce que vous croirez le meilleur

pour moi
; je vous en serai très-obligé.

Le petit hôtel de Luynes n'est pas à louer.

48. — AU MARQUIS DE SEIGNELAY.

Comment on peut conserver la présence de Dieu au milieu

des croix.

Vous demandez , monsieur, un moyen de con-

server la présence de Dieu au milieu des croix. Pour

moi ,
j'espère que vous sentirez combien les croix

sont elles-mêmes propres â nous tenir dans la fré-

quente présence de Dieu. Qu'y-a-t-il de plus natu-

rel
,
quand on souffre

,
que de chercher du soulage-

ment? mais quel soulagement et quelle consolation

ne trouve-t-on pas dans la souffrance, quand on se

tourne avec amour du côté de Dieu ! Quand vos maux

vous pressent , vous envoyez chercher les médecins
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et lespersoiinesde votre famille que vous croyez les

plus i)i()|irt's à vous soutenir : aiipelcz de mètne à

votre secours le médecin d'en haut ,
qui iieiil d'au-

tant mieux connaître et guérir vos maux
,
que c'est

lui qui les a faits par miséricorde. Appelez l'unique

ami, le vrai consolateur, le père tendre, qui vous

portera dans son sein , et qui vous donnera , ou l'a-

doueisSiMuent de vos maux ou le courage de les souf-

frir paliennnent dans toute leur amertume. O qu'il

est doux de sentir une telle ressource en Dieu, et

de savoir qu'elle ne peut jamais nous manquer! 11

est toujours tout prêt à nous entendr" ; il sait mieux

que nous-mêmes tout ce que nous souffrons. C'est

lui qui nous fait souffrir, parce qu'il veut nous épar-

giiy d'autres souffrances éternelles, que nous mé-

ritons . C'est lui qui forme en nous le cri par lequel

nous l'appelons à notre secours. Ce cri, dit-il dans

l'Écriture • , ne sera pas encore formé dans votre

bouche, etdéjàje l'entendrai pour me hâter de vous

secourir. Si quelquefois il paraît lent à nous déli-

vrer et à nous venir consoler, c'est qu'il nous fait

ce que Jésus-Christ fit à Lazare qu'il aimait tendre-

ment : il attendit tout exprès plusieurs jours, pour

le laisser mourir, et pour avoir lieu de le ressusci-

ter. Dieu paraît lent pour vous guérir, parce qu'il

veut vous livrer à vos maux , afin que vous mou-

riez à vous-même et à la vie corrompue du siècle.

' Quand tous vos désirs seront bien amortis
,
quand

votre orgueil sera dans la poussière du tombeau

,

quand vous commencerez à être insensible a la mau-

vaise honte et à la pernicieuse complaisance pour

les amis libertins; quand vous aurez tout sacrifié à

Dieu -sans nulle réserve, et que le vieil homme

n'aura plus ni espérance ni ressource , alors j'es-

père que Dieu manifestera sa gloire : il vous rendra

une vie pure et digne de lui; il nous montrera au

monde comme Lazare ressuscité, non pour rentrer

dans une vie lâche , vaine et profane , mais pour être

aux yeux du monde incrédule comme un signe des

merveilles de Dieu, qui convainque les incrédules

,

qui fasse taire l'iniquité la plus maligne, et qui en-

courage les pécheurs à se convertir.

Cependant , monsieur, dites à Dieu dans vos dou-

leurs : Mou'Dieu, je m'oublierais moi-même plutôt

que de vous oublier -.Memor fui Del, et deledatus

sum'. Mes maux sont inévitables; car je ne puis me

dérober aux coups de votre juste et toute-puissante

main. Il faut donc que je souffre, puisque j'ai pé-

ché, et que la sentence de ma punition est partie

d'en haut. Il n'est plus question que de souffrir avec

le désespoir d'une âme livrée à sa propre faiblesse

,
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Ps. I.XXVI
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ou avec la consolation d'espérer en vous ; avec le

trouble de l'amour-propre poussé à bout par la dou-

leur, ou avec la paix de votre amour et de la confiance

en vos éternelles bontés. L'impatience ne délivre

d'aucun mal; au contraire, c'est un mal très-cuisant

que l'on ajoute à tous les autres pour s'accabler. La

résignation n'augmente pointles maux qu'onsouffre,

elle les adoucit, elle les charme même
, pour ainsi

dire, en découvrant les biens infinis cachés sous ces

maux. Je ne vous propose donc, monsieur, de vous

jeter entre les bras de Dieu, que pour y trouver le

plus doux de tous les remèdes. Comptez que c'est

moins un sacrifice de votre volonté dans les dou-

leurs, qu'un adoucissement de vos douleurs mêmes.

Si vous vous accoutumez peu à peu a chercher eu

Dieu avec confiance tout ce qui vous manque en

vous-même , vous vous ferez peu à peu une douce et

heureuse habitude de vous tourner vers lui , toutes

les fois que vos maux vous presseront , comme un

petit enfant se retourne vers le sein de sa nourrice

toutes les fois qu'il voit quelque objet qui l'effraie

,

ou qu'il sent quelque peine. Ce qui vous rend ce re-

tour vers Dieu difficile , c'est que vous le faites avec

effort, sans avoir une certaine confiance pleine et

simple , et plutôt pour vous sacrifier avec douleur,

que pour chercher la consolation de votre cœur.

Dieu veut que vous soyez plus libre avec lui. Tour-

nez-vous donc vers lui , moins pour lui donner que

pour recevoirde lui; car vous ne lui donnerez qu'au-

tant qu'il vous donnera. Ouvrez-lui à tout moment

votre cœur; vous recevrez la patience avec l'amour.

Quand la patieuce vous échappe dans vos douleurs,

vous pouvez recourir à Dieu afin qu'il vous sou-

tienne , comme vous appelleriez quelqu'un à votre

secours pour vous décharger dune partie d'un far-

deau acc;d)lant. Quand il vous arrive de succomber

à la tentation d'impatience , n'ajoutez pas à ce mal

celui de vous décourager. S'impatienter contre son

impatience, c'est envenimer sa plaie : il faut au

contraire lever les yeux vers le médecin, et lui mon-

trer toute la profondeur de sa plaie , afin qu'il y

verse le baume pour laguérir. Demeurez tranquille

et humilié sous la main de Dieu , à la vue de votre

hauteur, de votre impatience , de vos délicatesses et

de vos chagrins. Rien n'est plus propre avons con-

fondre, que la réflexion que Dieu vous a fait faire.

Vous n'avez qu'un seul moyen de pratiquer la vertu,

qui est de souffrir avec pai.x et douceur ;
toutes les

autres occasions de sacrifice vous sont ôtees. Vous

n'avez ni le piège des affaires, ni la séduction des

compagnies etdes conversations profanes: vousêtes

renfermé avec une famille chrétienne , et il ne vous

reste plus qu'à souffrir. Vous le faites si mal ,
que
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cela seul doit sufflre pour vous ôter toute confiance

en vous-niènie. Combien d'innocents qui souffrent

des maux plus grands que les vôtres, et qui n'ont

aucun des soulagements que vous avez
,
quoique

vous n'en méritiez aucun! Demeurez souvent devant

Dieu , à repasser doucement toutes ces choses. Un
mot d'un psaume ou de l'Évangile, ou de quelque

autre endroit de l'Écriture qui vous aura touché,

suffira pour élever de temps en temps votre cœur

vers Dieu. Mais il faut que ces élévations de cœur

soient faciles , courtes, simples et familières; vous

pouvez même les faire au milieu des gens qui sont

avec vous, sans que personne s'en aperçoive. D'ail-

leurs , vous avez un avantage que vous ne devez pas

laisser perdre
,
qui est de parler de piété avec les

personnes de votre famille qui en sont pleines.

Quand ces petites conversations se font par épan-

chement de cœur, et avec une entière liberté , elles

nourrissent l'âme, elles la fortifient, elles l'encoura-

gent, elles la rendent robuste dans les croix , elles la

soulagent dans ses tentations d'accablement , elles

élargissent un cœur serré par la peine , elles le tien-

nent dans une certaine paix qu'on ne goûte presque

jamais lorsqu'on demeure renfermé en soi-même,

pour les lectures et les prières , vous devez les faire

très-courtes ; car, en l'état oij vous êtes , on ne sau-

rait trop ménager votre esprit et votre corps. De
coui'tes, simples et fréquentes élévations de cœur à

Dieu sur quelque passage touchant, vous feront plus

de bien que les applications suivies à un sujet parti-

culier. Vous pouvez laisser parler votre famille et

vos amis , et vous contenter d'écouter. Pendant qu'on

écoute la conversation , le cœur ne laisse pas de se

recueillir souvent sur les choses intérieures , et il se

nourrit de Dieu en secret. Le silence est très-néces-

saire et à votre corps et à votre âme. C'est dans le

silence et dans l'espérance, comme dit l'Écriture ',

que sera votre force.

49. — AU DUC DE BEAUVILLIERS \

Sur l'Histoire de Charlemagne ^.

L'histoire de Charlemagne a ses beautés et ses

défauts. Ses beautés , comme vous savez , mon-
sieur, consistent dans la grandeur des événements,

et dans le merveilleux caractère du prince. On n'en

saurait trouver un, ni plus aimable, ni plus propre

Isai. XXX, 15.

' Nous ignorons la date de cette lettre ; mais la signature
montre qu'elle est antérieure à l'épiscopat de Fénelon, c'est-
à-dire au mois de février 1695.

3 CeUe histoire, que Féneloa avait composée, ne s'est pas
trouvée dans ses manuscrits ; et ce qu'il eu dit ici la fait re-
Kretter. Voyez VHisloire de Fénelon , liv. i , n» 40 , vers la fin.
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à servir de modèle dans tous les siècles. On prend

même plaisir à voir quelques imperfections mêlées

parmi tant de vertus et de talents. Oii connaît bien

par là que ce n'est point un héros peint à plaisir,

comme les héros de roman, qui, à force d'être par-

faits, deviennent chimériques. Peut-être trouvera-

t-on dans Charlemagne plusieurs choses qui ne plai-

ront pas : mais peut-être que ce ne sera pas sa faute,

et que ce dégodt viendra de l'extrême différence des

mœurs de son temps et du nôtre. L'avantage qu'il a

eu d'être chrétien le met au-dessus de tous les héros

du paganisme, et celui d'avoir toujours été heureux

dans ses entreprises le rend un modèle bien plus

agréable que saint Louis. Je ne crois pas même qu'on

piiisse trouver un roi digne d'être étudié en tout,

ni d'une autorité plus grande pour donner des le-

çons à ceux qui doivent régner. Aussi suis-je très-

persuadé que sa vie pourra beaucoup nous servir

pour donner à monseigneur le duc de Bourgogne
les sentiments et les maximes qu'il doit avoir. Vous
savez, monseigneur, que je ne songeais pas néan-

moins à me mêler de sou instruction quand je fis

cet abrégé de la vie de Charlemagne, et personne

ne peut mieux dire que vous comment j'ai été engagé

à l'écrire. !\Ies vues ont été simples et droites. On
ne saurait me lire sans voir que je vais droit, et

peut-être trop.

Pour les défauts de cette histoire, ils sont grands,

sans parler de ceux que j'y ai mis. Les historiens

originaux de cette vie ne savent ni raconter, ni

choisir les faits, ni les lier ensemble, ni montrer

l'enchaînement des affaires; de façon qu'ils ne nous

ont laissé qro des faits vagues, dépouillés de toutes

les circonstances qui peuvent frapper et intéresser

le lecteur; enfin entrecoupés, et pleins d'une en-

nuyeuse uniformité. C'est toujours la même chose,

toujours une campagne contre les Saxons, qui sont

vaincus comme ils l'avaient été les autres annéec-

puis des fêtes solennisées, avec un parlement tenu.

Ce qu'on serait le plus curieux de savoir est ce que
les historiens ne manquent jamais de taire. Point

de fil d'histoire; presque jamais d'affaires qui s'en-

gagent les unes dans les autres, et qui se fassent

lire par l'envie de voir le dénoûment. A cela quel

remède.' On ne peut point suppléer ce qui manque,
et il vaut mieux laisser une histoire dans toute sa

sécheresse, que l'égayer aux dépens de la vérité.

Mais voilà une lettre qui ressemble à une préface,

et j'aperçois que je prends le vrai ton d'auteur. Je

suis toujours, monsieur, avec un respect sincère.,

votre , etc.

L'abbé be Fenelon'.
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Projet (l'itudc pour le duc de Bourgogne jusque vers la

fin de l'année 1695.

Je crois qu'il faut, le reste de cette année, lais-

ser M. le duc de Bourgogne continuer ses thèmes

et ses versions , comme il les fait actnellcment. Ses

llièmes sont tirés des Métaniorplioses : le sujet est

fort varié; il lui apprend beaucoup de mots et de

tours latins; il le divertit : et comme les thèmes

sont ce qu'il y a de plus épineux, il faut y mettre

le plus d'amusement (|u"il est possible.

Les versions sont alternativement d'une comédie

de Térence et d'un livre des odes d'Horace. Il s'y

plaît beaucoup; rien ne peut être meilleur ni pour

le latin, ni pour former le goût. Il traduit quelque-

fois les fastes de l'Histoire de Sulpice Sévère, qui

lui rappelle les faits en gros dans l'ordre des temps.

Je m'en tiendrais là jusqu'au retour de Fontaine-

bleau.

Pour les lectures, il sera très-utile de lire, les

jours de fêtes, les livres historiques de l'Écriture.

On peut aussi lire le matin, ces jours-là, VHis-

toire monastique d'Orient et d'Occident, de M.

Bulteau , en choisissant ce qui est le plus convena-

ble : de même, des vies de quelques saints particu-

liers. Mais s'il s'en ennuyait , il faudrait varier.

On peut aussi le matin lui lire , en les lui expli-

quant, des endroits choisis des auteurs de re rus-

tica , comme le vieux Caton et Colunielle, sans

l'assujettir à en faire une version pénible. On peut

faire de même des^oar* et des OEuvres d'Hésiode,

de VÉconomique de Xénophon. Il a lu les Géorgi-

ques, il n'y a pas longtemps, et les a traduites :

il faut lui montrer légèrement quelques morceaux

de la Maison rustique et du livre de la Quintinie,

mais sobrement ; car il ne saura que trop de tout

cela. Son naturel le porte ardemment à tout le dé-

tail le plus vétilleux sur les arts et sur l'agriculture

même.

Je ne crois pas qu'il ait encore l'esprit assez ratlr

et assez appliqué aux choses de raisonnement pour

lire ni avec plaisir ni avec fruit des plaidoyers. Je

suis persuadé qu'il faut remettre ces lectures à l'an-

née prochaine.

Pour l'histoire, on pourrait lire les après-midi

ce qu'il n'a point achevé de l'Histoire de Corde-

moi, ou, pour mieux faire, le porter doucement

à continuer, jusqu'à la fin du second volume de

cette Histoire, l'extrait qu'il a fait lui-même jus-

qu'au temps de Charlemagne; ensuite on peut lui

montrer quelque chose des auteurs de notre his-

toiie jus(|u'au temps de saint Louis, dont 11 a lu la

vie écrite par M. de la Chaise '. Ces auteurs sont

assez ridicules pour le divertir, le lecteur sachant

choisir et remarquer ce qui est plaisant et utile.

J'ai même fait faire un extrait de ces auteurs,

qu'on peut lui lire toutes les fois qu'il voudra tra-

vailler à son extrait. Il faut lui accourcir un peu le

temps de l'étude , et lui ménager quelque petite ré-

compense.

On peut aussi diversifier ce travail par un autre

qu'il a connnencé, qui est un abrégé de toute l'his-

toire romaine, avec les dates des principaux faits à

la marge : cela l'accoutumera à ranger les faits , et

à se faire une idée de la chronologie.

On peut aussi travailler avec lui , comme par di-

vertissement, à faire diverses tables chronologiques,

comme nous nous sommes divertis à faire des cartes

particulières.

Je crois qu'on pourrait, au retour de Fontaine-

bleau, commencer la lecture de l'histoire d'Angle-

terre par le Mémoire de M. l'abbé de Fleury; puis

on lirait l'Histoire de Duchesne ».

51. — AU MÊME.

Plan d'études pour l'année 1696.

Â Cambrai, 19 mars 1696.

Je suis d'avis , monsieur, que nous suivions , au-

tant qu'il sera possible, pendant cette année, votre

projet d'étude.

Pour la religion, je commencerais par les livres

SapienUaux ; mais je ne croirais pas qu'on dût se

borner à la Vulgate pour la Sagesse et pour l'Ecclé-

siastique. Je crois qu'on peut se servir de quelque

traduction moins imparfaite. Pour les livres poéti-

ques, on peut en faire un essai; mais comme les

autres livres tiendront quelque temps, parce qu'il

est bon de les expliquer à mesure qu'on les lira, je

regarde la lecture des li\Tes poétiques comme étant

encore un peu éloignée.

J'approuve fort la lecture des lettres choisies de

saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Cyprien

et de saint Ambroise. Les Confessions de saint Au-

gustin ont un grand charme , en ce qu'elles sont

pleines de peintures variées et de sentiments ten-

dres : on pourrait en passer les endroits subtils et

abstraits , ou s'en servir pour faire de terapsen temps

quelque petit essai de métaphysique. Jlais vous savez

mieux que moi qu'il ne faut rien presser là-dessus,

de peur de rebuter par des opérations purement in-

' Jean Filleau de la Chaise , écrivain attaché à Porl-Royal

,

composa son Histoire de saint Louis sur des notes laissées

p;ir Lenain ili> Tillcmont. Elle parut en 1688, 2VQl.in-4°.

2 .\ndré Duchesne, célèbre historien, a composé une /lis-

luire d'Mnrilelerre. iri-fol. oubliée aujourd'hui.
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tellectueîles un esprit paresseux , impatient, eten qui

l'imagination prévaut encore beaucoup. Quelques

endroits choisis de Prudence et de saint Paulin se-

ront excellents. L'Histoire des variations sera

fionne ; mais il me semble qu'elle aurait besoin d'être

précédée par quelque histoire de l'origine et du pro-

grès des hérésies dans le dernier siècle. Si Varillas

était moins romancier, il serait notre homme : il a

traité les événements qui regardent l'hérésie dans

toutes les parties de l'Europe depuis le temps de

Wiclef. Vous trouverez peut-être quelque autre au-

teur plus convenable. Je ne sais si Sleidan est tra-

duit en français; il n'y a pas moyen de le faire lire

en latin.

Pour les sciences
,
je ne donnerais aucun temps

à la granmiaire, ou du moins je lui en donnerais

fort peu : je me bornerais à expliquer ce que c'est

qu'un nom, un pronom, un substantif, un adjec-

tif et un relatif, un verbe substantif, neutre, pas-

sif, actif et déponent. Nous avons un extrême besoin

d'être sobres et en garde sur tout ce qui s'appelle

curiosité.

Pour la rhétorique, je n'eu donnerais point de

préceptes ; il suffît de donner de bons modèles , et

d'introduire par là dans la pratique. A mesure qu'on

fera des discours pour s'exercer, on pourra remar-

quer l'usage des principales figures , et le pouvoir

qu'elles ont quand elles sont dans leur place.

Pour la logique
,
je la différerais encore de quel-

ques mois. Je ferais plutôt un essai de la jurispru-

dence; mais je ne voudrais la traiter d'abord que

d'une manière positive et historique.

Je ne dirais rien présentement sur la physique,

qui est un écueil.

Pour l'histoire, celle d'Allemagne, faite par Heiss,

est déjà lue. Je laisserais le reste au mémoire que M.

le Blanc ' nous promet. Il comprendra les extraits

nécessaires de Wicquefort ' , et ce qu'il y a de bon

dans les petites Républiques ^. Au reste , après y
avoir pensé plus que je n'avais fait, je crois qu'il

n'est à propos de commencer la lecture d'aucun mé-

moire de M. le Blanc que quand on les aura pres-

que tous : c'est une matière qu'il est important de

traiter de suite. Il ne faut pas perdre de vue ce qu'on

vient de lire d'un pays , pour être en état de bien

' Auteur du Traité des monnaiLS de France. Il avait été

choisi pour enseigner l'iiistoire aux enfants de France , et

mourut subitement à \ersailles en Ifios.

* Fénelon indique sans doute ici l'Ambassadeur etsesfonc-
tions, ouvrage estimé de Wicquefort

,
qui paruten I08I, 2 vol.

in-4°.

3 C'est une collection de G2 \ ol. in-24, imprimés en Hollande
dans le dix-septième siècle. Ils traitent de !a géographie, du
gouveriiemenl , etc. ; de la plupart des États tant anciens (jue

ir.odernes.
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juger de ce qu'on va lire d'un pays voisin : c'est cet

assemblage et ce coup d'œil général qui fait la com-
paraison de toutes les parties , et qui donne une juste

idée du gros de l'Europe.

Pour l'histoire des Pays-Bas, Stracla est déjà lu,

ce me semble. On pourrait parcourir Bentivoglio.

Grotius ne se laisse pas lire : on pourrait néanmoins

le parcourir aussi, et lire les plus importants mor-

ceaux. On pourra s'épargner une partie de cette

peine, si M. le Blanc traite les Pays-Bas, en nous

donnant les extraits qui méritent d'être rapportés.

Vous voyez, monsieur, quejesuis plus libreàCam-

brai qu'à Versailles, et que je fais mieux mon devoir

de loin que de près. Ne prenez , de tout ce que je vous

propose, que ce que vous jugerez convenable, et ne

vous gênez point. Il sera bon que vous preniez la

peine de communiquer cette lettre à M. l'abbé de Lan-

geron ', par rapport aux heures oîi il travaille auprès

de M. le duc de Bourgogne.

J'ai fait ici l'ouverture du jubilé, et j'ai déjà prê-

ché deux fois. Il me paraît que cela fait plusieurs

biens : je tâche de donner aux peuples les vraies idées

de la religion, qu'ils n'ont pas assez; j'acquiers de

l'autorité; je les accoutume à des maximes qui au-

torisent les bons confesseurs ; enfinje donne aux pré-

dicateurs l'exemple de ne chercher ni arrangement

,

nisubtilité,etde parler précisément d'affaires. Priez

Dieu , mon cher monsieur, alin queje ne sois pas une

cymbale qui retentit en vain. Aimez-moi toujours

comme je vous aime et vous révère.

52. — A M. TRONSON.

II le prie d'examiner quelques cahiers d'un ouvrage qu'n

méditait sur la spiritualité ; lui expose les raisons qui ne.

lui permettent pas de condamner la personne de ma-
dame Guyon , et le prie de les faire agréer à l'évêque de

Chartres.

A Versailles, 26 février (1696).

Je vous supplie de tout inou cœur, monsieur, par

toute l'amitié que vous me témoignez depuis tant

d'années, d'examiner soigneusement, et le plus tôt

que vous pourrez, les cahiers queje vous envoie.

La chose presse beaucoup, par les dispositions fâ-

cheuses où je vois qu'on a mis madame de M. {Main-

tenon). Ainsi , il est capital à cet examen que vous

ne perdiez pas un moment pour le hâter, autant

que votre santé, que je mets devant tout le reste,

vous le permettra. Si quelque chose vous paraît un

peu équivoque, luarquez l'endroit, je l'expliquerai

dansles termes les plus forts et les plus précis. Si vous

trouvez queje nie trompe pour le fond des choses,

vous n'aurez qu'à me corriger, et qu'à mettre à l'é-

' Il était lecteur du duc de Bourgogne
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preuve iiKi docilitt'. j'irai dans fort peu île jours vous

voir, et II iirimporterait I)e:uu'OU|) que vous eussiez

vu alors tous mes cahiers
,
pour me redresser, si j'en

ai besoin. Voilà ce qui regarde la doctrine.

Pour la personne-, on veut que je la condamne

avec ses écrits. Quand l'Église fera là-dessus un

formulaire, je serai le premier à le signer de mon

sang, et à le faire signer. Hors de là, je ne puis ni

ne dois le faire, .l'ai vu de près des faits certains

qui m'ont inliniment édifié : pourquoi veut-on que

je la condamne sur d'autres faits que je n'ai point

vus, qui ne concluent rien par eux-mêmes, et sans

l'entendre pour savoir ce qu'elle y répondrait.' Ai-

je tort de vouloir croire le mal le plus tard que je

pourrai , et de ne le dire point contre ma conscience

,

pour ménager la faveur.'

Pour les écrits
,
je déclare hautement que je me

suis abstenu de les examiner, afin d'être hors de

portée d'en parler ni en bien ni en mal à ceux qui

voudraient malignement me faire parler. Je les sup-

pose encore plus pernicieux qu'on ne le prétend.; ne

sont-ils pas assez condamnés par tant d'ordonnan-

ces, qui n'ont été contredites de personne, et aux-

quelles les amis de la personne et la personne même
se sont soumis paisiblement.' Que veut-on déplus.'

Je ne suis point obligé de censurer tous les mauvais

livres, surtout ceux qui sont absolument inconnus

dans mon diocèse. On ne pourrait exiger de moi cette

censure que pour lever les soupçons qu'on peut

former sur mes sentiments : mais j'ai d'autres

moyens bien plus naturels pour lever ces soupçons

,

sans aller accabler une pauvre personne que tant

d'autres ont déjà foudroyée, et dont j'ai été ami. Il

ne me convient pas même d'aller me déclarer d'une

manière affectée contre ses écrits ; car le public ne

manquerait pas de croire que c'est une espèce d'ab-

juration qu'on m'a extorquée. N'est-il pas plus na-

turel que tout le monde sache que j'ai été un des

quatre qui ont fait et signé d'abord à Issy les trente-

quatre Propositions ? N'est-il pas même plus à propos

que je fasse un ouvrage où je condamne hautement

et en toute rigueur toutes les mauvaises maximes

iju'on impute à cette personne.' Par là le public

verra le fond de mes sentiments. Il ne faut pas crain-

dre que je donne unemauvaisescèneen contredisant

les livres que M. de Meaux prépare. Au contraire,

je veux me conformer en tout à ses trente-quatre

Propositions, et ne parler de lui que comme de mon
maître. iMon ouvrage sera prêt dans fort peu de

temps. i\I. l'archevêque de Paris et vous , vous en se-

rez les juges. Je me soumettrais volontiers aussi à M.
l'évéque de Chartres, que j'aime et que je révère très-

cordialement. Pour iM. de .Meaux
,
je serais ravi d'ap-

prouver son livre , comme il le souhaite : mais je ne

le puis honnêtement ni en conscience, !>'il attaque

une personne qui me paraît innocente , ou des écrits

que je dois laisser condamner aux autres, sansy ajou-

ter inutilement ma censure. Je reviens à .M.revêque

deChartres, c'est un saint prélat, c'est un ami tendre

et solide : mais il veut, par un excès de zèle pour

l'Église et d'amitié pour moi, me mener au delà des

bornes. Je vois que madame de M. a la même pente :

il n'y a que lui qui puisse la calmer, et il n'y a

que vous, monsieur, qui puissiez persuader M. de

Chartres de mes raisons, si vous en êtes persuadé

vous-même. On veut me mener pied à pied , et

insensiblement, par une espèce de concert .secret.

C'est .M. de Meaux qui est comme le premier mo-

bile. AI. de Chartres agitparzèleet par bonneamilié.

Madame de M. s'afflige, et s'irrite contre nous à cha-

que nouvelle impression qu'on lui donne. Mille gens

de la cour, par malignité , lui font revenir par des

voies détournées des discours empoisonnés contre

nous
,
parce qu'on croit qu'elle est déjà mal disposée.

M. l'évéque de Chartres et elle sont persuadés qui

n'y a rien de fait, si je ne condamne la personne

et les écrits ; c'est ce que l'inquisition ne me de-

manderait pas; c'est ce que je ne ferai jamais que

pour obéir à l'Église, quand elle jugera à propos

de dresser un formulaire comme contre les jansé-

nistes. Qu'importe que je ne croie madame G.

{Guijoii) ni méchante ni folle, si d'ailleurs je l'a-

bandonne par un profond silence, et si je la laisse

mourir en prison, sans me mêler jamais ni direc-

tement ni indirectement de tout ce qui a rapport à

elle? On ne peut vouloir me pousser plus loin, qu'à

cause qu'on croit qu'il y a quelque mystère dange-

reux dans ma répugnance à la condamner. Mais tout

le mystère se réduit à ne vouloir point parler contre

ma conscience, et à ne vouloir point insulter inuti-

lement à une personne que j'ai révérée comme une

sainte , sur tout ce que j'en ai vu par moi-même. En

vérité, peut-on douter de ma bonne foi ? ai-je agi en

homme politique et dissimulé.' Serais-je dans l'em-

barras où je suis, si j'avais eu le moindre respect

humain ? Pourquoi donc me demander ce qu'on exi-

gerait à peine d'un homme suspect d'imposture? Je

vous conjure, monsieur, de lire tout ceci attentive-

ment, et même de le faire lire à M. l'evèque de

Chartres , si vous le jugez à propos. Cela mérite que

vous ayez la bonté pour moi de le prier de vous aller

voir au plus tôt. Je vous écris tout ceci après vous

l'avoir dit, afin que vous ayez des choses précises

devant les yeux , et que vous puissiez répondre de

moi sur un engagement si solennel. Mon ouvrage sera

prêt à Pâques , et conforme à la doctrine des cahiers
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que je vous envoie. Après cela, je n'ai plus rien à

taire que de laisser décider la Providence. Personne

ne sera jamais à vous, monsieur, avec plus de con-

fiance, de reconnaissance et de vénération que j'y

serai toute ma vie.

53. A 1\P"^ DE MAINTENON.

Il condamne les erreurs attribuées à madame Guyon , et

excuse ses intentions.

7 mars 1696.

Votre dernière lettre, qui devrait ni'affliger sen-

siblement, madame, me remplit de consolation ; elle

me montre un fonds de bonté ,
qui est la seule chose

dont j'étais en peine, Si j'étais capable d'approuver

une personne qui enseigne un nouvel Évangile , j'au-

rais horreur de moi plus que du diable : il faudrait

me déposer et me brQler, bien loin de me suppor-

ter comme vous faites. Mais je puis fort inno-

cemment me tromper sur une personne que je crois

sainte, parce que je crois qu'elle n'a jamais eu in-

tention d'enseigner ni d'écrire rien de contraire à

la doctrine de l'Église catholique. Si je me trompe

dans ce fait, mon erreur est très-innocente; et

comme je ne veux jamais ni parler ni écrire pour

autoriser ou excuser cette personne , mon erreur

est aussi indifférente à l'Église qu'innocente pour

moi.

Je dois savoir les vrais sentiments de madame
Guyon mieux que tous ceux qui l'ont examinée pour

la condamner; car elle m'a parlé avec plus de con-

fiance qu'à eux. Je l'ai examinée en toute rigueur,

et peut-être que je suis allé trop loin pour la con-

tredire. Je n'ai jamais eu aucun goilt naturel pour

elle ni pour ses écrits. Je n'ai jamais éprouvé rien

d'extraordinaire en elle, qui ait pu me prévenir

en sa faveur. Dans l'état le plus libre et le plus

naturel, elle m'a expliqué toutes ses expériences et

tous ses sentiments. 11 n'est pas question des ter-

mes, que je ne défends point, et qui importent

peu dans une femme , pourvu que le sens soit catho-

lique. C'est ce qui m'a toujours paru. Elle est na-

turellement exagérante, et peu précautionnée dans

ses expressions. Elle a même un excès de confiance

pour les gens qui la questionnent. La preuve en est

bien claire, puisque M. de Meaux vous a redit comme
des impiétés des choses qu'elle lui avait confiées

avec un cœur soumis et en secret de confession. Je-

ne compte pour rien ni ses prétendues prophéties,

ni ses prétendues révélations; et je ferais peu de
cas d'elle, si elle les comptait pour quelque chose.

Une personne qui est bien à Dieu peut dire dans le

moment ce qu'elle a eu au cœur, sans en juger et

FÉ^ELON. — TOME III.

sans vouloir que les autres s'y arrêtent. Ce peut

être une impression de Dieu (car ses dons ne sont

point taris ) ; mais ce peut être aussi une imagination

sans fondement. La voieoii l'on aime Dieu unique-

ment pour lui, en se renonçant pleinement soi-même,

est une voie de pure foi , qui n'a aucun rapport avec

les miracles et les visions. Personne n'est plus pré-

cautionné ni plus sobre que moi là-dessus.

Je n'ai jamais lu ni entendu dire à madame Guyon
qu'elle fût la pierre angulaire : mais, supposé

qu'elle l'ait dit ou écrit , je ne suis point en peine

du sens de ces paroles. Si elle veut dire qu'elle est

Jésus-Christ, elle est folle, elle est impie
;
je la déteste,

et je le signerai de mon sang. Si elle veut dire seu-

lement qu'elle est comme la pierre du coin
,
qui lie

les autres pierres de l'édifice , c'est-à-dire qu'elle

édifie , et qu'elle unit plusieurs personnes en société

qui veulent servir Dieu, elle ne dit d'elle que ce

qu'on peut dire de tous ceux qui édifient le prochain
;

et cela est vrai de chacun, suivant son degré. Pour

\a petite Église , elle ne signifie point dans le lan-

gage de saint Paul, d'où cette expression est tirée,

une Église séparée de la catholique; c'est un mem-
bre très-soumis. Je rae souviens que le P. de Mouchy,

bien éloigné de l'esprit du schisme, ne m'écrivait

jamais sans saluer notre petite Église ; il voulait par-

ler de ma famille. De telles expressions ne portent

par elles-mêmes aucun mauvais sens; il ne faut point

juger par elles de la doctrine d'une personne : tout

au contraire , il faut juger de ces expressions par le

fond de la doctrine de la personne qui s'en sert. Je

n'ai jamais ouï parler de ce grand et de ce petit lit;

mais je suis bien assuré qu'elle n'est pas assez ex-

travagante et assez impie pour se préférer à la sainte

Vierge. Je parierais ma tête que tout cela ne veut

rien dire de précis, et que M. de Meaux est inexcu-

sable de vous avoir donné comme une doctrine de

madame Guyon ce qui n'est qu'un songe, ou quel-

que expression figurée, ou quelque autre chose d'é-

quivalent, qu'elle ne lui avait même confié que

sous le secret de la confession. Quoi qu'il en soit,

si elle se comparait à la sainte Vierge pour s'égaler

à elle, je ne trouverais point de termes assez forts

etassez rigoureux pourabhorrer une si e.xtravagante

créature. Il est vrai qu'elle a parlé quelquefois comme

une mère qui a des enfants en Jésus-Christ , et qu'elle

leur a donné des conseils sur les voies delà perfec-

tion : mais il y a une grande différence entre la pré-

somption d'une femme qui enseigne indépendam-

ment de l'Église, et une femme qui aide les âmes

en leur donnant des conseils fondés sur ses expé-

riences, et qui le fait avec soumission aux pasteurs.

Toutes les supérieures de communauté doivent di-

31
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riger de cette dernière façon ,
quand il n'est question

que de consoler, d'avertir, de reprendre, de mettre

les Ames dans de certaines pratiiiues de perfection,

ou de retranelier certains soutiens de l'amour-jiropre.

T.a supérieure ,
pleine de grâce et d'expérience ,

peut

le faire très-utilement; mais elle doit renvoyer aux

ministres de l'Église toutes les décisions qui ont rap-

port à la doctrine.

Si madame Guyon a passé cette règle, elle est

inexcusable; si elle l'a passée seulement par zèle in-

discret, elle ne mcrile que d'être redressée cliarila-

hlement, etcela ne doit pas empêcher qu'on ne puisse

la croire bonne; si elle y a manqué avec obstination

et de mauvaise foi , cette conduite est incompatible

avec la piété. Les choses avantageuses qu'elle a dites

d'elle-même ne doivent pas être prises, ce me sem-

ble , dans toute la rigueur de la lettre. Saint Paul

dit qu'il accomplit ce qui )nanquait à la passion

dufils de Dieu. On voit bien que ces paroles seraient

des blasphèmes , si on les prenait en toute rigueur,

comme si le sacrifice de .Tésus-Christ eût été impar-

fait , et qu'il fallût que saint Paul lui donnât le degré

de perfection qui lui manquait. A Dieu ne plaise

que je veuille comparer madame Guyon à saint Paul !

mais saint Paul est encore plus loin du Fils de Dieu

que madame Guyon ne l'est de cet apôtre. La plu-

part de ces expressions pleines de transport sont

insoutenables, si on les prend dans toute la rigueur

de la lettre. Il faut entendre la persomie, et ne se

point scandaliser de ces sortes d'excès, si d'ailleurs

la doctrine est innocente et la personne docile.

La bienheureuse Angèle de Foligni
,
que saint

François de Sales admire, sainte Catherine de Sienne

et sainte Catherine de Gênes ont dirigé beaucoup de

personnes avec cette subordination de l'Église, et

elles ont dit des choses prodigieuses de l'éminence

de leur état. Si vous ne saviez pas que ce qu'elles

disent vient d'être canonisé, vous en seriez encore

plus scandalisée que de madame Guyon. Saint Fran-

çois d'Assise parle de lui-même dans des termes aussi

capables de scandaliser. Sainte Thérèse n'a-t-elle

pas dirigé , non-seulement ses filles , mais des hom-

mes savants et célèbres, dont le nombre est assez

grand? n'a t-elle pas même parlé assez souvent con-

tre les directeurs qui gênent les âmes? L'Église ne

demande-t-elle pas à Dieu d'être nourrie de la cé-

leste doctrine de cette sainte? Les femmes ne doi-

vent point enseigner ni décider avec autorité; mais

elles peuvent édifier, conseiller et instruire avec dé-

pendance pour les choses déjà autorisées. Tout ce

qui va iilus loin me parait mauvais; et il n'est plus

' Colvs.s. 1 , 2i.

question que des faits sur la discussion desquels je

puis me tromper innocemment et sans conséquence.

Permeltez-moi de vous dire, madame
,
qu'après

avoir paru entrer dans notre opinion de l'innocence

de cette femme, vous passâtes tout à coup dans

l'opinion contraire. Dès ce moment , vous vous dé-

fiâtes de mon entêtement, vous eûtes le cœur fer-

mé pour moi : des gens qui voulurent avoir occa-

sion d'entrer en commerce avec vous , et de se

rendre nécessaires , vous firent entendre, par des

voies détournées, que j'étais dans l'illusion, et que

je deviendrais peut-être un hérésiarque. On pré-

para plusieurs moyens de vous ébranler : vous fû-

tes frappée; vous passâtes de'l'cxcès de simi)licité

et de confiance à un excès d'ombrage et d'effroi.

Voilà ce qui a fait tous nos malheurs ; vous n'osâtes

suivre votre cœur ni votre lumière. Vous voulûtes

(et j'ensuis édifié) marcher par la voie la plus sûre
,

qui est celle de l'autorité. La consultation des doc-

teurs vous a livrée à des gens qui , sans malice, ont

euleur prévention etleur politique. Si vous m'eus-

siez parlé à cœur ouvert et sans défiance, j'aurais

en trois jours mis en paix tous les esprits échauffés

de Saint-Cyr, dans une parfaite docilité, sous la

conduite de leur saint évêque. J'aurais fait écrire

par madame Guyon les explications les plus préci-

ses de tous les endroits de ses livres qui'paraissent

ou excessifs ou équivoques. Ces explications ou ré-

tractations (comme on voudra les appeler) étant faites

par elle, de son propre mouvement, en pleiue li-

berté, auraient été bien plus utiles pour persuader

les gens qui l'estiment, que des signatures faites

en prison, et des condamnations rigoureuses faites

par des gens qui n'étaient certainement pas encore

instruits delà matière, lorsqu'ils vous ont promis

de censurer. Après ces explications ou rétracta-

tions écrites et données au public
,
je vous aurais

répondu que madame Guyon se serait retirée bien

loin de nous, et dans le lieu que vous auriez voulu,

avec assurance qu'elle aurait cessé tout commerce

et toute écriture de sjjiritualité.

Dieu n'a pas permis qu'une chose si naturelle ait

pu se faire. On n'a rien trouvé contre ses mœurs

,

que des calomnies. On ne peut lui imputer qu'un

zèle indiscret, et des manières de parler d'elle-même

qui sont trop avantageuses. Pour sa doctrine , quand

elle se serait trompée de bonne foi , est-ce un crime?

IMais n'est-il pas naturel de croire qu'une feraiiie qui

a écrit sans précaution avant l'éclat de Jlolinos a

exagéré ses expériences, et qu'elle n'a pas su la justt

valeurdes termes? Jesuissi persuadé qu'elle n'a rien

cru de mauvais ,
que je répondrais encore de lui

faire cJonneruneexplication très-précise et très-claire



1696. CORRESPONDANCE DE FÉNELON. 483

de toute sa doctrine pour la réduire aux justes l)or-

nes, et pour détester tout ce qui va plus loin. Cette

explication servirait pour détromper ceux qu'on

prétend qu'elle a infectés de ses erreurs , et pour la

décréditer auprès d'eux , si elle fait semblant de eon-

damuer ce qu'elle a enseigné.

Peut-être croirez-vous, madame, que je ne fais

cette offre que pour îa faire mettre en liberté. Non :

je m'engage à lui faire faire cette explication pré-

cise et cette réfutation detoutes ses erreurs condam-

nées, sans songer à la tirer de prison. Je ne la

verrai point; je ne lui écrirai que des lettres que

vous verrez , et qui. seront examinées par les évê-

ques : ses réponses passeront tout ouvertes par le

même canal ; on fera de ces explications l'usage que

l'on voudra. Après tout cela, laissez-la mourir en

prison. Je suis content qu'elle y meure, que nous

ne la voyions jamais, et que nous n'entendions ja-

mais parler d'elle. Il me paraît que vous ne nie croyez

ni fripon , ni menteur, ni traître, ni hypocrite, ni

rebelle à l'Église. Je vous jure devant Dieu qui me
jugera, que voilà les dispositions du fond de mon
cœur. Si c'est là un entêtement, du moins c'est un

entêtement sans malice, un entêtement pardonna-

ble , un entêtement qui ne peut nuire à personne , ni

causer aucun scandale ; un entêtement qui ne don-

nera jamais aucune autorité aux erreurs de madame
Guyon, ni à sa personne. Pourquoi donc vous res-

serrez-vous le cœur à notre égard, madame, comme
si nous étions d'une autre religion que vous.' Pour-

quoi craindre de parler de Dieu avec moi , comme si

vous étiez obligée en conscience à fuir la séduction ?

Pourquoi croire que vous ne pouvez avoir le cœur
en repos et en union avec nous .' Pourquoi défaire ce

que Dieu avait fait si visiblement.' Je pars avec
l'espérance que Dieu qui voit nos cœurs les réu-

nira, mais avec une douleur inconsolable d'être

votre croix.

J'oubliais à vous dire, madame
,
que je suis plus

content que je ne l'ai jamais été de M. l'évêque de

Chartres. Je l'ai cru trop alarmé; mais je n'ai ja-

mais cru qu'il agît que par un pur zèle de religion,

et une tendre amitié pour moi. Nous eûmes ces

jours passés une conversation très-cordiale , et je

suis assuré qu'il sera bientôt très-content de moi.
Je m'expliquerai si fortement ^ vers le public

, que
tous les gens de bien seront satisfaits, et que les

critiques n'auront rien à dire. Ne craignez pas que
je contredise M. de Meaux

; je n'en parlerai jamais
que comme de mon maître , et de ses propositions ',

comme de la règle de la foi. Je consens qu'il soit

' Lfcs xxxiv Articles d'Issy.

victorieux , et qu'il m'ait ramené de toute sorte d'é-

garements : il n'est pas question de moi , mais de
la doctrine qui est à couvert; il n'est pas question

des termes
, que je ne veux employer qu'à son choix

,

pour ne le point scandaliser, mais seulement du fond

des choses, où je suis content de ce qu'il me donne.

11 paraîtra en toutes choses que je ne parle que son

langage , et que je n'agis que de concert et par son

esprit : sincèrement je ne veux avoir que déférence

et docilité pour lui.

Je n'ai point vu de ce voyage-ci madame la com-
tesse de G. {Grammont) à loisir ; mais je dois la voir

demain. Dans mon dernier voyage, elle me tâta de

tous les côtés. Je ne m'ouvris sur rien ; mais je vis

clairementqu'elle avait sude trop bonnesnouvelles,

par des gens à qui vous vous êtes apparemment
confiée. Vous pouvez compter, madame, que nos

bonnes duchesses {de Beauvilliers , de Chevreiise,

etc.) ne s'ouvriront point à elle, et qu'elles demeu-
reront fidèlement dans les bornes. Pour moi, je

parlerai selon vos intentions à madame la comtesse

de G. Si je croyais que vous fussiez dans la disposi-

tion oij vous étiez quand vous me fîtes l'honneur de

m'écrire la dernière fois à Cambrai, de l'envie que

vous aviez de recevoir de mes lettres, je vous écri-

rais avec mon ancienne simplicité, et je crois que

vous n'y trouveriez aucun venin. Je fus ravi de voir

lundi le goût que vous conservez pour les œuvres

de saint François de Sales ; cette lecture vous est

bien meilleure que cellede M. Nicole, qui a voulu

décider, d'un style moqueur, sur les voies intérieu-

res, sans traiter ni de l'amour désintéressé , ni des

épreuves des saints, ni de l'oraison passive. Il a

combattu l'oraison de présence de Dieu, qui est la

contemplation , sans respecter ni la tradhion des

saints , ni les propositions de nos évêques. Rien ne

serait si aisé que de confondre cet ouvrage: mais

l'esprit de contention n'est pas celui des enfants de

Dieu. Tout ce que je prends la liberté de vous dire,

madame, pour vous rassurer, est dit sans intérêt.

Je ne veux rien de vous que votre bonté pour moi
;

, je ne puis laisser rompredes liens que Dieu a formés

pour lui seul.

54. — A BOSSUET.

Embarras qui l'empêchent de s'occuper de la lectuie de

VInstruciion sur les étais d'oraison.

A. MoDS, 24 mai IG96.

Je reçois , monseigneur, avec beaucoup de re-

connaissance les marques de votre bonté. Me voici

dans une visite pénible
,
que je n'ai pu retarder.

Quand elle sera linie, j'aurai l'embarras du concours

et de l'ordination. Si j'avais reçu ce que vous voulez

il.
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que je voie pendant le caiènie, j'aurais été diligent à

vous en rendre compte. Dès que je serai débarrassé ,

je partirai pour aller à Versailles recevoir vos ordres.

1",M attendant, je vous supplie de croire, nionsei-

.ïïiieur,que jen'ai besoinderien pour vous respecter

avec un attachement inviolable. .le serai toujours

plein de sinirrité pour vous rendre com|)te de mes

pensées, et iilein de déférence pour les soumettre

aux vôtres. .Mais ne soyez point en peine de moi

,

Dieu en aura soin : le lien de la foi nous tient étroi-

tement unis pour la doctrine ; et pour le cœur je

n'y ai que respect , zèle et tendresse pour vous. Dieu

m'est témoin que je ne ments pas. La métaphysique

ne peut marcher dans les embarras où je me trouve.

Je n'entends parler que des maux de la guerre et

de ceux de l'Église sur cette frontière, .l'en ai le

cœur en amertume, et ma tête n'est guère libre pour

les choses que j'ai le plus aimées. Encore une fois ,

monseigneur, je vous suis dévoué avec tous les sen-

timents respectueux que je vous dois.

Avez- vous vu, monseigneur, l'ouvrage du père

Lamy contre Spinosa ? Auriez- vous la bonté de nie

mander ce que vous en pensez ?

55. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Alotils (lui l'obligent à refuser son approbation iiï[nstiuc-

tion de Bossuet sur les l'tats d'oraisoïi.

A Versailles , 24 juillet 1696.

.l'ai entrevu, à la simple ouverture des cahiers de

M. de Meaux, sans les lire, des citations du Moijeii

court il la marge. Cela me persuade qu'il attaque,

au moins indirectement dans son ouvrage, ce petit

livre. C'est ce qui me met hors d'état de pouvoir

l'approuver ; et comme je ne veux point le lire
,
pour

lui refuser ensuite mon approbation, je prends la

résolution de n'en rien lire , et de le rendre tout au

plus tôt. Le moins que je puisse donner à une per-

sonne de mes amies qui est malheureuse, que j'es-

time toujours, et de qui je n'ai jamais reçu que de

l'édification, c'est de me taire pendant que les au-

tres la condamnent. On doit être content de mon

procédé, puisque je ne la défends ni ne l'excuse ni

directement ni indirectement. J'ajoute que je con-

damnerais plus rigoureusement qu'aucun autre et

sa personne et ses écrits, si j'étais convaincu qu'elle

eût cru réellement les erreurs qu'on lui impose. N'y

u'it-il que moi au monde en autorité, je la censure-

rais sans pitié, si je voyais qu'elle désavouât de mau-

vaise foi ce qu'elle aurait cru; mais je puis dire

sans présomption que je sais mieux ses sentiments

' rénelon avait donné son approbaliun à cet ou\ rage.

que ceux qui l'examinent, parce qu'elle m'a parlé

souvent avec une confiance sans réserve , dans des

temps où elle était plus libre qu'elle ne l'est. Je suis

très-assuré (ju'on a pris ses expressions dans un
sens qui n'est pas le sien, et qu'elle détestera sans

peine. Je suis assuré, sans savoir de ses nouvelles,

qu'elle n'hésitera jamais à condamner les erreurs

qu'on lui impute : et que, d'un autre côté, elle n'a-

vouera jamais, contre sa conscience, qu'elle ait ja-

mais cru ces erreurs , quelque intérêt qu'elle eût, si

elleétait demauvaisefoi ,à avouer qu'elle s'est trom-

pée comme une femme, pour adoucir son état.

Pour moi
,
j'ai toujours cru qu'il fallait seulement

lui faire expliquer ses écrits d'une manière si pré-

cise, qu'il n'y pût rester aucune ombre d'équivoque,

et lui faire condamner toutes les erreurs damnables

qu'on lui avait imputées. Cette conduite était cha-

ritable et propre à la ramener, si elle eilt été effec-

tivement dans l'illusion. D'ailleurs, si elle avait

enseigné secrètement à ses amis les erreurs en ques-

tion , c'était le moyen de la décréditer auprès d'eux

,

en leur montrant sa mauvaise foi. (/était encore un

moyen assuré pour la deshonorer chez tous les hon-

nêtes gens qui avaient bonne opinion d'elle, en cas

qu'elle eût recomniencé à enseigner les erreurs

qu'elle aurait détestées par écrit. Voilà donc ce que

j'aurais mieux aimé faire, que de la tourmenter pour

lui faire avouer ce qu'elle ne peut jamais avouer en

conscience, puisqu'il n'est pas vrai.

Quand l'Eglise jugera nécessaire de dresser un

formulaire contre cette femme, pour llétrir sa per-

sonne et ses écrits, on ne me verra jamais distin-

guer le fait d'avec le droit. Je serai le premier à si-

gner, et à faire signer tout le clergé de mon diocèse.

Personne ne surpassera ma fidélité et ma soumis-

sion aveugle : hors de là, je n'ai d'autre parti à

prendre que celui d'un profond silence sur tout ce

qui a rapport à elle. M. de Meaux n'a pas besoin

d'une aussi faible approbation que la mienne. Il ne

me la demande que pour montrer au public que je

pense comme lui, et je lui suis bien obligé d'un soin

si charitable; mais cette approbation aurait de ma
part l'air d'une abjuration déguisée qu'il aurait exi-

gée de moi, et j'espère que Dieu ne me laissera pas

tomberdanscettelàcheté. Qu'il nesoitpointenpeine

de ma doctrine, ni de ce que certaines gens trop

échauffés en peuvent penser; j'en ai assez rendu

compte à des personnes non suspectes, pour être

en paix. A l'égard du public
,
je suis |irêt :'i dire sur

les faits ce que je n'ai dit ici qu'à l'oreille. Je suis

bien assure que M. de Jleaux, qui est éclairé etéqui-

trble, approuvera tous mes sentiments. Je sais assez

ki siens pour n'en pouvoir douter; et s'il avait pu
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connaître assex précisément les miens de bonne heu-

re, il ne se serait pas donné tant de peine.

J'ose dire que personne au monde n"est moins en

droit que lui de douter de ma bonne foi et de ma

docilité. Pour les soupçons que certaines personnes

ont pu répandre sourdement contre moi, je ne suis

pas en peine sur la manière de dissiper ce nuage , et

me déclarer. Je le ferai , s'il plaît à Dieu, dans des

occasions plus naturelles que celle d'approuver les

controverses personnelles de M. de Meaux contre

madame Guyon. S'il était question seulement d'un

livre qui contiendrait tout le système des voies inté-

rieures, je suis persuadé que nous serions lui et

moi bientôt d'accord
,
parce que je suis assuré de ne

croire que ce qu'il a déclaré lui-même qu'il croit.

Ainsi je serais ravi de témoigner au public
,
par une

approbation, notre unanimité parfaite. Mais, encore

une fois, en quelque occasion que je puisse exposer

mes sentiments sur cette matière
,
je le ferai avec des

égards infinis pour tout ce que IM. de INFeaux aura

écrit. Je suis par avance fort assuré de sa doctrine

par les trente-quatre Propositions, dont je ne m'é-

carterai en rien. Loin de donner aucune scène au

public
,
je ferai voir à tout le monde la déférence et

le respect que j'ai pour ce prélat, que j'ai toujours

regardé depuis ma jeunesse comme mon maître.

A JI'"= DE MAINTENON.

")G. A BOSSUET.

Sur son refus d'approuver Vlnslruction sur les états

d'oraison.

A Versailles , 5 août ICOG.

J'ai été très-fâché , monseigneur, de ne pouvoir

emporter à Cambrai ce que vous m'avez fait l'hon-

neur de me confier : mais M. le duc de Chevreuse

s'est chargé de vous expliquer ce qui m'a obligé à

tenir cette conduite. Il a bien voulu, monseigneur,

se charger aussi du dépôt
,
pour le remettre ou dans

vos mains à votre retour de Meaux, ou dans celles

de quelque personne que vous aurez la bonté de

lui nommer. Ce qui est très-certain, monseigneur,

c'est que j'irais au-devant de tout ce qui peut vous

plaire et vous témoigner mon extrême déférence

,

si j'étais libre de suivre mou coeur en cette occasion.

J'espère que vous serez persuadé des raisons qui

m'arrêtent
,
quand M. le duc de Chevreuse vous les

aura expliquées. Comme vous n'avez rien désiré que

par bonté pour moi
,
je crois que vous voudrez bien

entrer dans des raisons qui me touchent d'une ma-

nière capitale. Elles ne diminuent en rien la recon-

naissance, le respect, la déférence et le zèle avec les-

quels je vous suis dévoué.

Il expose les raisons qui ne lui permettent pas d'approuver

VInstructiuH de Uossuet sur les états d'orai.snn.

Septembre i(î9;.

Quand M. de Meaux m'a proposé d'approuver son

livre
,
je lui ai témoigné avec attendrissement que

je serais ravi de donner cette marque publique de

ma conformité de sentiments avec un prélatque j'ai

regardé depuis ma jeunesse comme mon maître dans

la science de la religion. Je lai ai même offert d'al-

ler à Germigny
,
pour dresser avec lui mon appro-

bation.

J'ai dit en même temps à MM. de Paris et de Char-

tres , et à M. Tronson
,
que je ne voj'ais aucune om-

bre de difficulté entre M. de Meaux et moi sur le

fond de la doctrine ; mais que , s'il voulait attaquer

personnellement dans son livre madame Guyon, je

ne pouvais pas l'approuver. Voilà ce que j'ai déclaré

il y a six mois. M. de Meaux vient de me donner

son livre à examiner. A l'ouverture des cahiers
,
j'ai

trouvé qu'ils sont pleins d'une réfutation person-

nelle ; aussitôt j'ai averti JIM. de Paris et de Char-

tres, et M. Tronson, de l'embarras où me mettait

M. de Meaux.

On n'a pas nianqué de medireque je pouvais con-

damner les livres de madame Guyon , sans diffamer

sa personne, et sans me faire tort. Mais je conjure

ceux qui parlent ainsi , de peser devant Dieu les rai-

sons que je vais leur représenter. Les erreurs qu'on

impute à madame Guyon ne sont point excusables

par l'ignorance de son sexe. Il n'y a point de villa-

geoise grossière qui n'eiltd'abord horreur de ce qu'on

veut qu'elle ait enseigné. Il ne s'agit pas de quel-

ques conséquences subtiles etéloignées, qu'on pour-

rait, contre son intention, tirerde ses principes spé-

culatifs, et de quelques-unes de ses expressions; il

s'agit de tout un dessein diabolique, qui est, dit-on,

l'àme de tous ses livres. C'est un système mons-

trueux qui est lié dans toutes ses parties, et qui se

soutient avec beaucoup d'art d'un boutjusqu'à l'au-

tre. Ce ne sont point des conséquences obscures,

qui puissent avoir été imprévues à l'auteur ; au con-

traire , elles sont le formel et unique but de tout son

système. Il est évident, dit-on, et il y aurait de la

mauvaise foi à le nier, que madame Guyon n'a écrit

que pour détruire , comme une imperfection , toute

la foi explicite des attributs et des personnesdivines,

des mystères de Jésus-Christ et de son humanité.

Elle veut dispenser les chrétiens de toutcuUe sensi-

ble, de toute invocation distincte de notre unique

médiateur; elle prétend éteindre dans les fidèles

toute vie intérieure et toute oraison réelle , en sup-
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primant tous les actes distincts que Jcsns-Clirist et

les apritiTS ont coniniandcs, et en réduisant pour

toujours les ànies à une quiétude oisive qui exclut

toute pensée de l'entendement , et tout mouvement

de la volonté. Elle soutient que quand on a fait d'a-

bord un acte de foi et d'amour, cet acte subsiste

per|)étui'llement pendant toute la vie, sans avoir ja-

mais besoin d'être renouvelé; qu'on est toujours en

Dieu sans penser à lui , et qu'il faut bien se garder

de réitérer cet acte. Idle ne laisse aux clirétieus qu'une

indifférence impie et brutale entre le vice et la ver-

tu, entre la liaine éternelle de Dieu et son amour

éternel, pour lequel il est de foi que chacun de nous

a été créé. KUe défend comme une inlidélité toute

résistance réelle aux tentations les plus abominables :

elle veut que l'on suppose que, dans un certain état

de perfection où elle élève les âmes, on n'a plus de

concupiscence; qu'on est impeccable, infaillible, et

jouissant de la même paix que les bienheureux;

qu'enfin tout ce qu'on fait sans réflexion, avec fa-

cilité, et par la pente de son cœur, est fait passi-

vement et par une pure inspiratfon. Cette inspira-

tion, qu'elle attribue à elle et aux siens, n'est pas

l'inspiralion commune des justes, elle est prophéti-

que, elle renferme une autorité apostolique au-des-

sus de toutes lois écrites. Elle établit une tradition

secrète sur cette voie, qui renverse la tradition uni-

verselle de l'Église. Je soutiens qu'il n'y a point d'i-

gnorance assez grossière pour pouvoir excuser une

personne qui avance tant de maximes monstrueuses.

Cependant on assure que madame Guyon n'a rien

écrit que pour accréditer cettedamnable spiritualité,

et pour la faire pratiquer : c'est là l'unique but de

ses ouvrages. Otez-en cela, vous ôtez tout; elle n'a

pu penser autre chose. L'abomination évidente de

ses écrits rend doncévidenunent sa personne abomi-

nable : je ne puis donc séparer sa personne d'avec

ses écrits.

Pour moi, j'avoue que je ne comprends rien à

la conduitede.M. dcMeaux. D'un côté, il s'enflam-

me avec indignation , si peu qu'on révoque en doute

l'évidence de ce système impie de madame Guyon :

lie l'autre , il la communie de sa propre main , il

l'autorise dans l'usage quotidien des sacrements,

et il lui donne, quand elle part de Meaux, une attes-

tation eonqilète, sans avoir exigé d'elle aucun acte

oij elle ait rétracté formellement aucune erreur.

D'où viennent tant de rigueur et tant de relâche-

ment.'

Pour moi , si je croyais ce que croit ^M. de Meaux
lies livres de madame Guyon, et, par une consé-

quence nécessaire, de sa personne même, j'aurais

cru, malgré mon amitié pour elle, être obligé en

conscience à lui faire avouer et rétracter formelie-

ment, à la face de toute l'Église, les erreurs qu'elle

aurait évidemment enseignées dans tous ses écrits.

Je croirais même que la puissance séculière de-

vrait aller plus loin. Qu'y a-t-il de plus digne du feu

qu'un monstre qui , sous une apparence de spiri-

tualité, ne tend qu'a établir le fanatisme et l'impureté,

qui renverse la loi divine
,
qui traite d'imperfeetions

toutes les vertus, qui tourne en épreuves et en per-

fections tous les vices, qui ne laisse ni subordina-

tion ni règle dans la société des hommes, qui, par

le principe du secret, autorise toute sorte d'hypo-

crisies et de mensonges ; enfin qui ne laisse aucun
remède assuré contre tant de maux .' Toute religion

a part, la seule police suffit pour punir du dernier

supplice une personne si empestée. S'il est donc vrai

que cette femme ait voulu manifestement établir

ce système daamable, il fallait la brûler, au lieu de

la congédier; comme il est certain que Jl. de Meaux
l'a fait, après lui avoir donné la communion fré-

quente, et une attestation authentique , sans qu'elle

ait rétracté ses erreurs.

Pour moi, je ne pourrais approuver le livre où

M. de jMeaux impute à cette femme un système si

horrible dans toutes ses parties , sans me diffamer

moi-même, et sans lui faire une injustice irréparable.

En voici la raison : je l'ai vue souvent, tout le monde
le sait; je l'ai estimée, et l'ai laissé estimer par des

personnes illustres , dont la réputation est chère à

l'Église, et qui avaient confiance en moi. Je n'ai pu

ni dû ignorer ses écrits. Quoique je ne les aie pas

examinés tous à fond dans le temps, du moins j'en

ai su assez pour devoir me défier d'elle, et pour

l'examiner en toute rigueur. Je l'ai fait avec plus

d'exactitude que ses examinateurs ne le sauraient

faire; car elle était bien plus libre, bien. plus dans

son naturel , bien plus ouverte avec moi , dans des

temps où elle n'avsit rien à craindre. Je lui ai fait

expliquer souvent ce qu'elle pensait sur les matières

qu'on agite; je l'ai obligée à ra'expliquer la valeur

de chacun des termes de ce langage mystique dont

elle se servait dans ses écrits. J'ai vu clairement

en toute occasion
,
qu'elle les entendait dans un sens

très-innocent et très-catholique. J'ai voulu même
suivre en détail et sa pratique , et les conseils qu'elle

donnait aux gens les plus ignorants et les moins

précautionnés : jamais je n'y ai trouvé aucune trace

de ces maximes infernales qu'on lui impute. Pour-

rais-je en conscience les lui imputer par mon appro-

bation , et lui donner le dernier coup pour sa diffa-

mation, après a\oir vu de près si clairement son

innocence?

Que les autres qui ne connaissent que ses écrits
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les prennent dans un sens si rigoureux . et les cen-

sureut; je les laisse faire : je ne défends ni n'excuse

ni sa personne ni ses écrits. N'est-ce pas beaucoup

faire, sachant ce que je sais? Pour moi, je dois,

selon la justice, juger du sens de ses écrits par ses

sentiments, par le sens rigoureux qu'on donne à ses

expressions , et auquel elle n'a jamais pensé. Si je

faisais autrement, j'achèverais de convaincre le pu-

blic qu'elle mérite le feu. Voilà ma règle pour la jus-

tice et pour la vérité. Venons à la bienséance.

Je l'ai connue; je n'ai pu ignorer ses écrits ,
j'ai dû

m'assurer de ses sentiments , moi prêtre, moi pre-

cepteurdes princes, moi appliqué depuis majeunesse

à une étude continuelle de la doctrine; j'ai dû voir ce

qui est évident. 11 faut donc que j'aie tout au moins

toléré l'évidence de ce système impie ; ce qui fait

horreur, et qui me couvre d'une éternelle confusion.

Tout notre commerce n'a même roulé que sur cette

abominable spiritualité dont on prétend qu'elle a

rempli ses livres , et qui est l'âme de tous ses dis-

cours. En reconnaissant toutes ces choses par mon

approbation ,
je me rends infiniment plus coupable

que madame Guyon. Ce qui paraîtra du premier

coup d'ceil au lecteur, c'est qu'on m'a réduit à sous-,

crire à la diffamation de mon amie , dont je n'ai pu

ignorer le système monstrueux qui est évident dans

ses ouvrages, de mon propre aveu. Voilà ma sen-

tence prononcée et signée par moi-même , à la tête

du livre de M. de Meaux , où ce système est étalé

dans toutes ses horreurs. Je soutiens que ce coup

de plume donné contre ma conscience ,
par une lâ-

cheté politique, me rendrait à jamais infâme, et in-

digne de mon ministère.

Voilà néanmoins ce que les personnes les plus

sages et les plus affectionnées pour moi ont souhaité

etdit préparé de loin. C'est donc pour assurer ma

réputation
,
qu'on veut que je signe que mon amie

mérite évidemment d'être brûlée avec ses écrits,

pour une spiritualité exécrable qui fait l'unique lieu

de notre amitié. Mais encore , comment est-ce que

je m'expliquerai là-dessus ? Sera-ce librement selon

mes pensées, et dans un livre où je pourrai parler

avec une pleine étendue? Non; j'aurai l'air d'un

homme muet et confondu : on tiendra ma plume

,

on me fera expliquer dans l'ouvrage d'autrui ,
par

une simple approbation; j'avouerai que mon amie

est évidemment un monstre sur la terre, et que le

venin de ses écrits ne peut être sorti que de son cœur.

Voilà ce que mes meilleurs amis ont pensé pour mon

honneur. Si mes plus cruels ennemis voulaient me

dresser un piège pour me perdre , n'est-ce pas là pré-

cisément ce qu'ils me devraient demander? On ne

manquera pas de dire que je dois aimer l'Église plus
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que mon amie et plus que moi-même : comme s'il

s'agissait de l'Église dans une affaire où sa doctrine

est en sûreté , et où il ne s'agit plus que d'une femme

que je veux bien laisser diffamer sans ressource,

pourvu que je n'y prenne aucune part contre ma

conscience. Oui ,
je brûlerais mon amie de mes pro-

pres mains , et je me brûlerais moi-même avec joie

,

plutôt que de laisser l'Église en péril. C'est une pau-

vre femme captive , accablée de douleurs et d'oppro-

bres : personne ne la défend ni ne l'excuse, et on a

toujours peur.

Après tout, lequel est le plus à propos, ou que

je réveille dans le monde le souvenir de ma liaison

passée avec elle, etquejeme reconnaisse, ou le plus

insensé de tous les hommes pour n'avoir pas vu des

infamies évidentes, ou exécrable pour les avoir au

moins tolérées ; ou bien que je garde jusqu'au bout

un profond silence sur les écrits et sur la personne

de madame Guyon, comme un homme qui l'excuse

intérieurement sur ce qu'elle n'a pas peut-être assez

connu la valeur théologique de chaque expression,

ni la rigueur avec laquelle on examinerait le langage

des mystiques, dans la suite des temps, sur l'expé-

rience de l'abus que quelques hypocrites en ont fait?

En vérité , lequel est le plus sage de ces deux partis?

On ne cesse de dire tous les jours que les mysti-

ques , même le» plus approuvés , ont beaucoup exa-

géré. On soutient même que saint Clément et plu-

sieurs autres des principaux Pères ont parlé en des

termes qui demandent beaucoup de correctifs. Pour-

quoi veut-on qu'une femme soit la seule qui n'ait pas

pu exagérer? Pourquoi faut-il que tout ce qu'elle a

dit tende à former un système qui fait frémir? Si

elle a pu exagérer innocemment, si j'ai connu à fond

l'innocence de ses exagérations, si je sais ce qu'elle

a voulu dire mieux que ses livres ne l'ont expliqué,

si j'en suis convaincu par des preuves aussi décisives

que les termes qu'on reprend dans ses livres sont

équivoques, puis-je la diffamer contre ma con-

science, et me diffamer avec elle?

Qu'on observe de près toute ma conduite. A-t-il

été question du fond de la doctrine, j'ai d'abord dit

à M. de Meaux que je signerais de mon sang les

XXXIV Propositions qui avaient été dressées, pour-

vu qu'il y expliquât certaines choses. ÎM. l'archevê-

que de Paris pressa très-fortement M. de .Meaux sur

ces choses, qui lui parurent justes et nécessaires.

M. de Meaux se rendit , et je n"hésitai pas un seul

moment à signer. IMaintenant qu'il s'agit de llétrir

par contre-coup mon ministère avec ma personne
,

en flétrissant madame Guyon avec ses écrits, ou trou-

ve en moi une résistance invincible. D'où vient cette

différence de conduite? Est-ce que j'ai été faible et
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timide quand j'ai signé les xxxiv Propositions? On
en peut jii;;i'r par ma fermeté présente. Est-ce que

je refuse maintenant d'a|>pr()uver le livre de I\l. de

IMeaux
,
par entêtement et avee un esprit de cabale ?

.>n en peut juj;er par ma facilité à signer les XXMV
rropositions. Si j'étais entêté, je le serais bien plus

du fond de la doctrine de madame Guyon que de sa

personne. .Te ne pourrais même , dans mon entête-

ment le pins dangereux, me soucier de sa personne

ipi'autantquejela croirais nécessaire pour l'avanee-

menl de la doctrine. Tout ceci est assez évident par

la conduite que j'ai tenue. On l'a condamnée , rcn-

fiMinée, chargée d'ignominie : je n'ai jamais dit un

seul mot pour la justifier, pour l'excuser, pour adou-

cir son état. Pour le fond de la doctrine
,
je n'ai cessé

d'écrire et de citer les auteurs approuvés de l'Église.

Ceux qui ont vu notre discussion doivent avouer

que M. de fléaux
,
qui voulait d'abord tout fou-

droyer , a été contraint d'admettre pied à pied des

choses qu'il avait cent fois rejetées comme très-mau-

vaises. Ce n'est donc pas de la personne de madame

Guyon dont j'ai été en peine, ni de ses écrits ; c'est

du fond de la doctrine des saints, trop inconnue à la

plupart des docteurs scolastiques.

Dès que la doctrine a été sauvée sans épargner

les erreurs de ceux qui sont dans l'illusion , j'ai vu

tranquillement madame Guyon captive et flétrie. Si

je refuse maintenant d'approuver ce que IM . de Meaux

en dit, c'est que je ne veux ni achever de la dé-

shonorer en lui imputant des blasphèmes qui re-

tombent inévitablement sur moi.

Depuis que j'ai signé les xxxiv Propositions,

j'ai décl'aré, dans toutes les occasions qui se sont

présentées naturellement, que je les avais signées,

et que je ne croyais pas qu'il fût jamais permis

d'aller au delà de cette borne.

Ensuite j'aimontré à M. l'archevêquedeParisunc

explication très-ample et très-exacte <le tout le sys-

tème des voies intérieures, à la marge des xxxiv
Propositions. Ce prélat n'y a pas remarqué la moin-

dre.erreur, ni le moindre excès. M. Tronson, à qui

j'ai montré aussi cet ouvrage, n'y a rien repris.

11 y a environ six mois qu'une carmélite du fau-

bourg Saint-Jacques me demanda des éclaircisse-

ments sur cette matière. .'\ussit(5t je lui écrivis une

grande lettre »
,
que je fis examiner par M. de Meaux.

11 me proposa seulement d'éviter un mot indifférent

en lui-même, mais que ce prélat remarquait qu'on

avait quelquefois mal employé. Je l'iitai aussitôt, et

j'ajoutai encore des ex(ilications pleines de jiréserva-

tifs, qu'il ne demandait pas. Le faubourg Saint-Jac-

' Ccst la 13' (les Lettres spirituelles. Elle est iniprimce ci-

âfîisus, t. ; , p. 4i7.
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ques, d'où est sortie la plus implacable critique des

mystiques ' , n'a pas eu un seul mot à dire contre

ma lettre. W. Pirot a dit bauteinent qu'elle pouvait

servir de règle assurée de la doctrine sur ces matiè-

res. En effet ,
j'y ai condamné tontes les erreurs qui

ont alarmé quelques gens de bien dans ces derniers

temps. Je ne trouve pourtant pas que ce soit assez

pour dissi|)er tous les vains ombrages, et je crois

qu'il est nécessaire que je me déclare d'une manière

encore plus authentique. J'ai fait un owTage où j'ex-

plique à fond tout le système des voies intérieures,

où je marque, d'une part, tout ce qui est conforme

à la foi et fondé sur la tradition des saints, et de

l'autre , tout ce qui va plus loin , et qui doit être cen-

suré rigoureusement. Plus je suis dans la nécessité

de refuser mon approbation au livre de !\I. de Uleaux,

plus il est capital que je me déclare en même temps

d'une façon encore plus forte et plus précise. L'ou-

vrage est déjcà tout prêt. On ne doit pas craindre que

j'y contredise M. de IMeaux : j'aimerais mieux mou-

rir que de donner au public uiiescènesi scandaleuse.

Je ne parlerai de lui que pour le louer, et que pour

me servir de ses paroles. Je sais parfaitement ses

pensées , et je puis répondre qu'il sera content de

mon ouvrage, quand il le verra avec le public.

D'ailleurs, je ne prétends pas le faire imprimer

sans consulter personne. Je vais le conQer avec le

dernier secret à M. l'archevêque de Paris et à !\I

Tronson. Dès qu'ils auront achevé de le lire, je le

donnerai suivant leurs corrections. Ils seront les ju-

ges de ma doctrine , et on n'imprimera que ce qu'ils

auront approuvé : ainsi on n'en doit pas être en peine,

l'aurais la même confiance pour I\L de Rleaux, si

je n'étais dans la nécessité de lui laisser ignorer mon

ouvrage , dont il voudrait a[iparcmnient empêcher

l'impression par rapport au sien.

J'exhorterai dans cet ouvrage tous les mystiques

qui se sont trompés sur la doctrine, d'avouer leurs

erreurs. J'ajouterai que ceux qui , sans tomber dans

aucune erreur, se sont mal expliqués, sont obligés

en conscience à condamner sans restriction leurs ex-

pressions, à ne s'en plus servir, età lever toute équi-

voque par une explication publique de leurs vrais

sentiments. Peut-on aller plus loin pour réprimer

l'erreur.'

Dieu sait à quel point je souffre défaire souffrir

en cette occasion la personne du monde pour qui j'a.

le respect et l'attachement le plus constant et le plus

sincère.

11 iiulii|ue vraisemblablement la Réfulution des erreurs

des qtiiélistes, par îiicoli'.
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11 le rassure sur ses dispositions , et justilie son refus

d'approuYer Vlnslniction sttr les états d'oraison.

A Fontainebleau
,
jeudi 4 octobre 1696.

J'arrivai, monseigneur, deParis à Versailles avant-

hier au soir fort tard, et je ne sus hier, par M. Le-

<heu
,
que vous étiez à Versailles

,
que dans le temps

de l'embarras de mon départ : ainsi je ne fus pas libre

d'avoir l'honneur de vous aller voir. J'espère que

vous verrez par toute ma conduite quelle est ma sin-

cérité. Personne, s'il plaît à Dieu , n'ira jamais plus

loin que moi en zèle pour l'autorité de l'Église , et en

attachement inviolable à sa tradition. Je vous suis

très-obligé, monseigneur, des soins avec lesquels

vous avez la bonté de vous intéresser à tout ce qui

me touche; niaisje crois que vous me devez la jus-

tice de compter sur ma candeur, et sur la simplicité

avec laquelle jepense des choses dont vous êtes aussi

persuadé que moi. Je n'admettrai ni ne souffrirai ja-

mais ce qui va plus loin. Pour le public , il faut atten-

dre patiemment des occasions qui soient naturelles

et sans indécence
,
pour ne laisser rien d'équivoque

dans les esprits : je n'en veux jamais négliger aucune

occasion. Je vous supplie, monseigneur, d'être per-

suadé que quand je ne serai point arrêté par des rai-

sons essentielles , dont je laisserai juger des gens

plus sages que moi
,
j'irai toujours avec joie et de

moi-même au-devant de tout ce qui pourra vous té-

moigner ma déférence et ma vénération pour vos

sentiments. Je ne ferai ni ne diraijamais rien qui n'en

doive convaincre le public. Conservez, s'il vous plaît,

l'honneur de vos bonnes grâces à l'homme du monde
qui est attaché à vous, monseigneur, avec le respect

le plus sincère.

59. — A M. DE NOAILLES,

ARCHEVÊQUE DE PARIS.

11 le prie d'examiner à loisir le livre des Maximes, et lui

témoigne une entière déférence.

17 octobre IG96.

Piien ne me presse , monseigneur, pour donner au

public l'ouvrage que vous lisez. Vous savez mieux

que personne ce qui m'a engagé à le faire. Hlon af-

faire était de l'écrire, pour expliquer à fond un svs-

tèmequi n'a jamais été bien expliqué par les uns, ni

bien compris par les autres. Je n'y ai mis tant de re-

dites que pour lever toute équivoque dans une ma-
tière si délicate , et oîi l'on est si ombrageux. Je n'y

ai mis des raisonnements que pour réduire tout à la

plus rigoureuse précision de l'école. Pour les passa-

ges, vous pouvez compter par avance qu'ils sont tous

véritables. Un très-mauvais copiste a pu oublier

dans sa copie les citations qui sont toutes à la marge

de mon original , où j'ai cité les passages suivant mes

extraits faits par moi-même sur les auteurs. Quand

il netiendraqu'àla vérification des passages, l'affaire

sera bientôt finie : mais , encore une fois , je ne suis

point pressé. J'ai fait de ma part ce que j'ai cru de-

voir : c'est à Dieu à faire le reste, et à le faire par

vous comme il lui plaira. Je ne me soucie point de

mon ouvrage, et je ne suis pas même en peine de la

vérité; car c'est à Dieu à en prendre soin. Je ne vous

donne point mes feuilles à mesure qu'on les imprime.

C'est de bonne foi que je me suis livré à vous
, pour

supprimer, retrancher, corriger, ajouter ce que vous

croirez nécessaire. A l'égard des raisonnements
,
je

ne crains point que l'école puisse les critiquer : au

contraire, plus un scolastique sera exact théologien,

et ferme dans la pure métaphysique, plus il verra

que mes raisonnements ont un enchaînement néces-

saire, et qu'ils mettent les véritables bornes à la

spiritualité, pour empêcher les plus subtiles illu-

sions. Qu'on examine d'un côté cette foule de passa-

ges des saints, et de l'autre mes raisonnements, on

verra que mes raisonnements ne sont faits que pour

modérer les passages , et pour les réduire à une doc-

trine très-correcte. Il est fort aisé de traiter superfi-

ciellement cette matière , d'adoucir, de glisser, et de

donner un tourdeeondamnation perpétuelle du quié-

tisme à un ouvrage, pour mettre le public de son

côté; mais on ne plairait ni à Dieu ni aux honunes,

en tenant une si faible conduite. Il faut dire la vérité

tout entière , non-seulement afin que ceux qui l'igno-

rent ne s'en éloignent pas de plus en plus, mais en-

core afin que ceux qui la veulent étendre trop loin

puissent être redressés par un ouvrage où ils verront

qu'on leur donne tout ce qu'ils peuvent demander de

solide. Encore une fois
,
je ne presse ni ne retarde :

c'est à vous, monseigneur, à décider. Dieu connaît

les moments qu'il tient dans sa puissance : ceux qui

ont l'autorité doivent être attentifs aux moments de

Dieu. Le capital est que l'ouvrage soit exactement

vrai. Quand vous serez bien assuré qu'il sera correct

pour le fond de la doctrine, ne vous mettez pas en

peine du reste. Il me sera facile alors de ménager des

approbations qui , jointes à la vôtre , arrêteront tous

les critiques.

Pour moi , sans présomption, et sans me soucier

de mon livre, je ne crains rien. Les autorités do la

tradition sont décisives; les raisonnements sont re-

çus de toutes les écoles. Iln'yaqueletoutque la plu-

part des théologiens ne sont pas assez accoutumés à

voir dans toute l'étendue d'un svstème suivi. Mais ce
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tout n'est composé que des parties qu'ils ont cent fois

admises, et dont tout leurs livres sont ple.ins. Pour

les expressions, s'il m'en est échappé de dures ou

d'équivoques, il est facile de les corriger; et il n'est

pas étonnant qu'un ouvrage si long , et qui n'est pas

encore retouché, ne soit pas fini. Il n'est question

que du premier trait et du fond de la doctrine dans

cesystéine. Pour les expressions, je les retoucherai

à loisir autant qu'il vous plaira, ou, ])0ur mieux

dire, je tiens par avance pour bien corrigé tout ce

que vous monseigneur, et JI. Tronson voudrez bien

corriger. Ce n'est que dans cette vue que j'ai laissé

partout la moitié de la page en blanc. A l'égard des

raisonnements, je retrancherai tous ceux que vous

nejugerez nécessaires, ni pourlever les équivoques,

ni pour prévenir lesobjections des docteurs effarou-

chés, ni pour réduire le sens des passages aux dog-

mes de l'école. Mais prenez garde que, si les raisonne-

ments étaient retranchés, on m'imputeraitpeut-ètre

des conséquences que je rejette plus que personne.

Quand je raisonne sur l'oraison passive et sur l'état

passif, par exemple, c'est pour réduire ces choses,

si marquées dans tant de livres des saints, à un genre

d'oraison et de vie intérieure, qui coupe la racine de

toute illusion. Je parie, sans avoir lu le livre de M.

de JMeaux, qu'il admet confusément, et par morceaux

détachés, tout ce que j'admets de mon côté dans une

suite nette et précise. Mais il le fait sans suite , et

plus en réfutant ce qu'il veut toujours réfuter, qu'en

établissant de bonne foi et de suite toute retendue

de ce qu'il est obligé d'avouer. Ne pourriez-vous pas

lui demander à lire sa seconde partie, où il prétend

avoirexpliquéàfond les états les plusavancés, après

avoir réfuté dans la première tout ce qui est exces-

sif.' Je parierais bien encore qu'il n'en a pas dit

moins que moi , avec cette différence que je réduis

tout à un seul point simple, évident, et de la tradi-

tion la plus constante. Pour ce qui est de condam-

ner en ternies formels tout ce qui va plus loin que

mon système, je crois l'avoir fait vsque ad nciti-

seain. Si vous croyez que je doive le faire encore

plus ifue je ne l'ai fait, je le ferai sans peine; car je

n'ai aucune répugnance à condamner de bouche ce

que je déteste du fond du cœur, et qu'on ne peut ja-

mais trop détester. Je n'ai aucune répugnance à dire

mile fois ce que j'ai déjà dit cinq cents fois. A l'é-

gard du choix d'un homme qui puisse vous aider

dans un si grand travail, vous savez, monseigneur,

que je vous ai donné tout pouvoir sur moi et sur

mon ouvrage. Jen'aiexcluM.Pirotqueparla crainte

quil g'ouvriraità M. de Meaux. D'ailleurs, je le crois

bon homme et théologien : il me conviendrait fort.

11 me reste toujours un fonds d'amitié pour M. Boi-
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leau ; maisje connais sa vivacité , et vous avez décidé

vous-même qu'il valait mieux jeter les veux >urquel-

que autre. Je vous ai laissé plein pouvoir de niontrer

tout à M. de Beaufort. .Si vouseherchezquelque autre

examinateur que lui
, je vous supplie d'éviter les per-

sonnes trop effarouchées, et de chercher quelque

théologien ferme et véritablement touché de Dieu.

Plusilsrrathéologii'n précis et homme recueilli, plus

il conviendraàcet examen. Jecrois qu'ilne serait pas

inutile que vous eussiez la bonté de savoir là-dessus

les vues de M. Tronson, que j'ai prié de vous propo-

ser ce qui lui viendrait dans l'esprit. J'irai a Paris

sans embarras, quand vous lejugerez à propos. Rien

ne sera jamais plus sincère ni plus fort, monseigneur,

que mon attachement et mon respect pour vous.

GO. — A L'ABBÉ J. J. BOILEAU.

Il lui reproche ie parti qu'il a pris contre un ancien ami

,

et juslifie ses sentiments et sa conduite.

A Fontaiuebleau, 28 octobre ^lGa6).

Je suis si touché, monsieur, de l'amitié dont votre

lettre est remplie, que je ne puis m'empêcher d'y

répondre avec un véritable épancliement de cœur.

Je vous ai toujours aimé, et je vous aimerai toute

ma vie : je ne me sens pas capable d'être jamais au-

trement. Pour votre vivacité, je ne l'ai jamais re-

gardée que comme un effet excessif de votre zèle

sincère pour l'Église, et de votre délicatesse pour

l'intérêt de vos amis. J'aurais seulement souhaité

que vous eussiez pris tranquillement , et sans pré-

cipitation , des mesures avec eux pour prévenir tous

les éclats, puisque vous ne les aviez jamais trouvés

ni faux dans leurs paroles , ni insensés dans leur con-

duite. C'était à vous, monsieur, ce me semble, à re-

tenir les esprits échauffés , à modérer leurs alarmes

,

et à tenir tout en suspens. Vos amis auraient eu en

vous une confiance sans réserve; vous auriez eu part

à toutes leurs délibérations : quand même ils n'eus-

sent pas jugé comme vous sur la personne, ils au-

raient été sans peine d'accord avec vous , et pour les

recherches les plus exactes , et pour les précautions

propres à prévenir l'éclat. Enfin , s'ils avaient eu ou

des sentiments condamnables , ou s'ils avaient opi-

niâtrement refusé de prendre des précautions néces-

saires, vous auriez toujours été reçu à les abandon-

ner, et le plus tard eut été le meilleur pour vous.

l\Iais il n'y faut plus songer • Dieu a permis que les

choses n'aient pas pris un chemin si naturel. J'adorâ

sa providence ; et , loin d'avoir aucune peine à votre

égard , je vous remercie des biens infinis qui me sont

venus par la. Rien n'est bon que la croix de Jésus-

Christ, sur laquelle il faut mourir attaché avec lui.
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La croix n'est véritable qu'autant qu'elle nous vient

de nos meilleurs amis, de qui nous l'attendions le

moins. Vous êtes tout ensemble mon bon iimi et ma
bonne croix, que j'embrasse tendrement.

Quand vous voudrez, je vous expliquerai tous mes

sentiments; et je suis assuré que, lorsque vous les

aurez examinés, vous conviendrez qu'il n'y a point

d'inquisition ombrageuse qui puisse contredire ce

que je pense. Vous verrez même que personne ne va

plus loin que moi pour condamner tout ce qui passe

les bornes, et pour prévenir l'illusion. J'ose dire

que je sais mieux que ceux qui ont fait tant de bruit

les bornes précises où il faut s'arrêter, et le langage

qu'il faut tenir aux mystiques pour les y réduire.

Pardonnez-moi cette présomption : elle ne m'empê-

chera jamais d'être comme un petit enfant dans les

mains de l'Église , et même dans celles de mes amis.

Je demeure avec vous, monsieur, dans la règle

que vous avez posée vous-même. Nous ne pensons

différemment quesurune chose très-peu importante,

et dont il n'est plus question : demeurons cordia-

lement unis dans les choses que nous pensons de

même; et s'il nous reste de part ou d'autre à con-

naître ce que nous ne connaissons pas, l'amour de

la vérité , dans cet esprit d'unité , nous attirera la lu-

mière dont nous avons besoin. Craignez, tant qu'il

vous plaira, de ne craindre pas assez; accusez-vous

de pousser la modération jusqu'à la mollesse : pour

moi
,
je ne puis savoir que ce que je sais , ni craindre

que d'être injuste : Unusquisque in sensu suo abiiii-

det'. Quand même vous auriez sujet de craindre

quelque chose d'une personne décréditée avec tant

d'éclat ', que pouvez-vous craindre d'elle seule? Vous
ne pourriez la craindre que par l'entêtement de vos

amis ; mais cet entêtement , si ridicule et si extrava-

gant qu'on puisse se l'imaginer, n'ira jamais à rien

contre les décisions dogmatiques , ni même contre

les conseils des pasteurs. Ils sont sincères, simples

et dociles; ils donneraient leur vie pour obéir à

l'Église jusque dans les moindres choses : ils ne

tiennent à aucune personne que par le lien unique

do l'Eglise ; il n'y en a aucune qu'ils ne sacrifiassent

dès que l'Église parlerait ; ils sont aussi soumis pour

les personnes et pour les livres, que pour le fond

de la doctrine.

Pour moi, je vous le déclare devant Dieu, j'au-

rais horreur de moi-même, si je me surprenais à

penser autrement. Quand même j'aurais moi seul

dans l'Église toute l'autorité des papes et des con-
ciles généraux, je n'agirais jamais, ni en cette ma-
tière ni en aucune autre, que par le conseil de mes

' iîrT. XIV, B.

" Miiilmnc Gujon.

confrères et de tous les saints prêtres qui sont ins-

truits de la tradition. Ma conduite actuelle dans le

diocèse de Cambrai, que je veux continuer jusqu'à

la mort, est de ne décider rien, depuis les plus gran-

des choses jusqu'aux plus petites, par mon propre

sens. Tout se détermine par la délibération de mon
conseil

,
qu'on appelle le vicariat , et qui est composé

de cinq personnes que je consulte. Si j'étais seul d'un

sentiment en des matières bien moins importantes

que celle dont nous parlons, je ne le suivrais pas,

quelque bon qu'il me parût. Je n'ai aucune préven-

tion qui m'empêchât de prendre les partis les plus

fermes , dès que je verrais la tradition blessée.

Il est vrai que la lecture des ouvrages des saints

autorisés par l'Église m'empêche de m'alarmer trop

facilement sur des expressions qui ont été fort inno-

centes dans leurs écrits
,
qui ont pu l'être de même

dans ceux des autres qui ont parlé sans |>récaution

avant le dernier éclat, et sur lesquelles j'aurais mieux

aimé des explications précises pour lever toute om-
bre d'équivoques, avec une condamnation expresse

de tous les mauvais sens faite par l'auteur même,
que des censures générales de supérieurs. Quand

même mon entêtement ou mon ignorance m'empê-

cheraient de discerner avec assez d'exactitude ce

qui serait contraire à la tradition
,
je déposerais sans

peine mon sentiment particulier, pour me confor-

mer à celui de mes confrères et d'un clergé savant

et pieux. Avec de telles dispositions , dans lesquelles

je veux vivre et mourir, je ne crains ni d'être trompé

,

ni de tromper les autres. Quand même je me trom-

perais, avec cette droiture et cette docilité sans ré-

serve pour l'Église, mon erreur serait vénielle, et

ne ferait mal à personne.

Que d'autres personnes, qui n'entendent pas le

fond de la doctrine , ou qui ne l'entendent qu'à demi

,

ou qui y apportent secrètement leurs passions mon-

daines , s'effarouchent et alarment les autres
,
je n'en

suis pas surpris. Vous le devriez être moins qu'un

autre, vous qui avez passé votre vie à croire que

beaucoup de gens zélés se font des fantômes pour

les combattre. Tu vero , homo Dei : mais pour vous

,

monsieur, vous nous connaissez, vous savez ce qui

nous arrêtera toujours , et pour la doctrine et pour

la conduite. Encore une fois, j'adore Dieu, qui a

permis que vous ayez cru l'Église en péril. Pour cela,

il a fallu que vous ayez pris les plus dociles et les plus

zélés de ses enfants pour des fanatiques dignes tout

au moins d'une prison perpétuelle. Mais tout ce que

Dieu a fait ou permis est bon. Il m'unit à vous plus

que jamais , et je ne puis vous exprimer à quel point

je m'attendris en vous écrivant. Je vous offre d'en-

trer en conversation simple et cordiale ,
quand vous
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le voudrez : il no s agit point de dispule ni d'éclair-
'

cissemeiit humain. Si je vous ai blessdou scandalisé,

je. vous eu demande pardon.

l'.n tout ceci
,
je n"ai fait que trois choses. La pre-

mière est de nie contenter des éclaircissements dont

vous vous êtes contenté; la seconde, de recueillir

des passaf;es des saints pour l'examen de la matière

,

après quoi j'ai signé les XXX IV Proiiositions; la troi-

sième , de ne refuser de croire les accusations contre

la personne qu'après que M. de Meaux m'a assuré

qu'elles étaient sans preuve, et que les accusateurs

étaient indignes d'être écoutés. 11 est viai que je crois

que certaines personnes savantes sont plus en étal

de condamner ce qui est effectivement faux , dange-

reux, et contraire à la tradition, que de marquer

précisément ce qui est bon et de l'expérience des

saints, en le réduisant à un langage correct. Vous

jugez bien , monsieur, que cette lettre demande un

secret inviolable , et je connais trop votre cœur pour

être en peine là-dessus. Je n'ai pour vous qu'amitié,

estime, confiance et vénération.

Gl. — A BOSSUET.

I! lui rend tompte <le tout ce qui a rapport à la publication

du livre des Maximes.

9 février 1697.

Souffrez, s'il vous plaît, monseigneur, que je

vous rende compte en détail de tout ce qui a eu

rapport à la publication de mon livre.

Quand vous entrâtes dans cette affaire, vous

m'avouâtes ingénument que vous n'aviez jamais lu

ni saint François de Sales ni le bienheureux Jean

de la Croix. 11 me parut que les autres livres du

même genre vous étaient aussi nouveaux. 11 n'est

pas étonnant qu'un homme d'une si profonde éru-

dition en tout autre genre n'eût pas eu le loisir de

lire ces livres, si peu recherchés parles savants. Cela

ne m'empêcha point monseigneur, de vous souhaiter,

par préférence à tout autre
,
pour cet examen ,

parce

que votre génie et votre grande lecture de la tradi-

tion vous mettaient plus que personne en état de

détricher promptementla matière et de concilier les

expériences de tant de saints avec la rigueur du

dogme.

Vous désirâtes que je vous expliquasse mes vues,

et que je vous donnasse des Mémoires. Je vous ou-

vris mon cœur sans ménagement , comme le lils le

plus rempli de confiance au père le plus affectionné.

Je vous donnai des Mémoires informes, écrits à la

hâte et sans précaution sur les termes, sans ordre,

sans rature, et même sans les relire. C'étaient plu-

tôtdes matériaux confus pour chercher et pour tra-
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vailler, que des choses digérées. Je ne les donnais

que pour vous; et par cette raison je ne songeais

point à mesurer rigoureusement les expressions.

Kien n'eût été moins équitable, que de vouloir que

de tels Mémoires fussent exacts et corrects. Cepen-

dant, voici le fait décisif. Je garde encore mes ori-

ginaux , que vous me rendîtes; et j'offre de démon-

trer, papier sur table, en présence de M. l'arche-

vêque de Paris et de M. Tronson
, que c'est préci-

sément le même principe simple, les mêmes consé-

quences immédiates, le même système indivisible,

répétés en cent endroits. Toute personne qui lit

maintenant mon livre , et qui lira mes autres écrits

sans prévention, verra une entière conformité qui

saute aux yeux. Ce qui vous était alors entièrement

nouveau vous surprit, monseigneur, et cette nou-

veauté vous fit croire que j'étais un esprit hardi,

qui ne craignait pas assez de blesser la tradition. Il

fallut que je le devinasse; car vous me laissiez par-

ler et écrire sans me dire un seul mot. Ma con-

fiance et votre réserve étaient égales : vous disiez

seulement que vous vous réserviez de juger de tout

à la fin. Quand M. l'archevêque de Paris me disait

quelque mot avec plus d'ouverture, j'en profitais

d'abord pour aller au-devant des difficultés. Je tâ-

chais d'éclaircir tout ce que j'entrevoyais qui pou-

vait faire naître des équivoques dans une matière

si délicate, et où l'on était devenu tout à coup si

ombrageux. Dès qu'on me paraissait craindre cer-

tains termes, si ordinaires dans les livres de saint

François de Sales et des autres saints, j'en cher-

chais d'autres encore plus propres à rassurer les

esprits alarmés , et à montrer que je ne voulais que

lasubstance des choses, sans affecter aucune expres-

sion particulière.

ÎMais detelséclaircisseraents n'aboutissent jamais

à rien, quand on ne travaille point ensemble, de

suite et avec ouverture. Vous prîtes, monseigneur,

pour de vaines subtilités les délicatesses du pur

amour, quoiqu'elles soient attestées par les anciens

Pères autant que par les saints des derniers siècles.

Vous vouliez entraîner les autres dans une opinion

particulière dont vous étiez prévenu , contre le plus

commun sentiment des écoles. D'ailleurs vous re-

gardâtes comme mes propres opinions tous mes

extraits de saint Clément, de Cassien, et des au-

tres auteurs. Vous pouviez néamnoins remarquer

qu'en rapportant leurs expressions, je disais que,

si on les prenait dans la rigueur de la lettre , elles

étaient hérétiques. J'ajoutais encore qu'on voyait

par là que les pères n'avaient pas moins exagéré que

les mystiques; qu'on en rabattît tout ce qu'on vou-

drait (c'étaient mes propres termes), et qu'il en
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resterait encore assez pour autoriser les véritables

maxluiesdes saints, .l'offre de vérifierque mes notes

sur Cassien et sur saint Clément qui vous ont scan-

dalisé , ne contiennent que le sj'stème précis de mon
livre, et qu'elles condamnent formellement toutes

les erreurs que vous avez voulu condamner.

Pour mes Mémoires, vous crûtes y trouver tou-

tes sortes d'erreurs folles et monstrueuses. Je vou-

lais, selon votre pensée, que le contemplatif quittât

tout culte de Jésus-Christ, toute foi explicite , toute

vertu distincte, tout désir commandé par la loi de

Dieu. Je disais que sa contemplation n'était jamais

interrompue, même en dormant; je soutenais un

acte permanent qui n'a plus besoin d'être réitéré:

je voulais une tradition secrète de dogmes inconnus

à l'Église, et réservés aux contemplatifs. J'avoue,

monseigneur, qu'il est bien humiliant pour moi

qu'un prélat aussi éclairé que vous ait eu une si

grande facilité à me croire capable de ces extrava-

gances. Pour moi , je ne me serais jamais avisé de

leur faire l'honneur de les traiter sérieusement.

Un mot de conversation tranquille aurait dissipé

ces ombrages; mais enfin il n'y a aucune de ces

erreurs folles et ridicules dont je n'offre de montrer

la condamnation claire et la réfutation par les

vrais principes, dans trente endroits de mes ma-

nuscrits.

Il n'y avait qu'une seule difficulté entre nous , et

elle faisait naître toutes les équivoques qui vous alar-

maient tant. Vous vouliez une passiveté qui fût une

contemplation extatique, et seulement par interval-

les. Pour moi je voulais beaucoup moins; car je ne

voulais point d'autre passiveté qu'un état habituel

de pure foi et de pur amour, où la contemplation n'est

jamais perpétuelle, et dont les intervalles sont rem-

plis de tous les actes distincts des vertus, et où l'a-

mour paisible et désintéressé exclut seulement les ac-

tes inquiets qu'on nomme activité. Comme vous ne

voulûtes jamais définir la passiveté , vous n'aviez

garde de m'entendra ; et , supposant une passiveté

extatique, vous tiriez une bonne conséquence d'un

principe fort contraire au mien ; car vous m'impu-

tiez de croire les âmes passives dans une extase per-

pétuelle, qui détruisait la liberté essentielle au pè-

lerinage de cette vie, et qui introduisait une inspi-

ration fanatique. Tout cela eût été vrai , si votre

supposition eût été bien fondée; mais votre sup-

position était contraire non-seulement à mes termes

précis, mais encore aux principes évidents et essen-

tiels de tout mon système.

De là vient , monseigneur ,
que quand il fut ques-

tion de signer les xxxiv Propositions , je n'hésitai

que sur cet article. Je demandais qu'en disant au'on

ne peut nier l'oraison passive sans une insigne té-

mérité, on réalisât une décision si forte
, qu'on lui

donnât un sens précis, et qu'on définît exactement

cette passiveté qu'on autorisait, de peur que ce ne

fût un vain nom
,
qui fit encore le scandale des uns

et l'illusion des autres. C'est ainsi que j'allais tou-

jours de bonne foi droit au-devant des difficultés

essentielles, pour ne laisser rien derrière nous sans

l'avoir expliqué. Vous ne voulûtes jamais, mon-
seigneur définir la passiveté ; vous fîtes seulement

sept propositions détachées sur cette matière ; mais

vous ne les jugeâtes pas vous-même en état d'être

arrêtées avec les autres. En effet, vous n'y donniez

aucune idée claire de la passiveté, et vous vous

serviez de termes dont les faux mystiques auraient

pu abuser. Tout était donc aplani, monseigneur,

excepté la difficulté de l'état passif, qui roulait sur

une pure équivoque , facile à lever en dix minutes

de conversation. Vous conveniez du pur amour,

et vous le poussiez aussi loin que moi dans les épreu-

ves, avec des termes que j'aurais voulu adoucir.

Depuis ce temps, vous demeurâtes fermé à mon
égard; vous écriviez, et vous le disiez à tout le

monde, excepté moi seul. Vous fîtes votre ordon-

nance ^ , sans m'en parler ni avant ni après. Votre

réserve s'étendit sur toutes les autres choses indif-

férentes. Je ne croyais pas l'avoir méritée , et elle

ne me faisaitd'autre impression que celle de me res-

serrer le cœur par pure amitié.

Je songeai alors fort sérieusement à éclaircir,

.

avec les personnes qui devaient vous être le moins

suspectes, l'unique point qui nous divisait, et qui

méritait si peu de nous diviser. Je Us à la hâte une

explication des xxxiv Propositions, suivant mon
système, et je donnai cet ouvrage à M. Tronson.

11 le lut, inoffenso jjede , et commença à voir clai-

rement l'équivoque qui vous avait préveau. Ensuite

M. l'archevêque de Paris fit la même lecture, et il

m'avoua qu'il n'avait rien trouvé qui ne fût correct

et précis.

Je n'étais pas encore alors éloigné de m'ouvrir à

vous monseigneur, avec mon ancienne confiance:

et vous le pûtes bien voir quand je vous montrai

ma réponse à la sœur Charlotte, carmélite^. Elle

contenait en substance tout le même système que

mes anciens écrits , et que le livre nouvellement

imprimé. Vous approuvâtes tout, et vous souhai-

tâtes seulement que j'expliquasse le terme d'en-

'fance, quoiqu'il soit de l'Évangile, parce que vous

' On peut voir ces sept propositions , t. il.

^ Celle du IG avril IG95, pour la publication des xxxivArti

clés. Voyez les Œuvres de Bossuct, t. XXVM , p. 3.

3 C'est la 13' des Leities spirilueUcs, t. i, p. 447.
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saviez qu'on en avait abusé en nos joins. Vous vî-

tes ma docilité; mon cœur était encore presque

entier à votre égard : mais voici ce qui ciiangea ma
situation.

Après m'avoir vu ici sans nie parler jamais de

.•ien, vous m'écrivîtes à Cambrai que vous faisiez

'm ouvrage pour autoriser la vraie spiritualité et

oour réprimer l'illusion , et que vous desiriez que

j'approuvasse cet ouvrage. .le supposai que vous ne

vouliez que la seule chose qu'il me semblait qu'on

diU vouloir : c'était de donner aux fidèles un corps

de doctrine sur les voies intérieures, (jui fiU appuyé

de principes solides et d'autorités décisives, pour

tenir en respect les critiques ignorants des voies de

Dieu, et pour redresser les mystiques visionnaires

ou indiscrets. Je comptai que vous ne manqueriez

pas d'établir avant que de détruire , et de prouver

le vrai avant que de réfuter le fau.x
, parce que le

faux ne se réfute bien que par la preuve du vrai

dans toute son étendue. Je bénis Dieu: je me ré-

jouis; je me livrai à vous avec toute la candeur

d'un enfant; je vous offris d'aller à Germigny, et

je vous mandai que j'étais bien assuré que nous ne

pouvions disconvenir en rien d'important. J'étais

bien éloigné de soupçonner que vous voulussiez

jamais renouveler des scènes odieuses , ni réveiller

dans le public des idées qu'il était si important de

laisser effacer. Vous deviez être assuré de moi , et

je me croyais assuré de vous. Tout le reste ne devait

point vous embarrasser. Personne ne songeait à

vous contredire : on aimait, on respectait l'autorité

de votre personne aussi bien que celle de votre mi-

nistère. Cette autorité des pasteurs nous était cent

fois plus chère que les choses dont on s'imaginait

que nous étions si entêtés. Vos censures n'avaient

trouvé ni murmure, ni indocilité; ce qui est d'un

exemple assez rare. Les particuliers qui avaient les

livres censurés les brûlèrent, ou les mirent dans

les mains de personnes en droit de les garder avec

les livres défendus. Il n'était plus question d'une

femme ignorante , sans crédit, sans appui, qu'on

qu'on avait laissé accabler sans dire un mot, que

.personne ne voulait ni relever ni excuser. Vous
conveniez vous-même , monseigneur, qu'il n'était

pas permis de douter de notre sincérité : c'étaitdonc

avec nous seuls qu'il fallait prendre des mesures ; et

tout eiit été fini , sans éclat pour le seul côté im-

portant, quand luême cette femme se serait trouvée

dans la suite la plus hypocrite et la plus fanatique

des créatures. Je cornptais.que vous m'aimiez trop,

et que vous connaissiez trop bien la délicatesse du
inonde sur la réputation d'un homme en ma place

,

pour vouloir donner, sur une affaire finie et trop

rebattue, des scènes qui réveilleraient toujours ce

qu'il fallait étouffer. Je com|)tais que vous n'aviez

garde de me demander une approbation qui pdt être

jamais regardée , ni par les zélés indiscrets , ni par

le public malin, connue une abjuration déguisée, et

comme une souscription indirecte de formulaire

que la politique m'aurait arrachée contre mes vé-

ritable sentiments. Des gens sages et modérés m'a-

vertirent alors de prendre garde à votre dessein;

mais je ne pus les croire , ni entrer dans cette dé-

fiance si contraire à ma confiance en votre bonté.

Je vous promis donc, monseigneur, que j'approu-

verais votre livre après que je l'aurais examiné. Vous
medeviez sans doute unsilencedeconfesseurjusqu'à

cet examen ; car vous ne pouviez fermer les yeux

pour ne pas voir que, si vous en parliez, vous tour-

niez en scandale horrible le refus que je vous ferais

peut-être dans la discussion. Vous deviez même
supposer que, pour mon propre honneur, je n'aurais'

garde de donner une souscription si affectée à la

condanmation d'une personne (|ue j'avais estimée,

etqueje n'avais pu estijner sans être indignedenion

ministère, supposé que les choses que vous lui im-

putiez fussent véritables. Si vous n'avez pas prévu

cet inconvénient, souffrez que je vous dise que vous

avez été presque le seul à ne le prévoir pas , et que

j'ai eu la consolation d'être plaint là-dessus par les

personnes les plus raisonnables qui ont été de notre

secret. Mais rien ne vous arrêtait, parce que vous

ne songiez qu'à m'engager déplus en plus du côté

du public et des personnes que je respectais davan-

tage , afin que je ne pusse plus reculer. Je vous lais-

se, monseigneur, à e.xaminer devant Dieu si ces

moyens répondaient à la confiance que je vous avais

témoignée. Je trouvai, à mon retour de Cambrai

,

que la chose était répandue dans Paris par un cer-

tain nombre d'amis qui étaient de votre confidence,

et qui en avaient beaucoup d'autres dans la leur.

La nouvelle m'en revint par les personnes mêmes

les plus dignes defoi auxquelles vous aviez parlé.

Dès lors je devins un spectacle fort curieux. Les

zélés promirent au public votre livre contre des er-

reurs abominables, avec ma souscription à cette

espèce de formulaire. Alors je commençai à voir

que vous vouliez me mener insensiblement coiume

un enfant à votre but sans me le laisser voir. Je vis

clairement que ce but , contre vos intentions , était

pour moi une éternelle flétrissure, Qu'ai-je fait?

qu'ai-je dit? que peut-on me reprocher, pour exiger

de moi une souscription de formulaire, sur une

personne et sur des livres que personne ne défend,

et que je n'ai jamais excusés? L'exigera-t-on de moi

seul
,
pendant que l'Église ne parle point , et qu'on
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n'exige la même chose d'aucun de mes confrères? 31e

distinguera-t-on moi seul par cette ignominieuse de-

mande? Dois-je la souffrir? Ne dois-je pas deman-

der réparation d'hoiineuràquiconqueni'oseraitatta-

{juer là-dessus , contre toutes les règles de l'Église?

Maigre toutceque je prévoyais, j'attendis en paix,

monseigneur, ce que vous feriez. Enfin vous me

donnâtes votre ouvrage. Je ne le gardai que vingt-

quatre heures , et je n'en lus pas deux pages de

suite; je parcourus seulement les marges. Je vis

partout des passages de madame Guyon , cités avec

des réfutations atroces, où vous lui imputiez des er-

reurs dignes du feu, que vous assuriez qui étaient

évidemment l'unique but de tout son système et de

toutes les parties qui le composent. Je ne conteste

point ce fait, et je n'ai que faire d'y entrer. Aussi-

tôt je donnai le livre à M. le duc de Chevreuse pour

vous le rendre , et je partis pour Cambrai , mais en

partant je parlai aux personnes sages qui pouvaient

m'éclairer et me consoler. Je n'en trouvai aucune,

monseigneur, qui pût me répondre pour vous rien

de précis , ni résister aux raisons démonstratives de

mon refus pour l'approbation de votre livre. Dès

que vous le sûtes vous eu fîtes part à vos amis ; et

les zélés., qui attendaient ma réponse, furent soi-

gneusement informés de ce refus
,
qui leur parut un

grand scandale. Vous éclatâtes vous-même par des

plaintes, qui faisaient entendre, au préjudice de

notre secret, plus que vous ne disiez. Tout me re-

vint , et me perça le cœur, sans m'aigrir. Vous me
mîtes par là entre ces deux extrémités , ou de pas-

ser ma vie avec la tache ineffaçable d'être suspect

sur les articles les plus essentiels de la foi qui em-

portent les mœurs avec eux, ou de souscrire un

formulaire déguisé. Dans ce dernier cas, on aurait

toujours cru que je ne cédais que par politique :

ainsi c'était joindre l'opprobre d'une souscription

faible et lâche, au soupçon d'erreur. Le monde
m'aurait regardé comme un homme qui fait une

abjuration forcée entre vos mains. Les plus hon-

nêtes gens sans dévotion , et qui ne savaient pas no-

tre secret, m'ont dit souvent que j'aurais été désho-

noré à jamais , si j'avais fait cette lâcheté. Je n'ai

garde, monseigneur, de vous imputer d'avoir voulu

me jeter dans ces extrémités ; mais le fait est que

vous m'y avez mis. Le remède que vous me prépa-

riez pour me guérir était cent fois pire que le mal.

Pourquoi ne me parliez-vous pas? pourquoi n'éclai-

cissiez-vous pas avec moi le fond de la doctrine, pour

lequel vous n'étiez peiné que sur des équivoques?

pourquoi vouloir vous jeter dans des discussions

inutiles à l'Église, et injurieuses pour moi et pour
mes amis les plus respectables?

Il ne me restait plus qu'une seule ressource ; s'é-

tait d'écrire pour le public, en termes si forts et si

clairs, sur des principes de tradition si constantfe,

que nul critique n'osât m'attaquer, et que nul hon-

nête homme ne pût douter de ma sincérité dans

cette explication de doctrine; c'est ce que j'ai tâché

de faire. Après ce qui s'était passé, personne n'a

osé me conseiller de rentrer là-dessus en concert

avec vous. Il n'était ni juste ni permis de faire dé-

pendre de vos préventions l'unique ressource qui

me restait pour sauver ma réputation sur la foi. J'ai

écrit sur les xxxiv Propositions, qui ont été ma rè-

gle inviolable. Je ne me suis éloigné de vous qu'en

un seul point, qui est celui de la passiveté, et pour

dire beaucoup moins que vous. J'ai condamné beau-

coup de choses que les xxxiv Propositions ne con-

damnaient pas distinctement. J'ai qualifié très-ri-

goureusement tout ce qui pouvait vous «auser le

moindre ombrage. Je n'ai excusé ni adouci aucune

chose suspecte. Ce serait aller contre le but qu'on

se propose, et faire trop d'honneur à la personne

qu'on veut llétrir, que de dire que je lajustifle, quand

je ne fais que poser les principes de la tradition

comme vous , et condamner toutes les erreurs effec-

tives qui ont animé votre zèle. Je n'ai garde de croire,

monseigneur, que vous voulussiez donner cet avan-

tage à la cause que vous avez combattue, et sur

laquelle je suis bien éloigné de vouloir vous con-

tredire.

Au reste
,
je ne me suis pas contenté de la pleine

évidence de mon système; je me suis défié de moi.

J'ai consulté les personnes les plus sages, les plus

instruites de cette matière, les plus opposées selon

vous-même , à l'illusion , les plus zélées pour nous

réunir; j'ai pesé religieusement avec elles jusqu'à

la moindre expression : tout l'ouvrage leur a paru

correct, utile au public, et nécessaire pour moi. Ek.

partant d'ici, je recommandai à mes amis de ne pu-

blier mon livre qu'après que le vôtre aurait été pu-

blié. Ne pouvant plus vous témoigner ma déférence

pour le fond, je voulais au moins, monseignenr,

vous la marquer dans cette circonstance. Ces amis,

que je cite, sont gens que le monde croit dès qu'ils

parlent, quand il n'est question que de sincérité.

En mon absence, ils ont cru voir bien certainement

que vous aviez découvert mon secret
;
qu'il n'y avait

plusun moment àperdre; quevousnesojigiez plus,

dans l'excès de votre peine, qu'à me traverser, sans

garder de mesures , et sans savoir si ce que je vou-

lais donner au public était bon ou mauvais; qu'en-

lin le seul éclat allait me déshonorer,, si on ne le

prévenait par la publication de l'ouvrage, qui se

justilie assez lui-même. Dieu sait , et les hommes les
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plus (liiïiies d'être crus attesteront, que je n'ai rien

su ni pu savoir du parti que mes amis ont pris dans

c'ettc extrémité. Je suis réduit à louer leur zèle, et

à ni'alïliger, monseigneur, de ce que vous avez,

contre votre intention , conduit insensiblement les

clioses jusqu'à ce point.

Après ce que je viens de vous dire si librement,

vous croirez, monseigneur, que j'ai le cœur bien ma-

lade. Non , en vérité, je me sens le cœur pour vous

comme je voudrais que vous l'eussiez pour moi. Si

peu que je trouvasse de correspondance de senti-

ments, je serais encore avec vous comme j'y étais

autrefois. Si on me dit dans le monde que vous vous

plaignez de moi, voici ceque je répondrai : Pour moi,

je ne me plains pas de M. l'évéque de Meaux; je le

respecte trop pour lui manquer en rien : s'il avait

à se plaindre de moi
,
je crois que c'est à moi-même

qu'il s'en plaiiidrait. Je me laisserais plutôt condam-

ner, que de me justifier sur des choses oii nous nous

devons l'un à l'autre un secret inviolable en honneur

et en conscience.

Vous pouvez voir monseigneur, que je ne suis

capable ni de duplicité ni de politique timide, quoi-

que je craigne plus que la mort tout ce qui ressent

la hauteur. J'espère que Dieu ne m'abandonnera pas,

et qu'en gardant les règles d'humilité et de patience,

avec celles de fermeté, je ne ferai rien de faible ni

de-bas. Jugez par là de ma sincérité dans les assu-

rances que je vous donne. C'est à vous à régler la

manière dont nous vivrons ensemble : celle qui me
donnera les moyens de vous voir, de vous écouter,

de vous consulter, et de vous respecter autant que

jamais , est la plus conforme à mes souhaits et à mes
inclinations.

62. — AU PAPE INNOCENT XII.

H lui soumet son livre , et lui expose le Ijut qu'il s'est

proposé en le composant.

(27 avril 1697.)

Quem de Sententîis Sanctorum et vita ascetica

librum nuperrime scripsi, quamprimum ad Beati-

tudiuem Vestram sumnia cum animi demissione et

reverentia mittere decreveram. Hoc sane debetur

obsequium supremœ qua omnibus Ecclesiis praees

auctoritati; is significandus gratus animus pro illa

quamecumulasti muniflcentia. Verum, ne quia in

J'avais résolu d'envoyer au plus VA, avec toute sorte de
soumission et de respect, à Votre Sainteté, le livre que
j'ai fait depuis peu surles.Voj-/m«rfes Saiiilspoitrla vie
ni/iiîeiire. La suprême autorité a\cc laquelle vous prési-

dez à toutes les Églises, et les giùces dont vous m'avez
comblé, m'imposaient ce devoir. Mais pour n'omettre rien
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re tani gravi , et quœ mentes adeo exagitat , omit-

tain; neve aliqua diversissimo linguarum ingenio

œquivocatiosubrepat, totumioMtcxtum suuiniacum

diligeutia latine vertenduni duxi. lluic nperi totus

incombo , nec mora brevi ad jjedes Beatitudinis Ves-

traeopusculum manuscriptum deferendum mittam.

O utinam , beatissime Pater, utinam ego ipse mu-

nusculum huniillimo ac devotissimo pectore offe-

rens, apostolica benedictionedonandus accederem!

Sed, heu ! molestissima diœcesis Caraeracensis ; hisce

luctuosis belli teniporibus, negotia, et a rege mihi

crédita puerorum regiorum institutio , tantum sola-

tium me sperare vêtant.

Quod autem ad scribendum de vita ascetica et

contemplativa animum impulit, hoc fuit in primis,

sanctissime Pater, quod sanctorum sententias a

sancta sede loties comprobatas, ab aliis in Uagitio-

sissimos errores sensim detorqueri , ab aliis scilicet

imperitis ludibrio verti jamdudum senserini. Quie-

tistarum dogma uefandum, ac perfectioiiis speciem

prœ seferens, in varias Galliarum partes, neenon

et in Belgium nostrum, uti cancer clam serpebat.

Varia script^i alla minus emendata,alia errori proxi-

ma passlm lectitabant honiines prurientes auribus.

Ab aliquot saeculis multi raystici scriptores, mys-

terium fidei in conscieutia pura habentes , affectivœ

pietatis excessu, verborum incuria, theologicorum

dogmatum veniali inscitia , errori adhuc latenti im-

dans une matière si importante , et sur laquelle les espi ils

sont si agités, et pour remédier aux équivoques qui peu-

vent naître de la diversité du génie des langues
,
j'ai pris

le parti de faire avec soin ime version latine de tout mon
ouvrage. C'est à quoi je m'applique tout entier, et bientôt

j'enverrai celte traduction pour la ihettre aux pieds de Vo-

tre Sainteté-

Plût à Dieu , tiès-saint Père , que je pusse , en vous pré-

sentant moi-même mon livre avec un cœur zélé et soumis,

recevoir votre bénédiction apostolique ! Mais les affaires du
diocèse de Cambrai pendant les malheurs de la guerre , et

l'instruction des princes que le roi m'a fait l'honneur de

me confier, ne me permettent pas d'espérer cette consola-

tion.

Voici , très-saint Père , les raisons qui m'ont engagé à

écrire delà vie intérieure et de la contemplation. J'ai aperçu

que les uns, abusant des maximes des saints si souvent

approuvées par le saint-siége , voulaient insinuer peu à peu

des erreurs penùcieuses; et que les autres, ignorant les

choses spirituelles, les tournaient en dérision. La doctrine

abominable des quiétistes, sous une apparence de perfec-

tion, se glissait en secret comme la gangrine en divers

endroits de la France, et même de nos Pays-Bas. Divers

écrits , les uns peu corrects , les autres fort suspects d'er-

reur-, excitaient la curiosité indisirèle des lidéles. Depuis

quelques siècles , beaucoup d'écrivauis mystiques , portant

le mystère de la foi dans une conscience pure , av ;iient fa-

vorisé, sans le savoir, l'erreur qui se cachait encore; ils

l'avaient fait par un excès de piété affef tueuse . par le dé-

l'aul Ac précaution sur le choix des ternies, et par une ignc-
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m-udentes faverant. Hinc acerrimus clarissimorum

episcoporum zelus excanduit. Hinc triginta et qua-

tuor Articuli, in quibus edendis egregii prœsuies

me sibi adjun^i non dedignati sunt. Hinc etiani il-

lorum censurœ in bbellos ' quorum !oca quœdam

in sensu obvio et naturali mérite daranantur.

At certè ita est hominum ingenium, sanctissime

Pater, ut dum vitiuni alterum refugiunt, inalterum

oppositumincurrant.Preeterexpectationemnostram

quidam hanc oceasionem arripuerunt aniorem pu-

rum et contemplativum
,
quasi délira; mentis inep-

tias deridendi.

Médium iter aperiendum , a faiso verum , a novo

antiquura , a pericuioso tutum , seeernendum esse

rat '" id pro modulo tentavi. Quod utrum prœsti-

terini nocne, tuumest, sanctissime Pater, judicare;

meum vero in te Petrum, cujus fides nunquam de-

liciet , viventem et loquentem audire ac revereri.

Hoc in opusculo brevitati maxime studui , suaden-

tibus peritissimis vins, qui et illusioni grassanti

,

et dérision! profanorum hominum remedium prœ-

sens et facile adbiberi voluerunt.Ergo consulendum

fuit, sanctissime Pater, candidis animabus quœ sim-

plices inbono, nec adversus malura sati^cautae, te-

terrimum monstrum floribus subrepens nonduni

senserant. Consulendum et criticorum fastidio,qui

rance pardonnable des principes de la théologie. C'est ce

qui a enflammé le zèle aident de plusieurs illustres évo-

ques ; c'est ce qui leur a fait composer trente-quatre Arti-

cles qu'ils n'ont pas dédaigné de dresser et d'arrêter avec

moi ; c'est ce qui les a engagés aussi à faire des censures

contre certains petits livres ' , dont quelques endroits, pris

dans le sens qui se présente naturellement, méritent d'être

condanmés.

Mais , très-saint Père , les hommes ne s'éloignent guère

d'une extrémité sans tofhber dans une autre. Quelques per-

sonnes ont pris ce prétexte , contre notre intention
,
pour

tourner en dérision , comme une cliimère extravagante, l'a-

mour pur de la vie contemplative.

Pom' moi
,
j'ai cru qu'il fallait, en marquant le juste mi-

lieu , séparer le vrai du faux , et ce qui est ancien et as-

suré d'avec ce qui est nouveau et périlleux. C'est ce que
j'ai essayé de faire selon mes forces très-bornées. De savoir

si j'y ai réussi ou non, c'est à vous, très-saint Père, à en

juger ; et c'est à moi à écouler avec respect , comme vivant

et parlant en vous , saint Pierre , dont la foi ne manquera
jamais.

Je me suis principalement appliqué à rendre cet ouvrage

court ; et eu cela j'ai suivi le conseil des personnes les plus

éclairées, qui ont désiré qu'on put trouver un remède piompt
et facile, non-seulement contre l'illusionqui est contagieuse,

mais encore contre la dérision des esprits profanes. 11 a

donc fallu songer aux àines pleines de candeur, qui, étant

plus simples dans le bien que précautionnces contre le mal,

n'apercevaient pas cet horrible serpent qui se ghssait entre

les fleurs. 11 a fallu songer aussi au mépris des critiques

,

' Le moyen court et très-facile pour /aire oraison; VEx-
flication du Cantique des Canlifiues , etc
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traditiones asseticas , et aureas sanctoruni scnten-

tias ab bac virulenta perditissimorum hominum
hypocrisi secernere nolunt. Unde libellum, uti vo-

cabularium mysticae tlieologias
,
piis animabus

, ne

(ines a patribus positos excédèrent, dandum esse

arbitrati sunt.

Quapropter, sanctissime Pater, quam brevissi-

mas potui deûnitiones verborum, quorum usus apud

sanctos invaluit, presso stylo conclusi, ac veluti cen-

surée pondère impudentissimam btcresim proterere

conatus sum. Nec enim, ut milii visum est, episco-

pumdecuissettotnefarioserroresin lucem prodere,

nisi continuô accederet indignatio pudiea, et zelus

domus Dei. Absit tamen, sanctissime Pater, ut te-

nuitatis meae oblitus , id arroganter fecerim. Verum

supremœ sedis auctoritas quod mihi deerat abunde

supplevit. Veras de ascetica disciplina, et de amore

contemplative sententias sunimi pontilices in per-

pendendis singulisscriptisauctorum quisanctorum

catologoadscriptisunt, sexcentiescomprobaverunt.

IgiturhuicimniotaeregulœadhaerenSjinoffensopede

veros articules condi posse speravi. Altéra ex parte

falsos quasi manu ductus damnavi.Per omnia enim

inhœsi decretis solemuibus, ubi sexaginta et octo

Propesitioues ]\lichaelis de Jlolinos a sancta sede

damnatae sunt. Tante oraculo fretus, vocem attel-

lere non dubitavi.

Primo, actum permanentem et nunquam iteran-

qui ne veulent point séparer de la doctrine empestée des

hypocrites les traditions ascétiques et les précieuses maxi-

mes des saints. C'est pourquoi on a jugé qu'il était à propos

de faire une espèce de dictionnaire de théologie mystique

,

pour empêcher les bonnes âmes de passer au delà des bor-

nes posées par nos pères.

J'ai donc renfermé , dans le style le plus concis qu'il m'a

été possible, des définitions des termes que l'usage des

saints à autorisés. J'y ai même employé le poids et l'auto-

rité d'une censure
,
pour tâcher d'écraser une hérésie si

pleine d'impudence. Il m'a paru , très-saint Père
,
qu'il y

aurait quelque indécence qu'un évèque montrât au public

ces erreurs monstrueuses , sans témoigner aussitôt l'indi-

gnation et l'horreur qu'inspire le zèle de la maison de Dieu.

A Dieu ne plaise néanmoins que j'aie perdu de vue ma fai-

blesse , et que j'aie parlé avec présomption ! L'autorité su-

prême du saint-siége a suppléé abondamment tout ce qui

me manquait. Les souverains pontifes, en examinant scru-

puleusement tous les écrits des saints qu'ils ont canoni-

sés , ont approuvé en toute occasion les véritables maximes

de la vie ascétique et de l'amour conteinplatif Ainsi, en

m'attachant à cette règle immuable
,
j'ai espéré de pouvoir

dresser, sans aucun péril de m'égarer, les articles que j'ai

donnés comme véritcibles. A l'égard des taux, que j'ai con-

damnés, j'ai été conduit comme par la main; car je me
suis proposé en tout, pour modèle, les décrets solennels

par lesquels le saint-siége a condanmé les soixante-huit

Propositions de Michel deMolinos. Fondé sur un tel oiaclc,

j'ai osé élever ma yoix.

Premièrement, j'ai condamné l'acte permanent, et qui
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inliiiiiris letliale ve-
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duni, ut incrtiîc et socoidia'

ternuin , confiitavi.

Secundo, distinctionem et exercitium necessa-

riuin siiii^ularuiu virtuluiii statui.

Tertio, c()nleiii|)lalioiiein jiigem ac omilino pe-

vennejii, ut i-epugnaiitein statui vialorum, qui|)pe

quœ peccata venialia, varia viilutuui officia, uien-

lis deriique iiivoluutarias evagatioues excluderet,

absolule negavi.

Quarto, orationem passivam, quœ liberi arbitrii

cooperalionem realeui in aclibus meritoriis clicitu-

disexcludal, rejeci.

Quinto, nullani aliani quieteni, cuui in oralione,

tara in ca;teris vitœ interioris exercitiis admisi,

praeter banc Spiritus sancti pacem, qua animœ pu-

riores actus internos ita uniformes aliquando eli-

ciuut, ut bi actus jani non actus distincti, seàmera

qiiies, et permanens cum Deo unitas indoctis vi-

dcautur.

Sexto, ne amoris puri doctriiia, tôt Patribus Ec-

clesise, totque Sanctis coniprobata, quietistarum

erroribus patrocinari videretur, in eo maxime opé-

rant impendi , ut quivis perfectus quovis amore gra-

tuite inceiisus, speni, qua salvi facti sumus, suo

pectore foveat, secunduiii quod ait Apostolus : Niinc

autem mancntfides, spes, charitas, tria lixc; ma-

jor aulcin Itorum est charilas. Ergo semper spe-

randa, cupienda, petenda nostra salus, etiam qua-

n'a jamais besoin d'être réitéré, comme une source empoi-

sonnée d'une oisiveté et d'une léthargie intérieure.

Secondement, j'ai établi la nécessité indispensable de

l'exercice distinct de chaque vertu.

Troisièmement, j'ai rejeté, comme incompatibleavec l'état

du voyageur, une contemplation perpétuelle et sans icter-

rnption, qui exclnrait les péchés véniels, la distinction des

vertus , et les distractions volou'.aires.

Quatrièmement, j'ai rejeté une oraison passive qui ext lu-

rait la coopération réelle du libre arbitre pour former les

actes méiitoires.

Cinquièmement, je n'ai admis aucune autre quiétude ni

dans l'oraison, ni dans les autres exercices de la vie inté-

rieure, que cette paix du Saint-Esprit a\'ec laquelle les âmes
les plus pures font leurs actes d'une manière si uniforme

,

que ces actes paraissent aux personnes sans science , non
des actes distincts, mais ime simple et peimanenle imité

avec Dieu.

Sixièmement , de peur que la doctrine du pur amour, si

autorisée par tant de Pères de l'Église et par tant d'autres

saints, ne parrtl servir de refui^e aux erreurs desqiiiètisles,

je me suis prin'.-ipalemenl appliqué à montrer qu'en quel-

que degré de perfection qu'on soit , et de quelque pureté

d'amour qu'on soit rempli , il faut toujours conserver dans

son cneur l'espérance par laquelle nous sonnnes sauvés, sui-

vant ce que l'.VpOtre dit : Miimtcnani ces trois choses

,

Iri/oi , l'rsjH'rainc , lacliori/a, denifurnit; mais la cha-

nte csf la plus (jrandc. Il faut donc toujours espérer, dé-

sirer, demaniler notre salut, mOme on tant qu'il est notre

lijius nostra, quaiuloquidem eain vult Dcus, et ad
sui bonorem vult ut eam ipsi velinius. Ita spes pro-

prio in officio persévérât non tantum liabitu infuso,

sed etiam actibus propriis qui a cbaritate iinperati

et nobiiitati, ut ait schola, ad ipsius cliarilatis e.x-

celsiorem linem, nempe puram Dei gloriam, sim-

plicissime refenintur.

Septimo , asserui bunc statuin purœ cbaritatis re-

periri in paucissiniisperfectis, etessetantuminodo

babitualeni. Qui liabitualem dicit, absit ut dicat

iiiamissibilem , aut expertem cujusciimrjiie, varia-

tionis. Si quotidianis peccatis non vaeet status ille,

quanta magis adinittit acius interduni elicitc>s, qui

quidem boni ac meritorii siint, eliamsi paulô mi-

nus puri et gratuiti! Suûicit ergo ut plerumque in

eo statu actus virtutum cbaritate iinperante et in-

formante exerceantur. Ilactenus oniuia, triginta et

quatuor Articulis episcoporuni consona.

Opusculo a me in lucem edito adjungam , sanc-

tissiine Pater, antiquorum Patrum, ac recentio-

rum sanctorum de amore puro et contemplativo

sententiarum manuscriptam collectionem. Ita quod

priori in opusculo simplici expositione declaravi,

posteriori in opusculo oinniun sœculoruin testlnio.

nia ratum facient. Utrumque opus, beatissime Pa-

ter, sanctœ Romaiiœ Ecclesiic, caeterartim matris

etmagistrae,judicio subniitto lotis prœcordiis,niea

salut, puisque Dieu le veut, que nous le voulions pour sa

gloire, .\insi l'espérance se conserve dans son propre exer-

cice , non-seulement par l'habitude infuse , mais encore jiar

ses actes propres
, qui , étant commandés et ennoblis par la

charité, comme parle fécole, sont rapportés très-simple-

ment ;\ la sublime lin de la charité même qui est la puic

gloire de Dieu.

Septièmement
,
j'ai dit que cet état de charité ne se tiouve

que dans nn petit nombre d'âmes très-parfaites, et qu'il

est en elles seulement habituel. Quand je àh habituel

,

h Dieu ne plaise qu'on entende un état tnamissible, ou
ijcempl de toute variation ! Si cet état est encore sujet

aux péchés quotidiens , à combien plus forte raison est-il

compatible avec des actes faits de temps en temps , qui ne

laissent pas d'être bons et méritoires
,
quoiqu'ils S'ùent un

peu moins purs et désintéressés! Jl suflit,pour cet état,

que les actes des vertus y soient faits le plus souvent avec

cette perfection que la charité y répand, et dont elle les

anime. Toutes ces choses sont conformes aux trente-quatre

.articles.

Je joindrai, très-saint Père, au livre que j'ai publié, un
recueil manuscrit des sentiments des Pères et des saints des

ilerniers siècles, sur le pur amour contemplatif, alln que

ce qui n'est que simplement exposé dans le premier ouvrage

soit prouvé dans le second par les témoignages et [lar les

sentiments des saints de tous les siècles. Je somnels, du

fond de mon ca>ur,tiès-saint Père, l'un et l'autre ouvrage

au jugement de la siiinte Église romaine ,
qui est la mère de

toutes les autres, et qui les a enseignées. Je dévoue, et

ce qui dépend de moi, et moi-même, à Votre Sainteté^
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nieque ipsuiii, uti filium obsequeutissimum Beati-

tiidini Vestraj devoveo. Quod si libellas gallice scrip-

tus ad Beatitudinem Vestram jam pervenerit, hoc

unum inipensissirae oro , sanctissime Pater, ne quid

statuas , aiite perlectam quam brevi inissurus sum

latinam versioneni. Quid superest, nisi ut diutur-

nam incoluniitatein exoptem ei qui incorrupto ani-

mo Chiisti regnum procurât, et cum tanto catholici

orbis applausu claris propinquis ait: Ignoro vos?

His quotidianis votis, Ecdesiœ decus acsolatium,

disciplinœ instaurationem , propagationem tidei , er-

rorum et schismatuin extirpationem , amplaiii deni-

que summo patrifamilias messem exopto. .Eternum

ero, etc.

comme le doit faire un fils plein de zèle et de respect. Que
simon livre français a déjà été porté à Votre Sainteté, je vou s

supplie Irès-humblement, très-saint Père , de ne rien dé-

cider sans avoir vu auparavant ma traduction latine, qui

partira tout au plus tôt. Que me lesle-t-il à faire, si ce n'est

de souliaiter un long pontificat à un chef des pasteuis qui

gouverne avec un cœur si désintéressé le royaume de

Jésus-Christ el qui dit avec l'applaudissement de toutes les

nations catholiques , à sou illustre famille : Je ne vous con-

nais point? En faisant tous les jours de tels voeux ,
je crois

demander la gloire et la consolation de l'Église, le rétablis-

sement de la discipline, la propagation de la foi, l'extirpa-

tion des schismes et des hérésies, enfin l'abondante moisson
dans le champ du souverain père de famille. Je serai à ja-

mais, etc.

63. A LOUIS XIV.

U se montre disposé à recommencer l'examen de son livre,

de la manière que ce prince l'avait déjà approuvé.

II mai IG97.

M. de Beauvilliers m'a parlé de la part de Votre

Majesté sur mon livre. Je prends la liberté de lui

conflrmer ce que j'ai déjà eu l'honneur de lui dire :

c'est que je veux de tout mon cœur recommencer
Texanien de mon li^Te avec M. l'archevêque de Pa-
ris, M. Tronson et M. Pirot, qui l'avaient d'abord

examiné. C'est avec plaisir, sire, que je profiterai de
leurs lumières pour changer ou pour expliquer les

choses que je reconnaîtrai avec eux avoir besoin de
changement ou d'explication. Je crois, sire, en voir

déjà assez pour pouvoir dire à Votre Majesté qu'on
ne me fera que des difficultés faciles à lever. Pour
le faire

,
je n'aurais qu'à ajouter simplement à mon

livre diverses clioses que j'avais déjà mise dans un
ouvrage plus auiple, et que j'ai retranciiées dans
l'imprimé pour abréger. L'expérience me persuade
qu'elles sont nécessaires pour contenter beaucoup
de lecteurs

, auxquels tout est nouveau en ces ma-
tières. Quoique le pape soit mon seul juge , et que
M. l'archevêque de Paris ne puisse agir avec moi que

par persuasion, je crois voir de pkis en plus, sire,

et avec une espèce de certitude', que nous n'aurons

aucun embarras sur la doctrine, et que nous serons,

au bout de quelques conférences, pleinement d'ac-

cord, même sur les termes. Si j'ai écrit au pape,

Votre IMajesté sait que je ne l'ai fait que par son or-

dre, et même bien tard, quoique j'eusse dii le faire

dès le commencement; carunévéquene peut voir sa

foi suspecte, sans en rendre compte au plus tôt au

s;>int-siége. J'avais même un intérêt pressant de ne

pas me laisser prévenir par des gens qui ont de gran-

des liaisons à Rome.
Cette affaire n'aurait pas tant duré, sire, si cha-

cun avait cherché , comme moi , à la finir. Il y a

trois mois et demi qu'on me fait attendre les re-

marques de M. de Meaux ; il m'avait fait promettre

qu'il ne les montrerait qu'à moi , et tout au plus à

MM. de Paris et de Chartres. Cependant il les a

communiquées à diverses autres personnes; pour

moi, je n'ai pu jusqu'ici les obtenir. Voilà ce qui

fait. Sire, que l'examen que je dois laisser faire à

M. l'archevêque de Paris, M. Tronson et M. Pirot,

n'estpas encore commencé. 11 m'est revenu
, par plu-

sieurs bons endroits, diverses choses qui me per-

suadent que ces remarques ne contiennent aucune

difficulté qui doive nous arrêter. Tout roule sur de

pures équivoques, qu'il sera très-facile et très-natu-

rel de lever par des explications tirées de mon livre

même. De ma part, je n'y perdrai pas un moment.
Je suis bieu honteux et bien affligé, sire, d'un si

long retardement qui fait durer l'éclat. C'est un ac-

cablement de voir qu'il importune un maître des

bontés et des bienfaits duquel je suis comblé. Mais

en vérité, sire, j'ose dire que je suis à plaindre et

non pas à blâmer dans toutes les circonstances de

ce mécompte , auquel je n'ai aucune part , et que

j'espère de finir très-promptement. Rien ne surpas-

sera jamais le très-profond respect, la soumission

et le zèle avec lequel , etc. '.

64. A L'ABBE DE CHANTERAC.

Il lui envoiedes Éclaircissements pour être coniuuiniqucs

à ses amis, et lui donne quelques instructions impor-
tantes.

A Versailles, samedi l" juin (1097).

Je vous envoie, mon cher abbé, divers cahiers

' Madame de Maintenon écrivait le même jour à M. de Noail-
les : .. Je crains que il. de Meaux et vous n'alliez pas assez
Cl de concert pour le fond de cette afTaire-ci ; mais je suis bien
11 persuadée qu'on ne doit pas- exiger que M. de Meaux juge
Il M. de Cambrai, puisqu'il s'est toujours expliqué la-dessus.
i< Le roi s'exprima fortement, et lit envisager les suites que
Il tout ceci pourrait avoir. La scène de Saint-Cyr va faire un i

Il grand bruit, et sera regardée comme un pcélude. " Cette scène
était l'expulsion de quelques religieuses soupçonnées de quié-
tismc.

ii.
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dont vuiis pourrez faire usage vers nos amis. 11 y a

d'un côté la grande tradition, dont je vous envoie

deux copies que vous pourrez communiquer au père

de Valois, pour lui ou pour ses bons amis, et à M.

le Merre. Je crois que M. 'J'ronson n'aurait pas

assez de santé et de loisir pour faire une si grande

lecture. Pour la petite tradition , intitulée ./utorilés

sur lesquclli's , de. il est, si je ne me trompe , capi-

tal que M. Tronson, lepère deValoiset AI.IeMerre

la voient. Vous pourriez même la faire voir à M . l'e-

vêquede lUois, que je vous .supplie de voir au plus tôt.

Pour AI- le !\Ierre, il est bon qu'il garde une

copie de la grande et une copie delà petite tradition

,

qu'il pourra employer avec sa discrétion ordinaire,

sans la faire éclater. Retirez, je vous prie, aujour-

d'hui de lui mes deux écrits que je lui laissai hier,

afin que Blondel me les rapporte ce soir, et que je

puisse dès demain matin travailler dessus.

A l'égard du père de Valois, il est capital qu'il pren-

ne bien ses mesures pour éviter l'éclat sur l'examen

que feront lesdocteurs. Il est très-diffieilede tenir se-

crctce qui sefait par tant degens. Si cela se répand,

M. de Weaux ira ébranler M. de Paris , et faire les

derniers efforts pour nous traverser. M. de Chartres

même ne gardera point de mesures. Le secret est

donc bien important; la chose en elle-même est ex-

cellente.

Pour IM. Tronson, tâchez de savoir ce qu'il aura

fait avec M. de Chartres, et donnez-lui un peu de

courage pour mettre ce prélat en scrupule.

Je prie M. Deschamps d'avoir bien soin de vous,

et de faire bâter les habits de mes gens.

Mille fois tendrement à vous, mon cher abbé. Dès

que vous m'aurez renvoyé ce que j'ai laissé à M. le

Pierre, je vous le renverrai bien vite; car nous n'a-

vons pas un moment à perdre.

Faites entendre à ;\l. Tronson quelle est la doc-

trine sur la charité de ceux qui ne veulent aucun

mélange de motif dans les imparfaits, et qui dé-

truisent le pur amour, en le mettant dans tous les

états; Ce serait détruire la noblesse, que de faire

tous lesjionmies nobles. Leur pur amour n'est, dans

le fond
,
que le mercenaire des anciens Pères.

Même jour.

Je viens d'apercevoir que la preuve tirée du con-

cile .(ffc 7VeH/f) et de son Ca/et7(«s;He n'est pas dans

une des deux copies que je vous envoie : mais il n'y

a qu'à faire copier ce cahier-là, afin que chaque
portefeuille ait sa tradition complète sur cet arti-

cle connue sur les autres. En attendant , vous pour-
° rez connnuniqucr tout le reste aux personnes dont

il est (juestiou. En raisonisant patiemment avec M.

de Blois, vous pourrez lui lever les diflicultés qui

sont grandes dans son esprit, si je ne me trompe.

Pour M. de Chartres, il est est bien étonnant qu'il

soit content de ma doctrine, et qu'il ne veuille pas

que je l'exjjlique en montrant qu(t mon livre y est

conforme. A-t-on jamais fait une telle injustice à

un évcque.' Pour les censures {dp madame Gityon) ,

je ne puis y adhérer sans me déshonorer. J'en ai dil

le mieux que j'en pouvais dire en parlant à mon su-

périeur, qui est le pape : le reste serait affecté, bas

,

indécent , déshonorant pour moi : je me reconnaî-

trais suspect, et par là je mériterais de l'être. A-t-

on jamais osé proposer une telle chose à un évé-

que, pour une souscription aux censures de trois de

ses confrères qui n'ont point souscrit les uns aux

autres.' Cela n'a rien de commun avec mon livre,

et c'est de mon livre seul dont il est question. Quand
on voudra faire le dernier scandale sur cette adhé-

sion aux censures , c'est de montrer la dernière ty-

rannie de deux évêques sur un seul. Pour moi, je

ne veux jamais ébranler ni directement ni indirec-

tement les censures. Je ne souffrirais pas même que

d'autres les ébranlassent dans la suite, tant je suis

exempt d'entêtement sur madame Guyon et sur ses

ouvrages! mais je ne puis adhérer simplement aux

censures. Montrez ceci h IM. Tronson.

65. — AU IVIÊME.

Il lui suggère quelques expédients pour terminer l'affaire.

Versailles , juin 11697).

Je crois , mon cher abbé
,
qu'il sera bon que vous

voyiez M. de Chartres , de la manière dont on vous

l'a conseillé. Je ne compte point sur l'ébranlement

où le père de Valois prétend avoir mis M. de Chartres.

Nous l'avons vu deux fois content que j'expliquasse

ses difficultés, et M. de Meaux l'a toujours ren-

traîné. S'il est vrai qu'il consente à une explication

naturelle de mon livre, il faudrait que 1\I. Tronson

profitât de cette disposition pour l'y fixer par quel,

que engagement, comme une lettre qu'il m'écrirait.

Je vous conjure, mon cher abbé, de revoir lepère de

Valois avant qu'il vienne ici, pour savoir s'il aura

lu ce que vous lui avez donné. Il y a aussi M. de

Blois, avec lequel je vous supplie d'entrer patiem-

ment en matière sur l'espérance. Si vous ne le trou-

vez pas, demandez-lui une heure précise par un

billet; je Tirai voir dès que je serai à Paris. Je ne

crois pas y pouvoir aller avant vendredi matin; je

vous envoie pour M. Tronson les remarques sur le

livre de M. de Meaux, que vous avez déjà vues. Je

crois qu'il ne serait peut-être pas inutile que M.

l'abbé de Maulevrier eût la bonté de revoir comme
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par occasion M. Boileau; et en cas qu'il le trouve

plus raisonnable que M. de Chartres ne l'est, il l'en-

gageât à aller avec lui et avec vous raisonner avec

i\I. Tronson sur les expédients capables de finir.

66.—a la supérieure des nouvelles
co.\\t:rties.

Il la détourne de lire et de faire lire à d'autres le livre des

Majcimes, à cause des éclats dont il est l'occasion.

6 juin IG97.

Je vous supplie , ma chère sœur, de dire à notre

malade que je suis ravi d'apprendre qu'elle n'est

point encore si proche de sa bonne amie, et que

personne n'est si touché que moi de tout ce qui la

regarde. Si je pouvais lui être utile, mes embarras

ne m'empêcheraient point d'être tous les jours au-

près d'elle; mais cela ne convient pas dans les cir-

constances présentes , et c'est par égard pour elle

et pour votre maison
,
que je m'en abstiens. Je ne

lé fais qu'avec beaucoup de répugnance, et on doit

me tenir compte de tous les pas que je ne fais point.

Dites-lui que je la prie de ne mourir point cette

fois-ci , et d'attendre une autre occasion où je serai

plus libre de l'aller voir.

Pour mon livre, je l'ai fait avec un cœur droit et

souniisà l'Église. Jene le croisbon qu'à cause que je

trouve un certain nombre de très-bons théologiens

qui le croient vrai , et conforme aux ouvrages des

saints. Ceux qui l'attaquent le prennent dans un sens

qui n'a aucun rapport avec le mien". Ils avouent

eux-mêmes que mon sens est très-catholique. Ce-

pendant, ma chère sœur, le bruit que font tant de

personnes de mérite doit vous faire suspendre votre

jugement. Moi-même je crois devoir me défier de

toutes mes pensées les plus claires, et redoubler

mon attention pour écouter les pensées des autres

,

et pour leur expliquer plus clairement les miennes.

D'ailleurs mon livre, supposé qu'il soit bon, n'est

pas utile à tout le monde. Ce n'est pas une simple

lecture de piété po«r le comnnm des bonnes âmes.

Il n'est fait que pour ceux qui conduisent, et par

rapport aux âmes de l'état dont je parle. Je con-

clus donc , ma chère sœur, par toutes ces raisons

,

que vous ne devez ni lire mon livre, ni le faire lire

à la personne dont vous me parlez. Ce ne serait

qu'une curiosité , et vous savez combien je crois

qiïe la curiosité doit être retranchée des lectures

pieuses. Mille assurances, s'il vous plaît, à notre

malade , cîu zèle avec lequel je prie pour elle. Je se-

' Bossuel attaque celte lettre, et cite ce passage, dans son
Second Écrit contre le livre des Maximes, surtout n' xix ;

Œuvres, t wv.'u, p. VIS.

rai, machèresœur, avons en Notre-Seigneur, toute

ma vie très-cordialement.

67. — A M. DE NOAILLES,

ARCHEVÊQUE DE PAKIS '.

Il lui rappelle tous les faits relatifs à la publication du livre

AesMaximes, et tâche de justilier la doctrine de ce livre.

8 juin 1697.

L'extrémité oij l'on pousse l'affaire de mon livre

m'oblige, monseigneur, à vous rappeler tous les

faits passés. Je vous supplie de ne prendre pour vous

aucune des plaintes que je ferai
,
parce que je ne

vous impute aucune des choses dont je me plains.

Je suis très-persuadé que celles mêmes qui viennent

de vous n'en viennent qu'à regret , et parce que vous

croyez ne pouvoir mieux faire pour moi dans les

circonstances présentes.

Vous savez mieux que personne , monseigneur,

ce qui m'a empêché d'approuver le livre de M. de

Meaux, ce qui m'a fait composer le mien, et avec

quelles précautions je l'ai fait. Vous vous chargeâtes

de dire à madame de M. {Main/enon) mes raisons

pour n'approuver pas le livre de M. de fléaux, et

vous le fîtes avec une bonté que je ne dois jamais

oublier.

J'ai retouché devant vous, dans mon livre, tout

ce que vous avez cru à propos d'j' retoucher pour

le rendre plus précautionné. Je ne vous ai résisté

en rien, ni pour ma conduite ni pour mes expres-

sions.

A l'égard de M. de Meaux, vous savez mieux que

personne son procédé et le mien. Quand on me ré-

duira au dernier éclat
,
je n'aurai pas beaucoup de

choses à dire pour ouvrir les yeux du public.

Je nie hâte de venir au scandale qu'on a fait sur

mon livre. Vous vous souvenez bien , monseigneur,

que j'offris d'abord, à madame de M. à Saint-Cyr,

en votre présence , et qu'ensuite j'eus l'honneur de

dire au roi que je recommencerais l'examen de

mon livre avec les personnes qui l'avaient d'abord

examiné; savoir, vous, monseigneur, JM. Tronson

et M. Pirot. Il ne devait être question , dans cet

ONLamen
,
que de la doctrine essentielle à la foi par

rapport à mon livre. Je posai pour condition prin-

cipale l'exclusion de M. de Meaux. J'ai encore le

Mémoire que M. le duc de Chevreuse prit la

peine de vous communiquer, et dont vous acceptâtes

toutes les conditions. Celle-là était une des premiè-

' X la tète dequelques copies de cette lettre, on lit ces mots :

n Pour servir de mémoire seulement , car cette lettre n'a point

n été rendue. »
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res. Le roi eut la bonté de consentir que je lisse cet

examen en cette manière, et m'en a encore fait de-

mander l'exécution par M. le duc de Beauvilliers de-

puis peu de temps. Cette exclusion de M. de Jleaux

ne vonaitd'aucun rcssenliiiuiit, niaisd'une fâcheuse

nécessité où il m'avait réduit de n'avoir plus rien à

traiter avec lui , après l.i conduite qu'il avait tenue

à mon égard depuis plusieurs années. J'avais même

été obligé, après la publication de mon livre, de lui

écrire un détail de son procédé vers moi
,
que M. le

duc de Clievreuse eut la bonté de lui lire , et dont

il ne put nier aucun fait. Quoique j'eusse des raisons

très fortes à dire, et un pressant intérêt de parler

pour me justifier sur les plaintes qu'il faisait contre

mon procédé ,
je pris le parti de me taire, et de me

laisser condamner. Je suis prêt à rendre ce Mémoire

public, si par mallieur on me réduit à cette néces-

sité.

M. de Meaux me devait donner ses remarques,

comme il l'avait promis à M. le duc de Chevreuse,

après quoi il ne lui restait plus qu'a vous laisser

faire. Je devais examiner moi-mènie de nouveau

mon livre, et profiter, pour cet examen, des conseils

que vous auriez la bonté de me donner après une

exacte discussion entre nous. Cet examen ne regar-

dait que la doctrine de mon livre. Voilà les bornes

précises de mon engagement. Le Alémoire que M.

le duc de Chevreuse vous communiqua dans le même

temps , et dont vous acceptâtes toutes les conditions

,

en fait foi. Je le joins à celui-ci.

Plus de quatre mois se sont écoulés sans que

1\L de Meaux ait exécuté ce qu'il avait promis. Il

avait dit d'abord que je serais le seul qui verrait ses

remarques sur mon livre ; ensuite il ajouta qu'il les

montrerait aussi à vous, monseigneur, et à M. de

Chartres. 11 s'est servi de ce prétexte pour former

insensiblement des assemblées, que vous avez cru de-

voir laisser tenir pour avoir égard h la nécessité du

temps, et qui n'ont pas laissé, contre votre intention,

de donner une étrange scène au public. Pour moi
,
je

suis encore à recevoir les remarques que M. de

Meauxm'avait promises; et vous avez jugé vous-mê-

me, monseigneur, que je ne devais plus les atten-

dre , lorsque vous m'avez dit les principales choses

qu'on critique dans mon livre, et que j'ai mar-

quées en votre présence dans une espèce d'agenda.

Ainsi la personne que j'avais exclue de l'examen de

mon livre m'en a exclu moi-même, et mon affaire

s'est traitée sans moi, par des personnes qui n'au-

raient dil s'en mêler qu'avec moi et à ma prière. On
me tenait en suspens ; on me faisait perdre un temps

' Cest la lettre 01 , du o.février précédent , ci-dessus , p. 40i

•st suiv.

précieux ; on faisait durer le scandale , etj'étais l'iiom-

me du monde qui savait le moins de nouvelles de sa

propre affaire, pendant qu'on décidait du sort de

mon livre. Vous étiez le seul , monseigneur, qui me
montriez une sincère inclination pour me ménager,

et qui voyiez à regret ce que vous ne pouviez plus

empêcher.

Enfin, dès que les assemblées ont été Unies, on

a compté que tout était décidé, et on n'a plus songé

qu'à me ramener comme un esprit malade. Quand

j'ai eu l'honneur de vous voir en présence de M.

Pirot, je lui dis qu'il n'était pas permis d'attaquer

le livre d'un évêque, sans être tout prêt à lui mon-

trer deux choses, savoir, d'un côté, des proposi-

tions extraites de son livre, et qui n'eussent, dans

toute la suite du livre, aucun correctif; d'un autre

côté, des propositions formellement contradictoires, ,

qui fussent ou des propositions révélées , ou des

conclusions théologiques. J'ajoutais qu'on ne pou-

vait jamais que suivant cette règle qualifier aucun

endroit de mon livre comme hérétique ou comme
erroné. L'espèce d'agenda que j'avais fait sur les

choses que vous m'aviez dites en gros dans notre

première conversation, ne marquait ni lés proposi-

tions de mon livre qu'on voulait qualifier, ni les pro-

positions de foi qu'elles contredisaient, ni les quali-

fications qu'on pouvait faire. M. Pirot fut réduit à

me dire qu'il ne pouvait s'engager à écrire ces cho-

ses; que l'Église, dans ses décisions, n'avait pres-

que rien dit sur l'e.spérance, et que saint Thomas

n'avait raisonné en cette matière que sur les idées

d'Aristote, sans citer aucun Père, C'était m'avouer

qu'il n'y avait aucune proposition de foi , ni aucune

conclusion théologique sur l'espérance , dont la pro-

position contradictoire se trouvât dans mon livTe.

Suivant la règle de mon Alémoire, j'étais en droit

de demander qu'on reconnût que mon livre n'était

ni hérétique, ni erroné, puisque IM. Pirot n'en pou-

vait donner aucune preuve. J'avais même intérêt

qu'on fit particulièrement cette déclaration sur la

matière du quiétisme, avant que de passer outre :

mais j'oubliai tout ce qui m'intéresse le plus, pour

tâcher de finir le scandale.

Je demandai si on convenait de la doctrine d'une

lettre que j'avais écrite à i\L de Chartres sur la ma-

tière de l'espérance; j'ajoutai que j'avais une ré-

ponse par écrit, où M. de Chartres approuvait cette

doctrine. Je demandai si je pouvais compter sur

elle comme sur un fondement certain. Enfin je dis

que si la doctrine de cette lettre ne suffisait pas,

on devait me dire précisément ce qu'il fallait y ajou-

ter, afin que je pusse au ilioins savoir ce qu'on me

demandait, et sur quel fondement je pouvais ira-
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vaillei- aux éclaircissements qu'on désirait On con-

clut enfin que la doctrine de ma lettre à M. de Char-

tres était saine et suffisante. Je me cliargeai , selon

vos conseils , monseigneur, de donner, suivant cette

doctrine, des éclaircissements pour les joindre à

mon livre dans une nouvelle édition. Pour moi, je

m'en tiens inviolalilement à cette règle arrêtée entre

nous, et Je vous supplie très-humblement, mon-

seigneur, d'avoir la bonté d'agréer que nous n'y

changions rien.

.T'ai travaillé sur ce plan arrêté par vous-même,

et j'ai achevé des éclaircissements par lesquels je dé-

iiiontre que tout mon livTe ne peut jamais signilier

que la doctrine de ma lettre à M. de Chartres. Ainsi

,

monseigneur, je vous ai cru en tout , j'ai accompli

fidèlement tout ce que j'avais promis, et je ne de-

mande que l'exécution des choses arrêtées.

Vous savez, monseigneur, que vous n'avez fait

jusqu'ici aucune discussion avec moi. Après celle

de M. de Meaux, qui a été si longue, il n'est pas

juste de conclure sans m'avoir entendu. Pour moi

,

je ne saurais croire que l'examen soit fini
,
puisque

nous ne l'avons pas encore commencé. Quand vous

aurez discuté patiemment toutes choses avec moi

selon votre engagement , et que nous aurons examiné

mes éclaircissements tous ensemble, vous serez en

étatdemedonnerdesconseils proportionnés au fond

de la doctrine; et vous verrez alors, monseigneur,

combien je désire vous témoigner toute la déférence

et toute la confiance possible.

Mais voici une chose dont je ne puis assez louer

Dieu, c'est que ma lettre à M. de Chartres, ap-

prouvée par vous et par lui , ne laisse plus rien à

désirer sur ma doctrine touchant l'espérance, qui

est la seule difficulté importante dans tout mon
système. Il ne s'agit donc plus de ma foi. Je pense,

de votre aveu et de celui de M. de Chartres, .sur

l'espérance et sur les autres vertus, précisément

connue vous pensez l'un et l'autre. Je signerai de

liion sang cette lettre approuvée par vous deux. Voilà

donc ma doctrine hors d'atteinte. S'il y a quelques

autres points sur lesquels on veuille faire des équi-

voques, on n'a qu'à me les remarquer; je les lèverai

de même si clairement, que ceux qui les auront faites

en seront contents.

Quelle difficulté reste-t-il donc? aucune sur le

fond. Il ne faut plus parler de ma foi
,
puisqu'on

{'approuve il ne s'agit plus que de mon livre. On
convient que ma doctrine est pure , et on ne peut

souffrir que je déjnontre qu'elle est aussi pure dans

mon livre que dans ma lettre à M. de Chartres. 11

n'y a point de particulier à qui on refuse la liberté

de s'expliquer, et on la refuse àunévêque. On devrait

m'en prier, et on m'en empêche. Pallavjcin ' dit que

Cajetan fut universellement blâmé à Rome de n'a-

voir pas voulu recevoir l'explication de Luther, et

de lui avoir demandé une rétractation. Quand même
je serais aussi hérétique que je suis catholi(|iie et

zélé pour la foi , on den'ait en conscience supporter

ma mauvaise honte, et se contenter d'ime explica-

tion.

Mais je suis bien loin, Dieu merci, de cette si-

tuation. Je suis >H'êque; je n'ai jamais rien fait de

douteux : on ne peut m'opposer que mon livre. On
avoueque mes sentiments sonttrès-purs, et on craint

que je ne démontre que mon livre ne renferme que

ces sentiments, qu'on a approuvés.

Ou mon livre est contraire aux sentiments qu'on

approuve en moi, ou il y est conforme. .S'il y est

contraire, mes explications paraîtront forcées : c'est

à moi à prendre garde de ne me déshonorer pas par

une rétractation déguisée; mais enfin rien ne ren-

verserait tant mon livre, et n'autoriserait davantage

la vérité, que cette rétractation déguisée par une

mauvaise honte. Mais, comme je ne veux rien ha-

sarder contre l'honneur de mon caractère, je ne

donnerai aucune' explication qui ne soit évidente, et

qui ne paraisse telle aux personnes les plus éclairées

et les moins suspectes.

Que si mon livre est conforme aux sentiments

qu'on approuve dans ma lettre, pourquoi me re-

i'ase-t-on la liberté de le justifier, pour l'édification

de toute l'Église ? Encore une fois ,
j'offre de démon-

trer que mon livre ne contient ni ne peut jamais

contenir que la doctrine qu'on approuve dans ma
lettre à M. de Chartres. Quand on poussera les cho-

ses à l'extrémité pour m'empêcher de me justifier

par la justification claire et simple de mou livre,

peut-être que le public, qui jusqu'ici n'a entendu

que les personnes prévenues contre moi , m'écoutera

enfin quand je parlerai , et qu'il ouvrira les yeux sur

des choses si claires. Ce qui est certain , c'est que

je parlerai et écrirai, s'il plaît à Dieu, avec tant de

clarté, que toutes les équivoques qu'on forme se

dissiperont, et qu'on verra clair dans mes senti-

ments.

Je le déclare donc, monseigneur; je ne consenti-

rai jamais à expliquer mes sentiments, sans les

expliquer par mon livre même. Je ne puis, sans

blesser ma conscience et l'honneur de mon carac-

tère, mettre en doute le sens d'un livre qui, pris

dans toute son étendue, avec tous ses correctifs,

ne peutjamais avoir qu'un seul sens, qui est le bon,

' C'est bien ce >\ae (lisent quelques historiens ;
mais le car-

dinal Pallavicin ju^iifie Cajetan , loin de le bhmier. Voyez son

Hisl. du Coiic. de Trente, liv. 1, chap. IX, x, xui
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et celui r|u'on approuve dans niakttre à M. de Char-

tres

Si on veut (pie j'aie tort, et nie réduire à une

explication ijuialiandonne mon livre, pour me don-

Jier au public comme un lionime qui se rétracte,

on veuluueiujustiiea laquelle je ne puis consentir.

Je pacsîtrais abandonner la doctrine du pur amour,

telle qu'elle est approuvée dans ma lettre à M. de

Chartres, et qui l'ait tout le système de mon livre.

Je paraîtrais entrer dans les sentiments de M. de

Meaux,qui ne cesse, depuis un grand nojnbre d'an-

nées, d'attaquer cette doctrine, et qui l'attaque

encore indirectement dans son dernier livre. Je tra-

hirais ma conscience; je déshonorerais l'épiseopat

par ma lâcheté
;
je mériterais l'opprobre dont on me

couvrirait. Il vaut mieux souffrir d'en être couvert

sans l'avoir mérité.

Que prétend-on faire? On ne veut pas entendre

le sens de mon livre ; on ne veut pas que je le fasse

entendre. Peut-on craindre qu'il ne paraisse enlin

ce au'il est? Je veux seulement démontrer que son

vrai sens est celui qu'on approuve; on ne veut pas

qu'il puisse avoir ce sens. Il ne sufQt pas que la

bonne doctrine soit en sûreté, qu'elle éclate partout

dans mon livre, que l'erreur y soit partout confon-

due : tout cela n'est rien. Ce qu'il faut, aux dépens

de l'honneur de mon caractère et de la paix de l'É-

glise , c'est que mon livre soit mauvais ; c'est que je

paraisse l'avoir condamné ; c'est qu'on puisse dire

que je n'ai osé le soutenir, tant il était insoutena-

ble. Mais en vérité, monseigneur, souffrez que je

vous représente que ce serait là le plus mauvais

parti que je pusse jamais prendre : il aurait toute

la honte d'une rétractation, sans en avoir le mé-

rite. J'aimerais cent fois mieux une rétractation

tout ouverte ; elle aurait au moins de la simplicité,

de la bonne foi. Je la ferais de tout mon cœur, si je

le pouvais sans blesser la vérité et ma conscience.

Mais on ne peut jamais proposer une rétractation

,

ni directe, ni indirecte, à un homme qui offre de

démontrer que son livre ne peut avoir qu'un sens

qui est déjà approuvé , surtout quand on n'a point

encore fait avec lui la discussion qu'on lui a pro-

mise.

Je demande donc qu'on me laisse expliquer mon
livre suivant ma lettre à M. de Chartres, ou qu'on

me laisse envoyer incessamment à Rome les choses

qu'on y attend , et que j'ai promises avec la permis-

sion du roi.

Si ou ne voulait que conserver la saine doctrine

et tinir le scandale, on serait ravi de me voir prêt

à faire cette explication. Tout au contraire, on la

Cisint; et pendant qu'on est d'accord avec moi iionr

la doctrine, de laquelle seule on assure qu'on est

en peine, on me pousse comme si on me croyait

hérétique. Faut-il que la hauteur et la chaleur de

ceux qui me poussent soient la rè^le a laquelle on

me sacrifie? Ala réputation, importante a mun mi-

nistère, la paix de l'Église et l'édilication publique

ne devraient-elles pas être préférées à l'intérêt de

ceux qui ne veulent pas s'être trompés sur mon
livre, puisque d'ailleurs la vérité est pleinement a

couvert ? Le scandale ne dure donc qu'à cause qu'on

veut que j'aie tort, que les autres aient eu raison

,

et que je paraisse l'avouer.

M. de Chartres, dans une lettre qu'il m'a écrite

et que je garde, laisse voir très-naturellement cette

inquiétude par les termes que je vais rapporter mot

à mot : <i Si vous soutenez ce livre par des expli-

B cations, on le tiendra bon, utile, sain dans sa

" doctrine; on le réimprimera ; on accusera de peu

" d'intelligence ou de mauvaise intention tous ceux

n qui le condamneront. Ainsi il aura cours, etc. "

Peut-on dire plus clairement qu'on sejjt que je pour-

rai faire sans peine des explications décisives, et

qu'on craint que le public ne sache mauvais gré à

ceux qui ont fait tant de bruit contre moi avec si

peu de fondement ?

Il me reste une autre difficulté : c'est qu'on veut

me faire adhérer aux censures de mes trois con-

frères qui ont censuré les livres de madame Cuvon.

J'ai parlé, dans ma lettre au pape, sur ces censu-

res, d'une manière dont on doit être satisfait; et

j'aurais pu m'en dispenser, car personne n'était en

droit de l'exiger de moi. J'ai loué le zèle des évêques,

et j'ai dit que les livres étaient censurables dans le

sens qui se présente .naturellement à l'esprit: in

SENSU OBVio ETNATUBALI. C'cst l'expresslou la plus

forte dont le saint-siége se serve en ces matières.

Je ne puis donc ajouter rien de réel à ce que j'ai

dit dans ma lettre au pape. C'est à mon supérieur et

à mon juge à qui je rends compte de mes senti-

ments, dans l'occasion toute naturelle que j'avais

de lui parler des .xx.MV Articles que j'ai arrêtés

avec vous , monseigneur. J'ai parlé dans cette let-

tre avec respect pour mes confrères, en termes

honorables pour leurs censures; et j'ai dit que les

livres qu'ils ont censurés sont censurables dans le

sens qui se présente naturellement. J'ai compté de

mettre cette lettre à la tête de mon livre , dans une

nouvelle édition : c'est sans doute l'acte le plus dé-

décisif et le plus solennel que je puisse donner au

public. L'unique chose qu'on m'objecte, c'est que

je n'ai pas nommé expressément les livres de ma-

dame Ciuyon. Mais pour dissiper une objection si

mal fondée, et pour m'expliquer sur les deux livres
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de madame Guyon , intitulés Moi/e?i court etfacile,

etc. ; et Explication du Cantique ,
je mettrai les

noms de ces deux livres à la marge de ma lettie au

pape.

Après avoir posé ce fondement, ne m'est-il pas

permis de demander de quel droit on veut exiger

de moi une adhésion aux censures? Est-ce une chose

qui entre dans la doctrine de mon livre dont j"ai

promis de recommencer l'examen? L'Église a-t-elle

fait un formulaire là-dessus? Trois évéques, quel-

que mérite qu'ils aient, sont-ils l'Église ? peuvent-

ils faire la loi à leur confrère ? L'Église demande-t-

elle cette adhésion aux autres évéques? Pourquoi

vouloir me flétrir, en me distinguant par une de-

mande si affectée, pendant qu'on témoigne s'inté-

resser si vivement sur ma réputation ? Qu'ai-je fait

que mon livre , dont j'offre de démontrer que la

doctrine est déjà approuvée dans ma lettre à M. de

Chartres? Ce que j'ai dit au pape sur les livres de

madame Guyoa est simple , libre , naturel , à propos

et décisif. Ce que je dirais dans une adhésion aux

censures, dans les circonstances présentes, n'y

ajouterait rien , et paraîtrait forcé. Je le 'dirais à

pure perte, et avec les apparences d'un homme fai-

ble, qui fait par crainte une abjuration déguisée.

Je ne crains point l'accusation du quiétisme; car

je parlerai si haut là-dessus
,
que je détromperai

bientôt le public des moindres soupçons. Mais pour

les partis bas , et suspects de politique en matière

de religion, si je les prenais, ils déshonoreraient

mon ministère, et me laisseraient un soupçon inef-

façable. Si on ne veut que s'assurer de ma doc-

trine, on en est pleinement assuré par ma lettre à

M. de Chartres, sur laquelle j'expliquerai mon livre.

Si on n'est en peine que de ma réputation , et qu'on

me croie de bonne foi , on n'a qu'à répondre au

public de la pureté de ma doctrine, comme d'une

chose qu'on connaît à fond. Le public croira mes

confrères, quand ils déclareront qu'ils sont con-

tents. Ne me doivent-ils pas en conscience ce témoi-

gnage, puisqu'ils approuvent ma doctrine, et qu'ils

me croient sincère? Mon livre expliqué achèvera

ma justilication. Mais si on veut finir brusquement

cette affaire, et si on ne veut nous laisser exécuter

aucune des choses qu'on m'a promises
,
que pourra-

t-on dire au public?

Dira-t-on que mon livre est si mauvais, qu'il ne

peut être expliqué bénignement? J'en répandrai

dans toute l'Église une explication courte , simple,

naturelle , exactement conforme à ma lettre qui est

approuvée. Je lèverai l'équivoque grossière du mo-
tif spécifique des vertus, et du motif intéressé ou

mercenaire, que l'on confond mal à propos, contre

la tradition des saints de tous les siècles; ce sera

alors qu'on verra ce que M. de Chartres craint :

« Mon livre, soutenu par ces explications
, paraîtra

<i bon, utile, sain dans la doctrine; on le réimpri-

« mera; on accusera de peu d'intelligence ou de

n mauvaise intention ceux qui l'auraient condamné ;

H il aura cours, etc. »

Dira-t-on qu'on n'a pas cru devoir tolérer mon
livre, quoiqu'il ne fût point contraire à la foi,

parce qu'il favorise les illusions de madame Guyon ?

Je montrerai que mes principes ne peuvent jamais

souffrir l'illusion, et que j'ai porté les correctifs

plus loin que les saints les plus approuvés. Je ferai

voir que mon livre réprime bien plus sûrement l'il-

lusion dans la pratique
,
que celui de AL de Meaux

,

qui autorise une oraison très-dangereuse, en ce

qu'elle attaque la liberté d'une manière indéfinie.

Dira-t-on qu'on ne pouvait me laisser expliquer

mon livre, parce que je ne voulais pas adhérer aux

censures de mes trois confrères? Tout le monde

verra dans mon hvre la condamnation formelle de

toutes les erreurs qu'ils ont condamnées ; et dans

ma lettre au pape, l'équivalent d'une censure des

livres qu'ils ont censurés.

Dira-t-on que j'ai manqué à ce que j'avais promis

au roi
,
pour examiner de nouveau mon livre? Mais

pourrai-je taire que j'ai attendu inutilement plus de

quatre mois des remarques promises par M. de

Meaux, d'abord à M. le duc de Chevreuse, et en-

suite à M. le cardinal de Bouillon, au père de la

Chaise, et à plusieurs autres persoimes considéra-

bles? Pourrai-je taire qu'après ces étranges lon-

gueurs, au lieu de commencer régulièrement l'exa-

men avec moi, on s'est plaint du retardement,

comme s'il fût venu de ma part , et que j'eusse refusé

toutes sortes d'éclaircissements; qu'enfin on n'a

songé qu'à finir brusquement, sans examen, pour

éviter la justification de mon livre ? Ce n'est pas

vous, monseigneur, a qui j'impute ces choses : elles

viennent, malgré vous, de ceux qui n'entrent pas

dans les ménagements que vous souhaiteriez.

Pourrai-je taire que j'ai demandé les propositions

de foi et les conclusions théologiques auxquelles cel-

les de mon livre sont formellement contradictoires

,

et que M. Pirot n'a jamais pu m'en marquer une

seule? La preuve claire qu'il ne l'a pu, c'est qu'il

ne le pourrait pas encore, et que je ne crains pas

qu'il s'engage à me donner des propositions de foi

ou des conclusions théologiques dont les contradic-

toires soient formellement dans mon livre, sans

correctifs précis et évidents. Pourrai-je taire qu'a-

près qu'on a agréé et souhaité si souvent que j'ex

'cliquasse mon livre pour le justifier, enfin tout à
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coup on me propose un p.uti bien diftcrcnt, sans

avoir rien discuté avec moi? Mais quel est ce parti?

C'est qu'il faut expliquer courtement ma doctrine,

sans oser dire qu'elle est celle de mon livre; c'est

c'est qu'il faut mettre au bas d'une espèce de for-

mule de foi que j'abandonne mon livre, s'il signifie

quelque autre cliose que cette formule. Ne verra-t-

on pas bien que je n'ose soutenir mon livre, et que

j'en fais une abjuration tacite? Est-ce ainsi qu'on

veut rétablir ma réputation?

Voilà des faits que je ne puis laisser ignorer à

toute l'Église ; ces faits sont inouïs, et parlent d'eux-

mêmes. Je les ferai entendre malgré moi, et avec

un cœur plein d'amertume : mais il ne me sera pas

permis de me taire, et je manquerais à mon minis-

tère.

' On s'imaginera répondre à tout, en disant que

je suis entêté de madame Guyon. Mais en vérité je

ne comprends pas comment des personnes, qui font

profession de piété , ne font aucun sciupule de sup-

poser et de répandre partout que je suis dans cet

entêtement. Quelle preuve en ont-ils ? quel fait, quelle

parole peuvent-ils alléguer?

•le connus madame Guyon à peu près vers le temps

que je vins à la cour : j'étais prévenu contre elle.

.Te lui demandai des explications sur sa doctrine
;

elle me les donna : je les crus suffisantes pour une

femme. M. Boileau fut encore plus satisfait que moi

de ces mêmes explications qu'elle lui donna sur son

.ivre intitulé il/oyett court. Il voulut même qu'on les

imprimât dans une nouvelle édition du livre. M. Ni-

cole les a])prouva aussi, et demanda seulement quel-

ques additions. Je n'ai vu ni pu voir bien souvent

madame Guyon. Mon principal commerce avec elle

a été par lettres, nii je la questionnais sur toutes

les matières d'oraison. Je n'ai jamais rien vu que

de bon dans ses réponses; et j'ai été édifié d'elle,

a cause qi'.'ii ne m'y a paru que droiture et piété.

X)ès qu'on a parlé contre elle
,
j'ai cessé de la voir,

de lui écrire, et de recevoir de ses lettres, pour oter

tout sujet de peine aux personnes alarmées.

L'entêtement qu'on me reprocbe ne m'a pas em-

pêclié de dire à madame de Maintenon, dès les com-
meneenients de l'affaire, que les livres de madame
Guyon étaient censurables en rigueur, quoiqu'ils

pussent être excusés par l'ignorance d'une femme
qui a écrit sans précaution avant l'éclat du quié.

tisme. Mon entêtement ne m'a pas enipécbé d'opi-

ner qu'on supprimât son livre; qu'elle condamnât
les erreurs qu'on lui imputait, et qu'elle se retirât

' Ce qui s\iit
, Jusqu'à ces mots, cl point celle des hommes,

pa^'e 607 , est barré en partie dans l'original. Il nous a paru
uliie de le conserver.

en quelque lieu éloigné de tout commerci;; qu'on

informât rigoureusement sur ses mœurs, disant

que si elle était mécliante, elle l'était jikis quuiii'

autre. Mon entêtement ne m'a jias empêclie de la

laisser censurer, emprisonner, diffamer, sans avoir

ditjamais aucune parole, ni dans les conversations

ordinaires, ni dans les entretiens de confiance, a

mes amis. Les seules personnes à qui j'en ai parlé,

quand elles m'ont interrogé, sont madame de Main-

tenon, vous, mon.seigneur, ALM. de Meaux et de

Gbartres, et M. Tronson. Mon entêtement ne m'a

pus empêcbé de conseiller à ceux qui avaient les li-

vres de madame Guyon de s'en défaire après le^

censures. Mon entêtement ne ma pas empêcbé d'ar-

rêter les XXXIV Articles, n'ayant d'abord insisté

que sur le pur amour que je voulais qu'on mît liors

d'atteinte, et sur l'oraison passive, qu'il me parais-

sait dangereux d'autoriser sans la définir. Mon
entêtement ne m'a pas empêcbé de faire un livre du-

quel les gens les plus échauffés vous ont dit, en

|)ropres termes
, que j'y mettais en poudre toutes

les erreurs de madame Guyon et en effet on ne

peut marquer aucune des erreurs condamnés dans

les XXXIV Articles, ou dans les censures, qui ne

soit fortement condamnée dans mon ouvrage. Mon
entêtement ne m'a pas empêché d'écrire au pape

,

de mon pur mouvement, que les livres de ma-

dame Guyon, censurés par les évêques, méritent

de l'être dans leur sens naturel ; ce qui est l'expres-

sion la plus décisive. Si c'est là un entêtement
,
j'ose

dire qu'on n'en a jamais vu un de cette espèce

parmi les bommes. Mais ne pourrait-on pas dire

que c'est un prodigieux entêtement que d'en sup-

poser toujours un tel en moi, sans en pouvoir don-

ner aucune preuve?

Il est vrai que j'ai été édifié de madame Guyon
pour toutes les choses que j'en ai vues. Est-ce un

crime qui mérite un si grand scandale? Je ne con-

nais aucun ouvrage d'elle que son Moijen court et

son Explication du Cantique. Elle m'a toujours

protesté qu'elle n'était point dans les voies de vi-

sions et d'inspirations miracideuses, mais au con-

traire dans celles de pure foi , oiJ l'on n'a point d'au-

tre lumière que celle qui est commune à tous les

fidèles. Elle m'a toujours paru craindre les autres

voies, comme sujettes à de très-grandes illusions.

Pour les temps qui ont suivi ceux où j'ai entiè-

rement cessé de la voir, je n'en saurais parler, et

j'en laisse juger ceux qui ont l'autorité pour en faire

l'examen. Je ne pourrais en porter un vrai et so-

lide jugement ,
qu'en l'examinant par moi-même,

et la faisant expliquer à fond sur ce qu'on lui im-

uute d'avoir dit ou fait. Je suis aussi éloigné de vou-
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loir faire cet examen de madame Guyon ,
qu'on est

éloigné de vouloir que je le fasse. ,Ie serais le pre-

mier à la réprimer et à la condamner, si elle vou-

lait, dans les lieux où j'aurais l'autorité, passer les

bornes que l'Église donne à son sexe. .T'ai déclaré

au pape que les livres sont censurables : mais quand

même ils ne le seraient pas, je voudrais, pour l'auto-

rité de l'épiscopat, empêcher qu'on n'ébranlât les

censures de mes confrères. Voilà tout mon entête-

ment ; voilà l'unique fondement sur lequel des gens

de bien
, qui se disent mes amis , ne font point de

scrupule de me traiter de fanatique. Quand même
je serais effectivement trop prévenu en faveur de

madame Guyon, pourvu qui je voulusse qu'elle de-

meurât dans le silence et dans la soumission aux

pasteurs, devrait-on faire contre moi tout le scan-

dale qu'on a causé ? Ceux qui l'ont fait en rendront

compte à Dieu. Lacrainted'une chimère pour l'ave-

nir leur fait faire un mal présent, et plus grand

que celui qu'ils craignent. Je ne veux regarder dans

tout ceci que la main de Dieu, et point celle des

hon;mes.

Je défendrai mon livre à Rome , en y envoyant

mes explications si on refuse de les faire paraître

ici , et j'y enverrai aussi les preuves , tirées tant des

Pères que des autres saints. J'espère de la bonté

du roi qu'il me laissera la liberté de me justifier à

Rome ; et j'espère aussi que le pape, loin de me
condamner sans m'entendre, laissera mon livre sans

tache, s'il est bon, ou le fera corriger, s'il n'a besoin

que de quelques correctifs; ou du moins ne le con-

danmera qu'après que la matière en aura été trai-

tée à fond. On verra alors quelle sera ma soumis-

sion pour son jugement.

Enfin, si on ne veut point me laisser réimprimer

mon livre avec les éclaircissements qu'on m'a tant

demandés, et que nous avions arrêtés dans notre der-

nière conférence
,
que je donnerais au plus tôt, je

ne me plaindrai point de ce qu'on vous empêche de

suivre le plan arrête entre nous
; je me contenterai

,

monseigneur, d'un expédient très-simple et très-pa-

cifique. J'enverrai au pape mon livre manuscrit, avec

mes additions pour l'éclaircir sur tous les points qui

font de la peine, et avec des marques pour distin-

guer tout ce qui est ajouté , d'avec l'ancien texte

,

qui sera rapporté fidèlement tout entier; après quoi

j'attendrai en paix , et on n'aura plus ici aucun be-

soin de s'inquiéter. Si le pape juge que le fond de la

doctrine de mon livre est mauvais, après son juge-
ment j'aurai une autorité suffisante pour me soumet-
tre en conscience. Alors je me rétracterai ouverte-
ment, et ma rétractation simple sera aussi édifiante

que ma retractation déguisée serait, dans les circons-

tances présentes, suspecte et honteuse. Je dirai hau-

tement que je me suis trompé, puisque le saint-siége

condamne le principe fondamental de tout mon svs-

tème.

Si le pape juge que le fond du système est vrai,

mais qu'il est nécessaire d'y ajouter encore de nou-

veaux éclaircissements, et des correctifs plus forts

ou plus fréquemment répétés
,
j'y satisferai suivant

ses intentions. S'il trouve que mon livre, tel que

je le lui enverrai, est hors d'atteinte, et ne laisse rien

à désirer contre le quiétisme; en un mot, s'il me
laisse la liberté de le faire réimprimer en cet état, jp

conjurerai mes confrères les plus zélés de ne s'oppo-

ser pas à ce que le saint-siége m'aura permis. Ainsi

tout finira en paix
,
quelque décision que je reçoive

;

et en attendant cette décision , il ne sera plus ques-

tion de rien entre nous ici. Ceux qui aiment la paii

sont obligés en conscience à prendre ce parti, et à le

conseiller fortement, plutôt que de faire un horri-

ble scandale. Ceux qui sont passionnés ou prévenus,

jusqu'à rejeter un tel parti pour pousser les choses

à l'extrémité, ne peuvent en conscience être ni erus

ni écoutés par ceux qui agissent selon Dieu.

Je finis, monseigneur, par où j'ai commencé, c'est-

à-dire par vous protester que je n'ai que des remer-

ciments tendres et respectueux à vous faire. Je sens

vos bontés dans tout ce que vous pouvez, et votre

peine dans tout ce que vous ne pouvez pas. Je reçois

vos conseils comme vous me les donnez, par rapport

aux conjonctures. Je n'aurais à me plaindre de per-

sonne, si tout le monde vous ressemblait, ou si vous

pouviez modérer les autres.

68. — A L'ABBÉ DE CHANTERAC.

11 le prie de communiquer ses Éclairclssemen (s à diverses

personnes.

Versailles, samedi 22 juin (ICW).

Je vous supplie , mon cher abbé , de montrer, si

vous ne l'avez déjà fait, mes dix-neufdemandes à

i\I. Tronson et au père de Valois. Il faut aussi les

montrer à M. le IMerre : mais il ne faut pas les

changer sans de grandes raisons; autrement nous

serions sans cesse à retoucher, et nous ne finirions

rien, ce qui serait un plus grand inconvénient qile

les défauts particuliers de l'écrit. Quand vous ver-

rez quelque chose qui méritera un changement,

faite-le sur-le-champ sans me le demander, et sans

attendre une réponse; car il faut se hâter. Quand,

Ce sont les vingt Questions proposées à Bossuet. Il n'est

ici mention que de dix-neuf Questions, parce que la ving-

tième fut ajoutée après coup , comme on le voit par la compa-
raison des diverses copies, et par la lettre de Fènelon du 20

.'uin. ci-après.
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au contraire , vous verrez des observations qui ne

seront pas nécessaires, vous pouvez alléguer la

raison de mon absence, et l'engagement où vous

êtes de donner au plus t(")t l'écrit à M. de Beaufort

pour I\l. l'arclievèiiue de Paris. J'ai oublié de vous

dire qu'il y a un lioinme auquel il est très-pressé

de donner mon Éc/aircisseiiietU : c'est IM. l'évé-

que d'Amiens '; ila grande envie de lavoir. Il part

lundi ou mardi procbain. Je lui ai promis VÉclair-

cissement avant son départ, et c'est un ami que je

ne dois pas négliger. Il l'aura bientôt lu. Il faudrait

aussi lui communiquer les Demandes, alin qu'il

pi'it rendre le tout avant son départ. Je suppose

que iM. l'abbé de Maule^rier a eu la bonté d'envoyer

mon Eclaircissement à l'archevêché.

Pou[ M. l'évêque de Chartres, il ne faut pas se

hâter de lui montrer VÉclaircissement, in voudrais

que M- Tronson , le père de Valois et quelques doc-

teurs le vissent auparavant. C'est pourquoi il faut

se presser, etue perdre pas un moment. Je voudrais

aussi que M. le Merre, s'il le trouve bon, en con-

férât au plus tôt avec Î\I. Boileau.

Pour vous soulager dans les révisions, ne pour-

riez-vous pas vous aider de ce M. de la Vergne dont

vous m'avez parlé, et que j'ai vu? Vous éprouve-

riez par là le fond de son esprit, et de quoi il est

capable. Vous ferez là-dessus ce. que vous jugerez

à projios.

Il faut inculquer à M. de Chartres que je veux

bien rendre compte à M. de Meaux comme à mon
confrère, mais par écrit seulement, et à condition

qu'il écrira de son côté comme moi du mien, et

que nous serons en maisons séparées. Pour l'exa-

men de mes explications
,
je ne puis consentir qu'on

lui en fasse aucune part, et je finirai tout dès que

j'apercevrai qu'on veut me faire compter avec lui.

Pour le fond de mes sentiments et de mes explica-

tions, je veux essuyer la critique la plus rigide des

docteurs. Vous voyez bien, mon cher abbé, que

la fermeté fait mieux qu'une conduite timide, et ac-

commodante à la hauteur des autres. Jlandez-moi,

si vous en avez le temps, des nouvelles de M. Tron-

son.

Il faudra donner les Demandes à M. de Beaufort

pour M. de Paris, tout le plus tôt que vous le pour-

rez. Pardon de tant de peines; Dieu seul peut vous

en tenir bon compte.

Je sujjpose que M. de Toul ' verra l'Éclaircisse-

' Nous pensons (|ue cet Éclaircissement, dont Fénelon parle
encore dans plusieurs des lettres suivantes , est une pièce ma-
nuscrite que nous avons entre les mains, sous ce titre : Échiir-
cissrniilil qui servira (le première partie au /(Vrcrffs Maximes.

* Henri Fejdeau de Brou, nommé en I6S7, mort en I7UG.
5 Henri de Tliiard de Bissy , transféré à Meaux en 1704.
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inent avec M. le Merre. .Si vous voyez :\I. le iMerrc,

tâchez de lui faire entendre que le temps d'un man-
dement serait après l'orage fini. Alors il ne serait

pas suspect d'être fait par une lâche politique.

69. — .\U MÊME.

Il lui donne diverses instructions sur l'affaire présente.

A Versailles, 24 juin (1697).

Je vous conjure, mon cher abbé, de ne perdre

pas un moment pour M. d'Amiens, qui aurait rai-

son d'être surpris que je ne lui eusse point com-

muniqué mon Éclaircissement avant son départ.

Je suppose que vous avez eu la bonté de doimcr

VÉclaircissement au père de Valois, pour lui et pour

ses docteurs. Il paraît
, par les choses que vous me

mandez
,
que M. de Chartres avoue que le motif

spécifique et le motif intéressé ne sont pas la même
chose, en sorte qu'on peut espérer sans aucun in-

térêt. Ce point seul devrait lui décider toutes les dif-

ficultés de mon livre : mais je ne compte pas qu'il

sache ni demeurer ferme dans le principe, ni l'aii-

pliquer au détail des endroits qui le scandalisent.

Je voudrais bien que les bonnes têtes eussent toutes

senti la vérité de mon Éclaircissement, et le dé-

nodment général qu'il donne naturellement à tout

mon livre , avant que d'entrer en discussion avec i\l

.

de Chartres. C'est par cette raison que je demeure-

rai ici le plus longtemps que je pourrai. Je m'en

retournerai néanmoins quand il le voudra; mais il

est bonde lui représenter l'inutilité de commencer,

avant que d'avoir un certain nombre de copies au

net. M. le Merre pourra, en attendant, conférer

avec M. Boileau; et, d'un autre côté, les docteurs

du père de Valois pourront examiner.

Pour ce qui est d'un livre qui ne fasse aucune

mention favorable du premier, c'est ce que je ne fe-

rai jamais. Il faudrait en même temps me démettre

de l'archevêché de Cambrai. Ce serait me déshono-

rer sans ressource , de peur de fâcher M. de Meaux ;

ce serait un aveu tacite de mon erreur, qui aurait

des apparences de l'abjurer de mauvaise foi, et par

crainte, à l'extrémité. On ne devrait plus se fier à

moi , loin de s'en servir pour faire de grands biens

Que répoiidrais-je à ceux qui parleraient? Si j'a-

vouais que mon livre était faux , je ti-ahirais ma con-

science. Si au contraire je disais qu'il est bon, on le

redirait au public, et on recommencerait le scan-

dale. Il ne reste qu'à me rétracter ouvertement, si

mon système entier est faux, ou qu'à m'expliquer

d'une manière claire et précise, pour montrer le

sens incontestable de mon livre. Tout autre parti

est contraire à la conscience, à l'honneur de ma
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place , et à tous les biens que je puis faire. Ils peu-

vent choisir de ne nie laisser justifier mon livre qu'a-

vec toutes sortes de tribulations , ou de me le laisser

justifier en paix, et de concert avec les gens que le

roi a agréés : mais ,
pour la justification

,
je ne puis

en rien relâcher. Quand on voudrait me laisser à la

cour, dans la situation oij j'y suis , sans justifica-

tion, je la quitterais sans balancer, plutôt que de

laisser les choses douteuses. Dites
,
je vous conjure

,

tout ceci à ^I. Tronson. Dieu, qui voit votre cœur,

mon cher abbé, voit aussi le mien. Je ressens toute

votre amitié, et la mienne est au comble : i?i ipso

tamen propter ipsiim.

70. — AU MÊME.

Sur le même sujet.

A Versailles, 23 juin (1697).

Je crois , mon cher abbé ,
qu'il faut donner mes

Demamles à M. de Chartres. Pour mon Éclaircis-

iement
,

je voudrais bien savoir qui est-ce qui le

lui a communiqué. Est-ce M. Tronson.' ne pouvez-

vous pas le demander à celui-ci? Serait-ce M. de

Paris? Ceu.x h qui je confie mon écrit ne devraient

pas le confier à d'autres sans mon consentement.

Puisque ]M. de Chartres lit mon Éclaircissement

,

il vaut niieu-x le lui donner de bonne grâce. Mais

parlez-en à M. Tronson, et faites tout de concert

avec lui. Ne vous fiez pas à la persuasion apparente

de i\I. de Chartres; car j'ai peine à croire qu'il n'y

ait quelque mystère caché entre lui et M. de Meaux.

M. Tronson vous dira peut-être les précautions à

garder. Je vous envoie une vingtième Demande,
qu'il me paraît à propos de joindre aux autres, et

qui fait une des clefs générales de tout mon livre :

on peut la mettre la dernière.

Je voudrais bien que vous pussiez faire entendre à

AI. le Merre que les gens à qui j'ai affaire triomphent

de tous les pas que je fais vers eux, et qu'ils ne se

rapprochent en rien de moi pour mes avances. Ils

les donnent même au public comme des marques de

ma faiblesse. Un mandement dans le temps présent,

paraîtraitaffecté; on le regarderait commeune chose

forcée et point sincère. Mon affaire est en chemin de

finir sans cela. Si elle finit sans cela, elle finira mieux
;

et alors je pourrai prendre les occasions naturelles

de faire quelque chose qui soit plus propre à per-

suader le public, en ce qu'il sera fait en pleine li-

berté. Si vous pouviez faire entrer M. le Merre

dans cette vue , vous me tireriez d'un grand embar-

ras; carM. le Merre, persuadé, persuaderait l'abbé

de Maulevrier, que je vois peiné contre moi jusqu'au
fond du cœur sur ce mandement, et que je crains

devoir avant sondépart, à cause de l'extrême peine

que j'ai à affliger un si bon ami. Il ne me coûterait

rien, par rapport aux livres de madame Guyon, de

redire dans un mandement ce que j'ai déjà dit au

pape; mais l'état où l'on m'a mis demande une

conduite ferme,sans bassesse et sans affectation. Je

n'apaiserai point par là le parti que M. le Merre

veut apaiser. La cour ni les prélats ne me le de-

mandent point. Quand je l'aurai fait dans l'extré-

mité où je suis, en répétant ce que j'ai dit au pape,

on ne m'en tiendra aucun compte : ce sera une dé-

marche empressée faite à pure perte. On ne me
chicanera pas moins sur l'explication de mon livre.

Si , au contraire, je puis finir pour l'explication de

mon livre , et me tirer de presse , alors tout ce que

je ferai etque je dirai auraun air de liberté qui pourra

persuader le public.

Pour M. de Chartres, évitez, tant que vous le

pourrez, qu'il me presse de retourner à Paris; car

je voudrais bien que M. Tronson, le père de Valois,

les docteurs, et M. le Merre avec M. Boileau , eus-

sent bien examiné auparavant mon Éclaircissement

et mes Demandes. Je voudrais gagner jusqu'à la fin

de la semaine, et en attendant répandre sans cesse

les Demandes partout , et VÉclaircissement chez

les personnes qui peuvent entrer utilement dans

l'affaire. Je vous supplie , mon cher abbé , de voir

M. l'évéque de Coûtances ', qui est un très-bon pré-

lat, et qui s'est déclaré pour mon livre; il faudra

lui communiquer VÉclaircissement. M. Tronson

pourrait en faire part à M. Baudran et à M. le curé

de Saint-Sulpice.

Dieu vous tiendra compte des peines que vous

prenez pour moi. Je ne veux que lui , et je ne crains

que de vouloir quelque autre chose : minus enim te

amat, etc. C'est en lui que vous m'êtes infiniment

cher, et que je vous conjure de m'aimer toujours.

71. — AU MÊME.

Sur le même sujet.

A Versailles , 27 juin (IC97).

Je crois comme vous , mon cher abbé
,
qu'il faut

donner VÉclaircissement à M. de Chartres ; les au-

tres doivent en avoir beaucoup avancé l'examep.

Vous aurez déjà vu M. Tronson , et il se sera ap-

paremment ouvert à vous sur les dispositions du

prélat , ou du moins sur ce qu'il croit à propos que

nous fassions vers lui. Il faut toujours demander

qu'on ne montre point VÉclaircissement à M. de

Meaux. Ils manqueront apparemment de parole là-

' Charles-François de Loménie deBrienne, sacré en 1808,

mort en 1720.
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dessus : mais enfin il faut toujours qu'à mon égard

,

et à rég.inl du pul)lic, il suit liors de l'affaire. Si

vous ne trouvez pas la viiiglicine Demande bien ,

corrigez-la. Si elle vous parait bien , il faudrait la

leur donner pour l'ajouter aux autres. Il serait bon

aussi de faire savoir à M. l'archevêque de Paris

,

et de dire à M. de Chartres, que si mes Deman-

des ne sont pas dans une forme respectueuse , ce

n'est pas que je veuille jamais manquer au respect

dil à M. de Meaux, ni lui taire des interrogations

inciviles. C'est un Mémoire fait à la liàte pour le leur

montrer, et qui est encore informe. S'ils trouvent

qu'on puisse utilement le donner à M. de Meaux , il

faut olivnest-ilpas vrai, et y mettre les termes les

plus remplis de déférence. 11 serait bon de leur faire

savoir éela au plus tôt. Vous pouvez le dire à M.

de Chartres , ou le lui faire dire par :\t. Tron-

son ; et , d'un autre côté , le faire dire à M. Boileau,

pour M. l'archevêque de Paris, par M. l'abbé de I\Iau-

lévrier. Quand est-ce que cet abbé part ? Vous con-

naissez ma confiance, ma reconnaissance et ma ten-

dresse pour lui. J'irai àParisexprès pour l'embrasser

avant son départ. N'avez-vous point vu M. le Merre?

Vous comprenez ma peine ,
pour n'en vouloir point

faire à ce cher abbé.

Si vous donnez YÉclaircissement à JI. de Char-

tres, comme il le faut, cela me gagnera quelques

jours ,
pendant lesquels les autres à qui nous avons

donnécet écritl'auront examiné. Mandez-moi ce que

iM. Tronson paraît en penser.

Pour le père de Valois, je lui ai dit ce qui est vrai,

qui est que M. de Paris ne m'avait pas laissé un

moment de relâche, et qu'il ne m'avait pas même

permis de différer dumatin du mardi jusqu'à l'après-

dînée pour lui donner mon écrit
,
parce que le mer-

credi
,
qui était le grand jour d'assemblée et de crise

à Versailles, il voulait pouvoir dire au roi qu'il avait

déjà vu une explication de mon livre. Ayez la bonté de

redire encore lamême chose au père de Valois, pour

la lui inculquer, et pour guérir sa peine sur ce que

j'ai donné cet écrit sans prendre la précaution de le

faire examiner. Il faut lui redire aussi toutes les di-

ligences que vous avez faites pour le voir et pour lui

donner l'écrit. Mille fois tendrement tout à vous bi

visceribus Christi Jesu.

Il est bon de faire savoir que je ne demande de

M. de Jleaux que des réponses précises sur mes de-

mandes, sans entrer dans le détail de mon livre,

que je ne veux point examiner avec lui. Je demande

seulementqu'il réponde oui ou non , et que , s'il dit

non, il ajoute en deux mots le dogme de foi qu'il faut

ajouter à ce que je dis, pour être bon catholique;

car je veux l'être à quelque prix que ce soit.
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72. — AU .MÊME.
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II le prie d'envoyer à l'arclievêque de Paris quelques copies

de son Éclaircissemenl.

A Versailles, 28 juin (IC97).

M. l'archevêque de Paris me demande , mon cher

abbé , des copies de mon lùiaircisscment
, pour les

docteurs qu'il veut consulter. Knvoyez-lui-en quel-

ques-unes tout le plus tôt que vous le pourrez. Je

suppose que les copistes continuent à en faire. M.

de La Vergue ne pourrait-il pas revoir les exemplai-

res du livre avec les additions, afin qu'on puisse

les donner après VÉclaircissement? Je voudrais

bien que vous pussiez préparerl'abbé de Maulevrier

à laisser là le mandement. Quel jour part-il ? il faut

que je l'aille embrasser avant qu'il parte.

Pour le père de Valois, vous pou\ezlui dire que je

ne fais point rentrer M. de Meaux dans mon affaire

par mes Demandes. J'ai déclaré que je voulais bien

lui rendre compte de la foi par écrit , et par là lui

ôterle prétexte de chercher une conférence; mais

queje ne consentirais jamais, sous ce prétexte, qu'il

entrât dans la discussionde mon livre. Tout le monde

était pour lui , sur ce qu'il demandait une confé-

rence. Il fallait luiôter ce beau prétexte. Du reste,

je demeure dans ma première situation , et je ne

crois pas qu'il tire avantage de mes demandes. M.

de Paris ne m'a écrit que pour me demander des

copies de l"Éclaircissement. .\yez la bonté de

lui envoyer d'abord ma réponse , et des copies au

plus tôt. Bonjour, mon cher abbé. On dit que .M.

Deschamps est malade : j'en suis en peine, faites-

m'en savoir des nouvelles. Cupio te in visceribus

Christi Jesu.

73. — A M. DE NOAILLES,

ARCHEVÊQUE DE PARIS.

II lui envoie sa réponse au\ questions de Bossuet , et lui

expose les raisons qui l'éloigiient d'entrer en lonféreuce

avec ce prélat.

A Versailles, 6 juillet (1G1)7).

Je vous envoie , monseigneur, ma réponse aux

quatre Questions de M. de Meaux. J'y aurais plus

tôt répondu, si mes amis ,
plus sages que moi, n'a-

vaient gardé à Paris ma réponse, pour l'examiner

en toute rigueur. Après avoir ainsi rendu compte de

ma foi à M. de Meaux, et lui avoir ôté tout prete.xtE

de demander une conférence qui serait sujette à ex-

plication , il ne me resteplus rien à traiter avec hii.

Si ce que j'ai écrit pour lui lui parait d une doctrine

saine, il doit être content; sinon, il doit marquer

précisément par écrit ce qui manque à ma foi. Pour
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moi, monseigneur, je persiste plus que jamais à

ne vouloir point que M. de Meaux entre, sous

aucun prétexte , dans l'examen de mon livre. Il n'est

pas seul dans l'Église capable de l'examiner. S'il le

trouve mal , il sera libre de le réftiter. Jlais , après

tout ce qui s'est passé, M. de Meaux ne devrait pas

oser demander à entrer dans ce qui me regarde. Je

n'examine mon livre qu'avec mes amis, et par pure

confiance en eux . Vous voulez bien être de ce nombre,

et je vous en suis sensiblement obligé. Pour M. de

Meaux, il n'est pas permis de me proposer sérieu-

sement de l'y admettre. Je ne vous dis tout ceci

qu'à cause qu'il dit partout qu'il est le meilleur de

mes amis , et que je fuis un éclaircissement avec lui

par un ressentiment mal fondé , ou par déflance de

ma cause. Les scènes qu'il a données contre moi

depuis peu au public , et les ressorts qu'il remue ac-

tuellement à Rome contre mon livre , m'obligent à

ne perdre pas un moment pour finir l'oppression

que je souffre en silence depuis cinq mois. Il faut

nécessairement que je me hâte de justifier ma per-

sonneetmon livre, qui sont inséparables. Unedemi-

justification serait cent fois plus mauvaise qu'une con-

damnation absolue. Je continue à m'abstenir d'al-

ler à Paris pour avoir l'honneur de vous voir, afin

d'entrer là-dessus dans vos vues et dans le besoin

de l'affaire; mais je compte sur la bonté de votre

coeur, sans vous voir :je la ressens, je m'y confie.

Je vous supplie de vous mettre devant Dieu en ma
place. Rien n'est plus sincère et plus fort, monsei-

gneur, que mon attachement et mon respect pour

vous.

74. — A L'ABBÉ DE CHAMERAC.

Sur les raisons qui robligent à détendre son livre.

A Versailles, 6 juillet (IC97).

Je vous envoie , mon cher abbé , mon paquet pour

.AI. l'archevêque de Paris, que je vous conjure de

faire donner dès ce soir à son suisse. Je me suis ac-

commodé aux remarques du père de Valois, et vous

pouvez lui dire que je me conformerai à toutes ses

vues
,
que je goûte fort. Il faut le prévenir sur ce

qu'on le voudra engager à me presser de faire un

court ouvrage pour expliquer mes sentiments sans

défendre mon livre. Cela s'appelle l'abandonner, et

c'est ce que je ne ferai jamais. J'aim.e mieux sortir

de la cour, que d'y demeurer en faveur avec une demi-
justification qui laisserait ma doctrine douteuse. Je

paraîtrais n'avoir eu ni le courage de soutenir mon
livre, s'il est vrai ; ni la bonne foi de le rétracter

ouvertement , s'il est faux. Il est capital d'appuyer

ceci fortement, afin que le bon Pèrenese laisse point

entamer, et ne me vienne pas retomber sur le corps.

Je vous conjure aussi de faire entendre à M. Tron-

son tout ceci, et de lui montrer qu'après toutes les

scènes qu'on a données, il faut ou qu'on me laisse

justifierici hautement mon livre, ou qu'on me laisse

bientôt partir pour Rome. Je veux encore
, pour

quelques jours, essayer de désabuser M. de Char-

tres des objections frivoles qu'il veut ftdre contre

mon livre, et que je sais toutes par avance. Mais je

ne puis tarder longtemps à prendre mon parti ; e*

quand on voudrait me laisser ici tranquille après ce

qui s'est passé , et même en pleine faveur, je n'y de-

meurerais pas sans justification de ma personne et

de mon livre , qui sont inséparables : car je crois de

plus en plus mon livre vrai ; et toutes les fois qu'on

m'en parlerait, je ne pourrais me dispenser d'en

prouver la vérité de toute ma force ; je devrais même
en conscience à l'Église un éclaircissement public

pour lever le scandale. C'est donc du temps que l'on

perd. On n'a qu'à voir si on veut me laisser réim-

primer mon li\Te avec des éclaircissements qui le

justifient, sans aucun langage équivoque qui puisse

donner prétexte dédire que je l'ai abandonné; ou

bien qu'on me laisse partir au plus tôt pour Rome ,

oii je ne veux pas laisser prévenir les esprits par la

cabale dévouée à M. de ^Meaux et à ^l. de Reims.

Pour M. de Chartres, concertez avec M. Tronson

ce que vous lui direz ; mais parlez-lui ferme , et en ter-

mes précis , qui lui ôtent toute espérance d'ébranler

mon livre, ni de m'en faire rienôter. J'expliquerai,

j'ajouterai, je ne laisserai rien qu'on puisse prendre

de travers; mais je n'abandonnerai jamais rien, et

je demande une prompte réparation du scandale, ou

mon congé pour Rome.

Vous ne me mandez rien de monsieur de Toul

,

ni de ce que les docteurs amis du père de Valois pen-

sent sur VÉclahrissemeiit. Je vous prie d"en envoyer

une copie à M. l'archevêque de Rouen", à l'hôtel

Colbert, par !M. Deschamps, de ma part.

Tout à vous, mon cher abbé. Patientia iwbis ne-

cessaria est.

Savez-vous sûrement et comment ce que vous me
mandez du général des Carmes, et des visites de M.

de >Ieaux chez ces bons pères?

7.5. — AU irÊME.

Sur une assemblée projetée pour l'examen du livre des

Maximei ; quelques explications sur le désintéressement

des parfaits.

A Versailles, 8 juillet (1697).

Je vous envoie , mon cher abbé , ma lettre pour

Jacques->"icolas CoUjert , frère des ducliesses de Beauvil-

liers et de Ctievreuse.
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M. l'abbé de Maulevrier, tout ouverte, avec celleque

j'ai reeue de lui, afin que vous voyiez ma pensée.

Elle n'est point de faire cette assemblée de luiit per-

sonnes. IM. le IMerre et i\l. de ïoul
,
joints ù M. lioi-

leau, ne serviraient qu'a nous embarrasser. .Te prie-

rai M. de Paris de voir M. leMerre en particulier,

comme un laïque, et de réduire l'assemblée à MM.

Tronson , de Beaufort et Boileau. Pour M. de Toul

,

je vous supplie bien sérieusement de ne perdre ni

votre temps ni votre peine à raisonner avec lui. Il

suffit de le prier de nous tolérer dans l'Kglise
,
quoi-

que nous admettions un milieu entre la cupidité vi-

cieuse et la cbarité. Il nous doit la même tolérance

qu'il accorde à tant de docteurs et d'autres théolo-

giens qui le croient comme nous. Il serait ridicule

de disputer sur des opinions libres, pendant qu'on

fait accroire au monde que je renverse la foi chré-

tienne. Tcàchez de faire entendre à M. l'abbé de Mau-

levrier mes raisons ,
pour tâcher de tourner autre-

ment l'assemblée. Montrez, je vous prie, à M.

Tronson l'endroit de ma dernière Réponse h M. de

Meaux , oîijedistinguelacupidité soumise, ou amour

naturel de nous-mêmes, d'avec l'amour surnaturel

d'espérance. C'est ce qui effraie sans sujet tous les

amis du père de Valois. Quand j'ai parlé de la cupidité

soumise à la charité, ce n'a été que pour me servir

de l'expression de saint Bernard. Puisqu'on s'effa-

rouche là-dessus, je ne parlerai que d'amour naturel

de nous-mêmes, et je répéterai, tant qu'on le vou-

dra ,
qu'il est très-distingué de l'amour naturel d'es-

pérance. Peut-être faudrait-il que le père de Valois

vous fît avoir chez lui une conversation avec MM. de

Précelles et Boucher le jeune. Ce temps-là serait

mieux employé que vos combats de paroles avec M.

de Toid. Je vous demande toujours un court extrait

des cahiers de JI. Pirot à la marge.

Cupio te in visceribus Christi Jesu.

(Même jour).

M. l'archevêque de Paris a été un peu incommodé

,

et.s'est fait saigner. Ainsi il ne viendra point si tôt

à Versailles. Ayez la bonté , mon cher abbé , d'aller

chez lui pour lui témoigner combien je m'intéresse à

sa santé. Vous pourrez en même temps lui faire en-

tendre que l'assemblée (s'il vous en parle) ne con-

viendrait point avec tant de gens , surtout avec un

laïque avocat (M. le Merre) ; que cela serait fort mal

expliqué; qu'il vaut mieux, ce me semble, qu'il le

voie en particulier; qu'il serait naturel de se réduire

à M. Tronson et à MM. de Beaufort et Boileau, qui

sont de sa maison. Tout le reste fera trop de bruit

,

et il vaut mieux voir les gens séparément. Toutes

Jes difficultés qu'il aura , soit sur mon livre , soit sur
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mon Éclaircissement, soit sur la conformitéde mon
Éclaircissement avec mon système, peuvent être

même traitées sans faire beaucoup d'assemblées. M.

de Beaufort peut vous les communiquer; vous me
les comnuniiquerez : j'éclaircirai exaelement tou-

tes choses l'une après l'autre et courtement, à me-

sure qu'on me les marquera.

Si vous ne pouvez pas voir M. de Paris, ayez la

bonté de voir M. de Beaufort pour lui dire ce que

vous diriez à M. de Paris; car il faut détourner celte

assemblée, .le crois même que, quand vous auriez

vu M. de Paris, il faudrait toujours voirM.de Beau-

fort, avec qui il est bon que vous fassiez un peu

connaissance.

Je vous conjure, mon cher abbé , de ménager vo-

tre santé. Je fais copier la lettre à la carmélite '

,

pour vous l'envoyer, afin que vous la donniez à M.

Tronson. J'aime tendrement l'abbé de Maulevrier,

et je lui dois tout ce qu'on peut devoir à un ami ;

mais je voudrais qu'il filt parti. Bonjour. DomAnus
illuminai io mea, etc.

M. Quinot doit aller demain à Paris; il vous por-

tera les remafques de M. de Précelles et celles de

M. de Chartres. Comme M. Quinot est ami de M. de

Précelles, il pourrait l'engager à une conversation

avec vous chez M. Tronson. Cela vaut mieux que

chez le père de Valois , de peur de conuiiettre ce bon

Père, qui est la prunelle de l'œil pour moi, tant

j'ai à cœur de le ménager.

76. — AU MÊME.

Nouvelles explications sur le désintéressement des parfaits.

' A Versailles, 9 juillet (1697).

J'ai promis mon Éclaircissement à M. l'archevê-

que de Rouen, et il serait très-offensé que je ne le

lui donnasse point. D'ailleurs cet écrit ne peut plus

être secret. Quand même il serait défectueux , ce ne

serait pas un grand malheur qu'il y eût un homme
de plus ijui l'eût lu. Enfin l'unique difficulté de mon
Éclaircissement , c'est que ceux qu'on appelle moli-

nistesont craint que je ne voulusse confondre la cu-

pidité soumise avec l'amour surnaturel d'espérance :

chose que je n'ai jamais pensée, et sur laquelle ils

ont été ombrageux. D'un autre côté, ceux qui se

disent augustiniens ne peuvent digérer un milieu en-

tre la charité et la cupidité soumise Du reste, je ne

vois point qu'on allègue aucune erreur de cet écrit.

Cela vaut-il la peine de manquer de parole, et de

blesser jusqu'au fond du cœur SI. l'archevêque de

Rouen? Toute la difficulté de la cupidité soumise est

' C'est la 13" des LcUres spirituelles , t. i
, p. 4i7.
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levée par mes Réponses ajtx quatre Questions de M.

de ;\Ieaux , où cette cupidité est définie un amour na-

turel et libre de nous-mêmes
,
qui n'entre point dans

les actes surnaturels, etc. Je vous conjure donc,

mon cher abbé , de commencer par envoyer l'écrit à

M. l'archevêque de Rouen. Puis vous en direz, s'il

vous plaît , les raisons ci-dessus marquées à M. l'abbé

de j\Iaulevrier. Pour les copies qui vous restent, je

vous supplie de les garder : nous en avons de reste ;

il n'en faut pas davantage; envoyez-m'en quelqu'une.

11 sera bon de retirer celles que M. l'abbé de Maule-

vrier voudra, pour le contenter. Il faudra envoyer

mes Questions et mes Réponses h M. de Meaux avec

{'Éclaircissement.

Tant que M. de Toul ne sera point dans une per-

suasion ferme, ni lui ni moi ne devons désirer qu'il

soit d'une assemblée. Il ne pourrait tout au plus que

se taire , et son silence me ferait grand tort. Pour M.

le Merre, il serait ridicule d'aller mettre un laïque

avocat dans une assemblée d'évêques et de théolo-

giens.

Ayez la bonté de faire courtement aux marges

l'extrait de M. Pirot, et de conférer avec M. de Pré-

celles chez le père de Valois ou chez M. Tronson. Vous

verrez, par l'écrit de M. de Précelles, qu'il me donne

plus qu'il ne me faut; mais il n'est pas au fait, et le

père de Valois ne l'y a pas mis. Je n'ai point de nou-

velles de SI. de Chartres. Bonjour, mon cher abbé. Je

suis en peine de votre santé. Ne parlez plus à M. de

Toul; il vous tuerait.

Je viens de recevoir les remarques de M. de Char-

tres, plus outrées que jamais. Voyez au plus tôt M.

de Précelles, et revenez nous voir. Je voudrais que

M. labbé de Maulevrier fût parti.

77. — AU MÊME.

Il lui donne diverses instructions sur l'afTaire présente.

A Versailles
, jeudi au soir 1 1 juillet (1697).

Je me sens , mon cher abbé, dans une disposition

de fièvre qui m'empêchera ces jours-ci d'allerà Paris.

Ayez la bonté de payer pour moi. Je voudrais bien

que vous pussiez, après avoir conféré avec M. de

Précelles, avoir une conversation avec M. Pirot,

pour lui faire sentir que son écrit , loin de combattre
mon livre, en établit tout le véritable système. Je

voudrais bien aussi que vous pussiez revoir bientôt

M. de Beaufort à l'archevêché, ou plutôt dans quel-

que rendez-vous pris ailleurs, pour lui faire enten-
dre que si M. l'archevêque de Paris a des difficultés,

ou sur la doctrine de mon Éclaircissement, ou sur
la conformité de mon livre avec VÉclaircissement

,

je lui donnerai en détail toutes les preuves qu'il peut
tÉNEXON. — TOME Ul.
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désirer. Ajoutez, s'il vous plaît, qu'une demi-justifi-

cation, dans un accommodement équivoque, achè-

verait de me déshonorer sans ressource, et que s'il

lâchait la main après tout ce qu'il a fait [wur moi,

il me ferait par là , sans le vouloir, plus de mal que

tous ceux qui m'ont poussé à l'extrémité. Voilà ce

qu'il est capital de faire entendre à IM. de Beaufort.

Il faut aussi tenir M. Tronson dans cette vue. Pour

I\I. Pirot, il suffit de lui montrer combien ilrn'amal

entendu , et combien il a prouvé ce qu'il voulait ré-

futer. A mesure que les gens ont lu suffisamment

l'Éclaircissement, il faut le retirer des mains de cha-

cun d'eax. Il y a un bon Père carme déchaussé

,

nommé le père Germain, qui entre assez, dit-on,

dans le système, et qu'il serait bon de voir et d'ins-

truire par l'Éclaircissement, avec les Demandes et

les Réponses. Je suppose que vous n'avez pas oublié

M. l'archevêque de Rouen , qui serait très-fâché con-

tre moi.

J'oubliais de vous dire qu'il faut représenter à

M. de Beaufort que j'ai deux intérêts essentiels de

ne traîner pas plus longtemps. Le premier est pour

ne laisser pas tourner en habitude incurable la pré-

vention qu'on a répandue dans le public contre moi.

On est mal édifié de ma patience , et on croit que si

je ne sentais pas mes égarements qui me rendent ti-

mide, je ne souffrirais pas si longtemps l'opprobre

dont on me couvre. L'autre intérêt est de ne lais-

ser plus de temps à ceux qui me poussent, de pré-

venir Rome par les puissantes intrigues qu'ils y ont,

pendant que je n'ose y écrire pour me justifier. Ré-

pétez-lui fréquemment que je ne puis jamais ni ré-

tracter mon livre, ni l'abandonner, ni rien dire ou

écrire d'équivoque sur la défense de mon livre.

Il n'a ni ne peut avoir que le sens catholique. Je l'ex-

pliquerai de manière à contenter M. de Paris ; mais

je le défendrai toujours.

78. — AU MÊME.

Sur le même sujet.

A Versailles, samedi 13 juillet 1697.

Voyez au plus tôt, je vous en conjure, mon cher

abbé, IM. Pirot, pour lui faire entendre qu'il a approu-

vémon livre en le voulant réfuter, et que je suis trop

content de ses raisonnements sur le droit, pour ne

lui pardonner pas de bon cœur des erreurs sur le

fait, qui ne viennent d'aucun défaut d'amitié ni de

zèle pour mes intérêts. Vous pourrez même lui lire

ceci. Je voudrais que votre conversation avec lui

précédât de quelques jours celle que je dois avoir

avec M. l'archevêque de Paris. ]\I. l'abbé de Maule-

vrier fera votre entrevue. Voyez aussi ,
je vous sup-

33
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plie , M. de Deaufoit , pour savoir le lieu cl le temps

précis de notre conférence. Vous pouvez lui incul-

(juer les choses marquées dahs mes lettres précé-

dentes.

;\I. le iMerre peut préparer M. l'archevêque de

Paris et IM. lioileau; mais M. le Merre ik; doit pas

être de la conférence.

11 faut éviter d'y mettre M. l'évêque de Toul ;
cela

rendrait l'assemblée trop publique.

Suivant que i\I. de Paris réglera notre entrevue,

j'irai plus lût ou plus tard à Paris. Je vous envoie

ma lettre pour lui en cachet volant , afln que vous

puissiez la voir, et puis la fermer. 11 me tarde de vous

embrasser. Envoyez au plus tôt , s'il vous plaît , une

copie latine de mon Bref à M. de Condom ,
et

répandez-en le moins que vous pourrez. M. l'arche-

vêque de Rouen a-t-il reçu ïÉclaircissement avec

les Demandes , etc.?

79. AU MEME.

Diverses instructions sur l'affaire de son livre.

A Versailles, 14 juillet (1697).

Avez-vous vu M. Pirot, mon cher abbé? IN'avez-

vous point parcouru avec lui mes principales hé-

résies ? peut-on le redresser ? Avez-vous parlé ferme

à M. de Beaufort? M. de Chartres est-il encore à

Paris ? M. Tronson ne dit-il rien de nouveau ? .le vous

conjure de faire en sorte que Deschamps prépare

sourdement nos petites affaires pour le voyage de

Rome, en cas qu'on me permette d'y aller. Je n'y

veux que le nécessaire très-modeste : c'est ce qui

convient à ma profession et à ma situation présente.

Je suis dans une agitation de sang qui est un com-

mencement de fièvre, et qui m'ôte le sommeil. Le

quinquina m'échauffe trop. Rien ne me serait bon

que le repos; mais Dieu me l'ôte. Priez pour moi;

et aimez-moi toujours en celui qui doit être notre

unique amour. Si ma santé le permet, comme je

l'espère, j'irai à Paris mercredi. Je voudrais bien que

que M. Deschauips pût loger près de nous M. l'abbé

de Langeron , en cas
,
qu'il vienne à Paris.

80. A L'ABBE DE CHAJXTERAC.

Il lui envoie un Mémoire pour lépondie aux difficultés

proposées par l'aiclievé(iue de Paris.

A Versailles , samedi 20 juillet ( ica").

Je vous envoie , mon cher abbé, le petit Mémoire

qui répond courtement à toutes les remarques que

^ Louis-^Iiion , sacré en 1694, mort en 1734. Le bref dont
parle Fénelou est celui du II juin.

.M. l'archevêque de Paris m'avait données. 11 est très-

pressé de le lui donner, parce que je lui avais pro-

mis qu'il l'aurait dès hier soir. Si vous pouviez le

faire lire au père de Valois et à M. le Merre aupara-

vant, j'en serais ravi; mais il faut que M. l'arcbevê-

que reçoive cet écrit aujourd'hui de très-bonne heure,

et lui faire dire que je serai demain dimanche à

l'archevêché vers les dix heures du matin. Il faut

lui fairedire aussi que mon indisposition a retardéce

petit écrit, que j'avais besoin de revoir, et de faire

examiner par deux ou trois amis qui auraient été

peines sans cela. J'ai bien envie de n'aller à Paris que

demain. J'y arriverai àneufheures,etcescra comme
si j'y avais couché. Le sommeil et moi nous som-

mes mal réconciliés. 11 faut que M. Deschamps pré-

pare tout en secret pour le voyage de Rome '.

Le petit Mémoire est si court, que je suppose

que le père de Valois et M. le Merre l'auraient bien-

tôt lu. Oo)H?n!« illuminâtio niea, et salus mea;

quem timebo?

81. — A M. DE N0.\1LLES,

ABCHEVÊQUE DE PABIS.

Il tâche de montrer qu'on doit tHic content de ses cxplica-

tior* , et qu'il ne peut consentir à rien qui sentt! la rétrac-

tation.

A Versailles, lundi 22 juillet (IG97).

Je prends la liberté , monseigneur, de vous impor-

tuner encore, pour vous rappeler le souvenir des

choses que j'eus l'honneur de vous dire hier. 1° Il

n'est pas permis de me proposer une rétractation

directe, sans avoir discuté avec moi à fond des pro-

positions extraites de mon livre, qui soient héréti-

ques ou erronées, et sans correctif dans le livre

même. C'est ce qu'on ne peut faire. Si on le faisait,

je me rétracterais d'abord, et je publierais de bonne

foi les motifs de ma rétractation.

2° Il est encore moins permis de ra'engager peu

à peu ,
par des termes douteux, dans une rétracta-

tion indirecte ; elle serait scandaleuse , en ce qu'elle

ferait voir que je n'aurais ni la bonne foi de confes-

ser mon erreur, ni le courage de soutenir la vérité,

si je crois mon livre bon. Loin de me justifier dans

I On voit
,
par cette lettre ,

que Fénelon ne se faisait pas il-

lusion. 11 devait savoir ce qu'on pensait à la cour ou il v uait.

Madame de Maintenon écrivait, le 13 juillet , a M. de Noail-

les : « Si l'on ne veut pas tolérer le livre, je crois qu il faut

» linir la iiésociation.Quantauretourde M. de Cambrai, il n'y

« a (|\ie Dieu qui puisse le faire, et je suis persuadée que \ous

.( ne le croyez pas aussi imbu de ces maùmes-la qu il l'est en

.. effet. Son cœur en est rempli , et il croit soutenir la reli'jion

.. en esprit et en \érité. S'il n'était pas trompe, il pourrait

« revenir par des raisons d'intérêt. Je le crois prévenu de

.. liuiine foi. U n'y a donc plus d'espérance. »
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le public, je me déshonorerais sans ressource : on

me regarderait à jamais comme un homme qui ne

se rétracte qu'à demi, et à la dernière extrémité.

Si je voulais faire un tel abandon de mon livre, on

devrait, pour l'honneur de l'Église, m'en empêcher.

Pour une explication
,
je l'ai toujours offerte. Elle

assure la vérité , et condamne l'erreur aussi forte-

ment qu'une rétractation. Supposé même que mon
livre contînt les erreurs qu'on ne peut y trouver,

mes confrères devraientenhonneuretenconscience,

favoriser et faciliter mon explication. Que dira-t-on

d'eux dans toute l'Église, quand il faudra qu'il pa-

raisse qu'ils ont craint mon explication, et qu'ils

n'ont fait tant de bruit que pour l'empêcher ?

Il ne peut plus s'agir de la religion, dès que j'of-

fre de faire une explication qui lèvera les équivoques

des esprits les plus ombrageux. Doit-on écouter

ceux qui retardentia paix et la fin du scandale, que

j'offre à des conditions que l'Église ne refuse à per-

sonne ? Faut-il me flétrir et me déshonorer dans les

Pays-Bas, pour contenter M. de Meaux?

On me fait entendre qu'on pourrait se conten-

ter, si j'avouais que mon livre a mal expliqué une

bonne doctrine, et que je prie le lecteur de ne s'atta-

cher point à la première édition, mais de suivre la

seconde. Pourquoi me demander ces termes? Si les

explications que je ferai sont d'une doctrine saine,

mes explications lèveront toutes les équivoques qu'on

craint; la religion sera en sdreté; il paraîtra même
assez que j'ai reconnu que mon livre, qui est court,

n'a pas assez démêlé, à la plupart des lecteurs, des

matières très-subtiles et très-délicates. Pourquoi vou-

loir me faire ajouter ce qui ne sert en rien à la reli-

gion , et qui ferait entendre à tout le monde que jeme
rétracte indirectement, n'ayant pas la bonne foi de

le faire en termes formels ? Faut-il pour le point

d'honneur de M. de Meaux, rendre ainsi ma bonne
foi suspecte à toute l'Église? K'est-ce pas augmen-
ter le scandale, au lieu de le lever? Ma délicatesse

là-dessus n'est pas une vanité; tout le monde a les

yeux ouverts sur moi ; après l'éclat qu'on a fait dans

toute l'Église. Que je me sois trompé, on ne m'en

estimera pas moins, pourvu que je sois humble et

sincère; mais que j'admette des termes équivoques

pour me sauver, tous les honnêtes gens déclarent

qu'ils ne pourraient plus compter sur ma foi. Faut-

il
, par des termes qui sentent une rétractation indi-

recte , vouloir me flétrir ainsi, et ne se contenter pas

que la doctrine soit en sûreté ? J'aime cent fois mieux

acquiescer ingénument à la condamnation la plus

rigoureuse de mon livre, que d'admettre jamais de

ces tempéraments spécieux qui disent trop ou trop

peu pour ma véritable justification. Quedira l'Église

entière, si on sait qu'on me pousse a bout, ne se

contentant pas que j'explique bien mon livre
, parce

qu'on veut me faire avouer, sans preuve discutée

avec moi , et contre ma conscience que les expres-

sions de mon livre sont mauvaises? Mes confrères
,

loin de vouloir m'arracher des termes équivoques,

devraient au contraire, dans toutes les règles de la

conscience, m'enipécher d'admettre aucun terme

désavantageux pour moi , dès que le fond de la doc-

trine serait mis à couvert.

L'explication de mon livre, qui consisterait dans

des additions pour une édition nouvelle, serait bien-

tôt prête. Vous l'examineriez, monseigneur, et vous

la feriez examiner par les docteurs les plus célèbres,

suivant notre premier projet, que l'on a traversé

sans cesse par des difficultés incidentes, et par le

retardement des remarques de M. de Meaux
,
que

je reçus seulement avant-hier, au bout de six mois.

Mais j'avoue que je ne puis plus supporter mon état.

Je demande, ou qu'on me laisse tranquillement ré-

gler mes additions avec vous, monseigneur, et avec

les plus célèbres docteurs, que je ne séduirai pas,

ou qu'on fasse juger mon livre à Rome; et en cas

qu'on l'y condamne
, je le condamnerai moi-même

à Cambrai. Tout retardement, loin de me soulager,

m'accable et me fait mourir.

!N'auriez-vous point, monseigneur, la bonté de

lire au roi ce Mémoire, pour vous délivrer du soin

d'en rappeler tous les articles quand vous serez au-

près de Sa Majesté? Je ne m'abstiens d'aToir l'hon-

neur de lui en parler moi-même, que pour éviter

de l'importuner. Je suis plus obligé à sa bonté de

ce qu'il me souffre si patiemment, après tout ce

qu'on lui a dit contre moi, que je ne le suis des

grâces extraordinaires dont il m'a comblé. S'il ne

s'agissait que de mon honneur personnel
,
je trou

verais beaucoup de gloire à avouer que je me suis-

trompé, et j'irais de tout mon cœur demander par-

don à M. de Meaux, pour finir les importunites dont

nous fatiguons le roi. Mais je ne puis avouer des

erreurs que je n'ai jamais ni crues ni enseignées : ce

serait trahir ma conscience, et déshonorer mon
ministère.

Ne puis-je point espérer, monseigneur, que vous

voudrez bien lire aussi ce Mémoire à madame de

Jlaintenon? J'ai cru, depuis plusieurs mois, devoir

m'abstenir, par respect, de l'affliger en la faisant

souvenir de moi. Je donnerais ma vie pour lui é]iar-

gner le déplaisir que sa bonté lui fait sentir par rap-

port h mon affaire ; mais ma conscience ne me per-

met pas de lui obéir, et je ne ferais que l'affliger, si

je voulais essayer d'effacer les impressions qu'on hn

a données contre moi. J'ai plus souffert de me voir

33.
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éloif;iié d'elle, (i\io de tout les opprobres dont on

m'a couvert injiisleiuent.

82. — A M™'= DE MAINTENON.

Il la prie de demander jioiir lui a» roi la permission d'aller

iiliimie, |«iijr défendre son livre.

A Versailles , -20 juillet 1697.

Puisque vous jugez, madame, qu'il serait inu-

tile que vous eussiez la bonté de m'Iionorer d'une

audience •
, je n'ai garde de vous importuner la-

dessus. Je m'en abstiens par respect, etje m'adresse

à Dieu , alin qu'il vous fasse entendre ce que je ne

puis plus espérer de vous représenter. Je vous sup-

plie tres-liumblenient, madame, de croire qu'il n'y

a aucun mot, dans les lettres que j'ai eu l'honneur

d'écrire au roi et à vous, qui tende à me plaindre

delM. l'arclievèque de Paris, ni à mettre en doute

ses bonnes inteutions sur la paix. Je n'ai qu'à me
louer de lui sur les peines que je lui ai causées, et

sur les services effectifs qu'il a tâché de me rendre :

ni.iis on ne lui a permis de suivre aucun des pro-

jets qu'il avait arrêtés avec moi pour l'explication

de mon livre. Toutes les mesures prises entre nous

ont toujours été renversées depuis six mois. Enlin,

il n'a pas été libre de discuter avec moi le détail de

mon livre, et de m'aboucher avec les théologiens

qu'il a consultés, avant que de rendre une dernière

réponse au roi. Après une telle expérience
,
j'ai cru

lui devoir demander deux choses : la première est

un projet par écrit des paroles précises qu'on vou-

drait que je donnasse au public sur mon livre
,
pour

examiner si je dois les accepter; la seconde est d'ê-

tre assuré qu'il ait un plein pouvoir pour finir avec

moi, en prenant le conseil des plus habiles docteurs.

11 n'est pas juste qu'on tire de moi
, par M. l'arche-

vêque de Paris , toutes les paroles qu'on pourra ti-

rer, sans s'engager réciproquement ; après avoir fini

avec lui, jeseraisà recommencer avec M. de IMeaux.

M. l'archevêque de Paris n'a pas jugé à propos de

me donner par écrit un projet des paroles précises

qu'on me demande : il m'a déclaré d'abord de vive

voix, et puis par écrit
,
qu'il n'avait aucun pouvoir

pour me répondre d'aucune décision. Loin de me
plaindre de lui

,
je le plains : mais je suis encore

plus a plaindre; dans cette situation, je ne sais plus

' Le parti était déjà pris à la cour coutre rarclie\é4ue de
Cambrai ; et ,

dés le 2G juillet , Louis XIV avait écrit au pape

,

di^ sa propre main , une leUre ou il le suppliait du prononcer
«« plus tut sur le livre de Fénelon, et sur la doctrine qu'il
cunlient, assurant en mime temps Sa Sainteté gu'il cm/itoie-
rait toute son autorité pourfaire exécuter toutes ses décisions.
Voyez cette lettre, et la réponse du pape, dans les Œuvres
de liossuet
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à qui parler. Il ne me reste, madame, qu'à deman-

der la liberté de partir pour home. Je le fais avec

un extrême regret; mais on prend soin de faire tout

ce qu'il faut pour me jeter malgré moi dans cette

extrémité. Je ne puis donc cesser de faire au roi

les plus humbles, les plus respectueuses et les plus

fortes instances. Je ferai ce voyage avec défiance de

moi-même, sans contention, pour me détromper

si je me trompe, et pour trouver ce que je ne puis

trouver en France :je veux dire quelqu'un avec qui

je puisse finir. Il ne s'agit pas seulement d(t mon
livre; il s'agit de moi, qu'il faut détromper à

fond du livre, s'il est mauvais. Pour le livre même,

personne ne peut en défendre la cause que moi seul;

je n'ai ni ne saurais trouver personne qui voulût

aller en ma place défendre une cause qu'on a rendue

si odieuse , et si dangereuse à soutenir. Voudrait-

on rassembler toutes choses contre moi, et m'ôter

la liberté de me justifier? Si on veut supposer, sans

preuve, que ma doctrine n'est que nouveauté et

qu'erreur, avant que l'autorité légitime l'ait décidé,

on suppose ce qui est en question, pour engager le

zèle du roi à m'accabler. En ce cas, je n'ai qu'à ado-

rer Dieu, et à porter ma croix. Jlais ceux qui veu-

lent finir ainsi l'affaire par pure autorité prennent

le chemin de la commencer, au lieu de la finir. Pour

moi, madame, j'espère, non de mes forces, mais de

la grâce de Dieu, que je ne montrerai
,
quoi qu'on

fasse
,
que patience et fermeté à l'égard de ceux qui

m'attaquent, que docilité et soumission sans réserve

pour l'Église
,
que zèle et attachement pour le roi

,

que reconnaissance et respect pour vous jusqu'au

dernier soupir.

83. — A M. (HÉBERT,

CUBÉ DE VEKS.iILLES).

Il répond à quelques proposilious de l'évéque de Chartres

.

(Fin de juillet 1097.)

Je vous envoie, monsieur, une lettre que vous

pouvez montrera M. l'évêque de Chartres, si "SX.

de Beauvilliers et M.ïronson le jugeut à propos. Je

ne suis en peine que de sa fermeté à demeurer dans

un même projet. Je l'ai vu si souvent changer, que

je ne peux plus m'arrêter à ses propositions. 11 n'a

tenu qu'à lui , depuis six mois
,
que nous ne fissions

dès le premier jour, sans scandale, ce qu'il propose

maintenant; et après l'avoir souvent proposé, il l'a

rejeté toutes les fois qu'il a ete question ce con-

clure. On ne fait que me tâter pour m'entraîiier

peu à peu, et pour m'engager vers les autres, sans

engager jamais les autres vers moi. D'ailleurs,je ne
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connais plus M. de Chartres : il n'iiésite jamais , il

ne doute de rien; il ne défère plus à ses anciens amis,

qui avaient autrefois toute sa confiance. Il me pa-

raît réservé, mystérieux, livré à des conseils qui

l'aigrissent, qui le remplissent de défiance, et qui

lui font rejeter tous les tempéraments raisonnables,

afin qu'il me jette dans les dernières extrémités.

S'il voulait bien prendre M.Tronsonpour notre vé-

ritable et secret médiateur, et se défier des gens de

contrebande, nous ne serions bientôt, lui et moi,

qu'un cœur et une âme. Pour mon cœur, il est en-

core tout entier à son égard , et je me sentirais dès

demain plus tendre et plus ouvert pour lui que je

ne l'ai jamais été. Pour IM. de Meaux
,
je ne saurais

m'y lier ; il n'y aurait à le faire ni bienséance ni sû-

reté : mais je n'ai aucun fiel ; et le lendemain que

l'affaire serait finie, je ferais toutes les avances les

plus honnêtes pour vivre bien avec lui, et pour édi-

fier le public.

Je voudrais bien, monsieur, que vous eussiez la

boiite de montrer cette lettre à ;\I. le duc de lîeau-

villiers, puis à M Tronson, et ensuite à M. de

Chartres, si les deux premiers le jugent à propos.

Quandje parle de montrer cette lettre à M. de Char-

tres
,
je n'entends parler que des deux premières

feuilles.

Pour l'instruction courte que ce prélat souliaite

que je donne, vous savez, monsieur, que je suis très-

éloigné d'y avoir quelque répugnance.

Si vous lisez ma lettre à M. de Chartres, retirez-

la après la lecture ; et s'il insistait pour la garder,

dites, s'il vous plaît, monsieur, que vous n'avez

garde de la donner, sans savoir si j'y consens. Tout

à vous.

84. — A M. DE RANGÉ,

ABBÉ DE LA TBAPPE.

Il expose les sentiments qu'il a toujours eus, et qu'il a tâché

d'exprimer dans son livre.

(Fin de juillet 1697.)

J'ai vu les lettres que vous avez écrites sur mon
livre, et qu'on a rendues publiques . Permettez-

L'abbé de Raucé écrivit à. Bossuet, aux mois de mars et

d'avril , les deux lettres dout parle ici Fénelon. Ce sont les eu
etcix du tome XL des Œuvres de BossKet. Comme on alfecta

de les répandre avec profusion dans le public , elles attirèrent

a l'ahbé de la Trappe les satires ingénieuses du duc de Ne-
vers, connu par quelques pièces de vers ou l'on trouve de
l'esprit et de l'imagination. Ces satires , avec les réponses et

les répliques dout elles furent l'occasion , égayèrent un peu
la sérieuse controverse qui occupait alors tous les esprits. On
peut voir ces différentes pièces réunies, à la Bibliothèque de
Monsieur, à r.\.rsenal, sous ce titre : Recueil de pièces , tant
en prose qu'eu vers, sur le livre /;//(7H/e.* Explication des Maxi-
nies, etc. igîio, in-I2.
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moi de vous ouvrir mon cœur avec la même con-

fiance que si j'avais l'honneur d'être connu de vous.

Il paraît , monsieur, qu'on avait pris soin depuis

longtemps de vous persuader que j'étais entêté des

plus folles visions
;
je ne suis point surpris que vous

m'en ayez cru capable. Vous avez formé ce juge-

ment sur le témoignage de personnes très-éclairées,

et vous ne connaissiez rien de moi qui pût vous

empêcher de déférer à leur témoignage. La vérité

est ( et je la dis simplement devant Dieu ) que je n'ai

jamais rien cru de plus fort que ce qui est dans mon
livre. Je n'ai ni n'ai eu aucun entêtement personnel

.

ceux mêmes qui m'en accusent ne sauraient alléguer

ni un fait précis, ni une parole de moi qui vérifie

ce qu'ils avancent.

Pour mon livre , tout son système se réduit :na-

nifestement à un état habituel, et non invariable,

d'amour désintéressé. Tout ce qui va plus loin n'est

plus mon système. Dans un livre si court, je l'ai

déclaré cent fois, et personnejusqu'ici n'a condamné

plus Vigoureusement que moi tout ce qui irait au

delà de cette borne. Qui dit un état seulement ha-

bituel et variable de désintéressement dit seulement

un état oîi la plupart des actes se font sans motif

intéressé. II n'est plus question que de savoir préci-

sément ce qu'on doit entendre par motif intéressé

et par propre intérêt : tout mon système ne tendant

qu'à retrancher d'ordinaire de la vie des parfaits le

propre intérêt , tout mon système est décidé en bien

ou en mal par la définition précise de ce terme.

Remarquez , s'il vous plaît , monsieur, que j'ai

posé pour principe fondamental qu'il faut s'aimer

soi-même d'un amour de charité, et, en conséquence

de cet amour, sedésirer tousies biens que Dieu nous

promet. Cet amour de soi par pure charité renferme

évidemment l'exercice de l'espérance avec son motif

spécifique, et le désir de toutes les vertus , en tant

que convenables. pour notre dernière fin. Ce serait

la plus extravagante des contradictions, que de vou-

loir qu'on s'aime du plus parfait amour sans se dé-

sirer le souverain bien , avec tous les moyens qui y
conduisent. Aussi ai-je appelé une impiété de mani-

chéens, un désespoir impie, une révolte brutale con-

tre Dieu, l'indifférence ou abnégation de soi-même

qui empêcherait de désirer le salut avec toutes les

vertus nécessaires pour y parvenir.

D'un autre côté
,
j'ai toujours dit qu'il fallait vou-

loir le salut et les vertus, par conformité à la vo-

lonté de Dieu , n'en retranchant jamais que ce mou-

vement d'amour imparfait de nous-mêmes qui fait

le propre intérêt. La conformité à lavoIontédeDieu,

prise dans toute son étendue, ne renferme pas moins

l'amour de nous-mêmes par charité, et le désir de
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toutps les vertus, qiie l'ainour le plus intéressé. 11

ne renferme pas moins les raisons précises de vou-

loir les choses, que les choses qu'il faut vouloir. On

ne serait (|u'à demi conforme à la volonté de Dieu
,

si, en voulant le bien souverain, on ne le voulait pas

par le motif propre pour lequel Dieu le veut, et nous

oblige à le vouloir.

Ces deux principes, répandus dans tout mon li-

vre, montrent évidemment que je n'ai pu vouloir

retrancher le motif spécifique de l'espérance ni d'au-

cune autre vertu, et par conséquent que je lésai tou-

tes conservées dans leur intégrité.

Il est vrai qu'on peut demander pourquoi je n'ai

pas délini exactement les termes d'intérêt propre

,

qui sont la clef générale de tout mon système. A

cela je réponds, monsieur, que j'ai supposé de bonne

foi , sans le délinir, ce que tant de saints de tous les

siècles ont supposé de même, sans en donner de

délinition. J'ai cru, après eux, que l'idée de l'inté-

rêt propre était assez claire dans l'esprit de tous les

hommes. La charité n'est jamais intéressée. Ne s'ai-

mer que pour Dieu , c'est s'aimer aussi purement

qu'on donne l'aumône. Se désirer par un amour si

pur tous les dons de Die'u, c'est former des désirs

aussi désintéressés que la charité même qui les ins-

pire. De tels désirs
,
quoiqu'ils regardent notre bien

en tant qu'il est notre bien, n'ont rien d'intéressé

ou de mercenaire. En quoi donc peut consister l'in-

térêt propre.' qu'est-ee qui fait que certains justes

sont encoi-e mercenaires, comme les Pères l'ont re-

marqué ; ou qu'ils sont encore propriétaires, comme

parlent les auteurs spirituels des derniers siècles.'

D'où vient que les justes
, que les Pères nonunent

les parfaits enfants , n'ont plus cet intérêt propre

qui les rendait auparavant mercenaires ou proprié-

taires? Sans doute ce qui les rend tels n'est point

une cupidité vicieuse, puisqu'il s'agit d'une imper-

fei-tion dans l'exercice des vertus, et non pas d'un pé-

dié. Cette imperfection doit être volontaire et dé-

libérée ; autrement elle neserait pas dans la volonté,

elle ne diminuerait en rien le mérite, et on ne pour-

rait pas dire au juste mercenaire : Pourquoi votre

volonté n'est-elle pas aussi désintéressée que celle

du parfait enfant? L'affection mercenaire ou inté-

ressée ne peut donc être la concupiscence, qui est

involontaire, et qui se trouve même dans les par-

faits enfants. Cette affection mercenaire et intéres-

sée doit donc être une volonté véritablement déli-

bérée, et un amour naturel de soi-même, différent

de la charité. Cet amour, en affectant la volonté,

l'indispose pour les actes les plus parfaits; et ce n'est

que par là qu'il a part a l'exercice des vertus. Il ne

se mêle point avec la charité, pour ne faire qu'un

seul principe avec elle dans les actes surnaturels. A
Dieu ne plaise que je parle jamais ainsi d'un amour
naturel de nous-mêmes! Cet amour, si inférieur à

la charité, n'opère dans la volonté que d'une manière

négative , comme parle l'école ; c'est-à-dire que
,
par

son imperfection , il diminue la perfection des actes.

On ne peut nier un tel amour, à moins qu'on ne

veuille rejeter tout milieu délibéré entre la charité et

la cupidité vicieuse. J'avoue que je ne puis entrer

dans cette opinion.

Quand on s'est accoutumé à regarder ainsi l'inté-

rêt propre et l'araour-propre comme synonymes,

on n'a plus de peine à comprendre que , dans les

épreuves rigoureuses où Dieu veut |)urilier notre

amour, il nous réduit à sacrifier l'intérêt propre,

c'est-à-dire toutes les recherches inquiètes el em-

pressées de cet amour naturel de nous-mêmes par

rapporta l'éternité, quoique lejuste ne cesse jamais

de se désirer par charité tous les biens éternels

qui lui sont promis, comme je l'ai dit expressément

dans mon x' .Irticle, et en beaucoup d'autres en-

droits.

Voilà, monsieur, quel est l'esprit de tout mon
livre, qui n'affaiblit en rien ni l'espérance ni le dé-

sir de toutes les vertus. Je comprends néanmoins

que je ne me suis pas sufûsamment expliqué, puis-

qu'un homme aussi éclairé que vous , et aussi expé-

rimenté dans les voies de Dieu, ne m'a pas entendu.

Si vous m'eussiez fait l'honneur de me demander

le sens des choses qui vous scandalisaient
,
peut-être

aurais-jeété assez heureux pourlever votre scandale.

Du moins j'aurais tâché de profiter de vos lumiè-

res pour me corriger. Je tâcherai encore de le faire,

si vous avez la charité de me marquer vos difficul-

tés. Je suis avec une sincère vénération , etc.

85. — AU NONCE DU PAPE.

Il proteste ciu'il n'a pas eu d'autre intention que d'expli-

quer dans son livre les Articles d'Issy ; il témoigne le

désir d'aller à Rome soumettre son livre et sa doctrine

au salut-siége.

Fin de juillet IGS" '.

Fbançois, archevêque duc de Cambrai, je dé-

clare à vous monseigneur le nonce de notre .saint

père le pape les choses suivantes ;

Ayant appris que deux evéques vous ont donné

un acte par lequel ils se plaignent de ce que j'ai

mal expliqué, dans mon livre intitulé Maximes des

Saints, etc. la doctrine des xxxiv .\rticles que

On Voit
,
par la lettre de Bossuel à son nevpii , du .-> août

,

quccrt acte avait été remis au nonce par Féiielon avant sou

départ pour Cambrai, qui eut lieu le 3 août; il y revient en-

core dans sa lettre du 18 août.
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j'ai arrêtés autrefois à Issy contre le qiiiétisme, avec

messeigneiirs l'archevêque de Pans et l'évèque de

Meaux, et M. ïronson, je proteste que je n'ai jamais

eu d'autre intention que celle de suivre ces Articles.

J'ai été toujours persuadé très-sincèrement de la

doctrine qu'ils contiennent , et je promets de véri-

fier devant Sa Sainteté que je n'ai contrevenu en

rien à nosdits Articles. En attendant, je proteste

contre tout ce qu'on pourrait faire contre moi ou

contre mon livre, attendu que j'ai commencé à en

rendre compte au pape avec une parfaite soumis-

sion.

Si j'ai demeuré six mois sans donner à Sa Sain-

teté les éclaircissements que j'avais promis , c'est

que mes confrères m'ont toujours retenu ici dans

l'espérance de terminer leschosesd'unemanière pa-

cifique ; mais enfin on me refuse la liberté d'expli-

quer mon livre d'une manière qui lève les équivoques

des lecteurs les plus prévenus , et en même temps

on veut me réduire à une rétractation ,
quoiqu'on

ne puisse me montrer dans mon livre aucune pro-

position qui soit formellement contraire à la foi,

et sans correctif dans le livre même. C'est ce qui

me contraint de faire, avec un extrême regret, les

plus respectueuses et les plus fortes instances au roi,

pour obtenir de Sa IMajesté la permission d'aller moi-

même à Rome. J'y aurai la consolation de montrer

h Sa Sainteté les correctifs que j'ai eu soin de répan-

dre dans tout mon livre, pour exclure les mauvais

sens qu'on tâche d'y donner. Je lui ferai voir avec

quelle candeur je déteste les erreurs qu'on veut m'im-

puter. Je veux recourir à l'Église mère de toutes les

autres. C'est dans son sein que j'espère me détrom-

per, si je me trompe; ou justifier ma foi, si elle est

pure.

Comme j'espère de la bonté du roi qu'il me per-

mettra défaire un voyage si nécessaire pour le re-

pos de ma conscience dans toute ma vie, et pour
l'honneur de mon ministère, je promets de me sou-

mettre avec une pleine docilité et sans réserve à la

décision du saint-père , après qu'il aura daigné

m'entendre. Dieu m'est témoin que je n'ai aucune

prévention pour aucun livre, ni pour aucune personne

suspecte. Je n'en ai jamais défendu, ni excusé, ni

favorisé aucune directement ni indirectement. Dieu,

qui sonde les cœurs, sait que je n'ai jamais cru rien

au delà de la doctrine de mon livre , telle que je l'ai

expliquée depuis peu à mes confrères, et telle que

je l'expliquerai au pape. Je condamne etje déteste tous

les sens impies ou favorables à l'illusion qu'on a

voulu sans fondement donner à cet ouvrage. Je suis

prêt à condamner toute doctrine et tout écrit que le

saint-père condamnera. S'iljuge nécessaire de con-

damner mon propre livre, je serai le premier à sous-

crire à sa condamnation, à en défendre la lecture

dans le diocèse de Cambrai , et à y publier par un

mandement la censure du saint-père.

C'est dans ces sentiments que je veux vivre et

mourir. Je vous supplie , monseigneur, d'avoir la

bonté de conserver l'original du présent acte , écrit

de ma main , et d'en envoyer demain une copie à

Sa Sainteté, afin qu'elle voie ma soumission, en

attendant que je puisse me mettre moi-même à ses

pieds.

86. A M»'-^ DE MAINTENON.

11 lui annonce qu'il partira le lendemain pour Cambrai,

conformément à l'ordre du roi.

A Versailles, I" d'août (1697).

Je partirai d'ici , madame , demain vendredi
,
pour

obéir au roi. Je ne passerais point àParis, si je n'é-

tais dans l'embarras de trouver un homme pro-

pre pour aller à Rome , et qui veuille bien faire ce

voyage. Je retourne à Cambrai avec un cœur plein

de soumission, de zèle, de reconnaissance et d'atta-

chement sans bornes pour le roi. Ma plus grande

douleur est de l'avoir fatigué, et de lui déplaire. Je

ne cesserai aucun jour de ma vie de prier Dieu qu'il

le comble de ses grâces. Je consens à être écrasé

de plus en plus. L'unique chose que je demande à

Sa Majesté, c'est que le diocèse de Cambrai, qui

est innocent , ne souffre pas des fautes qu'on m'im-

pute. Je ne demande de protection que pour l'É-

glise, et je borne même cette protection à n'être

point troublé dans le peu de bonnes œuvres que

ma situation présente me permet de faire pour rem-

plir les devoirs d'un pasteur. Il ne me reste, ma-

dame, qu'à vous demander pardon de toutes les

peines que je vous ai causées. Dieu sait combien je

les ressens. Je ne cesserai point de leprier, afin qu'il

remplisse lui seul tout votre cœur. Je serai toute

ma vie aussi pénétré de vos anciennes bontés que

si je ne les avais point perdues; et mon attache-

ment respectueux pour vous, madame, ne dimi-

nuera jamais.

87. _ iro LETTRE A UN AMI'.

Ce 3 août 1697.

Ne soyez point en peine de moi , monsieur : l'af-

faire de mon livre va à Rome. Si je me suis trompé,

l'autorité du saint-siége me détrompera; et c'est

ce que je cherche avec uu cœur docile et soumis.

• Au duc de Beauvilllers.
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Si je me suis mal expliqué, on réformera mes ex-

pressions. Si la matière paraît mériter une explica-

tion plus étendue, je la ferai avec joie par des addi-

tions. Si mon livre n'exprime qu'une doctrine pure,

j'aurai la consolation de savoir (ireciscment ce qu'on
doit croire, et ce qu'on doit rejeter. Dans ce cas

même, je ne laisserais pas de faire toutes les addi-

tions qui , sans affail)lir la vérité
, pourraient éclair-

ciret édifier les lecteurs les plus faciles ;i s'alarmer.

Mais enfin , monsieur, si le |iape condanme mon li-

vre, je s"rai , s'il plaît ;i Dieu, le premier à le con-

damner, et à faire un mandement pour en défendre

la lecture dans le diocèse de Cambrai. Je demande-
rai seulement au pape qu'il ait la bonté de ma mar-
quer précisément les endroits qu'il condamne, et

les sens sur lesquels porte sa condamnation, afin

que ma souscription soit sans restriction , et que je

ne coure aucun risque de défendre ni d'excuser, ni

de tolérer le sens condamné. Avec ces dispositions

(]ue Dieu me donne
,
je suis en paix, et je n'ai qu'a

attendre la décision de mon supérieur, en qui je re-

connais l'autorité de Jésus-Christ. Il ne faut dé-

fendre l'amour désintéressé qu'avec un sincère dé-

sintéressement. H nes'agitpas ici du pointd'lionneur,

ni de l'opinion du monde, ni de l'Iunnili^ition profonde

que la nature doit craindre d'un mauvais succès;

j'agis, ce me semble, avec droiture. Je crains au-

tant d'être présomptueux et retenu par une mau-
vaise honte, que d'être faible, politique et timide

dans la défense de la vérité. Si le pape me condamne,

je serai détrompé, et par là le vaincu aura tout le

véritable fruit de la victoire, l'ktoria cedetvicto,

dit saint .Vugustin. Si au contraire le pape ne con-

damne point ma doctrine, je tâcherai, par mon si-

lence et par mon respect, d'apaiser ceux d'entre mes
confrères dont le zèle s'est animé contre moi,
en m'iinpntant une doctrine dont je n'ai pas moins
(l'horreur qu'eux et quej'ai toujours détestée. Peut-

être me rendront-ils justice en voyant ma bonne foi.

Je ne veux que deux choses qui composent ma
doctrine. I,a première, c'est que la charité est un
amour de Hieu pour lui-même, indépendamment
du motif de la béatitude qu'on trouve en lui. La se-

conde est que, dans la vie des âmes les plus parfaites,

c'est la charité qui prévient toutes les autres vertus

,

qui les anime et qui en coinmajide les actes pour
les rapporter à sa fin, en sorte que le juste de cet

état exerce alors d'ordinaire l'espérance et toutes

les autres vertus, avec tout le désintéressement

de la charité même qui en commande l'exercice.

Je (lis d'ordinaire, parce que cet état n'est pas

sans exception, n'étant qu'habituel et jioint inva-

riable. Dieu sait que ie n'ai jamais voulu enseigner

1697.

rien qui passe ces bornes : c'est pourquoi j'ai dit

,

en parlant du pur amour, qui est la charité, en
tant qu'elle anime et commande toutes les autres
vertus distinctes : Quiconque n'admet rien au delà
est dans les bornes de la tradition; quiconque passe
cette borne est déjà égaré '.

Je ne crois pas qu'il y ait aucun danger que le

saint-siége condanme jamais une doctrine si auto-
risée par les Pères, par les écoles de théologie, et

par tant de grands saints que rf;glise romaine a ca-

nonisés. Pour les expressions de mon livre, si elles

peuvent nuire à la vérité, faute d'être correctes, je

les abandonne au jugement de mon supérieur; et je

serais bien fâché de troubler la paix de l'Église,

s'il ne s'agissait que de l'intérêt de ma personne et

de mon livre.

Voilà mes sentiments, monsieur. Je pars pour
Cambrai

, ayant sacrifié à Dieu , au fond de rnon
cœur, tout ce que je puis lui sacrifier là-dessus.

Souffrez que je vous exhorte à entrer dans le même
esprit. Je n'ai rien ménagé d'humain et de tempo-
rel pour la doctrine que j'ai crue véritable. Je ne

'

laisse ignorer au pape aucune des raisons qui peu-
vent appuyer cette doctrine. En voilà assez. C'est

à Dieu à faire le reste, si c'est sa cause que j'ai dé-

fendue. Ae regardons ni l'intention des hommes ni

leur procédé ; c'est Dieu, seul qu'il faut voir en tout

ceci. Soyons les enfants de la paix , et la paix repo-

sera sur nous : elle sera amère , mais elle n'en sera

que plus pure. Ne gâtons pas des intentions droites

par aucun entêtement, par aucune chaleur, par
aucuneindustrie humaine, par aucun empressement
naturel pour nous justifier. Rendons simplement
compte de notre bonne foi, laissons-nous corri-

ger si nous en avons besoin, et souffrons la correc-

tion, quand même nous ne la mériterions pas.

Pour vous , monsieur, vous ne devez avoir en

partage que le silence , la soumission et la prière.

Priez pour moi dans un si pressant besoin : priez

pour l'Église, qui souffre de ces scandales : priez

pour ceux qui agissent contre moi , afin que l'es-

prit de grâce soit en eux pour me détromper, S'

je me trompe ; ou pour me faire justice , si je ne

suis pas dans l'erreur : priez pour l'intérêt de l'o-

raison même, qui est en péril, et qui a besoin d'ê-

tre justifiée. La perfection est devenue suspecte :

il n'en fallait pas tant pour en éloigner les chrétiens

lâches et pleins d'eux-mêmes. L'amour désinté-

ressé paraît une source d'illusion et d'impiété abo-

minable. On accoutume les chrétiens, sous pré-

texte de surêté et de précaution , à ne chercher Dieu

que par le motif de leur béatitude, et par intérêt

' Max. des Saints. Avertissement, t. n, p. ?.
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pour eux-mêmes : on défend aux âmes les plus

avancées de servir Dieu parle pur motif par lequel

on avait jusqu'ici souhaité que les péclieurs revins-

sent de leur égarement, je veux dire la bonté de

Dieu iniiniment aimable. Je sais qu'on abuse du pur

amour et de l'abandon : je sais que des hypocrites,

sous de si beaux noms, renversent l'Évangile. INIais

le pur amour n'en est pas moins la perfection du

christianisme; et le pire de tous les remèdes est

de vouloir détruire les choses parfaites
,
pour empê-

cher qu'on en abuse. Dieu y saura mieux pourvoir

que les hommes. Humilions-nous, taisons-nous; au

lieu de raisonner sur l'oraison, songeons à la faire :

c'est en la faisant que nous la défendrons ; c'est dans

',e silence que sera notre force. Je suis, etc.

8cS. — 2' LETTRE A UN AMI.

Je \ous suis très-obligé, monsieur, de la bonté

avec laquelle vous m'avertissez des bruits qu'on ré-

pand contre une lettre que j'avais écrite à une per-

sonne qui s'intéresse à ma situation présente. On

trouve mauvais que quelqu'un, par bonne volonté

pour moi, ait rendu cette lettre publique, pour

faire voir quelle est ma soumission au jugement

quej'attends de Rome. On trouve encore plus mau-

vais qu'il paraisse, par cette lettre, que je veux

supplier le pape, en cas qu'il condamne mon livre
,

d'avoir la bonté de marquer précisément les propo-

sitions du livre qu'il condamne, et le sens sur le-

quel tombe la condamnation. Pour le soin d'une per-

sonne bien intentionnée, qui répand ma lettre,

j'avoue que je ne puis comprendre par quelle rai-

son on le blâme. J'en parle avec d'autant «noins

d'intérêt, que je n'y ai aucune part, même indi-

recte. Mais pourquoi faire un crime à ceux qui

sont bien aises de voir ma soumission sans réserve

à mon supérieur, et qui veulent tâcher d'en édifier

leur prochain? Ma lettre ne blâme personne; elle

n'entre pas même dans une justification : elle sup-

pose que je me suis peut-être trompé, et que j'ai

tort de ne le pas voir. Elle montre seulement que je

ne veux avoir ni mauvaise foi , ni opiniâtreté contre

la décision de mon supérieur. On ne se contente

pas que je me trompe, et que j'aie tort; on veut

encore que rien ne puisse faire voir au public ma
bonne intention et ma docilité pour le pape. iMes

amis , selon ces personnes , doivent manquer a tous

les devoirs de l'amitié. Non-seulement ils doivent

abandonner ma justification, mais encore ils doi-

vent supprimer les témoignages, qu'ils ont entre

les mains , de ma soumission entière à l'Église. Ils

passent pour des gens inquiets et d'une indiscrétion

dangereuse, parce qu'ils communiquent à leur pro-

chain les marques qu'ils ont de mes véritables sen-

timents. Us sont mes amis
;
je suis évèque; on me

fait passer pour un hérétique obstiné : cependant ii

ne leur est pas permis de montrer, par ma lettre,

que si je me trompe, du moins je veux me corriger

comme le plus soumis detous les enfants de l'Église.

Ceux qui ont tant de zèle contre l'erreur, s'ils n'ai-

maient que l'Église, et s'ils ne haïssaient que la

fausse doctrine, devraient, ce me semble, être très-

contents qu'on eût publié une lettre, où je m'en-

gage si positivement vers le public à souscrire sans

restriction à tout ce que le pape décidera. Ils au-

raient dû être les plus zélés pour la publier eux-

mêmes partout. Sont-ils insensibles à l'honneur de

l'épiscopat en ma personne.' ne souhaitent-ils point

la fin du scandale? leur importe-t-il que ma per-

sonne soit flétrie à jamais? leur est-il capital de

me faire hérétique maJgré moi? S'ils ne veulent que

la condamnation de toute erreur, et la reconnais-

sance de toute vérité sur ks matières dont il s'agit,

je crois avoir prévenu leurs désirs. Mais enfin, si

je me trompe
,
que veulent-ils ? que je sois détrompé

par le pape, que je condamne mon livre, et que je

fasse réparation à toute l'Église. C'est ce que je

promets , dans ma lettre
,
que je ferai , si le pape

décide contre moi. Cette promesse
,
que je fais , et

qu'un de mes amis rend publique, apprend par

avance à toute l'Église ma soumission , et ma bonne

volonté pour mecondamner moi-même , s'il lefaut.

C'est l'unique chose qui peut édifier toutes les per-

sonnes pieuses , après le scandale qui est arrivé.

On doit donc savoir bon gré à mon ami que l'a-

mitié et l'intérêt de la religion l'aient excité à pu-

blier ma lettre. Toute personne indifférente pour

moi , mais affligée de ce scandale , aurait dû en faire

autant. Pourquoi s'aigrir contre tout ce qui peut

,

sans entrer dans le fond de la doctrine , adoucir et

édifier les gens qu'on a prévenus contre moi ? Il ne

reste qu'à examiner si ma lettre montre quelque ar-

tifice, pour me donner les apparences d'un homme

soumis à l'Église, pendant que je me prépare des

prétextes pour éluder sa condamnation.

Je n'ai point dit que je ne me soumettais à la con-

damnation du pape qu'en cas qu'il marquât, dans

sa condamnation, les propositions sur lesquelles

précisément le livre serait condamné , et le sens dans

lequel chaque proposition serait condamnée. A Dieu

ne plaise que je fasse ainsi la loi à mon supérieur!

Ma promesse de souscrire, et défaire un mandement

en conformité, est absolue et sans restriction.

Il est vrai que je crois devoir demander très-hum-

blement et très-instamment au pape une grâce pour
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mon instruction et pour celle des ilines qui nie sont

conliées. C'est de m'apprendre préeiscnient en quoi

je me suis trompé, soit pour le do^'Uie, soit pour

les expressions, afin que je ne demeure point dans

mon erreur, et que je puisse éviter pour moi et pour

les autres, tout ce qui serait taux ou danj;ereux en

ce genre. Un évêque ne peut-il faire au pape une

prière si soumise, et si nécessaire pour son besoin,

sans être accusé de ne vouloir pas se soumettre au

pape? l'Ius je veux sincèrement obéir, plus Je désire

savoir précisément en quoi consiste toute l'étendue

de l'obéissance. Plus je crains de me tromper, ou

de ne sortir pas de l'erreur, plus je demande qu'on

ne me laisse point errer, et qu'on me dise tout ce

qu'il faut croire et rejeter pour éviter l'erreur. Plus

j'ai de confiance et de soumission pour l'autorité

qui doit décider, plus je désire que sa décision ne

laisse rien à mon propre raisonnement, et m'assure

contre moi-même, dont je me défle. Je ne demande

pas des raisonnements pour les examiner, je ne de-

mande qu'une décision pour la suivre. Où en som-

mes-nous , si on passe pour désobéissant en deman-

dant de n'avoir qu'a obéir? Si je voulais ne me
soumettre qu'en paroles , ou me sauver par les res-

trictions, je n'aurais pas besoin de demander des

décisions si précises. Les plus vagues seraient les

plus commodes pour moi , et je devrais craindre au

contraire tout ce qui démêlerait précisément les

faux principes ou les expressions erronées de mon
livre. Alais comme je ne crains , Dieu merci

,
que de

me tromper, et de n'obéir pas en tout, je ne crains

aussi que de ne savoir pas assez précisément en quoi

il faut que j'obéisse et que je me corrige. Mais pour-

quoi souffre-t-on si impatiemment que je fasse cette

demande au pape
,
pendant que je ne crains que

d'errer, faute de savoir en détail toutes mes erreurs ?

Il nie semble que d'autres, au contraire, craignent

qu'une autorité supérieure à la leur n'approfondisse

la matière sans prévention , et ne soutienne ce qu'on

veut ébranler en nos jours. L'école, depuis cinq

cents ans , a enseigné l'amour pleinement désinté-

ressé, conformément à la doctrine des Pères. Les

saints que l'Église romaine a canonisés dans ces

derniers siècles n'ont respiré que ce pur amour qui

éclate dans leurs écrits. Des théologiens, depuis

quelques années, ont cru qu'il fallait attaquer cette

doctrine
, qu'ils supposent contraire à celle de saint

Augustin. Il n'y a rien qu'ils ne fassent pour ren-

dre ce pur amour odieux, ridicule et suspect. Ils ne

connaissent d'autre amour de Dieu que celui d'un

bien inlini propie à les rendre heureux, et qu'ils

cherchent pour l'avantage de leur béatitude , faute

de quoi ils ne l'aimeraient point. Ainsi
,
pendant

qu'ils ne cessent de parler de la ni'cessité de l'amour

divin, ils le dégradent ; ils ne laissent à la charité

aucune prééminence réelle de perfection sur l'es-

pérance; et ils ôtent au culte de Dieu ce qu'il a de

plus digne de lui
,
qui est de l'aimer pour lui-même

,

sans y être alors excité par le motif du bonheur

créé qui nous en revient, pour parler comme l'école.

Il n'y a rien que je ne veuille faire et souffrir pour
résister à ceux qui ont entrepris de décrier cette

doctrine, dont la tradition est constante, et qui

veulent qu'on la regarde comme la source du quié-

tisme.

Non-seulement je demande que l'on autorise cette

doctrine de l'amour indépendant du motif de la ré-

compense dans l'acte de charité, vertu théologale;

mais encore je presse afin qu'on reconnaisse que,

« dans la vie et dans l'oraison la plus parfaite, tous

« les actes delà vie intérieure sont unisdans la seule

« charité, en tant qu'elle anime toutes les vertus,

« et en commande l'exercice. » C'est ce que nous

avons arrêté, messeigneurs de Paris et de .Meaux,

M. Tronson et moi, dans le treizième de nos Ar-

ticles, à Issy. C'est l'unique chose que j'ai voulu

établir dans mon livre , en bornant toujours mon
système à un état habituel et non invariable cluptir

amour, où toutes les vertus ont leur exercice propre

et distinct, et sans motif intéressé ou mercenaire.

Que je me sois assez exactement expliqué en chaque

endroit ou non , c'est ce qui importe peu à l'Église,

puisque le pape me corrigera, s'il le faut, et que

j'accepte par avance toutes ses corrections. Mais ce

qui est évident par presque toutes les pages du li-

vre , c'est que tout mon système se borne à ce genre

de vie et d'oraison la plus parfaite , et où toutes

les vertus, quoique distinctes et avec leurs motifs

propres, ont le désintéressement de la charité qui

les anime et les commande. C'est ce que saint Fran-

çois de Sales n'a pas craint de nommer une vie ex-

tatique et surhumaine ;\i\ .\n de l'Amour de Dieu

,

chap. Yii. Voilà tout ce que j'ai voulu établir par

mon livre. Voilà ce qu'on ne peut rejeter sans con-

damner la plupart des saints. Voilà ce que nous

avons autorisé dans nos Articles d'Issy. Que mon
livre demeure flétri, que ma personne soit profon-

dément humiliée, j'en louerai Dieu du fond de mon
cœur, pourvu que ces deux points essentiels de la

vie intérieure soient mis hors d'atteinte, je veux

dire la nature de la charité, indépendante du motif

de la récompense même éternelle , et l'état liabituel

où toutes les vertus sont désintéressées, étant unies

dans la seule charité qui les anime et les commande.

Rien n'est plus important à l'Église que d'autoriser

ces deux vérités
,
que certains théologiens veulent
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renverser depuis quelque temps. Ils éludent la force

de notre treizième Article, en n'entendant par cha-

rité qu'un amour de notre béaititude en Dieu. Par

là ils n'admettent, dans la vie et dans l'oraison la

plus parfaite, aucun amour de Dieu pour lui-même

et pour sa perfection infinie, sans rapport à notre

avantage. Encore une fois, je ne demande au pape

que de justifier cette doctrine, que j'ose dire que

l'Église romaine a tant de fois rendue sienne par la

canonisation de tant de saints qui l'ont pratiquée et

enseignée. Dès que cette doctrine aura reçu la gloire

qui lui est due , et qu'on veut lui ôter, je dirai avec

joie : Nobis autem confusiofaciei. ^lalheur à moi

,

si je regarde mon livre avec un œil de propriété , et si

je scandalise l'Église pour des questions de fait ou

pour des controverses personnelles!

Enfin , je crois devoir à l'Église même de deman-

der au pape qu'il ne condamne point mon livre en

gros et respective, s'il juge qu'il mérite une con-

damnation; mais qu'il ait la bonté de marquer cha-

que proposition digne de censure , avec lesens précis

sur lf(]uel la censure doit tomber. En voici la rai-

son : Puisque Dieu a permis que je sois, quoique

indisne, dans une place très-importante à la reli-

gion , il est capital de ne laisser pas croire qu'on me
condamne pour avoir enseigné tout ce qu'il y a d'il-

lusions et d'impiété dans le quiétisnie. C'est néan-

moins ce que les libertins, les protestants nos voisins,

et même beaucoup de bons catholiques prévenus,

m'imiuiteraient, si le pape prononçait une condam-

nation générale contre mon livre , sans qualifications

particulières, et sans autoriser ce qui est véritable,

sur les deux points auxquels j'ai borné tout,mon

système. Du moins je dois à l'Église de faire tous

mes efforts pour obtenir que Sa Sainteté marque à

quoi se réduit mon erreur, si je me suis trompé,

pour me décharger d'une accusation vague et injuste

qu'on me ferait sur tout le reste. Que si le pape,

par une lumière supérieure à la mienne , n'a point

d'égard à ma très-humble remontrance
,
je demeu-

rerai d'autant plus en paix, que j'aurai fait de ma
part tout ce qui m'aura paru convenable pour l'in-

térêt de la vérité, et pour l'honneur de mon minis-

tère; après quoi je souscrirai à la censure de mon
livre , sans équivoque ni restriction , même mentales.

Je ferai un mandement pour défendre la lecture de

mon livre dans le diocèse de Cambrai, et je me bor-

nerai à demander au pape une instruction particu-

lière sur les erreurs dont je devrai me corriger. >lais

on ne me verra jamais, s'il plaît h Dieu
, quoi qu'il

arrive, ni écrire, ni parler pour éluder la condam-

nation de mon ouvrage; car je suis persuadé que

nous devons être soumis à l'Église pleinement et sans

réserve, tant sur le fait que sur le droit, non-seule-

ment pour tous les dogmes qu'il faut croire ou reje-

ter, mais encore pour toutes les expressions qui doi-

vent être ou admises comme propres à conserver le

dépôt , ou condamnées comme capables de l'altérer.

Pardon, monsieur, d'une si longue lettre. Vous sa-

vez combien je suis votre, etc

89. — A M. TRONSON.

H lui fait ses adieux en partant pour Cambrai, et se plaint

de la rigueur de ses adversaires.

Samedi, 3 août (1607).

Je m'abstiens, monsieur, de vous aller embras-

ser, pour ne vous commettre en rien. Je vous révère

et vous aime trop pour ne pas ménager vos intérêts

et ceux de votre communauté plus que les miens.

On ne se contente pas d'attaquer mon livre, on

n'oublie rien pour noircir ma personne. M. l'arche-

vêque de Paris, qui témoignait avoir de si bonnes

intentions, parle comme M. de Meaux , et assure

qu'il travaille inutilement depuis quatre ans (à me
désabuser)' de toutes mes erreurs, et que j'en ai

eu de beaucoup plus grandes que mon livre'. On
laisse entendre que ce fonds d'anciennes erreurs,

que je cache sous des termes adoucis, est ce qui

oblige lesévêques à me tenir une rigueur qu'on ne

tiendrait pas à un autre
,
pour m'obliger à me rétrac-

ter, et pour rejeter toute explication. Je sais même
que ^I. de Paris entre dans cette accusation, et

qu'il doit écrire au pape, de concert avec IIM. de

.Meaux et de Chartres; qu'ils sont obligés en con-

science de m'accuser devant lui comme un homme
qu'ils connaissent depuis plusieurs années dans tou-,

tes les erreurs du quiétisme.

Vous savez, monsieur, que j'ai déposé entre vos

' Nous suppléons ces trois mots qui manquent dans l'ori-

ginal.

- Madame deMuintenon écrivait àM. deNoailles, le" août:

«Je renvoyai si promptement votre Déclaration (des trois

ic prélats contre le livre des Maximes) , que je ne pus vous
" mander que vous entriez , ce semble , si profondément dans
« la matière, que je ne \ oyais plus dVloffe pour rinstruclion

n que vous préparez. J'ai reçu une lettre du cardinal de Bouil-

li Ion qui m'exhorte à finir cette affaire-ci. Je lui répondrai

,

Il en général ,
que ce n'est pas à moi à m'en mêler. De quel-

« que façon qu'elle se traite
,
je ne vois de tous côtés que su-

it jets d'affliction. Si M. de Cambrai n'est pas condamné , c'est

Il un fier protecteur pour le quiétisme ; s'il l'est , c'est une flé-

II trissure dont il aura peine à se relever. Miseris saccurrt'rc

« disco. J'ai voulu voir M. de Beauvilliers, pour nous affli-

II ger ensemble. Je suis trés-édifiée de tout ce que Je vis en
Il lui; mais M. l'abbé de Langeron et M. Dupuy ne lui lien-

II nent guère moins au cœur que M. de Cambrai. Monsieur
« l'évéque de Chartres me dit qu'on lui fait quelque prop.i-

Il silion qui pourrait contenter. Dieu sait comment je sou-

« haiteque cette affaire finisse et vite et doucement. "(ieWr.

t. lu , p. llG.jCette lettreest datée malàpropos de 1098 dans

la Beaumelle.
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mains mes écrits originaux du tempsoù l'on prétend

que j'étais si égaré; je n'y ai rien clianiçé depuis.

S'ils ne vous paraissenfrpas suflisants pour me justi-

fier, ayez la bnnlé de me faire savoir ee que vous

trouvez qui y manque. Les extraits de saint Olément

et de Cassien donnèrent ces préventions à M. de

Meaux, qui n'avait jusqu'à ce temps-là jamais rien

lu de saint François de .Sales , ni des autres auteurs

de ce genre. Tout lui était nouveau , tout le scanda-

lisait. T>es passages que je citais, et qui sont excessifs

dans saiiit Clément et dans Cassien , lui paraissaient

ma (loctiine, quoique j'eussedit, eu les citant, qu'il

en fallait rabattre beaucoup selon les mystiques rai-

sonnables. Voilà, monsieur, la principale affaire du

temps présent. M. de Weaux dit que mon livre n'est

pas conforme à mes explications, et que mes vrais

sentiments sont encore bien plus mauvais que ceux

que j'ai exprimés dans mon livre. Ce que je souhai-

terais, si cela ne vous commet point, c'estquevous

eussiez la bonté de rendre à monsieur l'évèque de

Chartres un témoignase précis sur les faits. .le m'en

vais à Cambrai , d'où j'écrirai à Rome. .le répandrai

ma lettre pastorale, et j'écrirai peut-être une lettre

douce et simple à M. de Meaux '
, pour éclaircir les

choses de procédé et de doctrine, dans lesquelles il

me représente connne unfanatiqiie et un hypoirite.

Priez Dieu pour moi, monsieur; j'en ai grand besoin

dans mes souffrances ; et aimez toujours un houune

plein de tendresse, de confiance, de reconnaissance

et de vénération pour vous.

90. AU DUC DE BEAUVILLIERS.

H exprime sa douleur de toutes tes peines qu'il lui a causées

involontairement, et se plaint de la rigueur de ses ad-

versaires.

A Cambrai , 1-2 août (1097).

On ne peut être plus sensible que je le suis , mon-

sieur, à la peine que je vous cause. Le seul désir de

vous en soulager suffirait pour me faire faire toutes

tes choses les plus amères et les plus humiliantes :

mais j'ai montré avec évidence combien les objec-

tions qu'on m'a faites contre mon livre sont mal

fondées. .Te n'ai trouvé à Paris aucun théologien

qui, après avoir discuté la matière tranquillement

avec moi, n'ait approuvé tous mes sentiments. Les

autres crient, me déchirent, et abusent de l'autorité

qu'ils ont. J'ai affaire à des gens passionnés, et à

quelques personnes de bonne intent'ion qui se sont

livrées à ceux qui agissent par passion. On a refusé

de me laisser expliquer, et on veut absolument m'in-

" II ne parait pas(|ufi Fénelon ait écrit ci'tte lettre; mais
e*cst alors qu'il écrivait les deux lettres précédentes a ud
ami.

puter des erreurs que je déteste autant que ceux

qui me les imputent. Cette conduite est inouïe, et

avec un peu de temps elle ouvrira Ie5 jeux a toutes

les personnes équitables.

Pour moi
,
je ne songe qu'à porter ma croix en

paix, et qu'à prier pour ceux qui nie la font porter.

Après avoir dit mes raisons à Rome
,
je subirai tou-

tes les condamnations que le pape voudra faire. On

ne verra, s'il plait à Dieu, en moi que docilité sin-

cère, soumission sans reserve, et amour de la paix

¥a\ attendant, je tilclierai de faire ici mon devoir,

quoique les opprobres dont on m'a couvert troublent

tous les biens que je pourrais faire dans un i)ays ou

les besoins sont infinis. .le prie Dieu qu'il pardonne

à ceux qui me mettent si fort hors de portée de rem-

plir utilement mes devoirs.

Les théologiens de ce pays sont surpris de la cri-

tique injuste qu'on a faite à Paris de mon livre. Ce

qui m'afflige le plus, monsieur, est de déplaire au

roi , et de vous exposer à ne lui être plus si agréa-

ble. Sacrifiez-moi , et soyez persuadé que mes inté-

rêts ne me sont rien en comparaison des vôtres. Si

mes prières étaient bonnes , vous sentiriez bientôt

la paix , la confiance et la consolation dont vous avez

besoin dans votre place. Dieu sait avec quelle ten-

dresse
,
quelle reconnaissance et quel respect je suis

tout ce que je dois cire pour vous.

Faites-moi mander comment notre bonneduchesse

se porte aux eaux.

91. A M'"= DE GAMACHES

Ses regrets de n'avoir pu la voir avant son départ pour

Cambrai.

(Vers le 12 août 1097).

J'ai été très-fâché, madame, de partir de Paris

sans avoir eu l'honneur de prendre congé de vous,

et sans savoir que vous avez eu la bonté de me cher-

cher. Je ne fis presque que passer à Paris, et avec

beaucoupd'embarras. Sij'avais été libre de voir quel-

qu'un ,
j'aurais été ravi de vous rendre mes devoirs.

J'espère que vous ne m'oublierez pas devant Dieu.

Pour moi
,
je ne cesserai aucun jour de lui demander

qu'il vous comble de ses grâces. Encore un peu, et

le songe trompeur de cette vie va se dissi|)er, et nous

serons tous réunis à jamais dans le royaume de la

vérité , oîi il n'y aura plus ni erreur, ni division , ni

scandale. Tous seront un, et consommés en unité,

dans le sein de celui qui sera toutes choses en tous

' Marie-Françoise de Montmorin , mariée en 1666 à Fréilé-

ric de Gamaches , comte de Ch.iteauméliaD. Cette dame était

sœur d'.\rniand de Montmorin, arclievé(|ue de Vienne,

mort en 1713.
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Nous n'y serons nourris que de sa vérité, nous n"}'

respirerons que de son amour ; sa paix éteruelle sera

la nôtre. En attendant, souffrons , taisons-nous

,

laissons-nous fouler aux pieds, portant l'opprobre

de Jésus-Christ; trop heureux si notre ignominie

sert à sa gloire! Quand vous verrez mademoiselle

D...., je vous supplie, madame, de lui dire que je

l'honore de plus en plus, et que je ressens alitant

que je le dois son zèle, et que je la conjure de ne

pas ressentir trop vivement mes peines. Pourquoi

s'affliger de voir nos amis attachés à la croix avec

le Sauveur? Nous devrions nous affliger pour eux,

s'ils étaient égarés de la bonne voie, rebelles à l'É-

glise, et obstinés dans l'erreur : mais pour les voir

humiliés, cruciliés, il ne faut point se troubler.

C'est la main de Dieu même qui nous frappe; il la

faut adorer, sans regarder celle des hommes. Par-

donnez , madame , une si longue lettre : la cordialité

de la vôtre m'a tellement touché, que je n'ai pu me
retenir.

92. AU DUC DE BEAUVILLIERS.

11 le remercie de ses soins pour renouer une uégociation

avec l'évèque de Chartres; il redoute les variations de

ce prélat, et se montre disposé à faire tout ce qu'il peut

raisonnablement e\iger.

A Cambrai, 14 août (1097).

Je vous remercie de tout mon cœur, monsieur,

du soin que vous avez pris de me mander votre

conversation avec M. l'évèque de Chartres, et je

vous supplie de lui répondre pour moi les choses

suivantes :

1° S'il croit que mes mœurs sont pures et ma
doctrine saine, j'ose dire que, par la grâce de Dieu,

il ne méfait que justice. JNIais s'il me fait cette jus-

tice ,
pourquoi deraeure-t-il uni avec M. de Meaux

,

et pourquoi autorise-t-il, par cette union, les dis-

cours de ce prélat
,
qui dit hautement partout que

je suis hérétique, que mon livre est pire que mes
éclaircissements , et que mes sentiments cachés sont

pires que mou li\Te ? Peut-on parler ainsi de son

confrèresans preuves ? peut-on le diffamer de la sorte,

malgré toutes les preuves les plus convaincantes de

la pureté de sa doctrine et de sa sincérité? Est-il

permis de lui imputer des erreurs qu'il n'a jamais

cessé de détester, et qu'il n'excuse ni ne tolère en

aucune occasion ? Je prie Dieu qu'il pardonne à i\I.

de Meaux une telle injustice. Il me reste assez d'a-

mitié pour lui
,
pour être plus touché du tort qu'il

fait à sa conscience que de celui qu'il fait à ma ré-

' Fénelon (itait l)ien instruit. Voyez les lettres de Bossuet à
ton neveu, (tes mai, 17 jum, 22 juillet, 12 et 18 août lca7.

putation. Mais si M. l'évèque de Chartres me croit

tel que je suis, j'avoue que je ne sais comment le

justifier, ni devant Dieu ni devant les hommes. Il

s'unit contre moi
,
qui suis son meilleur et son plus

ancien ami , avec INI. de Meaux qui me traite d'hypo-

crite, et d'hérétique dissimulé qui cache son venin.

Il s'entend avec M. de Jleaux pour m'empêcher d'ex-

pliquer les endroits de mon livre qu'on veut inter-

préter en un mauvais sens, et pour me réduire, con-

tre la vérité et contre ma conscience, à une rétrac-

tation. Enlin, c'est mon meilleur ami qui me fait

plus de mal que toute la cabale envenimée de ceux

qui veulent me perdre. Il ne tient qu'à lui de mettre

la vérité à couvert, de faire voir que personne n'est

plus opposé que moi à l'illusion, et de finir un si

grand scandale. Il ne tient qu'à lui, et c'est lui seul

qui l'empêche; car M. de Jleaux, sans lui, ne pour-

rait soutenir une affaire si injuste et si odieuse.

J'ai offert, dès le commencement, des additions

pour expliquer tout ce qui alarme M. de Chartres.

Quand même on ne me demanderait pas ces expli-

cations
, je les donnerais au public pour éclaircir

et pour édifier les fidèles. Slais je demeure ferme

dans ce que j'ai offert dès le commencement : il n'y

a ni lassitude , ni crainte , ni espérance qui puisse ja-

mais me faire dire un seul mot qui sente la rétrac-

tation indirecte. J'aime cent fois mieux souscrire

avec une soumission sans réserve à la condamnation

la plus rigoureuse de' Rome, que de dire un mot
équivoque, et qui donne une idée de rétractation,

parce que je ne puis trouver dans mon livre aucune

proposition qui ne soit déterminée à un sens très-

édiUant par trente autres endroits du même ouvrage.

Ainsi toute négociation est inutile à cet égard-là. Il

faut ou me laisser expliquer, ou attendre le juge-

ment du pape , auquel je suis soumis comme un petit

enfant à son père. Je ne sais si on sera bien édifié

à Rome que mes confrères n'aient jamais voulu me
laisser expliquer, et qu'on ait usé d'une autorité si

irrégulière pour me réduire à une rétractation.

2° J'avoue que je ne sais à quoi m'en tenir avec

M. l'évèque de Chartres. Dans les commencements,

il témoignait ne désirer de moi qu'une explication;

puis il a voulu que j'abandonnasse mon livre. Il est

revenu plusieurs fois à la simple explication , et ne

s'est jamais fixé à rien. j\I. de Meaux le rentraîne

toujours; et, après tant de variations, je ne puis

plus faire un fonds assuré sur ses propositions. J'ai

vu même, par expérience, que de telles proposi-

tions m'ont fait perdre un temps précieux , et n'ont

servi qu'à lasser le roi , comme si je devais répondre

des lenteurs et des irrésolutions des autres. On a

renversé quatre ou cinq fois, malgré M. l'archevê-
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que de Paris, les projets (|ue nous avions faits en-

senil)ie pour expliquer mon livre par des additions.

De nouvelles propositions n'aboutiraient à aucune

exécution tranquille; et pendant que je quitterais le

cluinin de Home pour des choses très-incertaines,

on achèverait de remuer à Rome de puissants res-

sorts pour m'y opprimer.

3° Je penserai sérieusement à ce que M. de Char-

tres propose d'une instruction courte : mais je n'ai

eu jusqu'ici la liberté de rien faire imprimer, .le n'au-

rai jamais aucune répugnance à expliquer ce que

certains lecteurs n'entendent pas : il ne me coûte

rien de dire ce que je pense, et par conséquent je

serai ravi de continuer à condamner des erreurs

dont j'ai toujours eu une horreur très-sincère. Mais

il faut, quand il s'agit de l'impression, mesurer

bienceque j'ai àdire; car, nonobstant tout ce que

peut dire M. de Meaux, je veux mourir comme je

tâche de vivre, simple, ingénu, et ferme jusqu'à sa-

crifier toutes choses pour la sincérité.

4» Après toutes les difficultés et toutes les varia-

tions que j'ai essuyées, je ne puis plus me résoudre

à compter avec tant de gens ombrageux et irrésolus

,

quand il sera question de régler des additions pour

une édition nouvelle de mon livre. Je veux bien faire

ici une courte instruction, ou je promettrai une

édition nouvelle : mais, pour régler cette édition,

je ne veux compter ni avec M. de Meaux , dont les

principes ne peuvent jamais s'accorder avec les

miens, ni avec ceux qui ont juré une alliance éter-

nelle avec lui, et par lesquels il serait toujours en

secret, malgré moi, le correcteur de mon ouvrage.

.Si M. l'évéque de Chartres cherche sincèrement,

comme je le crois de son bon cœur, la paix entre

nous et l'édiûeation publique, il conclura avec moi

toutes choses suivant ce que je vais vous propo-

ser.

Je ferai au plus tôt la courte instruction qu'il

me conseille , et je promettrai une nouvelle édition :

mais pour cette édition nouvelle avec des additions,

je l'enverrai à Rome, et je supplierai le ))ape de la

faire régler par les consulteurs les plus précaution-

nés. M. de Chartres ne doit pas être plus zélé ni plus

rigoureux contre le quiétisme que le pape et toute

l'Église romaine, où ces erreurs ont été foudroyées

dès leur naissance. Quand j'offre de passer par toute

la sévérité de l'inquisition qui a jugé Molinos, les

gens les plus difliciles doivent être bien contents.

Si M. de Chartres s'accommode de ce projet, nous

serons en paix profonde, et nous édifierons l'Église

par notre union sans aucun retardement. Dès ce

moment, je ne suis qu'un cœur et une àme avec lui.

il n'aura plus besoin de demeurer ligué contre moi
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avec M. de .Meaux, qui veut, malgré moi, me faire

hérétique. Il n'aura qu'à déclarer qu'il est content,

que ma doctrine est saine, et qu'il ne lui reste plus

rien à désirer, puisque le pape réglera par son au-

torité les additions de mon édition nouvelle. De mon

côté, je montrerai en tant de manières, de vive voix

et par écrit, combien j'ai horreur de ce qu'on m'a"

imputé
,
que le public verra sans peine le fond de

mon creur. Mais si M. l'évéque de Chartres n'entre

pas de plein cœur dans ce projet, et si M. de Meaux

i'empêchede prendre une ferme résolution, la mienne

est prise. Je n'ai qu'à porter ma croix , qu'à prier

Dieu pour ceux qui m'oppriment, et qu'à tàcherde

réparer le scandale à force de patience. Je suis tout

à vous, monsieur, avec toute l'estime possible, et

une sincère reconnaissance pour tous vos soins.

93. — A M"^ DE GAMACHES.

Sur ses dispositions par rapport à l'afTaiie de son livre.

A Cambrai, 20 août (1097).

On ne peut être ])lus sensible que je le suis , ma-

dame , à toutes les marques de votre bonté ; et je

prie Dieu , du fond de mon cœur, de vous rendre au

centuple la consolation que vous me donnez en pre-

nant si cordialement part à mes peines. Quand nous

disons que les croix sont bonnes, ce n'est point un

discours de cérémonie ; c'est une vérité de l'Évangile

qui se tourne en condamnation contre ceux qui la

prêchent , s'ils ne tâchent pas de la suivre quand les

occasions s'en présentent. L'occasion en est venue

pour moi .-je dois aimer ma croix, j'en dois voir le

prix, je dois craindre d'en perdre le fruit, je dois la

porter humblement et sans aucun courage humain;

je ne dois trouver de force ni de ressource qu'en

Dieu; je dois aimer ceux qui me noircissent; je dois

prier pour eux , et être toujours tout prêt à leur cé-

der, pour finir la division , dès que ma conscience me

le permettra.

Pour mon livre, je nedois point le regarder comme
mien. Si le pape ne le condamne pas, je ne dois pas

le condanmer; s'il le condamne, aucun évêque ne

suivra sa condamnation avec plus de docilité que

moi. J'ai fait ce livre avec une intention droite, je

n'ai voulu y contredire personne, ni je n'y ai voulu

défendre personne. Je n'y ai songé qu'à dire la vé-

rité, telle que je l'ai trouvée dans les ouvrages des

saints, et à y condamner toutes les erreurs que le

saint-siége avait déjà condamnées dans les soixante-

huit propositions de ]\Iolinos. Avec cette bonne in-

tention, je suis en paix. Si je me trompe, on me dé-

trompera; et c'est un grand avantage : si, pensant

bien
,
je me suis mal expliqué , on me corrigera : et
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c'est ce que je dois désirer : et malheur à moi , si je

craignais la correction par une mauvaise honte! Je

dois plus qu'un autre à la vérité , étant dans la place

où je me trouve. Je ne suis fâché que du scandale que

cette affaire cause , et il me semble qu'il n'a pas tenu

à moi qu'elle ne fût unie dès sa naissance. Pour mon

humiliation, elle porte sa consolation avec elle; car

je sais qu'il est bon d'être humilié, et j'en ai plus

besoin qu'un autre. Je serai trop heureux si la si-

tuation où je suis sert à me faire pratiquer une partie

du détachement et de l'abandon dépeint dans mon
livre.

Priez Dieu pour moi, madame, vous qui êtes

touchée de ma peine , et qui avez le zèle de prier.

Procurez-moi aussi , s'il vous plaît , les prières de

monseigneur i'évêque de Coutances. Je le révère

singulièrement pour sa doctrine et pour sa piété;

je lui rendrai toujours avec joie un compte exact

de mes sentiments et de ma conduite. Souffrez , ma-

dame, que je demande aussi les prières de M. de .S.

V. , auxquelles j'ai foi. Je suis avec une reconnais-

sance très-vî-/»,, et un respect qui durera toute ma
vie , etc

94. — A M. DE BERTIER,

ÉVÈQUE DE BLOIS.

11 expliquons expressIoBS de sa Lettre à un ami qui

avaient fait peine à ce prélat.

A Cambrai, 21 août (1697).

Je ne suis pas surpris, mon cher prélat, du tour

qu'on donne à ma lettre, car je suis accoutumé à

l'injustice. Celle-là paraîtrait étrange, si on voulait

ouvrir les yeux. Je dis absolument , d'un côté , que

je condamnerai mon livre, dès que le pape le con-

damnera; de l'autre, je dis que je ne me contente

pas de la condamnation de mon livre, s'il mérite

d'être condamné , mais que je le supplierai encore

de faire des décisions précises sur cette matière. Je

crains de me tromper
;
je veux savoir précisément ce

qu'il faut croire et ce qu'il faut rejeter. Plus on est

de bonne foi dans l'obéissance, plus on veut savoir

précisément en quoi il faut obéir. Je ne demande

point des raisons sur lesquelles je puisse chicaner;

je ne demande que des décisions précises et absolues.

Est-ce éluder l'obéissance, que de craindre de n'y

être pas assez assujetti ? Est-ce être de .mauvaise foi

,

<jue de demander une règle qui ne laisse rien ni à la

subtilité ni à la prévention.' N'est-il plus permis de

vouloir savoir jusqu'où on doit obéir, pour obéir

aveuglément dans toute l'étendue de l'obéissance?

On veut empoisonner toutes mes paroles
; quoi que

je dise et quoi que je fasse , il faut que j'aie tort. Ce

qui m'en console est que Dieu le permet , et qu'il

faut adorer tout ce qu'il fait pour nous humilier.

J'avoue que je ne m'embarrasse guère de tous ces

discours. J'attends en paix la décision du pape. S'il

condanme mon livre
,
je le condamnerai très-simple-

ment , et il n'en sera plus question. Je ne lui denian-

deraijamais des décisions pour relever indirectement

mon livre. Ce que je lui demanderai toujours de

bonne foi , c'est de m'apprendre ce que je dois pen-

ser et enseigner. Les critiques envenimés ne m'em-

pêcheront pas de lui faire cette demande pour mon
besoin, avec docilité et soumission. Pardon, mon
cher prélat, d'une si longue lettre. Je vous remercie

de vos prières, dont j'ai grand besoin ; et je puis vous

assurer que je ne cesserai jamais de vous être dévoué

avec respect et attachement.

95. — AU DUC DE BEAUVILLIERS.

Il lui rend compte des vœux qu'il a formés pour le roi, le

jour de saint Louis , et lui expose ses sentiments relati-

vement aux éclats occasionnés par le livre des Maximes
des Saints.

A Cambrai, 26 août (1697).

Je ne puis m'empêcher de vous dire , mon bon

duc,cequej'aisurle cœur. Je fus hier, fête de saint

Louis , en dévotion de prier pour le roi. Si mes priè-

res étaient bonnes , il le ressentirait , car je priai de

bon cœur. Je ne demandai point pour lui des pros-

pérités temporelles, car il en a assez. Je demandai

seulement qu'il en fit un bon usage, et qu'il fût,

parmi tant de succès , aussi humble que s'il avait été

profondément humilié. Je lui souliaitai d'être non-

seulement le père de ses peuples , mais encore l'ar-

bitre de'ses voisins, le modérateur de l'Europe en-

tière, pour en assurer le repos; enfin le protecteur

de l'Église. J'ai demandé non-seulement qu'il con-

tinuât à craindre Dieu , et à respecter la religion
,

mais encore qu'il aimât Dieu , et qu'il sentît combien

son joug est doux et léger s ceux qui le portent

moins par crainte que par amour. Jamais je ne me
suis senti plus de zèle, ni, si je l'ose dire, de ten-

dresse pour sa personne. Quoique je sois plein de

reconnaissance, ce n'était pas le bien qu'il m'a fait

dont j'étais alors touché. Loin de ressentir quelque

peine de ma situation présente, je me serais offert

avec joie à Dieu pour mériter la sanctification du

roi. Je regardais même son zèle contre mon livre

comme un effet louable de sa religion, et de sa juste

horreur pour tout ce qui lui paraît nouveauté. Je le

regardais comme un objet digne des grâces de Dieu.

Je me rappelais son éducation sans instruction so-

lide, les flatteries qui l'ont obsédé, les pièges qu'on



-.28

lui a teiirUis pour exciter dans sa jeiinnssc toutes ses

[Nassions, les conseils profanes qu'on lui a donnés,

la défiance qu'on lui a inspirée contre les excès de

certains dévots, et contre l'artifice des autres; en-

fin ks périls de la grandeur, et de tant d'affaires dé-

licates. J'avoue qu'à la vue de toutes ces choses , no-

nobstant le grand respect qui lui est dû, j'avais une

forte compassion pour une âme si exposée. Je le

trouvais à plaindre, et je lui souhaitais une plus

abondante miséricorde pour le soutenir dans une si

redoutable prospérité. Je priais de bon cœur saint

Louis, afin qu'il obtînt pour son petit-fils la grâce

d'imiter ses vertus. Je me représentais avec joie le

roi humble, recueilli , détaché de toutes choses, pé-

nétré de l'amour de Dieu , et trouvant sa consola-

tion dans l'espérance d'une gloire et d'une couronne

infiniment plus désirable que la sienne ; en un mot,

je me le représentais comme un autre saint Louis.

En tout cela je n'avais, ce me semble, aucune vue

intéressée ; car j'étais prêt à demeurer toute ma vie

privé de la consolation de voir le roi en cet état,

pourvu qu'il y fût. Je consentirais à une perpétuelle

disgrâce, pourvu queje susse que le roi serait entiè-

rement selon le cœur de Dieu. Je ne lui désire que

des vertus solides, et convenables à ses devoirs.

Voilà , mon bon duc
,
quelle a été mon occupation de

la fête d'hier. J'y priai beaucoup aussi pour notre

petit prince, pour le salut duquel je donnerais ma

vie avec joie. Enfin je priai pour les principales per-

sonnes qui approchent du roi , et je vous souhaitai

un renouvellement de grâce dans les temps pénibles

où vous vous trouvez. Pour moi , je suis en paix avec

une souffrance presque continuelle. En faisant un

éclat scandaleux, on ne m'aigrira point, s'il plaît a

Dieu , et on ne me découragera point. On ne me fera

point hérétique, en disant queje le suis. J'ai plus

d'horreur de la nouveauté que ceux qui paraissent si

ombrageux : je suis plus attaché à l'Église
;
je ne res-

pire. Dieu merci
,
que sincérité et soumission sans

réserve. Après avoir représenté au pape toutes mes

raisons, ma conscience sera déchargée; je n'aurai

qu'à me taire et à obéir. On ne me verra point,

comme d'autres l'ont fait , chercher des distinctions

pour éluder les censures de Rome. Nous n'aurions

pas eu besoin d'y recourir, si on avait agi avec moi

avec l'équité , la bonne foi , et la charité chrétienne

qu'on doit à un confrère. Je prie Dieu qu'il me dé-

trompe, si je suis trompé; et si je ne le suis pas,

qu'il détrompe ceux qui se sont trop confiés à des

personnes passionnées.

Je suis en peine de la santé de la bonne duchesse :

priez j)our moi. J'écrirai à notre prince sur divers

morceaux de l'histoire.
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9G. — AU DUC DE CllEVREUSE.

La soumission à la volonté de Dieu, seul moyen de réfor-

mer la iiOlie : comment on peut arriver à cette résigua-

tion.

Je ne suis nullement surpris de la crainte que mon-

sieur le vidame a d'écrire à : la nature ne peut

souffrir qu'à peine qu'on la détache ou plutôt qu'on

l'arrache à ses amusements. Je me souviens que feu

monsieur son aîné m'écrivit une fois pour me prier

de ne pas prier Dieu pour lui , de peur de perdre une

attache qu'il avait. C'est un effet de la corruption de

notre volonté propre, qui se passionne de tout, et

qui ne peut se résoudre à quitter ce qui l'attache.

Vous saurez que cette volonté ne peut se réformer,

changer, et enfin quitter, que par la soumission à

la volonté de Dieu, la résignation, l'union, et mèinela

perte de notre volonté en celle de Dieu. Comme c'est

le contraire qui fait tout le dérèglement de notre vie,

cette même vie se règle à mesure que noire volonté

se tourne vers Dieu efficacement; et plus notre vo-

lonté est tournée efficacement vers Dieu ,
plus elle

se détourne de ces vains amusements qui l'arrêtent

et l'attachent, parce que ce retour de la volonté ne

se fait que par la charité , qui commande cette puis-

sance, et qui est plus ou moins parfaite , selon que

le retour de la volonté est plus ou moins parfait.

Aussi il ne s'agit pas que l'esprit soit éclairé , ce n'est

pas ce que Dieu demande ; mais le cœur.

Je ne sais pourquoi on se met dans l'esprit qu'il

faut quitter ses amis pour être à Dieu. Je ne vois pas

pour quelle raison monsieur le vidame s'imagine que,

pour être à Dieu, à son âge, il faille quitter les com-

pagnies qui ne sunt ni dangereuses ni criminelles , ni

même trop attachantes : il faut voir ses amis cour-

tement, mais fréquemment. Je dois dire que ce ne

sera jamais la conviction seule qui fera un homme
parfaitement à Dieu ; il n'y a que la volonté gagnée

et tournée qui le puisse faire : tous raisonnements

sont stériles et infructueux , si le cœur n'est gagné

pour Dieu ; et c'est a quoi il faut travailler. Je vou-

drais donc le faire de cette sorte : m'exposer tous les

jours quelques moments devant Dieu, non en rai-

sonnant , mais après avoir dit ces paroles : Fiat lo-

luntas tua, donner ma volonté à Dieu afin qu'il en

dispose, et l'exposer ainsi devant lui sans lui dire

autre chose que de rester quelques moments dans

un silence respectueux , où le cœur seul prie sans le

secours 8e la raison ni de la parole. Je lui demande

cette petite pratique tous les jours quelques mo-

ments, et je réponds bien qu'il ne la fera pas long-

temps sans en sentir l'effet. Je prie Dieu qu'il lui

donne l'expérience que ce conseil , qui semble si peu
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de chose en soi et qui est si facile , lui fera un bien

si réel dans la suite, et peu à peu, qu'il en sera lui-

même surpris. Il n'aura plus besoin de bien des cho-

ses pour entrer dans ce que Dieu veut, parce que

Dieu lui fera faire sa volonté.

97. AU MÊME.

Sur les répugnances involontaires qu'on éprouve dans le

service de Dieu.

Je ne crois pas qu'il faille toujours attribuer au

démon les résistances et les répugnances de la vo-

lonté inférieure à rompre les obstacles qui nous

empêchent d'aller à Dieu ; car cette répugnance est

comme identifiée avec notre nature
,
qui ne peut

souffrir ce qui l'arrache à ses amusements et à ses

plaisirs. Comme elle vit là dedans, elle craint

comme la mort le renoncement à soi-même, si fort

recommandé par .Tésus-Christ. Elle sent bien que le

règne de Jesus-Christ et sa vie en nous ne peuvent

venir en nous que par la perte de l'homme de pé-

ché, et qu'il faut que le vieil homme fasse place au

nouveau. Mais lorsqu'avec un peu de courage on

travaille à détruire ces répugnances de la nature,

qu'on rame contre le Ql de l'eau , on trouve la chose

aisée; parce qu'étant fidèles à se tenir auprès de

Jésus , non par raisonnement , mais par attention

amoureuse et douces affections, il nous aide dans

notre travail
, jusqu'à ce qu'il prenne lui-même le

gouvernail.

98. — A LA MARÉCHALE DE
NOAILLES.

Dispositions présentes du prélat par rapport à son affaire.

B novembre 1697.

Vous me croyez bien méchant , madame , et d'une

malignité bien raffinée dans mes joies. Non, je ne

vous ressemble plus, tant le malheur m'a corrigé.

J'ai joint l'indolence des Flamands avec celle qu'on

me reproche , et j'entends de loin le bruit de tout

ce qu'on fait avec une soumission paisible aux or-

dres de Dieu. Je n'ai qu'à me taire et à souffrir,

en attendant que le pape justifie ma doctrine ou me
corrige. Je suis, Dieu merci, soumis comme un

enfant à mon supérieur. J'avais besoin d'humi-

liation : Dieu m'en a envoyé, et je l'en remercie.

Je songe au bien qu'ils me font , et non au mal qu'ils

me veulent faire. Je m'en vais tâcher de mettre à

profit le temps que j'ai ,
pour remplir mes fonctions.

J'aurais eu de la peine à me tourner à bien, sans

les coups d'étrivière dont on m'a honoré. Pourvu
que j'en fasse un bon usage , ils me vaudront mieu.x

FÉNELON. — TOJŒ lU.

que la plus éclatante prospérité. Je vous en souhaite

autant, madame, dans votre famille
, que vous en

pouvez porter, sans oublier Dieu. La carrière où

vous êtes a bien des épines avec des fleurs. Parmi

tant d'affaires , souvenez-vous qu'il y en a une qui

terminera toutes les autres, et qui en fera sentir l'il-

lusion. Jlais ce n'est pas à moi à prêcher, et je ren-

fonce ma morale. J'honore toujours parfaitement

IM. le maréchal de Noailles, etc.

99. — A M. (DE HARLAL)

11 lui envoie sa lettre pastorale, et le félicite sur l'heureuse

issue de sa négociation pour la paix.

A Cambrai, 10 no\embre (1097).

Je n'ai point voulu jusqu'à présent, monsieur,

interrompre vos grandes occupations , au.xquelles

nous sommes tous si intéressés, et je ne vous ai rien

dit de mes peines, parce que je savais que vous n'y

preniez que trop de part. Je ne puis m'empêcher

de vous envoyer ma lettre pastorale, quoique je

croie que vous n'aurez pas le temps de la lire. Elle

ne renferme qu'une simple explication de mes vrais

sentiments, sans réfuter les imputations de la Dé-

daration des trois prélats. J'éviterai, autant qu'il

me sera possible , d'augmenter une scène qui n'est

pasdi\jà trop édifiante entre des évêques. Je voudrais

bien envoyer ma réponse précise à tous les articles

de leur Déclaration à Rome , sans la rendre publi-

que
,
pour dérober aux yeux du public une contro-

verse où j'ai de grandes plaintes à faire sur le peu

d'exactitude qu'on a eu à rapporter ma doctrine. En

vérité, monsieur, il vous a été plus facile de faire

la paix de l'Europe, qu'il ne vous le serait de faire

celle de deux auteurs. Nous aurions besoin d'un tel

médiateur. J'espère, monsieur, qu'après une négo-

ciation si grande et si utile, vous irez recevoir les

marques de l'estime et de la satisfaction du roi , et

que Cambrai se trouvera sur votre passage. Si vous

n'y passiez pas, je ferais , au premier signal, bien

des pas pour vous trouver sur votre route. Per-

sonne ne sera jamais avec plus de zèle et d'atta-

chement que moi, pour toute la vie, monsieur,

votre , etc.

100. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Comment il faut étudier, pour ne pas dessécher le cœur.

Exhortation à mépriser le monde.

(1098).

11 y a quatre mois que je n'ai eu aucun loisir d'é-

tudier; mais je suis bien aise de me passer d'étude

,

et de ne tenir à rien dès que la Providence me se-

M
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coure. Peut-être que cet hiver je pourrai me remet-

tre dans mon eabinet; et alors je n'y entrerai que

[)our y demeurer un pied en l'air, prêt à eu sortir au

moindre signal. Il faut faire Jeûner l'esprit comme

le corps. .le n'ai aucune envie ni d'écrire , ni de par-

ler, ni de faire parler de moi , ni de raisonner, ni de

persuader pcr.sonne. Je vis au Jour la journée,

assez scdiemeiit, et avec diverses sujétions exté-

rieures qui m'importunent : mais je m'amuse dès

que je le puis et ((ue j'ai besoin de me délasser. Ceux

qui font des almanachs sur moi, et qui me crai-

gnent, sont de grandes dupes. Dieu les bénisse !Je

suis si loin d'eux, qu'il faudrait que je fusse fou

pour vouloir ni'incommoder en les incommodant.

.Te leur dirais volontiers comme Abraham ù Lot :

Toute la /erre est devant nous. Si vous allez à l'o-

rient. Je m'en irai à l'occident'.

Heureux qui est véritablement délivré ! Il n'y a

que le Fils de Dieu qui délivre; mais il ne délivre

qu'en rompant tout lien : et comment le rompt-il .'

C'est par ce glaive qui sépare l'époux et l'épouse,

le père et le lils , le frère et la sœur. Alors le monde

n'est plus vien : mais , tandis qu'il est encore quel-

que chose , la liberté n'est qu'en parole, et on est

pris comme un oiseau qu'un filet tient par le pied.

Il paraît libre, le fil ne se voit point; il s'envole,

mais il ne peut voler au delà de la longueur de son

filet, et il est captif. Vous entendez la parabole. Ce

queje vous souhaite est meilleur que tout ce que

vous pourriez craindre de perdre. Soyez fidèle dans

ce que vous connaissez, pour mériter de connaître

encore davantage. Défiez-vous de votre esprit qui

vous a souvent trompé. Le mien m'a tant trompe
,

queje ne dois plus compter sur lui. Soyez simple et

ferme dans votre simplicité. La figure du monde

passe': nous passerons avec elle, si nous nous

rendons semblables à sa vanité; mais la vérité de

Dieu demeure éternellement , et nous serons per-

anents connue elle si elle seule nous occupe.

Encore une fois, déliez-vous des savants et des

grand raisonneurs. Us seront toujours un piège pour

vous , et vous feront plus de mal que vous ne sauriez

leur faire de bien. Ils languissent autour des ques-

tions, et ne parviennent jamais à la science de la

vérité. Leur curiosité est une avarice spirituelle qui

est insatiable. Us sont comme les conquérants qui

ravagent le monde sans le posséder. Salomon parle

avec une profonde expérience de la vanité de leurs

recherches.

Quand on étudie, il ne faut étudier que par un

vrai besoin deprovidence, et le faire comme on va

<xc-«es. xnr, 9.
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au marché pour la provision nécessaire de chaque

jour. Alors même il faut étudier en esprit doraison.

Dieu est tout ensemble la vérité et l'amour. On ne

connaît bien la vérité qu'autant qu'on l'aime. Quand

on l'aime , on la connaît bien. ?s'aimer point l'amour,

ce n'est pas le connaître. Qui aime beaucoup, et de-

meure humble et petit dans son ignorance , est le

bien-aimé de la vérité : il sait ce que les savants

ignorent , et qu'ils ne veulent pas même savoir. Je

vous souhaite celte science réservée aux simples et

aux petits ,
pendant qu'elle est cachée aux sages et

aux prudents'.

101. — A L'ABBÉ DE CHANTERAC.

Il lui annonce une nouvelle édition de ses défenses; désire

une prompte décision , et lui expose l'histoire de son

sacre.

(14 janvier IC98.)

Vous pouvez compter qu'actuellement on va im-

primer en français, à Bruxelles, ma Réponse à la

Déclaration , celle au Summa , etc. et la Disserta-

tion sur la charité et l'oraison passive , contre le

livre de M. de Meaux. Si vous apercevez que les

examinateurs trouvent quelque chose qui leur dé-

plaise dans ces trois ouvrages, mandez -le -moi

promptement ; on y remédiera par des cartons : mais

enfin tout sera prêt à paraître au premier signal.

Ce qui est certain, c'est que le saint-siêge ne peut

finir, avec la dignité et l'autorité qui lui convient

,

une telle affaire , sans imposer silence aux parties

,

après qu'elles auront achevé leurs productions ; au-

trement la décision et le scandale ne finiraient point,

et l'autorité de Rome serait méprisée.

M. l'évêque de PorphjTe, sacriste du pape, a

fait à monsieur notre doyen une réponse très-obli-

geante, où il lui fait espérer que nos affaires auront

une issue favorable. Le nonce m'écrit de Paris qu'il

ne peut trop louer ma modération, et qu'il attend

que Rome, pour qui je témoigne tant de zèle et de

soumission, me fasselajusticequira'e.stdue : ce sont

ses propres termes.

Je vous envoie encore quatre lettres pour des

cardinaux, en blanc. Vous les remplirez, s'il vous

plaît , suivant que vous trouverez le style de chaque

lettre plus convenable à quelqu'un d'entre eux. Il

y en a une qui est pour le cardinal Delfiiii, oncle du

nonce.

Dès que vous aurez reçu toute ma production,

et qu'on aura commencé à la lire, pressez pour la

décision; mais pressez d'une manière douce, qui

marque seulement queje ne veux ni fuir, ni prolon-

Math. XI , 25.
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"er la décision et le scandale. Dans le fond , il faut

leur laisser le temps de deux choses : l'une , de s'ac-

coutumer eux-mêmes à cette suite des principes

qu'ils n'avaient jamais rassemblés; l'autre, de né-

gocier avec la cour de France pour apaiser les es-

prits, et pour faire agréer le parti de silence que

Rome prendra apparemment , si on y est pour moi.

La proposition de mon voyage de Rome est bonne

à renouveler toutes les fois qu'on attaquera ma doc-

trine personnelle et la sincérité de mes sentiments.

Vous savez , mon cher abbé , que je vous doimai

,

quand nous nous séparâmes , une histoire de notre

affaire dès son origine. Dieu m'est témoin qu'elle

contient la vérité tout entière; elle répond à tout.

M. de Meaux vint s'offrir pour me sacrer. Je ne

l'acceptai point : ce fut madame de Jlaiiitenon qui

le voulut. J'étais presque engagé à J\I. le cardinal de

Bouillon
,
qui m'avait offert son ministère avec une

extrême bonté. Il ne faut point , par respect, citer

madame de Maintenon. Pour M. le cardinal de Bouil-

lon , vous pouvez le faire souvenir de son offre
,
que

je n'ai garde d'oublier. On m'empêcha de l'accep-

ter. Dans la suite , feu M. de Paris soutint qu'il était

indécent qu'un évêque sacrât un archevêque. D'un

autre côté, M. de Reims dit au roi que M. de Char-

tres, qui devait, dans notre projet, être le second

assistant, ne devait point céder dans son diocèse
,

à Saint-Cyr, la première fonction à un évêque étran-

ger. Le père de la Chaise approuva le sentiment de

M. de Reims. C'était à Compiègne. Je cédai à ce que

le roi
,
persuadé par eux, me fit mander par j\L de

Beauvilliers. J'en avertis M.^de Meaux, qui m'écrivit

plusieurs lettres pour prouver, par les canons, que

M. de Chartres pouvait, dans son diocèse, n'être

qu'assistant, et lui céder la fonction de me sacrer.

Enfin ce sentiment prévalut. M. de fléaux était donc

bien éloigné de ne vouloir pas me sacrer. Alors nous

avions arrêté et signé ensemble les xxxiv Articles.

Il ne me demanda point si j'étais dans sa doctrine :

cette questio'n eut été très-indéeente. C'est dans la

doctrine de l'Église, et non dans celle d'un évêque

particulier, qu'il faut être. Dans le fond
, je croyais

que nous étions pleinement d'accord; car, encore

que je l'eusse vu prévenu contre moi, et très-ardent

contre le pur amour de bienveillance sans vue de la

béatitude, je comptais néanmoins que les xxxiv
Articles, dont j'étais fort content , avaient tout fini.

Dans la suite , je lui montrai ma réponse à la sœur
Charlotte , carmélite , dont il approuva toute la doc-

trine, comme ne laissant rien à désirer'.

• Nous n'avons pas la suite de cette lettre.
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102. — A LA MARÉCHALE DE AOAILLES

Sur les mollfs qui l'obligent à publier ses (k'fcnses , et les

dispositions dans lesquelles il les public.

28 février !69S.

Je déplore tous les jours, madame, la malheureuse

nécessité de déplaire aux personnes pour qui je con-

serverai toute ma vie un respect et un attachement

véritable. Mais, si peu qu'on veuille bien pour un

moment se mettre en ma place, on verra qu'ils ne

m'ont laissé de ressource pour justifier la pureté de

ma foi qu'en montrant leur prévention. Du moins

je ne le fais qu'à la dernière extrémité , avec la dou-

leur la plus amère, et demeurant toujours dans les

bornes de la plus grande vénération. Ce que je dis

ici, madame, n'est point un simple compliment;

car toute ma conduite répond à mes expressions.

C'est encore moins un ménagement de politique. On
a poussé les choses si loin

,
qu'on ne m'en a laissé

aucune à ménager pour la justification de ma foi.

D'ailleurs,je crois que personne nem'accusera d'être

trop politique. Biais en vérité, madame, plus mes
raisons me paraissent claires

,
plus je suis affligé

qu'on m'ait réduit a les publier. Il ne m'est permis

de les affaiblir par aucun adoucissement; mais je

tâche de ne dire que ce qui est précisément néces-

saire à ma cause , et de le dire sans blesser ce qui est

dtl aux personnes. Pour mon cœur, j'ose me rendre

ce témoignage devant Dieu, qu'il n'est ni changé<

ni altéré. Je sépare entièrement les préventions que

je crois voir dans les personnes, d'avec la vertu so-

lide, et toutes les autres qualités qui méritent d'être

singulièrement révérées. Il y a si longtemps que je

les révère du fond du cœur; et je le fais aujourd'hui

avec autant de joie que je le faisais autrefois. Si je

me trompe, je demande à Dieu qu'il daigne m'ouvrir

les yeux. Alors j'aurai une reconnaissance éternelle

pour ceux qui ont eu le zèle de me corriger, quoi-

qu'ils aient passé les bornes en le faisant. Si , au con-

traire
,
je ne me trompe point

, je ne cherche que le

silence et la paix. Ma patience effacera peut-être peu

à peu les préventions de ceux qui m'ont accusé. La

liberté avec laquelle je parle, madame, est peut-être

excessive , et je vous demande pardon de ce qui peut

vous déplaire dans ce discours; mais je n'ai pu me
résoudre de faire l'action de ma vie à laquelle j'ai

eu la plus forte répugnance, sans vous ouvrir mon
cœur avec toute la confiance que vous m'avez inspi-

rée par vos bontés. Je les ai trouvées constantes

jusque dans le temps où je les attendais le jnoins, et

oii vous pouviez le plus vous dispenser de m'en don-

ner des marques. Jugez, madame, de l'attache-

34.
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ment à toute ('prouve et du respect sincère avec le-

quel je serai jusqu'à ia mort votre, etc.

CORRESPONDANCE DE FÉNELON.

lO.i. AU NONCE.

Sur le nouveau livre de liossnet, et le diisir qu'il a de voir

liuir l'affaire.

A Cambrai, I"mars 1098.

.l'ai rci'u avec beaucoup de reconnaissance les

conseils que vous avez la bonté de me donner dnjis

la lettre que vous m'avez faitl'bonneurde mVcrire,

et je serai ravi de les suivre autant que je le pourrai.

Je viens de recevoir le livre de M. de Meaux
,
que je

commence à lire '. Il me paraît rempli de tout l'art

imaginable pour prendre toutes mes paroles à contre-

sens , et pour les tourner à des sens impies. Pour

moi, monseigneur, je vais le lire dans la disposition

de' ne répondre rien à toutes les accusations qui ne

me paraîtront pas tout à fait importantes , ou au.x-

quellesje croirai avoir déjà assez répondu par avan-

ce. Pour celles qui seraient capables d'éblouir le

public, je ne veux y répondre que d'une manière si

courte et si douce, qu'on y puisse voir mon amour

sincère pour la paix, et mon impatience de finir.

M. de Meaux produit un nouveaulivre plein de redites

pour le fond , mais de tours nouveaux et dangereux.

Il le fait , monseigneur, à la veille de la décision du

pape. Il ne peut le f^ire que pour frapper les exami-

nateurs par des raisons que je n'aie pas le loisir de

réfuter, ou bien pour éloigner la lin : mais j'espère

que la sagesse et l'équité du saint-père évitera ces

deux inconvénients. Si peu que le nouvel ouvrage

de M. de Meaux fit d'impression sur les esprits à

Rome, il serait juste d'attendre mes réponses. C'est

toujours l'accusé qui doit parler le dernier, surtout

quand il s'agit d'accusations si horribles sur la foi

,

.et que l'accusé est un archevêque, dont la réputa-

tion est importante à son ministère. Si M. de ]\Ieaux

veut toujours écrire le dernier, il trouble l'ordre de

toute procédure, et il ne veut point finir. Si je suis

obligé de lui répondre, je le ferai, monseigneur, si

promptement et si courtement, que ma réponse ne

retardera guère le jugement de Rome. Il peut avoir

des raisons pour prolonger l'affaire. Je n'en ai au-

cune qui ne me presse de la finir au plus tôt.

' Ce livre a pour titre : Divers Écrits ou Mhnoircs sur le

livre intitulé : Explication des Maximes , etc. Sommaire de la

Doctrine f etc. Dèclaratinn des trois Èvèqucs, etc.^ avec une
Préface sur ('Instruction pastorale donnée à Cambrai le 15

septembre 1097. On a déjà \\x que les Divers Écrits, le Som-
maire et la Déclaration étaient connus à Rome depuis plu-

sieurs mois. Bossuct y joignit la Préface , avec un long aver-

tissement contre les Hépouics de Fénelon ; et ce recueil fut pu-

blié à la lin de février IGO.s.

1698.

Quant à ses écrits, je ne suis point embarrassé

à y répondre, et j'espère, avec l'aide de Dieu, éclair-

cir tout ce qu'il enveloppe; mais, quoique je n'aie

rien à craindre de cette guerre, j'aime la paix , et

je voudrais m'appliquer entièrement à mes fonctions,

plutôt que de donner au public des scènes dont il

ne peut être que mal édifié. Quand j'ai fait une ins-

truction pastorale, je n'ai attaqué personne; j'ai

jiarle de mes parties avec un respect qui devait les

apaiser. Depuis ce temps-là
, je n'ai écrit que pour

me justifier sur leurs accusations atroces, sans y
mêler aucune passion. Je ne demande que la paix

et le silence, quoique j'aie de quoi me plaindre et de

quoi réfuter. Je connais la vivacité de ceux qui mè-

nent tout ceci; nous ne finirons point, s'il n'inter-

vient quelque autorité; et, quelque soin qu'on ait

eu de prévenir le roi, je connais assez sa profonde

sagesse et sa sincère piété
,
pour être assuré qu'il

appuiera tout ce que le saint-père aura fait. Ainsi

,

monseigneur, je m'en vais lire promptement le livre

de M. de IMeaux , avec le désir de ne répondre rien ,

s'il est possible, ou du moins de faire au plus tôt

une réponse très-courte et très-précise aux points

essentiels ; après quoi je ne demande qu'à me taire,

à être jugé, et à obéir. Je souhaite que M. de JMeaux,

qui se donne tant d'autorité, soit aussi docile et

aussi soumis à la décision du Père commun. Ce qui

me fait espérer qu'il gardera le silence, c'est que le

roi suivra les impressions qui lui viendront du saint-

siége. Pardonnez s'il vous plaît, monseigneur, la

confiance sans réserve que j'ai en vos bontés. Je suis

pour toute ma vie, avec un zèle et un respect sin-

gulier, etc.

104. AU NONCE.

Raisons qui l'obligent^de répondie aux écrits de ses adver-

saires.

A Cambrai, 10 mai IG98.

Vous avez la bonté de me donner un conseil di-

gne de votre sagesse , en m'exhortant à garder le

silence; mais, en me le donnant, faites que je le

puisse suivre. Dois-je et puis-je en conscience me

taire, lorsqu'on attaque si violemment ma foi? Par

exemple, monseigneur, ai-je pu me dispenser de

montrer que je n'ai point falsifié saint François de

Sales, comme M. de Aleaux m'en accuse.' Une Lettre

là-dessus, que je prends la liberté de vous envoyer,

n'était-elle pas nécessaire pour empêcher mon en-

tière diffamation? Voilà mes réponses finies. Je me

suis borné aux points essentiels, pour finir plus

promptement ; et vous voyez bien , monseigneur,

que j'ai usé , dans cette réponse . de toute la diligence
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que je vous avais promise. Mais je sais que mes par-

ties vont recommencer par de nouveaux écrits :

par là je serai contraint de recommencer aussi niai-

gré moi, pour repousser les plus horribles accusa-

tions. Ils m'accusent de retarder le jugement de

Rome, et je sais qu'ils n'oublient rien pour le faire

entendre au roi. Jlais qui est-ce qui recule, ou

l'accusé , qui ne fait que répondre courtenient et en

diligence aux points essentiels , à mesure qu'on l'at-

taque sur sa foi ; ou les accusateurs , qui font sans

cesse des productions nouvelles, à la veille du ju-

gement du procès.' Vous savez, monseigneur, qu'im-

médiatement après avoir répondu à VInstruction

pastorale de M. l'archevêque de Paris, j'eus l'hon-

neur de vous écrire, pour vous assurer que je ne

demandais qu'un prompt jugement, sans aucune

défense nouvelle , si mes accusateurs voulaient bien

laisser juger le saint-siége sur les écrits déjà pu-

bliés par eux, et sur mes réponses. Au lieu d'en

demeurer là , M. de Meaux a fait un gros livre plein

de tout ce qu'on peut imaginer de plus atroce et de

plus horrible. J'ai répondu, environ dans l'espace

d'un mois , aux points principaux
,
par mes Lettres;

et je suis prêt encore à renoncer à toute autre dé-

fense , si mes parties veulent bien garder enfin le

silence, et attendre respectueusement en paix la dé-

cision du saint-siége. S'ils sont aussi soumis qu'ils

le disent, s'ils n'agissent que pour l'intérêt de la

vérité, et sans passion, ils n'ont qu'à laisser juger

le Père commun
,
qui ne favorisera pas le quiétisme.

Qu'y a-t-il à craindre pour la vérité, après qu'ils ont

tant critiqué mon livre , et tant écrit pour me con-

fondre ? La vérité sera-t-elle en péril, quand le saint-

siége l'examinera à fond, et décidera.' Veulent-ils

être plus éclairés ou plus zélés contre l'erreur que

l'Eglise romaine ? Puisque vous souhaitez tant le si-

lence , monseigneur, et qu'en effet il est si désirable

,

engagez-les à le garder. De ma part, vous n'aurez

aucune peine à me retirer, et je serai docile comme
un enfant à toutes les volontés du saint-père. Plus

on écrira, plus cette dispute se tournera en aigreur.

Mes réponses, quoique douces et patientes, pendant

que les écrits de mes parties sont pleins de hauteur

et d'âcreté, les irritent toujours déplus en plus. Des
accusateurs animés ne peuvent souffrir que l'accusé

paraisse tranquille , et réponde clairement à de si

horribles accusations. Un mot bien précis, que vous
diriez au roi de la partdu pape, finiraitcette scanda-

leuse scène, et nous attendrions avec soumission ce

qui nous viendrait de Rome; alors la plus prompte
décision serait la meillleure : elle ne saurait venir

trop tôt. Quelle qu'elle puisse être,je la recevrai d'un
cœur sincère, soumis, et docile sansaucuneréserve.
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Dieu veuille que les autres en fassent autant! Jlais

la piété du roi vous doit assurer (ju'il fera soumet-

tre au jugement du pape les esprits les plus hardis

et les plus hautains. Ainsi, monseigneur, tout peut

finir avec une extrême diligence, et vous pouvez

facilement, par l'autorité du roi, nous faire impo-

ser maintenant le silence pour attendre la décision.

Elle peut même venir bientôt, en cas qu'on ne pro-

duise rien de nouveau; car les examinateurs et les

cardinaux ont eu le tempsd'examiner l'affaire. Pour

moi, je ne demande en ce cas qu'un prompt juge-

ment; je presse avec la dernière instance, et vous

pouvez même envoyer à Rome cette lettre, comme
un engagement solennel par lequel je m'ôte tout

prétexte de reculer. Que si vous ne pouvez, mon-

seigneur, engager mes parties au silence , et s'ils

veulent absolument, malgré toutes vos remontran-

ces de la part du pape, faire contre moi de nouvelles

accusations , à la veille du jugement
,
pour le retar-

der, souffrez que je vous prenne à témoin que ce

n'est pas moi qui retarde , et que c'est eux au con-

traire qui font le retardement. Je vous supplie même
d'avoir la bonté de le faire bien entendre au roi ; car

je sais qu'on lui dit que je ne cherche qu'à reculer,

lors même que je presse pour attendre la décision,

et pour supprimer toute nouvelle production qui

pourrait la retarder. Enfin, monseigneur, si le roi

veut encore laisser écrire mes parties , n'est-il pas

juste que le retardement leur soit imputé, et qu'on

me laisse le temps de leur répondre sur les points

essentiels avec la brièveté et la diligence dont j'ai

déjà usé depuis peu ? .Te renoncerai même à toute

réponse, si je ne trouve dans leurs nouveaux écrits

rien d'essentiel. J'espère, monseigneur, que vous

aurez la bonté de représenter tout ceci à Sa Ma-

jesté, et ensuite d'envoyer cette lettre à Rome, pour

y montrer avec quellesincéritéje demande un prompt

jugement. Je serai toute ma vie avec un singulier

respect , etc.

105. AU PERE DE LA CHAISE.

Il se justifie sur les prétendus retards que ses adversaire,

l'accusent d'apporter à la conclusion Je l'a0aii e.

A Cambrai, 12 mai IG98.

Je n'ai garde, mon révérend père, de vous de-

mander des choses indiscrètes, et de souhaiter i.;ue

vous fassiez aucun pas pour mon affaire; mais je

crois devoir vous expliquer certaines choses prin-

cipales, afin que vous soyez au fait, si on vous parle

de moi.

Je sais que mes parties ne cessent de dire qire

j'allonge l'affaire
, pour éviter le jugement de Rome.
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pendant qu'ils parlent ainsi, ils demandent eux-

ini-mes à Home actiielleinent qu'on ne jn^e |)oint,

j.isqu'à ce qu'ils aient envoyé ce qu'ils impriment

contre moi. Ainsi ils reculent àliome,et font sém-

illant de presser en France. La reirle de justice est

que comme les accusateurs parlent les preruiers,

ils doivent aussi être toujours les premiers à se

taire, et l'accusé a toujours le droit de répondre le

dernier.

D'abord ils ont fait leur Déclaration , le Som-

maire, et [nùsVfii.stn/cfion pastorale de M. l'ar-

clievêque de Paris. J'ai répondu à tous ces écrits

avec une e.\trème diligence. L'unique retardement

<jui soit sur mon compte regarde l'impression de

mes défenses et leur publication, parce que j'au-

rais bien voulu ne produire ces défenses qu'à Rome,
et ne les montrer jamais au public. Mais ce retar-

dement n'a regardé que le public; car, pour mes
défenses manuscrites, elles étaient h Rome si.f se-

maines après les écrits auxquels elles répondaient.

Alors je mandai à Rome , et ensuite j'écrivis à mon-
sieur le nonce, qu'après avoir répondu à tant d'é-

crits, j'étais prêt à me taire, et à renoncer à toute

autre défense à l'avenir, pourvu que mes parties vou-

lussent aussi garder le silence; qu'en ce cas, nous

n'aurions plus qu'à attendre en paix et avec soumis-

sion la prompte décision du pape. Mais en ce temps-

là M. de Meaux pressait à Rome pour obtenir du
temps, afin qu'on attendît son dernier volume; et

ce gros volume parut comme une nouvelle produc-

tion, à la veille du jugement du procès. Cette mul-

tiplication d'écritures n'a fait qu'embrouiller et al-

longer. Je n'ai employé qu'environ un mois pour

répondre, par mes Lettres, à tous les principaux

points de ce long ouvrage. Ma cinquième Lettre,

pour montrer que je n'ai pas falsifié saint Fran-

çois de Sales, comme M. de Meaux m'en accuse, va

paraître , et elle est déjà à Rome avec les quatre au-

tres. Ce n'est pas avoir perdu du temps pour répon-

dre; ce n'est pas fuir : au contraire, tout homme
qui sait ce que c'est que de composer en matière si

délicate, contre des gens si animés et si puissants;

ce que c'est que de répondre à tant d'accusations

entassées, de tours subtils et éblouissants, et de
citations altérées

; enfin ce que c'est que de faire im-
jrimer en des lieux éloignés de soi, avec beaucoup
d'embarras et de mécomptes, avouera que ma dili-

gence a été extraordinaire. Dès que cela a été fini,

j'ai réitéré à Rome et à monsieur le nonce les mêmes
offres que j'avais faites la première fois. Veut-on im-
poser silence.' je suis prêt à le garder. Quoique je

sois l'accusé, et qu'il s'agisse de ce qui est le plus

capital en ce monde, je suis prêt à renoncer à toute

défense nouvelle, et je demande une prompte dé-

cision
, si mes parties veulent bien en offrir autant.

En faisant cette offre à monsieur le nonce, je le

prie d'envoyer ma lettre à Rome , afin qu'elle v serve

d'engagement solennel de ma part, pour presser avec

les plus vives instances le jugement, si mes parties

veulent bien ne plus le reculer par aucune produc-

tion nouvelle. Est-ce là, mon révérend père, ce qu'on

appelle fuir.'

Je suis fort assuré que mes parties n'accepteront

point ce parti. Je sais qu'ils veulent écrire, et re-

tarder encore le jugement, afin qu'on puisse voir

ce qu'ils préparent. Ils tâcheront nièmt- de le pro-

duire à la veille du jugement, pour m'oter le temps

d'y répondre, ou se plaindre de mes fuites, si je de-

mande, selon les règles manifestes de la justice, un
terme très-court pour y répondre. Mais enfin, mon
révérend père , s'ils demandent du temps pour m.'ac-

cuser, n'est-il pas juste que j'en aie à mon tour pour

réfuter leurs accusations? S'il n'était question que

de quelque matière peu importante, on de quelque

point d'honneur, je prendrais avec joie le parti de

me taire pour la paix, et de leur céder. Mais il s'a-

git de savoir si je suis, comme ils le soutiennent,

un impie, un fanatique, et un hypocrite qui dé-

guise ses impiétés. Ne serais-je pas l'horreur et le

scandale de toute l'Église, si je me taisais sur de

telles accusations, et si je voulais bien laisser en-

tendre
,
par mon silence, que je suis convaincu?.le

dois donc répondre jusqu'à la Un à tout ce qu'ils

écriront d'éblouissant contre moi.

Ou ils n'ont rien de nouveau à dire, ou ils pré-

parent des preuves nouvelles. Si, après jihis d'un

an de recherche, ils n'ont plus rien de nouveau à

dire, pourquoi prolonger le scandale, et reculer la

décision par des redites? Ne vaut-il pas mieux pour

eux-mêmes qu'on leur impose silence? Si au con-

traire ils ont de nouvelles preuves à produire, doit-

on vouloir nie priver de la liberté d'y répondre? Il

faut se souvenir que le retardement doit être im-

puté non à moi
,
qui ne demande dès aujourd'hui

que le silence et le jugement, mais à mes parties,

qui recommencent à écrire, et qui me contraindront

malgré moi de répondre. On ne doit pas croire que

je craigne leurs nouveaux écrits, car j'ai intérêt de

purger à fond cette affaire , et de montrer au public

qu'ils ont épuisé toutes leurs accusations. D'ailleurs,

je ne demande point qu'on leur fasse supprimer les

écrits qu'ils préparent. Je demande seulement qu'on

prévoie les suitesde ces écrits. Ils retardent actuel-

lement la décision jusqu'à ce que ces écrits aient

paru; et quand ils seront envoyés à Rome, mes

parties, qui ne manqueront pas de crier sur mes
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fuites, seront eux-mêmes la véritable cause du re-

tardement nécessaire pour attendre que je leur ré-

ponde. D'ailleurs ,
plus elles écriront ,

plus ils s'ani-

meront; car la gageure sera pour eux plus grosse

tous les jours, et vous verrez qu'ils voudront tou-

jours, jusqu'à l'intini, répondre à toutes mes ré-

ponses. EnDn, quoique je souhaite sincèrement et

avec impatience le silence et la prompte décision,

je ne demande pourtant pas qu'on supprime leurs

nouveaux ouvrages; mais du moins qu'on leur im-

pute tout le retardement, puisque c'est uniquement

la multiplication de leurs écrits qui le cause et qui

le causera.

Si on eût voulu imposer maintenant silence, l'af-

faire aurait pu être finie à la Pentecôte. Toutes mes

défenses sont à Rome. Les examinateurs devaient

finir leurs avis dès le commencement de ce mois

,

€t les cardinaux, préparés de longue main, pouvaient

en peu de jours donner leurs suffrages : ainsi, le

papeauraitpu conclure avant la fête prochai ne. IMais

la passion de M. de Meaux pour écrire, et pour rap-

procher de lui le public, qui l'a presque abandonné,

lui fait faire un dernier effort pour me noircir et

pour se justifier. C'est ce qu'il demande à Rome,

qu'on attende ,
pendant qu'il se plaint à Versailles de

mes artifices pour fuir. Jugez vous-même, par des

faits si clairs, qui est-ce qui recule. Je prie Dieu de

tout mon cœur qu'il i)ardonne à ceux qui me font

l'injustice de m'aceuser auprès du roi là-dessus, et

qui donnent à un fait si faux les plus odieuses inter-

prétations. Quand il n'yauraitquela juste peine que

cette affaire fait au roi, je donnerais mon sang et

ma vie pour l'abréger.

Vous voilà , mon révérend père , informé de la vé-

rité. Je ne vous demande d'en faire usage qu'au cas

qu'on vous en parle. Je suis avec reconnaissance et

vénération, etc

Dès que j'aurai vu les écrits qu'on prépare contre

moi, je prendrai mon parti, ou pour ne rien y ré-

pondre ,.s'il n'y a rien d'essentiel , ou du moins pour

répondre très-courtement , et tout au plus tôt.

CORRESPONDANCE DE FENELON.

J06. A L'ABBE DE GHANTERAC.

li lui iinnonce la Réponse de rarchevèque de Paris à ses

quatie Lettres, alla réfutation qu'il va y opposer. Con-

tradictious de Bossuet. Il montre que lui-même n'a pas

varié dans l'explication de l'intérêt propre.

abandonne le champ de batadie pour la doctrine, et

ne fait qu'escarmouchersurdesdifficultés. Son grand

fort est le procédé, oîi il estropie tous les faits, ra-

conte de petites histoires sans preuves, et qui ne con-

cluent rien. Cet ouvrage n'est que venin et que fai-

blesse. Il n'est pas emporté comme IM. de iMeaux;

mais il n'a pas moins de hauteur et de Gel. Je ne l'ai

reçu que depuis trois jours, et la fête du saint sa-

crement est survenue. Ainsi je n'ai pu travailler ; mais

je vais le faire avec une extrême diligence. L'unique

chose qui me retardera , c'est que je ne veux rien avan-

cer sur les faits qu'avec de bons témoins, et qu'il faut

queje concerte avec eux ce que je dirai. IMais comp-

tez et promettez d'un ton bien ferme que vous au-

rez dans peu de jours une pleine évidence. Si vous

voyez clairement que cette lettre de I\L de Paris, ni

le nouvel ouvrage de M de Meaux, qui répond à

mes lettres , et que je n'ai pas encore vu , n'ébranle

point les cardinaux et les examinateurs, ne retardez

point le jugement; mais si les faits, de M. de Paris

ou les raisons de M. de Meaux rejettent les esprits

dans de nouveaux doutes, appuyez fortement pour

obtenir deux choses : la première est qu'on attende

mes réponses, qui seront très-courtes et très-promp-

tes ; la seconde
,
qu'on donne desbornes précises aux

accusations, afin que l'accusé parle le dernier, et que

les accusateurs n'éternisent point le procès. Faites

valoir le silence de M. de Paris sur le salut essentiel-

kment juste que Dieu doit à toute créature intel-

ligente, etc. ; sur le paradis profane, dont ledésir fait,

selon lui, la mercenarité des justes imparfaits. Un
honnue si poussé sur des points si essentiels , et qui

ne répond rien dans un ouvrage où il déclare qu'il

ne répondra plus , doit penser toutes les erreurs que

je lui impute. Nos amis vous auront envoyé cette

lettre, qu'onassuraitdevoirêtre assommante '.Vous

avez des Mémoires plus que suffisants pour répon-

dre à tout ; mais répondez de vive voix , sans com-

nuiniquer les Mémoires. Vous aurez au plus tôt une

réponse précise et convaincante sur tous les faits.

On m'a mandé de Paris qu'on vous avait envoyé un

extrait d'une vie de saint Louis, donnée en thèmes

par M. de Meaux à monseigneur le Dauphin >. Vous

y aurez vu cette femme , un flambeau et une cruche

en main, pour éteindre l'enfer et pour embraser

le paradis. La conclusion de M. de Meaux est très-

forte. Montrez combien la passion le rend contraire

à lui-même. Vous aurez vu aussi l'extrait de la rie

A Cambrai, 30 mai (IG98).
, q_^ attribue cette réponse à Racine; mais il n'a fait que

Je suppose , mon cher abbé
, que vous aurez déjà

!

prêter sa plume à M. de Noailles , et raeltre en œuvre les ma-

.,.!„/• ir j T. • • r • l'ii I
tériaux qu'on lui a fournis.

VU la Réponse que M. de Pans m a faite. Llle avoue
, , ^.^ ^^^^^„^ ^^^-^^^^ ^.^t ^^^p^, p^^elon dans sa m- Lettre

i'amour naturel, ne répond rien sur les systèmes, en réponse à celle de Bossuet.
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de la mère de l'Incarnation ' . si louée par ce [irélat,

et approuvée par M. Pi rot. Tout ce qu'ils coiidani-

iicnt s'y trouve. Quand vous avez de ces choses-là,

faites-les traduire exactement en latin, et répan-

dez-les.

Vous aurez vu que M. de Paris se plaint des ar-

tifices et des calomnies dont nous nous servons à

Rome contre lui. Sur quel prétexte peut-il parler

ainsi? Il paraît bien animé contre M. le cardinal de

Bouillon et contre lesjésuites. Vous aurez pu remar-

quer aussi qu'il se promet à Rome une pleine vic-

toire. Sur quel Coiulement a-t-il de si belles espé-

rances? Parle-t-il ainsi pour m'intimider? ou bien

croit-il ce qu'il assure, étant flatté par ceu.K qui lui

écrivent? Y a-t-il dans Rome quel(]ue mine sourde

et profonde pour nous faire sauter tout d'un coup?

L'e.xaminateur qui disait que s'il manquait à la

vérité connue, il demandait sadanmation, songeait-il

qu'il faisaitunacteduplus pur amour; etquec'était,

pour le cas qu'il supposait, un acquiescement sim-

ple, etc.?

Plus mes parties redoublent des accusations atro-

ces contre ma personne, plus je serais noirci à ja-

mais, silo pape donnait la moindre flétrissure à mon
livre, ou s'il laissait dans un accommodement la

moindre ambiguïté. Il faut tâcher de faire entendre

que mes parties s'attendent de n'avoir pas de Rome
la prétendue justice qu'ils y demandaient, puisqu'ils

se hâtent de se la faire eux-mêmes d'une manière si

terrible et si scandaleuse. Des gens qui attendraient

une prompte décision en leur faveurvoudraient-ils,

à la veille du gain du procès, faire un fracas si

odieu.x
,
quand même leurs faits seraient véritables?

La passion seule fait dire de telles vérités : dès lors

elles doivent passer pour mensonges. D'ailleurs le

nonce a fait bien des efforts auprès du roi et auprès

de mes parties pour les engager au silence. Maigri'

tout ce qu'il a pu dire de la part du pape, on écrit

à la veille du jugement avec plus de hauteur et de

passion que jamais. Est-ce révérer le saint-siége?

est-ce agir par pur zèle pour la vérité? Des gens qui

agissent avec tant d'irrévérence, de scandale et de

passion , doivent-ils être crus sur leur parole pour

diffamer leur confrère?

Je vous envoie les Observations dont vous avez

déjà reçu des exemplaires. L'approbation du cen-

seur y est ajoutée ». Cet ouvrage est bon et utile;

mais comme j'ai promis à l'auteur qu'il ne serait pu-

blié qu'après qu'il l'aurait lu imprimé, etquej'aurais

• Voyez Vlmtruction de Bossuet sur les étals d'oraison

,

liv. ix,n°3.
' Celécr'dapour {Hre: Observations irun Ihéologien sur

«n //rrc de A/, de il/raui./nWuic; Divers Écrits, ftc. 95 p. ùi-s". i qui a pour dire ;Div;.rs Écrits, etc. Licge, lOiiS, IG3 p. ia-12.
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sa réponse
, je l'attends de moment à autre ; et ce--

pendant je vous prie de le prêter, sans le laisser à

aucune personne qui piltne vous le rendre pas ponc-

tuellement.

L'autre ouvrage du Flamand ' est d'un style pe-

sant, et il traite M. de Meaux assez durement : mais

il raisonne en théologien , et prouve bien l'altération

de mes passages. Il ne faut pas le dormer de ma
part; mais il faut le répandre par des voies détour-

nées.

Pour les prétendues variations dont on veut m'ac

cuser, il est facile d'y répondre. On n'a qu'a voir ce

que j'ai voulu dire par intérêt propre. La preuve en

est dans ma première Lettre à JI. de Meaux , et dans

la lin de ma cinquième. De plus, ai-je corrompu tous

mes amis, qui ont toujours su toutes mes pensées?

Ajoutez ma résistance à tant de théologiens, qui ont

voulu justifier mon livre par la seule différence des

actes d'espérance commandés et non commandés.

J'ai toujours dit que Vintérêt propre, selon moi, ,

avait été un amour naturel. 11 faut observer que mes
réponses à M. de Chartres ne nient pas cette expli-

cation, mais qu'elles font un argument ad hominem
contre un homme qui voulait absolument que lesalut

fûtl'intérét propre. Voici ceque j'aifait pourlecon-

tenter. Il y a effectivement deux choses dans mon
système : 1° le retranchement de lamerctnaritédont

parlent les Pères, et qui est mon propre intérêt ou

ajnour naturel, etc. ;
2° le retranchement des actes

d'espérance non commandés. Voilà deux choses , dont

la secondeditplusque la première; mais la première

attire la seconde, car c'est l'amour naturel qui indis-

pose pour les actes surnaturels les plus parfaits
, je

veux dire les commandés. Pour la seconde, je la

tire de notre xm' Article d'Issy. A l'égard de M. de

Chartres, je raisonneen m'accommodant à sa pensée ;

et je dis que, si les actes élicites d'espérance, selon

lui , sont intéressés , du moins les commandés ne

le seront pas.

Pour VÉclaircissement que je donnai à Paris,

où je parlais si souvent de la cupidité soumise, il

ne contient aucune variation. Cette cupidité ne vient

pas de la grâce; elle n'est que soumise. Vous verrez

que M. de Paris la reconnaît pour un amour natu-

rel dans sa lettre : son aveu est décisif.

A l'égard des faits sur madame Guyon, promet-

tez une hi.stoire bien prouvée par des'témoins qui

sont révérés de tout le public, et qui éclairera tout

ce que M. de Paris embrouille. Je vous réponds

Il est intitulé : Lettre d'un ecclésiastique de Flandre à

un de ses anus de Paris, oii l'on démontre l'injustice dn
accusations que fait .V. l'évrque de Meaux... dans son livre
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qu'ils trouveront encore moins leur compte sur les

faits que sur les dogmes. Ils ne veulent, je le vois

bien ,
que me flétrir par les faits de madame Guyon

,

ne pouvant le faire par la doctrine, et qu'engager le

pape à me faire signer une espèce de formulaire

pour condamner madame Guyon, afin de pouvoir

dire qu'ils ont enfin obtenu tout ce qu'ils voulaient

,

en m'arrachant cette souscription contre mes sen-

timents cachés ; mais vous voyez l'art pour me flé-

trir. Ce serait me flétrir pour contenter leur passion

et leur point d'honneur. Après toutes me^ explica-

tions, et surtout après ce que je vais dire à M. de

Paris dans ma réponse aux faits , il sera évident que

je ne pourrai jamais, en aucun cas, autoriser ni

justifier les livres de madame Guyon. On pourrait

dire seulement que je pourrais dans la suite excuser

sa personne et ses intentions , sur ce qu'elle n'a pas

su la valeur des termes; mais pour les livres, je ne

pourrais jamais disconvenir qu'ils ne fussent censu-

rables , et à plus forte raison à supprimer.

Depuis cette lettre écrite, je viens de recevoir la

vôtre du 10 de mai, qui me paraît excellente. Peut-

être que cette suspension de Rome vient de ce qu'on

y attendait les productions nouvelles de I\IiM. de

Paris et de Meaux. Soyez toujours sous les armes

jusqu'à la fin.

Vous remarquerez que M. de Paris m'envoie sa

lettre manuscrite, disant qu'il ménage mon hon-

neur en l'adressant à moi, et point au public, etc.

Quatre jours après, je la reçois imprimée. Ainsi

elle était actuellement sous la presse
, quand il m'as-

surait qu'elle n'était pas pour le public , et qu'il était

fâché de ne pouvoir refuser de la montrer à un très-

petit nombre d'amis distingués. Quelle finesse!

quelle passion! La hauteur de cet ouvrage doit ap-

prendre à Rome ce qu'on y doit craindre du feu

caché sous la cendre. Prenez toujours bien garde à

un 7«er:o termine qui serait plus flétrissant pour

moi que jamais, après les dernières accusations.

Préparez fortement les esprits là-dessus , et tenez

ferme jusqu'au bout. Dieu sera avec vous. J'y suis

intimement uni de cœur avec vous, et à jamais, mon
très-cher abbé.

107. AU MÊME.

Il lui envoie diverses pièees pour sa défense , et lui expose

les faits lelativement à madame Guyon.

A Cambrai , 20 juin (1698).

Je reçois, moji cher abbé, dans ce moment, vo-

tre lettre, etje viens d'écrire à la hâte une lettre au

pape, telle que vous me la proposez. Je n'ai pas le

temps de la transcrire; mais vous saurez bien dire

que ce n'est point pai; défaut de respect , mais faute

de temps , étant pressé par le courrier. On verra

que c'est mon original avec ses ratures : cela est en-

core plus simple et plus naturel.

Je' vous envoie aussi trois autres choses. 1° 5Ia

Réponse à M. de Paris toute changée. Je vous ai

mandé les tristes raisons qui font que je n'ose la

faire imprimer. Elle explique tout dans la plus

exacte vérité. Jlontrez-la, mais ne la livrez point,

à moins qu'on ne le veuille absolument; et en ce

cas, représentez secrètement le danger des suites.

2° Je vous envoie une lettre d'un tiers anonyme qui

raisonne sur cette dispute des faits où l'on se rejette

après avoir si mal répondu sur la doctrine. Il est

bon qu'elle soit vue, sans paraître venir de moi.

Consultez là-dessus les gens habiles. 3° Je vous en-

voie une lettre de moi
, que vous pouvez montrer et

répandre comme mienne sur les faits. Celle-là ne

réfute, ni ne dispute, ni ne contredit. Je l'envoie à

Paris, où elle sera répandue en manuscrit, si mes
amis le jugent à propos.

Je vous envoie aussi la lettre de moi à madame
de Maintenon, dont vous me mandez qu'on a fait

tant de bruit. Inculquez fortement que j'ai toujours

dit que les livres étaient censurables , et que je n'ex-

cusais que les intentions de la personne, qui m'a-

vait paru simple, sincère, et me parler avec une

pleine confiance. Pour madame Guyon, vous ver-

rez que je ne l'ai connue qu'en 1 689 ,
peu avant que

d'aller à la cour. Je n'allais presque jamais à Paris

,

et elle venait à Versailles en trois mois une fois

en allant voir une cousine à Saint-Cyr : ainsi je ne

pouvais la voir souvent; mais elle m'écrivait, etje

lui écrivais aussi. Le bruit commença dans l'au-

tomne de 1693, etje cessai de la voir. Elle a été

presque toujours depuis ce temps-là ou à Meaux,

ou cachée je ne sais où, ou bien prisonnière; ainsi

je ne l'ai vue, ni n'ai pu la voir. La lettre dont il est

question est de 1 696 ,
près d'un an avant la publica-

tion de mon livre. Je l'appelle mon amie, par rapport

aux temps où l'on savait qu'elle l'avait été, pour

montrer qu'on ne devait pas exiger de moi que je re-

connusse qu'elle avait écrit des impiétés évidentes et

dignes du feu , dans des livres publics que je ne pou-

vais pas ignorer, lorsqu'elle avait été de mes amies.

Prenez garde au sens d'arnica en latin ,
qui est bien

contraire à la pieuse amitié dont je parle. Si on

doute des choses que j'avance, et si elles paraissent

suspectes, à cause que je n'ose les faire imprimer,

on n'a qu'à le dire. Il n'y a aucune peine à laquelle

je ne m'expose pour justifier ma foi. Surtout deman-

dez mon voyage à Rome, où l'on vérifiera les origi-

naux , et où l'on confrontera les témoins. J'offre ma
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démission de l'archevêché, si jesuis convaincu. Je la

mettrai entre les mains du pape, avec la permission

(lu roi ; mais il est juste que mes accusateurs ne

m'accusent pas impunément, s'ils succombent. Si

on veut juger de la doctrine du livre seul, pressez

sans relâche le jugement. Si on veut avoir égard aux

faits, pressez, avec les plus vives instances, mon
voyage que je ferai très-diligemment. .Au pis aller,

tirez bien parti de ce que mes parties l'ont empêché.

Keprésentez fortement tleux choses sur ma lettre

à madame de :\[ainlenon. 1° Pour la grande estime

qui y parait de madame Guyon, elle est na'i've, et

d'une confiance, en parlant à madame de Mainte-

non, (jui ne peut jamais avoir aucun mauvais sens.

Aussi V dis-je que j'aurai.s horreur de cette person:; :.

si elle n'était pas telle qu'elle m'a paru. On me di-

sait d'elle des visions et des révélations dont je n'a-

vais jamais oui parler. Sans discuter ces faits incon-

nus, je disais ce qu'on peut dire de^ âmes qui sont

ou qui croient être dans ces états, et j'y mettais les

règles les plus sûres contre l'illusion; mais on ne

trouvera point que j'aie approuvé jamais ni connu

par moi-même aucune de ces visions. Je posais

toujours le fondement de la parfaite pureté de vie

de cette personne. Alors elle paraissait reconnue

par monsieur de IMeaux même.

La seconde chose est que je paraissais déférer

entièrement à monsieur de Meaux , et vouloir m'ac-

çommoder à toutes les expressions qui pouvaient

nous approcher davantage. En effet, après les xxxiv

Articles signés, je n'eusse jamais cru qu'il eût pu

vouloir revenir indirectement contre les articles v,

XIII, XXXII et XXXIII, pour renverser l'amour de

pure bienveillance. Sur ce fondement, je ne cher-

chais que les termes qui pouvaient le contenter

mieux,- et nous unir parfaitement. Ma déférence

pour un homme que je révérais encore comme son

disciple était sincère, et si forte qu'il en a abusé.

Ke craignez rien. Parlez avec plus de confiance

que jamais. Dieu voit tout ce qu'on me fait souf-

frir, et les artifices dont on se sert. On me force

au silence par autorité. On publie, pour me noir-

cir, des lettres écrites innocemment, et avec une

•confiance sans réserve, dans un profond secret.

On attaque ma per.sonne pour la rendre infâme,

de peur qu'ils ne paraissent avoir mal entendu mon
livre.

Je vous envoie aussi le Mémoire que je fis pour

montrer que je ne devais pas approuver le livre de

M. de Meaux. C'est sur sa lecture que M. de Paris

fit à madame de iMaintenon, qu'elle approuva que

je n'approuvasse point le livre de M. de Meaux, et

que je fisse le mien. M. de Chartres l'avait ap-

prouvé aussi. Comme ce Mémoire est plein de cho-

ses très-fortes, gardez-vous bien de le publier;

mais monlrez-le en grande confiance à certaines

personnes principales et bien silres. Si mes parties

le publient, ce ne sera pas moi qui aurai man-

qué de respect et de discrétion; mais je tirerai de

cette pièce, et de ma lettre à madame de Main-

tenon, de grandes preuves de mon innocence. Gar-

dez-vous bien de les publier, ni confier pour les per-

dre de vue. Il faut les faire lire en votre présence

à peu de gens bien choisis, et les retirer sur-le-

champ.

J'ai dit tant de fois que je signerais le premier

et ferais signer dans mon diocèse, un formulaire

contre les livres de madame Guyon, sans restric-

tion de fait non plus que de droit, dès que le pape

le proposerait; mais je ne veux pas que mes par-

ties me fassent la loi pour un formulaire indirept,

qui, me regardant moi seul, me flétrirait a jamais.

Us voudraient bien me rendre odieux par là, pour

se disculper sur la doctrine : appuyez vigoureuse-

ment là-dessus. Ma lettre au pape, que je vous en-

voie, est même la déclaration la plus ample et la

plus solennelle qu'on puisse souhaiter de moi.

Craint-on que j'aille contre?

Dieu soit avec vous, et forme dans votre cœur

et dans votre bouche toutes vos paroles!

Ma lettre latine à un ami est encore une grande

déclaration. Je consens, si on veut, qu'on l'im-

prime.

Tout à vous à jamais, mon très-cher abbé.

108. A M"^ DE MAmTENON.

Il lui rend compte de sa conduite passée et de ses disposi-

tions présentes.

(Décembre 1658).

Pendant qu'il m'a été impossible' de garder le si-

lence vers le public, j'ai cru le devoir garder à votre

égard; mais aujourd'hui que mon affaire doit être

déjà jugée à Rome, et que j'attends à toute heure

la décision, il me semble que je ne dois plus avoir

la même retenue, et que je puis prendre la liberté

de vous rendre compte de ce qui me regarde, avec

quelque reste de confiance en vos anciennes bontés.

Je viens , madame , de représenter au roi , dans une

lettre que j'ai eu l'honneur de lui écrire , les raisons

de conscience qui m'ont engagé à défendre mon li-

vre contre mes confrères, et à attendre le jugement

de mon supérieur. Il serait inutile de vous fatiguer

en vous répétant ici toutes ces raisons
,
puisque vous

les verrez dans ma lettre à Sa Majesté. L'unique

rellexion que je' vous supplie, madame, de souffrir
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que je vous fasse ici, c'est que ce livre, qui était,

disait-on, si incapable de toute explication catholi-

que, et pour les impiétés duquel mes confrères ont

cru me devoir pousser à toute extrémité , a paru aux

cijiq principaux théologiens choisis par le pape dans

le sein de l'Église romaine, non-seulement suscep-

tible des meilleures explications , mais encore si pur

et si correct, qu'il n'a, selon eux, aucun besoin

d'être expliqué. Il est vrai, madame, que cinq au-

tres sont contre mon livre; mais la voix publique

décide que, malgré leur mérite , ils n'ont pas le poids

des premiers. De plus, ils conviennent que mon li-

vre condamne en cent endroits toutes les erreurs

que l'on craint , et ils se retranchent à prétendre que

quelques endroits moins clairs pourraient favoriser

cette même doctrine : comme si les endroits clairs

et innombrables ne devaient pas décider pour quel-

ques-uns qui sont moins démêlés, et qui s'y rap-

portent naturellement. D'ailleurs ces examinateurs,

qui me sont contraires, ne sont point favorables

aux sentiments de M. de Meaux, qu'aucun d'eux

n'a voulu ni défendre ni excuser. S'ils étaient exa-

minés avec toute la rigueur qu'on demande contre

toutes mes paroles , ses ouvrages n'auraient pas be-

soin d'un si long examen. Pour moi, je ne veux

point lui faire ce qu'il méfait, et je laisse à l'Église,

qui en est instruite, à le faire expliquer sur ses

vrais sentiments.

Énlin, s'il y a cinq examinateurs contre mon li-

vre, les cinq principaux, après un examen de quinze

mois, soutiennent qu'il est conforme h la doctrine

des saints , et très-contraire aux illusions du quié-

tisme. La règle inviolable du saint-office, qui est

le plus rigoureux de tous les tribunaux en matière

de foi, est qu'un livre demeure justifié, à moins que

la pluralité des voix n'aille à le condamner. Cette

règle est décisive en ma faveur. Ce préjugé me jus-

lifie par avance, madame, aux yeux de toute la

chrétienté. Suis-je obligé d'être plus opposé au quié-

tisme et plus exact théologien que ces cinq exami-

nateurs choisis par le pape.' Je n'ai pas demeuré

quinze mois à faire mon livre, comme ces exami-

nateurs ont demeuré ce temps à l'examiner. Je n'a-

vais pas vu, comme eux, toutes les objections sub-

tiles qu'on emploie pour m'attaquer. J'écrivais sim-

plement et avec confiance, sanspouvoir prévoir aucun
des mauvais sens qu'on a voulu me donner malgré

moi. Je croyais être assez préeautionné, lorsque j'a-

vais suivi avec une docilité sans bornes tous les avis

des personnes le- plus alarmées sur le danger de l'il-

lusion. Toute la chrétienté voit maintenant, madame,
que les principaux théologiens du papejustifient mon
livre, et que si des raisons extraordinaires n'avaient

pas fait suspendre l'usage constant du saiiit-oflice,

la règle la plus rigoureuse suffirait pour nii> donner

gain de cause. Il semblerait naturel qu'on allai un

peu au delà des règles, pour ne flétrir pas sans né-

cessité un archevêque soumis, et innocent dans sa

conduite. On demande néanmoins, au contraire,

que Piome passe au delà de toutes les règles les plus

rigoureuses, pour flétrir un archevêque connue un

quiétiste. Si le pape le trouve à propos, je n'ai qu'à

me sacrifier, et à obéir à mon supérieur.

Je ne prends la liberté , madame , de vous en par-

ler que quand ce qu'on veut faire à Rome y doit être

déjà fait, et je ne vous présente tout ceci que pour

vous montrer mes sentiments et ma conduite. (Quel-

que événement que Dieu permette, on ne verra, s'il

plaît à Dieu, en moi que docilité pour le pape , mon
supérieur; que zèle, soumission et reconnaissance

sans bornes pour le roi mon maître
;
que respect,

attachement et reconnaissance pour vous , madame;
qu'amour de la paix de l'Église, qu'horreur pour

toute nouveauté, et qu'oubli de la rigueur avec la-

quelle mes confrères m'ont attaqué. Quoique je les

regarde tous selon Dieu, et dans l'esprit de la vraie

fraternité, je ne puis m'empêcher de les distinguer

un peu les uns des autres.

Il ne me reste, madame, que deux choses à vous

représenter. La première est que si le pape me con-

damne
, jç tâcherai de porter ma croix sans mur-

mure , et avec un cœur soumis ; et que si le pape

veut bien suivre les règles communes , comme je

l'espère, pour me justifier, je serai pour mes con-

frères dans la même situation que s'ils ne m'avaient

jamais attaqué. La seconde chose est que toutes les

croix dont on tâche de m'accabler ne me sont point

aussi pesantes que celles de vous avoir causé tant de

déplaisir. Puis-je me plaindre de ce que vous avez cru

trois grands prélats plus que moi seul , et que vous

avez préféré la sûreté de l'Église à ma réputation

particulière? En considérant les impressions que

vous avez. reçues, je conclus qu'il était naturel que

vous allassiez plus loin, et qu'il faut qu'un reste

de bonté vous ait retenue. C'est ce que je ressens,

et que je ressentirai toute ma vie comme je le dois.

Je prie Dieu de tout mon cœur, madame
,
qu'il vous

console autant que je vous ai affligée maigre moi , et

qu'il vous donne ses grâces les plus abondantes pour

remplir ses desseins sur vous. Je serai jusqu'à la

mort , avec l'attachement le plus fidèle et le plus res-

pectueux , etc.
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AU NONCE.

1C'J9.

li lui envoie sa Réponae aux Remarques, et s'excuse des

expressions un peu vives que lenfenuc cet écrit.

K Cambrai, 7 décembre lOOS.

J'eus riionneur de vous écrire hier, pour vous en-

voyer par la poste quelques-unes de mes réponses à

M. de Alcaux,que vous n'avez point encore vues.

Aujouril'liui
,
je prends la liberté de vous envoyer

ma Réponse à ses Remarques. Vous trouverez peut-

être que je le ménage moins dans cet écrit que dans

les autres précédents; mais considérez, s'il vous

plaît, monseigneur, qu'il ne m'a laissé le moyeu de

garder aucun ménagement. Ce n'est qu'à la dernière

extrémité, et étant poussé avec la plus scandaleuse

violence
,
que je prends un ton ferme pour repousser

les plus fausses et les plus horribles accusations.

Quand j'ai parlé avec douceur et patience, on m'a

compare a Paul de Samosate , qui répondait avec

modération ; et on a comparé M. de Meau.x à saint

Denis d'Alexandrie
, qui s'exprimait avec vivacité.

Dès que je parle d'un ton plus fort, on dit que j'é-

lève trop ma voix. D'ailleurs, on a prétendu que mon
style modéré ne venait que de timiditésur la faiblesse

de ma cause. Je n'ai donc pu, monseigneur, éviter de

nommer les choses par leurs noms : en les adoucis-

sant, je les aurais affaiblies ; et mon innocence, que

je dois défendre, ne nie permet plus de tels.affaiblis-

sements dans cette extrémité. C'est à M. de Meaux à

s'imputer ce qu'il me contraint de lui dire. Il réduit

toute sa preuve à montrer que je suis le plus sou-

ple et le plus artificieux de tous les hommes : je ne

puis détruire sa preuve qu'en la renversant sur lui
,

et en renversant sa mauvaise foi dans tous les prin-

cipaux articles où il attaque ma sincérité. J'ai prévu,

dès le commencement , cet affreux scandale
; J'en ai

averti même dans mes réponses imprimées : il n'y

a rien que je n'aie fait et souffert pour éviter cette

dernière scène. On n'a cherché que les extrémités
;

on m'y entraîne. Je ne puis plus ménager iM. de

Meaux qu'en lui laissant des armes pour m'accabler

injustement. Au reste, monseigneur, ayez la bonté

d'y prendre garde de près. Vous trouverez que l'a-

mertume est dans les choses que je ne puis éviter

de dire, et qu'elle n'est point dans les termes dont

je me suis servi. Mes expressions les plus fortes n'ont

rien de comparable à la dureté et au venin des sien-

nes. Je n'ai fait qu'exprimer les faits avec toutes les

circonstances qui peuvent faire connaître l'esprit de

mon accusateur. Je lui ai même épargné diverses

choses qu'il ne m'épargnerait pas si j'étais en sa

place, et s'il était dans la mienne. Plus il écrira,

plus il me torcera à mettre la vérité en plus grande

évidence. Vous savez, monseigneur, que, selon Ses

règles inviolables, l'accusé doit toujours être écouté

le dernier. î/oppression est manifeste, quand l'ac-

cusateur trouble cet ordre , de peur de succomber.

Je ne respire que paix et patience dans tous mes

maux; mais quand il s'agit de mes sentiments et de

ma conduite en matière de foi, quand il s'agit de

montrer que je ne suis pas un impie et un hypocrite,

il n'y a rien de permis à un chrétien que je ne tente

pour faire entendre ma voix à toute l'Église, et pour

montrer, jusqu'au dernier soupir de ma vie, l'injus-

tice de mon accusateur. Je serai toujours pleine-

ment soumis au saint-siége; mais j'espère que le

saint-siége fera voir qu'il est toujours l'asile de l'in-

nocence des évêques qui ont recours à lui. Je suis

avec beaucoup de zèle et de respect , etc.

110. — A L'ABBÉ DE CHANTERAC.

Il lui annonce son mandement j)our l'acceptation du bref,

el lui donne quelques instructions.

A Cambrai, 27 mars (1699;.

Avant que de recevoir votre lettre du 7, j'avais

déjà appris par Paris, mon très-cher abbé, la nou-

velle de la condamnation de mon livre. Je n'ai pas

encore vu la bulle; mais je sais qu'elle est aussi

forte contre moi que si M. de Meaux même l'avait

dressée. H faut adorer Dieu, et se taire, ou du moins

ne plus parler qu'en un seul acte, où je montrerai,

selon ma promesse, ma soumission pour mon su-

périeur. J'attends la bulle pour mesurer sur ses

paroles celles du mandement que je ferai. Si je puis

l'avoir par Paris, je ne perdrai pas un moment
pour dresser mon acte, et je tâcherai de le faire le

plus simple et le plus court qu'il pourra l'être. J'es-

père que vous m'enverrez par le courrier prochain

un exemplaire de la bulle qui est imprimée à Rome,
et que vous y aurez joint les avis qu'on vous aura

sans doute donnés sur la conduite que je dois tenir.

Voici quelques réflexions :

1° Les usages de France, qu'on me ferait un
crime irrémissible de violer, ne me permettent pas

de reconnaître la bulle jusqu'à ce qu'elle ait été

reçue au parlement. Ainsi il faut nécessairement

que j'attende cette formalité, avant que de faire

aucun acte de soumission. Je vous prie de faire

entendre à tous nos amis queje ne suis retardé que

par cette raison pour le mandement que j'ai pro-

jeté.

2" Je me propose (sauf meilleur avis) de ne met-

tre dans mon mandement que quatre choses : 1
° que

je crois m'être mal expliqué, dès que le chef de l'É-

glise, quia des lumières etune autorité supérieure,
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le juge , et qu'ainsi je condamne mon texte sans res-

triction avec les mêmes qiialirications que lui , etc.
;

2" que je me dois la justice de déclarer encore une

fois à toute l'Église ce qui n'est en rien contraire

au jugement prononcé, savoir, que je n'ai jamais

entendu mon texte, ni cru qu'on pût l'entendre que

dans le seul sens que je lui ai toujours donné dans

toutes mes défenses; 3° que je ne prétends pas néan-

moins que la distinction du sens de l'auteur d'avec

celui du texte doive jamais troubler l'Église par une

question de fait
,
parce que mon sens ou intention

en écrivant ,
quelque pur qu'il pût être , n'empêche

pas que le sens naturel de mon texte ne soit tel que

le pape le juge; parce que le sens d'un livre est in-

dépendant de celui de l'auteur et qu'en matière

d'expressions sur la doctrine , on doit être soumis au

supérieur, à qui le jugement doctrinal est donné de

Dieu ; 4° que je soumets au pape la doctrine de mes

défenses, qui est véritablement la mienne, et que si

elle contient quelque erreur, je le supplie d'avoir

la bonté de me la faire connaître
,
parce que autre-

ment je ne pourrais me détromper, moi qui ne cher-

che qu'à fuir l'erreur, et qu'à m'attacher à la vérité

avec une docilité sans réserve.

3» En tout cela et dans tout mon procédé
, je

veux montrer ce qui est sincère en moi , c'est-à-dire

un cœur qui n'a aucun ressentiment, un sincère

respect pour lesaint-siége, et une soumission sans

restriction à son jugement, quelque rigoureux qu'il

soit. D'ailleurs je ne dois rien faire de superflu à

l'égard de Rome; il y aurait de la bassesse à les

chercher après tout ce qui s'est passé. Je demeure-

rai toute ma vie uni et soumis. Mais je vous prie

de vous retirer de Rome , et de n'y faire , avant de

partir, que ce que la vraie bienséance rendra néces-

saire. Il ne faut pas se plaindre : il faut se soumet-

tre sincèrement et sans réserve; mais il ne faut

point faire comme si on était content
,
quand on ne

doit pas l'être.

4° L'amour de pure bienveillance est
,
par la con-

duite qu'on a tenue contre moi , dans le plus extrême

péril en France et même ailleurs de proche en pro-

che. Mais ce n'est plus à moi à combattre, après

qu'on m'a désarmé : je ne puis plus édifier l'Église

que par ma soumission et par mon silence. Je n'au-

rai plus , après mon mandement
,
qu'une seule chose

à faire, qui est de ne plus rien faire que catéchiser

dans les paroisses de ce diocèse. Dieu aura soin de

sa vérité; et il faut espérer, selon les promesses,

que l'Église romaine soutiendra au besoin la vérité

,

quoiqu'elle semble la laisser obscurcir dans une très-

périlleuse conjoncture.

5" Je vous conjure de tâcher de nous apporter les

vœux écrits des cinq examinateurs qui ont été pour

mon livre. 11 y a aussi un ouvrage du père Libère,

professeur de théologie des carmes déchaussés de

saint Pancrace, dont on m'a fort parlé, et que je

voudrais voir. La plupart des gens qui ont été pour

le livre diront maintenant qu'ils l'ont toujours cru

censurable, de peur d'être suspects.

6° A moins qu'il n'y ait une nécessité absolue de

rendre un devoir à M. le cardinal de Bouillon, par-

tez sans le voir. On l'a noirci presque autant que

moi. Ne voyez aucun de ceux à qui vous pourriez

faire du mal , sans qu'ils pussent vous faire du bien.

Je crois néanmoins que vous devez donner ou faire

donner secrètement quelque marque d'une vive et

cordiale reconnaissance aux cinq examinateurs , et

au père général des jésuites. Sa compagnie doit

voir combien mes ennemis sont les siens , et ce que

les gens qui m'ont étranglé leur préparent. Leurs

ennemis sont encore plus puissants qu'ils ne s'ima-

ginent. La cabale et les intrigues sont formidables

de tous côtés. Je me trouve dans une des places de

l'Église où il faudrait plus d'autorité pour réprimer

les esprits remuants ; mais on m'a rompu les reins

,

et il n'y a d'ailleurs personne qui ose ni qui veuille

faire aucun pas.

7° Je voudrais bien que vous pussiez partir de

Rome le lendemain des fêtes de Pâques. Alors vous

aurez reçu ma dépêche du courrier prochain, oiî

je répondrai à la vôtre du 14 de mars, qui arrivera

ici jeudi prochain. Ainsi j'aurai, selon toutes les

apparences, vu la bulle, avec les avis que vous y

aurez joints touchant la conduite que je dois tenir.

De ma part, je vous aurai mandé ma pensée sur

toutes ces choses. Il me tarde beaucoup que vous

soyez parti de Rome; c'est un séjour trop indécent

et trop amer pour vous dans les circonstances pré-

sentes. Il n'y a aucun quart d'heure que je ne vou-

lusse racheter pour vous en épargner la douleur.

Prenez la voiture et la route la plus commode pour

nous revenir voir; je serais ravi que vous eussiez la

consolation de passer par notre pays, où vous ver-

riez toute votre famille, votre bénéfice, et même
vos bonnes carmélites de Bordeaux. Mais , dans la

conjoncture présente, ce chemin a ses inconvé-

nients. Partout où vous auriez été, on vous ferait

dire sur Rome ce que vous n'auriez eu garde de

dire. Le retardement que cette route apporterait a

votre retour à Cambrai pourrait nous attirer quel-

que mécompte. Je vous conjure donc de venir par

un droit chemin , et sans vous arrêter, autant que

votre santé et les voitures vous le permettront ;
je

voudrais, s'il se pouvait, que vous fussiez revenu

ici avant qu'on eût le loisir de raisonner sur votre
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retour. .Surtout gardez-vous bien de passer à Paris.

Il n'y a qu'une seule chose qui me consolerait de

voir votre retour reculé; ce serait si les eaux de

Baies, dans le royaume de Naples, pouvaient guérir

vos jambes. Cette raison serait plus forte que toute

autre. Pensez-y bien, mon cher abbé, je vous en

conjure, et ne ménagez rien là-dessus. Votre retour

fera ma plus sensible consûiation. .le ne vous dois

las moins que si les plus grands succès avaient sui\i

otre travail, .l'ai compris tout ce que vous avez fait

el souffert; je vois bien que vous ne nous en avez

mandé que la moindre partie. Ma reconnaissance

,

ma conliance, ma vénération et ma tendresse pour

vous sont sans bornes. Venez au plus tôt, afin que

nous nous consolions dans le sein du véritable con-

solateur. Nous vivrons et mourrons n'étant qu'un

cœur et une âme.

Je salue M. de la Templerie, que j'aime et que

j'estime de plus en plus , il nous sera ici un secours

et un adoucissement à nos peines. Je n'oublierai

jamais celles de son voyage : ce que je lui demande

instamment, c'est de prendre soin de vous jusqu'au

bout. Que ne lui devrai-je point, pourvu qu'il vous

conduise jusqu'à Cambrai dans une santé parfaite!

Dieu sait avec quel cœur je suis , mon cher abbé
,

tout à vous sans réserve et à jamais.

Il y a un canonicat de Saint-Géry vacant dans le

mois du pape; si on pouvait l'avoir pour M. Proven-

chères par la voie détournée des banquiers ou sol-

liciteurs sansme nommer, j'en serais fort aise. Mais

il faut bien se garder de rien faire demander en mon
nom en ce pays-là, surtout au cardinal Panciatici,

qui a entretenu une liaison intime avec mes parties

,

pour leur donner toute sorte de facilités contre

moi.

1 11. AU DUC DE BEAUVILLIERS.

11 lui exprime sa paifaile soumission au jugement du saint-

siége.

A Cambrai, 29 mars l(i'J9.

J'ai reçu, mon bon duc, avec consolation la let-

tre que vous m'avez fait l'honneur de ni'écrire. Tout

ce qui me renouvelle les marques de votre amitié

adoucit ma peine. Ce que vous me mandez que vous

avez fait pour obéir au pape, en vous défaisant de

mou livre m'édifle et ne me surprend pas. Je con-

nais votre attachement aune obéissance simple, et

je ne vous pourrais reconnaître à une autre con-

duite. Vous savez bien que je n'ai jamais estimé ni

toléré aucune piété qui n'a pas ce solide fondement.

Pour moi
, je tâche de porter ma croix avec hu-

milité et patience. Dieu me fait la zn'tce d'être en

paix au milieu (le l'amertume itdcla douleur. Parmi

tant de peines, j'ai une consolation peu propre a

être connue du monde, mais bien solide pour ceux

qui cherchent Dieu de bonne foi; c'est que ma con-

duite est toute décidée, et que je n'ai plus à délibé-

rer. Il ne me reste qu'à me soumettre et à me taire;

c'est ce que j'ai toujours désiré. Je n'ai plus qu'à

choisir les termes de ma soumission. I,es plus courts,

les plus simples, les plus absolus, les plus éloignes

de toute restriction, sont ceux que j'aime davan-

tage. ÎSIaconscience estdéchargée dans celle de mon
supérieur. En tout ceci, loin de regarder mes par-

ties, je ne regarde aucun homme: je ne vois que

Dieu, et je suis content de ce qu'il fait.

Quelquefois j'ai envie de rire de la crainte que

certaines personnes zélées me témoignent que je

ne pourrai peut-être me résoudre à une soumis-

sion. Quelquefois je suis importuné de ceux qui m'é-

crivent de longues exhortations pour m'engager à

me soumettre ; ils ne me parlent que de la gloire qui

se trouve danscette humiliation, et de l'acte héroïque

que je ferai. Tout cela me fatigue un peu, et je suis

tenté de direen moi-même : Qu'ai-jc donc fait à tous

ces gens-là pour leur faire penser que j'aurai tant

de peine à préférer l'autorité du saint-siége à mes

faibles lumières, et la paix de l'Église à mon livre?

Cependant je vois bien qu'ils ont raison de supposer

en moi beaucoup d'imperfection , et de répugnance

à faire un acte humiliant. Ainsi je leur pardonne

sans peine, et je vais même jusqu'à leur savoir très-

bon gré de leurs craintes et de leurs exhortations.

Pour ce qui est de la peine dans un acte de pleine

et absolue soumission, je dois vous dire simplement

que je ne la sens point du tout. L'acte a été dressé

dès le lendemain de la nouvelle reçue; mais j'ai cru

devoir le tenir en suspens jusqu'à ce que je sache la

forme de procéder. Les bulles ne sont reconnues en

France qu'après qu'elles ont passé nu parlement.

Je ne sais point s'il faut garder la même forme pour

un bref qui contient un jugement doctrinal contre

un archevêque. Dans le doute, je suspens mon man-

dement; car personne, quoi qu'on en puisse dire,

n'est plus zélé Français que moi. Dès que j'aurai su

la règle, mon acte paraîtra. Vous remarquerez , s'il

vous plaît, que je n'ai reçu le jugement du pape ni

de Rome ni de monsieur le nonce; mais cnlin je ne

perdrai pas un moment, dèsqueje serai assuré de ne

point blesser les usages de France. Je n'ai de conso-

lation qu'à obéir; et si on m'avait connu tel que je

suis à cet egard-là, on n'aurait jamais eu les vaines

alarmes qu'on s'est laissé donner.

Pour .M. l'évêque de IMeaux, j'avoue qu'il m'est
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impossible de concevoir comment il a pu vous dire

qu'il aurait un reproche à se faire devant Dieu et

devant les hommes, s'il mettait en doute la droi-

ture de mon cœur et la sincérité de ma soumission.

A-t-il déjà oublié toute les duplicités affreuses qu'il

m'a imputées à la face de toute l'Église
,
jusque dans

son dernier imprimé? Quinze jours ne peuvent pas

m'avoir changé en un honnête homme. Mais il n'est

pas question d'approfondir ses paroles, etj'en laisse

l'examen entre Dieu et lui : nous n'avons plus rien à

démêler entre lui et moi. Je prie Dieu pour lui de

très-bon cœur, et je lui souhaite tout ce qu'on peut

souhaitera ceu.x qu'on aime selon Dieu. Je suis, etc.
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1J2. — A L'ABBE DE CHANTERAC.

II lui euvoie son Mandement d'acceptation du bref, et lui

témoigne la disposition où il est de soutenir jusqu'au

bout la pmeté de ses intentions.

A Cambrai, 3 avril (1699).

J'ai reçu, mon très-cher abbé, votre lettre du 14

mars par le courrier ordinaire, et par l'extraordi-

naire celle du 19, à laquelle étaient jointes des let-

tres de M. de la Templerie pour Deschamps et pour

monsieur des Anges, du 21. Le courrier extraor-

dinaire arriva ici , par la route de France , hier 2

avril. Je ne vous le renvoie point, parce que je n'ai

rien à vous mander qui demande assez de diligence

pour faire cette dépense.

Je n'écris point au pape , parce que je ne puis

donner, selon les usages de France, aucun signe d'o-

béissance à son jugement, jusqu'à ce que le parle-

ment J'ait reçu , ou que le roi me marque quelque

forme extraordinaire. 11 est vrai que cejugement n'est

point en forme de bulle , et que les brefs ne sont

point d'ordinaire enregistrés. Jlais le bref est donné

motu proprio, et on pourrait craindre qu'on ne

fit passer sous le nom de bref tous les jugements

les plus solennels de Rome. Ainsi je n'ai garde de

donner cette prise à mes parties
, qui ne nianque-

raient pas de dire que je suis un mauvais Français.

J'ai écrit à M. de Barhesieux, et je lui ai envoyé

un Jlémoire pour le roi , afin qu'on me donne

promptement des ordres précis pour la conduite

que je dois tfnir sur mon mandement, qui est tout

prêt à être publié, dès le moment que j'aurai la ré-

ponse de la cour. Cependant je vous en envoie une

copie manuscrite, que vous pourrez communiquer

en grand secret aux personnes de poids et bien in-

tentionnées, qui pourront, sur sa lecture, attester

qu'elles saventjusqu'où va ma soumission.Vous pour-

riez même, en cas de besoin pressant, leur mon-
trer cette lettre écrite de ma propre main, qui est

une preuve bien authentique de la vérité du projet

de mandement que je vous envoie. Je crois que ce

mandement paraîtra, à toutes les personnes équita-

bles, la plus parfaite soumission qu'un évéque puisse

faire. I/acte est court ; mais je dois parler le moins

qu'il m'est possible, de peur de donner quelque pré-

texte de critique. Dans le fond, il dit tout dans les

termes les plus simples, les plus précis et les plus

absolus. Je ne vous l'envoie point pour consulter

les gens de la cour romaine, et pour attendre leuis

avis. Peut-être ont-ils des idées qui ne convien-

draient pas à la dignité que je veux soutenir plus

que jamais. D'ailleurs, j'attends à toute heure la ré-

ponse de la cour; et dès le moment que je l'aurai

reçue, je ne puis plus différer la publication de cet

acte, sans scandaliser le roi et tout le public. 11 faut

donc inévitablement le publier sans attendre vos

bons avis.

Je vous envoie le projet pour deux fins importan-

tes : l'une, afin que vous en fassiez un usage secret

par les amis les plus silrs, pour les engagera répon-

dre de ma soumission sans réserve , comme des gens

qui en sont pleinement instruits , afin qu'on fasse

.les derniers efforts pour empêcher un formulaire
,

si mes parties entreprennent d'en faire dresser un

par l'autorité du pape. Un formulaire est inutile à

qui se soumet d'abord sans restriction : c'est per-.

dre le bon e.xeraple d'une soumission volontaire,

c'est tourner en scandale ce qui devrait, dans son

cours naturel , être une action édifiante; c'est faire,

de gaieté de cœur, un affront à un archevêque pour

achever de l'écraser. Voilà sur quoi il faut combat-

tre sa'ns relâche, et qu'il faut même prévenir par

les voies les plus insensibles, sans en donner la vue

aux malintentionnés. La seconde chose pour laquelle

je vous envoie ce projet est afin que vous ayez pré-

paré nos amis à le soutenir dès qu'il paraîtra. Or,

je ne puis me dispenser de le publier dès le moment

que j'aurai la réponse de M. de Barbesieux. Alors

mes parties pourront l'envoyer à Rome par quel-

que courrier extraordinaire du roi, et vous seriez

surpris si vous ne l'aviez point reçu par le présent

courrier. 11 faut que cet acte trouve, en arrivant,

tous les esprits bien mtentionnés en disposition de

le faire valoir.

Je comprends bien qu'avant cet acte de soumis-

sion, le pape, quelque parole que vous lui arrachiez,

ne fera jamais nul pas en ma faveur pour rendre té-

moignage à la pureté de la doctrine que j'ai soute-

nue. Ils craignent toujours que ma soumission n'ait

quelque évasion, et que je ne les joue après qu'ils

m'auront loué. Faites donc tout ce que vous pour-

rez pour arracher un bref de consolation. Jlais il
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est fort à craindre qu'il ne viendra que sur mon

mandement. Une lettre manuserite au pape, où je

lui promettrais cette souscription à son décret, avant

que j'aie reçu une réponse de la cour, serait sujette à

être mal expliquée à Versailles, et n'opérerait rien

d'effectif à Kome. Je ne veux ni fatiguer le pape,

ni user le reste de mes forces que dans la crise. C'est

en lui envoyant une soumission déjà publiée que je

veux le presser vivement une dernière fois. J'es-

père que vous recevrez le tout par le prochain cour-

rier.

Ce que je crains, c'est que quand Rome aura ma

pleine soumission, ils voudront encore me faire lan-

guir pour me réduire à compter avec mes parties,

et à me mettre à leur merci. C'est peut-être dans

ce dessein qu'on me tient en suspens. Mes parties

voudront peut-être engager Rome à me mener jus-

qu'à ce point, par plusieurs raisons. Us diront à

Rome que c'est l" pour finir le scandale de notre

division par une réconciliation entière ;
2" pour s'as-

surer à fond que j'ai changé de sentiments, et pour

mettre l'Église en pleine sûreté à l'avenir. Leurs

véritables raisons seront leur hauteur, leur ressen-

timent et plus encore le grand intérêt qu'ils ont de

m'arracher par crainte un aveu clair, ou du moins

ambigu, que j'ai favorisé l'erreur, et que je suis par

là l'auteur du scandale. Il n'y a qu'une espèce d'a-

veu direct ou indirect qui puisse justifier leur con-

duite, et me flétrir tellement dans le monde, que

]e ne puisse jamais me relever, ni leur faire om-

brage. Mais toutes les raisons qui les pressent de

vouloir me réduire à de telles démarches me pres-

sent encore davantage de ne les faire jamais. Je

n'ai jamais pensé les erreurs qu'ils m'imputent.

Je puis par docilité pour le pape, condamner mon

livre comme exprimant ce que je n'avais pas cru

exprimer; mais je ne puis trahir ma conscience,

pour me noircir lâchement moi-même sur des er-

reurs que je ne pensai jamais. Mentir pour s'excu-

ser est un péché que nulle puissance ne peut nous

obliger à commettre : mais mentir pour reconnaître

avoir été impie quand on ne l'a jamais été, c'est le

plus affreux des crimes dans un évéque; nulle puis-

sance ne peut exiger de moi une si infâme préva-

rication. Le pape entend mieux mon livre que je

n'ai su l'entendre; c'est sur quoi je me soumets.

]\Iais, pour ma pensée, je puis dire que je la sais

mieux que personne; c'est la seule chose qu'on peut

prétendre savoir mieux que tout autrCi sans pré-

somption. Je ne puis doncni dire ce qui n'est pas et

que ma conscience rejette, et je n'ai garde de dire

jamais rien d'équivoque à cet égard. Voilà sur quoi

il ne faut point se laisser entamer; voilà ce qu'il

faut bien inculquer aux gens sages. Ce qui est d'in-

compréhensible, c'est que les mêmes gens qui veu-

lent que le pape ne puisse pas exiger une condamna-

tion de Janséniusmort, sensu ab auclore intenta,

voudraient me faire reconnaître à moi vivant,

dans mon livre, un sens auquel je ne pensai jamais.

Pour mes parties, je ne pourrais mendier leur

protection pour ma délivrance, sans persuader au

monde que je reconnais avoir mérité tout ce qu' ils

m'ont fait, et qu'ils ont vu effectivement en moi'

tout ce qu'ils ont voulu y reprendre. Ce serait me
donner ou pour le plus coupable ou pour le plus lâ-

che de tous les hommes. Je n'ai garde d'acheter à

ce prix quelques louanges vagues de Rome, ce serait

sacrifier beaucoup pour gagner très-peu. Si Rome
ne veut point rendre témoignage à la pureté de la

doctrine que j'ai soutenue, et qui est tout ce que

j'ai eu dans l'esprit, ils font encore plus de tort à

cette doctrine qu'à moi. Pour moi, je suis résolu

de porter patiemment la croix. Ma patience , mes

mœurs, mon travail pour ce diocèse, mes instruc-

tions familières feront peut-être plus à la longue

pour me justifier, que des louanges dans un bref.

Ainsi, mon très-cher abbé, si vous ne pouvez ob-

tenir ce bref, et des offices du pape du côté de la

cour, que par des bassesses équivoques sur le passé

,

prenez modestement congé de la compagnie , et pas-

sons-nous, avec abandon à la Providence, de tout

ce qu'elle nous ôtera. Point de négociation où l'on

me mette à la merci de mes parties sur mes soumis-

sions. Ceux qui veulent que j'achète si chèrement

une apparence vaine ne savent pas combien je suis

,

Dieu merci , détaché de tout ce qui flatte en ce monde.

.Mon plan est,!" de donner par pure religion à

Rome la plus sincère soumission; 2" de ne songer à

en tirer aucun parti d'aucun côté ;
3° d'être toujours

dans un désir ardent de ne déplaire plus au roi , mais

de ne faire point des démarches qui devraient lui

rendre ma conduite suspecte, et me rendre indigne

des grâces dont il m'a comblé; 4° de donner, dans

les occasions , toutes les marques possibles d'un cœur

sans fierté ni ressentiment à l'égard de mes parties

,

mais sans mettre jamais en doute la pureté de mes

sentiments pour les apaiser, et sans souffrir aucune

négociation à cet égard-là. A cela près, je les pré-

viendrais, sans répugnanc», delà manière la plus

humble et la plus pacifique.

Ce qui m'afflige beaucoup , c'est que tout ceci

vous engage, mon très-cher abbé, à attendre en-

core le courrier de la semaine prochaine à Rome,

pour faire un dernier effort quand vous aurez reçu

mon mandement. Mais vousavez tant souffert pour

moi , que j'espère que Dieu vous donnera cncor»
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cette patience. Prenez la route que vous croirez la

plus commode. A choses égales, celle d'Allemagne

vous exposerait moins que celle de France à divers

désagréments : mais préférez votre santé à tout.

Vous serez mon conseil , ma consolation, mou sou-

tien dans mes croix , et je les sentirai moins quand

vous m'aiderez ici à les porter.

Pour les protestants, qu'un de vos Mémoires dit

qu'il faudrait empêcher d'écrire surtout ceci, on

devrait voir que ce n'est pas pour moi
,
qu'ils ne con-

naissent point, mais contre l'Église romaine, qu'ils

veulent écrire. Au reste, c'est à elle, et non pas à

moi , à leur imposer silence. Je donnerais mon sang

et ma vie pour les faire taire, car j'ai l'honneur de

l'Église mère cent fois plus à cœur que le mien.

Ma santé se soutient : ma paix, au milieu de

tant d'amertume , se conserve aussi. Je voudrais

bien que ma consolation servît à vous consoler.

Conservez-vous, mon cher abbé : si vous veniez

à me manquer, ma croix serait trop pesante pour

ma faiblesse. ^lille et mille fois tout à vous tendre-

ment. Je salue de tout mon cœur M. de la Tem-

plerie.

113. — AU MÊME.

11 lui envoie sa lettre au pape avec son mandement d'ac-

ceptation; il désiie qu'on autorise la vraie doctrine sur

la charité, et craint qu'on ne fasse dresser \m t'ornni-

laire.

(A Cambrai, 4 avril 1699.)

Après y avoir bien pensé, je vous renvoie votre

courrier, mon très-cher abbé. Il vous porte le projet

de mon mandement en français et en latin, avec une
lettre au pape. La lettre est double : si vous ne voyez

nulle apparence d'obtenir aucun bref pour justifier

la saine doctrine, il ne faut point vous commettre,
ni réveiller la guerre avec tant de désavantage. En
ce cas-là , rendez celle où je me borne à promettre

que mon mandement de soumission absolue va pa-

raître. Si au contraire les bonnes têtes jugeaient que

la seconde lettre, oùje demande qu'on justifie la saine

doctrine sur la charité dût avoir son effet, vous pour-

riez la présenter et l'appuyer. Selon toutes les appa-

rences , le pape ne voudra point parler de la pureté de

ma foi
,
jusqu'à ce que mon mandement soit publié

,

mais outre que la lettre que je vous envoie pour lui

est déjà un gage certain de ma soumission , de plus

,

je ne demande rien pour ma personne : c'est pour
la doctrine de toutes les écoles sur la charité, que
je parle. Quand même je serais le plus impie de tous

les hommes, il ne faudrait pas laisser d'autoriser

cette doctrine pure. Pour ma personne, je ne veu t

point acheter par des bassesses, ni par des soumis-
FÉNELON. — TOME III.

sions ambiguës, quelques louanges vagues. J'aime

mieux porter la croix , et me justifier moi-même aux

yeux de mon troupeau par ma patience, par mon
travail, et par une conduite tout opposéeà l'illusion.

Mais, Dieu merci, je n'aime pas assez le monde pour

aller mendier le secours de mes parties pour ma

relever. Je paraîtrais par là mériter tout ce qu'ils

me font souffrir, je perdrais beaucoup en voulant

gagner un peu. Pour quelques paroles d'un bref, je

perdrais l'approbation des honnêtes gens qui voient

ma droiture. Mes parties voudraient toujours ni9

faire dire quelque mot ambigu, pour faire entendre

que j'avoue que j'ai pensé l'erreur, et qu'ils n'ont

pas eu tort de me pousser si rigoureusement. Ainsi,

si Rome veut me mettre à leur merci , et ne me jus-

tifier que quand je lesaurai contentés , coupez court,

et comptez que je veux, dans une conduite de pure

foi , souffrir la privation de tout ce que la Provi-

dence in'ôte.

L'unique chose à laquelle je vous conjure de veil-

ler sans relâche, c'est pour empêcher qu'on ne

fasse dresser à Rome ou du moins autoriser un for-

mulaire fait à Paris, pour faire souscrire à la con-

damnation de mon livre. Jamais formulaire ne fut

mis en usage, quand personne ne paraît vouloir

désobéir. C'est dans cette vue que je me hâte de

vous envoyer ma lettre pour le pape. A quel propos

parlerait-on de formulaire
,
quand l'auteur même

condamne absolument son livre, et exhorte tous

les fidèles à en faire autant? Ce serait vouloir me
faire un affront de pure gaieté de cœur, et vouloir

m'ùter le mérite de la soumission en la rendant for-

cée : c'est là-dessus qu'il faut veiller et se remuer.

Gardez-vous bien de rien prévenir là-dessus , de peur

de leur en donner la pensée; mais, encore une fois,

veillez, et, sans donner cette pensée, prémunissez

les esprits bien intentionnés.

Je crois que vous trouverez le projet de mande-

ment si simple, si net et si absolu, qu'on ne peut

équitablement souhaiter qu'il aille plus loin. Je n'y

ai même rien mis de tout ce qui peut justifier ma
personne. Il serait déjà publié, si les usages de

France ne défendaient de reconnaître les jugements

de Rome avant qu'ils soient reçus au parlement.

Quoique ce décret ne soit qu'en forme de bref, c'est

néanmoins un jugement très-solennel, et ex motu

proprio. Je n'oserais m'y soumettre par un mande-

ment , sans savoir les intentions du roi sur cette for-

malité. J'ai écrit à M. de Rarbesieux pour avoir des

ordres précis : dès que je les aurai reçus, je pu-

blierai mon mandement, et je vous l'enverrai. Il est

capit.il que vous ayez la bonté de l'attendre à Rome ;

car tout le repos de ma vie roule sur l'acceptation

3i
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de cette soumission, faute de quoi nous tomberions

dans une persécution sur un formulaire captieux,

qui nous mènerait à d'affreuses extrémités. Je ne

perdrai pas un moment pour vous tirer du jiurga-

toire; mais je dépends de la réponse de M. de lîar-

hesieux. Au moins il faut que Rome saciie, par ma
lettre au pape, que le retardement ne vient pas de

moi. Le principal est d'éviter le formulaire. Pour

le projet de mandement, ne le montrez, s'il vous

plaît, qu'aux personnes d'une confiance intime, et

qui peuvent nous servir efficacement. S'il se puljliait

à Rome, les malintentionnés le critiqueraient, et

voudraient qu'on me demandât davantage.

Pour la route que vous prendrez à votre retour,

choisissez la plus courte, la plus commode, la plus

sûre. Le plus tôt arrivé ici sera le meilleur. Vous

serez ma consolation, mon soutien, mon conseil,

et vous adoucirez mes peines. Dieu sait combien je

crois lui devoir de ce qu'il m'a donné un tel bien.

Tout à vous, mon cher abbé, à jamais.

114. AU PAPE INNOCENT XIL

11 expiime au saint-pèie sa parfaite soumission , et lui an-

nonce son mandement d'acceptation du bref.

Cameraci, 4 aprilis 1699.

Audita Beatitudinis Vestrae de meo libelle sen-

tentia , verba mea dolore plena sunt; sed animi sub-

niissio et docilitas doloreni superant. Non jam com-

niemoro innocentiam
,
probra ' , totque explicationes

ad purgandam doctrinam scriptas. Preterita onniia

omitto loqui. Jam apparavi mandatum per totam

banc diœcesim propalandum
, quo censurae apos-

tolicœhumillime adhaerens ', libellum cum viginti tri-

bus propositionibusexcerptis , simpliciter, absolute

,

et absque ulla vel restrictionis unibra condemnabo

,

eadempœnaprohibens, ne quis hujus diœcesis libel-

lum aut légat, aut donii, servet. Quod mandatimi

,

beatissime Pater, in lucem edere certuni est, simul

atque id milii per regem licere rescivero. ïum in me '

nihil morœ erit, quominus id intimae et plenissimac

submissionis spécimen per omnes Ecclesias , necnon

etpergenteshaereticasdisseminetur.Nunquaraenim

me pudebit a Pétri successore corrigi, cwfral>-es

confirmandi partes commissae sunt, ad servandam

On a vu dans la Inttre précédente, queFénelon avait fait

une double IcUre pour le pape. Celle que nous donnons fut
présentée au saint-père ; nous nous bornons à mettre en noie
les différences remarquables du second projet. On y lit en cet
endroit:» INonjamcommemoroarcliiepiscopura innocentem,
» et probris confectuni, necjue tôt explicationes, » etc.

^ Autre projet : Summa cum reverentia adhaerens.
^ Autre projet : Scripsi ad petendam liane licentiam

; quam
ubi impetravero, nihil in me morœ, etc.
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sanorum verborurn/ormam '. Igitur libellus perpe-

tuum reprobetur; intra paucissimos dies id ratum

faciam. Nulla erit distinctionis umbra levissima,

qua decretum eludi possit, aut tantula excusatio

unquani adhibeatur'. Vereor equidem, uti par est,

ne Reatitudini Vestrae sollicitudine omnium F.ccle-

siarum occupata; molestus sim. Verum ubi man-

datum ad illius pedes brevi niittendum , ut submis-

sionis absolutac signum, bénigne acceperit, meum
erit œrumnas omnes silentio perferre. Summa
cuin observantia et devoto animi cultu ero perpe-

tuum, etc.

115. — AL'ARRÉ DE CHANTERAC.

Sur sOD mandement, la disposition des esprits eu France,

et l'intention où il est de garder un profond silence sur

les disputes passées.

A Cambrai , 24 avril 1099.

Je viens, mon cher abbé, de recevoir votrelettre

du 4 avril. Elle me console au milieu de tout ce

qu'elle a de triste et d'amer. Une des choses qui

m'affligent le plus , c'est l'état accablant où vous de-

vez être à Rome. J'espère que vous aurez re(;u mes

lettres de soumission pour le pape , et mon mande-

ment. Il est naturel, ce me semble, que de telles

choses adoucissent un peu votre situation, et vous

donnent moyen de sortir de Rome avec moins de

désagrément. Sortez-en le plus tôt que vous pour-

rez, après avoir satisfait aux véritables bienséances

pourne montrer aucundépit, et après vous être as-

suré qu'on n'entreprendra rien de nouveau le lende-

main de votre départ.

Vous ne me parlez plus d'une bulle que vos let-

tres du précédent courrier marquaient que mes

parties demandaient après le bref, et dans laquelle

ils voulaient faire ajouter la qualification àliéréti-

çi^f. Je crains aussi qu'ils ne veuillent faire dresser

un formulaire. Je vous ai écrit mes réflexions sur

toutes ces choses. Quand vous jugerez , après avoir

pris l'avis des personnes les plus instruites de la

cour de Rome , et les plus affectionnées
,
qu'il n'y

a plus rien à craindre en ce pays-là , et qu'on y

estcontent de ma soumission , ne perdez par un nio-

' Autre projet : Libellus perpetuum oblitteretur, alijiciatur,

et reprobetiu- ; hoc per me ratum omnino erit intra paucissimos

dies.

2 Autre projet : Uoc unum doleo, sanctissime Pater, quod
plerique hominum existiment a sede apostolica fuisse dam-
natam doctrinam, quœ asserit charitatem per suos actus pro-

prios in Deo sistere, non ut aliquid nobis proveniat, actusqne

virtutum inferiorum à cbaritate in vita perfectissima plerum-

que imperalos, actibus simpliciter elicitis lonize perfectiores

esse. Si Béatitude Vestra personx archiepiscopi innocentis,

afflicti , et summa cum docllitate subditi , nihil concedendum
putct , saltem doctrine purissimîE consulat , liumillime et

impensissimeoro. Vereor, etc.
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ment pour revenir par la route qui aura le moins

d'éclat et d'embarras.

D'abord mon mandement a édifié et touché tout

le monde : le roi même en a été fort content. M.

i'évèque de Chartres m'a écrit la lettre dontj'e

vous envoie une copie : elle a ses épines , mais au

moins il reconnaît que ma soumission est absolue

et édifiante . En effet, je l'ai publiée le lendemain

du jour que la cour, sans vouloir me le dire , m'a

laissé entendre que je pouvais la publier. Cette sou-

mission est courte , de peur de donner quelque prise

aux critiques envenimées par un lougdiscours ; mais

elle est simple, précise, absolue, et je n'y ai pas

ditunseul motni pour diminuer le triomphe de mes

parties , ni pour m'excuser. Si on n'est pas content

d'une soumission dont il y a si peu d'exemples , de

quoi pourra-t-on se contenter? Peut-être Dieu per-

mettra-t-il que mes parties iront à de tels excès

,

que cela même ouvrira les yeux de ceux qui les ont

fermés, et ramènera les choses dans le juste milieu.

Ce qui est certain , c'est que les uns n'osent plus

parler d'amour de pure bienveillance , et que les

autres supposent tout ouvertement qu'il est con-

damné dans mon livre. Aussi disent-ils qu'il ne s'a-

git pas de mes expressions, mais de ma doctrine,

qui est, disent-ils , condamnée; en sorteque jedois

l'abjurer, et revenir à celle de M. de Meaux" . On

me fait écrire des lettres pressantes sur ce ton-là;

et le parti est d'une telle hauteur, qu'ils entraînent

tout. Rome a donné des armes à des esprits bien

violents : mais celui qui est en nous estplus grand

que celui qui est clans le monde. De ma part
,
je

n'ai qu'à me taire après avoir obéi au pape. Plus je

me tairai après une sincère soumission, plus les dé-

marches de mes parties, s'ils en font encore, pa-

raîtront passionnées et odieuses. Mais je ne puis être

responsable des écrits que des gens inconnus feront

peut-être. Les hérétiques en pourront faire pour

noircir Rome ; des catholiques zélés pourront en

faire pour défendre la doctrine de la charité. Pour

moi , je ne dois rien prévenir, et il me semble qu'il

y aurait de l'affectation à le faire. Mais vous pouvez

assurer que s'il paraît des écrits , ou pour défendre

mon livTe, ou pour ébranler le bref
,
j'interromprai

mon silence pour déclarerpubliquementqueje blâme

et que je condamne de tels écrits. J'ai même un vrai

sujet de craindre que la cabale animée à me perdre

ne fasse répandre quelque écrit pour mon livre

,

afin de m'accuser de supercherie dans ma soumis-

sion , et de me rendre odieux au saint-siége. Ainsi

' C'est à peu près ce qu'écriv ait Bossuet à son neveu, le 19
a/ril; t. XLii.
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je vous conjure de parler fortement sur cet article

avant votre départ.

Le diocèse de Cambrai et tout le pays parait tou-

jours assez bien disposé à mon égard. Ce qui me
revient de Paris , c'est que les honnêtes gens qui ne

sont point livrés à la cabale ont meilleure opinion

de moi que jamais. C'est précisément ce qui irrite

le plus la cabale ; car ils n'ont rien de décidé sur le

fond de la doctrine, et, malgré l'humiliation qu'ils

m'ont procurée, ils voient que ma personne est en-

core en état de les alarmer. Ils voudraient ou me

réduire à revenir à eux par un aveu d'un égarement

qu'ils onteu raisondeme reprocher, ou me diffamer

sans ressource dans toute l'Église. Toute autre fin

ne leur paraît pas une fin; et ils sont plus embar-

rassés dans leur triomphe que moi dans ma confu-

sion.

Dieu soit béni ! portez-vous bien ; consolez-vous ;

venez me consoler. Dès qu'il n'y aura plus de coups

à parer à Rome ,
partez-en , sans attendre un bref

d'honnêtetés vagues , que je ne veux ni acheter ni

mendier. Je salue de tout mon cœur M. de la Tem-

plerie. Mille fois tout à mon très-cher abbé.

Je vous conjure de faire pour moi tout ce qu'il

faut vers le père général des jésuites et sa compagnie.

Avant de partir, assurez-vous de quelque homme

intelligent et assuré, auquel on pût s'adresser à Rome

en cas de besoin ,
qui pût rendre des lettres , et par-

ler aux vrais amis : mais il faut tenir cette corres-

pondance secrète. Il me tarde bien de vous em-

brasser.

116. — AU MÊME.

Il le prie de rester à Rome jusqu'à l'enlièie conclusion de

l'alTaire , et lui annonce la tenue des assemblées provin-

ciales de France.

A Cambrai, I" mai 1699.

Je viens de recevoir, mon très-cher abbé, votre

lettre du 11 d'avril. Comme elle ne marque rien de

nouveau sur le gros de notre affaire, je n'ai aussi

rien à ajouter d'important à mes précédentes dépê-

ches. Ce qui m'afflige le plus, c'est de voir que je

ne puis éviter d'allonger votre purgatoire, etdevous

conjurer de demeurer à Rome jusqu'à ce que l'af-

faire soit nettement finie. Puisque vous avez eu

tant de patience dans des conjonctures si ameres,

vous aurez bien encore celle de demeurer, comme
vous le dites, au pied de ma croix jusqu'à la fin. Il

faut tâcher d'éviter les surprises dans une cour où

tout est si incertain, et où la cabale ennemie est si

puissante. Vous aurez reçu mon mandement, mes

lettres au ,pape , etc. Je vous ai déjà mandé de ne
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mendier vt de n'attendre point à Rome un bref de

louantes vagues sur ma soumission. En effet, je ne

veux ni acheter ni cherclier ces louanges : mais,

après y avoir bien pensé, je compte un bref pour

quelque chose , non pour me faire un bien, mais

pour me délivrer d'un mal. Au moins ce serait une

acceptation de ma soumission, et un engagement

du pape pour une lin assurée.

Je reçus avant-hier au soir une lettre du roi, qui

me mande qu'après avoir vu mon mandement que

je lui ai envoyé, il souhaite que j'assemble les évé-

ques de notre province, et que je fasse dans l'as-

semblée avec eux ce que j'ai déjà fait en particulier

par ce mandement, pour recevoir le bref du pape.

Il ajoute qui; quand la uiëuie chose aura été faite

dans toutes les provmces , il donnera ses lettres

patentes pour l'exécution du bref dans tout son

royaume, etc. 1° 11 paraîtrait par là qu'on n'espère

point de faire changer la chose à Rome. 2" Il paraît

qu'on va faire des assemblées dans toutes les pro-

vinces
,
pour accepter le bref. 3" Le roi paraît vou-

loir quelque chose d'uniforme dans tout le royaume

pour son exécution ; ce qui peut signifier un formu-

laire. Vous voyez que la passion de mes parties fait

pousser l'affaire contre toutes les maximes du

royaume , et qu'on ne cherche qu'à prolonger, pour

me flétrir de plus en plus. Pour moi , je vais tenir

notre assemblée ; mais je n'y ferai que ce que j'ai

déjà fait, .suivant en cela précisément les ordres

portés dans la lettre du roi. A l'égard d'un formu-

laire
,
pourvu qu'il ne dise pas plus que mon man-

dement,je n'aurai imlle peine à faire faire par notre

clergé ce que j'ai fait moi-même; mais je n'admet-

trai rien d'ambigu ni sur la pureté de mes opinions

en tout temps , ni sur l'orthodoxie de la doctrine

que j'ai soutenue. Pour mon livre, je me soumets

sans bornes et avec une sincère docilité au jugement

du pape. Pendant tous ces mouvements , il me pa-

raît nécessaire que vous demeuriez encore à Rome

,

non pour nous faire du bien, mais pour nous ga-

rantir du mal. Je ne perdrai pas un seul moment
pour finir notre assemblée , et pour vous délivrer.

Vous ne sauriez vous imaginer à quel point le

jansénisme triomphe en France par mes parties , et

combien ils fout souffrir aux autres l'oppression

dont ils se plaignaient tantautrefois. Vous en pour-

rez juger par l'écrit que je vous envoie. Le silence

de M. de Paris est la plus scandaleuse déclaration

en leur faveur: mais il est tout-puissant, et ne

garde plus aucune mesure. Si les gens de bien ne se

réveillent à Rome, la foi est en grand péril.

L'affaire de M. de la Tuilière me touche plus que

la mienne : je vous conjure de lui faire savoir que

j'en ai le cœur percé. Offrez-lui tout ce qui dépend
de moi. Si le séjour de Cambrai était convenable
pour lui

, je lui offrirais un logement avec tout ce
qui dépend de moi, de la manière la plus effective :

une telle société adoucirait mes peines.

Quand aurai-je la vôtre? Attendons patiemment
ies moments de Dieu. Il sait combien vous m'êtes
cher, et à quel point je ressens tout ce que vous fai-

tes.

117. — AU MÊME.

Il lui annonce son assemblée provinciale , et lui donne quel-
ques instructions sur la conduite à tenir avant son dé-
part de Rome.

A. Cambrai , 15 mai (1099).

J'ai reçu , mon très-cher abbé , votre lettre du
25 avril, j'y vois qu'on ne remue rien à Rome, et

qu'il n'y paraît aucun sujet de craindre, ni une
bulle , ni de nouvelles qualifications , ni un formu-

laire; mais je vous conjure néanmoins de veiller, et

de ne vous fier point à ce calme apparent. Vous con-

naissez l'esprit de mes parties , et vous ne savez que
trop, par expérience, combien ils sont accrédités

dans la cour où vous êtes. J'attends de moment à

autre des nouvelles de l'assemblée provinciale qui

doit avoir été tenue à Paris avant-hier mercredi,

13 de ce mois. Nous devons tenir la nôtre le 25 ici

.

Dès qu'elle aura été tenue, je vous en enverrai le

procès-verbal . En attendant , vous aurez présenté au

pape ma lettre avec mon mandement. Je ne souhaite

point un bref en réponse pour me faire honneur des

termes honnêtes qu'il pourra contenir, mais seule-

ment pour avoir une acceptation par écrit de ma sou-

mission, qui soit une fin de l'affaire. Dès que vous

aurez fait accepter mon mandement, et que notre

assemblée provinciale aura été Unie paisiblement,

il me semble que vous n'aurez plus un moment à

perdre pour vous en revenir. Ma's il faut prendre

bien juste vos mesures pour partir avant les cha-

leurs , ou pour ne partir qu'après. Ne vous exposez

point a sortir de Rome dans les temps où l'on dit

qu'il est si dangereux de le faire. Je ne me lasse

point de vous proposer les bains de Baies , supposé

qu'on les croie utiles à vos jambes, que je prétends

exercer ici. En cas que ces bains vous convinssent,

j'aimerais beaucoup mieux vous voir plus tard , et

vous voir plus agile. Le plus grand service que vous

me puissiez rendre , mon très-cher abbé , est de me

conserver une santé si précieuse. Je vous prie de té-

moigner aux jésuites avec quelle cordialité je prends

part à ce qui les touche dans ia fâcheuse scène que

vousme dépeignez. Les trois personnes choisies pour
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l'exaraen doivent les alarmer ; usais il faut voir la

suite, et je prie Dieu qu'ils fassent un saint usage

de cette croix. Pour moi
,
je serai toute ma vie dans

leurs intérêts, connue ilsont été dans les miens, et

cela du fond du cœur.

Il paraît , Dieu merci , que les honnêtes gens ne

s'éloignent point de moi, et qu'au contraire beau-

coup d'esprits prévenus reviennent , depuis qu'ils

ont vu mon nianiiement. Mais je sais, à n'en pou-

voir douter, que mes parties sont en secret plus en-

venimées que jamais. Ils disent que ma soumission

si fastueuse est courte, sèche, contrainte, superbe,

purement extérieure et apparente; mais que j'aurais

dû reconnaître mes erreurs évidentes dans tout mon

livre, rétracter les subtilités pernicieuses de mes dé-

fenses
,
gémir du scandale que j'ai causé , renoncer

à mes sentiments, revenir pleinement aux leurs qui

sont les seuls bons, et les remercier de m'avoir ou-

vert les yeux. S'ils peuvent trouver le moindre pré-

texte de chicane pour prolonger, pour aigrir la cour,

et pour me pousser encore, ils n'y manqueront pas.

Dieu surtout. Il est bon que les amis de Rome soient

avertis et précautionnés Kà-dessus. Je salue M. de

la Templerie , et je le prie de vous ramener gras ,

vermeil, vigoureux etdispos. Tout 5 vous, mon très-

cher abbé , sans réserve.

lis! — AU MÊME.

Il lui donne quelques détails sur son assemblée provinciale.

A Cambrai, 29 mai (1699).

Comme vous m'avez mandé , mon très-cher abbé

,

du 9 de ce mois, que vous partiriez de Rome le mardi

suivant, qui était le 12, je pense avec plaisir que

vous êtes en chemin depuis dix-huit jours , et que

je vous embrasserai bientôt : c'est ce qui m'empê-

che de vous écrire amplement. Si néanmoins quel-

que changement vous avait empêché de partir, je

vous dirai que notre assemblée provincialeflnit mardi

dernier 26 de ce mois; qu'on y accepta le bref du

pape; qu'on y résolut de faire un mandement cha-

cun dans son diocèse '; que les évêques voulurent

' L'abbé Bossuet écrivait, le 5 mai, que cette affaire

desjcsuiles était enclouée. Il trouve que c'est une espéc' de

miracle que la condamnation de M. de Cambrai; t. XLH,

p. 4S9.

^L'évéqued'ArrasconsultaM.Tronsonsurson mandement.
La réponse de celui-ci est du 22 mai. Pour la bien entendre,

\\ faudrait avoir sous les yeux le projet de mandement du
prélat. Nous nous bornons donc à en citer un fragment

,

qui concerne la doctrine de la cbarité, article sur lequel

l'évéque d'Arras est d'accord avec Fénelon , et que M. Tron-
son croit qu'on pourrait mettre ainsi : « Mais afin de ne vous
a pas exposer à arraclier du champ du Seif;neur Tivraie avec
« le bon gr.Tïn, et que des personnes prévenues ou peu éclai-

se mêler de critiquer le mien
;
que je l'expliquai en

le défendant avec beaucoup de soumission pour le

pape, et en leur déclarant qu'ils n'avaient aucun

droit de l'examiner ;
qu'enfin ils conclurent, comme

ceux de Paris, à demander la suppression de mes

défenses; que j'expliquai mes raisons pour n'y con-

sentir pas, nonobstant quoi je prononçai, comme
président , à la pluralité des voix , contre mon avis.

Ils m'ont loué dans le procès-verbal, et ont pré-

tendu avoir droit déjuger au delà du pape. Ils ne

sont en cela que les échos de ceux de Paris. Ainsi

Rome n'ose me louer, pendant que mes parties me
louent; et mes parties se vantent déjuger au delà

du jugement du pape, pendant que le pape les mé-

nage si fort. Pour moi
,
qui suis si soumis , on m'é-

crase. Dieu soit loué! Laissez Rome m'envoyer ou ne

m'envoyer point de bref. Ils sont nos supérieurs ; il

faut s'accommoder de tout sans se plaindre , demeu-

rer soumis avec affection pour l'Église mère , et por-

ter humblement l'humiliation. Venez, venez. Quelle

consolation de vous embrasser, de vous entretenir,

de vivre et mourii- avec vous !

119. — AU DUC, DE BEAUVILLIERS.

FRAGMENT

situation de Fénelon dans son diocèse. Avis au duc sur les

ménagements à garder envers le duc de Bourgogne.

Ecueils à éviter en combattant le jansénisme.

30 novembre IG99.

Je suis ici en paix et à portée, s'il plaît à Dieu ,

d'y faire du bien. Je n'y ai d'épines que de la part

de mes suffragants. Si on avait réglé ce qui regarde

notre officialité à l'égard de JI. l'évéque de Saint-

Omer, et si je pouvais avoir un bon séminaire, je

me trouverais trop heureux. Je suis fâché, mon bon

duc, dene vous voir point, vous, la bonne duches-

se , et quelques autres amis en très-petit nombre.

Pour le reste, je suis ravi d'en être bien loin; j'en

chante le cantique de délivrance, et rien ne me coil-

terait tant que de m'en rapprocher.

J'aime toujours M. le duc de Rourgogne, non-

obstant ses défauts les plus choquants. Je vous con-

« fois dans des occasions semblables , la bonne doctrine avec

<i la mauvaise que sa Sainteté a eu uniquement intention de

«condamner; nous déclarous que cette condamnation ne

.1 donne nulle atteinte ausenUment commun des théologiens

« sur la charité , savoir : que l'acte de charité est iiulépendanl

X du motif de la récompense et de la béatitude; que le motif

c< de la charité est plus élevé que celui de l'espérance ; et qu'on

n peut faire des actes de l'amour de Dieu, sans aucune autre

.. vue que celle de sa bonté et de ses perfections. » Bossuet ne

parait pas content de la conduite de l'évéciue d'Arras dans

l'assemblée provinciale de Cambrai. Voyez sa lettre à son oe-

<> rtes ne conlondent peut-être , comm'it et arrivé plusieurs veu,du7 juin; t. x LU, p. 52S.



550 COKKESPONDANCE DE FÉXELON. iGoa,

jure de ne vous relâcher jamais dans votre amitié
'

pour lui; que ce soit une amitié crucifiante et de

pure foi : c'est à vous à l'enfanter avec douleur, jus-

qu'à ce que Jcsus-Clirist soit formé en lui. Suppor-

tez-le sans le flatter; avertissez-le sans le fatiguer,

et bornez-vous aux occasions et aux ouvertures de

providence , auxquelles il faut être fidèle; dites-lui

les vérités qu'on voudra que vous lui disiez; mais

dites-les-lui courtement, doucement, avec respect

et avec tendresse. C'est une providence, que son cœur

ne se tourne point vers ceux qui auraient taché d'y

trouver de quoi vous perdre. Qu'il ne vous échajipe

pas, au nom de Dieu. S'il faisait quelque grande

faute, qu'il sente d'abord en vous un cœur ouvert

,

comme un port dans le naufrage.

Je n'écris à Paris que par des voies très-sûres

,

et à très-peu de personnes. Pour mieux dire, je

n'écris qu'à vous, mon bon duc, à la petite D.

( duchesse de Beauvilliers ), et au P. Ab. ( de Lan-

(jeron ); tout au plus de loin à loin au duc de Cha-

rost. Presque personne ne m'écrit. La petite du-

chesse et le petit abbé ne m'écrivent point par la

poste. Le duc de Charost l'a fait de Beaurepaire

deux fois , sur des matières (jui ne demandent point

un grand secret.

Je prie Dieu qu'il vous donne sa sagesse et sa

force, esto virfortis, etprxliare bella Dotnini '.

Je vous dirai encore ces paroles de l'Écriture : Qiiis

tu, ut tima-es ab homine mortali ' ? Dieu sera avec

vous, si vous êtes toujours avec lui.

Je voudrais qu'on évitât soigneusement divers

écueils, en réprimant la cabale des jansénistes.

1° Il ne faut les attaquer jamais dans des choses

légères ou obscures. Ce qui a le plus prévenu beau-

coup d'honnêtes gens en leur faveur, c'est qu'on a

cru qu'on attaquait un vain fantôme, qu'on soup-

çonnait téméran-ement des personnes les plus inno-

centes, et qu'on voulait trouver en eux des erreurs

que personne n'avait jamais ouïes. Ce serait forti-

fier ce préjugé, que d'entamer l'affaire par quelque

endroit douteux ou peu important.

2° 11 faut les attaquer, ou, pour mieux dire, les

réprimer avec modération dans les choses mêmes

où ils sont évidemment répréhensibles. Une conduite

ardente , ou dure et rigoureuse , même pour la vé-

rité, est un préjugé qui déshonore la meilleure cause.

Par exemple, ce qu'on a fait centre madame la com-

tesse de Gramont ne me paraît pas assez mesuré.

Dire qu'on a Port-Royal en abomination , c'est dire

trop , ce me semble. Il n'y avait qu'à avertir madame

la comtesse de Gramont qu'ell"; s'allât pms à Port-

" /. Reg. xviu, IT.

1 • Istti.u, 12.

Uoyal. maison suspecte, et laisser savoir au public

qu'on lui avait fait cette défense. Ce n'était pas elle

qu'il fallait humilier; elle a obligation à ce mo-
nastère; elle n'y croit rien voir que d'édifiant elle

a devant les yeux l'exenîple de Racine qui y allait

très-souvent, qui le disait tout haut chez madame
de M. { Maiiiteium) , et qu'on n'en a jamais repris :

mais la sévérité du roi devait tomber sur M. l'arche-

vêque de Paris
,
qui l'a sollicité, il n'y a que deux

ans environ , de laisser à cette maison la liberté de

rétablir son noviciat.

3° Je me garderais bien de presser M. rarchevê-

que de Paris de s'expliijuer contre le jansénisme.

Il a l'esprit court et coiilus. Mulle opinion précise

n'est arrêtée dans son esprit. Son cœur est faible et

mou. Si on le presse, on lui fera dire, en l'intimi-

dant , tout ce qu'on voudra contre l'erreur ; mais on

n'en sera pas plus avancé. Au contraire , la faiblesse

se tournera en justification. Alors son autorité

croîtra, on ne se défiera plus de lui , et il se trouvera

à portée de faire plus de mal que jamais. Alors, si

on veut parler contre lui
,
personne ne sera écouté ;

car on ne manquera pas de dire que ce sont de vieil-

les calomnies dont il s'est justifié. On doit se souve-

nir que, dans la même ordonnance ' , il a soufflé le

froid et le chaud. 11 dit blanc pour les uns, et noir

pour les autres, n'entendant pas plus le noir que le

blanc. Il est inutile de chercher les opinions d'un

homme qui n'en a point, et qui n'en peut former

aucune de précise.

Je ne dois pas omettre une chose importante : c'est

que les jansénistes, pour mieux persuader que le

jansénisme n'est qu'un fantôme, ne cessent de se

confondre avec les thomistes. Ils se moquent deceux

dont ils prennent le manteau pour se couvrir ; et ces

gens, si implacables contre les équivoques, en font

continuellement pour tromper l'Église, et poui-

condamneren apparence despropositionsqu'ils sou-

tiennent en effet. Ils en viennent , sur la grâce suffi-

sante qui ne suffit pas, sur la possibilité des com-

mandements de Dieu , à des subtilités et à des tours

de passe-passe que nul casuiste ne tolérerait. Ils se

disent tous thomistes depuis quelque temps; et les

thomistes font bien pis que de les avouer, car ils de-

viennent tous jansénistes. J'en ai fait des expérien-

ces très-remarquables. Rien n'est si capital que de

leur ôter le manteau de la doctrine des thomistes. Il

ne faut point attaquer le thomisme , comme le père

II s'agit ici de VOrdonnance donnée le 20 août 1000, par

le cardinal de Noailles, contre le livre de l'abbé de S.iiiitCjran,

Martin de Barcos , intitulé : Exposition de la Foi de l'EijUx

romninctauchant la grâce et la prédestination. Cette Oidon-

iinncc. rédigée en partie par Bossuet, se trouve dan» se»

Œuvres.



1699.

Daniel l'a fait
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; c'est réunir deux grands corps ; c'est

fortifier le jansénisme; c'est autoriser le prétexte

dont ils se couvrent ; c'est user ses forces mal à pro-

pos contre une doctrine saine et autorisée ; c'est faire

croire au monde que le jansénisme n'est attaqué que

comme le thomisme
,
par les molinistes

, qui sont ty-

ranniques sur leurs opinions
,
qu'on supconne de

demi-pélagianisme. 11 faut donc toujours mettre à

part le thomisme , le reconnaître hors de toute at-

teinte, et se borner à bien prouver les différences

essentielles qui rendent le jansénisme pernicieux,

quoique le thomisme soit pur : autrement on prend

le ciiange.

Il y a, en ce pays, toutes les semaines quelque nou-

vel imprimé pour le jansénisme. Il serait fort à sou-

haiter que ceux d'entre les jésuites qui sont les plus

fermes théologiens , M. Tronson , M. de Précelles

,

et les autres bien intentionnés, vissent tous les écrits.

Il a paru ces jours derniers un recueil où il paraît

beaucoup de lettres de Rome sur les affaires de Lou-

vain La hardiesse croît tous les jours.

Il serait à souhaiter qu'on les laissât se battre de

plus en plus , selon leur zèle imprudent et acre , et

qu'on prit des mesures bien secrètes pour les répri-

mer efficacement. Je crains qu'on ne fasse tout le

contraire, qu'on n'éclate contre eux par saillies,

qu'on ne les empêche de se découvrir, et qu'après

certains coups de sévérité sans mesure et sans suite

,

on ne leur laisse trop prendre racine. Si peu qu'on

les laisse dans leur naturel , on verra bientôt réaliser

aux yeux de tout le monde ce qu'ils appellent un fan-

tôme; mais il faudrait les laisser enferrer, et ne se

conmiettre en rien.

120. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Il l'e.vlioile à éviter la curiosité , l'empressement natur(

et une exactitude minutieuse dans ses affaires.

1,

30 décembre 1699.

Je suis sensiblement touché, mon bon et cher duc,

de votre grande lettre, qui m'a été rendue un mois
après sa date, parce que de M... est revenu plus tard

qu'il ne pensait. Je vois bien plus ce que Dieu fait

pour vous que ce que vous faites pour lui. Votre
cœur veut en général tenir ci lui seul ; mais la prati-

que n'est pas tout à fait conforme en vous à la spé-

culation et au goût. Souffrez que je vous représente
que vous suivez, sans l'apercevoir, très-souvent votre

pente naturelle pour le raisonnement et pour la cu-
riosité. C'est une habitude de toute la vie, qui agit

insensiblement et sans reflexion, presque à tout
moment. Votre état augjnente encore cette tentation

subtile : la multitude des affaires vous entraîne tou-

jours avec rapidité. J'ai souvent remarqué que vous

êtes toujours pressé de passer d'une occupation à

une autre, et que cependant chacune en particulier

vous mène trop loin. C'est que vous suivez trop votre

esprit d'anatomie et d'exactitude en chaque chose.

Vous n'êtes point lent , mais vous êtes long. Vous
employez beaucoup de temps à chaque chose, non

par la lenteur de vos opérations (car au contraire elles

sont précipitées), mais par la multitude excessive

des choses que vous y faites entrer. Vous voulez dire

sur cliaque chose tout ce qui y a quelque rapport.

Vous craignez toujours de ne pas dire assez. Voilà

ce qui rend chaque occupation trop longue, et qui

vous contraint de passer sans cesse à la hâte, et

même avec retardement , d'une affaire à une autre.

Si vous coupiez court, chaque affaire serait placée

au large, et trouverait sans peine son rang, sans

être reculée : mais d faut, pour couper court , s'étu-

dier à retrancher tout ce qui n'est pas essentiel , et

éviter une exactitude éblouissante qui nuit au né-

cessaire par le superflu.

Pour être sobre en paroles, il faut l'être en pen-

sées. Il ne fiiut point suivre son empressement natu-

rel pour vouloir persuader autrui. Vous n'irez à la

source du mal qu'en faisant taire souvent votre esprit

par le silence intérieur. Ce silence d'oraison smiple

calmerait ce raisonnement si actif. Bientôt l'esprit

de Dieu viderait de vos spéculations et de vos arran-

gements. Vous verriez dans l'occasion chaque affaire

d'une vue nette et simple ; vous parleriez comme vou.s

auriez pensé ; vous diriez en deux mots ce que vous

auriez à dire, sans prendre tant de mesures pourper-

suader. Vous seriez moins chargé, moins agité, moins

dissipé, plus libre, plus commode, plus régulier sans

chercher à l'être, plus décidé pour vous et pour le pro-

chain. D'ailleurs, ce silence, qui rendrait la manière

d'expédier les occupations extérieures plus courte,

vous accoutumerait à faire les affaires mêmes en

esprit d'oraison. Tout vous serait facilité : sans cela,

vous serez de plus en plus pressé, fatigué, épuisé;

et les affaires, qui surmontent l'âme dans ses besoins

intérieurs, surmonteront aussi la santé du corps.

Au nom de Dieu, coupez court depuis le matin

jusqu'au soir. Mais faites avec vous-même comme
avec les autres. Faites-voustaireintérieurement ; re-

mettez-vous en vraie et fréqi'.ente oraison, mais sans

effort, plutôt par laisser tomber toute pensée que

par combattre celles qui viennent, et par chercher

celles qui ne viennent pas. Ce calme et ce loisir feront

toutes vos affaires, que le travail forcé et l'entraîne-

ment ne font jamais bien. Écoutezun peu moins vos

pensées, pour vous mettre en état d'écouter Dieu

plus souvent.
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J'ose vous promettre que si vous êtes fidèle là-des-

sus a la lumière int(^rieure dans diaque occasion,

vous serez blcjitôt soulagé pour tous vos devoirs,

plus propre à contenter le prochain, et en même

temps beaucoup plus dans la voie de votre vocation.

Ce n'estpas le toutipicd'aimerdesbonslivres, il faut

être un bon livre vivant. Il faut que votre intérieur

soit la réalité de ce que les livres enseignent. Les

saints ont eu plus d'embarras et de croix que vous :

c'est au milieu de tous ces embarras qu'ils ont con-

servé et angnieii té leur paix, leur vie de pure foi et d'o-

raison presque continuelle. K'ayez point, je vous en

conjure , de scrupule déplacé : craignez votre propre

esprit qui altère votre voie ; mais ne craignez point

votre voie
,
qui est simple et droite par elle-même. Je

crois sans peine que la multitude des affaires vous

dissipe. I-e vrai remède à ce mal est d'accourcir cha-

que affaire, et de ne vous laisser point entraîner par

un détail d'occupations oîi votre esprit agit trop se-

lon sa pente d'exactitude, parce qu'insensiblement,

faute de nourriture, votre grâce pour l'intérieur

pourrait tarir : RenovaminisplrituDieiitls vestrx '.

Faites comme les gens sages qui aperçoivent que

leur dépense va trop loin ; ils retranchent courageu-

sement sur tous les articles, de peur de se ruiner.

Réservez-vous des tempsde nourriture intérieure

qui soient des sources de grâce pour les autres

temps; et, dans les temps mêmes d'affaires extérieu-

res, agissez en paix avec cet esprit de brièveté qui

vous fera mourir à vous-même. De plus , il faudrait

,

mon bon duc, encore nourrir l'esprit de simplicité

qui vous fait aimer et goilter les bons livres. Il fau-

drait donc en lire, à moins que l'oraison ne prît la

place : et même vous pourriez sans peine accorder

ces deux choses; car vous commenceriez la lecture

toutesles fois que vousne seriez point attiré à l'orai-

son ; et vous feriez céder la lecture à l'oraison , tou-

tes les fois que l'oraison vous donnerait quelque at-

trait pour elle.

Enfin, il faudrait un peu d'entretien avec quel-

qu'un qui eût un vrai fonds de grâce pour l'intérieur.

Il ne serait pas nécessaire que ce fut une personne

consommée, ni qui eiU une supériorité de conduite

sur vous. Il suffirait de v'ous entretenir dans la der-

nière simplicité avec quelque personne bien éloignée

de tout raisonnement et de toute curiosité. Vous lui

ouvririez votre cœur pour vous exercer à la simpli-

cité, et pour vous élargir. Cette personjie vous con-

solerait, vous nourrirait, vous développerait à vos

propres yeux, et vous dirait vos vérités. Par de tels

«ntretiens, on devient moins haut , moins sec, moins

rétréci, plus maniable dans la main de Dieu, plus

accoutumé ;i être repris. Une vérité qu'on nous dit

nous fait plus de peine que cent que nous nous di-

rions à nous-mêmes. On est moins humilié du fond

des vérités
,
que flatté de savoir se les dire. (;e qui

vient d'autrui blesse toujours un peu, et porte un

coup de mort. J'avoue qu'il faut bien prendre garde

au choix de la personne avec qui on aura cette com-

munication. La plupart vous gêneraient, vous des-

sécheraient, et boucheraient votre cœur à la vérita-

ble grâce de votre état. Je prie Notre-Seigneur qu'il

vous éclaire là-dessus. Défiez-vous de votre ancienne

prévention en faveur des gens qui sont raisonneurs

et rigides '.C'est, ce me semble, sans passion que je

vous parle ainsi. Je vis bien avec eux et eux bien

avec moi eu ce pays : mais le vrai intérieur est bien

loin de la.

Pardonnez-moi, mon bon due, tout ce que je

viens de vous dire. Si vous ne le trouvez pas bon,

j'aurais tort de l'avoir dit : mais je ne saurais croire

qu'après m'avoir écrit avec tant d'ouverture de cœur,

vous n'approuvassiez pas mon zèle sans mesure.

Quand même je me tromperais , mon indiscrétion

,

en vous mortifiant , vous ferait du bien
,
pourvu que

vous la reçussiez avec petitesse. Mille respects du

fond de mon cœur à madame la duchesse. Jamais,

mon bon et cher duc
,
je ne fus à vous , etc.

121. — AU MÊME.

Contre l'esprit de minutie.

. 16D9.

Qui voudrait à tout moment s'assurer qu'il agit

par raison , et non par passion ou par humeur, per-

drait le temps d'agir, passerait sa vie à anatomiser

sou cœur, et ne viendrait jamais à bout de ce qu'il

chercherait : car il ne pourrait jamais s'assurer que

l'humeur, ou la passion déguisée sous des prétextes

spécieux , ne le fissent point faire ce qu'il paraîtrait

faire par pure raison. Voilà l'obscurité où Dieu nous

tient sans cesse, même pour l'ordre naturel. A com-

bien plus forte raison faut-il renoncer à l'évidence

et à la certitude, quand il s'agit des opérations les

plus délicates de la grâce, dans la profonde nuit de

la foi et dans l'ordre surnaturel? Cette recherche

inquiète et opiniâtre d'une certitude impossible est

un mouvement bien manifeste de la nature, et que

la grâce ne donne point ; vous ne sauriez trop vous

en défier. Cette recherche subtile revient par cent

détours au même but.

Ce goilt de silreté géométrique est enraciné eu

Eplies IV, 23. ' Les disciples de Jansénius.
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vous par toutes les inclinations de votre esprit, par

toutes les longues et agréables études de votre vie

,

par une habitude changée en nature, par les raisons

plausibles de craindre , de veiller, de se précaution-

ner contre rilliifiion. :\Iais la vigilance évangélique

ne doit point aller jusques à troubler la paix du cœur,

ni à vouloir l'évidence dans les opérations obscures

de la grâce , où Dieu veut se tenir caché comme sous

un voile.

A vous parler franchement et sans réserve , vous

savez bien que vous avez à craindre votre excès de

raisonnement , même dans toutes les affaires com-

munes de la vie. Vous devez le craindre encore bien

davantage quand il s'agit des opérations qui sont

au-dessus de la raison, et que Dieu tient secrètes.

Ce qui est très-certain , c'est que plus vous serez fi-

dèle pour mourir à vos goûts d'esprit , à vos curio-

sités et à vos recherches philosophiques , à votre

sagesse intempérante , à vos arrangements étudiés

,

à vos méthodes de persuasion pour le prochain,

plus vous mourrez à vos vrais défauts naturels , et

par conséquent vous augmenterez en vous la vie de

la grâce.

Écoutez beaucoup Dieu , et ne vous écoutez point

vous-même volontairement sur vos goûts d'esprit.

Vos lettres m'ont fait un sensible plaisir, car elles

marquent une lumière sur vous-même et contre

vous-même, que la grâce seule peut donner quand

Dieu agit fortement dans une âme, et qu'il la trouve

souple pour se laisser déprendre de tout ce qui l'ar-

rêtait dans sa voie. Je prie Notre-Seigneur que vous

ne regardiez jamais derrière vous, et que sa volonté

soit la vôtre en tout ; Et erit omiiia in omnibus '.

122. — AU MÊME.

Exhortation au recueillement : réprimer l'activité natu-

relle , et la curiosité de l'esprit.

1699.

Ce que je souhaite le plus pour vous est le recueil-

lement et la cessation un peu fréquente de tout ce

qui dissipe. L'action de l'esprit, quand elle est con-

tinuelle et sans ordre absolu de Dieu, dessèche et

épuise l'intérieur. Vous savez que Jésus-Christ écar-

tait ses disciples de la foule des peuples, et qu'il

suspendait les fonctions les plus pressées. Il laissait

même alors languir la multitude qui venait de loin ,

et qui attendait son secours; quoiqu'il en eût pitié,

il se dérobait à elle , et disait à ses apôtres -.Requies-

tite pusiltum '. Trouvez bon que je vous en dise au-

tant de sa part. 11 ne sirffit pas d'agir et de donner, il

/. Cor. XV, 28.

• Marc. VI , 31.

faut recevoir, se nourrir, et se prêter en paix à toute

l'impression divine. Vous êtes trop accoutumé a

laisser votre esprit s'appliquer. 11 vous reste même
une habitudede curiosité insensible. C'est un appro-

fondissement, un arrangement , une suite d'opéra-

tions, soit pour remonter aux principes, soit pour

tirer les conséquences.

J'aimerais mieux vous voir amuser àquelque baga-

telle qui occuperait superficiellement l'imagination et

les sens, et qui laisserait votre fond vide pour y en-

tretenir une secrète présence de Dieu. Un simple

amusement ne tient point de place dans le fond ; mais

le travail sérieux ,
quoiqu'il paraisse plus solide , est

plus vain et plus dangereux quand il revient trop

souvent, parce qu'il nourrit la sagesse humaine, dis-

sipe le fond , et accoutume une âme à ne pouvoir être

en paix. 11 lui faut toujours des ébranlements et de

l'occupation par rapport à elle-même. Les esprits

appliqués auraient autant de peine à se passer d'ap-

plication, que les gens inappliqués auraient de

peine à mener une vie appliquée.

Faites donc jeûner votre esprit avide ; faites-le

taire; ramenez-le aa repos. Requiescite piisillum.

Les affaires n'en iront que mieux ; vous y prendrez

moins de peine, et Dieu y travaillera davantage.

Si vous voulez toujours tout faire, vous ne lui lais-

serez la liberté de rien faire à sa mode. O qu'il est

dangereux d'être un ardélionde la vie intérieure! Au

nom de Dieu, vacate, et videte quoniam ego sum

Deus : c'est là le vrai sabbat du Seigneur. Cette ces-

sation de l'âme est un grand sacrifice.

123. — AU MÊME.

FRAGMENT ».

Sur une opinion attribuée à Bossuet touchant ]a grâce effi-

cace , et sur la générosité apparente de l'archevêque de

Paris envers Fénelon.

(Fin de 1699 ou commencement de 1700).

11 y a , dans les imprimés que les jansénistes répan-

dent , beaucoup d'endroits importants à faire remar-

quer. Je suppose qu'il y a à Paris des gens zélés et

instruits qui les lisent, et qui les examinent de près.

Il me serait facile de les envoyer tous; mais il est

aussi facile de les avoir à Paris par d'autres voies

que par la mienne; et je crois qu'il vaut mieux que

je ne me mêle de rien. Mais il est capital qu'on lise

avec grande attention tous ces écrits. En voici un

> Ps. xLv, ;i.

» Ce fragment ne porte aucune date ; mais il est de l'époque

que nous lui assignons ; car il y est parlé de Tclémaque comme
d'un ouvrage récent , et d'une prochaine assemblée du clergé,

qui ne peut être (jue celle de I7U0.
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exemple. Il y a dans la grande Histoire de auxiliis •

un titre en ces termes : l.aiidatiir Meldensis, etc. '.

Il loue M. de Meaux d'avoir dit que la grâce, par sa

nature, porte nécessairement son effet; que c'est

celle des protestants , et qu'ils n'ont eu de tort qu'en

soutenant qu'elle était la liberté. On trouvera sans

cesse , dans ces écrits , des choses qui marquent une

oabale qui conspire à établir la même doctrine. Ou

peut encore voir que le défenseur des bénédictins,

qui parle au nom de l'ordre •*, suppose qu'un homme

de sa congrégation a fait Wtpoloyie des Pi-oviiicia-

/m, et a foudroyé les jésuites, sans qu'ils puissent

s'en relever.

Cependant on sait que les premières Lettres Pro-

vinciales soutiennent le jansénisme le plus dange-

reux. Ces bons pères, qui se déclarent défenseurs

d'un livre si mauvais, et si rigoureusement con-

diimné à Rome , sont les bons amis de M. de Meaux.

On peut voir, par les triomphes de ces écrivains,

qu'ils prolitent du silence qu'on impose à leurs par-

ties, pour se vanter qu'ils les écrasent, et que les

autres n'osent leur répondre.

On doit aussi remarquer dans un ouvrage en deux

volumes in-12, sous le titre de Recueil, etc. que les

cardinaux Casanata, d'Aguirre, PJoris, etc. n'ont

guère pris sérieusement une censure du saint-siége,

puisqu'ils ont loué hautement la doctrine des livres

du père Alexandre, depuis leur condamnation à

Rome.

Je sais que M. de Paris •< a dit au curé de Ver-

sailles ^ qu'il faisait ses efforts pour me faire rap-

peler à la cour, et qu'il y aurait réussi sans Téléma-

(jue, qui a irrité madame de M. {Mainienoii), et

qui l'a obligée à rendre le roi ferme pour la néga-

tive. Vous voyez que ce discours, qui vient de van-

terie sur sa générosité pour moi , n'a aucun rapport

avec les interrogations qu'il fait faire à M. Quinot

sur le jansénisme. Il ne peut que me craindre, et

vouloir me tenir éloigné, pendant qu'rl croit que je

' Fénelou parle ici de l'ouvrage intitulé : Historia funfjrc-

(jaiwnum de auxiiis divinœ gratiœ , auctore Jufjtifitnio Le-

blanc Lovanii, I7U0, in-fol. Le père Serry, dominicain, véri-

table auteur de cet ouvrage, y soutient, sur les matières de
la grâce , bien des opinions qui ont été du goiit des novateurs.

Le passage cité par Fénelon se trouve dans le livre irt , chap.
XLVi, p. 576. Nous n'avons pas besoin de remarquer que Tar-

clievéquc de Cambrai se contente ici de rapporter l'imputation

calomnieuse du père Serry contre Bossuet, sans y souscrire

en aucune manière.
' Voyez la table de l'ouvrage cité, p. 501.

3 Fénelon fait sans doute ici allusion à quelqu'un des nom-
i)reux/flr/i(»is qui parurent à cette époque sur l'édition de
saint Augustin donnée par les bénédictins.

VJ/yoloi/ic des Provinciales est de Matthieu Petitdidier, bé-

nédictin de Saint-Vannes, abbé de Senuiies.el ensuite évéque
m parlihus, mort en 1728- Il désavoua cet ouvrage.

* Le cardinal de Noaillcs, archevêque de celte ville.

5 M. Hébert
,
qui devint , en 1703 , évéque d'.\gen.

vous anime contre M. Boileau. Mais il voudrait ras-

sembler les deux avantages : l'un , de faire l'homme

généreux pour se justifier vers le public sur mon
affaire, et me rendre odieux en se justifiant ; l'autre,

d'être généreux à bon marché, et de ne rien oublier

pour me tenir en disgrâce.

Pour toutes les chosescontenuesdanscettegrande

lettre, vous n'avez point, mon bon duc, d'autre

usage à en faire que de la montrer à .\I. Tronson

et au père de Valois, afin qu'ils en puissent dire à

M. de Chartres ce qu'ils croient utile. Ce qui est

certain , c'est que M. de Chartres est un vrai homme
à se laisser amuser par le parti, jusqu'à ce qu'ils l'au-

ront mis hors de portée de leur résister. Ils le tien-

nent par madame de AI. qui ne veut pas, pour son

honneur, que le triumvirat ' qu'elle a protégé contre

moi se rompe et s'entre-déchire. D'ailleurs, je m'i-

magine qu'il y a quelque ami secret qui lui brouille

la tète, et qui défait ce que ses autres amis font

contre le jansénisme. On ne saurait trop éviter, de

montrer ni moi ni mon ombre dans toutes ces af-

faires.

Pour les médailles frappées en Hollande contre

moi pour Jansénius, montrez-les à^I. Tronson, et

il les montrera à AI. de Chartres, s'il le juge à pro-

pos. Il est assez sage, et connaît le prélat. Si on

trouvait moyen de déterminer le roi et madame

de M. pour donner bien à propos des marques de

leur opposition au parti, cela intéresserait Rome
et le public. Si on voyait ensuite l'assemblée du

clergé arrêtée sur tout ce qui n'est pas le don gra-

tuit et les comptes, le parti serait rabaissé; sinon

ils abattront les jésuites , et puis rien ne pourra leur

résister. Dieu surtout. Je suis affligé de l'état de

votre santé, et du voyage qu'elle vous fera peut-être

faire à Bourbon.

124. AU MÊME.

Quelques avis sur \e temps et la manière de faire l'oraison

et les autres exercices de piété , el sur le choix d'une par-

sonne à qui le duc puisse ouvrir son c(nur.

27 janvier l7ou.

Votre lettre, mon bon duc, m'a fait un plaisir

que nul terme ne peut exprimer, et ce plaisir m'a

fait voir à quel point je vous aime. Il me semble que

vous entrez, du moins par conviction, précisément

dans ce que Dieu demande de vous , et faute de quoi

votre travail serait inutile. Comme vous y entrez,

je n'ai rien a répéter du contenu de ma première

lettre. Je prie Dieu que vous y entriez moins par

I C'est-à-dire le cardinal de Noailles, et les évéques de Meaux
et de Chartres

,
que madame de Maintenon avait constanv

ment protégés dans l'affaire du livre des Maiimcs.
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réflexion et par raison propre, que par simplicité,

petitesse , docilité , et désappropriation de votre lu-

mière. Si vous y entrez , non en vous rendant ces

choses propres et en les possédant', mais en vous

laissant posséder tout entier par elles, vous verrez

le changemeut qu'elles feront sur le fond de votre

naturel , et sur toutes les habitudes. Croyez , et vous

recevrez selon la mesure de votre foi.

Pour l'oraison, je crois que vous la devez faire

sur un livre, que vous laisserez à chaque moment

que Dieu vous occupera seul. Pour le choix du li-

vre, j'ai compté que vous prendriez un de ceux que

vous m'avez nommés , comme étant pleins d'onction

et de nourriture pour votre cœur. Parmi ceux de ce

genre, prenez, sans vous gêner, ceux qui vous por-

teront le plus à une simple présence de Dieu
,
qui

fasse cesser l'activité de votre esprit. Vous pouvez

même prendre dans chaque livre les endroits qui

seront nourrissants pour vous , et laisser librement

les autres.

Pour lé temps de votre oraison
, je voudrais le

partager, s'il se pouvait, en diverses heures de la

journée, une partie le matin et une autre vers le

soir; le matin, on n'est levé que quand on veut

bien l'être : on peut par là sauver du temps. Le soir,

on peut, sous prétexte des affaires , sauver une demi-

heure dans son cabinet , donner à l'oraison ce que

vous donneriez à la curiosité des sciences : ce sera

un double profit pour mourir à vos goûts d'esprit,

et pour vivre de Dieu. Les voyages que vous faites

fréquemment sont encore très- commodes; faites

oraison en carrosse. Les séjours de Slarly sont aussi

des temps de retraite et de liberté. Je ne vous pro-

pose point une durée précise de vos oraisons
,
parce

que je voudrais les mesurer ou sur l'attrait , ou sur

le besoin. Si l'attrait vous y attache longtemps, je

voudrais faire durer cette occupation autant que vo-

tre santé et vos devoirs extérieurs le pourraient per-

mettre. Si l'attrait se fait moins sentir, mais que
l'expérience vous fasse trouver que ce n'est que par

une certaine persévérance dans l'oraison que vous

laissez tomber ce qui vous dissipe, et que vous faites

taire votre esprit ; je voudrais encore , en ce cas

,

donner patiemment à l'oraison le temps d'opérer

chaque fois en vous ce silence profond des pensées

qui vous est si nécessaire. Ainsi je ne saurais vous
donner une règle fixe; mais Dieu vous la fera trou-

ver. Faites là-dessus ce qu'on fait en prenant des

eaux : commencez par quelque chose de médiocre,
et accoutumez-vous peu à peu à augmenter la me-
sure Ensuite vous me ferez savoir quelles seront

là-dessus vos expériences.

Pour vos communions
, j'approuve fort que vous

les fassiez deux ou trois fois la semaine; mais je

voudrais que vous suivissiez plus à cet égard la règle

intérieure du besoin ou de l'attrait, que l'extérieur

de certains jours. Je voudrais que vous variassiez

un peu les lieux de vos communions, pour ne faire

de peine à personne ; mais sans gêne politique , chose

qui serait pernicieuse pour vous.

Pour vos confessions, vous avez raison de ne les

faire point souvent, ni à certains jours réglés. Il

suffit de les faire quand le besoin en est un peu mar-

qué : cela n'ira point trop loin. Vous aviez un con-

fesseur qui n'était pas gênant là-dessus : si vous

avez le même, vous pouvez agir librement.

Le chapitre le plus difficile à traiter est le choix

d'une personne à qui vous puissiez ouvrir votre

cœur. M... ne vous convient pas; le bon "... n'est

pas en état de vous élargir, étant lui-même trop

étroit. Je ne vois que N...; elle a ses défauts, mais

vous pouvez les lui dire, sans vouloir décider. Les

avis qu'on donne ne blessent d'ordinaire qu'à cause

qu'on les donne comme certainement vrais. Il ne

faut nijuger,ni vouloir être cru. Il faut dire ce qu'on

pense, non avec autorité, et comptant qu'une per-

sonne aura tort si elle ne se laisse corriger, mais

simplement pour décharger son cœur, pour n'user

point d'une réserve contraire à la simplicité, pour

ne manquer pus à une personne qu'on aime , mais

sans préférer nos lumières aux siennes, comptant

qu'on peut facilement se tromper, et se scandaliser

mal à propos ; enfin étant aussi content de n'être pas

cru si on dit mal, que d'être cru si on dit bien.

Quand on donne des avis avec ces dispositions, on

les donne doucement, et on les fait aimer. S'ils sont

vrais , ils entrent peu à peu dans le cœur de la per-

sonne qui en a besoin , et y portent la grâce avec

eux ; s'ils ne sont pas vrais , on se désabuse avec plai-

sir soi-même, et on reconnaît qu'on avait pris, en

tout ou en partie, certaines choses extérieures au-

trement qu'elles ne doivent être prises. La bonne... "

est vive, brusque et libre; mais elle est bonne,

droite, simple, et ferme contre elle-même, dans

l'étendue da ce qu'elle connaît. Je vois même qu'elle

s'est beaucoup modérée depuis deux ans; elle n'est

point parfaite, mais personne ne l'est. Attendez-

vous que Dieu vous envoie un ange.' A tout pren-

dre, elle est, si je ne me trompe, sans comparai-

son, ce que vous pouvez trouver de meilleur. Elle

' Nous croyons qu'il s'agit ici du duc de Beauvilliers sou-

vent appelé le bon , ou le bon duc, dans la correspondance de

Fénelon, et qui, malgré ses excellentes qualités, était d'un

caractère naturellemenl froid et réservé.
^ La personne que Fénelon a ici en vue est probablement

la duchesse de Beauvilliers, qu'il désigne ordinairement sous

le nom de bonni: ou bonne petite duchesse.
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a de la lumière; elle vous aime; vous l'aimez; vous

vous connaissez; vous pouvez vous voir; vous lui

ferez du hien , et jV'spère qu'elle vous le rendra même

avec usure. Ke vous rebutez point de ses défauts :

les apôtres en avaient. Saint Paul ne voulait pas

qu'on méprisât son extérieur, ;j/a;.ve«//afor/jo/'i.si«-

firma
'

,
quoique cet extérieur n'eût point de pro-

portion avec la gravité de ses lettres. Il faut toujours

quelque contre-poids pour rabaisser la personne, et

quelque voile pour exercer la foi des spectateurs. Si

la bonne... vous parle trop librement; et si ses avis

ne vous convieiment pas, vous pouvez le lui dire

simplement : elle s'arrêtera d'abord. Si les avis que

vous lui donnerez la blessent, elle vous en avertira

de même. Vous ne déciderez rien de part ni d'au-

tre, et chacun pourra, d'un moment à l'autre, bor-

ner les ouvertures de cœur. Je me charge de régler

tout entre vous deux , et de modérer tout ce qui irait

trop loin. Dieu ne permettra pas que cette liaison de

grâce se tourne mal , pourvu que vous y entriez avec

un cœur petit et un esprit désapproprié. Vous ver-

rez même que les obstacles qui paraissent grands

de loin seront beaucoup moindres de près. Quand

même vous y trouveriez quelques peines, n'en faut-

il pas trouver, et peut-on être aidé à mourir sans

peine et sans douleur.'Je vous réponds que In bonne...

fera ce que vous souhaiterez autant qu'elle le pourra

,

et que, pour le reste, elle s'accommodera de ce que

je réglerai. Voilà mes pensées, mon boii duc; cor-

rigez-les si elles ne sont pas bonnes. Dieu voit mon
cœur, dont la tendresse redouble pour vous. Je le

prie de mettre dans le vôtre tout ce qu'il faut pour

remplir ses desseins sur vous.

125. AU P. LAJVII.

U lui rend raison du silence qu'il a gardé à sou égard de-

puis long-temps ^.

A Cambrai , 4 février (1700).

Il y a un temps infini, mon révérend père, que

je n'écris plus à personne hors de ce diocèse, sans

une absolue nécessité : mais, comme je crains que

vous ne pensiez que j'ai cessé d'être pour vous tel

que je dois être, je crois devoir interrompre mon
silence, pour vous assurer que je vous honorerai et

chérirai toute ma vie. Rien ne me ferait plus de plai-

sir que de pouvoir vous en donner des marques so-

lides. .Te crois que le silence que je garde sera de

' //. Cor. X, 10.

' On voit
, par celte lettre et par plusieurs autres

, que Fé-

Delon , depuis la condamnation de son livre, au mois de mars
1691», avait pris le sage parti de se renfermer dans Texercice

des d^^oirs di' son ministère, et d'éviter toutes les relations

(lui .Miraient pu le compromettre, lui ou ses amis.

votre godt, et que vous trouverez qu'il convient à

mon état. Je me borne à mes fonctions. Priez pour

moi, je vous en conjure, et procurez-moi les priè-

res des bonnes âmes auxquelles vous pouvez inspi-

rer cette charité. Comme vous n'avez pas les mêmes
ralsonsque moi de vous abstenir décrire, je ne crains

pas de vous demander des nouvelles de votre santé,

sur lesquelles je ne modère pas autant ma curiosité

que sur beaucoup d'autres choses.

Je serai toute ma vie, moucher père, tout à vous

avec une cordiale vénération.

12(i. AU P.'

Témoignages d'amitié. Sa soumission au décret qui con-

damne son livre.

A Cambrai, 9 mars 1700.

ID snlis tu milii turba locis ".

IVIalgré les nombreuses occupations que me donne

tous les jours mon ministère, je ne saurais, mon
bon père , en passer un seul sans penser à vous ; et

soyez bien assuré que si je mets quelquefois un peu de

retard dans mes réponses, c'est que je ne puis faire

autrement. Vous avez reçu des nouvelles de notre

bon duc, m'a-t-on dit; et j'ai entendu dire qu'il

avait dessein de vous appeler près de lui incessam-

ment. C'est une chose que j'approuve forl, noti parce

que je la lui ai conseillée, mais parce qu'elle devien-

dra utile, du moins je l'espère, à tous les deux.

Rome a parle, mon révérend père; c'est a moi

à me soumettre et à m'humilier. Que M. de Meaux

jouisse de sa victoire ; il le peut : je ne l'en estimerai

pas moins pour cela. Celui qui lit au fond des cœurs

nous jugera un jour, et c'est à son tribunal que je

l'attends.

Recevez mes sincères amitiés, mon bon père, et

me croyez pour la vie votre, etc.

127. A LA COMTESSE DE FE?<ELON.

Avis sur le caractère de son (ils , et sur la conduite qu'elle

doit tenir à son égard.

A Cambrai , IB août 1700.

Je dois , ma chère sœur vous parler sur deux

chapitres avec une entière ouverture de e(cur. (^e-

lui de!\I. Roquet sera le dernier. Commençons par

celui de monsieur votre fils.

Il ne m'incommode eu rien céans, et je suis , an

contraire, très-aise de l'avoir ; car je l'aime fort. Il est

très-poli, très-complaisant, très-caressant, et très-

empressé pour moi. Pldt à Dieu qu'il lit aussi bien

' TmtLL. lib. IV, Eleg. xui, v. 12.



1700.

pour lui-même qu'il fait pour moi dans noire so-

ciété! J'ai très-peu de temps pour le voir, pour lui

parier, pour le faire parler, pour le faire agir naturel-

lement devant moi , et pour le redresser : mes oc-

cupations presque continuelles m'en ôtent la liberté.

D'ailleurs, il ne voit personne à Cambrai. Il aurait

besoin de voir et d'entendre des gens propres à le

former : il ne peut voir ici que des ecclésiastiques.

Comptez que ses études n'ont été presque rien

jusqu'ici , et qu'à l'avenir il ne faut pas se flatter de

l'espérance qu'elles lui soient plus utiles ,
quoique

M. de laTemplerie n'y néglige rien. L'enfant a l'es-

prit vif et ouvert , avec de la facilité pour compren-

dre toutes les choses extérieures , et beaucoup de

curiosité pour les choses qui se passent autour de

lui : mais il a l'esprit encore fort léger; il ne fait guère

de réflexion sérieuse; il n'a ni goût de curiosité pour

aucune étude, ni application , ni suite de raisonne-

ment. Toutes ses inclinations se tournent aux exer-

cices du corps et aux amusements de son âge. Il

est déjà grand ; son corps se fortifie et tous les exer-

cices lui font beaucoup de bien. .Te crois bien qu'il

ne les lui faut permettre qu'avec modération; car

il est encore fluet , délicat, et d'une santé très-fra-

gile ; ce qui pourra bien lui durer toute sa vie.

Je le garderai encore avec grand plaisir, si vous le

souiiaitez, jusqu'au printemps prochain; mais c'est

à vous à bien examiner si vous ne pourriez pas lui

faire employer son temps plus utilement ailleurs,

tant pour les exercices du corps , que pour la société

propre à lui former l'esprit et à le mûrir.

Les voyages sont fort dangereux à la jeunesse
,

d'une grande dépense, quand en veut les bien faire,

et absolument inutiles
,
quand on n'a pas encore

des pensées sérieuses et solides. S'il fallait quelque

voyage , ce devrait être après l'académie. Le temps

qu'il passerait en province avec vous à voir la na-

ture de vos biens , de vos embarras , et le mauvais

état de ses affaires, pourrait être très-utilement em-

ployé. Il s'ennuie horriblement à Cambrai; et quoi

qu'on puisse lui dire, il s'imagine toujours que,

quand il ira à Paris ou dans vos terres, il sera

un seigneur bien brillant. Cette faiblesse de cerveau

est assez naturelle à quatorze ans. Vous avez grande

raison de ne faire de séjour à Paris que le moins

que vous pourrez. Il vous sera néanmoins difficile

d'éviter d'y demeurer un peu dans le temps qu'il

sera à l'académie. Si vous aviez un honnête homme
à mettre auprès de lui , vous pourrie/, peut-être

vous en dispenser. Les deux points principaux sont,

1° que votre compte soit bien fini, qu'il ait besoin

de vous, et que vous n'ayez aucun besoin de lui;

2° quevousiuitémoigniezune amitié solide, et qu'a-
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près lui avoir montré à fond le triste état de ses af-

faires , vous lui fassiez du bien. Vous pouvez, si

vous voulez absolument reculer à toute extrémité,

le laisser ici jusqu'au printemps, le faire aller alors

dans vos terres, et ne le mettre à l'académie que

l'hiver suivant. Tout cela n'est point impossible

pendant la paix; mais il s'ennuiera étrangement ici

et n'y fera presque rien.

Pour M. Roquet, je n'en fais aucun usage, et

n'en puis faire aucun pour le présent. Quand je l'ai

gardé céans , c'a été uniquement par rapport à vous.

J'ai plus d'ecclésiastiques qu'il ne m'en faut. Après

vous avoir mandé que je le garderais autant que vous

le souhaiteriez pour monsieur votre fds , j'ai dû lui

parler en conformité, quand il est venu me témoi-

gner sa peine : je l'ai fait dans ces termes précis. li

a très-bien entendu que je me chargerais seulement

de le nourrir dans la maison autant que vous sou-

haiteriez qu'il y demeurât, et il n'a jamais compris

autre chose. On ne peut pas être au fait plus qu'il

y est , et qu'il y a toujours été. Il sait bien que je ne

mesuischargé de rien, que de vous faire plaisir en sa

personne. C'est ce que je continuerai de faire autant

que vous le souhaiterez; mais je vous supplie de croire

que je ne lui ai jamais rien fait espérer au delà, et

qu'il n'a jamais pu ni dû croire qu'il eût à compter

qu'avec vous. Ayez la bonté, s'il vous plaît, de vous

éclaircir à fond avec lui , et de décider. Sa bonne

conduite et son affection méritent que vous ne le

laissiez pas longtemps sans savoir quel est son état

ni les mesures qu'il a à prendre. Plus la chose de-

viendrait équivoque, plus je la veux rendre certaine

pour ce qui me regarde. Je n'ai que deux choses à

faire: lune, de le garder fort honnêtement tant qu'il

vous plaira, quoique je n'en fasse aucun usage; l'au-

tre, de penser à lui, ou de loin ou de près, quandj'aurai

quelque occasion convenable pour lui faire du bien.

Agréez , s'il vous plaît
,
que je me borne à ces deux

choses , et que tout le reste se traite entre vous et

lui. Je ne saurais aller plus loin.

Je partirai dans peu de jours pour aller faire des

visites de paroisses vers Bruxelles , et je n'en revien-

drai que pour l'hiver. Ma santé ne fut jamais aussi

bonne qu'elle l'est; le travail la fortifie. J'éviterai

l'épuisement; mais ce diocèse demande qu'on

agisse beaucoup. Votre attention pour ma santé me

touche très-vivement. M. l'abbé deCh.m'a mandé

combien vous êtes sensible à tout ce qui me regarde.

Je ne le suis pas moins à tous vos intérêts, qui se-

ront les miens jusqu'à la mort. J'embrasse tendre-

ment mon frère, que j'aime du fond de mon cœur;

et je suis à ma chère sœur autant que je dois y être

,

c'est-à-dire sans réserve et à jamais.
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128. — A LA MÊME.

Avis sur la conduite (jnc son fils doit tenir dans le inonde

A. Cambrai , 10 septembre 1700.

1700.

.le souliaite de tout mon ca!i:r, ma chère sœur,

que vous ayez aclievé votre voyage en parfaite sanlé.

Si vous en êtes aussi contente ijueje le suis, vous

ne serez pas éloignée de nous venir revoir dans la

suite. Me voici revenu pour travailler à notre capi-

tatinn , après laquelle je repartirai pour faire des vi-

sites jusqu'à la Toussaint. Songez, pendant que vous

êtes à Paris, à y finir vos principales affaires avec

les plusgrandes précautions. Monsieur votre fils sera

ravi d'aller dans vos terres pour y chasser le reste

de l'automne ; mais il sera un peu affligé s'il y passe

l'hiver. Je vois bien néanmoins qu'il ne peut de-

meurer à Paris que pour ses exercices de l'académie,

et je ne sais s'il est assez fort pour les conuiieneer

cette année. Je l'embrasse de tout mon cœur, et je

l'aime véritablement. S'il veut s'appliquer, s'ins-

truire, faire des réflexions sérieuses, écouter les

conseils des personnes qui ont de l'amitié pour lui et

de l'expérience, agir en toutes choses d'une manière
simple et naturelle, fuir les mauvaises compagnies,
travailler à se rendre digne des bonnes, ne pren-
dre des hommes que le bon sens et la vertu , sans

affecter de les imiter dans les petites choses, il nous
donnera à vous et à moi une véritable consolation.

Je serai ravi si mon frère peut gagner son cœur et

sa confiance. Le cœur de mon frère est bon et dé-

sintéressé; ainsi je ne doute point qu'il ne fasse

tout ce qui dépendra de lui pour se faire aimer de
M. de Laval , et pour entrer avec vous dans tout ce

qui sera utile à monsieur votre fils. Je vous envoie
une lettre pour ma sœur la religieuse, que je vous
prie de lire , et de fermer avant que de la faire par-
tir. Je suis, ma chère sœur, pour toute ma vie,

tout à vous sans réserve comme j'y dois être.

Une des choses que je recommande le plus forte-

ment à monsieur votre fils, c'est qu'il ne parle ja-
mais avec légèreté. Par là on tombe insensiblement
dans l'inconvénient de dire des choses qui ne sont
pas exactement vraies , faute de les avoir examinées
avant que de parler; et onacquiert , en entrant dans
le monde, une réputation qui fait un tort irréparable.

129. — AU P. LAML
Sui un nouvel ouvrage de ce religieux , et sur un extrait

des Homélies du père le Nam. Le prélat fait l'éloge du
silence du père Lami à l'égard du père Malebranclie.

A Cambrai, 23 janvier 1701.

Je viens, mon révérend père, de recevoir dans

ce moment la lettre que vous m'avez fait la grâce de
m'écrire en date du 19 de ce mois. Elle m'apprend
que vous m'envoyez, par quelque voie sûre, un ou-
vrage que vous avez fait nouvellement. Il sera le

très-bien venu, et je l'attends avec impatience. On
ne saurait tro|) vous louer de votre silence à l'égard

du père Malebranche, pour obéir à votre général'.

Se taire et obéir sont deux choses fort édifiantes.

Qu'importe que le public ne sache pas le tort de ce

père.' Il est bon même de le cacher. C'est peu pour
un chrétien que d'avoir raison; un philosophe a sou-

vent cet avantage : mais avoir raison et souffrir de
passer pour avoir tort, et laisser triompher celui

qui a tout le tort de son côté, c'est vaincre le mal
par le bien. Ce silence si humble et si patient, dans
lequel on se renferme après avoir rendu témoignage

à la vérité, pendant que le supérieur l'a permis, est

encore plus convenable à un solitaire comme vous,

mon révérend père, qu'aux personnes qui ne sont

pas entièrement hors du monde. On fait plus pour
la vérité en édifiant, qu'en disputant avec ardeur

pour elle. Prier pour les hommes qui se trompent
vaut mieux que les réfuter.

L'extrait des Homélies du père le Kain est très-

remarquable. C'est un langage fondé sur une vérité

qui est de tous les temps. Tel a parlé ce langage par

sentiment ou par imitation
,
qui n'en a jamais pé-

nétré le sens, et qui s'effarouche dès qu'on le lui

explique. Ce langage est même souvent excessif;

mais on sait bien à quoi il se réduit, selon l'inten-

tion des bonnes âmes.

M. l'abbé de Langeron vous remercie de tout

son cœur, et sera ravi de voir ce que vous nous en-

voyez. Nous vous aimons ici, et nous vous révé-

rons de tout notre cœur. Pour moi , mon révérend

père, je suis tout à vous sans réserve en INotre-Sei-

gneur Jésus-Christ.

130. — AU DUC DE CHEVREUSE.

11 le console sur la perte récente d'un de ses fils.

i" août 1701.

J'ai appris avec une sensible douleur, mon bon

duc, la perte que vous avez faite'. Dieu l'a pernns,

et il faut se taire. Il ne nous reste qu'à prier Dieu

pour celui que nous avons perdu. Vous savez que je

l'aimais beaucoup, et que j'ai toujours été sensible

à ce qui le regardait. Je suis persuadé que vous por-

' Les supérieurs du père Lami lui avaient dérenda de con-
tinuer à écrire contre le père Malebranche.

' Le duc de Chevreuse venait de perdre le chevalier d'Al-

berl, son fils, tué le juillet, au combat de Carpi sur l'A-

dige, .i la léte d'un régiment de dragons qu'il commandaiL
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tez en paix cette croix , et que vous avez d'abord

sacrifié à Dieu le cher enfant qu'il lui a plu de re-

prendre. Mais je suis en peine de la tendresse de ma-

dame la duchesse : quoique je ne doute nullement

de sa conformité à la volonté de Dieu
,
je crains que

son cœur n'ait beaucoup à souffrir, et jeprieNotre-

Seigneur de la consoler. Les douceurs de cette vie

lie sont guère consolantes, et elles nous mettent

presque toujours eu danger de nous y attacher trop :

mais pour les amertumes dont la vie est pleine , elles

sont véritablement mortifiantes. Tout notre chemin

est semé et bordé d'épines ; nous ne sommes ici-bas

que pour souffrir, et pour aimer celui qui nous

éprouve par cette souffrance. Tous nosattachements

les plus légitimes se tournent en croix. Dieu les

rompt
,
pour nous unir plus purement à lui ; et en les

rompant , il nous arrache les liens du cœur, auxquels

tenaient ces objets extérieurs. Il faut laisser faire à

la main de Dieu , en toute occasion , cette opération

douloureuse. Je dois plus qu'un autre sentir les pei-

nes de la bonne duchesse, qui a tant senti les mien-

nes. Je viens d'apprendre que de bonnes gens sont

allées vous voira , et j'en suis ravi, dans l'espé-

rance que cette visite aura servi à soulager les cœurs.

J'aurais voulu pouvoir être transporté inlisiblement

dans votre solitude. Mais il me semble que nous

sommes bien près , lors même que Dieu nous tient

éloignés ; c'est en lui que je ne cesse de vous porter

dans mon cœur : je le ferai , mon bon et cher duc

,

jusqu'au dernier soupir de ma vie.

131. — AU MÉiME.

Sur le même sujet.

18 août 1701.

J'ai reçu, mon bon et cher duc, votre lettre sur

la perte que vous avez faite; et je crois que vous au-

rez reçu aussi celle que je vous écrivis sur le même
sujet, dès que je trouvai une occasion sure. Je res-

sens et cette perte, et la douleur dont vous me pa-

raissez pénétré ; mais je ne saurais être en peine de

votre cœur, ne doutant point qu'il ne soit dans la

vraie paix qui est toujours inséparable de l'amour de

toutes les volontés de Dieu. Je vous plains seule-

ment de cette plaie secrète dont le cœur demeure

comme flétri. Mais la souffrance est la vie secrète des

âmes d'ici-bas; car ce n'est que par un sentiment de

mort que se forme en nous le principe d'une nouvelle

vie. Tout ce qui semble faire pourrir dans la terre le

grain , le fait germer et croître pour la moisson.

Au reste, il ne faut point se laisser aller à des

pensées trop affligeantes. Les fragilités d'un âge si

tendre et d'une vie si dissipée n'ont pas un aussi

grand venin que certains vices de l'esprit, que l'on

rafGne et que l'on déguise en vertus dans un âge plus

avancé. Dieu voit la boue dont il nous a pétris, et a

pitié de ses pauvres enfants. D'ailleurs, quoique le

torreiît des passions et des exemples entraine un peu

un jeune homme , nous pouvons néanmoins en dire

ce que l'Église dit dans les prières des agonisants :

// a néanmoins , 6 mon Dieu, cru et espéré en vous.

Un fonds de foi et des principes de religion, qui

dorment au bruit des passions excitées , se réveillent

tout à coup dans le moment d'un extrême danger.

Cette extrémité dissipe soudainement toutes les illu-

sions de la vie , tire une espèce de rideau , ouvre les

yeux à l'éternité, et rappelle toutes les vérités obs-

curcies. Si peu que Dieu agisse dans ce moment , le

premier mouvement d'un cœur accoutumé autrefois

à lui est de recourir à sa miséricorde. Il n'a besoin

ni de temps ni de discours pour se faire entendre et

sentir. Il ne dit à Madeleine que ce mot : Marie '
;

et elle ne lui répondit que cet autre mot : Maître;

c'était tout dire. 11 appelle sa créature par son nom

,

et elle est déjà revenue à lui. Ce mot ineffable est

tout-puissant : il fait un cœur nouveau et un nouvel

esprit au fond des entrailles. Les hommes faibles

,

et qui ne voient que les dehors, veulent des prépa-

rations, des actes arrangés, des résolutions e.ïpri-

mées. Dieu n'a besoin que d'un instant, où il fait

tout , et voit ce qu'il fait.

Il y aurait une présomption horrible à attendre

ces miracles de grâce ; mais celui qui défend de les

attendre se plaît quelquefois à les faire. Vous trou-

verez dans la cinquième et dans la cinquantième des

Homélies de saint Augustin, et en d'autres endroits,

que la vie elle-même est une grâce
,
puisque Dieu ne

la prolonge que pour nous inviter jusqu'au dernier

moment à nous convertir. N'en doutons donc point.

Celui qui veut sincèrement sauver les pécheurs ne

les attend que pour les sauver ; et en vain les atten-

drait-il , s'il leur refusait , dans la dernière heure du

combat décisif, le secours nécessaire pour rendre

leur salut possible. Consolamini in verbis istis ^

Je prie l'Esprit consolateur d'adoucir les peines

de madame la duchesse et les vôtres. Je vous porte

tous deux , tous les jours , dans mon cœur à l'autel

,

avec toute votre famille
,
qui me sera chère jusqu'au

dernier soupir. Je n'ai garde d'y oublier le pauvre

enfant que vous avez perdu. Je suis en celui qui nous

a tant aimés, et que nous voulons tous aimer, plein

de zèle et d'attachement, mon bon duc, pour vous

et pour madame la duchesse , etc.

Joan. XX, 16.

2 / Thess. IV, 17.
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132. — AU MARQUIS DE LOUVILLE

1701.

Sur la conduite que le marquis doil tenir en Espagne ,
piin-

«ipalenieut \ l'égard de l'hiliiipe V. Instructions pour le

jeune prin x.

A Caiul>rai, Kj oc'tr)l)ri' I7U1.

11 y a longtemps, monsieur, que je diffère à vous

répondre. Les raisons en seraient trop longues, et

inutiles à expliquer : elles n'ont aucun rapport à

vous. Je vous aime et vous honore toujours du

fond du cœur. Vos lettres sont arrivées ici sans ac-

cident; ne soyez en peine de rien. J'ai pensé à un

canal encore plus assuré : c'est celui du père deMon-

tazet, provincial des carmes chaiissés à Bordeaux,

("est un homme de condition et de mérite, très-

secret, très-sage, et fort ami de M. l'abhé de

Chanterac. Il est, je crois, proche parent de M. de

Montviel
,
qui est avec vous. Mais il ne faut point

vous ouvrir à M. de Montviel là-dessus. Le bon

père ne sera même d'aucun secret. Il saura seule-

ment que son ami M. l'abbé de Chanterac recevra

quelquefois par son canal quelque lettre d'Espagne

,

et il est trop discret pour en parler. Vous n'aurez

qu'à mettre J monsieur, monsieur l'abbé de Chan-

teraque. Cette orthographe, différente du vrai

nom de Chanterac, avertira d'abord le bon père de

faire tenir soigneusement la lettre, et il ne saura

pourtant point qu'elle sera pour moi. Il l'enverra

par la poste à Paris, à un neveu de son nom, qui

est aussi neveu de M. l'abbé de Chanterac, et qui

est homme de bon esprit , soigneux , et très-affec-

tionné pour son oncle. Les lettres des particuliers

inconnus ne courent aucun risque par la poste de-

puis Bordeaux Jusqu'à Paris. Le neveu de M. l'abbé

de Chanterac donnera les lettres à madame de Che-

vry, ma nièce
,
qui ne les mettra jamais à la poste

,

mais qui me les enverra soigneusement parles fré-

quentes foies particulières et très-silres que nous

avons depuis Paris jusqu'ici. Vous n'aurez donc,
monsieur, qu'à faire votre paquet, où vous mettrez :

A monsieur, monsieur l'abbé de Chanterague ; puis

vous ferez une seconde enveloppe, où vous mettrez :

R. P. de Montazet, provincial des carmes chau-
ses, à Bordeaux. Le père, après avoir ôté l'enve-

loppe qui sera pour lui
, y en mettra une autre : .-/

monsieur de Montazet son neveu , h Paris. Madame
de Chevry enverra ici ce paquet par voie sûre, sous
son enveloppe ; et M. l'abbé de Chanterac sera bien

' La plus grande partie de cette lettre a été insérée dans
les Mémoires de Louville, ohap. m, t. i; Paris, 1818. M. le
comte Scipion du Roure, éditeur de ces Mémoires, a bien
voulu nous communiquer une copie authentique de la lettre
«ntiére, dont il a l'original.

averti que les lettres qui viendront ainsi de Pans

avec l'orthographe de Chanteraque ne seront pas

pour lui , mais pour moi. C'est l'homme du monde

le plus sage et le plus affectionné. Ainsi il exécutera

tout très-religieusement, et sans vouloir rien péné-

trer. De plus comme vos lettres viendront dans le

paquet de madame de Chevry, ce sera moi qui

ouvrirai toujours le paquet, et je ne donnerai a

M. l'abbé de Chanterac aucune des lettres où il y
aura cette orthographe de Chanteraque , et je

les ouvrirai. Voilà, monsieur, bien des précautions

pour le plus innocent de tous les secrets! Nous ne

voulons, ni vous ni moi, nous en servir pour au-

cune intrigue, ni vue humaine. Il ne s'agit que de

commerce d'amitié, de consolation, et d'é|)anche-

ment de cœur. Si les maîtres le voyaient , ils ne

verraient que franchise , droiture et zèle pour eux.

Je vous dirai , sans rien savoir par aucun canal

de ce qui peut se passer dans votre cour, que vous

nesauriez trop vous borner à vos fonctions précises^

ni trop vous défier des hommes. C'est par excès d'a-

mitié que je me mêle de vous parler ainsi. Rendez

votre esprit patient ; défiez-vous de vos premières

et même de vos secondes vues; suspendez votre

jugement; approfondissez peu à peu. Ne faites de

mal à personne, mais flez-vous à très-peu de gens.

Point de plaisanterie sur aucun ridicule, nulle im-

patience sur aucun travers; nulle vivacité pour vos

préjugés contre ceux d'autrui. Embrassez les choses

avec étendue pour les voir dans le total
,
qui est

leur seul point de vue véritable . IN'e dites jamais

que la vérité; mais supprimez-la toutes les fois

que vous la diriez inutilement
,
par humeur ou par

excès de confiance. Évitez , autant que vous le pour

rez , les ombrages et les jalousies. Si modeste que

vous puissiez être, vous n'apaiserez jamais les es-

prits jaloux. La nation au milieu de laquelle vous

vivez est ombrageuse à rinfini , et l'est avec une

profondeur impénétrable. Leur esprit naturel , faute

de culture, ne peut atteindre aux choses solides, et

se tourne tout entier à la finesse : prenez-y garde.

Songez aussi à tout ce que vous écrivez. N'écrivez

que des choses siires et utiles; ne donnez les douteu-

ses que pour douteuses. Écrivez simplement , et avec

une certaine exactitude sérieuse et modeste, qui

fait plus d'honneur que les lettres les plus élégantes

et les plus gracieuses. Proportionnez-vous au maî-

tre que vous servez. Il est bon, il a le cœur sensi-

ble au bien ; son esprit est solide , et se milrira tous

les jours : mais il est encore bien jeune. Iln'estpas

possible qu'il ne lui reste, malgré toute sa solidité,

certains goûts de cet âge, et même un peu de dis-

sipation. Il faut l'attendre, et compter que chaoup
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année lui donnera quelque degré d'application et

quelque autorité. jSe lui dites jamais trop à la fois ;

ne lui donnez que ce qu'il vous demandera. Arrêtez-

vous tout court, dès que vous douterez s'il en est

fatigué. Rien n'est si dangereux que de donner plus

d'aliment qu'on n'en peut digérer : le respect dû au

maître, et son vrai bien qu'on désire, demandent une

délicatesse, un ménagement et une douce insinuation

queje prie Dieu de mettre en vous. S'il vous parait ne

désirer point vos avis, demeurez dans un respec-

tueux silence, sans diminuer aucune marque de

zèle et d'affection : il ne faut jamais se rebuter.

V Quand même la vivacité de l'âge le ferait passer au

delàdequelque borne, sonfondsest bon, sa religion

est sincère, son courage est grand, et il aimera

toujours les honnêtes gens qui désireront son vrai

bien sans le fatiguer par un zèle indiscret. Ce que

je crains pour lui, c'est le poison de la flatterie,

dont les plus sages rois ne se garantissent presque

jamais. Ce piège est à craindre pour les bons cœurs.

Ils aiment à être approuvés par les gens de mérite

,

et les hommes artificieux sont toujours les plus em-

pressés à s'insinuer par des louanges flatteuses. Dès

qu'on est en autorité , on ne peut plus .se fier à la

sincérité d'aucune louange. Les mauvais princes

sont les plus loués
,
parce que les scélérats

,
qui con-

naissent leur vanité, espèrent de les prendre par ce

côté faible. On a bien plus à craindre et à espérer

auprès d'eux qu'auprès des bons princes, parce

qu'ils sont capables de prodiguer les honneurs et de

pousser loin la violence. Jamais empereurs ne furent

autant loués queCaligula, Néron, Domitien. Si les

ino.illeurs rois y faisaient bien réflexion, ces exem-

ples lesrendraienttimidessur les louanges les mieux

méritées. Ils craindraient toujours d'y être trompés,

et prendraient le parti le plus sûr, qui est de les

rejeter toutes. Les vrais honnêtes gens admirent

peu, et louent même avec simplicité et modération
,

les meilleures choses. Cela est bien sec pour les prin-

ces, accoutumés aux exclamations, aux applaudis-

sements , à l'encens prodigué sans cesse. Les mal-

honnêtes gens ne louent un prince que pour en

tirer quelque bienfait. C'est l'ambition qui se joue

de la vanité, et qui la flatte pour la mener a ses

fins. C'est le tailleur qui appelle M. Jourdain mon-
seigneur, pour lui attraper un écu'. Un grand roi

doit être indigné qu'on le suppose si vain et si fai-

ble. Kul homme ne doit être assez hardi pour le

louer en face ; c'est lui manquer de respect. Vous
savez que Sixte V défendit sévèrement de le louer.

Un roi n'a plus d'autre honneur ni d'autre in-

• Voy.MouÈRE, le Bourgeois gentilhomme , act. n,sc. ix.

FÉXELOX. — TOME III.

térêt que celui de la nation qu'il gouverne. On ju-

gera de lui par le gouvernement de son royaume,

comme on juge d'un horloger par les horloges de sa

façon, qui vont bien ou mal.

Un royaume est bien gouverné quand on tra-

vaille sans relâche, autant qu'on le peut, à ces

choses : 1° à le peupler ;
2° à faire que tous les

hommes travaillent selon leurs forces pour bien

cultiver les terres; 3° à faire que tous les hommes
soient bien nourris, pourvu qu'ils travaillent; 4» à

ne souffrir ni fainéants ni vagabonds; 5° à récom-

penser le mérite ;
6° à punir tous les désordres ;

7° à tenir tous les particuliers, quelque puissants

qu'ils soient, dans la subordination; 8" à modérer

l'autorité royale en sa propre personne , de façon que

le roi ne fasse rien par hauteur, par violence, par

caprice ou par faiblesse, contre les lois; 9° à ne se

livrer à aucun ministre ni favori, il faut écouter les

divers conseils , les comparer, les examiner sans pré-

vention ; mais il ne faut jamais se livrer aveuglément

en aucun genre , à aucun homme : c'est le gâter,

s'il est bon ; c'est se trahir soi-même , s'il est mau-

vais.

Par cette conduite , un roi fait véritablement les

fonctions de roi , c'est-à-dire de père et de pasteur

des peuples. Il travaille à les rendre justes, sages et

heureux. Il doit croire qu'il ne fait son devoir que

quand il est, la houlette à la main, à faire paître son

troupeau à l'abri des loups. Il ne doit croire son peu-

ple bien gouverné que quand tout le monde travaille,

est nourri, et obéit aux lois. Il y doit obéir lui-même;

car il doit donner l'exemple , et il n'est qu'un simple

homme comme les autres , chargé de se dévouer

pour leur repos et pour leur bonheur.

11 faut qu'il fasse obéir aux lois, et non pas à lui-

même. S'il commande, ce n'est pas pour lui , c'est

pour le bien de ceux qu'il gouverne. Il ne doit être

que l'homme des lois et l'homme. de Dieu. Il porte

le glaive pour se faire craindre des méchants. Il est

dit que tous les peuples craignirent le roi , voyant

la sagesse qui était en lui^.{ C'est Salomon. ) Rien

ne fait tant craindre un roi que de ie voir égal

,

ferme , se possédant, ne précipitant rien, écoutant

tout, et ne décidant jamais qu'après un examen

tranquille.

Si un jeune prince est assez heureux pour n'avoir

ni favori ni maîtresse , et s'il ne croit aucun de ses

ministres qu'autant qu'il reconnaît devant Dieu que

son avis est meilleur que celui des autres , il sera

bientôt craint , révéré et aimé. Il doit être fort at-

î'.^ntif aux bonnes raisons d'un chacun; mais il ne

doit jamais se laisser décider ni par la qualité des

» III. Reg. m, 28.



502 coi\respo.nda:s'ce de fenelon. 1701.

personnes, ni par certains tons décisifs qui impo-

sent. Il doit accoutumer les premières personnes à

proposer simplement leurs pensées, et à attendre en

silence sa résolution. Cet ascendant sur ceux qui

l'approclient est le point capital; mais il ne peut le

prendre tout à coup. Tîn jeune roi
,
quolipiil ne soit

pas moins roi et iiiaitre qu'un autre plus âgé, ne

peut avoir la même autorité sur les lionnnes. Par

exemple, le roi catholique sera fort heureux s'il

peut , dans quarante ans , se faire obéir comme le roi

notre maître est maintenant obéi dans tout son

royaume. Un jeune roi qui arrive dans son royaume

où il est étranger, et d'une nation que l'Kspagnole

regardait comme ennemie, doit se faire à la nation,

se plier aux coutumes, s'accommoder aux préjugés,

surtout s'instruire des lois du pays, et les garder re-

ligieusement. A mesure que son application et son

expérience croîtront, il verra croître aussi son au-

torité. D'abord il doit se ménager, et n'entreprendre

que les choses dune nécessité absolue. Ce qu'il est

impossible de redresser aujourd'hui se redressera

dans dix ans, peu à peu et presque de soi-même.

Qu'il écoute facilement, mais qu'il ne croie que sur

des preuves claires. Qu'on ne gagne Jamais rien ni

à lui parler le premier, ni à lui parler le dernier. Le

premier et le dernier parlant doivent être égaux;

c'est le fond des raisons qui doit décider. Qu'il étu-

die les hommes; qu'il ne se lie jamais aux flatteurs;

qu'il examine les talents de chacun; que les bonnes

qualités d'un homme ne lui fassent jamais perdre

de vue ses défauts; qu'il craigne de s'engouer. Cha-

que homme a ses défauts; dès qu'on n'en voit pas

dans un homme, on le connaît mal, et on ne doit

plus se croire. La grande fonction d'un roi est de

savoir choisir les hommes, les placer, les régler,

les redresser. Il gouverne assez, quand il fait bien

gouverner par ses subalternes.

Si le roi doit tant prendre sur lui, être si mo-

déré, si appliqué
,
que ne doivent pas faire ceux qui

ont l'honneur d'être auprès de lui! je prie Dieu tous

les jours pour Sa Majesté , et aussi pour vous , mon-

sieur, que j'aime et que j'honore du fond de mon
cœur.

J'oubliais de vous dire que personne n'est plus

persuadé que moi que le roi catholique est né avec

une parfaite valeur, et même avec de grands senti-

ments d'honneur en toutes choses. J'en ai vu des

marques dès sa plus tendre enfance. J'avoue que

c'est un grand point à un roi que d'être intrépide à

la guerre. Mais le courage de la guerre est bien

moins d'usage à un si grand prince que le courage

des affaires. Quand se trouvera-t-il au milieu d'un

combat.' Peut-être jamais. Il sera au contraire tous

les jours aux prises avec les autres et avec lui-

même au milieu de sa cour. Il lui faut un courage

à toute épreuve contre un ministre artificieux
,

contre un favori indiscret, contre une femme qui

voudra être sa maîtresse. Il lui faut du courage con

tre les flatteurs, contre les plaisirs, contre les amu-
sements ()ui le jetteraient dans l'inapplication. Il

faut qu'il soit courageux dans le travail, dans le

mauvais succès. 11 faut du courage contre l'importu-

nité, pour savoir refuser sans rudesse et sans impa-

tience. Le courage de guerre, qui est plus brillant,

est infiniment inférieur à ce courage de toute la vie

et de toutes les heures. C'est celui-là qui donne la vé-

ritable autorité, qui prépare les grands succès, qui

surmonte les grands obstacles, et qui méri te la vérita-

ble gloire. François I" était un héros dans une batail-

le ; mais c'était la faiblesse même entre ses maîtresses

et ses favoris. Il dépensait honteusement dans sa cour

toute la gloire qu'il avait gagnée à JNIarignan. Aussi

tout allait de travers, et rien ne réussissait. Char-

les dit le Sage ne pouvait aller à la guerre, à cause

de ses infirmités; mais sa bonne et forte tête réglait

la guerre même : il était supérieur à ses ministres

et a ses généraux. Le roi notre maître s'est acquis

plus d'estime par sa fermeté pour régler les finan-

ces, pour discipliner les troupes, pour réprimer les

abus , et par les ordres qu'il a donnés pour la guerre,

que par sa présence dans plusieurs sièges périlleux.

Son courage patient à Namury fit plus que la valeur

même de ses troupes.

Dites toutes ces choses, monsieur, comme vous

lejugerez à propos. Je vous les donne telles que je

les pense. Vous saurez les accommoder au besoin , et

je ne doute point que vous n'ayez parfaitement à

cœur la réputation et le bonheur du roi auquel vous

êtes attaché. Pour moi ,
je souhaite ardemment qu'il

soit un grand roi et un vrai saint , digne descendant

de saint Louis.

Je vous ai proposé l'ordre à garder pour les en-

veloppes , afin qu'il y en ait le moins qu'il se pourra.

Le bon père de Montazet trouvera sous l'enveloppe

qui s'adressera à lui la lettre pour M. l'abbé de

ihanteraque. Il en remettra une autre pour son

neveu à Paris. De là jusqu'ici, tout marchera en

sûreté. La multitude des enveloppes donne du soup-

çon, parce qu'on sent les cachets, et que les paquets

en sont même plus épais. De la façon que je vous

propose de faire, il n'y aura jamais que deux en-

veloppes. Si vous aviez quelque adresse à nous

marquer bien sûre à Madrid, avec une orthographe

pour un quelqu'un de ce pays-là, comme celle que

ie vous propose pour M. l'abbé de Chantera-

yue au lieu de Chanterac, les lettres iraient tout
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demcme jusqu'à vous, sans qu'il parût jamais à la

poste quelles sont pour vous, et sans courir risque

qu'elles fussent jamais ouvertes par celui à qui elles

paraîtraient s'adresser. Mais je ne vous conseille pas

de montrer le moindre air de mystère à des gens

qui pourraient soupçonner qu'il y en a , et s'en pré-

valoir en vous trahissant. Le cachet de ce paquet-ci

est un oiseau avec une couronne en chef, deux oi-

seaux pour support , et un casque.

Je serai toute ma vie, monsieur, sans réserve, etc.

133. — A L'ARBÉ DE BEAUMONT,
SON NEYEU.

Sui' un ecclésiastique qu'on lui proposait pour remplir uno

place importante dans le diocèse de Cambrai.

A Tournay, 22 octobre 1701.

Je suis charmé , mon bon Panta , de votre pensée

pour M. Chalmette. Elle m'avait passé quelque-

fois par la tête ; mais je ne m'y étais pas arrêté , ne

connaissant point le sujet, et supposant qu'il n'a-

vait pas assez de fond pour soutenir l'emploi '.

Cette place demande de la tête, et au moins un sa-

voir médiocre de théologie. Je ne doute plus de la

tête, puisque vous me le donnez sage, ferme, clair-

voyant, expérimenté, et gouvernant avec une auto-

rité douce une populace assez difficile : mais il faut

un peu de savoir pour observer ceux qui enseigne-

ront, pour douter dans les cas douteux, pour décider

sagement et sans se commettre en certaines occa-

sions délicates, pour se donner quelque poids et

quelque réputation , dans un lieu où l'on cherchera

à le critiquer et à l'avilir; enfin, pour faire certains

entretiens où il faut parler juste et précisément,

pour inspirer la saine doctrine. Il faut même qu'il

ait un peu le talent de la parole, et quelque habi-

tude d'instruire d'une manière familière et affec-

tueuse.

Vous me parlez de lui donner un canonicat de

Notre-Dame. A cela je réponds: 1° Je n'en ai point;

2° si j'en avais
,
je voudrais , avant que de le lui don-

ner, essayer si nous nous conviendrions l'un à l'au-

tre. Mon inclination et ma prévention pour lui sont

très-grandes ; mais c'est beaucoup hasarder que de

se marier d'abord ensemble. Serait-il impossible

qu'il nous vînt voir? Ne pourriez-vous lui proposer

aucun essai .' Tâtez-le , ou parlez-lui ouvertement.

J'aime toujours mieux l'ouverture entière, quand

les gens en sont capables.

Reviendrez-vous sans avoir vu M. Breuier ? il

L'emploi dont il s'agit ici est celui de supérieur ou de di-

recteur du séminaire de Cambrai.

mérite de l'amitié. Si vous pouvez voir le Père qui

est parent de mademoiselle Mannourry , sans lui at-

tirer aucun démérite, j'en serai fort aise, mais ne

hasardez rien à ses dépens. Je voudrais fort qu'il

put me procurer un exemplaire d'un écrit du père le

ïellier sur le jjéché philosophique', qu'il m'a

mandé être fort bon. Comment va leur procès de la

Chine à Rome.' Je vous ai mandé, par M. le duc

de Charost, que je serai à Cambrai au plus tard

deux jours après la Toussaint. Comptez là-dessus.

Si vous ne pouviez vous y rendre si tôt, mandez-

le-moi sans façon au plus tôt. Je retarderais peut-

être de mon côté mon retour, et allongerais peut-être

un peu mes visites, si la saison me le permettait;

mais je n'espère guère de beaux jours ni des che-

mins praticables. Mille amitiés sincères et tendres

à votre sœur. J'embrasse M. Ludon jusqu'à l'étouf-

fer. G qu'il me tarde de me revoir entre vous deux

dans noire promenade ! Dieu soit , mon cher enfant

,

lui seul toutes choses en vous.

134. — AU MÊME.

Sur l'ecclésiastique qu'on lui proposait pour remplir une

place iinportante.

A Cambrai, 4 novembre I70I.

J'arrive ici, et je me hâte, mon cher neveu, de

vous le dire. Ma pensée est que vous proposiez,

comme de vous-même , à l'homme dont il s'agit, ce

que vous croyez bon , avec l'espérance de ce qu'on

désire faire pour lui dans les occasions, quand son

travail aura commencé à mériter , et que le pays

sera déjà préparé. Jusque-là il pourra vivre sans

établissement assuré, comme il vit et travaille sans

établissement fixe dans la place où il est actuelle-

ment ; maisje ne voudrais qu'une simple proposition,

sans nous engager. Vous verriez quelle serait sa

réponse, et elle nous servirait à mieux juger du

parti à prendre. Quand vous auriez une fois su sa

disposition, nous serions en état de conclure en

deux jours. Mais je ne voudrais rien arrêter sans

vous avoir vu à loisir, et sans avoir examiné avec

vous la réponse qu'il vous aura faite. Ce qu'il me
paraît que vous devez bien approfondir avec lui

,

c'est s'il pourrait se résoudre à mener une vie soli-

taire, uniforme, et continuellement sédentaire,

après en avoir mené une si active au dehors , et si

variée. Aura-t-il la santé, le goût, la patience né-

cessaire pour cette vie égale et régulière comme le

mouvement d'une pendule? D'ordinaire, les natu-

' On connaît deux écrits du père le Telliersur cette matière;

le premier a pour titre : Réjli-'xions sur le libelle inlitulé : Vé-

rital)]ps sentiments des Jésuites touchant le péclic' pliiloso-

plilque; et l'autre : L'Erreur du péché plidosophiqia: comhuir

tue par les Jésuites, I69I , ia-12.

3E.
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rpls propres aux emplois laborieux, qui rejçardent

le peuple, ne sont point propres à ce travail

secret et tranquille. C'est tomber dans un ennui

et dans une lanttueur très-difficile à soutenir. Il

est vrai que cette personne connaît par expérience

ces deux sortes de vies, et qu'elle peut vous dire,

sans aucune nouvelle épreuve, si elle peut s'accom-

moder à la longue d'un travail toujours insensible

et comme enterré. Voilà, si je ne me trompe, le

point le plus essentiel. Il faut aussi le préparer aux

manières épineuses du pays. Quand vous aurez fait

votre éclaircissement avec lui, nous n'aurons plus

qu'a en parler dans une conversation; après quoi

vous pourrez conclure avec lui sur les vues que

vous lui aurez proposées, et sur les réponses qu'il

vous aura faites : en sorte que le tout se fera aussi

bien de loin
,
par lettres

,
qu'en présence , de vive

voix. M. Ludon, qui me paraît homme de bon sens

,

pourra vous aider dé ses conseils en cette occasion.

Ce que j'ai vu de lui là-dessus me paraît fort à pro-

pos. ISe laissez pas de voir l'homme dont on vous

dit tant de bien , et qui est si attaché à son emploi ;

il peut vous indiquer des sujets, en cas que celui

dont il s'agit ne pût accepter. Faites vos affaires

pendant que vous y êtes : vous laissez ici un grand

vide, dont j'ai presque autant d'horreur que la na-

ture en a des siens, selon la philosophie vulgaire;

mais j'aijne mieux me priver d'un plaisir, et ne rien

ôter à votre famille, à laquelle vous devez un se-

cours. Je m'y intéresse de tout mon cœur. Peut-être

pourrez-vous nous mener notre ami .' Pour l'homme
mort dans le temps de votre arrivée à Paris, vous

pourriez savoirpar lepère Br., que son frère, qui est

encore à Paris, vous ferait voir, s'il a laissé des pa-

piers curieux, et si quelque ami a recueilli cette suc-

cession. Souvenez-vous du portrait que vous m'a-

vez fait espérer. Mille amitiés à votre sœur, et autant

de compliments sincères à M. de Chevry. Je suis ravi

de ce que la 15. P. D. ( duchesse de Beaiwilliers ) est

bien aise de vous voir. Je suis en peine de sa tris-

tesse et de sa langueur; cherchez ce qui pourrait lui

donner quelque soulagement.

135. — AU MÊME.

Sur la visite que ce prélat venait de faire à Tournay, et sur
quelques afl'aiics de famille.

A Cambrai, 6 novembre 1701.

Voici un ami de M. Quinot, par lequel je vous
donne de mes nouvelles. La lettre sera commune
entre le grand Panta et le petit M. Ludon, que
/embrasse en esprit avec tendresse, en attendant
de les embrasser réellement tous deu.v. Notre mis-

sion de Tournay s'est assez bien passée, et la ville

m'a paru assez contente de moi. Le contraste y fait

un peu, et je crains bien que le suffra<;ant ', à son

retour, sentira aussi que le contraste lui fait tort.

Je vois, je parle, je fais des civilités : tout cela

lui manque, et la colitradiction est au comble. Je

vous ai mandé ma pensée sur M. Chalmette. .Si

vous lui parlez de votre chef, comme je vous pro-

pose, mandez-moi quelle aura été sa réponse. Comp-
tez que je n'ai que trop d'envie de l'attirer : mais

point decaiionicaten arrivant, je vous prie. Si vous

avez des nouvelles de mes sœurs, je vous prie de

m'en faire part. N'oubliez pas ce que je vous ai

mandé pour le père de la Chaise
,
par rapport à la re-

ligieuse : il faut lui représenter qu'elle ne sait ou

poser le pied. Je souhaite fort qu'on donne un vrai

pasteur à ce pauvre diocèse.

Piégiez, je vous prie, avec notre bon nouvelliste,

ce qu'il faudra pour les frais de ses gazettes, qui

ne tarissent point. Il faut que ce soit un vrai bon

homme. Je sais que M. d'Audigier est de ses amis.

Voyez si vous n'avez rien à lui dire sur le carac-

tère de cet homme, que je crois fort passionné con-

tre la compagnie des jésuites.

La duchesse d'Aremberg presse pour avoir bien-

tôt 1\I. l'abbé de Saint-Remy. Quand pourra-t-il

partir? tiendra-t-il à quelque chose.' Il ne serait

pas honnête qu'il commençât par demander de l'ar-

gent. La duchesse doit lui en offrir pour son voyage,

après son arrivée; mais il ne doit pas, ce me sem-

ble, en prétendre avant que d'être là. Elle m'a man-
dé que s'il faisait bien , elle lui donnerait cinq cents

écus d'appointements. Elle compte, et moi aussi,

qu'il demeurera quinze jours à Cambrai, en pas-

sant. Mais je voudrais bien que ce séjour filt quand

vous serez tous deux ici.

Mambrun, qui a été bien malade, se porte mieux;

mais il est languissant , et ne peut se remettre. Ne

nous amènerez-vous point Godin? N'oubliez pas

les vues pour un cuisinier, si Mambrun me quitte,

ni les consultations de dépense.

Je payerais chèrement le traité du père le Telliei

sur le péché philosophique , que le père San.... e*

time fort : c'est une matière qui a une liaison es-

sentielle avec toutes celles de la grâce. S'il y a à

Paris quelque chose qui mérite d'être vu, ne crai-

gnez point de me demander un peu d'argent. Je

vous attends tous deux en paix, et je serai prêt à

ne vous point voir, si vous étiez nécessaires à no-

tre bonne P. D. (duchesse de Heauril/iers). Mais

Dieu sait la joie que j'aurai de me voir entre vous

' C'est-à-dire l'cvéque de Tourn.iv
, qui était alors François

Caillebut de la Salle.
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deux! Mille amitiés à mademoiselle de Langeron et

à ma nièce de Chevry. Je souhaite fort que la der-

nière nous vienne voir à son loisir. Pour l'autre,

' je ne puis que la porter dans mon cœur devant

Dieu. J'y porte avec une infinie tendresse mes deux

abbés, comme mes chers enfants.

136. — AU MÊME.

Quelques nouvelles et affaires de famille.

Au Quesnoy, mardi 12 septembre noi.

Je t'embrasse, mon cher Panta, mais avec ten-

dresse. Voilà les nouvelles que M. du Rencher m'a

données : Barassy te les porte pour la troupe cu-

rieuse. Je te prie d'envoyer de l'argent au père de

Vitry. Il est, ce me semble, à propos de se défier

du marchand de Dubreuil. Je veux bien qu'on fasse

avec lui un nouveau marché, sans égard au pre-

mier; mais il faudrait consulter quelque expert qui

sache le commerce avec étendue, après quoi je te

prie de décider. Pour Dubreuil, je te prie de lui

dire que je n'ai fait ce qui s'est passé, ni par hu-

meur, ni par promptitude, et que j'ai eu besoin

d'un grand sang-froid pour ne le congédier pas :

que nous ne saurions avoir affaire plus longtemps

ensemble, mais que je veux bien me souvenir de

son voyage de Rome ' , et ménager son honneur,

en lui donnant le temps d'achever son affaire de

Bruxelles, pour laquelle j'écrirai à M. de Bagnols,

qui me mande qu'il est en état de .travailler. J'em-

brasse la canailleuse race de nos enfants. Embras-

sade aussi pour le vénérable; mais serre-le bien. Si

le cher Calas n'est point parti, il faut l'étouffer de

caresses; je l'aime au double du temps passé. Bien

des compliments à M. le marquis de Prie. G mon
Panta

,
que tu m'es cher ! Cupio te in visceribus

ChristiJesu'.

Si M. le Fèvre vient , il faudra en prendre soin

en attendant mon retour.

Il y a sous mes fenêtres cinq ou six lapins blancs,

qui feraient de belles fourrures : mais ce serait

dommage; car ils sont fort jolis, et mangent comme
un grand prélat. Je vois aussi deux petits coqs, l'un

noir, et l'autre à plumage de couleur d'aurore. Ils

sont comme la France et L'Empire : le noir est

Achille , et l'aurore est Hector.

Ludus enim genuit tiepidura certamen et iram

,

Ira truces inimicitias et funèbre bellum ^.

• On voit, par la correspondance sur le quiétisme, que ce

Dubreuil, domestique de Fenelon, avait fait en 1098 le voyage
de Rome, pour porter des dépêches importantes sur Faifaire

du livre des Maximes.
' Philip. 1 , 8.

^ HORAT lit). I, Epist. XIX, V. ult.

137. — DU DUC DE BOURGOGNE A
FENELON.

1 1 l'assure de la continuation de son estime et de son affection,

et lui rend compte de ses éludes et de son intéiieur.

A Versailles, le 22 décembre I70l.

Knfin, mon cher archevêque, je trouve une oc-

casion favorable de rompre le silence où j'ai de-

meuré depuis quatre ans. J'ai souffert bien des

maux depuis, mais un des plus grands a été celui

de ne pouvoir point vous témoigner ce que je sen-

tais pour vous pendant ce temps, et que mon ami-

tié augmentait par vos malheurs, au lieu d'en être

refroidie. Je pense avec un vrai plaisir au temps

où je pourrai vous revoir; mais je crains que ce

temps ne soit encore bien loin. Il faut s'en remet-

tre à la volonté de Dieu, de la miséricorde duquel

je recois toujours de nouvelles grâces. Je lui ai été

plusieurs fois bien infidèle depuis que je ne vous ai

vu; mais il m'a fait toujours la grâce de me rappe-

ler à lui , et je n'ai , Dieu merci
,
point été sourd à

sa voix. Depuis quelque temps il me paraît que je

me soutiens mieux dans le chemin de la vertu. De-

mandez-lui la grâce de me confirmer dans mes bon-

nes résolutions, et de ne pas permettre que je re-

devienne son ennemi; mais de m'enseigner lui-mê-

me à suivre en tout sa sainte volonté. Je continue

toujours à étudier tout seul, quoique je ne le fasse

plus en forme depuis deux ans, et j'y ai plus de

godt que jamais; mais rien ne me fait plus de

plaisir que la métaphysique et la morale, et je ne

saurais me lasser d'y travailler. J'en ai fait quelques

petits ouvrages, que je voudrais bien être en état

de vous envoyer, afin que vous les corrigeassiez,

comme vous faisiez autrefois mes thèmes. Tout ce

que je vous dis ici n'est pas bien de suite; mais il

n'importe guère. Je ne vous dirai point ici combien

je suis révolté moi-même contre tout ce qu'on a fait

à votre égard ; mais il faut se soumettre à la volonté

de Dieu, et croire que tout cela est arrivé pour no-

tre bien. Ne montrez cette lettre à personne du

monde, excepté à l'abbé de Langeron, s'il est ac-

tuellement à Cambrai; car je suis sûr de son secret:

et faites-lui mes compliments, l'assurant que l'ab-

sence ne diminue point mon amitié pour lui. Ne

m'y faites point non plus de réponse, à moins que

ce ne soit par quelque voie très-sùre, et en mettant

votre lettre dans le paquet de M. de Beauvilliers,

comme je mets la mienne; car il est le seiii que j'aie

mis de la confidence, sachant combien il lui serait

nuisible qu'on le sût. Adieu, mon cher archevêque*
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je vous cmbrnsse de tout mon cfrur, f t ne trouverai

peut-être de bien longtemps l'occasion de vous écrire.

Je vous demande vos prières et votre bénédiction.

Louis.

^A-iS. — AU DUC DE BOURGOGNE.

Exliortalioii à la piéti' solide et à riiumblu coiinaissana' de

sui-inùnie.

ACaml>rai, 17 janvier I7(i2.

Jamais rien ne ni"a tant consolé que la lettre que

j'ai reçue. J'en rends grâces à celui qui peut seul

faire dans les cœurs tout ce qu'il lui plail, pour

sa gloire. 11 faut qu'il vous aime beaucoup, jiuis-

qu'il vous donne son amour, au milieu de tout ce

qui est capable de l'éteindre dans votre coeur. Ai-

mez-le donc au-dessus de tout, et ne craignez que

de ne l'aimer pas. Il sera lui seul votre lumière,

votre force, votre vie, votre tout. G qu'un cfeur

est riche et puissant au milieu des croix, lorsqu'il

porte ce trésor au dedans de soi! C'est là que vous

devez vous accoutumer à le chercher avec une sim-

plicité d'enfant, avec une familiarité tendre, avec

une confiance qu i charme un si bon père.

Ne vous découragez point de vos faiblesses. Il y

a une manière de les supporter sans les flatter, et

du les corriger sans impatience. Dieu vous la fera

trouver, cette manière paisible et efficace, si vous

la cherchez avec une entière défiance de vous-même

,

et marchant toujours en sa présence comme Abra-

ham.

Au nom de Dieu, que l'oraison nourrisse votre

cœur, comme les repas nourrissent votre corps. Que

l'oraison de certains temps réglés soit une source

de présence de Dieu dans la journée; et que la pré-

sence de Dieu , devenant fréquente dans la journée,

soit un renouvellement d'oraison. Cette vue courte

et amoureuse de Dieu ranime tout l'homme, calme

ses passions, porte avec soi la lumière et le conseil

dans les occasions importantes, subjugue peu à peu

l'humeur, fait qu'on possède son âme en patience,

ou plutôt qu'on la laisse posséder à Dieu. Rcnova-

miiii spiritu mentis veslree'. Ne faites point de

longue oraison; mais faites-en un peu, au nom de

Dieu, tous les matins, en quelque temps dérobe.

Ce moment de provision vous nourrira toute la

journée. Faites cette oraison plus du cœur que de

l'esprit, moins par raisonnement que par simple

aflection; piu de considérations arrangées , beau-

coup de foi et d'amour.

11 faut lire aussi, mais des choses qui vouspuis-

' Ephes. IV, 23.

1702.

sent recueillir, fortifier, et familiariser avec Dieu.

Vous avez une personne qui peut vous indiquer les

lectures qui vous con\iennent. Ne craignez point

de fréquenter les sacrements, selon votre besoin et

votre attrait ; il ne faut pas que de vains égards vous

privent du pain descendu du ciel
,
qui veut .se don-

ner à vous. Ne donnezjamais aucune démonstration

inutile; mais aussi ne rougissez jamais de celui qui

fera lui seul toute votre gloire.

Ce qui me donne de merveilleuses espérances,

c'est que je vois par votre lettre que vous sentez

vos faiblesses , et que vous les reconnaissez hum-

blement. G qu'on est fort eu Dieu, quand on se

trouve bien faible en soi-même! Cum iiiftrmor, tune

potens svm '. Craignez , mille fois plus que la mort,

de tomber. Mais si vous tombiez malheureusement,

hàtez-vous de retourner au Père des miséricordes

et au Dieu de toute consolation, qui vous tendra

les bras; et ouvrez votre cœur blessé à cetix qui

pourront vous guérir. Surtout soyez humble et pe-

tit. Et vilior fiam plus quam factus sum, disait

David % et humitis ero in ocu/is meis. Appliquez-

vous à vos devoirs , ménagez votre sauté , et modé-

rez vos goûts
,
pour ne point épuiser vos forces : Je

ne vous parle que de Dieu et de vous : il n'est pas

question de moi. Dieu merci
,
j'ai le cœur en paix :

ma plus rude croix est de ne vous point voir; mais

je vous porte sans cesse devant Dieu , dans une pré-

sence plus intime que celle des sens. Je donnerais

mille vies comme une goutte d'eau
,
pour vous voir

tel que Dieu vous veut, .-imen! amen!

L. de L. {l'abbé de Longeron) est pénétré de

reconnaissance pour vos bontés.

Vl39. — AU MÊME.

Que l'amour de Dieu doiLèlre notre priuci|)e , notre lin

,

et notre unique régie en toutes clioscs.

Je crois, monseigneur, que la vraie manière d'ai-

mer vos proches , c'est de les aimer en Dieu et pour

Dieu. Les hommes ne connaissent point l'amour de

Dieu : faute de le connaître, ils en ont pi lu, et s'en

éloignent. Cette crainte fait (pi'ils ne peuventcom-

prendre la douce familiarité des enfants dans le sein

du plus tendre de tous les pères. Ils ne connaissent

qu'un maître tout-puissant et rigoureux. Ils sont

toujours contraints avec lui, toujours gênés dans

tout ce qu'ils font. Ils font à regret le bien, pour

éviter le châtiment : ils feraient le mal, s'ils osaient

le faire, et s'ils pouvaient espérer l'impunité. L'a-

r<,r.\\\.
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mour de Dieu leur paraît une dette onéreuse :

;is cherchent à l'éluder par des formalités , et par

un culte extérieiu' qu'ils veulent toujours mettre à

la place de cet amour sincère et effectif. Ils chica-

nent avec Dieu même
,
pour lui donner le moins

qu'ils peuvent. mon Dieu , si les hommes savaient

ce que c'est que vous aimer, ils ne voudraient plus

d'autre vie et d'autre joie que votre amour !

Cet amour ne demande de nous que des mœurs
innocentes et réglées. Il veut seulement que nous

fassions pour Dieu tout ce que la raison nous doit

faire pratiquer. Il n'est pas question d'ajouter aux

bonnes actions qu'on fait déjà; il n'est question que

de faire , par amour pour Dieu , ce que les honnêtes

gens qui vivent bien font par honneur et par amour

pour eux-mêmes. Il n'y a à retrancher que le mal

,

qu'il faudrait retrancher quand même nous n'au-

rions d'autre principe que la vraie raison. Pour tout

te reste, laissons-le dans l'ordre que Dieu a établi

dans le monde : faisons les mêmes choses honnêtes

et vertueuses; mais faisons-les pour celui qui nous

a faits, et à qui nous devons tout.

Cet amour de Dieu ne demande point de tous

(es chrétiens des austérités semblables à celles des

anciens solitaires , ni leur solitude profonde, ni leur

contemplation; il ne demande d'ordinaire, ni les

actions éclatantes et héroïques , ni le renoncement

aux biens légitimement acquis, ni le dépouillement

des avantages de chaque condition : il veut seule-

ment qu'on soit juste, sobre, modéré dans l'usage

convenable de toutes ces choses ; il veut seulement

qu'on n'en fasse pas son dieu et sa béatitude , mais

qu'on en use suivant son ordre, et pour tendre

vers lui.

Cet amour n'augmente point les croix ; il les trouve

déjà toutes semées dans toutes les conditions des

hommes. Nos croix nous viennent de l'infirmité de

nos corps et des passions de nos âmes : elles vien-

nent de nos imperfections et de celles des autres

hommes, avec qui nous sommesi obligés de vivre.

Ce n'est pas l'amour de Dieu qui nous cause ces pei-

nes; au contraire , c'est lui qui nous les adoucit, par

Ja consolation dont il assaisonnenossouffrances.il

diminue même nos croix , à mesure qu'il modère

nos passions ardentes et notre sensibilité, qui sont

la source de tous nos véritables maux. Si l'amour

de Dieu était parfait en nous, en nous détachant

de tout ce que nous craignons de perdre ou que nous

désirons d'acquérir, il finirait toutes nos douleurs,

et nous comblerait d'une paix bienheureuse.

Pourquoi donc tant craindre l'amour, qui ne fait

aucun de nos maux
,
qui peut les adoucir tous , et qui

ferait entrer avec lui dans nos cœurs tous les biens.'

Les hommes sont bien ennemis d'eux-mêmes , de ré-

sister à cet amour, et de le craindre.

Le précepte de l'amour, loin d'être une surcharge

au-dessus de tous les autres préceptes, est au con-

traire ce qui rend tous les autres préceptes doux et

légers. Ce qu'on fait par crainte et sans amour est

toujoursennuyeux,dur,pénibk', accablant. Ce qu'on

fait par amour, par persuasion, par volonté pleine-

ment libre, quelque rude qu'il soit aux sens, de-

vient toujours doux. L'envie de plaire à Dieu qu'on

aime fait que, si on souffre, on aime à souffrir; la

souffrance qu'on aime n'est plus une souffrance.

Cet amour ne trouble, ne dérange, ne change

rien dans l'ordre que Dieu a établi. Il laisse les

grands dans la grandeur, et les fait petits sous la

main de celui qui les a faits grands. Il laisse les pe-

tits dans la poussière , et les rend contents de n'être

rien qu'en lui. Ce contentement dans le lieu le plus

bas n'a aucune bassesse, et fait une véritable gran-

deur.

Cet amour règle et anime tous les autres amours
que nous devons aux créatures. Nous n'aimons ja-

mais tant notre prochain que quand nous l'aimons

pour Dieu , et de son amour. Quand nous aimons

les hommes hors de Dieu, nous ne les aimons que

pour nous-mêmes. C'est toujours, ou notre intérêt

grossier, ou notre intérêt subtil et déguisé, que nous

cherchons en eux. Si ce n'est pas l'argent , la com-
modité, la faveur, que nous y cherchons, c'est la

gloire de les aimer sans intérêt; c'est le goût , c'est

la confiance , c'est le plaisir d'être aimés par des

gens démérite, qui flattent notre amour-propre

bien plus qu'une somme d'argent ne le flatterait.

C'est donc nous-mêmes que nous aimons uniquement

dans tous nos amis que nous croyons aimer. Aimer
autrui pour soi , c'est l'aimer bien imparfaitement

;

c'est plutôt amour-propre que vraie amitié.

Quel est donc le moyen d'aimer ses amis.' C'est

de les aimer dans l'ordre de Dieu; c'est d'aimer

Dieu en eux; c'est d'y aimer ce qu'il y a mis , et de

supporter pour l'amour de lui la privation de ce qu'il

n'y met pas. Quand nous n'aimons nos amis que par

amour-propre, l'amour-propre, impatient, délicat,

jaloux
,
plein de besoins et vide de mérite , se défie

sans cesse et de soi et de son ami : il se lasse, il se

dégoûte; il voit bientôt le bout de ce qu'il croyait

le plus grand; il trouve partout des mécomptes ; il

voudrait toujours le parfait, et jamais il ne le trouve ;

il se pique, il change, il ne peut se reposer nulle

part. L'amour de Dieu , aimant sans rapporter ses

amis à soi , les aime patiemment avec leurs défauts.

I! ne veut point trouver en eux plus que Dieu n'y

a mis; il n'y regarde que Dieu et ses dons : tout
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lui est bon, pourvu qu'il niinc ci- que Dieu a fait,

et qu'il supporte ce que Dieu n'a pas fait, mais qu'il

a permis , et qu'il veut que nous supportions pour

nous conformer à ses desseins.

L'amour de Dieu ne s'attend jamais de trouver

la perfection dans la créature. Il sait qu'elle n'est

qu'en Dieu seul , et il est ravi de dire à Dieu , comme

saint Michel : Qui est semblable à vous '! Tout ce

qu'il voit d'imparfait lui fait dire : Vous n'êtes point

mon Dieu. Comme il n'attend la perfection d'au-

cune créature, il n'est jamais mécompte en rien. Il

aime Dieu et ses dons en chaque créature, suivant

le degré de bonté de chacune. Il aime moins ce qui

est moins bon ; il aime mieux ce qui est meilleur : il

aime tout
,
parce (pi'il n'y a rien qui n'ait quelque

petit bien, qui est le don de Dieu; et que les plus

méchants, tandis qu'ils sont encore en cette vie,

peuvent toujours devenir bons, et recevoir les dons

qui leur manquent.

Il aime pour Dieu tout ce qui est l'ouvrage de

Dieu, et que Dieu lui commande d'aimer. Il aime

davantage ce que Dieu a voulu lui rendre plus cher.

Il regarde dans un père mortel le Père céleste; dans

un frère, dans un cousin, dans un ami , les liaisons

étroites que la Providence a formées. Plus les liens

soiit étroits dans l'ordre de la Providence, plus l'a-

mour de Dieu les rend fermes et intimes. Peut-on

aimer Dieu , sans aimer toutes les choses dont il

nous a commandé l'amour? C'est son ouvrage, c'est

ce qu'il veut nous faire aimer ; ne le ferons-nous

pas.'

Il est vrai que nous aimerions mieux mourir, que

d'aimer quelque chose plus que lui. Il nous dit dans

l'Évangile : Si quelqu'un aime son père ou sa mère

plus que moi, il n'est pas digne de moi '. A Dieu

ne plaise donc que j'aime plus que lui ce que je

n'aime que pour lui ! IMais j'aime de tout mon cœur,

pour l'amour de lui , tout ce qui me le représente

,

tout ce qui renferme ses dons , tout ce qu'il a voulu

que j'aimasse. Ce principe solide d'amour fait que je

ne veux jamais manquer à rien, ni à mes proches, ni

à mes amis. Leurs imperfections n'ont garde de me
surprendre, car je n'attends qu'imperfection de tout

ce qui n'est pas mon Dieu. Je ne vois que lui seul en

tout ce qui a le moindre degré de bonté. C'est lui que

j'aime dans sa créature, et rien ne peut altérer cet

amour. Il est vrai que cet amour n'est pas toujours

tendre et sensible; mais il est vrai, intime, fidèle,

constant, effectif; et je le préfère, par le fond de ma

volonté, à tout autre amour. Il a même ses tendresses

etses transports. Une âme qui serait bien à Dieu ne

« Matth. X, 37.

serait plus desséchée et resserrée par les délicatesses

et les inégalités de l'amour-propre : n'aimajit que

pour Dieu , elle aimerait , conmie Dieu , d'un amour

admirable : car Dieu est amour, connue dit saint

Jean" : ses entrailles seraient une source inépuisa-

ble d'eau vive , suivant la promesse '. L'amour por-

terait tout, souffrirait tout, espérerait tout pour

notre prochain ; l'amour surmonterait toutes les pei-

nes ; du fond du cœur il se répandrait jusque sur

les sens; il s'attendrirait sur les maux d'autrui, ne

comptant pour rien les siens; il consolerait, il at

tendrait, il se proportionnerait, il se rapetisserait

avec les petits , il s'élèverait pour les grands ; il pleu-

rerait avec ceux qui pleurent , il se réjouirait par

condescendance avec ceux qui se réjouissent : il

serait tout à tous , non par une apparence forcée et

par une sèche démonstration, mais par l'abondance

du cœur, en (|ui l'amour de Dieu serait une source

vive pour tous les sentiments les plus tendres, les

plus forts et les plus proportionnés. Rien n'est si sec,

si froid, si dur, si resserré, qu'un cœur qui s'aime

seul en toutes choses. Rien n'est si tendre , si ou-

vert, si vif, si doux, si aimable, si aimant qu'un

cœur que l'amour divin possède et anime.

^/140. - AU IVIÉME.

Exliortation à imiter les vertus de saint Louis.

Enfant de saint Louis , imitez votre père : soyez

,

comme lui, doux, humain, accessible, affable, com-

patissant et libéral. Que votre grandeur ne vous em-

pêche jamais de descendre avec bonté jusqu'aux plus

petits
,
pour vous mettre en leur place , et que cette

bonté n'affaiblisse jamais ni votre autorité ni leur

respect. Étudiez sans cesse les hommes; apprenez

à vous en servir sans vous livrer à eux. Allez cher-

cher le vrai mérite jusqu'au bout du monde : d'or-

dinaire, il demeure modeste et reculé. La vertu ne

perce point la foule; elle n'a ni avidité ni empresse-

ment; elle se laisse oublier. Ne vous laissez point

obséder par des esprits (latteurs et insinuants : fai-

tes sentir que vous n'aimez ni les louanges ni les

bassesses. Ne montrez de la conliance qu'à ceux qui

ont le courage de vous contredire dans le besoin avec

respect, et qui aiment mieux votre réputation que

votre faveur.

La force et la sagesse de saint Louis vous seront

données, si vous les demandez en reconnaissant

humblement votre faiblesse et votre impuissance. Il

est temps que vous montriez au monde une matu-

rité et une vigueur d'esprit proportionnées au be-

/. Joan. IV, 8.

' Jottll. vri, 38.



1702. CORRESPONDANCE DE FENELON. SG9

soin présent. Saint Louis, à votre âge, était déjà les

délices des bons et laterreur des méchants. Laissez

donc tous les amusements de l'âge passé : faites voir

que vous pensez et que vous sentez tout ce que vous

devez penser et sentir. Il faut que les bons vous ai-

ment, que les méchants vous craignent, et que tous

vous estiment. Hàtez-vous de vous corriger, pour

travailler utilement à corriger les autres.

La piété n'a rien de faible, ni de triste, ni de

gêné : elle élargit le cœur ; elle est simple et aima-

ble; elle se fait tout à tous pour les gagner tous. Le

royaume de Dieu ne consiste point dans une scru-

puleuse observation de petites formalités ; il consiste

pour chacun dans les vertus propres à son état. Un
grand prince ne doit point servir Dieu de la même
façon qu'un solitaire ou qu'un simple particulier.

Saint Louis s'est sanctifié en grand roi. Il était in-

trépide à la guerre , décisif dans les conseils , supé-

rieur aux autres hommes par la noblesse de ses sen-

timents, sans hauteur, sans présomption, sans

dureté. Il suivait en tout les véritables intérêts de

sa nation, dont il était autant le père que le roi. Il

voyait tout de ses propres yeux dans les affaires

principales. Il était appliqué, prévoyant, modéré,

droit et ferme dans les négociations ; en sorte que

les étrangers ne se fiaient pas moins à lui que ses

propres sujets. Jamais prince ne fut plus sage pour

policer les peuples , et pour les rendre tout ensem-

ble bons et heureux. Il aimait avec tendresse et

confiance tous ceux qu'il devait aimer; mais il était

• ferme pour corriger ceux qu'il aimait le plus
, quand

ils avaient tort. Il était noble et magnifique selon les

mœurs de son temps , mais sans faste et sans luxe.

Sa dépense
,
qui était grande , se faisait avec tant

d'ordre
,
qu'elle ne l'empêchait pas de dégager tout

son domaine.

Longtemps après sa mort ou se souvenait encore

avec attendrissement de son règne , comme de celui

qui devait servir de modèle aux autres pour tous les

siècles à venir. On ne parlait que des poids , des me-
sures , des monnaies , des coutumes , des lois, de

la police du règne du bon roi saint Louis. On croyait

ne pouvoir mieux faire que de ramener tout à cette

règle. Soyez l'héritier de ses vertus avant que de l'ê-

tre de sa couronne. Invoquez-le avec confiance dans

vos besoins : baisez souvent ses restes précieux".

Souvenez-vous que son sang coule dans vos veines,

et que l'esprit de foi qui l'a sanctifié doit être la vie

de votre cœur. U vous regarde du haut du ciel , où
il prie pour vous , et oîi il veut que vous régniez un

' Fénelon avait donné au duc de Bourgogne un reliquaire
qui contenait un morceau de la mâchoire de saintLouis. Voyez
ci-après la lettre du S mars 1712.

jour en Dieu avec lui. Unissez votre cœur au sien.

Conserva , Jlli mi, j>i'secepta patris tui

.

141. — DU DUC DE BOURGOGNE
A FÉNELON.

II se réjouit dans l'espérance d'avoir bientôt une entrevue

avec l'arclievêque de Cambrai.

A Péronne , le 25 avril , à sept lieurcs ( 1 702 ).

Je ne puis ine sentir si près de vous sans vous en

témoigner ma joie, et en même temps celle que me
cause la permission que le roi m'a donnée de vous

voir en passant. Il y a mis néanmoins la condition

de ne vous point parler en particulier; mais je sui-

vrai cet ordre , et néanmoins pourrai vous entrete-

nir tant que je voudrai, puisque j'aurai avec moi Sau-

mery, qui sera le tiers de notre première entrevue

,

après cinq ans de séparation. C'est assez vous en dire

de vous le nommer, et vous le connaissez mieux que

moi pour un homme très-sùr, et, qui plus est, fort

votre ami. Trouvez-vous donc, je vous prie, à la

maison où je changerai de chevaux , sur les huit heu-

res ou huit heures et demie. Si par hasard trop de

discrétion vous avait fait aller au Cateau, je vous

donne le rendez-vous pour le retour, en vous assu-

rant que rien n'a jamais pu diminuer ni ne dimi-

nuera jamais la sincère amitié que j'ai pour vous.

142. AU DUC DE CHEVREUSE.

Il l'engage à entrer en correspondance avec M. de Bagnols,

qui peut lui donner des instructions très-utiles pour le

service du roi.

A Cambrai, 22 juin 1702.

Je crois, mon bon duc , vous devoir dire ce que

M. de Bagnols m'a prié de vous faire savoir. Il sou-

haiterait de vous pouvoir écrire en secret, et par

des voies sdres, pour diverses choses très-impor-

tantes au service du roi
,
qu'il croit nécessaire que

vous sachiez par rapport au pays où il est. Il attend

de savoir si vous le trouverez bon. Ce commerce de

lettres ne vous exposera en aucune façon. 1" Il ne

passera jamais par les hasards de la poste. 2° Vous

ne serez jamais obligé de répondre rien qui ne put

être vu de tout le monde, si les lettres étaient ou-

vertes. 3° Il ne veut que vous informer du vérita-

ble intérêt du roi sur les principaux points, afin que

vous soyez plus en état de donner votre avis dans

le conseil pour le bon succès des affaires. S'il y
avait en tout cela quelque péril , il serait sur lui , et

non pas sur vous; car c'est lui qui s'expliquera sur

toutes choses , et vous ne ferez qu'examiner ce qu'il

' Prov. VI , 20.
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vous aura mandé. 4° Il ne s'af,'ira point des affaires

du jansénisme; il iirotesle qu'il ne \ful s'en mêler

ni directement, ni indirectement; et il n'a garde de

vous rien proposer la-dessus. D'ailleurs, c'est une

bonne et forte tète dans les affaires : en parlant

peu, il fait lieaucoup. Ses manières sont douces,

modérées, insinuantes. Il connaitbien les hommes,
les ménage, et s'accommode avec eux. Ilestné pour

les affaires, et elles lui coillent beaucoup moins de

travail qu'à un autre. Il a fort étudié les inclinations,

les mœurs, le génie, les lois et les intérêts de ce pays:

s'il y a un Français aimé à Bruxelles , sans doute

c'est lui. Vous pouvez donc, mon bon duc, tirer de

grandes lumières de ses lettres, et elles ne peuvent

vous causer aucun inconvénient; c'est même, si je

ne me trompe , le moins que vous puissiez accorder

à un homme de ce poids, de cette capacité et de cette

expérience, et qui est si avant dans les affaires des

Pays-Bas, que de recevoir d'une manière favorable

et obligeante les lettres qu'il souliaite de vous écrire

en secret pour le bien du service. Il prétend que les

affaires ont un très-pressant besoin qu'on ouvre

les yeux sur beaucoup de choses qu'il faut redres-

ser, et qu'on se hâte de prévenir divers grands
mécomptes. Tout ce que vous recevrez de lui sera

net, juste, précis, court et exact; du moins je n'ai

rien vu de lui qui ne portât ce caractère. Je me
suis borné à écouter ce qu'il a bien voulu me dire
en conversation : mais je ne lui ai demandé aucun
détail

; car il ne me convient iwint d'entrer dans les

affaires, et il me suffit de vous supplier d'accepter
le commerce qu'il vous demande, sans autre enga-
gement de votre part que d'examiner ses pensées,
et de n'en suivre aucune qu'autant que vous le croi-
rez utile au service du roi. Vous verrez en dét;:il

quelle attention chaque chose méritera. Je vous de-
mande seulement la grâce de me faire savoir, par la

première voie sdre qui se présentera, que vous
agréez qu'il vous écrive. Ajoutez-y, s'il vous plaît,
des marques de considération et d'estime pour sa
personne

,
alin que je sois par là en état de lui faire

une réponse honnête et obligeante : j'aurai soin d'en
mesurer les termes de manière que vous n'y soyez
m nonmié

,
ni désigné

, et que ma lettre pût , en toute
e.xtrenuté, être lue de tout le monde, sans aucun
mconvénient pour vous.

143. — AU MÊME.

Sur la comluile .,ue le duc ,1e Bourgogne doit tenir à la
cour, et sur les rapports ilu duc de Chevreuse avec Mue Baguols.

A Cambrai, D juillet 1702.

La bonneduchesse est arrivée ici, mon bon duc,

170â.

avec toute la santé qu'on pouvait espérer d'elle :

elle y parait avoir le cœur assez content , et j'espère

que ce voyage ne lui fera point de mal. Il m'est im-

possible de vous répondre aujourd'hui sur votre Mé-
moire touchant mademoiselle votre sœur. Depuis
l'arrivée de la bonne duchesse, je n'ai pas eu un
moment pour le lire : c'est ici aujourd'hui une fête

qui ma tenu en continuel office et sujétion. Je vous
rendrai compte de votre Mémoire au plustùt. Ce que
j'ai appris par des voies non suspectes marque que
M. le duc de Bourgogne fait au delà de tout ce qu'on
aurait pu espérer, et qu'il est soutenu contre ses dé-

fauts naturels par l'esprit de piété. Il faut que cette

expérience l'engage à commencer sur un nouveau
ton à la cour, quand il y retournera : s'il ne s'éta-

blit sur ce nouveau pied en arrivant, il retombera
dans l'état où il était, et tout l'ouvrage de l'armée
sera perdu. Deux jours mal passés à Versailles l'a-

viliront. Si au contraire il soutient la réputation
qu'il vient d'acquérir; si on le trouve affable, obli-

geant, attentif, à Versailles comme à l'armée; s'il

y conserve partout une certaine dignité sans hauteur
ni humeur sauvage, même avec ceux qui ont été

les moins prévenus en sa faveur, vous verrez que
le public lui en saura bon gré, et que les person-
nes même les plus dégoûtées ne pourront s'empê-
cher de sentir son mérite. Quand il voudra s'en

donner la peine, il se fera considérer de tout le monde :

il n'a besoin que d'agir par religion; cette vue sou-
tiendra tout.

J'ai envoyé votre petite lettre ostensible à M. de
Bagnols. Je compte, comme vous, qu'il est très-

devoué à un parti que nous n'aimons ni vous ni

moi : mais qu'importe.' il est très-éclairé dans les

affaires; vous profiterez de ses vues, et ne croirez

rien sans preuve. Je vous supplie seulement de lui

témoigner Fouverlure et l'estime qui peut être sin-

cère en vous pour lui en un certain degré. A l'égard

de M. de Bergheik , il a ébloui M. le maréchal de
Boufners et M. de Puységur; mais tous les honnêtes
gens du pays le croient un homme très-dangereux :

il a de l'esprit, de la souplesse; il fiatte, i] fait le

zélé : mais approfondissez. Je suis bien en peine de
votre santé; ménagez-la, au nom de Dieu.

144. DU DUC DE BOURGOGNE
A FÉNELON.

Il l'assuie de son amitié, et se recommande à ses prières.

A Malines, le 6 septembre i7o2.

Je ne saurais repassera portée de vous, sans vous
témoigner le déplaisir que j'ai de ne point user de
ma permission , et de ne point vous revoir, ainsi que
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je l'avais espéré. Cette lettre vous sera rendue par

uu moven sûr : ne chargez point de réponse par

écrit celui qui vous la rendra ; et si vous ni"en faites,

que ce soit par M. de Beauvilliers, sans y mettre de

dessus. Je vous prie d'être persuadé de la continua-

tion de mon amitié pour vous, qui assurément ne

peut être plus vive, et qui a toujours été telle, comme

je ne crois pas que vous en doutiez , et de vous res-

souvenir incessamment de moi dans vos prières.

Peut-être sera-t-il encore mieux que je ne vous voie

pas la veille ou le jour même que j'arriverais à Ver-

sailles. Cela n'est pas la même chose quand on doit

être quelque temps dehors, et les idées sont plus

effacées. Adieu, mon cher archevêque; il n'est pas

besoin de vous recommander le secret sur cette let-

tre, ni de vous assurer de la tendre amitié que je

conserverai en Dieu pour un homme à qui j'ai tant

d'obligations qu'à vous.

145. — AU PÈRE DE LA CHAISE.

.11 approuve la sage lenteur du pape dans l'afTaire des ct •

rémonies chinoises.

Septemlire 1702.

Puisque vous me pressez de vous dire ce que je

crois des bruits que vous m'assurez qu'on répand à

Rome, je vais le faire sincèrement.

1° Je ne comprends pas qui est-ce qui a écrit à Sa

Sainteté même « que toute l'Église gallicane se sou-

« levait contre le saint-siége, sur sa lenteur à condani-

« ner les opinions des missionnaires de la Chine; et

<i que si elle ne cassait promptement le décret par le-

« quel Alexandre VII, pour faciliter le progrès de la

« vraie foi, avait réglé les cérémonies qu'on pouvait

« ou qu'on devait y conserver, cela causerait tou-

o jours le plus grand obstacle qu'on trouve aujour-

<• d'hui à la conversion des hérétiques de France. »

Pour moi, je serais très-fàcl)é qu'on crût que je suis

soulevé contre le saint-siége, sur la lenteur du pape

en cette occasion; et il me semble qu'on fait tort

aux autres évêques, quand on leur attribue un tel

sentiment. On connaît mal l'autorité de l'Église

mère et la sage fermeté du pape, quand on espère

lui faire ainsi la loi. Il ne s'agit en cette affaire, comme
nous Talions voir, d'aucun point doctrinal, mais

seulement d'une très- importante question de fait

sur des missions dont tous les ouvriers sont envoyés

immédiatement par le saint-siége. jS'est-il pas na-

turel que le pape règle ses propres missions? jN''est-

ce pas le moins qu'on puisse donner à un juge dont

le tribunal est si élevé, que de lui laisser le temps

qu'il croit nécessaire pour instruire exactement le

procès qu'il doit juger.' Quoique je demande tous
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les jours à Dieu qu'il donne bientôt la paix à son

Église, j'attends sans impatience que le pape ait

achevé ses informations pour assurer la gravité de

son jugement.

2° Il ne s'agit point de condamner les opinions

des missionnaires de la Chine; on ne dispute sur

aucun point dogmatique. D'un côté, les jésuites

ne croient pas moins que leurs adversaires que ce

culte doit être retranché, s'il est religieux; d'un

autre coté, leurs adversaires ne reconnaissent pas

moins qu'eux que ce- culte ne devrait point être

retranché, de peur de troubler tant d'Églises nais-

santes , et de casser le décret d'un pape , comme fa-

vorable à l'idolâtrie, supposé que ce culte fût pu-

rement civil. Tout se réduit donc à une pure question

de fait. Les uns disent : Un tel mot chinois signifie

le ciel matét-iel ; les autres répondent : II signifle

aussi le Dieu du ciel. Les uns disent : Voilà un tem-

ple , un autel , un sacrifice ; les autres répondent :

Kon, ce n'est, suivant les mœurs et les intentions

des Chinois, qu'une salle, qu'une table , et qu'un

honneur rendu à de simples hommes , sans en atten-

dre aucun secours. Qui croirai-je ? Personne. Cha-

cun ,
quoique plein de lumières

,
peut se prévenir et

se trouiper. Les relateursnon suspects assurent qu'il

faut une très-longue étude pour bien apprendre la

langue chinoise. Les mœurs et les idées de ces peu-

ples, sur les démonstrations de respect, sont infi-

niment éloignées des nôtres. D'ailleurs nous savons

,

par notre propre expérience , que les signes qui ex-

priment le culte religieux peuvent varier selon les

temps et les usages de chaque nation. Le même en-

cens qui exprime le culte suprême, quand on le donne

à l'eucharistie, ne signifie plus le même culte, dans

le même temple et dans la même cérémonie, quand

on le donne à tout le peuple , et aux corps mêmes

des défunts. On rend dans nos églises le vendredi

saint , à un crucifix d'argent ou de cuivre , des hon-

neurs extérieurs qui sont plus grands que ceux qu'on

rend à Jésus-Christ même dans l'eucharistie
,
quand

on l'expose sur l'autel. L'officiant ôte ses souliers le

vendredi saint, et tout le peuple se prosterne dans

la cérémonie de l'adoration de la croix. Ainsi on

donne les plus grands signes de culte en présence du

moindre objet , et l'on donne des signes de culte qui

sont moindres en présence de l'objet qui mérite le

culte suprême. Quel Chinois ne s'y méprendrait pas

,

s'il venait à examiner nos cérémonies? Les protes-

tants mêmes ,
qui sont si ombrageux sur le culte di-

vin, etqui auraient horreur de saluer en passant une

image du Sauveur crucifié , ont réglé néanmoins que

chaque proposant se mettra à genoux devant lemi-

nistrequi doit lui imposer les mains. Autrefois c'était
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adorer une imiij;e que de se liaiser la main devant

elle. Jdorare n'est autre clio^e que munum cfi'i ad-

movere. Aujourd'liui un liomine ne serait point, sui-

vant nos mœurs, censé idolâtre, s'il avait porté la

main à sa bouche devant un autre homme en dignité,

ou devant son portrait. Fléchir le genou est chez

nous un signe de culte bien plus fort que de baiser

simplement la main pour saluer ; et cependant la gé-

nuflexion est un honneur qu'on rend souvent au.x

rois , sans aucune crainte d'idolûtrie. Il est donc évi-

dent, par tant d'exemples, que les signes du culte

sont par eux-mêmes arbitraires , équivoques, et su-

jets à variation en chaque pays : à combien plus forte

raison peuvent-ils être équivoques entre des nations

dont les mœurs et les préjugés sont si éloignes !

Toutes ces réflexions ne prouvent point que le

culte chinois soit exempt d'idolâtrie ; mais elles suf-

fisent pour faire suspendre le jugement des person-

nes neutres. Elles ne doiment pas gain de cause

aux jésuites; mais elles justifient la sage lenteur,

ou, pour mieux dire, la conduite précautionnée du

pape. Que ceux qui savent à fond la langue et les

mœurs chinoises aient impatience de voir ce culte

condamné , s'ils le croient idolâtre; pour moi , qui

ne sais aucune de ces choses, je suis édifié de voir

que le pape veut s'assurer sur les lieux, par son

légat, des faits qui sont décisifs sur une pure ques-

tion de fait.

3° Quelle lenteur peut-on reprocher au pape.' 11

s'agit de casser un décret d'Alexandre Vil , qui fut

dressé après avoir ouï les parties ; de flétrir tant de

zélés missionnaires comme fauteurs de l'idolâtrie
,

et de faire un changement qui peut ébranler la foi

naissante dans un si grand empire. Le pape ne doit-

il pas craindre la précipitation, aussi bien que la

lenteur, dans une affaire si importante? Que serait-

ce si l'on venait dans la suite , à reconnaître avec

évidence, par un témoignage décisif de toute la na-

tion chinoise, qui expliquerait sa propre langue, ses

propres coutumes, ses propres intentions, que le

culte contesté est purement civil , et que la religion

n'y a aucune part.' Que serait-ce si le parpe paraissait

avoir cassé par précipitation le décret de son pré-

décesseur, avoir troublé tant d'Églises naissantes, et

avoir flétri sans raison tant de saints missionnaires.'

Que diraient alors les impies et les héréticjues? Le

pape se consolerait-il en disant : J'ai craint le soulè-

vement de toute l'Église gallicane sur ma lenteur?

De plus
, je ne vois aucune lenteur dans tout ce que

le pape a fait. D'abord il a voulu revoir ce qui avait

précédé son pontificat, pour en pouvoir répondre

devant Dieu et devantleshommes. Cette précaution

n'est-elle pas digne de lui? Ensuite il a choisi un

prélat pieux et éclairé pour examiner à fond, sur les

lieux , une question de fait qui di'pend des coutumes
et des intentions des Chinois, infiniment éloignés

de tous nos préjugés. N'est-ce pas aller au but par
le chemin le plus droit , le plus court et le plus as-

suré? n'est-ce pas montrer un cœur exempt de par-

tialité et de préventions? Puisque personne ne cher-

che que l'éclaircissement de la vérité, personne ne

doit craindre le voyage du légat
, qui va la découvrir

sur les lieux. De quoi est-on en peine? l'Église ro-

maine n'attend cet examen que pour donner plus de

poids et de certitude à sa décision. Après avoir

éclairci les faits décisifs, elle ne tolérera point un
culte idolâtre. Qui est-ce qui veut être plus zélé ou
plus éclairé qu'elle?

4» Peut-on dire sérieusement que la lenteur du
pape à casser le décret d'Alexandre ^^I est le plus

grand obstacle qu'on trouve aujourd'hui à la con-

version des hérétiques de France? Il est vrai que

les hérétiques attendent avec impatience cet exem-

ple de variation dans l'Église romaine ; mais ils le

font comme ils souhaitent tout ce qui peut se tour-

ner contre elle. Ils seraient ravis de pouvoir dire :

Cette Église est enfin convaincue, par son propre

avefl, d'avoir autorisé l'idolâtrie par un décret so-

lennel; au contraire, ils seraient réduits à se taire,

et le scandale cesserait, si on trouvait dans l'examen

des faits que ce culte est purement civil. Il est vrai

que s'il est idolâtre , il faut, quoi qu'il en puisse coû-

ter arracher la racine d'un si grand mal . Je cesserais

d'estimer les jésuites, si je ne les croyais pas sin-

cèrement disposés à sacrifier tout pour un point si

essentiel à la religion. Mais si on se trouve actuel-

lement dans ce cas extrême, il me semble qu'on doit

casser le décret d'Alexandre VII, comme on se fait

couper un bras gangrené, pour sauver sa vie. Il

serait même à souhaiter en ce cas, si je ne me
trompe, que le pape usât d'une absolue autorité

pour faire exécuter sans bruit sur les lieux le chan-

gement qui serait nécessaire , et pour imposer un

perpétuel silence en Europe à toutes les parties , de

peur que les accusateurs ne triomphassent des ac-

cusés, et que leur triomphe ne devint, malgré

eux
,
par contre-coup , celui des libertins et des hé-

rétiques.

Enfin, mon révérend père, si vous me deman-

diez ce que je pense du fond de la question
,
je vous

répondrais que j'attends d'apprendre, par la déci-

sion du pape, ce qu'il en faut penser. Il apprendra

lui-même, par son légat ,
quelle est la véritahle in-

tention des Chinois ,
pour rendre ce culte ou reli-

gieux ou purement civil ; et c'est ce que j'ignore.

Plût à Dieu que les jésuites et leurs adversaire*
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n'eussent jamais publié leurs écrits, et qu'on eût

épargné à la religion une scène si affreuse! PliU à

Dieu qu'ils eussent donné , de concert et en secret

,

leurs raisons au pape , et qu'ensuite ils eussent at-

tendu en paix et en silence sa décision !

Je suis toujours avec une parfaite sincérité , etc.

146. — AU DUC DE BEAUVILLIERS.

Sur la conduite qu'il doit teoir avec le duc de Bourgogne,

et sur le progrès des nouvelles doctrines.

Au Cateau-Cambresis , ce 5 octobre ( 1702 ).

N'agissez point, je vous en conjure, mon bon

duc , avec M. le duc de Bourgogne par des vues de

politique, ni par des prévoyances inquiètes, ni par

des arrangements humains, ni par des recherches

secrètes de votre sûreté , ni par confiance en sa dis-

crétion naturelle : tout vous manquerait au besoin

,

si vous agissiez par ces industries. Agissez avec lui

tranquillement, sans inquiétude, et dans une simple

présence de Dieu : ne le recherchez point trop , lais-

sez-le venir à vous ; ne le ménagez point par faiblesse.

D'un autre côté, ne gardez aucune autorité à contre-

temps ; ne le gênez point; ne lui faites point de mo-

rales importunes : dites-lui simplement, courte-

ment, et de la manière la plus douce, les vérités

qu'il voudra savoir. Ne lui en dites jamais beaucoup

à la fois ; ne les dites que selon le besoin et l'ouver-

ture de son cœur. Tenez-vous à portée de pouvoir

dans la suite devenir un lieu de concorde entre lui et

madame la duchesse de Bourgogne, si la Providence

y dispose les choses : soyez de même à l'égard du

roi.

Ce que je vous demandé instamment , et au nom
de Dieu, c'est de veiller pour tout ce qui a rapport

à la religion , et d'être l'homme de Dieu pour écarter

tout ce qui peut augmenter le danger de l'Église.

Mais ouvrez-vous à très-peu de personnes là-dessus,

et agissez en silence , pour tâcher de saper les fon-

dements d'une cabale si accréditée.

La bonne petite duchesse me paraît aller bien

droit devant Dieu, selon sa grâce; elle est simple,

elle est ferme. Comme elle est bien détachée du
monde , elle voit par une sagesse de grâce ce qu'il y
a à voir en chaque chose. Le pays où vous êtes court

risque de les faire voir autrement. Si on n'y a point

de désirs , du moins on y a des craintes ; et en voilà

assez pour donner des vues moins pures : on se fait

des raisons pour se flatter dans ses petits attache-

ments. Je prie Dieu qu'il vous garantisse de tels

pièges : moriamur in simplicitate nostra '. Nul

' /. Mâchai, n, 37.
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terme ne peut exprimer, mon très-bon et tris-cher

duc , avec quels sentiments je vous suis dévoué pour

la vie et pour la mort.

147. — AU MEME.

Avis touchants pour le duc de Bourgogne. Sur le marquis

de Puységur et l'intendant de Flandre.

A Cambrai, 27 janvier 1703.

Voulez-vous bien , mon bon duc
,
que je vous sou-

haite une bonne année.' Portez-vous bien. Point de

remède, un peu de repos, de liberté et de gaieté

d'esprit. Ce qui mettra votre cœur au large soula-

gera aussi votre corps, et soutiendra votre santé.

La joie est un baume de vie qui renouvelle le sang

et les esprits. La tristesse, dit l'Écriture', dessè-

che tes os. Ne faites que ce que vous pouvez. Dieu

fera le reste bien mieux que vous. Ayez soin de l'm-

térieur encore plus que de l'e.xtérieur de M. le D.

de B. {duc de Bourgogne.) Il faut nourrir son cœur,

et le réveiller à propos sur la vie de grâce, afin que

les goûts naturels, la vivacité de ses passions et le

torrent du monde, ne l'entraînent pas. Je ne lui

compte pas tant d'avoir méprisé le monde quand le

monde était contre lui, que je lui compterais de vivre

détaché du monde quand le monde lui applaudit, et le

recherche avec empressement. Il faut bien faire vers

le monde, sans y tenir ; et c'est de quoi on ne vient

point à bout , si Dieu ne soutient par sa main toute-

puissante un homme, comme s'il était suspendu en

l'air. Qu'y a-t-il de plus flatteur que d'être né un si

grand prince, et cependant de ne devoir les hom-

mages du public qu'à sa bonne conduite et a ses ta-

lents, comme si on était un particuher.' Mais quel

malheur si on s'appuyait sut ce faible roseau ! L'es-

time des hommes vains est vaine, et elle se perd en

un jour. Si ce prince était livré a son propre cœur,

loin de Dieu et de l'ordre des grâces qu'il a éprou-

vées , tout se dessécherait pour lui ; et le monde

même ,
qui lui aurait fait oublier Dieu , servirait

à Dieu d'instrument pour le venger de son ingra-

titude. J'aimerais mieux mourir, que d'apprendre

jamais une si déplorable nouvelle. 11 est certain

qu'en manquant à Dieu, il tomberait dans un état

où il manquerait ensuite bientôt au monde, et où

le monde se dégoûterait promptement de lui.

Puységur a passé ici , et m'a dit diverses choses

qui m'ont paru fort bonnes. Il est capital, si je ne

me trompe, que vous preniez des mesuresjustes pour

la campagne de M. le duc de B.

Je vous envoie une lettre de M. de Bagnols, qui

1 ' Prov. XVII , 22.
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est chai'iiK; d'une réponse que vous lui avez fuite.

Je ne sais rien sur les affaires; mais, quoique M.

(le Bagnols ne soit pas' sans défauts, il me paraît

avoir la tète bonne, et ses lumières méritent qu'on

les reçoive avec attention. Il voit de près, et voit

fort bien.

Pour moi
,
je ne vois rien et ne veux rien voir que

Dieu, qui est tout, et les bonuiies rien. C'est dans

notre tout, mon bon duc, que je serai tout dévoué

à vous et aux vôtres jusqu'à la mort.

148. — A L'ABBÉ***'.

Sur divers ouvrages qui faisaient alors du bruit.

(i7oa).

Je voudrais bien, mon cher abbé, que M. Des-

prez fit une grande attention à l' Addition sur YHis-

toire du Nesiorianisme ' : elle est très-importante.

11 faudrait même savoir par qui cet ouvrage a été

approuvé. Je voudrais bien que vous pussiez m'en-

voyer les objections de M. B. en les réduisant à un

seul argument en forme.

J'ai vu, il n'y a pas longtemps, une Théologie

assez nouvelle ^ d'un père de l'oratoire nommé
Juénin, qui mériterait un grand examen. Elle est

répandue partout, principalement à Paris, où elle

a été imprimée et approuvée. Il faudrait aussi exa-

miner le livre du père Quesnel 4, approuvé à Châ-

lons.

Je voudrais revoir au plus tôt mes deux disser-

Nous ignorons à qui ce billet était adressé, et sa date

précise. On voit, par le contenu, qu'il a dû être écrit en 1703,

peu de temps après la publication de VAddition à l'Histoire

du Nestorianisme, par le père Doucin
,
Jésuite , qui parut cette

année.
* VHistoire du IVestorianisme , composée par le père Douci n,

jésuite, parut en 1C99, in-i". U.ldditioii
,
qui parut en 170.3,

a pour objet do montrer quel a été l'ancien usage de l'Église

dans la condamnation des livres , et ce qu'elle a exigé des lidè-

les à cet égard. Cette Addition ne porte point d'approbation

,

mais seulement le privilège dn roi. Elle n'a que GO pages

în-12. On peut voir l'analyse de VHistoire et de VAddilion dans
les Mémoires de Trévoux, septembre 1703, p. 1539, etc.

' Cette théologie , intitulée Institutiones tlieotoyicœ ad usum
scminariorum, fut imprimée pour la première fois à Lyon,
en ijnatre volumes in-1 2, en lG9i. La première édition fut sui-

vie de deux autres, imprimées hors de France; mais l'auteur

lui-même donna en 1700 une édition beaucoup plus complète

,

et augmentée de quelques traités. Cette nouvelle édition
,
qui

a servi de modèle à toutes celles qui ont paru depuis , se com-
posait de sept vol. in-I2; elle était imprimée à Paris, et dé-
diée à l'assemblée du clergé

,
qui se tenait alors dans cette ville.

Les craintes de Fénelon au sujet de cette théologie n'étaient

que trop bien fondées ; car elle fut depuis condamnée par le

gaint-siége et par plusieurs évéques de France. Voyez les Mé-
moires de Trévoux, mai 1709, p. 844, etc.

* Les Réflexions morales sur le Nouveau Testament^ ap-

prouvées en 1 695 par M. de Noailles , alors évèque de Chàlons,
et depuis archevêque de Paris. Elles furent condamnées d'a-

boiil en 1708 par un simple bref, puis en 1713 par la bulle

UnigenHus,
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talions, dont j'ai besoin pour achever mon travail.

On pourrait les renvoyer par un cocher du carrosse,

avec parole qu'on lui donnerait ici un écu.

149. — A L'ABBÉ DE LANGERON.

Sur un uiandenienient rju'il préparait contre le cas de con-

science. Qiiel(|in's prini ipes sur rinfaillibililé de l'tglise

touchant les luils dogmatiques , conditions .sans lesipiel-

les il ne croit pas pouvoir publier son mandement.

A Cambrai , 24 mai 1703.

Vos lettres , mon très-cher fils , m'ont fait quit-

ter mes visites pour venir ici vous répondre, et

travailler selon vos vues. Voici ce qui me passe par

l'esprit :

I. Je m'en vais travailler à un mandement" ; inais

il me faut un peu de temps, pour tâcher de le bien

faire : il doit être très-différent d'une dissertation.

La dissertation doit creuser jusqu'au premier prin-

cipe métaphysique, et se sentir de l'abstraction de

l'école; le mandement doit être sensible, jiopulaire,

et néanmoins décisif. J'y ferai ce que je jiourrai , et

Dieu fera par moi ce qu'il voudra. Alais plus les lec-

teurs ont de peine h entrer dans ce que je crois dé-

monstratif, plus je dois être retenu, pour ne vouloir

pas tenter témérairement une chose impossible.

J'aime bien mieux demeurer dans mon profond si-

lence, que d'en sortir pour dire des choses qui seront

contredites même par le bon parti , et qui par consé-

quent ne serviront de rien à la bonne cause. M. l'évé-

que de Chartres parlera autrement que moi : d'autres

nous contrediront tous deu.x : ce sera la confusion

des langues. Je ferai moins de tort à la vérité en la

taisant, qu'en la proposant pour la faire mépriser et

confondre par ceux-là mêmes qui veulent la soutenir.

Je vois qu'on fait le plus grand de tous les éclats

pour soutenir l'infaillibilité de l'Église dans le juge-

ment des textes doctrinaux, sans savoir précisément

oîi l'on veut mettre cette infaillibilité. Si j'étais en

la place des jansénistes, je demanderais aux évé-

ques des déclarations précises et uniformes de ce

qu'on demande d'intérieur, au delà du respect et de

la déférence sincère, qui fait garder le silence quand

on croit voir que l'Église, certainement faillible hors

des bornes de la révélation , s'est trompée dans une

question de fait grammatical et non révélé. Il n'y

aurait pas trois évéques, ni peut-être deux, qui se

trouvassent d'accord pour leur répondre. Cette con-

trariété ou incertitude déshonorerait la cause de l'É-

glise. Ainsi j'avoue que je tremble pour la vérité :

I On sait que la plupart des évéques de France adhérèrent,

par leurs mandements, au bref du 12 février 1703 contre le

Cas de conscience. Fénelon publia le sien le 10 février 170».
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' lie lu' fut jamais en si grand péril. Le roi frappe;

mais l'ÉsIise ii'éclaireit rien : on suppose toujours

k!ue tout est éciairci. Veut-on donner de plus en plus

au jansénisme l'avantage qui a séduit presque le

monde entier en sa faveur, je veux dire qu'on le mon-

tre persécuté pour un fantôme qu'on n'ose éelaircir ?

Parlera-t-on de l'inséparabilite du fait et du droit

comme de la pierre philosophale, ou delà quadrature

du cercle , ou du mouvement perpétuel .'

Il me convient moins qu'à un autre de parler. On
m'accusera de vengeance contre les jansénistes; ils

remettront sur la scène le quiétisme. Je soulèverai

tout le clergé de mon diocèse et des deux universités

voisines. Je me trouverai seul, contredit par les au-

tres évéques, et même par 31. de Chartres : on sera

ravi de dire que j'ai été trop loin.

Il n'y a que deux choses qui puissent autoriser

mon mandement : l'une , que le roi fasse savoir aux

évêques qu'il attend cette démarche de leur zèle, et

que je ne sois pas le premier évéque d'une certaine

façon à publier mon mandement; l'autre, que je sois

assuré de convenir avec M. Chartres. Je ne songe

point à entrer en négociation avec lui
,
pour agir de

concert ; mais les amis communs, tel que M. de Pré-

celles, doivent, ce me semble, supposé qu'ils le

puissent, nous faire convenir sans négociation immé-

diate, pour accorder parfaitement nos deux ordon-

nances. Qu'on nous fasse convenir de tous les prin-

cipes et de toutes les conséquences; qu'en un mot,

on s'assure que nos deux mandements seront entiè-

rement d'accord : j'offre d'envoyer au plus tôt le

projet du mien. M. dePrécelles, qui connaît celui

de M. de Chartres , verra tout ce qu'il croira devoir

demander qu'on retouche dans l'un et dans l'autre.

Il me trouvera plein de confiance et de facilité pour

profiter de ses avis. S'il peut mettre à l'uni les deux

mandements, je tiendrai le mien tout prêt, et je le

publierai trois jours après que M. de Chartres aura

publié le sien. Sans cela, je ne dois rien hasarder.

Il ne convient ni à ma situation', ni à la délicatesse

d'une vérité si obscurcie et si importante, que je fasse

l'aventurier. Les évéques se contrediront comme
les vieillards témoins contre Susanne.

n. Je ne puis m'empécher de dire que le senti-

ment que vous me proposez, savoir que le fait n'est

pas précisément le dogme révélé, mais que c'est

comme une conclusion théologique, ne me paraît

pas un sentiment soutenable. 1° La conclusion théo-

logique est une conséquence immédiate et évidente

du principe révélé. Ce qu'on veut nommer un fait,

savoir l'orthodoxie ou hétérodoxie d'un texte, ne

consiste qu'à savoir si c'est la révélation même, ou

quelque chose de contradictoire. Il ne s'agit d'aucune

conséquence du principe révélé, mais de la propre

substance du principe révélé même, pour savoir si

c'est lui ou non. 2° L'Église ne peut sortir de la ré-

vélation, pour en tirer une conséquence évidente,

que comme des géomètres tireront une proposition

d'une autre déjà donnée, en démontrant que l'une

sort de l'autre. î\Iais dès lors l'Eglise n'agit plus

que par raisonnement naturel et purement humain.

On peut opposer des arguments au sien^ et lui dis-

puter sa prétendue démonstration ou évidence. Elle

n'aura tout au plus à cet égard qu'une infaillibilité

naturelle, semblable à celle des géomètres. Elle

pourra condamner ceux qui ne se rendront pas,

comme des esprits opiniâtres, présomptueux, de

mauvaise foi ; elle déclarera leur opinion erronée :

mais elle ne pourra jamais les qualifier d'héré-

tiques ; ce ne sera plus qu'une dispute philosophi-

que. Il ne sera pas impossible qu'elle n'y ait torf, et

qu'elle ne prenne une fausse lueur pour une évidence.

Dès que l'Église sera réduite à alléguer une évi-

dence naturelle du fait, les jansénistes prendront

droit de cet aveu décisif, et ils offriront cent démons-

trations pour prouver que cette prétendue évidence

n'est qu'une chimère. Il ne sera plus question de foi

divine. Voilà le point principal abandonné, décré-

dité, et tourné à jamais en ridicule. On disputera

cent ans à pure perte sur la prétendue évidence du
fait.

III. Je crois devoir dire que ce que j'ai lu de \'.-/p-

pendix de M. d'Argentré' ne me paraît pas plus

solide.

1° Ce qu'il dit sur les auteurs que l'Église fait nom-
mément anatliématiser se tourne clairement contre

lui. Son dessein est d'établir l'infaillibilité de l'Église

dans les jugements de ce qu'on nomme faits. Or, il

est évident que l'Église ne peut être infaillible sur la

pensée ou intention personnelle des auteurs. Cepen-

dant, dira-t-on, l'Église oblige à anathématiser les

personnes, comme hérétiques : donc elle oblige à

prononcer des anathèmes, sans être infaillible dans

ces anathèmes qu'elle oblige à prononcer. Il en est

de même des te.xtes que des personnes , diront les

jansénistes : l'Église prononce sans infaillibilité sur

l'un comme sur l'autre , en se fondant sur l'évidence

qu'elle croit trouver dans le fait, et qu'elle peut n'y

trouver pas réellement, quoiqu'elle le croie.

2° Il veut que tous ceux qui ont approuvé dans un

sens très-pur une mauvaise locution d'un hérétique

soient demi-sectaires de cette secte-là. Par exemple,

• Fénelon parle de VAppendlx qui termine l'ouvrage de M.

d'Argentré, intitulé, Jî?eni<nto titeologica; Paris, 1702,iu-4°.

Cet AppcniUx a pour objet l'autorité de l'Église touchant la

condamnation des hérétiques et de leurs livres.
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il veut que Jean d'Antioche et Tliéodoret aient été

denii-nestoriens, pour avuir admis ou excusé les lo-

cutions de Nestorius
,
quoiqu'ils crussent exacte-

ment tout le dogme du conciled'Éphèse , et qu'ils ne

crussent aucune des erreurs de Nestorius. Il est vrai

que l'Kj;lise peut assujettir ses enfants à rejeter les

locutions fausses ou amhiguës; mais un particulier

pourrait croire (pi'uu auteur dont le livre est con-

damné a entendu ses locutions dans un bon sens,

quoiiprellesfussentmauvaisesdans leur senspropre

et naturel. Alors ce particulier ne défendrait point

la locution condamnée, mais seulement la pensée

personnelle de l'auteur, qu'il croirait avoir employé

dans un bon sens une mauvaise locution. Ce parti-

culier ne serait point demi-sectaire. M. d'Argentré

rapporte lui-même des passages décisifs, qui mon-

trent que, dans un tel cas, on a reconnu que de

tels particuliers étaient orthodoxes.

3° Quand on a parlé de demi-ariens, et demi-pé-

lagiens, etc. on a toujours entendu de véritables

hérétiques
,
qui soutenaient une partie des dogmes

impies d'Arius et de Pelage. Pourquoi nous venir

faire une espèce de demi-sectaires sans fondement?

M. d'Argentré affecte de justifier sur le dogme tous

ceux qui ont favorisé les hérésiarques, pour pouvoir

montrer qu'ils ont été demirhérétiques de ces héré-

sies, dès qu'ils n'ont pas voulu condamner les héré-

siarques. Les jansénistes lui répondront toujours

que l'Église a eu raison de-les regarder comme des

hérétiques déguisés, puisqu'ils ne voulaient con-

damner ni des textes évidemment impies, ni les per-

sonnes des hérésiarques évidemment endurcies dans

leur rébellion. La vérité est que l'Église ne con-

damne les noms et les personnes des auteurs qu'in-

directement, et par une conséquence fondée sur la

notoriété humaine. L'anathème infaillible ne tombe

que sur l'hétérodoxie du texte. Faute d'avoir démêlé

cela, M. d'Argentré ne prouve rien, et donne prise.

Il faut toujours se renfermer exactement, pour

l'infaillibilité , dans les bornes précises de la révéla-

tion. Ce n'est point l'outre-passer, que de décider

qu'un te.xte long ou court, qu'on met entre un si

guis dixerit et un anathenia sit, pour former un
canon de foi , exprime la vérité révélée , ou bien est

une parole contradictoire à la révélation ; autrement
l'Église aurait excédé les bornes de la révélation , et

par conséquent de son infaillibilité, toutes les fois

qu'elle aurait prononcé des canons ou anathéma-
tismes. Il ne s'agit point d'une liaison entre le droit

et le fait. L'orthodoxie ou hétérodoxie d'un texte

n'est point le fait : c'est le véritable droit. Ainsi il

y a identité et non pas connexion entre les deux
ehoses.ll n'est pas étonnant qu'on ne trouve point

C01l!U:Sl'0NDANCE Dli l'KNELON. 1703.

la connexion qu'on cherche. C'est l'identité qu'il ne

^ut pas laisser échapper. L'illusion prise dans sa

source consiste en ce qu'on veut toujours séparer

le sens oij l'on met le droit, d'avec le texte où l'on

met le fait : mais le sens séparé du texte est une

chimère ridicule. Par cette distinction, on élude-

rait tous les canonsde foi. Ledogme de foi, ou point

de droit, n'est point un sens en l'air et hors de toute

parole : ce qu'on appelle la révélation , le dogmi' et

le droit, est toujours quelque parole, ou quelque

composé de termes et de sens. Quand on ne va

point jusque-là , on n'entend qu'à demi ; on est tou-

jours flottant, et ébranlé par les objections.

En un sens, cette affaire paraît aller assez bien
;

mais , en un autre , elle va très-mal. Beaucoup d'au-

torité; njjl but, nulle décision claire et précise;

nulle liaison , nulles mesures entre les chefs pour

l'uniformité; ce qui est capital en toute matière, et

singulièrement en celle-ci, qui paraît neuve, em-

brouillée, subtile, pleine d'écueils cachés , et oii de

mauvaises mains ont gâté l'ouvrage en donnant

prise. L'endroit honteux de cette cause est lafoi ku-

maine ' de AL de Péréfixe. Ces mots de AL de INfarca,

perlinet ad jjartem dogmatis, approchent du but;

mais ce n'est pas assez.

Si le bref n'est point accepté , il n'y aura qu'à

faire dos mandements, sans parler du bref. .AI. de

Meaux refusera-t-il d'en faire un, et de s'expliquer?

J'offre de démontrer que les jansénistes peuvent

prétendre qu'on les persécute injustement, s'il ne

s'agit point de la foi, qu'il n'y a aucun milieu réel

entre leur silence respectueux bien entendu , et la

foi divine. Ce n'est plus qu'une dispute philosophi-

que , toute séparée de la foi , dès qu'on se retranche-

ra dans une évidence humaine, dont ils offriront de

démontrer la fausseté : ce u est plus qu'une dispute

de logique ou grammaticale. Il est ridicule et odieux

tout ensemble qu'elle fasse tant de scandale, et

qu'on ait fait jurer tant de gens qu'ils croient ce qui

n'est que de raisonnement humain. Je voudrais bien

voir l'ordonnance de AL de Péréfixe, où il se re-

tranchait dans la foi humaine ecclésiastique. Ce fut

une fâcheuse plaie faite à la vraie autorité de l'É-

glise.

Plus j'y pense, plus je crois voir clairement que

je dois désirer de ne sortir point demon silence, sans

les conditions suivantes :

1° Que le roi invite ou fasse inviter les évêques

à faire des mandements; faute de quoi il ne me con-

' Expression du mandement de M. de Péréfi\p , archevêque
de Paris, pour la signature du Formulaire, du 7 juin 1064.

\oye/.\cs Màiuiirt'ssiii- l'Nist. ecclcs. du père d'Avrigny, t n,
à cette date.
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viendrait d'en faire un que des derniers après que

tous les autres auraient passé devant.

2" Que le roi fasse entendre, non dans une lettre,

mais par les discours de gens autorisés qu'il espère

l'uniformité, et que ie mandement de M. de Char-

tres est selon l'esprit du pape , auquel Sa ^lajesté se

conforme. En ce cas , tous les évèques , ou du moins

ie torrent prendra le mandement de Chartres pour

modèle. Quand le père de la Chaise le dira à dix ou

douze évèques de la part du roi , et que madame de

Maintenon appuiera en parlant à quelques-uns , tout

ira bien.

3° Que je sache bien précisément, et sans danger

de variation, par les amis de M. de Chartres, tout

ce que son mandement devra contenir
; qu'on vous

re.\plique à fond, et, s'il se peut, que vous le lisiez

en secret , afin que nous soyons pleinement assurés

de convenir dans tous les points importans sur une

matière si délicate.

40 Que la publication du mandement de M. de

Chartres précède la publication du mien de quelques

jours. Je suivrai de près.

Si Dieu voulait que je m'exposasse pour la vérité

,

je ne devrais pas hésiter un moment à le faire ; mais

je ferais encore plus de tort à la vérité qu'à moi.

en la disant hors de propos tout seul , le public étant

prévenu des sophismes des jansénistes , et leurs ad-

versaires mêmes me contredisant. En ce cas, il

vaudrait mieux taire la vérité
, que de la commettre.

Pour M. de Chartres, il ne me convient point de

le rechercher. Il est même important aux succès

de cette affaire que les protecteurs du jansénisme

ne puissent faire soupçonner au roi aucune liaison

entre nous deux. Mais nous pouvons, sans aucun

commerce ni négociation entre nous, faire préci-

sément les mêmes choses pour l'intérêt de la saine

doctrine , par les mesures que des amis communs
peuvent prendre avec lui et avec moi'.

M. Robert me mande que son ami n'a garde de

reculer, et qu'ils viendront tous deux au Cateau,

d'abord après notre concours. Faudra-t-il faire sans

vous cette conférence ? J'en serais affligé.

J'attends de vos nouvelles pour savoir ce que

pensent précisément MM. de Précelles et Boucher;

ce que i\I. de Chartres a mis dans sa tête et dans

son mandement; ce que dit M. de Meaux et ce qu'il

veut faire, comment il se porte; enfin ce qu'on fera

sur la réception du bref, et les autres choses qui

mériteront d'être mandées , comme , par exemple

,

l'état de l'affaire de Rouen '.

' C'est l'affaire de l'abbé Couet
,
grand \ icaire de Rouen , l'un

des signataires du Ctis de nnscivnce , et alors soupçonné d'en

être l'auteur. V uycz !'//«(. de Bossiiet, liv. XII, n°4.

FÉNEI.ON. - lOME III.

Le retour de mon courrier à pied , ou , au pis al-

ler, le bon Put (.1/. Dupinj), nous apportera vos

nouvelles là-dessus.

Je croirais très-important que vous eussiez une

conférence secrète avecM. l'évèquede la Rochelle '.

M. Chalmette lui écrit pour la lui proposer. S'il l'ac-

cepte, ayez la bonté de vous trouver au rendez-

vous, rue du Temple, chez .M. Chalmette, cousin

du nôtre. Je ne vois aucun inconvénient que vous

vous ouvriez très-simplement à ce bon prélat, non-

seulement sur la doctrine, mais encore sur l'impor-

tance extrême qu'on parle avec uniformité, et que

nous puissions dire précisément les mêmes choses

que M. de Chartres. Afin que nous puissions dire

comme lui, il faut qu'il dise bien. Témoignez à M.

de la Rochelle combien je révère sa personne. S'il

est bientôt sacré, il faudra qu'il se prépare à faire

un bon mandement.

Ce qu'il y a de meilleur dans les brefs du pape,

c'est qu'ils renversent de fond en comble l'objec-

tion tirée de la paix de l'Église faite en 1669 , et de

la conduite du saint-siége, pour se contenter, de-

puis trente-trois ans, du silence respectueux sur le

fait de Jansénius. La réponse du pape décide bien

mieux que toutes celles de 1\L du Mas ^ IMais ce

n'est pas tout que de réfuter et de confondre : quand

est-ce qu'on voudra bien établir, développer, ins-

truire à fond , en posant les principes

,

Lisez de tout ceci, à 5L de la Rochelle et à RL
de Précelles, tout ce que vous jugerez utile. Outre

que je les crois très-discrets, très-sùrs, et pleins

de bonne intention, de plus je n'ai aucun mystère

à faire de tout ce que je pense.

Il est capital que ni vous ni aucun de nos amis

ne puisse être soupçonné ni de discourir ni de s'in-

triguer dans cette affaire.

L'abbé de Saint-Sépulcre ^ est très-mal. Il sou-

haite ardemment la consolation de voir, avant sa

mort, son prieur en sa place. Le prieur a beaucoup

de mérite. J'écris fortement au père.Magnan, afin

que le père de la Chaise fasse un effort auprès du roi

pour obtenir cette grâce. Je vous conjure de faire

en sorte que JI. L'abbé de Maulevrier sollicite vive-

ment : embrassez-le tendrement pour moi. Je vou-

I Etienne de Cliampflour, nommé à i'évêché de la Roclieîle

le 31 décembre 1702, fut sacré le 10 juin 1703.

' Hilairedu.AIas, docteur de Sorbonne, est auteur d'une ex-

cellente Histoire des cinq Propositions de Jansénius, de la

Défense de cette Histoire , et d'autres ouvrages contre les jan-

sénistes. Il mourut 1 ers 1742.

' Abbaye de bénédictins à Cambrai. Cet abbé , nommé Louis

de Marbaix, fut très-zélé pour le maintien de la discipline;

il fit construire une nouvelle église d'une arcliitecture élégante,

et mourut le l"juin 1703, .igé de soixante-six ans. Josepli Dj-

maines , prieur, dont il est ici question , lui succéda le 14 aoii

suivant.

Ï7



578

drais niciiK- que le père àc l:i Chaise sût que je

vous ai supplié de l'aller voir pour eelte affaire,

(jù je m'intéresse beaueoup; mais que vous n'avez

pas cru le devoir faire dans une conjoncture où il

faut ôter tout prétexte de dire que nous nous don-

nons du niouveimnl contre les jansénistes.

Voilà un lu)iril)lc et sacré libelle. Pardon, mou

trcs-dierlils; mille et mille fois tout à vous, comme

vjus savez.

150. — AU MÊME.

Sur laiiestation récente du père Quesnel et de queliiues

antres jansénistes par ordre du roi d'Espagne. Nécessité

il'élablirclairenicnl dans les mandements la soumission

intérieure due aux jugements de l'Église sur le sens des

livres. Mesures à prendre contre le jansénisme.

A Cambrai, 4 juin I7U3.

Je conniicMce par vous dire, mon très-cher fils,

que M. Robert me mande que le pénultième de mai

on a surpris a Bruxelles le père Gerberon, le père

Quesnel et M. Brisode , et qu'on les a mis dans la

tour de l'archevêché, par ordre du roi, après avoir

saisi tous leurs papiers. Il ajoute qu'on avait dit que

M. Quesnel s'était sauvé par une porte de derrière,

mais qu'il croit qu'il a été pris comme les deux au-

tres. On trouvera apparemment bien des gens no-

tés dans leurs papiers, et il serait capital qu'on

chargeât des gens bien instruits et bien intentiojmés

d'un tel inventaire. Il faudrait, pour bien faire, y

poser un scellé , et faire transporter le tout à Paris

,

pour examiner les choses à fond. Je conçois, par

les choses que IM. Robert m'a dites très-souvent,

que ces gens-là avaient un commerce très-vifavec les

première Ictes de Paris, et qu'ils savaient beaucoup

de choses secrètes, mais de source. Il faudrait in-

terroger les domestiques et autres affidés de la

maisoji où ils ont été pris
,
pour savoir où sont tous

leurs papiers; car des gens précautionnés, et ac-

coutumés à l'intrigue , auront , selon toutes les ap-

parences, mis dans quelque autre lieu écarté et de

confiance les choses les plus capitales. Voilà notre

entrevue du Gâteau rompue.

Le mémoire latin que vous m'avez envoyé ne m'a

paru qu'un galimatias; mais je me suis défié de

ma pensée. Je Tai montré à Panta (l'abbé de liean-

munt) età M. Chalmette, qui en jugent encore plus

désavantageusement que moi. On ne peut rien faire

avec de tels raisonneurs, s'ils ne se réduisent à un

parti clair et décisif. Ils sont entêtés de leur foi hu-

maine, qui est insoutenable, et contre laquelle leurs
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adversaires feront sans peine les plus fo'rtes déjnons-

tratlons. L'autorité des brefs, des arrêts, des lettres

de cachet, ne suppléeront jamais. On est toujours

bien faible quand on se met dans le tort. GiJiq cents

mandements, qui demanderont la croyance inté-

rieure , sans rien prouver, sans rien réfuter, ne fe-

ront que montrer un torrent d'évêques courtisans.

On n'a déjà que trop vu de ces sortes de placards.

Ce n'est pas établir l'autorité, c'est l'avilir et la

rendre odieuse ; c'est donner du lustre au parti per-

sécuté. Il ne faut des coups d'autorité que contre

les principales têtes, pour abattre les chefs du parti;

encore ne le faut-il faire qu'en bornant le pape, et on

ne doit jamais frapper qu'à mesure qu'on instruit.

Si on peut trouver des gens comme "SI. Boileau,

M. Duguet el le père de la Tour, dans les papiers

saisis à Bruxelles, il faut les écarter, et (îter toute

ressource de conseil à M. le cardinal de >"oailles.

Si AI. l'archevêque des Reims ' n'est pas attaque

sur sa lettre à M. Vhant, il faudrait au moins lui

faire dire d'aller résider dans son diocèse. Les doc-

teurs du parti seraient étonnés, faute de chefs.

Vous me direz que tout cela ne leur fera pas chan-

ger de sentiments : j'en conviens; mais, d'un côté,

cela les découragera pour les occasions où l'on pour-

rait avoir besoin de faire délibérer la Faculté; d'un

autre côté, cela changera la face des études. La

mode ne sera plus, pour les jeunes gens décidés par

la faveur, de se jeter dans les principes de cette ca-

bale abattue. Enfin cela encouragerait Rome, qui

a besoin d'être encouragée. On peut juger de ce que

fera ce parti, si jamais il se relève, puisqu'il est si

hardi et si puissant lors même que le pape et le roi

sont d'accord pour l'écraser. Un bonnne du parti

,

que vous connaissez ici, me disait il y a trois jours :

Ils ont beau enfoncer; plus ils chercheront, plus ils

trouveront de gens attachés à la doctrine de saint

Augustin; le nombre les étonnera.

Vous ne me mandez rien ni ûe la santé de M. de

Aleaux, ni de ses opinions, ni de son procédé, ni

du parti qu'il prendra pour se déclarer par quelque

acte public. Si on fait des mandements , il faudra

bien qu'il parle, ou que son silence découvre le

fond.

Je travaille à un projet de mandement, et je fais

une grande attention à toutes les vues que vous me
donnez ; mais je ne puis épuiser toutes les objections

tirées des monuments de l'antiquité : ce serait un

gros livre. Il faut seulement donner des principes

généraux, et en faire l'application à quelque point

principal. Je puis ajouter que si ces principes sont

* Voyez Caw5(i QuesiirUinna , Bruxell. I7(Jj;et les ^fcm.
tur VHist. ccclcs. par le pure d'Avrigny , 10 mai 1703.

Cliarlcs-Maurice le Tellier. Ce prélat faisait de longs se-

' jours à l'aris.



1703. CORRESPONDANCE DE FENELON. 579

contestés, j'offre de montrer la vérité en détail à

ceux qui les contesteront. J'avoue qu'un mandement

ou ordonnance peut avoir une certaine étendue au

delà des bornes ordinaires; mais il ne faut pas pous-

ser cela trop loin, ni faire un gros livre, qui cour-

rait risque d'en être moins lu et moins entendu du

public. Dès que cet ouvrage sera achevé, je vous

l'enverrai.

Je suis ravi de ce que M. de la Tour pense bien

,

et veut bien inculquer les choses à M. Desprez. Il

faut de plus en plus le soutenir, et faire entrer dans

les vrais principes M. de Précelles ; mais je vous re-

commande deux choses, mon très-cher fils : la pre-

jiiière est de ne vous commettre en rien. Comptez

qu'en cette conjoncture on vous observera plus que

jamais; qu'on serait ravi d'avoir un prétexte de

donner une nouvelle scène qni fit diversion, et qu'on

soupçonnerait même très-facilement que c'est moi

qui attise le feu en secret. Ainsi ne faites aucun pas

que pour le vrai besoin; bornez-vous à parler de

temps en temps à M. de la Tour pour I\I. Desprez

,

et à M. de Précelles. Ma seconde demande est qu'il

paraisse bien clairement à M. de Précelles et à M. de

la Tour que je cherche, pour le seul intérêt de la

vérité de m'assurer d'une conformité de principes

dans les mandements, mais que d'ailleurs je ne re-

cherche ni négociation, ni liaison personnelle, ni

aucune des choses qui tendent à quelque renoue-

inent. Mandez-nous , dès que vous le pourrez et

fonime vous le pourrez, en termes mystérieux

sans apparence de mystère, ce que M. de Précelles

aura dit sur moi, et ce qu'on lui aura répondu ".

Le capital est qu'on entre bien dans le vrai princ*ipe.

La raison du canon est bonne; mais il faut remonter

jusqu'au principe, faute de quoi le canon ne prou-

verait pas plus que le reste. Ce qui m'embarrasse,

<;'est que je sors d'une nombreuse ordination, dont

les examens m'ont tenu longtemps et que je tombe

dans un concours très-pénible, oii j'aurai plus de

trente-six cures à donner, et plus de six-vingts

concourants. Cela me reculera encore de dix ou

douze jours au moins.

N'oubliez pas de faire savoir au bon duc (f/e Beau-

tnlliers ) et au père de la Chaise ce qu'on doit cher-

cher dans les papiers saisis à Bruxelles. Ce coup

,

joint à la déclaration imprimée du pape sur l'ar-

chevêque de Sébaste = , va consterner tout le parti

' Ceci a rapport à l'évétiue de Chartres. Voyez la lettre pré-

cédente.

^ Pierre Codde, vicaire apostolique en Hollande , suspendu
de ses fonctions par le pape , le 7 mai 4702. Il fut enfin déposé
par un décret du 3 avril 1704. Voyez les Mém. sur l'Hist.

ecclès. du père d'Avrigny, 7 mai 17u2 , et ci-après la lettre du
12 iiiin I70j.

dans les Pays-Bas. Ils disent que le pape s'expose

à causer un schisme.

ÎMille compliments du fond du cœur à mademoi-
selle de Langeron, dont la santé et la consolation

me sont très-chères. La pauvre Princesse , dont vous

savez que la conduite n'est pas toujours bien régu-

lière, a trouvé un mâtin dont elle aura bientôt pos-

térité. Il faut attendre après sa couche pour l'en

voyer à son futur maître, que je salue et que je

voudrais bien embrasser.

L'abbé de Saint-Sépulcre est mort avec un cou-

rage simple, et une paix dont je suis plus édifié que

je ne le puis dire. Je vous conjure de remuer M.
l'abbé de Maulevrier, le père Magnan , et l'arrière-

ban de la société , pour procurer sa place à son

prieur, qui a un vrai mérite, et de qui j'espère de

grands biens pour cette maison. Mille assurances

d'amitié et de sincère attachement à M. l'abbé dft

Maulevrier.

Bonsoir, mon très-cher fils; je crains bien que

nous ne nous verrons pas si tôt: mais la volonté

de Dieu soit faite! Les bras du véritable amour

sont bien longs pour s'embrasserde loin : cet amour

immense rapproche et réunit tout. Vous verrez ma
lettre à la bonne duchesse {de JSIortemart), selon

les apparences; montrez-lui celle-ci. Qu'elle suive

en toute liberté son cœur pour le voyage de Cam-

brai.

J'ai reçu et lu le Commonitorium de M. de Pré-

celles, envoyé à Rome. Je ne saurais entrer dans

ses opinions , et il me semble que je les réfuterais

sans peine.

Renvoyez-moi
,
par la première occasion , ma

dissertation, dont j'ai besoin pour mon travail.

151. — A L'ABBÉ DE BEAUMONT.

Sur le bref du pape aux catholi(iues de Hollande ; «ur les

difficultés relatives au bref du 1 2 février, contre le Cas

de conscience. Détails sur la visite du diocèse de Cam-
brai.

A Metz en Couture, le jour de l'Ascension ( 7 mai ) 170.3.

Je vous envoie l'arrêt du parlement sur l'appel

comme d'abus ' , ft je ^'ous renvoie le bref du pape

aux catholiques de Hollande '.Je voudrais bien qu'on

' Il s'agit ici d'un arrêt du parlement de Paris
,
qui rejetait

lebrefdeClément Xljdu 12 février 1703, comme renfermant

des clauses contraires aux mavimes de l'Église gallicane. Le

même parlement supprima aussi, vers cette époque, le man-

dement de l'évéque de Clermont qui publiait ce bref.

' Le pape venait d'adresser aux catholiques de Hollande

un bref pour les exhorter à se soumettre au vicaire apostoli-

que qu'il venait d'établir par intérim à la place de l'archevê-

que de Sébaste, Pierre Codde, suspendu de ses fonctions à

cause de son opposition au Formulaire d'Alexandre VII. Voyez,

sur cette affaire, les iVf'm. chronol. du père d'Avrigny, 7 mai

1702.

37.
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pût en avoir plusieurs exemplaires imprimés, car

c'est une chose à garder, et il est a propos de con-

server de tels monuments. Demandez au père rec-

teur si les textes condanniés par .M. d'Arras ' sont

dans le père Taverne ,
précisément comme il les rap-

porte, et sans correctif. 11 me semble avoir ouï dire

que ce livre a etc examiné et approuvé par les théo-

logiens de Rome. Cependant je trouve diverses pro-

positions bien raboteuses. Vous verrez que les gens

du roi ont mis bien des adoucissements à leur appel

comme d'abus; mais enlin , c'est un coup fait avec

art pour empêcher les Mandements des évèques ;

c'est sans doute ce qui arrête M. l'évêque de Char-

tres. M. le cardinal de Noaillesveot boucher le che-

min , et que personne ne parle après lui.

Ayez la bonté, mon bon fils, de faire écrire par

M. l'abbé de Saint-Aubert, ou d'écrire vous-même

à M. l'abbéde Cisoin, afin qu'il vous renvoie promp-

tement un certain ^aiY^^m ou mémoire imprimé de

M. l'évêque d'Arras, dans le temps du procès à

Tournay
,
qu'il me semble que je prêtai a M. l'abbe

cet hiver, dans la conférence avec M. l'évêque, et

que l'abbé ne m'a point rendu. J'en aurais grand

besoin pour le Quœritiir que j'ai prié ÎM. le bailli

de Franqueville de dresser, afin que je puisse con-

sulter à fond les plus célèbres avocats de Paris.

Plus je m'éloigne de vous
,
plus je m'en rappro-

che. C'est par l'Artois le plus éloigné que je dois

retourner à Cambrai. Ainsi je suis ravi de vous

tourner le dos
,
pour vous voir en bref face à face.

Dieu vous garde, beau sire , accort ,
gentil et preux

Panta!

152. — AU MÊME.

Même sujet que la précédente.

A Havrincourt, 17 mai 1703.

Le bref du pape aux catholiques de Hollande est

à peu près du même style que ceux qu'il a écrits au

roi et à M. le cardinal de Noailles '. Les partisans

de l'archevêque de Sébaste ( quoi que leurs ennemis

en puissent dire) doivent être de bonnes gens,

puisqu'ils sont si faciles à contenter. Le pape doit

bien leur donner souvent de pareilles consolations.

Vous verrez l'arrêtdu parlementimprimé sur l'appel

' Gui de Sève de Rocliecliouart , évcque d'Arras , avait con-

damné, le 5 mai précédent, l'ouvrage du père Taverne, jésuite,

intitulé : Synopsis Tliroloyitv praticœ , etc. Voyez les Mém.
chroiwt. du père d'Avrigny, 5 mai 1703.

' Le pape, outre le bref du 12 février 1703, contre le Cas

de conscience , en avait adressé un autre a Louis XIV, et un
troisième au cardinal de Noailles, pour les engager a châtier

si sévèrement les docteurs qui a\ aient signé le Cas <lc con-

science
,
que leurs confrères ne pussent être tentés de les imi-

ter Voyez les Mcm chronol. du père d'Avrigny, 2o juillet 1701

.

comme d'abus du mandement de M. ré\cque de

Clermont. Ce ne sera rien, pourvu que le roi or-

donne la réception du bref; mais hic opus , hic la-

bor est.

Le serpent Python couvre les vastes campagnes ;

je ne sais si .Apollon le percera de ses flèches au-

jourd'hui comme hier.

Nous partons pour nous éloigner un peu de vous

,

mais l'absence sera courte. Encore huit jours , et

nous sommes à votre porte. Je voudrais bien, à

propos de porte ,
que Clocher piH , en mon absence ,

faire celle que vous avez si savamment projetée pour

aller de ma chambre grise au grand cabinet.

M. le Fèvre est le Messie des Juifs d'à présent.

11 a passé tous les temps , et la Synagogue doit

maudire quiconque voudra supputer les dates. M.

Chalmette prend assez sérieusement cette chrono-

logie, lia pensé, à cause de sa modique taille, être

accablé par une multitude de filles pétulantes
, qui

voulaient l'envahir au calhéchisme dans un coin

du cimetière. Ses coadjuteurs en ont ri jusqu'aux

larmes. Il devient méchant, à l'exemple d'autrui.

M. d'.Vrras m'aenvoyé son placard contre le père

Taverne, et me parle d'union de la province contre

la morale relâchée. Je vois bien qu'il faudrait tenir

un concile provincial contre les jésuites; mais je ne

puis le faire sans en demander la permission au roi.

Je salue M. de la Templerie en toute joyeuseté.

J'embrasse nos deux apprentis. Tout a toi, grand

Panta :

Si vous voulez m'écrire , vous le pourrez , dit-on ,

par Saint-Quentin et par Péronne; mais c'est un

grand détour. Si rien ne presse, il vaudra mieux

nous abandonner pour le peu de temps que nous

demeurerons à Arroùaise. Je compte que le maître

d'hôtel fera porter des matelas à Marquion avant

que j'y arrive.

1.33. — AU MARQUIS DE LAVAL".

Il lexliorle à dépendre de sa mère, autant par grice que

par nature.

Vous savez, monsieur, combien N... est contre-

dit et condamné dans le public : mais j'espère que
,

si on veut écouter le détail, on saura qu'il a été

fort à plaindre. Bonum mihi, quia humiliasti me'.

C'est le fondementdesœuvres de Dieu, etiecreuset

où se purifient ceux dont il veut se servir. J'en ai

de la joie et de la douleur. Courage sans courage,

mon cher ]\L... ; soyez petit. Saint Augustin dit que

' Il était Dis de la marquise de Laval , cousine germaine de

Fénelon, et depuis sa belle-sœur.

' Ps. cxviii, 71.
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Said éxa'it grand, courageux, savant dans la loi,

et zélateur des traditions ; mais que devenant Paul,

qui signifie jue^i^, il devint effectivement petit,

souple, insensé selon le monde; et que ce fut en le

terrassant que Dieu l'instruisit pour l'apostolat.

la bonne instruction ,
que d'être terrassé et aveuglé !

Soyez aveugle et abattu, si vous voulez être Paul,

c'est-à-dire petit.

Votre petitesse doit paraître principalementdans

une intime union avec madame votre mère , et dans

une entière dépendance d'elle; mais il faut que ce

soitune dépendance tout intérieure de jugement et

de volonté ; il faut une docilité sans réserve. Si vous

réservez dans votre dofilité le moindre petit recoin

de propriété de pensée ou de volonté secrète , vous

mentez au Saint-Esprit;, dans votre désappropria-

tion, comme Ananias et Saphira. Nonne manens tlbi

7nanebat' ? Vous étiez libre de demeurer homme

de bien dans untrain commun, en gardant vos pen-

sées et vos volontés; mais une désappropriation qui

cache une ressource de propriété est un mensonge

au Saint-Esprit, et un larcin sur son propre sacri-

fice.

Que votre cœur soit donc nu comme le corps d'un

petit enfant qui tette sa mère , et qui ne sait pas ce

que c'est que nudité. Dites-lui tout, pour et contre

vous , sans réfle-Kion ; et après l'avoir dit , ne croyez

et ne voulez que ce qu'elle vous fera croire et vou-

loir. Vous n'aurez de paix que dans cette désappro-

priation universelle. Il me semble que je suis tou-

jours avec vous deux , et que Dieu est au milieu de

nous. Amen , amen!

154. — A LA COMTESSE DE FÉNELON.

Avis pour la conduite de son fils.

Je souhaite, ma chère sœur, que monsieur votre

fils soit petit, simple et souple dans vos mains.

Quelque tendresse que je ressente pour lui
,
je ne

puis l'aimer qu'autant qu'il vous croira, et qu'il sera

fidèle à vous obéir. S'il vous laisse voir son inté-

rieur sans réserve avec une naïveté de petit enfant

,

ets'il se laisse menercommeparlalisière, toutes ses

faiblesses se tourneront à profit pour lui ; car on

n'est fort qu'autant qu'on se sent faible et sans au-

cune ressource en soi-même. Les mendiants sentent

leur misère ; la faim les chasse de chez eux , et les

réduit à la mendicité , qui leur procure des ali-

ments. Il faut que l'expérience intime, violente et

continuelle de notre impuissance, nous fasse sortir

de notre cœur, pour nous faire mendier à la porte

Acl. V, 4.

de celui quiestiic/ie surtousceux qui l'inroqucnf'

:

c'est là qu'il faut aller chercher conseil , secours
,

et vie empruntée : il ne faut plus vivre que d'em-

prunt même pour penser et pour vouloir. Mal-

heur à qui vit du sien propre ! Il ne faut plus vivre

que du biend'autrui. Malheur à quiconque se tient

renfermé chez soi! Il enfant sortir, comme Abra-

ham, sans savoir où l'on va, et n'y rentrer jamais

sous aucun prétexte.

Tenez donc nwnsieur votre fils pour le conduire

pas à pas, sans le laisser jamais rien décider à sa

mode. Il est votre enfant selon la grâce autant que

selon la nature. Dès qu'il se soustraira de votre con-

duite, il n'éprouvera que faiblesse et que chute,

avec un grand péril d'égarement. Si, au contraire ,

il ne s'éloigne jamais d'un pas de vous, s'il vous

dit tout sans réserve et sans retardement, s'il re-

médie à la faiblesse par l'obéissance, ses misères se

tourneront à profit pour le désabuser à fond de

lui-même. Au moins, quand on est dans une en-

tière impuissance , faut-il se laisser soutenir et con-.

duire.

155'— DU DUC DE BOURGOGNE
A FÉNELON.

11 lui rend compte de son état intérieur.

A Fontainebleau, le 23 septembre 1703.

Le côté où j'ai été cette année n'a pas été compa-

tible avec le rendez-vous que je vous avais donné la

dernière. Mais je trouve l'occasion favorable de vous

écrire ce mot par ma voie ordinaire : vous me fe-

rez réponse de même quand il repassera. Ma volonté

d'être à Dieu se conserve, et même se fortifie dans

le fond; mais elle est traversée par beaucoup de fau-

tes et de dissipation. Redoublez donc ,
je vous prie

,

vos prières pour moi. J'en ai plus de besoin que ja-

mais, étant toujours aussi faible et aussi migérable :

je le reconnais tous les jours de plus en plus. Je

regarde cependant cette lumière comme venant de

Dieu, qui me soutient toujours , et ne m'abandonne

pas absolument, quoique souvent je ne sente que

de la froideur et de la paresse, qu'il faut tâcher de

surmonter moyennant sa grâce. J'ai eu aussi depuis

quelque temps des scrupules
,
qui quelquefois m'ont

fait de la peine. Voilà à peu près l'état où je suis pré-

sentement. Aidez-moi donc de vos conseils et de vos

prières. Pour vous, vous êtes tous les jours nom-

mément dans les miennes. Vous croyez bien que ce

n'est pas tout haut. Remerciez Dieu aussi des bons

succès dont il nous a favorisés, et demandez-lui la

' Bom.x, 12.
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continuation de sa protection dans une situation oîi

les ;iff;iires en ont un pressant besoin. Je ne vous

dirai rien de ce que je sens à votre éi^ard : je suis

toujours le niènie, et désirerais Ijien que ce ne fdt

pas a aller en Flandres, ou noJi
,
qu'il tint de vous

voir ou ne vous voir pas. Tout cela sera quand Dieu

voudra. Si l'abbé de L. ( Latujeron) est à Cambrai

,

dites-lui un petit mot de ma part, en lui recomman-

dant le secret.

1.56. — DE FÉNELON AU DUC DE
REAUVILLIERS.

Avis au duc pour le règlement de son intérieur, et (kjiu la

conduite du duc de liourgogne.

A Cambrai, 4 novembre 1703.

Je prolite avec beaucoup de joie, mon bon duc,

de l'occasion de M. de Denonville, pour vous sou-

haiter santé
,
paix

,
joie et fidélité à Dieu , avec lar-

geur de cœur dans toutes les épines do votre état.

Plus les affaires deviennent diflîciies, plus vous de-

vez y agir avec foi.

N'hésitez point par respect humain; ne prenez

aucun parti, ni par timidité naturelle, ni par un

certain sentiment soudain, qui pourrait ne venir

que de vivacité d'imagination; mais par la pente du

fond de votre cœur devant Dieu seul , après que vous

avez écouté sans prévention les raisons des hommes.

Ménagez beaucoup votre santé, qui est très-déli-

eate, et qui pourrait très-facilement s'altérer. Non-
seulement l'effort d'un grand travail épuise, mais

encore une suite d'occupations tristes et gênantes

accablent insensiblement. L'ennui et la sujétion mi-

nent sourdement la santé. Il faut se relâcher et s'é-

gayer; la joie met dans le sang un baume de vie. La
tristesse dessèche les os ; c'est le Saint-Esprit même
qui nous en avertit '.

Je suis ravi de tout ce que j'entends dire de mon-
seigneur le D. de B. [duc de Bourgoyiie ). Tachez

de faire en sorte que ceux qui en sont charmés à l'ar-

mée le retrouvent le même à la cour. Je sais qu'il y
a des différences inévitables; mais il faut rappro-

cher ces deux états le plus qu'on peut. Il faut que
le vrai bien vienne en lui par le dedans, et se répande
ensuite au dehors. Il en est de la grâce pour l'âme

comme des aliments pour le corps. Un bonnnequi
voudrait nourrir ses bras et ses jambes, en y appli-

quant la substance des meilleurs aliments, ne se

donneraitjamais aucun embonpoint ; il faut que tout

commence par le centre, que tout soit digéré d'abord
dans l'estomac, qu'il devienne chyle, sang, et enfin

' Proi: xvn, 22.

vraie chair. C'est du dedans le plus intime que se

distribue la nourriture de toutes les parties extérieu-

res. L'oraison est, connue l'estomac, l'instrurnent

de toute digestion. C'est l'amour qui dii;ere tout,

qui fait tout sien, et qui incorpore à soi tout ce qu'il

reçoit; c'est lui qui nourrit tout l'extérieur de riiom-

me dans la pratique des vertus. Comme l'estomac

fait de la chair, du sang, des esprits pour les bras,

pour les mains, pour les jambes et pour les pieds;

de même l'amour dans l'oraison renouvelle l'esprit

de vie pour toute la conduite. Il fait de la patience

,

de la douceur, de l'humilité-, de la chasteté, de la so-

briété, du désintéressement , de la sincérité, et gé-

néralement de toutes les autres vertus, autant qu'il

en faut pour réparer les épuisements journaliers. Si

vous voulez appliquer les vertus par le dehors, vous

ne faites qu'une symétrie gênante, qu'un arrange-

ment superstitieux, qu'un amas d'csuvres légales et

judaiques, qu'un ouvrage inanimé. C'est un sépulcre

blanchi : le dehors est une décoration de marbre, où

toutes les vertus sont en bas-relief; mais au dedans

il n'y a que des ossements de morts. Le dedans est

sans vie
; tout y est squelette; tout y est desséché,

faute de l'onction du Saint-Esprit. Il ne faut donc
pas vouloir mettre l'amour au dedans par la multi-

tude des praticiues entassées au dehors avec scru-

pule; mais il faut, au contraire, que le principe in-

térieur d'amour, cultivé par l'oraison à certaines

heures, et entretenu par la présence familière de

Dieu dans la journée
,
porte la nourriture du centre

aux membres extérieurs, et fasse exercer avec sim-

plicité, en chaque occasion, chaque vertu conve-

nable pour ce moment-là. Voilà , mon bon duc, ce

que je souhaite de tout mon cœur que vous puissiez

inspirer a ce prince, qui est si cher à Dieu. La piété,

prise ainsi, devient douce, commode, simple, exacte,

ferme, sans être ni scrupuleuse ni âpre. Ayez soin

de sa santé : il manquera à Dieu , s'il ne ménage pas

ses forces.

Je vous suis toujours dévoué sans réseive comme
je le dois.

157. — (AU DUC DE CHEVREUSE.1

Portrait de l'électeur de Bavière '.

Monsieur l'électeur m'a paru doux
,
poli, modeste,

et glorieux dans sa modestie. Il était embarrassé

' Nous ignorons la date de celte lettre. On ne peut guère
douter qu'elle n'ait été adressée au duc de Clievreusp. L'cli'c-

teur de Bavière, dont il est ici question, est Maviinilien-Ein-

nianuel, frèr*i de Joseph-Clément, électeur de Cologne. H était,,

depuis 1G02, gouverneur des Pays-Bas, pour le roi d'Espa-
iine. Les deux frères prirent en 1703 le parti do Lnuis XiV
dans la guerre de la succession.
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avec moi , comme un homme qui en craint un autre

sur sa réputation d'esprit. II voulait néanmoins faire

hien pour me contenter; d'ailleurs, il me paraissait

n'oser en faire trop, et il regardait toujours par-

dessus mon épaule monsieur le marquis de Bedmar,

qui est, dit-on, dans une cabale opposée à la sienne.

Comme ce marquis est un Espagnol naturel, qui a

la confiance de la cour de Madrid , l'électeur consul -

tait toujours ses yeux avant que de me faire les avan-

ces qu'il croyait convenables : M. de Bedmar le pres-

sait toujours d'augmenter les honnêtetés ; tout cela

marchait par ressorts comme des marionnettes. L'é-

lecteur me paraît mou, et d'un génie médiocre,

quoiqu'il ne manque pas d'esprit , et qu'il ait beau-

coup de qualités aimables. Il est bien prince, c'est-

à-dire faible dans sa conduite, et corrompu dans ses

mœurs. Il parait même que son esprit agit peu sur

les violents besoins de l'État qu'il est chargé de sou-

tenir; tout y manque, la misère espagnole surpasse

toute imagination. Les places frontières n'ont ni

canons ni affûts; les brèches d'Ath ne sont pas en-

core réparées ; tous les remparts sous lesquels on

avait essayémal à propos decreuser des souterrains,

en soutenant la terre par des étales , sont enfojicés

,

et on ne songe pas même qu'il soit question de les

relever. Les soldats sont tout nus, et mendient sans

cesse; ils n'ont qu'une poignée de ces gueux ; la ca-

valerie entière n'a pas un seul cheval. Monsieur l'é-

lecteur voit toutes ces choses; il s'en console avec

ses maîtresses, il passe les jours à la chasse, il joue

de la flilte, il achète des tableaux, il s'endette; il

ruine son pays, et ne fait aucun bien à celui où il

est transplanté;, il ne paraît pas même songer aux

ennemis qui peuvent le surprendra.

J'oubliais de vous dire qu'il me demanda d'abord,

et dans la suite encore plus, des nouvelles de,M. le

duc de Berrique des autres princes. Je lui ai dit beau-

coup de bien de celui-là; mais je réservai les plu.s

grandes louanges pour M. le duc de Bourgogne, en

ajoutant qu'il avait beaucoup de ressemblance avec

madame la Dauphine '. Dieu veuille que la France

ne soit point tentée de se prévaloir de la honteuse et

incroyable misère de l'Espagne !

158. — AU VIDAME D'AMIENS,

FILS PUÎNÉ DU DUC DE CHEVEEUSE.

11 partage la douleur que lui causait la perte de son frère

aîné, et profite de ce triste événement pour le ramener
à une vie plus chrétiemie.

22 octobre 1704.

J'ai ressenti, monsieur, avec une grande amer-

La Uaupliine était sœur de l'électeur. Elle était morte en

tume la perte que vous zvez faite; j'en ai encore
le cœur malade. Vous avez vu de près, dans un
exemple si touchant ', la vanité et l'illusion du songe
de cette vie. Les hommes tiennent beaucoup au
monde; mais le monde ne tient guère à eux. La vie,

qui est si fragile pour tous les hommes , l'est inOni-

ment davantage pour ceux de votre profession. Ils

n'ont aucun jour d'assuré, quelque santé dont ils

jouissent. Ils ne s'occupent que des amusements de
la vie, qu'ils exposent continuellement : ils ne pen-

sent presque jamais à la mort, au-devant de laquelle

ils vont, comme si elle ne venait pas assez vite.

On est sans cesse dans la main de Dieu sans son-

ger à lui , et on se sert de tous ses dons pour l'of-

fenser. On ne voudrait pas mourir dans sa haine

éternelle; mais on ne veut point vivre dans son
amour. On avoue que tout lui est dû, et on ne veut

rien faire pour lui. On lui préfère les amusements
qu'on méprise le plus. On n'oserait nommer les cho-
ses qu'on met souvent dans son cœur au-dessus de
lui. On connaît l'indignité du monde, et on le sert

avec bassesse; on connaît la grandeur et la bonté in-

finie de Dieu , et on ne lui donne que de vaines céré-

monies. En cet état, on est autant contraire à sa

raison qu'à la foi.

Vous connaissez la vérité, monsieur; vous vou-

driez l'aimer. Vous auriez horreur de mourir comme
ceux qu'on appelle honnêtes gens n'ont point de

honte de vivre; mais le torrent vous entraîne. Vous
n'êtes pas d'accord avec vous-même, et vous ne

pouvez vous résoudre à faire ce qui mettrait la paix

dans votre cœur. Que tardez-vous.' Tous les tem-

péraments qu'on imagine pour se flatter sont faux.

Dieu veut tout , et tout lui est dû. Il n'y a ni partage

du cœur, ni retardement, que vous puissiez vous per-

mettre. Le moins qu'on puisse faire pour celui de

qui on tient tout et à qui on doit tout, c'est de se

livrer à lui de bonne foi. Voulez-vous faire la loi

à Dieu.' Voulez-vous lui prescrire des bornes sur

votre dépendance.' Voulez-vous lui dire : Je vous

trouve assez aimable pour mériter que je vous sa-

crilie un tel intérêt et un tel plaisir; mais je ne

saurais me résoudre à vous aimer jusqu'à vous sa-

crifier cet autre amusement?

Attendez-vous que vos passions soient épuisées

pour les sacrifier? Voulez-vous, en attendant que

vos goûts pour le monde s'usent, passer votre vie

dans l'ingratitude, dans la résistance au Saint-Es-

prit, et dans le mépris des bontés de Dieu ? Voulez-

vous tenter l'horrible événement de ces morts pré-

' Honoré-CIiarIe.s , duc de Montfort, frère aine du vidame
d'Amiens, venait d'être tué dans un combat donné près d*

Landau le 9 septemlire précédent



58 1 COKKKSPONDANCE DE FF.NELON. 170Ô.

cipitées où Dit'u suriircnd les pécheurs ingrats et

cndureis? Il ne s'agit pas seulement de s'abstenir

<lcs grands péchés; il faut se tourner sérieusement

vers le bien, le faire eonstamment, ne plus regarder

derrière soi, se résoudre à se contraindre de suite,

nourrir sa foi de lecture solide , de prière du cœur,

et de présence de Dieu dans la journée.

Il faut se défier de sa faiblesse, et plus encore de

sa présomption, sans laquelle la faiblesse humilie-

rait, et ferait sentir le besoin de prier. Il faut crain-

dre et éviter, autant que l'état où l'on est le peut

permettre , toute société dangereuse. Quand on

n'aime point le mal, on n'en retient ni l'occasion,

ni lajiparence, ni le souvenir.

Il faut se mettre en état de recevoir souvent avec

fruit et consolation les sacrements, pour sortir d'un

état de langueur et de dissipation funeste. On est

degoiité jusqu'au découragement, et jusqu'à la ten-

tation de désespoir : cependant on ne veut point

chercher la force où elle est, ni puiser la céleste

consolation dans ses sources. O que vous auriez

le coeur content, si vous aviez rompu tous vos liens !

O que vous béniriez Dieu de vous avoir arraché à

vous-même, si ce coup était achevé! L'opération

est douloureuse! mais la santé qu'elle donne rend

heureux, .le prie Notre-Seigneur de vous donner ce

courage : demandez-le-lui très-souvent. C'est en lui,

monsieur, que je vous suis dévoué sans réserve.

159. AU DUC DE CHEVREUSE.

Le passage de l'état de dépendance à l'état de liberté , dans
les jeunes gens , doit se faire par des cliangemeats suc-

cessifs et imperceptibles. Liberté qu'il faut laisser à une
jeune personne relativement aux spectacles.

!> j.uivier 1705.

Je ne crois pas, mon bon et très-cher duc, que

vous deviez, examiner la question qui regarde ma-
dame kl ....«, du côté d'un cas de conscience à dé-

cider pour vous. Quoiqu'elle soit fort jeune, et dé-

pendante de vous, il est néanmoins vrai qu'une des

plus importantes parties de son éducation est de

lui donner peu à peu insensiblement la liberté qu'elle

ne devra avoir tout entière qu'à un certain âge. La
liberté (ju'on donne tout à coup sans mesure à une
personne qui a été longtemps gênée lui donne un
goilt effréné d'être libre, et la jette presque toujours

dans l'excès. Lorsqu'une personne doit être bientôt

sur sa foi, il faut la faire passer de la dépen-
dance où elle est à cette liberté, par un changement
qui soit presque imperceptible, comme les nuances

' Sans douli' ta liru du duc de Clievreuse, femme du vidame
d'Amiens.

des couleurs. La sujétion révolte ; la liberté flatte

et éblouit. Il faut faire faire peu à peu, h une jeune

personne, des expériences modérées de sa liberté,

qui lui fassent sentir que sa liberté n'est point tout

ce qu'elle s'imagine, et qu'il y a une illusion ridi-

cule dans le plaisir qu'on se promet en mangeant le

fruit défendu. Je voudrais donccommencerde bonne
heure à traiter madame la en grande per-

sonne qu'on accoutume à ,se gouverner, et à n'en

abuser pas. Ne lui décidez point qu'elle ira à l'O-

péra et à la Comédie, et ne vous chargez jamais de

ce cas de conscience, qu'elle traitera avec son con-

fesseur : mais laissez entrer un peu d'Opéra et de

Comédie, de temps en temps, dans l'étendue de

la liberté que vous lui laisserez. Permettez-lui d'al-

ler avec madame de ou avec d'autres person-

nes qui lui conviennent, et qui la mèneront peut-

être quelquefois aux spectacles. Ne faites point

semblant de l'ignorer; ne déclarez point que vous

l'approuvez: mais, sans affectation, lais.sez ces choses

dans le train de demi-liberté où vous commencerez

a la mettre. Si elle vous en parle, ne vous effarou-

chez de rien, et n'autorisez rien; mais renvoyez-la

à ini bon confesseur, qui ne soit ni relâché ni ri-

goureux. Elle reconnaîtra tout ensemble votre piété

ferme, et votre condescendance pour attendre qu'elle

se désabuse. Voilà, mon bon duc, ce qui me paraît

ne charger ni votre conscience, ni celle de notre

bonne duchesse, et qui pourra toucher le cœur de

cette jeune personne. Vous verrez l'usage qu'elle

fera de cet échantillon de liberté, et vous vous ré-

glerez, pour la suite, sur cette expérience.

Rien ne m'a tant fait de plaisir que d'apprendre

que vous ententJez autrement que par le passé les

mêmes choses de la vie intérieure que vous croyiez

alors bien entendre. Le maître du dedans instruit

bien'mieux que ceux du dehors. Quiconque n'a point

appris par ces leçons intimes, ne sait rien comme il

faut : c'est la même différence que d'avoir ouï par-

ler d'un homme , ou de l'avoir vu. Écoutez sans

cesse Dieu au dedans, et ne vous écoutez point. Le

silence de l'âme pour écouter Dieu seul fait tout.

160' A M

Sur les moyens de terminer le différend élevé entre le cierge

de Hollande et le saint-siége.

A Cambrai, 1-2 juin 1705.

\ous me faites une vraie injustice, monsieur, si

vous me croyez capable de vous oublier. Rien ne

.\rinoy-Vanderyvep, imprimeur-iibrairpàYpros, a publié
celle lettre en IS2(î, sur i'autOi;rapbe qu'il a^ait acquis à ]n

Aente (l'un ancien clianoine de la catliédrale ik cette \iile.
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peut effacer de mon cœur l'impression que vous y
avez faite. Mon estime pour votre personne durera

autant que ma vie ; ainsi je ne puis être que très-

sensible au plaisir de recevoir de vos nouvelles, et

de vous donner des miennes. Pldt à Dieu qu'une

bonne paix vous mît en liberté de nous venir voir!

nous parlerions à cœur ouvert sur la vraie Église .

Vous la connaissez, et vous l'aimez. Vous n'êtes

point du nombre de ceux qui veulent, par un zèle

amer, arracher tous les scandales. Vous n'avez pas

oublié que Jésus-Christ nous a dit : Laissez croî-

tre le mauvais grain avec le bon jusqu'à la mois-

son, de peur que vous n'arrachiez l'un avec l'au-

tre '. En se séparant de l'épouse, les protestants

ont perdu l'esprit de l'Époux. Us récitent des priè-

res , mais l'esprit de prière est loin d'eux. Us ne sont

ni humbles ni dociles ; faut-il s'en étonner .' Les bran-

ches séparées de la tige se dessèchent, et ne reçoivent

plus de suc pour se nourrir. Saint Cyprien, qui vi-

vait si près du temps des apôtres, et qui était si

rempli de l'esprit de grâce, disait : Deus unies est,

et Christus unus, et una Ecclesia, et cathedra una

super petram Domini voce fundata. Aliud altare

conslitui, aut sacerdotium novumfieri, prseler

mium altare et unum sacerdotium , non potest.

Quisquis alibi collegerit, spargit^, e/c.Uditailleurs :

71? judicem Dei constituis, et Christi, qui dicit

ad apostolos, acper hos ad omnes prwpositos, qui

apostolis vicaria ordinatione succedunt : Qui audit

vos me audit *, etc. A Dieu ne plaise, monsieur,

que je vous rapporte tout ceci pour vous troubler

dans votre situation présente! Je me borne à vous

inviter de chercher le sein de la vraie épouse , pour

y sucer les mamelles de sa consolation. J'attends

pour vous les moments de Dieu, et en les attendant

Je le prie de consommer son œuvre en vous, pour sa

gloire.

Le portrait que vous me faites de l' Église catho-

• On voit
,
par le début

, que cette lettre était adressée à un
protestant qui songeait a rentrer dans le sein de l'Église ca-

tholique. 11 semble même que ce protestant était attaché au
gouvernement des Provinces-Unies, et a portée d'intluer sur

les déterminations tjue les états généraux pourraient prendre
par rapport aux troubles qui agitaient alors l'Église de Hol-
lande. On peut consulter sur cette affaire : 1° Mém. du père d'A-

vrigny, 7 mai 1702; 2" Mém. pour servir à VHist. ccclés. du
xvni" siècle, 1818; Inlrod. p. cl; 3° Historia Ecdesite Ul-

trajectinte , a tempore mutaUB relif/ionis in fiederato Belgio

,

in qua ostcndiiur urdinaria sedis archiepiscopalis et capituli

juru iutcrcidisse; auctore Corn. P. Hoynck van Papendrecht
;

ilechlinitc, I72.ï, in-fol. Enlin Historia de rébus ecclesite VI-

trajectensis , a tempore muîaiœ religionis , etc. absqueaucto-
ris nomine ; Colonite (seu potins Romœ) ^ 1725 , in-4''. Il est à re-

marquer que le Morcri, qui donne une ample liste des écrits

sur l'Église d'Utrecht, se gardebiendeciler ces deux derniers.
" Math. XHI, 29, 30.
^ Epist. XI , al. XLiii. éd. Baluz, p. 53.

1 Episl. Lxix, al. LXVi; ibid. p. I22.

lique de Hollande est déplorable. Je suppose avec

vous que les réguliers ont pu faire des fautes par

indiscrétion, par hauteur, par jalousie. Il ne faut

point être surpris que les hommes soient hommes,

et qu'ils mêlent avec le zèle de la religion ces mi-

sères de l'humanité. Mais il faut remonter à la source,

et examiner les règles de droit :

1° Le clergé de Hollande ne saurait, dans l'état

présent, exercer aucun droit d'élection, pour sedon-

nerdesévêques. J'avoue que, suivant les anciens ca-

nons, tout clergé peut, avec le témoignage du peu-

ple , élire un nouvel évêque pour remplacer celui

qu'il a perdu. J'avoue même que la Hollande a di-

verses églises qui furent érigées en titres l'an 1559.

Alors Utrecht, évêché fort ancien , fut érigé en ar-

chevêché. On érigea en même temps en évêchés suf-

fragants de cette province Harlem, Middelbourg,

Deventer, Leuwarden et Groningue. Mais il y a très-

longtemps que la Hollande n'a aucun évêque titu-

laire. Ainsi
,
quand même le clergé de ces églises

voudrait entreprendre de faire des élections suivant

les canons, ils n'auraient point d'évêques compro-

vinciaux pour consacrer l'élu, et par conséquent

leurs élections demeureraient sans aucun effet.

2» Un évêque ne pourrait point être le vrai pas-

teur de plusieurs de ces églises épiscopales. Par

exemple, celui qui aurait le titre d'Utrecht ne pour-

rait point , selon les canons , et sans une dispense

expresse de Rome, avoir celui de Harlem ou de

Middelbourg. Un évêque ne pourrait être titulaire

et pasteur propre que d'une seule église. Ainsi il

demeurerait étranger aux autres églises, dont les

titres sont incompatibles avec le sien.

3" Les évêques qu'on a vus en nos jours dans la

Hollande n'ont pas pu l'être en vertu d'une élection

du cierge, qui les attachât aux titres de ces églises;

car outre qu'une élection faite par le clergé, et une

consécration faite par des évêques de la province ,

n'auraient pu attacher chaque évêque qu'à une seule

église, sans aucun droit sur aucune de toutes les

autres; de plus, le fait incontestable et notoire est

que ces évêques étaient des évêques qu'on nomme
in part'ibus , c'est-à-dire des évêques auxquels Rome
avait donné des titres tirés des églises de certains

pays oùlareligion catholique est éteinte. C'est ainsi

,

par exemple, que le pape a donné à 51. Codde le

titre d'archevêque de Sébaste en Arménie. Le titre

d'archevêque de Sébaste est incompatible avec ce-

lui d'archevêque d'Utrecht, ou d'évêquede Harlem.

Ainsi, puisqu'il a le titre d'archevêque de Sébaste, il

est évident qu'il n'a aucun titre d'épiscopat dans

aucune des églises de Hollande, et qu'il ne peut y
être qu'un évêque étranger, qui a exercé en ce pays-
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là uiie simple commission du siiint-siége. Aussi
[
évêque étranger qui passerait dans le pays. Si sa

voyons- nous que, selon les quniilo'S (|iii lui ont été

donnci's, il n'est, par titn^ canonique, aiclievéque

titulaire qu'à Sébaste en Arménie; et que pour la

Hollande, il n'y est que vicaire apostolique, c'est-

à-dire un missionnaire étranger à ces églises, qui

est venu pariMiepure etsimpleeommissiondupape,

pour travailler en son nom. Or, il est visible que

qui (lit un sinqile vicaire dit un agent qui n'a aucun

pouvoir <]ue celui de la puissanci' qui l'envoie, et

qui n'a ce pouvoir qu'autant qu'il lui est continué. Il

est révocable adnutum, et sans procédure : comme
vous n'avez pas besoin de faire un procès à votre

domestique, quand vous lui avez donne une com-

mission pour exécuter vos ordres dans votre mai-

son, et que vousjugez à propos de ne continuer plus

à lui confier cet emploi.

4° De là il s'ensuit, monsieur, que le pape n'a eu

besoin ni de faire un procès dans les formes contre

M. l'archevêque de Sébaste, ni de prononcer une

sentence contre lui , ni de rendre aucune raison de

la révocation ou cassation de ses pouvoirs. Il suffit

que le pape ne juge pas à propos de lui continuer

une commission qu'il lui avait librement confiée,

et qu'il ne lui doit en aucune façon. Il est vrai que

s'il voulait lui ôter le titre d'archevêque de Sébaste, il

faudrait auparavant procéder, selon les formes cano-

niques, à sa déposition. Mais il n'en est pas de même
de la simple commission apostolique que cet arche-

vêque avait en Hollande. Cette commission est pu-

rement arbitraire, et révocable au gré du pape, qui

l'avait confiée à cet archevêque, sans aucune obli-

gation de le faire. Il suffit que la confiance qui avait

fait donner cet emploi à M. Codde ait cessé, pour

ftiire cesser l'emploi. Le moins qu'on puisse accor-

der au chef de l'Église, est qu'on le laisse libre pour

donner sa confiance à qui il lui plaît, et qu'on ne

veuille pas lui faire la loi sur le choix des hommes
de confiance, par lesquels il conduit ses propres mis-

sions.

5" De là il s'ensuit aussi qu'on aurait eu un étrange

sujet d'être scandalisé de M. l'archevêque de Sé-

baste, s'il eût osé continuer des fonctions pour les-

quelles il n'avait plus aucun pouvoir. Cette conti-

nuation aurait été une usurpation manifeste, et une

entreprise purement schismatique. La piété que vous

louez en lui, monsieur, et que je suis ravi d'y sup-

poser, ne permettait pas à un homme instruit des

règles d'exercer, depuis la révocation , le vicariat

du saint-siége,malgré le saint-siége même. Ce pré-

lat a dd même faire entendre au clergé et au peuple

de ces provinces qu'un simple vicaire , révoqué par

le saint-siége, n'est plus à leur égard que comme un

vertu est aussi sincère que je le suppose de tout mon
cœur, il ne doit plus faire aucun autre usage de

son autorité , et de la confiancedes catholiques, que

celui de leur inspirer la docilité et la soumission

dues au saint-siége dans ce changement. Il ne doit

craindre que la division , que le scandale des protes-

tants, et que le danger de quelque diminution du

respect que les catholiques doivent conserver invio-

lablement pour le chef de la véritable Kglise;il doit

vouloir, conunc Jonas, être précipité dans la mer
jiour apaiser cette tempête. C'était la disposition

de saint Grégoire de Nazianze quand il quitta Cons-

tantinople et sa chère Anastasie, où il avait fait les

fonctions épiscopales avec tant de zèle et de fruit.

Après tout, pourquoi les églises de Hollande avaient-

elles reçu M. l'archevêque de Sébaste? C'était à

cause que le pape le leur avait donné comme son

vicaire parmi eux. S'ils le recevaient alors, non à

cause de sa mission apostolique, mais à cause de

l'amitié personnelle qu'ils avaient pour lui, ils agis-

saient par prévention humaine, dans lœuvrede Dieu,

et ils ne regardaient point le ministère dans l'esprit

de l'Église. Cette mauvaise disposition a préparé la

division et le scandale dont tous les gens de bien

doivent maintenant gémir. Si, au contraire, ils ont

reçu l'envoyé du siège apostolique, par l'amour de

ce siège et par la foi du ministère même, pourquoi

hésiteiît-ils à laisser retirer ce vicaire que le saint-

siége rappelle; et pourquoi rejettent-ils le provi-

cairequi vient par l'autorité du même siège.' Quand

on entre dans l'esprit de subordination que le chris-

tianisme demande, c'est l'amour de la règle , et uon

pas l'inclination pour les personnes , qui détermine

à recevoir ou à rejeter ceux qui viennent pour exer-

cer le ministère sacré. Suivant cette règle, le vi-

caire et le provicaire doivent être également reçus

ou rejetés, puisqu'ils ont été tous deux également

établis par le pape avec une simple commission ré-

vocable. Que si on rejette l'un pour s'attacher à

l'autre , il est visible que ce n'est plus la règle qu'on

suit, mais qu'on se détermine par une inclination

personnelle qui est très-suspecte. Les réguliers ont

fort assuréquela plus grande partie du clergé sécu-

lier de Hollande suivait aveuglément la doctrine de

Jansénius; que le père Quesnel et le père Gerberon

avaient un grand crédit dans ce clergé ;
que M. l'ar-

chevêque de Sébaste était attaché à cette doctrine,

et favorisait ce parti. Qu'est-ce qui peut confirmer

davantage cette accusation, que de voir le cierge

séculier de Hollande faire tant d'efforts pour re-

tenir M. l'archevêque de Sébaste, après que le pape

a cru voir que ce prélat favorisait les sentiments
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du parti; et de voir en inèrae temps ce clergé reje-

ter le provicaire qui est opposé au jansénisme? Le

prétendu droit d"électionest, comme je viensde vous

le montrer, insoutenable et hors de toute apparence ;

il sert seulement de prétexte pour couvrir la véri-

table raison qui fait refuser le provicaire, je veux

dire son antijansénisme.

6° Le clergé de Hollande dira en vain que ce n'est

pas lui qui résiste au pape, et que cette résistance

vient des états généraux. Les états généraux ne pré-

tendent point le droit d'élection pour un évéque; c'est

le clergé qui prétend ce droit, et qui l'allègue contre le

saint-siége. C'est donc le clergé qui fait UJie véritable

résistance pour ne recevoir pas le provicaire. Quand

ce clergé, d'un côté, oppose au pape son prétendu

droit d'élection, et que, d'un autre côté, il proteste

que ce n'estpas lui qui résiste au saint-siége, on aper-

çoit qu'il veut tout ensemble et résister, et paraître ne

résister pas. On voit que ce clergé s'entend avec les

étatsgénéraux pour rejeter le provicaire, et pour ré-

duire Rome à rétablir M. de Sébaste. Après tout,

n'est-il pas vrai que les états généraux ne se fussent

jamais mêlés de cette affaire, si le parti ardemment

attaché à JL de Sébaste n'eût pas eu recours à cette

puissance séculière ? Le seul intérêt des états géné-

raux était d'avoir un vicaire ou un provicaire apos-

tolique qiri filt du pays. Mais qu'importait-il aux

états généraux que l'homme autorisé par le saint-

siége filt vicaire ou provicaire , et que ce fût ou M.

Codde ou M. Cock? Les états généraux n'ont pu

prendre parti entre ces deux choses qu'autant qu'on

a eu recours à eux, et qu'on leur a fait trouver un

intérêt politique à protéger M. de Sébaste avec son

parti, pour diviser les catholiques, et pour les sou-

lever contre Rome.
7° L'intérêt politique dans lequel on peut très-na-

turellement faire entrer les états généraux est que

le parti attaché à la doctrine de Jansénius est moins

éloigné que l'autre de la doctrine des protestants

de Dordrecht , sur la liberté et la grâce; qu'au con-

traire, le parti des réguliers est dans les maximes

des théologiens de Rome; et que ce parti , tout dé-

voué au pape, nourrira toujours les catholiques du

pays dans une espèce d'indépendance des états géné-

raux; au lieu que le parti de M. de Sébaste ne dé-

pendra de Rome que d'une manière très-faible,

s'il peut venir à bout de maintenir son droit d'élec-

tion.

8° H est naturel que les états généraux portent

encore plus loin leur vue; ils doivent être ravis de

fomenter cette division entre les catholiques; un

schisme naît insensiblement. Les premières causes

en sont d'abord presque imperceptibles; dans la

587

suite, on se trouve peu à peu embarque; on ne veut

point reculer; on s'échauffe, on se pique : sur les

Uns, on est réduit à prendre des partis extrêmes et

de désespoir, dont on aurait eu horreur, si on les

eilt prévus quand on a fait les premiers pas. Les

états généraux profiteraient volontiers de cette di-

vision, pour détacher du saint-siége cette multi-

tude de catholiques qui leur sont toujours un peu

suspects; pendant qu'ils les voient attachés par le

lien de la religion au pape, dont la puissance leur

donne tant d'ombrage. On ne saurait être étonné

que les états généraux aient cette vue; elle est con-

forme et à la religion protestante qu'ils ont em-

brassée, et à leurs principes de politique. Mais ce

qui est triste, c'est de voir que le clergé séculier

de Hollande craigne moins, en cette occasion, les

protestants que les réguliers, etqu'ils aiment mieux

recouriràla puissance séculière, qui est protestante,

pour lui soumettre le ministère sacré, que de con-

tinuer à dépendre des envoyés de Rome
,
quand le

pape s'attache à leur donner, pour les conduire , des

supérieurs opposés au jansénisme.

9° A'ous dites , monsieur, que « le roi de France

> prétend avoir droit de faire des évêques , et d'ex-

« dure de l'épiscopat des sujets qui lui sont sus-

« pects. » Vous ajoutez que " si un roi soumis à

<< l'Église catholique a cette prétention , un souve-

" rain qui est par sa religion indépendant de cette

" Église peut, à plus forte raison, prétendre qu'on

<i ne fasse point dans l'étendue de ses États aucun

« évêque qu'il n'ait choisi ou agréé. » Mais souffrez,

je vous prie, que je vous représente combien cette

comparaison a d'inconvénients. L'Église catholique,

connaissant que le roi de France est plein de zèle

pour la vraie religion, ne craint pas de lui confier

un de ses pouvoirs; elle veut bien lui laisser choi-

sir les évêques, parce qu'elle est assurée qu'il ne

voudra choisir que des sujets zélés pour la sainte

doctrine, et pour l'unité dont le saint-siége est le

centre; c'est cette confiance qui fait que l'Église dé-

fère au choix du roi. Elle lui donne volontiers un

pouvoir dont elle ne craint aucun mauvais usage

contre la foi , et elle en retire une puissante pro-

tection. Mais ne voyez-vous pas qu'elle n'a garde de

confier de même ce pouvoir aux autres souverains,

qui se sont déclarés ennemis de lunité catholique

et de l'ancienne doctrine ? Une mère doit-elle autant

conlier les clefs de sa maison à ses ennemis qu'à

ses enfants.' J'avoue qu'il y a de la différence entre

le choix et l'exclusion des sujets : un souverain zélé

pour l'Église catholique peut sans doute mériter

que l'Église lui confie le choix des sujets; au con-

,
traire, il ne convient pas que cette Église confie au
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ïouveraiii qui est déclaré son eiinenii le choix des

cvêqucs : ce serait livrer le saiicluairc à cnn qui

veulent le profaner. Mais un souverain protestant,

qui tolère par connivence la religion catholique dans

ses États ,
peut ne vouloir continuer cetteconnivence

(ju'autant que l'Kglise lui laissera la liberté d'exclure

les sujets qui lui seront raisonnablement suspects de

troubler le gouvernement temporel. Si la chose était

précisément renfermée dans ces bornes, elle ne se-

rait pas sans quelque fondement : mais un souve-

rain opposé à l'Église catholique abu.sera facilement

de ce beau prétexte pour exclure tous les bons su-

jets, et pour réduire l'Église à se servir de ceux

qu'elle doit rejeter. Par exemple, dans le cas pré-

sent, il est fort à craindre que les états généraux,

d'intelligence avec le parti prévenu pour la doctrine

de Jansénius , n'excluent M. Cock
,
que pour réduire

le pape à confier ses pouvoirs à quelque ami de !M.

de Sébaste, qui soit dévoué au parti janséniste. Je

ne sais point le détail , et je n'ai garde de me mêler

d'avancer rien là-dessus ; mais voilà ce qui est na-

turel que le pape craigne. Remontons , monsieur,

à quelque exemple ancien, qui serve à rendre la

chose claire et sensible. Si l'empereur Valens, qui

était arien, eût voulu exclure de l'episcopat, chez

les catholiques, tous ceux qu'il lui aurait plu de dé-

clarer suspects du côté de la politique, il aurait ex-

clu, chez les catholiques, tous les bons sujets qui

étaient capables de soutenir la pure foi contre l'hé-

résie arienne; ils auraient insensiblement réduit,

par de telles exclusions, l'Église à ne pouvoir plus

choisirque des sujets faibles , timides , ignorants , et

peut-être même fauteurs secrets de l'arianisme.

Vous voyez bien que, dans un tel cas, non-seule-

ment l'Église catholique n'aurait pas confié à l'em-

pereur Valens la nomination aux évèchés, mais en-

core qu'elle n'aurait point eu d'égard aux exclusions

données à tous les bons sujets par ce prince , ennemi

de la pure foi. Vous voyez bien que l'Église catho-

lique aurait regardé ces exclusions, colorées du

prétexte de la politique, comme une persécution

indirecte et très-dangereuse ; vous voyez bien que

l'Église catholique aurait souffert cette artificieuse

persécution jusqu'à endurer le martyre, plutôt que

de se laisser priver, sous un beau prétexte, de tous

les sujets capables de soutenir la pure foi, et de ré-

primer la contagion de l'hérésie. Il est certain, mon-

sieur, que l'ancienne Église aurait cru devoir répan-

dre son sang pour maintenir sa liberté contre un

empereur hérétique, dans un tel cas , malgré le pré-

texte spécieux des exclusions nécessaires par rap-

port à la politique. Pourquoi donc ne voulez-vous

pas que le saint-siége soit maintenant en garde cou-
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tre un souverain protestant qui , sous prétexte d'ex ..

dure les sujets suspe('ts du côté de la politique, ré-

duirait le pape à ne pouvoir choisir |)Our le vicariat

apostolique que des sujets faibles, ou dévoués au

parti janséniste.' Faut-il qu'un clergé catholique re-

coure aux États protestants, et s'entende avec eux,

pour mettre le saint-siége dans cet assujettisse-

ment si dangereux à la vraie foi? Si ce clergé était

sincèrement dans les dispositions où il devrait être,

il devrait faire les derniers efforts pour obtenir le

consentement des états généraux en faveur de la

réception du provicaire apostolique. Ce clergé de-

vrait dire : Quand même la personne du provicaire
"

ne nous conviendrait pas , et qu'il nous paraîtrait trop

favorable aux réguliers, nous devons sacrifier nos

répugnances et nos contestations particulières à cer-

tains points capitaux. Le premier de ces points est

de ne s'exposer point , par cette division naissante ,

à aucun danger de schisme pour les suites. I-e se-

cond point est de ne pas laisser entrer le souve-

rain protestant , sous aucun prétexte ni d'élection

,

ni d'exclusion , dans tout ce qui regarde le choix des

vicaires apostoliques; et par conséquent demeurer à

cet égard intimement unis au saint-siége pour con-

server cette liberté de l'Église, indépendamment

d'une puissance protestante qui doit être si sus-

pecte, dans cette matière, à tous les vrais catholiques.

Le troisième point est de montrer que l'alarme que

le saint-siége a sur le jansénisme n'est pas bien fon-

dée. Tout le clergé de Hollande devrait sejustifler sur

ce soupçon, en ne s'attachant point à M. de Sébaste,

que le pape croyait prévenu de cette doctrine. Le

clergé devait demander lui-même avec instance que le

pape donnât tel provicaire ou tel visiteur extraordi-

naire qu'il jugerait à propos pour examiner leur doc-

trine, pourveiller sur leur conduite, et pouren ren-

dre compte à Rome. Voilà ce que doit faire un clergé

éloigné de toute prévention pour la nouveauté , et qui

ne craint rien tant que de donner aux protestants une

ouverture pour entrer dans le ministère des églises

catholiques. Ce clergé devait aller à bras ouverts au-

devant du provicaire, et dissiper tout ombrage par

sa soumission; il devrait repondre de ce provicaire

aux états généraux ,
pour obtenir qu'on le laissât

établir; il devait consentir qu'on écartât du pays

le père Quesnel , M. de Witte , et les autres qui re-

fusent la signature du Formulaire, et qui écrivent

sans cesse co^ntre l'autorité de l'Église. Mais qu'est-ce

que ce clergé veut qu'on puisse penser de lui
,
pen-

dant qu'il est notoire que tous les chefs du parti,

qui sont fugitifs de France ou des Pays-Bas espa-

gnols, pour ne vouloir pas obéir à IKglise, sous

Ta distinction c.nptieuse du fait d'avec le droit, n'ont
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point d'autre asile que le clergé de Hollande; et que

ces églises de Hollande sont devenues comme le

rempart de tout le parti janséniste? Que peut-on

croire de ce clergé, pendant qu'on le voit tendre

une main aux puissances protestantes, pour obte-

nir leur protection contre le saint-siége, et pour se

mettre dans leur dépendance sur le choix des évê-

ijues, à l'égard duquel ils ne veulent plus dépendre

3u pape; et pendant qu'il tend l'autre main aux dis-

àples de Jansénius
,
pour leur offrir un refuge con-

tre l'Église même?
10° Enfin la médaille que j'ai dans les mains'

forme un étrange préjugé contre le clergé de Hollan-

de. D'un côté, paraît le visage de M. de Sébaste avec

son nom; dans le revers, on voit un agneau que les

foudres de saint Pierre et du Vatican menacent;

mais il est défendu par le ciel et par le lion de Hol-

lande, et on lit ces paroles : Insontem frustra fe-

rire parant. On n'aurait pas pu fra|)per une mé-

daille plus injurieuse au saint-siége, en Saxe pour

Luther ni à Genève en faveur de Calvin. Le clergé

de Hollande pourra la désavouer; mais enfin elle ne

peut avoir été faite que par des amis très-zélés

de M. de Sébaste. On sait par expérience qu'en

France même le parti des disciples de .lansénius a

connu l'art de se prévaloir des médailles, pour se

donner du lustre , et pour vanter ses prétendus triom-

phes. Ceci porte précisément le même caractère ; un

soin si affecté et une telle dépense ne peuvent venir

que de certains esprits ardents, et zélés pour un

parti. Quoi qu'il en soit, M. de Sébaste et tout le

clergé ne pourraient se disculper en cette occasion

,

' Cette médaille fut trouvée à Gand à la mortuaire de M.

l'abbé Maelcamp, et l'explication se trouve dans VHislona

Enclesiœ Ultrajeclinie, per Papendrecht , art. xvil,p. 61. Fa-

« bricatum hoc lempore (ann. 1705) numisma argenteumre-
« ferens imaginem viri ornati episcopalibus signis, et denotali

« bis verbis : PETRIES CodDjEUS, archiepiscopusSebastenls.
« Et in aversa facie palatium Vaticanum , ante quod procum-
« bit agnus super duas claves decussatas (priesulis insigiiia

« gentilitia) uno pede preraens librum bis notatum apicibiis :

« Resp. quibus significatum volunt librum Responsionum

,

u a Sebasteuo editum , ad objecta sibi Romœ capita. Adslal

« leo , dextero pede gladium tenens nudum et elevatum , si-

« nistro septem sagiltas , synibolum unionis tolidem provin-

II ciaruin rcipublic:e fœderati Belgu. Nubes vero emitlil lul-

« men fulmine Vaticano majus , ut ab boc ( per illud contrilo )

X intactus servelur agnus ; cum bac epigrapbe : Insomem
« FRLSTR.V FERIRE PARAT. 1705. >>

Cette note est du cbanoine d'Ypres
,
possesseur du manus-

crit de la lettre. U aurait pu y ajouter ce qu'on trouve à la

page suivante dans PapendreclU , et que rapportent plusieurs

auteurs français. (Voyez d'Avrigny, Mém. sur l'Hist. eccU\s.

7 mai 1702 ; Bérault-Bercaslel , Hist. de VÉrjUse
, liv. Lxxxm.)

« idem numisma excusum ex œre , bac ornatum ins-

n criptionc : Non st.MiT aut pomt honores arbitrio popula-
' RIS AURf. » Nous omettons ce que raconte le même auteur,
il'autres médailles du même genre, d'estampes, d'épigram-
mes, etc. avec des devises et des inscriptions toutes plus ou-
trageuses les unes que les autres envers le saint-siége.

qu'en publiant par des écrits aussi publics que la

médaille, combien ils avaient d'horreur contre une

chose si odieuse. Toute autre conduite qu'ils em-

ploient pour désavouer la médaille , sans la condam-

ner avec détestation, ne paraîtra qu'une comédie.

11" Vous me demandez, monsieur, ce que je crois

qu'ondevrait faire pour apaiser cette tempête. Je vous

répondrai qu'il ne m'appartient pas de parler sur une

affaire qui a besoin de toute la sagesse et de toute

l'autorité du pape. D'ailleurs, je ne vois les choses

que de loin, sur des bruits confus; il faudrait con-

naître les difficultés à fond et en détail
,
pour en

pouvoir juger. W faudrait avoir vu de près quelle est

la disposition de certains esprits, qui décident et

entraînent les autres. En gros, il me paraît qu'on

ne risquerait rien si on se confiait au pape , et si on

lui laissait choisir les e.xpédients les plus utiles pour

la paix. On n'a aucun sujet de croire qu'ils veuillent

mettre un provicaire qui trouble l'état politique de

la Hollande. Ainsi , supposé que les états généraux

n'aient à reprocher à M. Cock aucune faute contre

l'État, le parti le plus court et le plus naturel serait

de le laisser dans cette fonction , au moins pour un

peu de temps , ce serait respecter le supérieur ecclé-

siastique, et l'engager par cette soumission à user

dans la suite de quelque condescendance. Que si on

avait de véritables raisons de craindre M. Cock pour

la politique ( chose que je ne saurais m'imaginer),

il faudrait chercher quelque bon sujet qui filt notoi-

rement opposé au jansénisme, et zélé pour le saint-

siége. On pourrait le proposer secrètement au pape

,

qui ne s'éloignerait peut-être pas, par sa bonté pa-

ternelle, de ce tempérament. Si le clergé de Hollande

était prêt à recevoir un tel provicaire, il se justifie-

rait sur le jansénisme par cette conduite droite et

édifiante. Si au contraire ce clergé, non content de

rejeter M. Cock, rejetait encore tout autre sujet op-

posé au jansénisme, on reconnaîtrait avec évidence

que ce serait l'entêtement du parti qui causerait tout

le scandale. Représentez-vous combien le pape doit

être en peinedesÉglisesdeHollande. Illuirevientde

tous côtés, que la contagion du jansénisme ravage

tout, et que presque tout le clergé séculier du pays est

dans ce parti. Ces bruits ne paraissent pas même sans

fondeiuent; car on apprend tous les jours, par les

personnes qui reviennent de Hollande
,
qu'il n'y a

presque que les réguliers qui soient opposés à ces opi-

nions. Faut-il s'étonner que le pape ne veuille pas

confier son vicariat à la plupart des ecclésiastiques

suspects que le clergé lui proposerait de concert avec

lesétats généraux? S'il est vrai , comme on l'assure
j

qu'il y a dans toutes ces églises si peu de prêtres sé-

culiers qui ne soient pas dévoués à ce parti, il n'est
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pas étonnant que le pape se rende difficile pour le de vous dire, combien je me fonde à la bonté de

choix d'un sujet principal. Dans cette supposition, i

n'est guère en état de choisir. Supposez qu'il ait

trouvé (chose que je ne sais nullement) en la per-

.onne de M. Cock un homme zélé pour la saine doc-

trine , avec les talents à peu près convenables pour

un provicaire, il est naturel qu'il ait une grande ré-

pugnance à renoncer à ce sujet , et qu'il tienne ferme

pour le faire recevoir, faute de trouver dans tous le

pays un autre prêtre séculier, qui joigne aux mêmes

talents le même zèle sincère contre le ^ansénisme.

L'affaire la plus pressante dont il paraît au pape qu'il

s'agit est de déraciner lejansénisme, qui séduit, dit-

on, tout ce clergé. Le chef de l'Église n'aura-t-il ni

autorité ni ressource pour empêcher cette séduction

générale? Se laissera-t-il lier les mains? s'assujet-

tira-t-il, au gré des États protestants, à ne choisir

qu'un prêtrejanséniste pour remédieraujansénisme?

Ne serait-ce pas rendre le mal incurable
,
que de ne

vouloir point envoyer d'autre médecin que celui qui

serait lui-même malade du mal contagieux? A quoi

sert-il de vouloir que le saint-siége temporise, et

cherche de faux tempéraments pour pallier le mal,

si la gangrène gagne jusque dans les entrailles? Pen-

dant qu'on cherche de vains adoucissements, le clergé

de Hollande achève, dit-on, de s'empoisonner. Que

peut-on donc proposer au pape qui puisse le per-

suader ? Je ne vois qu'une seule proposition à lui

faire : c'est celle de quelque sujet différent de M.

Cock, quisoit notoirement zélépour la saine doctrine

contre le jansénisme; peut-être que le pape aurait la

complaisance de le choisir. Un tel homme pourrait

ramener insensiblement les esprits; il pourrait con-

férer avec les personnes sincères qui chercheraient

à s'éclaircir sur leurs préjugés; il pourrait imposer

silence â ceux qu'il ne pourrait pas détromper. En

ce cas, il faudrait espérer qu'une autorité ferme et

douce tout ensemble rétablirait la charité, et que la

charité rétablie réduirait les esprits à l'unité de doc-

trine. Sans ce remède, le schisme se formera insen-

siblement, les esprits poussés iront plus loin qu'ils

n'ont prévu, et qu'ils ne veulent. Si dans la suite le

pape envoyait quelqu'un en Hollande pour éteindre

ce feu , il y enverrait apparemment un homme sage

,

modéré et plein de zèle, pour remédier à tant de

maux; car le pape paraît avoir beaucoup de prudence

et de discernement. Ainsi vous pourriez aller trou-

ver avec conliance l'homme que le pape enverrait;

lous pourriez lui ouvrir votre cœur, lui proposer les

expédients que vous croiriez propres à finir cette

division, et travaillera disposer les esprits pour lui

faciliter ce grand ouvrage.

Jugez, monsieur, par toutes les choses queje viens

votre cœur. Je suis de tout le mien, et a jamais, par-

faitement tout b vous.

161. - A LA COMTESSE DE FÉNELON.

Il s'excuse des avis qu'il lui a donnés au sujet de son fils.

A Cambrai, 12 février 1706.

En arrivant ici de Bruxelles, j'ai reçu votre lettre

du 27 Jan'ier. J'avoue , ma chère sœur, quelle m'a

bien surpris et affligé. J'espérais que vous me sau-

riez quelque gré de vous avoir représenté cordiale-

ment mes pensées dans une lettre qui n'était que pour

vous, et sans me mêler de décider sur la conduite

de monsieur votre fils. Il me semblait qu'il y a une

grandedifférenceentredécideret proposeravec zèle

ce qu'on croitvoir:ainsiJ'étais bienéloignédeeroire

que ma lettre pût m'attirer celle que vous m'avez

écrite. Mais je suppose que j'ai tort, puisque vous

le jugez ainsi : du moins ma faute sera courte; car

je m'abstiendrai, puisque vous le souhaitez, de vous

proposer mes pensées. D'ailleurs je recevrai toujours

d'un cœur ouvert toutce qu'il vousplairademe man-

der de vos raisons. Personne ne sera plus content

que moi de reconnaître qu'elles sont bonnes, comme
personne ne serait plus affligé que moi si elles n'é-

taient pas décisives. Mais, supposé qu'elles soient

aussi fortes que vous les croyez, jetrouvemonsieur

votre fils bien à plaindre; car, en ce cas, il se trouve

entre une mère qui a de bonnes raisons pour vouloir

l'empêcher de servir, et lepublic, dans lequel il sera

déshonoré sans ressource, malgréces raisons incon-

nues, s'il ne sert pas. Il est déjà dans sa vingtième

année : les autres gens de condition se gardent bien

d'attendre un âge si avancé pour commencer à ser-

vir; ils servent dès l'âgé de quatorze ou quinze ans.

Onnetrouveraen Franceaucun exempledun homme
d'un nom connu, qui n'ait pas déjà fait quelques cam-

pagnes dans sa vingtième année. Lepublic ne com-

prendra jamais les raisons d'une telle singularité,

qui est si contraire aux préjugés de toute la nation.

J'en conclus que la situation de monsieur votre fils

est bien violente. Il est réduit à l'une de ces deux-

extrémités , ou de désobéir à sa mère ,
qui a de bon-

nes raisons pour lui défendre de servir, ou de se

laisser déshonorer dans le monde, parce que ces bon-

nes raisons n'y seront jamais comprises. Pour moi.

je n'ai point d'autre parti à prendre que celui de me

taire, d'être véritablement affligé, et de prier Dieu

qu'il donne son esprit de sagesse à la mère et au fils.

Ce qui est certain, c'est que je ne paraîtrai jamais

en rien désapprouver votre conduite, et quej'ame-

rais mieux ne parler de ma vie, que de laisser l'iluqi-
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per une parole contre vous. C'est du fond de mon
cœur, ma chère sœur, que je vous suis toujours dé-

voué.

162. — AU CARDINAL DE BOUILLON.

Il exhorte le cardinal à faire un saint usage de ses disgiâces.

A Cambrai , 16 février 1706.

J'ai reçu, monseigneur, avec beaucoup de joie,

!a lettre que Votre Éminence m'a fait l'iionneur de

m'écrira. Si feu M. Vaillant a fait ce qu'il m'avait

promis, il ne vous a pas laissé ignorer mes senti-

ments. C'est uniquement par discrétion pour vos

intérêts que je me suis abstenu, depuis tant d'an-

nées, de vous témoigner, par mes lettres, combien

je vous suis dévoué : pour moi ,
je n'ai rien à ména-

ger. Je ne manquerai pas de chercher les voies, de

faire recommander le procès qui doit être jugé , et

de faire parler, afin que l'extérieur de réforme n'im-

pose point. Je vous supplie très-humblement de

croire, monseigneur, que je ne négligerai rien pour

tâcher, autant que ma situation me le permettra, de

faire représenter très-fortement les conséquences de

cette affaire, avec vos bonnes intentions

Puisque Votre Éminence a bien voulu m'ouvrir

son cœur, j'espère qu'elle ne trouvera pas mauvais

que je lui ouvre à mon tour le mien avec respect.

Je vous trouve heureux dans votre malheur appa-

rent
,
pourvu que vous en fassiez l'usage pour le-

quel Dieu l'a permis. Pendant que je vous voyais

autrefois dans une prospérité dangereuse, je vous

trouvais à plaindre, sans vous le dire. Maintenant

vous êtes loin du monde trompeur, dans une so-

litude où vous pouvez écouter Dieu, vous détacher

de la vie, faire un saint usage de vos grands reve-

nus , et faire honneur à la religion par des vertus

dignes d'un doyen du sacré collège. On doit toujours

être affligé d'avoir déplu au roi
,
quelque bonne in-

tention qu'on ait eue. On ne doit jamais cesser de

prier pour lui avec zèle , et d'être prêt à donner sa

vie pour son service. Mais on ne perd guère en per-

dant l'amusement du monde : on ne perd que de faux

amis; c'est gagner beaucoup. Si peu qu'on pense

sérieusement à Dieu, on doit sentir de la consola-

tion à être loin de ses ennemis et de ceux de notre

salut. Votre sort est dans vos mains, monseigneur;

soyez patient , non par des espérances trompeuses

du côté du monde, mais par un sincère détachement,

et par une véritable confiance en Dieu. Occupez-

vous utilement ; délassez-vous innocemment en cer-

taines heures. Oserai-je achever! oubliez le monde;

laissez-Ievousoublier. Votre disgrâce soufferteen si-

lence, avec simplicité, humilité et persévérance,

vous fera plus d'honneur que toutes vos dignités er

que toute votre faveur passée.

Je vous soidiaite beaucoup de tranquillité d'es-

prit et de santé. C'est avec ces sentiments que je

prie Dieu tous les jours pour Votre Éminence. Il

sait avec quel zèle je lui suis très-respectueusement

dévoué pour le reste de ma vie.

163. — A LA JEUNE DUCHESSE DE
MORTEMART '.

Se défier de soi-même , et se confier en Dieu : coopérer for-

tement à la grâce. Avis à la duchesse sur les moyens
d'entretenir l'union dans sa famille.

A Cambrai, 4 août 1706.

Je crois, madame, que le pioint principal pour

vous est de ne désespérer jamais des bontés de Dieu

sur vous, et de ne vous défier que de vous-même.

Plus on désespère de soi
,
pour n'espérer qu'en Dieu

sur la correction de ses défauts, plus l'œuvre de la

correction est avancée : mais il ne faut pas que l'on

compte sur Dieu, sans travailler fortement de sa

part. La grâce ne travaille avec fruit en nous qu'au-

tant qu'elle nous fait travailler sans relâche avec

elle. Il faut veiller, se faire violence, craindre de se

flatter, écouter avec docilité les avis les plus humi-

liants, et ne se croire fidèle à Dieu qu'à propor-

tion des sacrifices qu'on fait tous les jours pour

mourir à soi-même dans la pratique. Puisque vous

croyez avon- dit à M. le D. de M. {duc de Morte-

mari) quelque chose qui a pu lui faire de la peine

par rapport à madame sa mère , c'est à vous à les

raccommoder; faites-le doucement et peu à peu. 11

est important au fils qu'il ne s'éloigne point d'une

si bonne mère ,
qui l'aime tendrement , et qui a tant

d'attention, à ses véritables intérêts. Elle peut faire

quelquefois trop ou trop peu, comme cela peut ar-

river à toutes personnes les plus sages et les mieux

intentionnées ; mais , dans le fond , il est rare qu'une

personne ait autant de piété sincère et de bonnes

vues pour ses devoirs. Elle peut vous montrer quel-

quefois un peu de vivacité sur les choses qu'elle dé-

sirerait de vous pour votre bien: mais elle vous ainne,

je l'ai vu à n'en pouvoir douter; et le trop que vous

croyez peut-être sentir n'est qu'un excès d'amitié.

Vous devez donc , madame , travailler sans cesse à

unir le fils avec la mère, pour l'intérêtdu fils et pour

le vôtre : mais il faut le faire sans vous jeter dans le

trouble. Supposé même que vous ayez fait quelque

fauteconsidérable à cet égard-là, comme la lettre,que

vous m'avez fait l'honneur de m'écrire,lemilrque,

' Marie-Henriette de BeauvilUers.
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il )';iiit cil porter l'humiliation intérieure, sans se dé-

courager. Il siiflit que vous évitiez à l'avenir tout

ce qui pourrait vous faire retomber dans de tels in-

eonvénieiits, et que vous ne négligiez aucun des

moyens de réparer ce qui est passé. J'ai vu en vous,

madame, une cliose excellente, qui est un cœur ou-

vert pour niadamevotre belle-mère'. Dites-lui tout:

continuez
,
quoi qu'il vous en coûte ; vous savez par

expérience quel usage elle en fera. Dieu bénira cette

droiture et cette simplicité. Vous voyez combien

il vous fait de grâces, malgré vos infidélités sur vo-

tre correction. Voulez-vous abuser de sa patience,

et la tourner contre lui-même pour mépriser ses

miséricordes impunément.'' Ce n'est pas assez de

dire tout; il faut le dire d'abord, être sincère dès

le premier moment, et n'attendre pas que Dieu

vous arrache ce que vous voudrie-z lui pouvoir re-

fuser.

O quelle joie pour moi, si je puis apprendre que

Dieu ait élargi votre cœur, qu'il vous ait appris a

mépriser votre imagination, qu'il vous ait accoutu-

mée à travailler de suite pour tous vos devoirs, et

à sortir de votre indolence! Alors vous auriez au-

tant de liberté et de paix que vous avez de trouble

,

de découragement et d'incertitude. Jugez, madame,

par la liberté avec laquelle je vous parle, avec quel

zèle je vous suis dévoué.

1G4.

Sur un projet de travail relatif à la doctrine de saint Au-

gustin, et sur les dispositions de quelques personnes de

la famille du duc.

A Cambrai, 29 décemJjre 1706.

Je ne saurais , mon bon duc , me souvenir de no-

tre séjour de Chaulnes sans en avoir le cœur bien

attendri. O que je vous aime, et que je vous veux

tout hors de vous-même en Dieu seul! J'ai achevé

l'ouvrage sur saint Augustin ; mais je le laisserai

dormir dans mon portefeuille jusqu'à ce qu'il soit

temps de le publier. Plus j'examine le texte de ce

Père, plus il meparaît évident que ce système l'ex-

plique tout entier, et que l'autre n'est qu'un amas
d'absurdités et de contradictions.

Je souhaite de tout mon cœur que monsieur le

vidame s'affermisse dans le bien, et qu'il rompe
tous les liens qui l'ont privé de la liberté des enfants

de Dieu. J'ai été fort aise de voir combien M. le

comte d'Albert l'aime et l'estime, je m'en réjouis

pour tous les deux : je prends plaisir à voir que M.
le comte d'Alberl sait estimer et aimer ce qui mé-

' M.irie-.\nne ColI)tTt, (lucliesse de'Mortemart, sœur des
duchesses de Beauvilliers et de Chevreuse.
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rite d'être aimé et estimé. Pour madame la vida-

me, je ne saurais oublier ce que j'en ai \u à Chaul-

nes : il m'y a paru du fonds d'esprit , de la no

blesse des sentiments, de la raison, du goilt, et une

certaine force qui est rare dans son sexe. Je prie

Dieu qu'il la subjugue, qu'il la rende bonne, pe-

tite, docile, et souple à ses volontés : mais c'est un

ouvrage que la main de l'homme ne fera point et

que celle de Dieu même ne fait qu'insensiblement.

Il n'y faut toucher non plus qu'à l'arche : il sullit

de lui donner bon exemple, et de lui montrer une

piété simple, aimable, et sans rigueur scrupuleuse

sur les minuties. Il faut qu'elle voie, dans les per-

sonnes qui doivent lui servir de modèle, une jus-

ticeexacteavecune charité délicate pour le prochain,

l'horreur de la critique et de la moquerie, le sup-

port des défauts du prochain, l'attention à ses bon-

nes qualités, le renoncement à toute hauteur et à

tout artifice, la vraie noblesse, qui consiste à être

sans ambition et à remplir les vraies bienséances de

son état par pure fidélité ; enfin le mépris de cette

vie, le recueillement, le courage à porter ses croix
,

avec une conduite unie, commode, sociable, et gaie

sans dissipation. Une personne bien née , et qui a

quelque principe de religion, ne saurait voir et en-

tendre à toute heure et tous les jours de la vie de

si bonnes choses, sans en être touchée un peu plus

tôt ou un peu plus tard. Je ne saurais rien dire ici

pour notre bonne duchesse; elle est bonne, et elle

a fait du progrès , car elle entend bien plus distinc-

tement, et d'une manière bien plus lumineuse pour

la pratique, ce qu'elle n'entendait qu'a demi autre-

fois; mais il faut qu'elle devienne encore meilleure.

Qu'elle ne s'écoute point
;
qu'elle se défie de sa vertu

haute et rigoureuse; qu'elle apprenne quelle est la

vertu et l'étendue de ces paroles : Je l'eux la mi-

séricorde, et non le sacrifice '. Quand elle sera de-

venue petite au dedans, elle sera compatissante et

condescendante au dehors; il n'y a que l'imperfec-

tion qui exige la perfection avec àpreté; plus on est

parfait, plus on supporte l'imperfection de son pro-

chain, sans la flatter. O mon bon duc, que j'aurai

de joie quand je pourrai vous revoir!

AU DUC DE CHEVREUSE.

1G5. — AU VIDAME D'AMIEiSS.

11 lui représente la patience et la miséricorde dont Dieu

use envers lui.

A Cambrai, 9 février 1707.

Si je vous réponds tard, monsieur, c'est que je ne

veu.x pas vous répondre par la poste. D'ailleurs vous

' Malth. IX, 13.
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jugez bien derempressement que j'aurais pour vous

témoigner combien je suis attendri de votre con-

fiance.

Le temps de cet biver est précieux pour vous.

Que savez-vous si ce ne sera pas le dernier de vo-

tre vie ?Peut-étre que les entretienspleins de foi et de

zèle, mais assaisonnés de tendresse et de modéra-

tion, que monsieur votre père emploie pour vous

affermir dans le bien , sont les dernières paroles de

la vérité pour vous! Peut-être que les impressions

de i;râce que vous sentez encore sont les dernières

grâces que la miséricorde de Dieu fait à votre cœur !

Hodie si vocem ejus audieritis , nolite obdurare

corda vestra '. Dieu a eu une si grande pitié de

votre faiblesse, qu'il vous a arraché ce que vous

n'avez jamais eu le courage de lui donner. Il a fait

tomber malgré vous ce qui était à craindre. Il a

rompu vos liens, et vous ne voulez pas encore être

en liberté. Que faut-il donc qu'il fasse pour vous

faciliter votre salut? Voilà les temps périlleux qui

s'approchent : Juxtaest dies perditionis , etadesse

fesfiiianf tempora '. Vous ne craignez point pour

votre corps; mais au moins craignez pour votre âme.

Bléprisez les armes des hommes; mais ne méprisez

pas les jugements de Dieu. Hélas! je crains pour

vous jusqu'à ses miséricordes. Tant de grâces fou-

lées aux pieds se tourneront enfin en vengeances.

Rien n'est si terrible que la colère de l'Agneau!

Mais à quoi tient-il que vous ne serviez Dieu .' vous

croyez ses vérités; vous espérez ses biens; vous
connaissez l'égarement insensé des impies; vous
sentez la vanité, l'illusion de la vie présente, l'en-

sorcellement du monde, le poison des prospérités,

la trahison des choses flatteuses, l'écoulement rapide

de tout ce qui va s'évanouir. Vous avez été délivré

malgré vous de votre esclavage ; vos fers sont bri-

sés, -et vous ne voulez pas jouir de la liberté des
enfants de Dieu qui vous est offerte. Vous ne sauriez

nommer quelque chose qui puisse encore partager
votre cœur. Que tardez-vous à chercher la paix et la

vie dans leur unique source? Gustate, et videte

quoniam snaris est Dominus^. que vous serez

coupable , si vous résistez à tant d'avances que Dieu
fait ! Combien est-il patient avec vous ! combien l'a-

vez-vous fait attendre ! combien l'avez-vous rebuté

pour des amusements indignes ! O mon cher vidame,
ne tardez plus ; ouvrez-lui votre cœur ; commencez
à le prier, à lire en esprit de prière, à régler vos

heures , à remplir vos devoirs , à vaincre votre goiît

pour l'amusement. En ce point, le monde même,

Ps. XCIV , 8.

' Doit. XXXII, 35.
^ Ps. XXXUI, 9.

FÉ.NF.LON. — TOME m.

tout corrompu qu'il est , est d'accord avec Dieu.

Pardon d'avoir tant prêché.

Je ne saurais prendre Courcelles. Je ne sais point

encore si montapissier me quittera, et il me faudrait

un autre tapissier.

INIille respects à madame la vidame. Je souhaite

fort qu'elle conserve quelque bonté pour moi.

166. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Il l'exhorte à terminer au plus tôt quelques affaires de fa-

mille
,
pour s'occuper ensuite plus librement de Dieu.

A Cambrai, 24 lévrier 1707.

Je vous envoie, mon bon duc, ime lettre pour

M. le vidame; lisez-la : si elle est mal , supprimez-la

simplement ; si elle est bien , ayez la bonté de la fer-

mer et de la rendre. Je pense souvent à vous avec

attendrissement de cœur. J'augmente , ce me sem-

ble , en zèle pour madame la duchesse de Chevreuse.

Je l'ai trouvée à Chaulnes plus dégagée qu'autrefois :

elle est bonne; elle sera, comme je l'espère , encore

meilleure. IMettez paisiblement l'ordre que vous pour-

rez à vos affaires , et songez à vous .débarrasser.

Toute affaire, quelque soin et quelque ha'.jileté qu'on

y emploie , n'est point bien faite quand on ne la finit

point ; il faut couper court poiu* aller à une fin , et

sacrifier beaucoup pour gagner du temps siu: une
vie si courte. O que je souhaite que vous puissiez

respirer après tant de travaux! En attendant, il

'

faut trouver Dieu en soi , malgré tout ce qui nous

environne pour nous l'ôter. C'est peu de le voir par

l'esprit comme un objet ; il faut l'avoir eu dedans

pour principe : tandis qu'il n'est qu'objet, il est

comme hors de nous; quand il est principe, on le

porte au dedans de soi , et peu à peu il prend toute

la place du moi. Le moi, c'est l'amour-propre. L'a-

mour de Dieu est Dieu même en nous. Nous ne

trouvons plus que Dieu seul en nous
, quand l'amour

deDieuyaprisla place avec toutes les fonctions que

l'amour-propre y usurpait. Bonsoir, mon bon duc :

ne vous écoutez point , et Dieu parlera sans cesse :

sa raison sera mise sur les ruines de la vôtre. Quel

profit dans cet échange!

167. — AU VIDAME D'AMIENS.

Il lui apprend la manière de s'occuper dans roraison.

31 mai 1707.

Vous me demandez, monsieur, la manière dont il

faut prier, et s'occuper de Dieu pour s'unir à lui , et

pour se soutenir contre les tentations de la vie. Je

sais combien vous désirez de trouver, dans ce saint

exercice , le secours dont vous avez besoin. Je crois

38
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(jue vous ne sauriez fitre avec Dieu dajis une iiop

grande l'ondance. Dites-lui tiiul ce que vous avez

sur le ('(luir, eoninie on se décli;ii'j;c le cœur avec un

bon ami sur tou! "e qui afflij;e ou qui fait plaisir.

Racontez-lui vos peines, alin qu'il vous console;

dites-lui vos joies, alin qu'il les modère; exposez-lui

vos désirs, alin qu'il les purilie ; représentez-lui vos

répugnances , afin qu'il vous aide a les vaincre ; par-

lez-lui de vos tentations, af.n qu'il vous précau-

tionue contre elles; montrez-lui toutes les plaies de

votre cœiu', afin qu'il les guérisse. Découvrez-lui

votre liedeui- pour le bien , votre godt dépravé pour

le mal, votre dissipation, votre fragilité, votre pen-

chant poui' le monde corrompu. Dites-lui combien

l'amour-propre vous porte à être injuste contre le

prochain ; combien la vanité vous tente d'être faux
,

pour éblouir les hommes dans le conunerce; com-

bien voire orgueil se déguise aux autres et à vous-

niêine. Quand vous lui direz ainsi toutes vos faibles-

ses, tous vos besoins et toutes vos peines, que

n'aurez-vouspoint à lui dire ! \ous n'épuiserezjamais

cette matière; elle se renouvelle sans cesse.

Les gens qui n'ont rien de caché les uns pour

leii autres ne manquent jamais de sujets de s'entre-

tenir : ils ne préparent, ils ne mesurent rien pour

leurs conversations, parce qu'ils nont rien à reser-

ver. Aussi ne cherchent-ils rien ; ils ne parlent entre

. eux que de l'abondance du cœur, ils parlent sans

réllexion , comme ils pensent; c'est le cœur de l'un

qui parle à l'autre; ce sont deux cœurs qui se ver-

sent, pour ainsi dire, l'un dans l'autre. Heureux

ceux qui parviennentàcette société familièreetsans

réserve avec Dieu!

A mesure que vous lui parlerez, il vous parlera.

Aussi faut-il se taire souvent pour le laisser parler

à son tour, et pour l'entendre au fond de votre cœur.

Dites-lui : Loquere , Domine, quia audit servus

tiius '
; et encore : Audiam quid loquatur in me

Dominus '. Ajoutez avec une crainte amoureuse et

filiale : Domine, ne sileas a me 3. L'esprit de vérité

vous suggérera ^ au dedans toutes les choses que

.lésus-Christ vous enseigne au dehors dans l'Évan-

gile. Ce n'est point une inspiration extraordinaire

qui vous expose à l'illusion; elle se borne à vous ins-

pirer les vertus de votre état , et les moyens de mou-
rir à vous-même pour vivre à Dieu : c'est une parole

intérieure qui nous instruit selon nos besoins en

chaque occasion.

Dieu est le vrai ami qui nous donne toujours le

' 1 Ken. m, 10.

' Ps. LXXXIV, 9.

3 Ps. XXVM, I.

* Jomi. XIV , 26.

conseil et la consolation nécessaire. Nous ne man
quons qu'en lui résistant: ainsi il est capital des'ac-

coutumer à écouler sa voix,à sefairelaiie inlérieure-

meot. à prêter l'oreille du cœur, et à ne perdre rien

d::. Ot, .jUe Dieu nous dit. On comprend bien ce que

c'est que se taire au dehors, et faire cesser le bruit

des paroles que notre bouche prononce; mais on ne

sait point ce que c'est que le silence intérieur. Il

consiste à faire taire son imagination vaine, inquiète

et volage: il consiste même à faire taire son e.sprit

lempli d'une sagesse humaine, et à supprimer une

multitude de vaines réflexions qui agitent et qui

dissipent l'âme. Il faut se borner dans l'oraison à

des affections simples, et à un petit nombre d'ob-

jets, dont on s'occupe plus par amour que par de

grands raisonnements. La contention de tête f:iti-

gue , rebute , épuise ; l'acquiescement de l'esprit et

l'union du cœur ne lassent pas de même. L'esprit

de foi et d'amour ne tarit jamais quand on n'en

quitte point la source.

Hais je ne suis pas , direz-vous , le maître de mon
imagination, qui s'égare, qui s'échauffe, qui me
trouble; mon esprit même se distrait, et m'entraîne

malgré moi vers je ne sais combien d'objets dange-

reux , ou du moins inutiles. Je suis accoutumé à rai-

sonner; la curiosité de mon esprit me domine : je

tombe dans l'ennui , dès que je me gêne pour la com-

battre : i'ennui n'est pas moins une distraction
, que

les curiosités qui me désennuient. Pendant ces dis-

tractions, mon oraison s'évanouit, et je la passe

tout entière à apercevoir que je ne la fais pas.

Je vous réponds, monsieur, que c'est par le cœur
que nous faisons oraison, et qu'une volonté sincère et

persévérante de la faire est une oraison véritable.

Les distractions qui sont entièrement involontaires

n'interrompent point la tendance de la volonté vers

Dieu. Il reste toujours alors un certain fonds d'orai-

son, que l'école nomm&inteiition virtuelle. A chaque

fois qu'on aperçoit sa distraction, on la laisse tom-

ber, et on revient à Dieu en reprenant son sujet.

Ainsi, outre qu'il demeure, dans les temps mêmes
de distraction, une oraison du fpnd, qui est comme
un feu caché sous la cendre, et une occupation con-

fuse de Dieu, on réveille encore en soi, dès qu'on

remarque la distraction , des affections vives et

distinctes sur les vérités que l'on se rappelle dans

ces moments-là. Ce n'est donc point un temps perdu.

Si vous voulez eu faire patiemment l'expérience,

vous verrez que certains temps d'oraison
,
passés

dans la distraction et dans l'ennui avec une bonne

volonté , nourriront votre cœur, et vous fortifieront

contre toutes les tentations.

Une oraison sèche, pourvu qu'elle soit soutenue
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avec une fidélité persévérante, accoutume une âme

à la croix ; elle l'endurcit contre elle-même ; elle l'hu-

milie; elle l'exerce dans la voie obscure de la foi. Si

nous avions toujours une oraison de lumière , d'onc-

tion, de sentiment et de ferveur, nous passerions

notre vie à nous nourrir de lait, au lieu de manger

le pain sec et dur ; nous ne chercherions que le plai-

sir et la douceur sensible, au lieu de chercher l'ab-

négation et la mort; nous serions comme ces peuples

à qui Jésus-Christ reprochait qu'ils favaient suivi

,

non pour sa doctrme, mais pour les pains qu'il leur

avait multipliés. Ne vous rebutez donc point de l'o-

raison, quoiqu'elle vous paraisse sèche, vide, et

interrompue par des distractions. Ennuyez-vous-y

patiemment pour l'amour de Dieu, et allez toujours

sans vous arrêter; vous ne laisserez pas d'y faire

beaucoup de chemin. Mais n'attaquez point de front

les distractions : c'est se distraire que de contester

contre la distraction même. Le plus court est de la

laisser tomber, et de se remettre doucement devant

Dieu. Plus vous vous agiterez, plus vous exciterez

votre imagination , qui vous importunera sans relâ-

che. Au contraire, plus vous demeurerez en paix en

vous retournant par un simple regard vers le sujet

de votre oraison, plus vous vous approcherez de

l'occupation intérieuredes choses de Dieu. Vous pas-

seriez tout votre temps à combattre contre les mou-

ches qui font du bruit autour de vous : laissez-les

bourdonner à vos oreilles, et accoutumez-vous à

continuer votre ouvrage, comme si elles étaient loin

de vous.

Pour le sujet de vos oraisons
,
prenez les endroits

de l'Évangile ou de l'Imitation de Jésus-Christ qui

vous touchent le plus. Lisez lentement; et à mesure

que quelque parole vous touche , faites-en ce qu'on

fait d'une conserve qu'on laisse longtemps dans sa

bouche pour l'y laisser fondre. Laissez cette vérité

couler peu à peu dans votre cœur. Ne passez à une

autre que quand vous sentirez que celle-là a achevé

toute son impression. Insensiblement vous passe-

rez un gros quart d'heure en oraison. Si vous mé-

nagez votre temps de sorte que vous puissiez la faire

deux fois le jour, ce sera à deux reprises une demi-

heure d'oraison par jour. Vous la ferez avec facilité

,

pourvu que vous ne vouliez point y trop faire , ni

trop voir votre ouvrage fait . Soyez-y simplement avec

Dieu dans une confiance d'enfant qui lui dit tout ce

qui lui vient au cœur. Il n'est question que d'élargir

le cœur avec Dieu
,
que de l'accoutumer à lui et que

de nourrir l'amour. L'amour nourri éclaire, redresse,

encourage, corrige.

Pour vos occupations extérieures , il faut les par-

tager entre les devoirs et les amusements. Je compte
i

parmi les devoirs toutes les bienséances pour le com-
merce des généraux de l'armée et des principaux

officiers avec lesquels il faut un air de société et des

attentions : c'est ce que vous pouvez faire à certaines

heures publiques, oij, étant à tout le monde par poli-

tesse on n'est livré à personne en particulier. Hors
de ces heures sacrifiées à la bienséance, il faut être en

commerce particulier avec un très-petit nombre de

vrais amis qui pensent comme vous, et qui servent

Dieu ou du moins qui ne vous en éloignent pas. Il les

faut choisir d'une naissance et d'un mérite qui con-

vient à ce que vous êtes dans le monde.

Vous devez aussi lire, outre les livres de piété,

des histoires et d'autres ouvrages qui vous cultivent

l'esprit, tant pour la guerre que pour les affaires

auxquelles vous pouvez avoir quelque part dans les

emplois.

Une de vos principales occupations doit être, ce

me semble , de voir tout ce qui se passe dans une

armée, d'en faire parler tous ceux qui ont le plus

de génie et d'expérience. Il faut les chercher, les mé-

nager, leur déférer beaucoup, pour en tirer toutes

les lumières utiles.

Pour les lectures de pure curiosité, qui ne vont

à rien qu'à contenter l'esprit
,
je les retrancherais

dès qu'elles iraient insensiblement jusqu'à vous pas-

sionner. Il faut renoncer au vin, dès qu'il enivre.

Je n'admettrais tout au plus ces amusements, aux-

quels on fait trop d'honneur en leur donnant le nom
d'étude , que comme on joue après dîner une ou

deux parties aux échecs.

Le capital est de cultiver dans votre cœur ce ger-

me de grâce. Écartez tout ce qui peut l'affaiblir
;

rassemblez tout ce qui peut le nourrir. Travaillez à

force dans les commencements. Regman Dei vim

patiiur, etviolenti rapiwit i/lud'. Occupez-vous des

miséricordes de Dieu , et de sa patience en votre fa-

veur, .^rt ignoras quonîambenignitas Dei ad pœni-

tentiam te adducit ^ ? Je ne cesse , monsieur, aucun

jour de le prier pour vous. Il sait à quel point je vous

suis dévoué pour toute ma vie.

168. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Sur lamortde l'archevêque de Rouen ', fièie de la duchesse.

24 décembre 1707.

Je ne veux point, mon bon duc, fatiguer notre

bonne duchesse par une lettre de condoléance. Elle

ne veut de moi aucun compliment , et elle ne dout

Matth. XI
,
12.

' Rom. Il, 4.

3 Jacques-Kicolas Colberl, mcrl â Paris , le 10 décemijie,

1707, âgé de cinquante-troif ai.t.
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pas , si je ne me trompe , de In sincérité avec laquelle
j

je m'intéresse à tout ce qui la tonclie. J'ai véritable-

jnent senti la perte qu'elle vient de faire de monsieur
;

son frère, mais j'y ai adoré la main de Dieu. Ce pré-

lat avait un fonds de foi qui était mêlé de goilts na-

turels et de dissipation. Dieu l'a préparé par une

longue maladie , et il l'a enlin arraché à tout ce qui

était dangereux pour lui. Kous savons, mon bon

duc, combien nous avons vu de miséricordes sem-

blables dans la même famille ' : il faut en bénir Dieu,

et tourner ces pertes à profit pour se détacher de

tout. Le détachement de grâce ne rompt ni n'affai-

blit jamais les amitiés; il ne fait que les purifier.

Peut-on aimer mieux ses meilleurs amis, que de les

aimer de l'amour de Dieu même, et d'aimer Dieu

en eux? C'est ainsi , mon bon duc ,
que je veux vous

aimer tous, et point autrement. Je ne veux voir en

aucun de vous que le seul bien-aimé. Peut-on se-

plaindre de ceux qui aiment ainsi leurs amis? Ils

les aiment du même amour dont ils s'aiment eux-

Hiêmes. N'est-ce pas l'amour le plus sincère le plus

pur, le plus fort, le plus inaltérable? Je vous en di-

rais davantage, mais je ne suis pas encore assez af-

fermi contre une petite fièvre de rhume qui m'a in-

connnodé pendant trois jours; mandez-moi, je vous

conjure, à la première occasion, des nouvelles de

monsieur (fcràto/ne). Je le porte dans mon cœur à

l'autel avec attendrissement.

Bonjour, mon bon duc : Dieu soit en vous, cou-

pant, retranchant, ôtant tout le bois inutile, pour

ne lafsser que le seul tronc nourri de la pure sève!

Qu'il soit tout en toutes choses!

169. — AU MÊME.

Sur l'état de pure foi, et la soustraction de la feiveur

sensible.

Un père tendre ne pense pas toujours à son fils :

mille objets entraînent son imagination, et par son

imagination son esprit. Mais ces distractions n'in-

terrompent jamais l'amour paternel : à quelque

heure que son fils revienne dans son esprit, il l'aime;

et il sent au fond de son cœur qu'il n'a pas cessé

un seul moment de l'aimer, quoiqu'il ait cessé de

penser à lui. Tel doit être notre amour pour notre

Père céleste; un amour simple, sans défiance et sans

inquiétude. Si l'imagination s'égare , si l'esprit est

entraîné, ne nous troublons point : toutes ces puis-

sances ne sont point le vrai homme de cœur, l'hom-

me caché dont parle saint Pierre =, qui est dans lin-

\llusion au marquis de Seignclay, frère aiaé de l'arclievè-

qii- (le Rouen et de la duciie.<se (le Clievreuse , mort à trente-

nnif ;ilis.

' 1. Pitr. \\\,i.
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corruplibilitv d'un cspr'd modeste et Iranri'jille. Il

n'y a qu'à faire un bon usage des pensées libres, en

les tournant toujours vers la présence du bien-

aimé, sans s'inquiéter sur les autres. C'est à Dieu

à augmenter, quand il lui plaira , cette facilité sen-

sible de conserver sa présence : souvent il nous

l'ôte pour nous l'avancer; car cette facilité nous

amuse par trop de réflexions : ces réflexions sont

des distractions véritables , (|ui interrompent le re-

gard simple et direct de Dieu , et qui par là nous

retirent des ténèbres de la pure foi. Ou cherche dans

ces réflexions le repos de l'arnour-propre et la con-

solation dans le témoignage qu'on veut se rendre à

soi-même. Ainsi on se distrait par cette ferveur sen-

sible , et au contraire on ne prie jamais si purement

que quand on est tenté de croire qu'on ne prie plus.

Alors on craint de prier mal ; mais on ne devrait

craindre que de se laisser aller à la désolation de

la nature lâche, à l'infidélité philosophique, qui

veut toujours se démontrer à elle-même ses propres

opérations dans la foi; enfin au désir impatient de voir

et de sentir pour se consoler. Il n'y a point de péni-

tence plus amère
,
que cet état de pure foi sans sou-

tien sensible : d'où je conclus que c'est la pénitence

la plus effective, la plus crucifiante et la plus exemp-

te de toute illusion. Étrange tentation! on cher-

che impatiemment la consolation sensible, par la

crainte den'être pas assez pénitent. Eh! que ne prend-

on pour pénitence le renoncement à la consolation

qu'on est si tenté de chercher.

Enfin il faut se souvenir de Jésus-Christ ,
que

son père abandonna sur la croix. Dieu relira tout

sentiment et toute réflexion pour se cacher à Jésus-

Christ. Ce fut le dernier coup de la main de Dieu qui

frappait l'Homme de douleurs. Voilà ce qui consom-

me le sacrifice. Il ne faut jamais tant s'abandonner

à Dieu que quand il semble nous avoir abandonnés.

Prenons donc la lumière et la consolation quand il

la répand, mais sans nous y attacher. Quand il nous

enfonce dans la nuit de la pure foi, alors laissons-

nous aller dans cette nuit oîi tout est agonie : un

moment en vaut mille dans cette tribulation. On

est troublé , et on est en jaix : non-seulement Dieu

se cache, mais il nous cache nous-mêmes à nous-

mêmes, afin que tout soit en foi. Ou se sent décou-

ragé , et cependant on a une volonté immobile qu.

veut tout ce que Dieu veut de rude. On veut, on

accepte tout, jusqu'au trouble même par lequel on

est éprouvé. Ainsi on est secrètement en paix par

cette volonté qui se conserve au fond de l'âme pour

souffrir la guerre. Béni soit Dieu, qui fait en nous

de SI grandes choses malgré nos indignités.

Quand j'aurai l'honneur de vous voir, nous par-
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lerons des choses sur lesquelles vous voulez un

éclaircissement. Je prie Notre-Seigneur qu'il com-

ble de ses grâces, vous, madame la , et toute

votre famii'a

170. — A M. DE SACY.

Son admiration sincère pour les talents de Bossuet.

A Cambrai, 24 décembre 1707.

Vous ne me faites pas justice , monsieur, si vous

croyez que les louanges données aux talents de feu

M. de fléaux et à ses écrits contre les protestants

puissent me blesser. Ma délicatesse serait injuste,

si elle allait jusqu'à cet excès. Mes vrais amis , loin

de la flatter, devraient travailler à m'en corriger.

Je ne suis pas , Dieu merci , dans cette disposition.

Il me semble qu'en toute occasion je loue sans

peine et avec plaisir tout ce que je trouve de loua-

ble dans les ouvrages de ce prélat. Ceux qui me
voient tous les jours pourraient vous dire que quand
on parle de théologie, de philosophie, de poésie ou

d'éloquence. Je tâche de faire bonne justice ù un
grand nombre de choses très-estiraables que j'ai re-

marquées dans les ouvrages de M. de Meaux,ou
que je me souviens de lui avoir ouï dire en conver-

sation. Eh ! quisuis-je
, pour vouloir empêcher qu'on

ne loue tout ce qui est louable et utile? ne dois-je

pas moi-même lelouer.'Nemerendrais-je pas odieux,

si les meilleures choses ne pouvaient attirer mes
louanges

,
parce que celui qui les a dites avait quel-

que prévention contre moi .' Je prie Dieu de tout

mon cœur pour sa personne; je n'en parle jamais

que pour approuver sans affectation beaucoup de

choses excellentes qu'il a écrites. Je serais bien fâ-

ché que mes amis ne parlassent pas naturellement

,

dans les occasions, avec la même justice et la

même sincérité. Jugez par là, monsieur, combien
je suis éloigné de vouloir les gêner dans leurs pen-
sées.

Votre amie se porte mieux : elle me le mande.
Vous la reverrez dès que vous la croirez nécessaire

à Paris pour son procès. Personne n'est plus par-

faitement que moi, monsieur, etc.

171. - A L'ÉLECTEUR DE COLOGNE.

U approuve la conduite de l'électeur envers l'abbé Denys,
théologal de Liège.

A Cambrai, 7 février I70S.

Puisque Votre Altesse électorale m'ordonne de
lui expliquer mon sentiment avec une liberté entière,

' Sans doute la marquise de Lambert.

j'aurai l'honneur de lui dire, avec la plus exacte

sincérité, que sa lettre est très-digne d'elle. La
douceur et la modération que M. Denys a tant voulu

montrer aboutit à vous demander le châtiment de

votre confesseur, parce que celui-ci , examinant par

votre ordre son ouvrage, n'approuve pas qu'un

théologien élude visiblement la constitution du
saint-siége. Si l'autorité de l'Église ne fait qu'une

simple probabilité, et si elle laisse, comme M. Denys
l'a dit, le fait de Janséniusa« rang des c/io^es in-

certaines ;\\ demeure encore incertain si les cons-

titutions sont vraies et justes , ou fausses et injustes.

Jamais une opinion n'est probablement vraie , sans

qu'il reste à l'opinion opposée quelque degré de

probabilité. Suivant cette supposition, la décision

de l'Église contre le livre de Jaiisénius, qui n'est

que probablement vraie , est eu même temps proba-

blement fausse. En vérité, M. Denys peut-il croire

qu'un pape aussi éclairé que Clément XI approuve

qu'on soutienne que sa constitution n'est que pro-

bablement vraie et juste, et par conséquent qu'elle

est probablement fausse et injuste } i\I. Denys croit-

il sérieusement qu'un pontife si d igiie d'être le vicaire

de Jésus-Christ, et si zélé pour l'autorité de l'Église,

soit content qu'on dise que cinq constitutions du
siège apostolique , reçues de toutes les Églises de sa

communion, laissent au rang des choses incertai-

nes le fait qu'elles ont décidé? Qu'y aurait-il de plus

indigne de la sagesse et de la gravité de l'Église, que.

d'avoir fait tant de bruit depuis près soixante-dix ans,

pour n'établir qu'une opinion incertaine et probable-

ment fausse sur un fait de nulle importance? Ke
serait-ce pas abuser horriblement du saint nom de

Dieu, et le faire prendre en vain, que de contrain-

dre tant de personnes à jurer contre leur conviction,

ou du moins contre leur doute, en faveur d'une

simple probabilité , contre une autre probabilité op-

posée touchant un fait qui n'importe nullement à

la foi? M. Denys veut-il que l'Église soit coupable

de cette profanation du saint nom de Dieu , et pré-

tend-il que le pape lui ait envoyé une médaille pour

le remercier d'avoir appris au monde que le serment

du Formulaire se réduit à croire que le fait de Jan-

sénius est probablement vrai et probablement faux

,

etparconséquent que l'Église estinexcusable d'avoir

si longtemps tyrannisé les consciences
,
pour les

faire jurer en vain sur un fait qui demeure au rang
des choses incertaines? Nevoit-on pas que c'est ané-

antir tout ce qu'il y a de sérieux et d'effectifdans ce

serment, que de le réduire à une opinion probable?

M. Denys veut donc faire un accommodement entre

l'Église et le parti de Jansénius , en déshonoranl

l'Église, en ne lui donnant rien qui ne se tourne en
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'Jcrision , et en accordant au |)aiti de quoi tiioinpher

d'elle. Est-ce donc là cet cxpcdient dont il dit que le

pape l'a remercie ? Pour moi , je suis persuadé qu'un

pape si zélé et si pénétrant ne tolérera jamais un

e>:pédient si pernicieux. I.eseid expédient véritable

pour procurer la paix est d'ùter au parti toute es-

pérance d'un milieu faux et imaginaire. Ce n'est

pas un accommodement qu'il faut faire entre deux

partis à peu près égaux; c'est un parti indocile qu'il

faut soumettre absolument aux décisions de l'Église.

Il faut lui apprendre que ta vraie obéissance de

rhomme orthodoxe consiste à ne se plus écouter

soi-même
,
pour écouter l'Église, colonne et appui

de la vérité. Il faut lui apprendre que l'Église, qui

fait jurer rjue ta doctrine hérétique est contenue

dans te livre de Jansénius , ne le fait point sans

une pressante nécessité de sauver le dépôt de la foi

,

et qu'elle demande, non une opinion probable sur

un fait incertain et peut-être faux, mais un juge-

ment certain , fixe et irre\ocable, comme les plus

habiles écrivains du parti avouent que la constitu-

tion le décide. 11 faut lui apprendre que l'Église ne

se contente d'aucune autre intention, disposition ou

crédulité , c'est-à-dire croyance moins forte que ce

jugement absolu , sans crainte de s'y pouvoir trom-

per. Il faut lui apprendre que l'Église, loin de ré-

duire sa décision à une probabilité, ni même à une

évidence qui puisse être examinée par le raisonne-

ment humain, veut que la présomption humaine se

taise après que l'autorité de saint Pierre, chef des

apôtres, confirmée par l'oracle divin, a parlé; en

sorte qu'il faut non-seulement qu'elle se taise , mais

encorequ'elle réduise son entendement en captivité,

pour le soumettre à Jésus-Christ
,
que le pontife ro-

main représente. C'est ainsi que la cause est finie.

Or, les plus habiles défenseurs du parti avouent que

cette expression: La cause est fuite , signifie claire-

ment, dans le langage dé saint Augustin dont l'É-

glise se sert, une cause décidée sans retour par une

autorité infaillible. C'est ce que l'auteur de la Jus-

tification du sitence respectueux avoue qu'on ne

peut contester ; et il en rend des raisons si démons-

tratives, que M. Denys ne parviendra jamais à les

ébranler. L'unique accommodement qui reste à

faire consiste donc, monseigneur , à rendre le parti

doux et humble de cœur, à lui persuader qu'il en-

tend mal S. Augustin , et qu'il veut soutenir dans le

livre de Jansénius un système composé de cinq hé-

résies, qui est très-contraire au vrai système de

ce père : c'est de lui apprendre à faire taire la pré-

somption humaine
,
pour écouter l'oracle divin, et

à réduire son entendement en captivité pour le

soumettre à Jésus-Christ. Quand M. Denys parlera

1708.

ainsi à ses amis, pour leur persuader de signer, de

jurer, et de croire d'une croyance intime , certaine

et invariable, que le système du livre de Jansénius

est hérétique, il méritera non-seulement la médaille

qu'il a reçue, mais encore les applaudissements du

vicaire de Jésus-Christ. En attendant, on doit le

louer d'avoir montré son zèle pour réfuter une folle

et insolente critique d'une homélie qui n'avait au-

cun besoin d'être justifiée. .Mais il ne faut pas

confondre deux choses, dont l'une est si louable,

et l'autre si dangereuse. Laudo vos ? in hoc non
laudo '.

Le parti que vous avez pris, monseigneur, est

plein de sagesse et de bonté. D'un côté, vousrépon

dezavec une douceur et une patience très-édiliante

aux plaintes hautaines de M. Denys, qui demande
le châtiment de votre confesseur. D'un autre côté

,

vous ne voulez point souffrir qu'on publie, dans les

lieux oij vous êtes le prince et l'évêque, une explica-

tion de la constitution du pape qui l'élude, qui

l'anéantit
,
qui la déshonore : vous voulez en avertir

Sa Sainteté, eta|)prendre d'elle ce qu'elle veut qu'on

fasse contre cefauxaccommodement, quidomierait

une réelle victoire au parti.

Pour moi, monseigneur, j'ai des remercîments

infinis à faire à Votre .Vitesse électorale, pour les

égards pleins d'une singulière bonté qu'elle me té-

inoignerj'en conserverai toute mavielaplus sincère

et la plus vive reconnaissance. Mais elle me permet-

tra de lui dire que, comme j'ai écrit non pour moi,

mais pour l'Église
, je ne désire rien aussi que par

rapport au seul intérêt de l'Église dans cette affaire.

Il serait très-indécent qu'une doctrine si injurieuse

aux constitutions du siège apostolique parût ap-

prouvée dans le diocèse de Liège, qui s'est toujours

signalé par son zèle pour ce siège, chef et centre

de tous les autres. Mais d'ailleurs rien ne serait plus

utile à l'éclaircissement parfait de la vérité, que de

laisser écrire M. Denys. Plus il écrira, plus il fera

sentir au monde qu'on ne peut justifier les consti-

tutions et le serment du Formulaire
,
qu'en admet-

tant l'autorité infaillible qu'il tâche d'éluder. Plus

il écrira, plus les défenseurs delà cause de l'Église

et les écrivains mêmes du parti réfuteront avec évi-

dence son absurde probabilité.

172. — AU VIDAME D'AMIENS.

Il compatit à ses peines intérieures, etl'exliorte à prendre

une généreuse résolution.

A Cambrai, 28 mars 1708.

1 1 n'est pas étonnant , monsieur, que vous me crai-

/. Cor. XI, 22.
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gniez. Pendant que vous ne serez pas d'accord avec

Toiis-mème, vous craindrez votre propre raison, et

encore plus votre foi, qui vous condamnent : à plus

forte raison craindrez-vous un homme que vous

supposez peu compatissant à vos infirmités. Pour

moi , je ne suis pas aussi méchant que vous le croyez.

Je vous plains; ,8 voudrais pouvoir vous soulager.

Que ne puis-je souffrir vos peines pour vous en déli-

vrer! Il n'y a rien quejene voulusse faire, excepté vous

flatter par une mauvaise complaisance. Vous souf-

frez plus que vous ne souffririez si vous vous jetiez

dans le sein de Dieu. Vous n'auriez chaque jour que

les mêmes actions à faire , et l'amour vous les adou-

cirait. Plus vous écoutez votre mollesse, et votre

goût pour certains amusenjents, plus vous vous

préparez d'embarras et d'obstacles, (jue tardez-vous

à vous déterminer? C'est le partage du cœur et l'ir-

résolution qui vous font languir. .Si vous étiez dé-

terminé, vous verriez les choses tout autrement, et

vous sentiriez ce que vous n'avez pas encore senti.

Vous êtes convaincu de ce que vous devez à Dieu.

Vous n'avez rien à opposer aux vérités de la religion,

que votre vivacité pour quelques amusements, et

que votre tiédeur pour la vertu. .S7 i-eritatem dico

vob'ts, quare non credltis milii^} Puisque Jésus-

Christ vous dit la vérité pour votre salut, pourquoi

hésitez-vous? pourquoi ne vous livrez-vous pas à sa

grâce et h son amour? .Malheur à l'honuiie qui a

deux cœurs! f'x duplici corde '
!

O si vous aviez goûté la consolation et la liberté

qu'on trouve à n'être qu'un et à n'avoir qu'une vo-

lonté toute réunie vers le bien, vous regretteriez

tous les moments perdus ! C'est déjà une grande mi-

sère que d'avoir en soi la révolte de la chair contre

l'esprit; mais au moins l'esprit ne devrait pas être

divisé. Il faudrait qu'il fût d'accord avec soi-même

pour ne vouloir que ce que Dieu veut. Faute de

cette réunion intime, on na point de paix ; on porte

dans son cœur une guerre civile. Vous ne pouvez

finir vos irrésolutions que par la prière. Raisonnez

peu, mais priez beaucoup; et, pour pouvoir prier

beaucoup, prenez la prière avec une simplicité qui

vous la facilite.

Je vous ai écrit autrefois à l'armée une lettre sur

la manière de vous occuper à l'oraison, et de vous

familiariser avec cet exercice. Vous ne sauriez vous

y donner une trop grande liberté d'esprit, pour y
pouvoir persévérer sans trop de contention et de gê-

ne. Parlez-yà Dieu, comme au meilleur de vos amis,

^e tout ce que vous connaissez de défauts en vous,

de toutes vos peines , de tous vos besoins. Délibérez

' Joaii. VUI, 4C.
• £ccU II, 14.
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avec lui sur vos affaires , et demandez-lui conseil sur

tout ce qui mérite une décision. Pour ce qui est de

certains partis à prendre, sans lesquels vous ne fe-

riez que languir, il faut se tenir rigueur à soi-même

,

et aller en avant sans regarder derrière soi. C'est

par là qu'on en est quitte à meilleur marché. Quoi-

que vous me craigniez comme un loup-garou, je

meurs d'envie de vous embrasser à votre passage.

Aimez, s'il vous plaît, monsieur, celui qui vous

honore et aime sans mesure.

173. — DU DUC DE ROURGOGNE
A FÉNELON.

II se réjouit de ce que les circonstances lui peimettent

(l'avoir cette année la consolation de le voir.

A Senlis, 15 mal I70S.

Je suis ravi, mon cher archevêque, que la cam-

pagne que je vais faire en Flandre me donne lieu

de vous embrasser, et de vous renouveler moi-même

les assurances delà tendre amitié que je conserverai

pour vous toute ma vie. S'il m'avait été possible, je

me serais fait un plaisir d'aller coucher chez vous;

mais vous savez qu'il y a des raisons qui m'obligent

à garder des mesures , et je crois que vous ne vous

en formaliserez point. Je serai demain à Cambrai

sur les neuf heures ; j'y mangerai un morceau à la

poste, et je monterai ensuite à cheval pour me ren-

dre à Valenciennes. J'espère vous y voir, et vous y
entretenir sur diverses choses. Si je ne vous donne

pas souvent de mes nouvelles , vous croyez bien que

ce n'est pas manque d'amitié et de reconnaissance :

elle est assurément telle qu'elle doit être.

174. — DU MÊME AU MÊME.

Sur l'entrevue que le duc de Bourgogne doit avoir pro-

chainement avec l'électeur de Cologne. Ses sentimeuts

sur le jansénisme , et ses dispositions envers Fénelon.

A Valenciennes, le 21 mai 1708.

Votre lettre m'a été rendue en particulier, mon
cher archevêque , et je vous envoie la réponse par la

même voie. C'est la meilleure dont vous puissiez

user, lorsque vous le jugerez à propos. L'électeur

de Cologne a fait savoir à M. de Vendôme qu'il

désirait me voir; et à cause des inconvénients dui

cérémonial, et que je ne lui pourrais pas donner au-

tant qu'il prétendrait, il a été convenu que je ne le

verrais qu'à cheval, et je crois que ce sera le jour de

la revue de l'armée : ainsi faites-lui la réponse que

vous avez projetée. Je sais que ce prince a plus de.

mérite qu'on ne lui en croit : je le connais par moi-

même. Je suis charmé des avis que vous me donnez
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dans la seconde partie de votre lettre, et je vous
j

conjure de les renouveler toutes les fois qu'il vous

plaira. Il me parait, Dieu merci, (jiiej'ai une partie

des sentiments que vous m'y inspirez, et que, me
faisant connaître ceux qui me manquent, Dieu me

donnera la force de tout accomplir, et d'user des re-

mèdes que vous me prescrivez.il me paraît que,

pour ne guère nous voir, vous ne me connaissez pas

mal encore. Quant à l'article qui regarde les jansé-

nistes, j'espère, par la grâce de Dieu , non pas telle

qu'ils l'entendent, mais telle que la connaît l'Église

catholique, que je ne tomberai jamais dans les pièges

qu'ils voudront me dresser. Je connais le fond de

leur doctrine, et je sais qu'elle est plus calviniste que

catholique. Je sais qu'ils écrivent avec esprit et jus-

tesse : je sais qu'ils font profession d'une morale sé-

vère, et qu'ils attaquent fortement la relâchée; mais

je sais en même temps qu'ils ne la pratiquent pas

toujours. Vous en connaissez les exemples, qui ne

sont que trop fréquents. J'aurai une attention très-

particulière à ce qui regarde les églises et les mai-

sons des pasteurs : c'est un point essentiel , et je

garderai sur ces points une exacte sévérité. Conti-

nuez vos prières, je vous en supplie : j'en ai plus

besoin que jamais. Unissez-les aux miennes , ou plu-

tôt je les unirai aux vôtres; car je sais qu'en pareil

cas l'évêque est au-dessus du prince. Vous faites très-

sagement de ne point venir ici , et vous en pouvez

juger par ce que je n'ai point été coucher à Cambrai

.

J'y aurais été assurément, sans les raisons décisi-

ves qui m'en ont empêché. Sans cela, j'aurais ete

ravi de vous voir ici pendant le séjour que j'y fais

,

et de vous y entretenir sur beaucoup de matières où

vous auriez été plus capable que personne de ni'é-

claircir et de me donner conseil. Vous savez l'amitié

que j'ai toujours eue pour vous, et que je vous ai

rendu justice au milieu de tout ce dont on vous ac-

cusait injustement. Soyez persuadé que rien ne sera

capable de la diminuer, et qu'elle durera autant que

Bia vie.

175. — DE FÉNELON AU VIDAME
D'AMIENS.

Il le lemei'cie d'un petit service, et l'engagea demeurer
fidèle à Dieu.

Cambrai, 28 mai 1708.

Je vous suis très-obligé, monsieur, delà bonté
avec laquelle vous avez bien voulu prendre les soins

que je vous avais demandés. Les miens seront de

prier Dieu pour vous pendant la campagne, alin

qu'il vous conserve de toutes les façons. Vous voilà

tous les jours exposé aux occasions dangereuses.

1708.

J'avoue qu'une telle situation me fait de la peine

pour les personnes que j'honore et que j'aime. Je

leur souhaite fort une conscience pure, qui soit le

fondement d'une humble confiance enDieu,poU:

aller, s'il le faut
,
paraître devant lui.

Quand on a faitson devoirpendant quelque temps,

on peut continuer : on est le même homme , et Dieu

n'abandonne point ceux qui sont fidèles à sa grâce.

En faisant le bien, on n'a point été malheureux :

pourquoi craint-on de le devenir en continuant? On
a même goûté la paix et la joie d'une bonne cons-

cience : pourquoi ne veut-on pas encore la goûter?

Vous devez plus à Dieu qu'un autre, vous qui avez

acquis beaucoup de connaissances très-utiles , et qui

avez l'esprit exercé aux réllexions les plus sérieuses :

mais je ne compte pour rien l'esprit et le courage

pour la vertu, à moins qu'on ne recoure avec une

sincère défiance de soi-même à la grâce de Dieu.

Hoiiorcz-moi , s'il vous plaît, monsieur, de la conti-

nuation de votre amitié, et regardez-moi comme
l'homme du monde qui vous est le plus dévoué.

176. — A LA DUCHESSE DOUAIRIERE
DE MORTEiLART.

Conibaltre ses défauts patiemment et sans croulile : donner
aux autres une grande liberté de s'ouvrir à nous.

À Cambrai, 8 juin :708.

Je vous avoue , ma bonne duchesse , que je suis

ravi de vous voir accablée par vos défauts, et par

l'impuissance de les vaincre. Ce désespoir de la na-

ture, qui est réduite à n'attendre plus rien de soi,

et à n'espérer que de Dieu , est précisément ce que

Dieu veut. Il nous corrigera quand nous n'espére-

rons plus de nous corriger nous-mêmes. Il est vrai

que vous avez un naturel prompt et âpre, avec un

fonds de mélancolie qui est trop sensible à tous les

défauts d'autrui, et qui rend les impressions difficiles

à efïacer; mais ce ne sera jamais votre tempérament

que Dieu vous reprochera, puisque vous ne l'avez

pas choisi , et que vous n'êtes pas libre de vous l'ô-

ter. Il vous servira même pour votre sanctification,

si vous le portez comme une croix. Jlais ce que Dieu

demande de vous, c'est que vous fassiez réellement

dans la pratique ce que sa grâce met dajis vos mains.

Il s'agit d'être petite au dedans , ne pouvant pas être

douce au dehors. Il s'agit de laisser tomber votre

hauteur naturelle, dès que la lumière vous en vient.

Il s'agit de réparer par petitesse ce que vous aurez

gâté par une saillie de hauteur. Il s'agit d'une peti-

tesse pratiquée réellement et de suite dans les occa-

sions. Il s'agit d'une sincère désappropriation de vos

jugements. Il n'est pas étonnant que la haute opinion
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que toutes nos bonnes gens ont eue de toutes vos i ravi de savoir que vous étiez en santé parfaite, après

pensées depuis douze ans vous ait insensiblement

acccoutumée à une confiance secrète en vous-même,

et à une hauteur que vous n'aperceviez pas. Voilà ce

que je crains pour vous cent fois plus que les saillies

de votre humeur. Votre humeur ne vous fera faire

que des sorties brusques ; elle servira à vous mon-

trer votre hauteur, que vous ne verriez peut-être

jamais sans ces vivacités qui vous échappent : mais

la source du mal n'est que dans la hauteur secrète

qui a été nourrie si longtemps par les plus beaux

prétextes.

Laissez-vous donc apetisser par vos propres dé-

fauts , autant que l'occupation des défauts d'autrui

vous avait agrandie. Accoutumez-vous à voir les

autres se passer de vos avis, et passez-vous vous-

même de les juger. Du moins, si vous leur dites

quelque mot, que ce soit par pure simplicité, noi;:

pour décider et pour corriger, mais seulement pour

proposer par simple doute, et désirant qu'on vous

avertisse comme vous aurez averti. En un mot, le

grand point est de vous mettre de plain-pied avec

tous les petits les plus imparfaits. Il faut leur don-

ner une certaine liberté avec vous, qui leur facilite

l'ouverture de cœur. Si vous avez reçu quelque chose

pour eux , il faut le leur donner, moins par correc-

tion que par consolation et nourriture.

A l'égard de M. de Chamillard, vous ne ferez

jamais si bien ce que Dieu demandera de vous
,
que

quand vous n'y aurez ni empressement ni activité.

Ne vous mêlez de rien
,
quand on ne vous cherchera

pas. Vous n'aurez la confiance des gens pour leurs

biens, et vous ne serez à portée de leur être utile,

qu'autant que vous les laisserez venir. Rien n'ac-

quiert la confiance
, que de ne l'avoir jamais cher-

chée. Je dis tout ceci, parce qu'il est naturel qu'on

soit tenté de vouloir redresser ce qui paraît en avoir

un pressant besoin , et à quoi on s'intéresse. Pour
garder un juste tempérament là-dessus, vous pou-

vez consulter quelqu'un qui en sait plus que moi.

Dieu sait , ma bonne duchesse , à quel point je suis

uni à vous, et combien je souhaite que les autres le

soient.

17 7, — AU VIDAME D'AMIENS.

II l'engage à être ferme dans ses résolutions.

10 août 1708.

Il y a longtemps , monsieur, que je désire avoir

l'honneur de vous écrire; mais les mouvements de
guerre qui vous occupent depuis quelque temps
m'en ont empêché. Je ne puis néanmoins résister

toujours à mon inclination et à mon zèle. J'ai été

tout ce qui s'est passé. Il ne me reste qu'à désirer

que N.... ne se laisse point entraîner par les amu-

sements journaliers, et qu'il soit ferme à exécuter le

projet qu'il a formé. Il faut du courage à toutes cho-

ses : ce n'est point un courage d'effort et de saillie

,

mais de patience et d'égalité. Moins. on se fait de

violence, moins on est capable de s'en faire : au

contraire, plus on se fait de violence, plus ou s'ac-

coutume à prendre sur soi. Les choses qu'on quitte

paraissent ce qu'elles sont dès qu'on les a quittées;

et on n'en fait cas que quand on n'est pas encore

assez résolu de les mépriser.

Vous me direz peut-être que N.... pense là-des-

sus précisément comme vous et moi ; mais qu'il est

faible, plein de goilt pour l'amusement, et qu'il

craint la peine de s'appliquer. Je réponds que N....

doit désirer de vaincre sa faiblesse. Vous me répon-

drez : Comment vaincra-t-il sa faiblesse, lui qui

est faible? où est la force par laquelle il pourra se

vaincre? Je réponds que c'est déjà un commence-
ment de force que de sentir qu'on est faible. Un
malade qui sent combien il est faible a au moins

un sentiment qui est une ressource pour lui; en-

suite il prend un bâton , demande des aliments pour

se fortifier, et a recours à quelqu'un pour le sou-

tenir quand il veut sortir de son lit.

N.... doit chercher en autrui tout ce qu'il sent

qui lui manque en lui-même. Vous lui rendrez un
grand service, si vous lui remettez souvent cette

vérité devant les yeux. Vous êtes très-propre à l'en

persuader, vous qui la connaissez à fond. Il faut le

réveiller souvent par de petits mots, sans le fati-

guer. De temps en temps pressez-le un peu de bonne

amitié, pour l'engager à faire certains pas nécessai-

res. Il en ressentira une vraie consolation, et vous

serez ravi de l'avoir déterminé. Vous savez, mon-

sieur, combien je vous suis dévoué.

17S. — A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE
DE MORTEMART.

La paix intérieure ne se trouve que dans la petitesse et

la desappropriation de l'esprit.

A Cambrai, 22 août 1703.

Le grand abbé {de Beaumotit) vous dira de nos

nouvelles, ma bonne duchesse : mais il ne saurait

vous dire à quel point mon cœur est uni au vôtre.

Je souhaite fort que vous ayez la paix au dedans.

Vous savez qu'elle ne se peut trouver que dans la

' Il y a tout lieu de croire que la lettre .V siguilie le vi-

darae lui-même, que Fénelon ne désigne qu'en lieice personne,
dans la crainte que sa lettre ne fut interceptée.
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petitesse, et que la petitesse n'est réelle qu'autant

que nous nous laissons rapetisser sous la main de

Dieu en chaque occasion. Les occasions dont IJieu

se sert consislenl d'ordinaire dans h' contradiction

d'auti'ui (pii nous dcsapiirouve, et dans la faiblesse

intérieure (pie nous i-prouvons. Il faut nous accoutu-

mer h supporter au deliors la contradiction d'autrui,

et au dedans notre propre faiblesse. Nous sommes

véritablement petits quand nous ne sommes plus sur-

pris de nous voir corrii;és au dehors, et incorrigi-

bles au dedans. Alors tout nous surmonte conune

de petits enfants, et nous voulons être surmontés;

nous sentons que les autres ont raison, mais que

nous sommes dans l'impuissance de nous vaincre

pour nous redresser. Alors nous désespérons de

nous-mêmes , et nous n'attendons plus rien que de

Dieu. Alors la correction d'autrui, quelque sèche

il dure qu'elle soit, nous paraît moindre que celle

qui nous est due. Si nous ne pouvons pas la sup-

porter, nous condamnons notre délicatesse encore

plus que nos autres imperfections. La correction

ne peut plus alors nous rapetisser, tant elle nous

trouve petits. La révolte intérieure, loin d'empê-

clier le fruit de la correction, est au contraire ce

qui nous en fait sentir le pressant besoin. En effet,

la correction ne peut se faire sentir qu'autant qu'elle

coupe dans le vif. Si elle ne coupait que dans le

mort, nous ne la sentirions pas. Ainsi, plus nous

la sentons vivement, plus il faut conclure qu'elle

nous est nécessaire.

Pardonnez-moi donc, ma bonne duchesse, tou-

tes mes indiscrétions. Dieu sait combien je vous

aime, et à quel point je suis sensible à toutes vos

peines. Je vous demande pardon de tout ce que j'ai

pu vous écrire de trop dur; mais ne doutez pas de

mon cœur, et comptez pour rien ce qui vient de

moi. Regardez la seule main de Dieu, qui s'est

servi de la rudesse de la mienne pour vous porter

un coup douloureux. La douleur prouve que j'ai tou-

ché à l'endroit malade. Cédez à Dieu ; acquiescez

pleinement : c'est ce qui vous mettra en repos , et

d'accord avec tout vous-même. Voilà ce que vous

savez si bien dire aux autres. L'occasion est capi-

tale; c'est un temps de crise. G quelle grâce ne

coulera point sur vous, si vous portez, comme un
petit enfant, tout ce que Dieu fait pour vous ra-

baisser, et pour vous désapproprier tant de votre

sens, que de votre volonté! Je le prie de vous faire

si petite, qu'on ne vous trouve plus.
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179. — AU VIDAME D'AMIENS.

Il ne croit pas que le iliic de Bourgogne doive retourner à

la cour dans les circonstances présentes.

A Cambrai, 7 septembre 1708.

Je suis en tristesse et en peine, monsieur, depuis

plusieurs jours. iVous prions pour l'État, pour le

prince au|)res duquel vous êtes, pour vous, et pour

beaucoup de personnes chères. Je vous conjure

d'avoir la bonté de rendre en main propre la lettre

ci-jointe, sans que personne puisse l'apercevoir, ni

s'en douter ; le secret est essentiel. iVe craignez rien
;

la chose en elle-même ne vous commet imllement.

Vous savez, monsieur, avec quels sentiments vifs

et tendres je vous suis dévoué pour tout le reste de

ma vie, et sans réserve.

Je vous conjure de ne perdre pas un seul mo-
ment pour rendre ma lettre.

On commence à répandre un bruit que tous vos

généraux, e.xcepté M. de Vendôme, trouvent le

secours impossible, et que monseigneur le D. de

B. ( /« duc de Bourgogne) est sur le point de s'en re-

i

tourner à la cour : cela me perce le cœur. Monsei-

;
gneur le D. de B. ne saurait partir après rien de plus

triste que l'abandon de Lille. Ainsi le reste de la

campagne, après la prise de cette ville, ne peut

avoir rien de plus amer : au contraire, il peut ar-

river des cas où l'on trouve quelque adoucissement

à ce malheur, et je voudrais que le prince en eut le

mérite et la gloire. Il est inutile de dire que le prince

ne doit pas être présent à l'affront de cette ville

prise; il ne l'aurait pas moins en se retirant quel-

ques jours avant la prise, qu'en demeurant à l'ar-

mée : au moins il paraîtrait qu'il n'est pas venu pour

une espèce de carrousel, et qu'il soutient avec pa-

tience, courage et ressource, les malheureuses occa-

sions. C'est un genre de gloire qui reste à acquérir

très-avantageusement, quand les succès deviennent

impossibles. Mais s'il s'en va avec précipitation,

laissant à un autre le soin de relever les armes du

roi , on lui ijnputera les mauvais événements déjà

arrivés , et on supposera qu'il a fallu laisser à un

autre le soin de les réparer. Je prie Dieu qu'il soit

son conseil.

180. — AU DUC DE BOURGOGNE.

Il souhaite que ce piince demeure à la tète des armées

jusqu'à la fin de la campagne.

(Septembre 1708.)

•le n'ai garde , monseigneur, de me mêler des af-

faires qui sont au-dessus de moi, et principalement
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de celles de la guerre, que j'ignore profondément;

mais la connaissance de vos bontés, et un excès de

zèle, me font prendre la liberté de vous dire, par

cette voie très-sùre et très-secrète, que si Dieu per-

mettait que vous ne pussiez pas secourir Lille, il

conviendrait au moins, si je ne me trompe, que

vous fissiez les dernières instances pour obtenir la

permission de demeurer à la tète des armées jusqu'à

lafin delà campagne. Quand un grand prince comme
vous, monseigneur, ne peut pas acquérir de la gloire

par des succès éclatants, il faut au moins qu'il tâche

d'en acquérir par sa fermeté, par son génie, et par

ses ressources dans les tristes événements. Je suis

persuadé , monseigneur, que toute la pente de votre

cœur est pour ce parti. Il ne dépend pas de vous de

faire l'impossible ; mais ce qui peut soutenir la répu-

tation des armes du roi et la vôtre est que vous fas-

siez jusqu'à la fin tout ce qu'un vieux et grand capi-

taine ferait pour redresser les choses. Les habiles

gens vous feront alors justice; et les habiles gens

décident toujours à la longue dans le public. Souf-

frez Cette indiscrétion du plus dévoué et du plus

zélé de tous les hommes.

18i. — AU MÊME.

C'estdans l'adversité que doit «éclater le courage d'un prince:

exemple de saint Louis. Éviter l'indécision, quand on est

à la tête des affaires.

A Cambrai , 16 scpteml)re 1708.

Monseigneur, je ne suis consolé des mécomptes
que vous éprouvez que par l'espérance du fruit que
Dieu vous fera tirer de cette épreuve. Dieu donne
souvent, comme saint Augustin le remarque, les

prospérités temporelles aux impies mêmes, pour
montrer combien il méprise ces biens dont le monde
est si ébloui. Mais pour les croix, il les réserve aux
siens, qu'il veut détacher, humilier sous sa puissante

main, et rendre l'objet de sa complaisance. C'est

parce que vous étiez agréable à Dieu, dit l'ange à

Tobie
,
qu'il a été nécessaire que la tentation vous

éprouvât. Il manque beaucoup à tout homme
, quel-

que grand qu'il soit d'ailleurs, qui n'a jamais senti

l'adversité. Le Sage dit = : Celui qui n'a pas été tenté,

que sait-il? On ne connaît ni les autres hommes ni

soi-même, quand on n'a jamais été dans l'occasion

du malheur, où l'on fait la véritable épreuve de soi et

d'autrui. La prospérité est un torrent qui vous porte
;

en cet état, tous les hommes vous encensent, et vous
vous enivrez de cet encens. Mais l'adversité est un
torrent qui vous entraîne, et contre lequel il faut se

' Tob.wi, 13.

' Eccli. xxxiv, 9.
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roidir sans relâche. Les grands princes ont plus de
besoin que tout le reste des hommes des leçons de
l'adversité : c'est d'ordinaire ce qui leur manque
le plus. Ils ont besoin de contradiction pour appren-
dre à se modérer, comme les gens d'une médiocre
condition ont besoin d'appui. Sans la contradiction

,

les princes ne sontpoint dans les travaux des hom-
mes

, et ils oublient l'humanité. Il faut qu'ils sen-
tent que tout peut leur échapper, qae leur grandeur
même est fragile, et que les hommes qui sont à leurs

pieds leur manqueraient, si cette grandeur venait

à leur manquer. Il faut qu'ils s'accoutument à ne
vouloir jamais hasarder de trouver le bout de leur

pouvoir, et qu'ils sachent se mettre par bonté en la

place de tous les autres hommes
,
pour voirjusqu'oii

il faut les ménager. En vérité, monseigneur, il est

bien plus important au vrai bien des princes et de
leurs peuples que les princes acquièrent une telle ex-
périence

, que de les voir toujours victorieux. Ce que
je craignais pour vous était une joie flatteuse de com-
mander une si puissante armée. Je priais Dieu que
vous ne fussiez point comme ce roi dont il est dit
dans l'Écriture : Gloriabatur quasi potcns in po-
tentia exercitus sui '. Les plus grands princes n'ont
que des forces empruntées. Leur confiance est bien
vaine, s'ils s'imaginent être forts par cette multi-
tude d'hommes qu'ils assemblent. Un contre-temps
une ombre

,
un rien met l'épouvante et le désordre

dans ces grands corps. Je fus touché jusqu'aux
larmes, lorsqueje vous entendis prononcer avec tant
de religion ces aimables paroles :m in curribus, et
hi in equis : nos autem in nomine Domini i. Beau-
coup de gens grossiers s'imaginent que la gloire des
princes dépend des succès : elle dépend des mesures
bien prises, et non des succès que ces mesures pré-
parent. Elle ne dépend pas même entièrement des
mesures bien prises; car les fautes que les princes
les plus habiles peuvent faire se tournent ii profit
pour les perfectionner, et pour relever leur réputa-
tion, quand ils savent en faire un bon usa"-e.

Le véritable honneur des princes ne dépend que
de leur vertu. Ils ne peuvent être qu'admirés, s'ils

se montrent bons
,
sages , courageux, patients. L'ad-

versité leur donne un lustre qui manque à la pros-
périté la plus éclatante. Elle découvre en eux des res-
sources que le monde n'aurait jamais vues, si tout
fût venu au-devant d'eux, au gré de leurs désirs.
La plus grande de toutes les victoires est celle d'une
sagesse et d'un courage qui est victorieux du mal-
heur même.

' Ps. LXXII, 5.

Judith ,1,4.
' Ps. XIX , 8.
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On n'en saurait donner un exemple plus décisif

que celui du roi saint Louis. Il coniliattait pour la

religion; et Dieu, qui l'aimait, lui donna toutes les

eroix que vous savez. Je prie très-souvent, afin que

le petit-fils de ce grand roi soit l'iiériticr de ses ver-

tus, et que vous soyez, comme lui, selon le cœur

.le Dieu. Ma joie serait grande , si vous pouviez exé-

cuter de grandes choses pour le roi et pour l'État;

mais, si Dieu permet que vous ne puissiez pas les

exécuter, je souhaite qu'au moins vous fassiez jus-

qu'au hout tout ce qu'on peut attendre de vous.

Vous le ferez sans doute , monseigneur : si vous

êtes fidèle à Dieu, il vous conduira comme par la

main.

Oserai-je vous dire ce que j'apprends que le public

dit.' Si je suivais les règles de la prudence, je ne le

ferais pas. Mais j'aime mieux m'exposer à vous pa-

raître indiscret, que manquer à vous dire ce qui

sera peut-être utile dans un cœur tel que le vôtre.

On vous estime sincèrement; on vous aime avec ten-

dresse; on a conçu les plus hautes espérances des

biens que vous pourrez faire : mais le public pré-

tend savoir que vous ne décidez pas assez, et que

vous avez trop d'égards pour des conseils très-infé-

rieurs à vos propres lumières. Comme je ne sais

point les faits ,
j'ignore sur qui tombent tous ces

discours, et je ne fais que vous rapporter simple-

ment mot pour mot, ce que je ne sais ni ne puis dé-

mêler.

Il est vrai, monseigneur, que votre soumission

aux volontés du roi doit être inviolable; mais vous

devez user de toute l'étendue des pouvoirs qu'il

vous laisse pour le bien de son service. De plus,

il convient que vous fassiez les plus fortes représen-

lations, si vous voyez que vous ayez besoin qu'on

augmente vos pouvoirs. Un prince sérieux, accou-

tumé à l'application, qui s'est donné à la vertu de-

puis longtemps, et qui achève sa troisième campagne

à l'âge de vingt-sept ans commencés, ne peut être

regardé commeétant trop jeune pourdécider. M. le

duc d'Orléans a des pouvoirs absolus pour la guerre

d'Espagne. On a déjà vu par expérience qu'on ne

peut attendre de vous, monseigneur, qu'une conduite

mesurée et pleine de modération. Il ne s'agit point

des dispositions que vous pourriez faire tout seul,

contre l'avis de tous les officiers généraux de l'ar-

mée : il suffit seulement que vous soyez libre de sui-

vre ce que vous croirez à propos, quand votre avis

.sera confirmé par ceux des officiers généraux qui

ont le plus de réputation et d'expérience. On ha-

sardera beaucoup moins en vous donnant de tels

pouvoirs , (lu'en vous tenant gêné et assujetti aux

pensées d'un particulier, en vous faisant toujours

attendre les décisions du roi. Ce dernier parti vous

exposerait à de tres-fàcheux contre-temps. 11 y a des

cas pressants oîi l'on ne peut attendre sans perdre

l'occasion, et où personne ne peut décider, que ceu.x

qui voient les choses sur les lieux.

Je vous demande pardon , monseigneur, de cet

excès de liberté qui vient d'un excès de zèle. Je n'ai

,

Dieu merci , aucun intérêt en ce monde. Je ne suis

occupé que du vôtre, qui est cekii du roi et de l'État.

Je sais à qui je parle, et je ne puis douter de la

bonté de votre cœur. Le mien vous sera dévoué le

reste de ma vie avec l'attachement le plus inviola-

ble, et avec le respect le plus profond.

182. — AU VIDAME D'AMIENS.

Il l'exhorte à se donner courageusement à Dieu , et lui

indique quelques moyens pour se soutenir.

A Cambrai , 17 septembre 1708.

J'avais pris la liberté, monsieur, de vous envoyer,

par la voie sûre d'un de vos principaux domestiques,

une lettre pour Mgr le duc de Bourgogne : souffrez

que j'y en ajoute une seconde qui est jointe à celle-

ci. Je vous supplierais de me la renvoyer par mon

domestique, si vous aviez quelque raison pour ne

la rendre pas, ou si vous ne pouviez pas trouver

une occasion de la rendre en secret. Ce qui est très-

certain , c'est que ,
quand même ma lettre serait

rue de tout le monde, ce qu'elle contient ne pour-

rait être blâmé ni du roi ni du public; mais il est

nécessaire qu'elle demeure bien secrète. Je ne puis

mieux faire que d'abandonner le tout entre vos

mains.

Je prie Dieu tous les jours pour vous, afin qu'il

vous soutienne contre vous-même, et qu'il ne per-

mette pas que toutes ses grâces, si abondamment

répandues dans votre cœur, se tournent en con-

damnation. Vous connaissez le bien ; vous l'aimez :

il est dans votre cœur; il vous y reproche tout ce

que vous faites, et tout ce que vous ne faites pas.

Vous méprisez le charme qui vous retient ; vous avez

honte de ce que vous mettez en la place de Dieu.

Vous auriez horreur de mourir comme vous vivez,

dans la dissipation, dans la tiédeur et dans l'infi-

délité. Vous sortiriez de cette espèce d'ensorcelle-

ment, si vous vouliez bien vous gêner un peu pour

vous mettre dans l'habitude de deux choses : l'une

est de faire un peu d'oraison et de lecture, soir et

matin, un petit quart d'heure, avec un peu de retour

en vous-même pour y trouver Dieu , et pour vous

renouveler en sa présence dans les principales occa-

sions de la journée; l'autre est d'éviter tout ce qui

dissipe, qui passionne, et qui ôte le goût de Dieu.



nos. CORRESPONDANCE DE FENELON. 605

Vous trouverez qu'il n'y a que les amusements inu-

tiles qui causent cette dissipation , et que toutes

)es occupations qui sont dans l'ordre de la Provi-

dence, par rapport à votre état, ne vous éloigneront

point de Dieu , quand vous voudrez bien en user

modércmei ; pour l'amour de lui. Peut-on se donner

à lui à meilleur marché? Courage donc, monsieur!

N'hésitez plus, et livrez-vous à celui qui vous veut

pour votre bonheur éternel. Vousaurez dès ce momie

le centuple de ce que vous aurez quitté. Je vous suis

dévoué sans réserve : Dieu le sait.

183. - DU DUC DE BOURGOGNE
A FÉNELON.

Il est disposé à rester constamment à la tête de l'armée, à

moins d'un ordre supérieur. Sur sa conduite pendant le

siège de Lille, et sur l'indécision qu'on lui reprochait.

Au camp du Saulsoir, 20 septembre 1708.

.T'ai reçu, depuis quelque temps, deux do vos

lettres, mon cher archevêque; vous comprenez ai-

sément que je n'ai pas trop eu le temps de répondre

plus tôt à la première ; et , pour la seconde , ell e ne

m'a été rendue qu'hier. Il n'a point été question de

parler sur mon retour; mais vous pouvez être per-

suadé que je suis et que j'ai toujours été dans les

mêmes sentiments que vous sur ce chapitre , et qu'à

moins d'un ordre supérieur et réitéré, je compte,

quoi qu'il arrive, de finir la campagne, et d'être à

la tête de l'armée tant qu'elle sera assemblée. J'en

viens à la seconde. Il est vrai que j'ai essuyé une

épreuve depuis quinze jours, et je me trouve bien

loin de l'avoir reçue comme je le devais , me laissant

et emporter aux prospérités et abattre dans les ad-

versités, et me laissant aussi aller à un serrement

de cœur et aux noirceurs causées par les contradic-

tions et les peines de l'incertitude et de la crainte

lie faire quelque chose mal à propos dans une affaire

dune conséquence aussi extrême pour l'État. Je me
trouvais avec l'ordre du roi réitéré d'attaquer les

ennemis, M. de Vendôme pressant de le faire; et,

de l'autre côté, le maréchal de Berwick et tous

les anciens officiers, avec la plus grande partie de

f'armée , disant qu'il était impossible d'y réussir, et

'jiie l'armée s'y perdrait. Le roi me réitéra son or-

dre après une première représentation, à laquelle je

me crus obligé. M. Chamillard arriva le soir, et me
lonfirma la même chose. Je voyais les funestes suites

> ' la perte d'une bataille, sans pouvoir presque es-

erer de la gagner, et que le mieux qui pouvait nous

arriver était de nous retirer après une attaque in-

fructueuse. Voila l'état où j'ai été pendant huit ou
neuf jours, 'iisqu'à ce qu'enfin le roi, informé de

l'état des choses , n'a p,us or:;onné l'attaque , et m'a

remis à prendre mon parti. Sur ce que vous dites

de hion indécision, il est vrai que je me le repro-

che à moi-même , et que quelquefois paresse ou né-

gligence, d'autres, mauvaise honte , ou respect hu-

main, ou timidité, m'empêchent de prendre des

partis , et de trancher net dans des choses importan-

tes. Vous voyez que je vous parle avec sincérité; et

je demande tous lesjoursàDieudemedonner, avec

la sagesse et la prudence, la force et le courage

pour exécuter ce que je croirai de mon devoir. Je

n'avais point cette puissance décisive quand je suis

entré en campagne; et le roi m'avait dit que, quand

les avis seraient différents, de me rendre à celui de

M. de Vendôme, lorsqu'il y persisterait. Je la de-

mandai après l'affaire d'Oudenarde ; elle me fut

accordée, et peut-être ne m'en suis-je pas servi au-

tant que je le devais. Pour toutes les louanges que

vous me donnez, si elles ne venaient d'un homme
comme vous, je les prendrais pour des flatteries;

car, en vérité, je ne les mérite guère, et le monde

se trompe dans ce qu'il pense sur mon sujet. Mais

il faut, avec la grâce de Dieu, mériter ce que l'on

en croit, du moins en approcher. Vous savez mon
amitié pour vous; elle ne finira qu'avec ma vie. Je

me sers de cette occasion pour vous demander si

vous ne croyez pas qu'il soit absolument mal de loger

dans une abbaye de filles : c'est le cas oîi je me trouve.

Les religieuses sont pourtant séparées, mais j'oc-

cupe une partie de leurs logements; et, s'il était

nécessaire
,
je quitterais la maison

,
quoi que l'on

en pût dire. Dites-moi, je vous en prie, votre sen-

timent , d'autant plus que je suis présentement dans

votre diocèse.

184. — DE FÉNELON AU DUC DE
BOURGOGNE.

Avis pour le temps de la tristesse et de l'adversité.

(Septembre nos.)

Monseigneur, je remercie Dieu , du fond de mon
cœur, de voir la simplicité et la bonté avec laquelle

vous daignez me découvrir ce qui se passe au de-

dans de vous. Plus Dieu a des desseins sur vous,

plus il est jaloux de tous vos talents naturels. Il veut

que vous sentiez des tristesses , des abattements , des

serrements de cœur, des irrésolutions , des embarras

qui vous surmontent, et des impuissances qui vous

rendent mécontent de vous-même. que cet état

plaît à Dieu ! et que vous lui déplairiez , si ,
possédant

' Le combat d'Oudenarde, où une partie de l'armée fran-

çaise éprouva quelque écbec, s'était donné le 1 1 juillet précé-

dent. Voyez ci-aprcs la lettre 188, page 609.
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toute la régularité des vertus les plus relatantes,

vous jouissiez de votre forée et du plaisir d'être

supérieur à tout! Dites avec David, niouseii;nenr :

Et filior fiam plus quant facliis sum, et ero liu-

milis in oculis nieis •. Ne craignez rien, tant que

vous serez petit sous la puissante main de Dieu. Al-

lez, non comme un grand prince, mais comme un

petit berger avec cinq pierres , contre le géant Go-

liath. Pourvu que vous ne vous préveniez ni pour

ni contre personne, que vous écoutiez tranquille-

ment tous ceux qu'il convient d'écouter ou de con-

sulter, et qu'ensuite , sans aucun égard à vos goilts

ou à vos dégoûts naturels, ni à vos préjuges, vous

suiviez ce que Dieu, présent et humblement invo-

qué, vous mettra au cœur, vous vous sentirez libre

,

soulagé , simple , décisif, et vous ne ferez des fautes

qu'autant que vous manquerez à agir dans cette dé-

pendance continuelle de l'esprit de grâce. Si vous

êtes tldèle a lire et à prier dans vos temps de réserve

,

et si vous marchez pendant la journée en présence

de Dieu, dans cet esprit d'amour et de confiance

familière , vous aurez la paix ; votre cœur sera élargi ;

vous aurez une piété sans scrupule , et une joie sans

dissipation.

185. — AU VIDAME D'AMIENS.

Il souhaite de le revoir bientôt avec la paix de la conscience.

A Maubeuge, 2i septembre 1708.

Voilà, monsieur, votre campagne bien avancée;

sa fiu s'approche : je vois avec plaisir s'approclier

aussi le temps de votre passage sur notre frontière.

Quelle joie n'aurai-je point si je vous trouve d'accord

avec vous-même! Quelle pai.x et quelle douceur que

d'être pleinement décidé au fond de son cœur sur

les choses essentielles! Les contradictions du de-

hors, quelque pénibles qu'elles soient, ne sont ja-

mais comparables à celles du dedans. Rien n'est si

dur que de porter toujours sa condamnation au fond

de soi-même : encore est-ce un grand bonheur de

ne l'étouffer pas. J'aime votre sincérité; elle m'at-

tendrit : j'en espère de bonnes suites. Mais ce n'est

pas assez d'être sincère contre soi ; il faut s'exécuter,

quoi qu'il en coûte, et agir aussi raisonnablement

qu'on parle.

Vous savez , monsieur, avez quel zèle je vous suis

dévoué pour toute ma vie.

"' //. iï»;?. VI, 22.
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18G. — AU DUC DE BOURGOGNE.

Sur les reproches que la voix publique faisait à te prince

coninieiit il doit tiilicr de conquérir l'eslime publique.

A Cambrai, 24 septembre iTttS.

Loin de vouloir vous flatter, monseigneur, Je vai»

rassembler ici toutes les choses les plus fortes qu'on

répand dans le monde contre vous.

1° On dit que vous êtes trop particulier, trop

renfermé, trop borné à un petit nombre de gens

qui vous obsèdent. Il faut avouer que je vous ai tou-

jours vu , dans votre enfance , aimant à être en par-

ticulier, et ne vous accommodant pas des visage.s

nouveaux. Quoique je sois persuadé que vous ayez,

depuis ce temps-là, beaucoup pris sur vous par rai-

son et par vertus, pour vous donner au public, qui

a une espèce de droit d'aborder facilement ses prin-

ces, il peut se faire qu'il y ait encore dans votre

fonds quelque reste de ce goùt-là. De plus
, je ne

m'éto.'ine pas que vous ayez été un peu plus ren-

fermé qu'à l'ordinaire dans ces temps d'agitation et

d'embarras , où les partis étaient difficiles à prendre,

et où vous trouviez les esprits divisés. Vous avez,

plus qu'aucun autre prince, de quoi contenter le

public dans la conversation. Vous y êtes gai, obli-

geant , et si on l'ose dire, très-aimable : vous avez

l'esprit cultivé et orné pour pouvoir parler de tout,

et pour vous proportionner à chacun. C'est un

charme continuel, qu'il ne tient qu'à vous de don-

ner : il ne vous en coûtera qu'un peu de sujétion

et de complaisance. Dieu vous donnera la force de

vous y assujettir, si vous la désirez. Vous n'y aurez

que la gloire mondaine à craindre. C'est l'avantage

des grands princes, que chacun qui se ruine ou

s'expose à être tué pour eux est enchanté par une

parole obligeante, et dite à propos. L'année entière

chantera vos louanges , quand chacun vous trouvera

accessible, ouvert et plein de bonté.

2° On dit, monseigneur, que vous écoutez trop

des personnes sans expérience, d'un génie borné,

d'un caractère faible et timide : on va jusqu'à les

accuser de manquer de courage. Je ne sais point

sur qui tombent ces discours, et je les suppose

très-injustes. On ajoute qu'ayant par vous-même des

lumières très-supérieures à celles de ces gens-là,

vous déférez trop à leurs conseils, qui tendent aux

partis peu propres à vous faire honneur. 11 est na-

turel que la jalousie et le dépit fassent parler ainsi.

Il peut même se faire que les gens attachés à M. de

Vendôme répandent ces bruits : mais enfin ils sont

fort répandus. Vous saurez mieux que personne dis-

cerner ce qu'ils ont de véritable d'avec ce qui est

faux. Un prince aussi éclairé que vous doit bien con-
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naître le fort et le faible des siens qui rapprochent.

J'avoue qu'il y i quelquefois des hommes qui ne

sont pas brillants, mais qui ont un sens droit avec

un bon cœur, et qui méritent d'être écoutés plus

que d'autres qui éblouissent : mais il faut un peu

proportionner les marques de confiance à la répu-

tation publique. En tout ceci, je marche à l'aveugle

et à tâtons; car, en vérité, je ne sais ni soupçonne

nullement sur qui cette critique peut tomber.

3° On dit, monseigneur, qu'ayant une assez vive

répugnance à suivre les conseils outrés de M. de

Vendôme, vox^i n'avez pas laissé de suivre trop fa-

cilement ce qu'il a voulu. On ajoute même que cette

facilité a un peu rebuté les principaux officiers

généraux, qui avaient espéré que vous prendriez

une autorité décisive , et que vous redresseriez ceux

qui en avaient besoin. Je suppose que ceux qui par-

lent ainsi n'ont pas su que vous n'aviez ces com-

plaisances pour les conseils de M. de Vendôme,

que pour vous conformer aux intentions du roi.

4° Beaucoup de gens soutiennent qu'on pouvait,

dès le cinquième de ce mois, attaquer avec succès

les ennemis dans leurs retranchements; que ces re-

tranchements n'étaient alors presque rien; qu'on

a donné aux ennemis.huit jours pour se rendre inac-

cessibles, par les irrésolutions et les divisions des

chefs, qui ont réduit à attendre des ordres du roi.

On dit que vous avez trop cru ailleurs M. de Ven-

dôme, et que vous n'avez pas voulu le croire dans

cette occasion unique, où il a paru qu'il avait rai-

son, et où il proposait un parti propre à vous ac-

quérir beaucoup de gloire. Pour moi , monseigneur,

je trouve que vous avez agi avec une grande sagesse,

de n'avoir voulu rien hasarder sur une parole si

hasardeuse, contre l'avis de JM. le maréchal de Ber-

wick et des plus expérimentés officiers de l'armée.

Il ne s'agit pas même des difficultés qui se trou-

vaient ou ne se trouvaient pas dans cette entre-

prise; il s'agit seulement de celles qui étaient ap-

parentes. M. de Vendôme aurait dû savoir de bonne

heure l'état des lieux et des chemins, avec celui

des retranchements des ennemis; mais, dans l'in-

certitude, il n'était pas permis d'exposer la France

à un grand malheur» Ce que je souhaiterais, c'est

qu'un certain nombre de personnes sages, et bien

instruites des faits, répandissent dans le public ce

qui justifie la sagesse de votre conduite. II ne con-

vient pas qu'un grand prince comme vous descende

jusqu'à ces sortes de justifications ; mais je vou-

drais que des personnes zélées le fissent dans des

occasions naturelles. On assure de tous côtés que
Kiadame la duchesse de Bourgogne a fait des mer-
veilles dans cette conjoncture, et qu'elle a été ad-

mirée dans sa conduite. Vous voyez, monseigneur,

qu'aucun rang ne met les hommes au-dessus de la

critique du publie-.

5" On dit qu'étant sérieux et renfermé, vous per-

dez néanmoins du temps pour les choses les plus

sérieuses, par un peu de badinage qui n'est plus

de saison , et que les gens de guerre n'apjjrouvent

pas. Si vous avez besoin d'un certain enjouement

pour vous délasser l'esprit, tâchez de le propor-

tionner aux bfenséances de votre âge, et à la grande

fonction que vous remplissez. Tout au moins que

cette espèce de jeu soit secret, et confié à très-peu

de personnes sages et discrètes.

6» On dit, monseigneur, que vos délibérations

ne sont pas assez secrètes; que vous prenez peu de

précaution pour les cacher, et que les ennemis mê-
mes sont facilement informés de vos desseins,

parce qu'ils sont divulgués dans votre armée. Je

comprends que les divisions des officiers généraux

,

à qui vous ne pouvez pas éviter de parler, peuvent

contribuer beaucoup à divulguer les résolutions

que vous prenez. Des gens divisés se passionnent

,

disputent, et parlent les uns contre les autres , aux

dépens du secret commun. M. de Vendôme a ses con-

fidents, qui peuvent tout savoir, et dire tout à leur

mode, pour le défendre. Il est vrai, monseigneur,

que votre vivacité
,
jointe à votre voix, qui est na-

turellement un peu éclatante, fait qu'on vous en-

tend d'assez loin, dès que vous vous animez en rai-

sonnant; et c'est sur quoi vous ne sauriez vous
trop précautionner pour les délibérations impor-

tantes, car le secret est l'âme des affaires. Il y a

très-peu de gens à qui il n'échappe pas quelque pa-

role qui fasse trop entendre. Il importe que vous

recommandiez un profond secret à toutes les per-

sonnes que vous êtes obligé d'honorer de votre con-

fiance..

7° On dit, monseigneur, que vous n'êtes pas as-

sez bien averti , et qu'on ne prend pas assez de soin
,

dans votre armée, pour savoir d'abord ce que les

ennemis font. On ajoute que personne n'a assez de

soin de prévoir, d'arranger, de remédier aux in-

convénients, d'étudier le terrain voisin, et tout le

pays. Il y a longtemps que j'ai ouï dire aux gens qu
ont de la réputation dans ce métier, que i\I. de Ven-

dôme ne saurait s'appliquer à tous ces détails, qu'il

hasarde beaucoup, qu'il croit tout possible et fa-

cile, qu'il est souvent surpris, qu'il ne croit ni n'é-

coute personne, et qu'il a été en Italie tel qu'il est

en France , avec une grande valeur, une très-bonne

volonté, et une inapplication incorrigible. Voilà le

portrait que j'en ai vu faire unanimement à tous

les meilleurs officiers; mais il serait à désirer que
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quelqu'un fît sous vous, monseigneur, ce que M. de i rapporter d'une façon purement historique, parce

âge. NeJ

le; tra-j

Vendôme ne fait pas; en sorte que vous fussiez

averti de tout, et qu'on ne fût exposé à aucun mé-

compte, f;iiite de prévoyance.

J'espère que M. de Berwick, qu'on dépeint comme
un lioiniiie judicieux et applicpié, suppléera à ce qui

manquait de l'autre côte. Il faut seulement prendre

garde à ce que le public prétend savoir, que ce ma-

réchal a l'esprit médiocre, et fort arrêté à toutes

ses pensées. Plus vous approfondirez les hommes,

plus vous verrez qu'il faut désespérer d'en trouver

auxquels il ne manque pas beaucoup. Les hommes
dans lesquels il manque un peu moins que dans le

conumm sont bien précieux : on en trouve très-

rarement de tels, et quand on les a, on ne sait pas

s'en servir. Je crois que vous saurez faire usage de

M. de Berwick, sans vous y livrer aveuglément.

Pour vos défauts , monseigneur, je remercie Dieu

de ce qu'il vous les fait sentir, et de ce qu'il vous

apprend à' vos dépens
,
par de si fortes leçons , à

vous défier et à désespérer de vous-même. Mais

cherchez en Dieu toutes les ressources que vous ne

trouvez pas en vous. Je puis tout, dit saint Paul ',

en celui qui mefortifie. "Vivez de foi , et non de vo-

tre propre sagesse , ni de votre propre courage,

vous étonnez point de ce qui vous manque
vaillez à l'acquérir peu à peu avec patience, et en

travaillant , ne comptez que sur Dieu. O qu'il vous

aime, puisqu'il a soin de vous instruire par tant

de mécomptes! 11 vous fait sentir combien les

guerres sont à craindre, combien les plus puissan-

tes armées sont inutiles, combien les grands États

sont facilement ébranlés. Il vous montre combien

les plus grands princes sont rigoureusement criti-

qués parle public, pendant que les flatteurs ne

cessent point de les encenser. Quand on est destiné

à gouverner les hommes, il faut les aimer pour l'a-

mour de Dieu, sans attendre d'être aimé d'eux; et

se sacrifier pour leur faire du bien
,
quoiqu'on sache

qu'ils disent du mal de celui qui les conduit avec

bonté et modération.

11 faut néanmoins, monseigneur, vous dire que

'e public vous estime, vous respeète, attend de

grands biens de vous, et sera ravi qu'on lui mon-
tre que vous n'avez aucun tort. Il croit seulement

que vous avez une dévotion sombre, timide, scru-

puleuse, et qui n'est pas assez proportionnée à vo-

tre place
; que vous ne savez pas assez prendre une

certaine autorité modérée, mais décisive, sans

blesser la soumission inviolable que vous devez aux
intentions du roi. C'est ce que je ne fais que vous

' Philip. IV, 12.

que je suis hors de portée de voir les faits. Mais

supposé même qu'ils soient tels qu'on les raconte,

il n'y a qu'un seul usage que vous en deviez faire

c'est celui de voir humblement vos défauts, de ne

vous en point décourager, et de recourir à Dieu

avec confiance pour travailler à leur correction.

Eh! qui est-ce, sur la terre, qui n'a point de dé-

fauts, et qui n'a pas commis de grandes fautes?

Qui est ce qui est parfait à vingt-six ans pour le très-

diflicile métier de la guerre, quand ou ne l'a jamais

fait de suite.' Pour votre piété, si vous voulez lui

faire honneur, vous ne sauriez être trop attejitif à la

rendre douce, simple, commode, sociable. Il faut

vous faire tout à tous pour les gagner tous '
; aller

tout droit à l'extirpation de vos principaux défauts

par amour de Dieu, et par renoncement à l'amour-

propre ; chercher au dehors le bien public, autant

que vous le pourrez , et retrancher les scrupules sur

des choses qui paraissent des minuties. Vous ne de-

vez avoir aucune peine de loger dans la maison du
Saulsoir ' : vous n'avez rien que de sage et de réglé

auprès de votre personne; c'est une nécessité à la-

quelle on est accoutumé pendant les campements
des armées. On est fort édifié du bon ordre et de la

police que vous faites garder. Jamais rien ne vous

sera dévoué, monseigneur, avec un plus grand zèle

et un plus profond respect
, que je le serai jusqu'au

dernier soupir de ma vie.

187. — AU MÊME.

Même sujet que la précédente.

A Cambrai , 24 septembre 1708.

Depuis ma longue lettreécrite. Je viens d'appren-

dre, monseigneur, que diverses personnes de condi-

tion et de mérite dans le service se plaignent que

vous ne connaissez ni leurs noms ni leurs visages;

pendant que monseigneur le duc de Berri les recon-

naît tous , les distingue, et les traite gracieusement.

Ces gens-là ajoutent que, malgré tous les torts de

M. de Vendôme , le combat d'Oudenarde fut com-
mencé par vos ordres , sans que celui-ci en sût rien

et sans qu'il eût le temps de faire sa disposition. Ils

disent aussi que si vous eussiez préféré , le S de ce

mois , le conseil de M. de Vendôme à celui de M. de

Berwick
, pour attaquer brusquement les ennemis,

vous auriez fait lever le siège. Enfin on dit que

' /. Cor. IX , 22.

' C'était une abbaye de tilles. Le duc de Bourgogne avait

témoigné quelques scrupules d'y prendre un logement, et il

avait demandé conseil a Fénelon sur cet objet, disant qu'il

était prêt à quitter la maison
,
quoi qu'on en put dire.
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c'est M. (le Bergheik qui décide niaintennnt pour

toute la guerre des Pays-Bas , et qu'encore qu'il ait

de l'esprit, avec une certaine expérience, et de

grandes marques de zèle pour le bon parti , il ne

convient pourtant pas ni de livrer le secret de l'État

a un étranger, qui pourra être obligé de faire son

parti avantageuxchez les ennemis, ni decroire aveu-

glément un homme qui va vite
,
qui parle beaucoup

,

qui décide sans crainte de se tromper, et qui n'a

jamais fait que servir à la guerre sans la conduire.

J'oubliais, monseigneur, de vous'dire que, selon

la pensée des personnes sages que ;j'ai ouï parler,

il serait à désirer qu'on pût réunir par votre au-

torité, et par les marques de votre confiance, tous

les meilleurs officiers généraux , pour approuver

vos résolutions, afin qu'ils fussent engagés à les

faire réussir dans l'exécution, et à les justifier dans

le public, quand elles en ont besoin.

,Te rassemble , monseigneur, tous les discours que

j'ai entendu faire, ne craignant point de vous dé-

plaire -en vous avertissant de tout avec un zèle sans

bornes, et étant persuadé que vous ferez un bon

usage de tout ce qui méritera quelque attention. Les

bruits même les plus injustes ne sont pas inutiles à

savoir, quand on a le cœur bon et grand, comme vous

l'avez. Dieu merci . On dit encore que M. le comte d'É-

rreux» a écrit très-certainement une lettre qu'il a

désavouée. On dit, monseigneur, quevous avez paru

croire un peu trop facilement le désaveu qu'il vous

en a fait, contre la notoriété publique. Pour moi,

je crois qu'il serait très-digne de vous de suspendre

tout au moins votre jugement sur la sincérité de ce

désaveu , et de lui rendre vos bonnes grâces en lui

pardonnant, s'il le faut, de très-bon cœur. Je vous

dirai dans le plus profond secret que ce désaveu ne

doit pas être cru, et que je le sais bien.

188. — DU DUC DE BOURGOGNE
A FÉNELON.

Sur les reproches que la voix publique faisait au priuce.

Du camp de Saulsoir, 3 octobre 1708.

Je n'ai pu répondre plus tôt à votre grande lettre,

mon cher archevêque ; car j'en ai eu souvent à écrire

sur des choses longues , et qui me fatiguent la tête.

Je puis le faire présentement, article par article,

vous disant auparavant queje suis bien moinshomme
de bii-n et moins vertueux que l'on ne mè croit ; ne

voyant en moi que haut et bas , chutes et rechutes,

relâchements , omissions et paresse dans mesdevoirs

^ 3enri-Louis de la Tour d'Auvergne , fils de Godefroi-

Maurice, duc de Bouillon : il était lieutenant général.

FÉiVELON. — TOME UI.

les plus essentiels ; immortifîcations, délicatesse , or-

gueil , hauteur, mépris du genre humain; attache

aux créatures , à la terre, à la vie, sans avoir cet

amourduCréateurau-dessusdetout, ni du prochain

comme moi-même.

r II est vrai que je suis renfermé assez souvent;
mais, comme je vous i'ài dit, j'écris beaucoup de

certains jours. La prière , la lecture prennent aussi

du temps, quoique j'y sois moins régulier que je ne

devrais être. Je ne nie pas cependant que je n'en

perde souvent. Il est vrai aussi que je parle plutôt

aux gens àqui je suis plus accoutumé, et queje suis

trop en cela mon goilt naturel.

2° Je ne sache point , dans tout ce qui s'est passé

en dernier lieu, avoir consulté des gens sans expé-

rience. J'ai parlé aux plus anciens généraux, à des

gens sans atteinte sur le courage; et si les conseils

ont été taxés de timides, ilsméritaient plutôt le nom
de prudents.

3' Il est vrai que la présomption absolue de M.

de Vendôme, ses projets subits et non digérés, el

ce que j'en ai vu , m'empêchent d'avoir aucune con-

fiance en lui, et que cependant j'ai trop acquiescé

dans des occasions oîi je devais au contraire dé-

cider de ce qu'il me proposait
,
joignant en cela la

faiblesse à peut-être un peu de prévention ; car de-

puis l'affaire d'Oudenarde
,
j'ai reçu la puissance

décisive, ainsi que je crois vous l'avoir déjà dit.

4° M. de Vendôme lui-même ne songeait point

à attaquer les ennemis le cinquième du mois passé-

On ouvrait des marches dans des pays difficiles, et

ce ne fut que le septième qu'il alla par hasard re-

connaître les passages de la droite, que l'on avait

tenus pour impraticables , et qui étaient les plus

aisés. Il est vrai que le sixième, voyant tout le monde
d'un avis contraire à celui d'une attaque, ou du

moins presque tous , et m'étant revenu des discours

des soldats qui marquaient peu de confiance de

réussir à ce qu'ils allaient entreprendre ; voyant d'ail-

leurs les suites terribles de la perte d'une bataille

,

qui était quasi inévitable de la manière dont les en-

nemis étaient postés, et que l'État en pouvait souf-

frir considérablement, je crus ne pouvoir pas en

conscience passer plus avant sans un nouvel ordre

du roi sur l'exposition des choses. Je voyais , comme

je vous dis , M. de Vendôme d'un côté qui croit tout

ce qu'il désire; je le savais piqué de l'affaire d'Ou-

denarde ; et d'un avis contraire, le maréchal de Ber-

wick , nos anciens officiers
,
gens d'expérience et de

courage, gens même qui, avant la jonction de l'ar-

mée, avaient proposé au maréchal de Berwick d'at-

taquer le prince Eugène dans ses lignes ,
pendant

que le duc de Marlborough était de l'autre côté de
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l'Escaut. Les choses donc exposées au roi , l'ordre

vint d'attaquer les ennemis. Le mêine jour arriva

M. Chainillard, qui le conlirma. On reconnut les

chemins; on marcha en avant; on se campa en pré-

sence de l'ennemi; on reconnut son camp et ses

retranchements. .M. de Vendôme voyant que l'affaire,

si elle tournait mal, retonibornit uniquement sur lui,

commença à la trouver difûcile. iM. Cliamillard lui-

même parla aux officiers, vit les difficultés, en pré-

vit les malheureuses suites, écrivit au roi, et fut,

je crois, cause que le roi rétracta l'ordre d'attaquer.

Voilà précisément comme les choses se sont pas-

sées ; et c'est dans tout ce temps que j'ai été dans

l'état que je vous ai dépeint dans mon autre lettre.

5° Il est vrai que j'ai quelquefois badiné, mais ra-

rement. Pour la perte du temps, elle a été plus con-

sidérable; mais souvent il n'y a que moi qui l'ai su.

6° Les délibérations publiques sont véritables
;

mais on peut les mettre sur le compte de M. de

Vendôme plutôt que sur le mien.

7° Il en est de même de n'être pas bien averti ; et

ce qui fait retomber sur moi ces articles est que

j'aurais dû agir autrement, et que je ne l'ai pas

fait toujours, me laissant aller à une mauvaise

complaisance, faiblesse, ou respect humain. Vous

connaissez parfaitement M. de Vendôme, et je n'ai

rien à vous dire de plus que ce que vous en mettez

dans votre lettre. Ce que vous dites du maréchal

de Berwick est aussi fort juste, et il excède peut-

être trop en prudence ; au lieu que M. de Vendôme
excède en confiance et négligence , ainsi que je l'ai

déjà dit.

Je tâcherai de faire usage des avis que vous rae

donnez, et priez Dieu qu'il m'en fasse la grâce, pour

n'aller trop loin ni à gauche , ni à droite. Demandez
de plus en plus à Dieu qu'il me donne cet amour
pour lui , et de tout , et de moi-même, amis , et en-

nemis, pour lui et en lui.

Je ne sais rien de précis sur ce que l'on dit que

mon frère traite mieux que moi , et connaît plus

que moi, des officiers de qualité et de mérite. Comme
il écrit moins que moi , il les peut voir plus souvent.

Sur ce que vous me dites du combat d'Oudenarde,
il est vrai que j'ordonnai à deux brigades d'infante-

rie de charger trois bataillons des ennemis que l'on

me dit absolument séparés de leur armée; et que,
voyant le centre dégarni, j'envoyai ordre à la droite

( devant laquelle le maréchal de Matignon m'avait

mandé qu'il ne paraissait plus rien ) de se rappro-

cher de ce centre. Je comptais si peu commencer le

combat
,
que de là j'allai à la gauche, où était M. de

Vendôme fort pensif; et que, quand je l'allai rejoin-

dre sur la droite, où l'on eut beaucoup de peine à le

1708.

faire aller, la moitié de l'infanterie était déjà quasi

en désordre, qu'a peine croyais-je l'affaire com-

mencée.

Je vous ai répondu sur ce qui regarde le 5 sep-

tembre. J'ai en effet de la confiance au comte de

Bergheik; il connaît les affaires à fond, et ne se

donne point pour homme de guerre. Il est vrai qu'il

décide, et parle assez. Je le crois absolument affec-

tionné, et bien éloigné de songer à faire son parti

meilleur avec les ennemis. Pour le secret de l'État,

il en a été chargé et instruit par le roi même, qui

a aussi beaucoup de confiance en lui. Je profiterai

de ce que vous m'en dites ; mais je ne crois pas

que l'on se doive défier de ses intentions. Je ferai

aussi usage de ce que vous me marquez siu- le comte

d'Évreux, sans affectation, mais aussi pour ne pas

paraître dupe ; car vous savez que c'est un person-

nage qu'il faut éviter. Je m'attends à bien des dis-

cours que l'on tient, et que l'on tiendra encore. Je

passe condamnation sur ceux que je mérite, et

méprise les autres, pardonnant véritablement à ceux

qui me veulent ou me font du mal , et priant pour

eux tous les jours de ma vie. Voilà mes sentiments,

mon cher archevêque; et malgré mes chutes et dé-

fauts, une détermination absolue d'être à Dieu.

Priez-le donc incessamment d'achever en moi ce qu'il

y a commencé , et de détruire ce qui vient du péché

originel et de moi. Vous savez que mon amitié pour

TOUS est toujours la même. J'espère pouvoir vousen

assurer moi-même à la fin de la campagne : on ne

saurait encore dire quand ce sera, car l'événement

de Lille est encore indéterminé.

189. — DE FÉiNELON AU DUC DE
BOURGOGNE.

Sur les 1 epi oclies que la voix publique faisait au duc. Quelle
doit être la dévotion d'un prince; son attention à hono-
rer le mérite ; son courage dans les adversités.

A Cambrai, 15 octobre 1708.

Monseigneur, quelque grande retenue que je

veuille garder le reste de ma vie sur toutes les cho-

ses qui ont rapport à vous, pour ne vous commet-
tre jamais en rien, je ne puis néanmoins m'empê-

cher de prendre la liberté de vous dire encore une

fois, par une voie très-sûre et très-secrète, ce que

j'apprends que l'on continue à dire contre votre per-

sonne. Je suis plus occupé de vous que de moi , et

je craindrais moins de hasarder de vous déplaire en

vous servant que de vous plaire en ne vous servant

pas. D'ailleurs, je suis silr qu'on ne peut jamais vous

déplaire, en vous disant, avec zèle et respect, ce

qu'il importe que vous sachiez.
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1° On (lit , monseigneur, que vous n'avez pas

voulu exécuter les ordres du roi
,
qui voulait qu'on

attaquât le prince Eugène pendant que le duc de

Jlarlborough s'était avancé sur le chemin d'Ostende,

et que, par ce refus, vous avez été la cause de la

perte de Lille. C'est un fait qui regarde les temps

postérieurs à votre campement sur la Marque, et

qui est des temps de votre campement du Saulsoir.

Je ne saurais croire qu'il soit comme on le raconte

avec beaucoup de malignité.

2° On persiste à dire que vous avez été la vraie

cause du combat d'Oudenarde
,
par votre ordre pré-

cipité de faire attaquer trois bataillons des ennemis

par deux brigades, sans aucun concert avec M. de

Vendôme.

3' On prétend que
,
quand vous arrivâtes sur la

Marque, M. d'Artaignan reconnut dès le lendemain

que les passages étaient ouverts, que la plaine était

assez commode pour faire agir toute la cavalerie,

et que les ennemis n'étaient point alors retranchés

comme ils le furent deux jours après. On assure

que M. d'Artaignan se hâta d'en avertir, et de ré-

pondre du succès, si on voulait bien attaquer; qu'il

n'eutaucune réponse, qu'on demeura dans l'incer-

titude, et que vous voulûtes, malgré M. de Ven-

dôme, attendre le retour du courrier envoyé au roi :

ce qui était laisser évidemment échapper l'occasion

de sauver Lille J'ai vu un homme de service, qui

m'a dit avoir mené M. d'Artaignan dans cette plaine,

parce qu'il la connaissait parfaitement. Il soutient

qu'il n'y avait qu'à se donner la peine de l'aller voir,

pour reconnaître que tout était uni et ouvert. Il dit

même avoir été jusqu'auprès des ennemis, et avoir

vu qu'il n'y avait encore alors ni retranchements

commencés, ni défilés, ni bois, ni ombre de difficulté

pour secourir la place. Il ajoute qu'il prit la liberté

de parler hautement; que personne ne daigna ni

l'écouter, ni prendre la peine d'aller voir, et qu'en

un mot
, presque personne ne voulait entendre opi-

ner pour le combat.

4° On dit , monseigneur, qu'encore que vous ayez

infiniment écrit à la cour pour vous justifier, vous

n'avez jamais mandé rien de clair et de précis pour
votre décharge

; que vous vous êtes contenté de faire

des réponses vagues et superficielles , avec des ex-

pressions modestes et dévotes à contre-temps. La
cour et la ville, dit-on, étaient d'abord pour vous avec

chaleur; mais la cour et la ville ont changé, et vous
condamnent. On ne se contente pas de dire que le

public est de plus en plus déchaîné contre vous : on
ajoute que le mécontentement remonte bien plus

haut, et que le roi même ne peut s'empêcher, mal-

gré toute son amitié, de sentir vivement votre tort.

Il y a déjà quelque temps qu'il m'a passé par l'esprit

que tant de gens, d'ailleurs fort politiques, n'ose-

raient point vous critiquer si librement, si cette

critique n'était pas autorisée par quelque prévention

du côté de la cour.

5" Ce qui est le plus fâcheux est qu'un grand nom-

bre d'officiers qui reviennent de l'armée, et qui

vont à Paris , ou qui y écrivent , font entendre que

les mauvais conseils des gens faibles et timides, que

vous écoutez trop, ont ruiné les affaires du roi,

et ont terni votre réputation. J'entends ces discours

répandus partout , et j'en ai le cœur déchiré ; mais

je n'ose parler aussi fortement que la chose le

mériterait , parce que le torrent entraîne tout , et

que je ne veux point qu'on puisse croire que je sa-

che rien de particulier à votre décharge.

6° On va jusqu'à rechercher avec une noire ma-

lignité les plus petites circonstances de votre vie',

pour leur donner un tour odieux : par exemple , on

dit que, pendant que vous êtes dévot jusqu'à la sé-

vérité la plus scrupuleuse dans des minuties, vous

ne laissez pas de boire quelquefois avec un excès

qui se fait remarquer.

7" On se plaint de ce que votre confesseur est

trop souvent enfermé avec vous
,
qu'il se mêle de

vous parler de la guerre; et que, quand on l'accusa

de vous avoir conseillé de ne rien hasarder sur la

Marque , il écrivit au père de la Chaise , pour faire

savoir au roi qu'il était allé reconnaître le terrain

et l'état des ennemis; qu'il avait été d'avis qu'on

les attaquât, et (ju'il avait trouvé qu'il était hon-

teux de ne le pas faire. On lui impute d'avoir écrit

ainsi
,
pour le tourner en ridicule, comme un homme

vain qui se pique d'entendre la guerre et d'aller re-

connaître l'ennemi. Je dois ajouter, par pure justice

que je sais qu'il n'a point mérité ces plaisanteries,

et qu'il n'a rien écrit que de modeste et de conve-

nable.

8° On prétend , monseigneur, que vous avez écrit

à des gens indiscrets, et indignes de votre con-

fiance, les mêmes choses que vous avez écrites au

roi avec un chiffre; et que ces gens-là les ont divul-

guées avant que Sa Majesté eût reçu vos lettres se-

crètes, où vous mandiez ce qui manquait dans la

place assiégée.

Voilà , monseigneur, les principales choses qui

me reviennentpar de bons canaux. Quoique je sois

loin de tout commerce du monde, un hasard bi-

zarre fait que je sais là-dessus plus que sur les au-

tres affaires. Peut-être que personne n'osera vous

dire tout ceci : pour moi, je l'ose, et je ne crains

que de manquer à Dieu et à vous. Personne n'est

i

plus éloigné que moi de croire tous ces discours.

39.
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La peiue que je souffre de les entendre est grande.

Il s'agit de détromper le inonde prévenu. Ceux qui

vous déchirent parlent hautement, et ceux qui

voudraient vous défendre n'osent parler. Je sup-

pose que vous avez éclairci chaque point en détail

avec M. de Chamillard, et que vous lui aurez fait

toucher les choses au doigt, pour convaincre plei-

nement Sa Majesté de la fausseté de tout ce qu'on

vous impose.

Pourvu que vous vous donniez à Dieu en chaque

occasion avec une humble confiance, il vous con-

duira comme par la main , et décidera sur vos dou-

tes. Quelque génie qu'il vous ait donné, vous cour-

riez risque de faire, par irrésolution, des fautes

irréparables, si vous vous tourniez à une dévotion

faible et scrupuleuse. Écoutez les personnes les plus

expérimentées, et ensuite prenez votre parti; il

est moins dangereux d'en prendre un mauvais que

de n'en prendre aucun, ou que d'en prendre un

trop tard. Pardonnez , monseigneur, la liberté d'un

ancien serviteur qui prie sans cesse pour vous , et

qui n'a d'autre consolation en ce monde que celle

d'espérer que , malgré ces traverses , Dieu fera par

vous des biens infinis.

Il ne m'appartient pas , monseigneur, de raison-

ner sur la guerre : aussi n'ai-je garde de le faire;

mais on a de grandes ressources quand on est à

la tête d'une puissante armée, et qu'elle est animée

par un prince de votre naissance qui la conduit. Il

est beau de voir votre patience et votre fermeté

pour demeurer en campagne dans une saison si

avancée. Notrejeunesse, impatiente de revoir Paris,

avait besoin d'un tel exemple. Tandis qu'on croira

encore pouvoir faire quelque chose d'utile et d'ho-

norable , il faut que ce soit vous , monseigneur, qui

tâchiez de l'exécuter. Les ennemis doivent être af-

faiblis; vous êtes supérieur en forces; il faut espérer

que vous le serez aussi en projets et en mesures

justes pour en ren.l-v , exécution heureuse. Le vrai

moyen de rciever la réputation des affaires est que

vous montriez une application sans relâche. Votre

présence nuirait et aux affaires et à votre réputation,

si elle paraissait inutile et sans action dans des

temps si fâcheux. Au contraire, votre fermeté pa-

tiente pour achever cette campagne forcera le

monde à ouvrir les yeux et à vous faire justice,

pourvu qu'on voie que vous prévoyez, que vous pro-

jetez ,
que vous agissez avec vivacité et hardiesse.

Dieu j sur qui je compte, non sur les hommes, bé-

nira vos travaux; et quand même il permettrait que

vous n'eussiez aucun succès, vous feriez voir au

monde combien on mérite les louanges des person-

nes solides et éclairées, quand on a le courage et
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la patience de se soutenir avec force dans le mal-

heur.

Vos ressources sont infinies, si vous en vouiez

faire usage. Vous avez beaucoup plus qu'un autre,

monseigneur, de quoi entretenir ceux qui vous en-

vironnent. En vous livrant à eux un peu plus, vous

les charmerez. Une parole , un geste , un souris , un
coupd'œil d'un prince tel que vous, gagne les cœurs
de la multitude. Quelque louange donnée à propos

au mérite distingué attendrira pour vous les hon-

nêtes gens. Si vous avez le pouvoir d'avancer ceux

qui en sont dignes , faites-leur sentir votre protec-

tion. Si vous ne pouvez pas les avancer, du moins

qu'il paraisse que vous êtes affligé de ne le pouvoir

pas, et que vous recommandez de bon cœur leurs

intérêts. Rien n'intéressera tant pour vous tous

ceux qui peuvent décider de votre réputation
, que

de trouver en vous cette bonté de cœur, cette at-

tention aux services et aux talents , ce goût et ce

discernement du vrai mérite, et cet empressement

pour le faire récompenser. J'ose vous dire, monsei-

gneur, qu'il ne tient qu'à vous de gagner les suffra-

ges du public, et de vous attirer les louanges du

monde entier. De ce côté-là, il vous est facile de

faire taire les critiques; mais, d'un autre côté, il

faut avoir un grand égard à l'improbation du public.

J'avoue que rien n'est plus vain que de courir après

les vaines louanges des hommes, qui sont légers,

téméraires, injustes etaveuglesdansleursjugements.

Heureux qui peut être ignoré d'eux dans la solitude !

Mais la grandeur, bien loin de vous mettre au-des-

sus des jugements des hommes, vous y assujettit in-

finiment plus qu'une condition médiocre. Ceux qui

doivent commander aux autres ne sauraient le faire

utilement, dès qu'ils ont perdu l'estime et la con-

fiance des peuples. Rien ne serait plus dur et plus

insupportable pour les peuples , rien ne serait plus

dangereux et plus déshonorant pour un prince,

qu'un gouvernement de pure autorité, sans l'adou-

cissement de l'estime, de la confiance et de l'affec-

tion réciproque. Il est donc capital , même selon

Dieu, que les grands princes s'appliquent sans re-

lâche à se faire aimer et estimer, non par une re-

cherche de vaine complaisance, mais par fidélité à

Dieu, dont ils doivent représenter la bonté sur la

terre. Si cette attention leur coilte, il faut qu'ils la

regardent comme leur premier devoir, et qu'ils pré-

fèrent cette pénitence à toutes les autres qu'ils pour-

raient pratiquer pour l'amour de Dieu. Si vous

vous donnez à lui sans réserve, il vous facilitera:

bientôt certaines petites sujétions qui vous parais-

sent épineuses, faute d'y être assez accoutumé.

Je ne puis m'empêcher, monseigneur, de vous ré-
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péter qu'il me semble que vous devez tenir bon jus-

qu'à l'extrémité dans l'armée, comme M. le maré-

chal de Boufflers dans la citadelle de Lille. Si on ne

peut rien faire d'utile et d'honorable jusqu'à la fin

de la campagne , au moins vous aurez payé de pa-

tience , de fermeté et de courage , pour attendre les

occasions jusqu'au bout; au moins vous aurez le

loisir de faire sentir votre bonne volonté aux trou-

pes, et de gagner les cœurs. Si au contraire on fait

quelque coup de vigueur avant que de se retirer,

pourquoi faut-il que vous n'y soyez pas, et que

d'autres s'en réservent l'honneur? Ce serait faire

penser au monde qu'on n'ose rien entreprendre de

hardi et de fort quand vous commandez; que vous

n'y êtes qu'un embarras , et qu'on attend que vous

soyez parti pour tenter quelque chose de bon. Après

tout, s'il y a quelque chose à espérer, c'est dans le

temps où les ennemis seront réduits à se retirer,

ou à prendre des postes dans le pays pour y passer

l'hiver. Voilà le dénoûment de toute la campagne;

voilà l'occasion décisive ; pourquoi la manqueriez-

vous.' Il faut toujours obéir au roi avec un zèle

aveugle; mais il faut attendre, et tâcher d'éviter

un ordre absolu de partir trop tôt.

Vous devez faire honneur à la piété , et la rendre

respectable dans votre personne. Il faut la justifier

aux critiques et aux libertins. Il faut la pratiquer

d'une manière simple, douce, noble, forte, et con-

venable à votre rang. Il faut aller tout droit aux de-

voirs essentiels de votre état par le principe de l'a-

mour de Dieu, et ne rendre jamais la vertu incom-

mode par des hésitations scrupuleuses sur les petites

choses. L'amour de Dieu vous élargira le cœur, et

vous fera décider sur-le-champ dans les occasions

pressantes. Un prince ne peut point, à la cour ou à

l'armée , régler les hommes comme des religieux ; il

faut en prendre ce qu'on peut , et se proportionner

à leur portée. Jésus-Christ disait aux apôtres -.J'au-

rais beaucoup de choses û vous dire; mais vous ne
pourriez pas maintenant les porter . Saint Paul

dit ; Je me suis fait tout à tous pour les gagner
tous '. Je prie Dieu tous les jours que l'esprit de li-

berté sans relâchement vous élargisse le cœur, pour

TOUS accommoder aux besoins de la multitude.

Il faut montrer que vous pensez d'une façon sé-

rieuse, suivie, constante et ferme. Il faut convain-

cre le monde que vous sentez tout ce que vous de-

vez sentir, et que rien ne vous échappe. Si vous

paraissez mou et facile à entraîner, on vous entraî-

nera, et on vous mènera loin aux dépens de votre

réputation. Lorsque vous serez de retour à la cour,

' Joan. XVI, 12.

» /. Cor. IX , 22.
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vous devez , ce me semble
, parler au roi d'un ton

ferme et respectueux , lui montrer clairement et en

détail les véritables causes des mauvais événements,

avec les remèdes qu'on peut y apporter. Si vous lui

faites voir que vous n'avez manqué à rien d'es-

sentiel; si vous lui représentez la situation très-

embarrassante 0X1 vous vous êtes trouvé ; enfin si

vous appuyez vos bonnes raisons par les témoi-

gnages uniformes des principaux officiers, qui doi-

vent naturellement dire la vérité en votre faveur;

si peu que vous ayez soin de gagner leurs cœurs,

le roi ne pourra pas s'empêcher d'avoir égard à

votre bonne cause pour l'intérêt de l'État.

Votre ressource doit être celle des bonnes rai.

sons , appuyées avec une fermeté qui ne peut être

que louée
,
quand elle sera assaisonnée d'une sou.

mission, d'un zèle et d'un respect à toute épreuve

pour le roi. Le moment de votre retour à la cour

sera une crise. Je redoublerai mes faibles prières

en ce temps-là.

Si vous vous accoutumez. à rentrer souvent al

dedans de vous pour y renouveler la possession que
Dieu doit avoir de votre cœur, si vous dites avec

humilité : Audiam quidloquatur in me Dominus '
;

si vous n'agissez ni par humeur, ni par goût na-

turel, ni par vaine gloire, mais simplement par

mort à vous-même, et par fidélité à l'esprit de grâce;

Dieu vous soutiendra. Angeiis suis mandaoit de
te, ut cusiodiant te in omnibus viis tuis ' : dabitur

enim vobis in illa hora quid loqvamini *. Vous de-

viendrez grand devant tous les hommes, à propor-

tion de ce que vous serez petit devant Dieu et souple

dans sa main. Vous aurez des croix , mais elles

entreront dans les desseins de Dieu, pour vous ren-

dre l'instrument de sa providence, et vous direz :

Superabundo gaudio in omni tribulatione nostra <•

Je ne saurais être devant Dieu, que je ne m'y

trouve avec vous, pour lui demander que vous soyez,

comme David, selon son cœur.

190. — AU VIDAME D'AMIENS.

11 l'exhorte à se défier beaucoup de lui-même , et à prendre
les moyens qu'il lui a déjà coaseMlés pour le soutenir.

A Cambrai, 15 octobre 1708.

Je suis véritablement affligé, monsieur, de l'é-

tat pénible oii vous vous dépeignez vous-même :

mais ce qui m'en console est de voir combien vous

le sentez , et combien vous en craignez les suites.

Ps. LXXXIV, 9.

' Ps. xc, II.

» Matth.x, 19.

4 //. Cor. \n,i.
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J'espérerai tout pour vous, tandis que vous crain-

drez tout de vous-même. Cette expérience de vo-

tre dissipation , de votre tiédeur, de votre reliclie-

nient et de votre fragilité, vous doit inspirer une

grande deûance de votre cœur. On se flatte d'or-

dinaire d'avoir au moins un cœur droit, et sensi-

ble à ses vrais devoirs. Mais quel devoir peut-on

jamais comparer avec celui de n'être pas ingrat à

l'égard de Dieu ? On aurait horreur d'un lionune

assez dénaturé pour tomber dans l'ingratitude à l'é-

gard d'un père, d'un bienfaiteur, ou d'un ajni de

qui il aurait reçu de grands sers ices. Vous avez reçu

de Dieu votre corps, votre àme, ce vous-même qui

vous est si cher, avec la vie et toutes ses commo-
dités : en un mot , vous n'avez rien que vous ne

teniez de Dieu seul. Jamais obligations ne peuvent

être mises en aucune comparaison avec celles dont

Dieu vous a comblé. C'est pourtant lui que vous

oubliez à toute heure ; c'est lui à qui vous préférez

les plus méprisables amusements; c'est lui qui vous

ennuie; c'est lui qu'il vous tarde de quitter; c'est

lui à qui vous tournez le dos, pour courir après des

hommes que vous méprisez, et qui n'ont pour vous

aucun autre mérite que celui de vous faire perdre

du temps, et de flatter un peu votre imagination.

.le Itérais, dites-vous, de me trouver dans un godt

si indigne. C'est ma consolation, monsieur, de ce que

je vous vois gémir. Alais enfin tel est votre goût :

il est aussi méprisable selon la raison, que dépravé

et dangereux selon la foi. Après cette expérience

continuelle de vous-même, que pouvez-vous encore

espérer de votre cœur? Qu'y a-t-il de plus méprisa-

ble qu'un goilt si corrompu .'qu'y a-t il de plus hon-

teux qu'une telle légèreté? A quel point ne devez-

vous pas vous défier sans cesse d'un cœur si gâté

,

et si insensible au vrai bien!

Vous ne pouvez vous résoudre à aimer celui qui

est souverainement aimable, et qui vous a aimé dès

l'éternité, sans vous abandonner dans vos infidéli-

tés les plus monstrueuses. Vous ne pouvez renon-

cer à ce qui vous perdrait, à ce monde qui ne vous

aime ni ne vous aimera jamais, à ces amusements

si indignes, que vous n'oseriez les nommer au rang

des choses sérieuses. Voilà ce que vous n'avez point

déboute de mettre en la place de votre Dieu et de tous

ses biens éternels. Qu'y a-t-il donc de plus méprisa-

ble que votre cœur? cœur de boue, toujours ape-

santi vers la terre, toujours incapable de sentir les

grâces de Dieu.

Vous me demandez un moyen de sortir de cette

espèce d'ensorcellement : mais ce moyen , vous le

savez, et il vou^ demeure inutile parce que vous

ne vous en servez pas. Comment voulez-vous qu'un

moyen vous soit utile, si vous n'en faites aucun
usage? Le meilleur remède n'opère rien, quand on
ne le prend i)as. Le moyen que vous demandez est

de lire, de |)rier tous les jours à certaines heures

réservées, de fréquenter les sacrements, de fuir

toutes les occasions de dissipation que vous pouvez
retrancher sans manquer aux véritables bienséances

de votre état ; c'est de vous renouveler souvent pen-

dant la journée dans la présence de Dieu; c'est de

vous humilier devant lui, des que vous apercevez

votre dissipation; c'est de revenir doucement à lui,

sans vous décourager ni inq)atienter jamais; c'est

de vous supporter vous-même dans vos misères et

dans vos indignités, sans vous flatter ni excuser en

rien; c'est de vous accoutumer à n'espérer plus

rien ni de votre raison ni de votre courage, et à

vous réfugier en Dieu seul avec une humble con-

fiance; c'est de travailler avec le secours de Dieu

qui ne vous manque point, et qui vous fait sur vos

fautes tant de reproches intérieurs, par une misé-

ricordesecrète.Ilmetarde d'avoir l'honneur de vous

voir pour vous en dire davantage.

Je vous envoie une lettre que je vous supplie d'a-

voir la bonté de rendre. Personne ne vous sera ja-

mais dévoué , monsieur, avec plus d'attachement et

de zèle que je le serai jusqu'à la mort.

1 ai. — AU DUC DE BOURGOGNE.

11 coiiliime à lencire compte au prince des bruits désavan-

tageux qui couraient à son sujet.

A Cambrai, 25 octobre 1708.

Monseigneur, l'excès de bonté et de confiance que

vous me témoignez dans les lettres dont vous avez

bien voulu m'honorer, loin de me donner un em-

pressement indiscret , ne fait qu'augmenter ma re-

tenue et mon inclination à continuer le profond si-

lence où je suis demeuré pendant tant d'aimées. Je

prends même infiniment .sur moi, en me donnant la

liberté de vous écrire sur des matières tres-déli-

cates qui sont fort au-dessus de moi, et qui ne

peuvent vous être que très-désagréables. Mais je

croirais manquer à tout ce que je vous dois , mon-

seigneur, si je ne passais pas , dans une occasion

si extraordinaire ,
par-dessus toutes les fortes rai-

sons qui m'engagent au silence, pour achever de

vous dire tout ce que j'apprends.

1° Le bruit public contre votre conduite croît,

au lieu de diminuer. Il est si grand à Paris, qu'il

n'est pas possible qu'il ne vienne des mauvais dis-

cours et des lettres malignes del'armée. Rien n'est

plus digne de vous , monseigneur, que votre dis-
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position ,
qui est de pardonner tout , de profiter

même de la critique dans tous les points où elle

peut avoir quelques petits fondements , et de con-

tinuer à faire ce que vous croyez le meilleur pour

le service du roi. Mais il importerait beaucoup de

voir quelles peuvent être les sources de ces dis-

cours si injustes et si outrés, pour vous précaution-

ner contre des gens qui sont peut-être les plus em-

pressés à vous encenser, et qui osent néanmoins en

secret attaquer votre réputation de la manière la

plus atroce. Cette expérience, monseigneur, doit,

ce me semble , vous engager à observer beaucoup

les hommes, et à ne vous confier qu'à ceux que vous

aurez éprouvés à fond , quoique vous deviez mon-

trer de la bonté et de l'affabilité à tous , à propor-

tion de leur rang.

2° Personne n'est plus mal informé que moi de

ce qui se passe à la cour; mais je ne saurais croire

que le roi ignore les bruits qui sont répandus dans

tout Paris contre votre conduite. Ainsi il me paraît

capital que vous preniez des mesures promptes et

justes pour empêcher que Sa Majesté n'en reçoive

quelque impression , et pour lui montrer avec évi-

dence combien ces bruits sont mal fondés. La voie

des lettres a un inconvénient
,
qui est que les let-

tres ne peuvent pas répondre , comme les conver-

sations , aux objections qui naissent sur-le-champ,

et qu'on n'a pas prévues. Mais aussi les lettres ont

un grand avantage : on y développe par ordre les

faits, sans être interrompu; on y mesure tranquille-

ment toutes les paroles ; on s'y donne même une

force douce et respectueuse
,
qu'on ne se donnerait

pas toujours si facilement dans une conversation.

Ce qui est certain, monseigneur, est que vous avez

un pressant besoin de vous précautionner vers le

roi, et de faire taire le public qui est indignement

déchaîné. Vous ne sauriez jamais écrire ni agir avec

trop de ménagement, de respect, d'attachement, n!

de soumission ; mais il importe de dire très-forte-

ment de très-fortes raisons, et de ne laisser rien dont

on puisse encore douter sur votre conduite.

3° Il me revient par le bruit public qu'on dit que

vous vous ressentez de l'éducation qu'on vous a

donnée; que vous avez une dévotion faible, timide

et scrupuleuse sur des bagatelles, pendant que

vous négligez l'essentiel pour soutenir la grandeur

de votre rang et la gloire des armées du roi. On
ajoute que vous êtes amusé, inappliqué, irrésolu;

que vous n'aimez qu'une vie particulière et obs-

cure; que votre goût vous éloigne des gens qui ont

de l'élévation et de l'audace
;
que vous vous accou-

tumez mieux de donner votre confiance à des es-
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prits faibles et craintifs, qui ne peuvent vous don-
ner que des conseils déshonorants. On assure que
vous ne voulez jamais rien hasarder, ni engager au-
cun combat , sans une pleine sûreté que votre ar-

mée sera victorieuse ; et que cette recherche d'une

sûreté impossible vous fait temporiser, et perdre

les plus importantes occasions. Je suis très-con-

vaincu, monseigneur, que la vérité des faits est

entièrement contraire à ces téméraires discours
;

mais il s'agit de détromper ceux qui en sont préve-

nus. On dit même que vos maximes scrupuleuses

vont jusqu'à ralentir votre zèle pour la conserva-

tion des conquêtes du roi, et l'on ne manque pas

d'attribuer ce scrupule aux instructions queje vous

ai données dans votre enfance. Vous savez, mon-
seigneur, combien j'ai toujours été éloigné de vou-

loir vous inspirer de tels sentiments ; mais il ne

s'agit nullement de moi, qui ne mérite d'être compté
pour rien : il s'agit de l'État et des armes du roi,_

que je suis sûr que vous voulez soutenir avec toute

la fermeté et la vigueur possible. .Te sais que vous

n'avez pris aucun parti de sagesse et de précaution

que par le conseil des officiers généraux les plus

expérimentés et les plus exempts de timidité : mais
c'est là précisément ce que le public ne veut pas

croire, et par conséquent c'est le point capital qu'il

importe de mettre dans un tel point d'évidence, que

personne ne puisse l'obscurcir. Vous avez , monsei-

gneur, tous les officiers généraux qui sont autour

de vous : rien ne vous est plus aisé que de les prendre

chacun en particulier, et de les engager tous , sous

un grand secret, à vous donner par écrit une espèce

de courte relation de le manière dont ils ont opiné

dans les principales occasions de cette campagne :

ensuite vous pourrez leur faire entendre que vous

croyez devoir citer au roi leurs témoignages, afin

qu'ils soient tout prêts à soutenir de vive voix leur

petite relation écrite. Cet engagement les liera, et les

fera tons parler un langage décisif et uniforme; au

lieu que si vous ne le faites pas ainsi, chacun pourra,

malgré sa bonne intention , dire trop ou trop peu,

varier, et obscurcir par des termes faibles ce que

vous auriez besoin de rendre clair comme le jour.

Après avoir posé ce fondement, vous pourrez nom-

mer au roi tous vos témoins , en le suppliant de les

interroger lui-même l'un après l'autre. C'est aller

jusqu'à la racine du mal , et ôter toute ressource à

ceux qui veulent vous attaquer dans les points les

plus essentiels.

4° Il me semble qu'il convient que vos lettres,

dès à présent, tendent à ce but d'une manière très-

forte pour les raisons et pour les sentiments, quoique
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très-respectueuse et très-soumise par rapport à Sa

Majesté. Ensuite, quand vous serez arrivé à la cour,

il sera capital, si je ne me trompe, que vous fassiez,

avecdes manières également fortes et respectueuses,

réclaircissement à fond de tous les faits qui vous

justifient , en pressant le roi d'interroger les prin-

cipaux officiers ; après quoi je souhaite que vous

puissiez, sans perdre uinnoment, dès que les faits

seront éclaircis à votre décharge, ohtenir de Sa

Majesté des gens qui vous conviennent pour servir

sous vous l'année prochaine. Plus on ose vous at-

taquer par les endroits essentiels, plus il vous im-

porte de continuer à commander l'armée, avec les se-

cours qui peuvent assurer votre gloire et celle des

armes de Sa Majesté. Il faut que vos lettres com-

mencent cet ouvrage, et que vos discours, fermes,

touchants et respectueux , l'achèvent dès votre pre-

mière audience, s'il est possible. Quand vous arri-

verez à la cour, plus on vous accuse de faiblesse

et de timidité, plus vous devez montrer, par votre

procédé , combien vous êtes éloigné de ce carac-

tère, en parlant avec force.

5° Il est aussi, ce me semble, fort à souhaiter

qu'après que vous vous serez bien assuré des témoi-

gnages décisifs de tous les principaux ofliciers,pour

éviter les discours politiques et ambigus, vous les

engagiez à parler et à écrire, dans les occasions na-

turelles, à leurs amis, la vérité des faits, pour dé-

tromper toute la France. C'est une chose inouïe,

qu'un prince qui doit être si cher à tous les bons

Français , soit attaqué dans les discours publics
,

dans les lettres imprimées, et jusque dans des ga-

zettes, sans que presque personne ose contester les

faits qu'on avance faussement contre lui. Je vou-

drais que les personnes dignes d'être crues parlas-

sent et écrivissent d'une manière propre à redres-

ser le public, et à préparer les voies pour rejidre

votre retour agréable. Ceux qui devraient n'oser

point parler parlent hautement, et ceux qui de-

vraient crier ppur la bonne cause sont réduits à se

taire. Je ne sais rien de secret ni de particulier;

mais je sais en gros ce que personne n'ignore , sa-

voir, qu'on vous attaque dans le public sans ména-

gement.

On ne peut être plus édifié et plus charmé que

je le suis , monseigneur, de la solidité de vos pen-

sées, et de la piété qui règne dans tous vos senti-

ments. Mais plus je suis touché de voir tout ce que

Dieu met dans votre cœur, plus le mien est déchiré

d'entendre tout ce que j'entends. Je donnerais ma
vie, non-seulement pour l'État, mais encore pour

la personne du roi, pour sa gloire, jiour sa prospé-
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rité; etje prie Dieu tous les jours sans relâclie,aûn

qu'il le comble de ses bénédictions.

Jevouscrois infiniment éloigné des timidités scru-

puleuses dont on vous accuse et qu'on vous impute

sur la défense de Lille, qui est une de ses princi-

pales conquêtes. J'espère que si vous continuez à

commander les armées sans être gêné par des gens

qui ne vcius ccjuvienni'nt pas, et ayant sous vous

des personnes de confiance , vous montrerez à la

France et à ses ennemis combien vous êtes digne de

soutenir la gloire de Sa Majesté et celle de toute la

nation.

Ce qui me console de vous voir si traversé et si

contredit estquejevois le dessein de Dieu, qui veut

vous purifier jiar les croix, et vous donner l'expé-

rience des embarras de la vie humaine, comme au

moindre particulier. D'ailleurs, je nesauraisdouter

que Dieu ne soit votre conseil , votre force, votre

tout
,
pourvu que vous rentriez sans cesse au dedans

devons pour l'y trouver, et pour agir ensuite sans

scrupule, selon les besoins. Esta vir Jortis , et

prxUare bella Domuii '. Ne vous mettez point en

peine de me répondre; il me suffit que mon cœur

ait parlé au vôtre en secret devant Dieu seul. C'est

en lui que je mets toute ma confiance pour votre

prospérité, monseigneur : je vous porte tous les

jours à l'autel avec le zèle le plus ardent.

192. — AU MÊME.

Sur la conduite quece prince doitteniren arrivant à la cour.

17 novemtre 1708.

Monseigneur, j'espère que vous ne jugerez point

de moi par l'empressement où vous m'avez vu sur la

fin de cette campagne, ^ous pouvez vous souvenir

que j'ai passé plus de dix ans dans une retenue à

votre égard qui m'aurait attiré votre oubli pour le

reste de ma vie, si vous étiez capable d'oublier les

gens qui ont eu l'honneur d'être attachés à votre

personne. La vivacité avec laquelle j'ai rompu enfin

un si long silence ne vient que de la douleur que j'ai

ressentie sur tous les discours publics. Oserais-je,

monseigneur, vous proposer la manière dont il me

semble que vous devriez parler au roi pour son in-

térêt, pour celui de l'État et pour le vôtre.'

Vous pourriez commencer par une confession

humbleetingénuede certaines chosesqui sont peut-

être un peu sur votre compte. Vous n'avez peut-être

pas assez examiné le détail par vous-même; vous n'ê-

tes peut-être pas monté assez souvent à cheval pour

visiter les postes importants; vous n'avez peut-être

' flf(7. XVII, 17.
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pas marché assez avant pour voir parfaitement les

fourrages. C'est ce que j'entends dire à des officiers

expérimentés, et pleins de zèle pour vous. Vous avez

trop demeuré renfermé dansuncamp, badinantavec

M. le duc de Berri d'une manière peu convenable à

votre âge, et au sérieux de la plus grande affaire de

notre siècle dont vous étiez chargé. Vous vous êtes

peut-être laissé trop alleràune je ne saisquelle com-

plaisance pour M. de Vendôme ,
qui aurait eu honte

de ne vous suivre pas , et qui aurait été au désespoir

de courir après vous. Vous n'avez point assez entre-

tenu les meilleurs officiers généraux en particulier, de

peur que M. de Vendôme n'en prît quelque ombrage.

Vous avez été peut-être irrésolu , et même , si vous

me pardonnez ce mot, un peu faible pour ménager un

homme en qui le roi vous avait recommandé d'avoir

confiance ; vous avez cédé à sa véhémence et à sa roi-

deur; vous avez craint un éclat qui aurait déplu au

roi. Vous n'avez pas osé, plusieurs fois, suivre les

meilleurs conseils des principaux officiers de l'ar-

mée, pourneeontredirepasouvertementl'horameen

qui le roi se confiait. Vous avez même pris sur votre

réputation pour conserver la paix. Ce qui en résulte

est que votre patience est regardée comme une fai-

blesse, comme une irrésolution, et que tout le public

murmure de ce que vous avez manqué d'autorité et

de vigueur.

Après avoir avoué au roi avec naïveté toutes les

choses dans lesquelles vous croyezdebonnefoiavoir

manqué , vous serez en plein droit de lui développer

la vérité tout entière. Vous pouvez lui représenter

tout ce que les plus sages officiers de l'armée lui di-

ront, s'il les interroge, savoir, que l'homme qui vous

était donné pour vous instruire et pour vous soula-

ger ne vous apprenait rien, et ne faisait que vous em-

barrasser; qu'en un mot, celui qui devait soutenir la

gloire des armes de Sa Majesté, et vous procurer

beaucoup de réputation, a gâté les affaires, et vous a

attiré le déchaînement du public. C'est là que vous

placerez un portrait au naturel des défauts de M. de

Vendôme, paresseux, inappliqué, présomptueux et

opiniâtre; il ne va rien voir, il n'écoute rien, il dé-

cide et hasarde tout; nulle prévoyance, nul avise-

ment , nulle disposition nulle ressource dans les oc-

casions, qu'un courage impétueux; nul égard pour

ménager les gens de mérite, et une inaction perpé-

tuelle de corps et d'esprit.

Après ce portrait , vous pourriez revenir à ce qui

oeut avoir manqué de votre côté, avec si peu de se-

cours et tant d'embarras. Demandez avec les plus

vives instances à avoir votre revanche la campagne
prochaine, et à réparer votre réputation attaquée.

Vous ne sauriez montrer trop de vivacité sur cet
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article; il vous siéra bien d'être très-vif là-dessus,

et cette grande sensibilité fera une partie de votre

justification sur la mollesse dont on vous accuse.

Demandez sous vous un général qui vous instruise

et qui vous soulage, sans vouloir vous décider comme
un enfant. Demandez un général qui décide tranquil-

lement avec vous
,
qui écoute les meilleurs officiers

,

et qui n'ait point de peine de vous les voir écouter;

qui vous mène partout où il faut aller, et qui vous

fasse remarquer tout ce qui mérite attention. De-

mandez un général qui vous occupe tellement detoute

l'étendue de la guerre, que vous ne soyez point tenté

de tomber dans l'inaction et l'amusement. Jamais

personne n'eut besoin de tant de force et de vigueiu-

que vous en aurez besoin dans cette occasion. Une
conversation forte, vive noble et pressante, quoique
soumise et respectueuse, vous fera un honneur infini

dans l'esprit du roi et de toute l'Europe. Au con-

traire, si vous parlez d'un ton timide et inefficace,

le monde entier, qui attend ce moment décisif, con-

clura qu'il n'y a plus rien à espérer de vous, et qu'a-

près avoir été faible à l'armée, aux dépens de votre

réputation , vous ne songez pas même à la relever à

la cour. On vous verra vous renfoncer dans votre ca-

binet, et dans la société d'un certain nombre de fem-

mes flatteuses.

Le public vous aime encore assez pour désirer un
coup qui vous relève; mais si ce coup manque , vous

tomberez bien bas. La chose est dans vos mains.

Pardon, monseigneur, j'écris en fou; mais ma folie

vient d'un excès de zèle. Dans le besoin le plus pres-

sant, je ne puis que prier; c'est ce que je fais sans

cesse.

193. — A M. DE CHAMILLARD,

MIMSTBE DE LA GUEBBE.

II lui rend compte des blés qu'il peut avoir à sa disposi-

tion pour les armées , et lui fait les offres les plus géné-

reuses.

A Cambrai, 20 novembre 1708.

Immédiatement après avoir eu l'honneur de vous

voir, j'entrai en matière par lettres avec M. de Ber-

gheik. Il demandait, 1° que les blés lui fussent in-

cessamment livrés à Saint-Omer, ou tout au moins

à Condé; 2° qu'on les lui donnât à un prix plus bas

que le prix courant du marché. Je lui ai représenté

les choses suivantes :

1° Je ne garde point mes blés d'une année à l'autre.

J'ai vendu à vil prix, il y a quelques mois, tous mes
blés de l'année dernière. La règle du pays est que les

fermiers ne commencent à livrer les blés qu'au mois

de décembre. Ils retardent toujours le plus qu'ils
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peuvent , et le feront beaucoup plus cette année , par

la crainte des ravages et de la famine dont ils se

croient menacés. Ainsi je ne puis avoirnicsblésdans

mes greniers que dans le mois de janvier tout au

plus tôt.

2° Les particuliers qui peuvent vendre leurs blés

à leurs portes à des marchands, argent comptant,

n'ont garde de les vendreaux personnes qui ont l'au-

torité du roi, à un moindre prix, avec d'assez longs

termes, et avec la craintcde quelque mécompte pour

leurs payements. Ils savent que le prix du blé ne peut

que croître tous les jours. .le ne saurais leurpersua-

der ce que M. de Bergheik désire.

3° Ces particuliers, supposé que je pusse les per-

suader, ne se chargeraient jamais de voiturer leurs

blés ni à Saint-Omer, ni même à Condé, qu'à con-

dition qu'on leur payerait le prix de leurs blés et celui

de leurs voitures , si le tout était enlevé ou pillé sur

leschemins. Voila, monsieur, les raisons qui ont ar-

rêté !\l. de Bergheik.

Pour moi, rien ne m'arrêtera dans la résolution oii

je suis de vous donner mes blés sans condition ; mais

je vous supplie très-humblement de faire attention

aux choses que je dois avoir l'honneur de vous re-

présenter.

l" Ce n'est point pour achever mon bâtiment que

je veux donner mes blés : mon bâtiment est presque

achevé. Si je ne considérais que mon intérêt, j'aime-

rais bien mieux vendre mon blé à des marchands
,

qui le viendraient prendre céans à un haut prix , et

argent comptant. Les termes que vous me marquez

peuvent être sujets à de grands mécomptes ,
par des

embarras imprévus , malgré toutes vos bontés pour

moi, et quoique vous preniez des mesures très-

justes.

2° Je compte pour rien mon intérêt , dès que celui

du roi paraît : le devoir de bon sujet décide. Déplus,

la reconnaissance me presse. Je dois aux anciennes

bontés de Sa Majesté tout ce que je possède; je lui

donnerais mon sang etma vie, encore plus volontiers

que mon blé. Mais je suis très-éloigué, monsieur, de

vouloir que vous fassiez valoir mon offre , et que

vous me rendiez aucun bon office. La chose ne mé-

rite pas d'aller jusqu'au roi; et j'en serai assez ré-

compensé, pourvu que vous soyez persuadé de ma
bonne volonté pour faciliter l'exécution de vos pro-

jets dans son service. D'ailleurs je suis, Dieu merci,

guéri de toute espérance mondaine. Je serai content

d'avoir fait mon devoir ; et mon zèle, quoique ignoré

par Sa Majesté , suffira pour ma consolation le reste

de ma vie.

3° J'ai proposé à plusieurs personnes de vendre

leur blé avec le mien. Aucun ne veut rien vendre au

roi , tant ils craignent des retardements et des mé-

comptes. Je ne vois rien à espérer de ce cùté-là :

ainsi jenepuisvous offrirque mon seni blé, et même
que celui d'une seule année, parce (pie j'avais tout

vendu à vil prix pour bâtir, dèsleprintempsdernier.

4° Vous agréerez, s'il vous plaît, monsieur, que

je réserve du blé , tant pour ma subsistance dans un

lieu de passage continuel , où je suis seul à faire les

honneurs à tous les passants , que pour les pauvres

,

qui sont innombrables en ce pays depuis que notre

voisinage est ruiné, et que la cherté augmente. On
vous a très-mal informé, si on vous à fait entendre

que j'avais vingt mille saos de blé. Je ne puis avoir,

dans tout le cours de l'année
,
qu'environ onze mille

mesures de blé, chaque mesure pesant environ qua-

tre-vingt-quatre livres. Cette mesure vaut actuelle-

ment au marché plus de deux écus, et le prix aug-

mentera tous les jours. Ainsi le total de ce blé

montera au moins à soixante-dix mille francs. Vous

prendrez, monsieur, sur ce total, la quantité qu'il

vous plaira, et au prix que vous voudrez. Je n'ai

aucune condition à vous proposer, et c'est à vous à

les régler toutes. Je ne réserverai pour mes besoins

,

pour ceux des pauvres, qu'il ne m'est pas permis d'a-

bandonner, et pour les gens qui sont accoutumés à

aborder chez moi en passant, que ce que vous vou-

drez bien me laisser. Je serai coûtent, pourvu que

je fasse mon devoir vers le roi , et que tous soyez

persuadé du zèle avec lequel je serai le reste de ma
vie, etc.

194. — AU PÈRE LAMI.

Ne pas croire aisément aux opérations miraculeuses et ex-

traordinaires. Explication d'un Mandement de Fénelon,

auquel ses ennemis donnaient de maiignes interpréta-

tions.

A Cambrai, 30 novembre 1708.

Je suis toujours vivement touché, mon révérend

père ,
quand vous me faites la grâce de me donner

de vos nouvelles; j'avoue qu'elles me donneraient

une bien plus grande consolation, si elles m'appre-

naient la diminution de vos maux ; mais nous n'ai-

mons Dieu plus que nous, qu'autant que nous pré-

férons sa volonté à notre soulagement. C'est appren-

dre une heureuse nouvelle d'un homme qu'on aime

et qu'on révère, que d'apprendre qu'il est attaché

sur la croix avec Jésus-Christ, et qu'il dit, comme

l'Apôtre: J'ai une surabondance de joie au milieu

de mes tribulations •. Pour les expériences que vous

me mandez avoir faites, elles peuvent venir d'une

grâce extraordinaire, et je n'ai garde d'en juger. Il

//. Cor. wi, 4.
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me paraît seulement que le remède a pu les premiè-

res fois
,
plus parfaitement que dans la suite , apaiser

toutes les douleurs, adoucir le sang, débarrasser

entièrement la tête, et vous mettre dans une par-

faite liberté, où les dispositions pieuses dont vous

êtes, Dieu merci
,
prévenu, ont produit, sans aucun

obstacle, cette société si simple, si familière et si

intime avec Dieu. li n'y a que les sens et les passions

du corps qui amortissent les opérations de notre âme

en cette vie à l'égard de Dieu
,
quand notre volonté

tend uniquement vers lui. La mort
,
qui rompt tous

nos liens , nous met dans l'entière liberté de voir

et d'aimer. En attendant cette pleine délivrance,

tout ce qui impose silence aux passions tumultueu-

ses, à l'imagination volage, et aux sens qui nous

distraient , sert beaucoup à nous occuper de Dieu

lorsque notre vrai fond est tourné vers lui. La nuit

même est très-propre à ce recueillement ; aucun ob-

jet extérieur n'interrompt ni ne partage alors notre

attention. Ainsi, quand l'imagination se trouve cal-

mée par une suspension des choses qui l'agitaient,

on peut éprouver une très-paisible et très-profonde

union d'amour avec Dieu, sans aucun don miracu-

leux. Je ne dis point ceci pour exclure les grâces ex-

traordinaires; à Dieu ne plaise! Je n'en veiLX nul-

lement juger; mais je croirais que, sans aucune

impression miraculeuse, la grâce ordinaire, quand

elle est forte, et quand l'âme est mise en liberté,

comme je viens de le dire, peut suffire pour produire

une très-grande occupation de Dieu et de ses mys-

tères.

.le n'ai pas manqué de mander à Paris qu'on vous

envoyât au plus tôt un exemplaire de ma réponse à

la Justification du silence respectueux .-je ne serais

pas content que vous l'eussiez lue , si vous ne l'aviez

pas reçue de moi.

Pour le mandement dont on fait du bruit ', vous

le verrez au premier jour, dans un recueil de plu-

sieurs autres qui sont imprimés. Vous verrez que

je n'ai parlé qu'en général du malheur des guerres;

pour e.vciter les peuples à prier pour la paix , j'ai cité

les paroles de saint Augustin, qui dit que les prin-

ces les plus justes et les plus modérés sont réduits

à prendre les armes, et que ce malheur est d'autant

plus déplorable, qu'il est devenu nécessaire. IMa con-

clusion est de dire : « Prions pour la prospérité des

« armes du roi , afin qu'elles nous procurent , selon

« SES DESSEINS , un repos qui console l'Église aussi

» bien queles peuples, et qui soit sur la terre une image

« du repos céleste. » Ces paroles sont décisives pour

écarter de l'esprit du lecteur toute pensée maligne,

' Fénelon parle de son Mandement du 12 mai I7o8, pour
la prospérité des armes du roi.
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et d'appliquer au roice que j'ai dit en général sur les

horreurs d'une guerreambitieuse, et contraire à l'hu-

manité. Rien n'est plus opposé à une guerre si odieuse

que celle que le roi fait malgré lui, pour nous procurer

un repos qui console l'Église aussi bien que les peu-

pies , etc. Cette intention m'a paru si pure, que j'ai

exhorté tous les fidèles à demander la prospérité de

ses armes, et à désirer l'accomplissement de ses des-

seins, comme étant persuadé qu'ils tendent à nous

procurer ce repos si utile et si édifiant. Voilà ce qui

regarde mon dernier mandement de cette année. De
plus, vous verrez dans le recueil trois autres man-

dements, où j'ai fait, pour ainsi dire, un plaidoyer

pour la cause des deux rois contre nos ennemis , dans

les années précédentes. Je doute fort qu'il y ait quel-

que autre évêque en France qui ait parlé aussi for-

tement que moi de la justice de la cause de ces deux

princes, et des pieuses intentions du roi en particu-

lier. On n'a fait aucune attention à ce qui est clair

comme le jour pour montrer mon zèle, et on a re-

levé malignement un endroit très-innocent de mon
dernier mandement, pour l'empoisonner par une

interprétation forcée. Il faut prier de bon cœur pour

ceux qui agissent ainsi , et leur vouloir autant de bien

qu'ils me veulent de mal. Je suis tout à vous, jnon

révérend père , avec une vraie vénération.

Je reviens au remède nommé silentiumpectoris.

Je souhaite non-seulement qu'il soulage votre poi-

trine , mais encore qu'il nourrisse
,
qu'il console et

qu'il élargisse votre cœur. Il n'y a qu'à s'en servir,

qu'à goûter la paix qu'il vous donne , sans en vou-

loirjuger,etsansvousy arrêter volontairement pour

vous en faire un appui. C'est le vrai moyen d'en tirer

tout le profit, sans s'exposer au danger d'aucune il-

lusion. Avez-vous pris ce remède le jour, et fait-il

le même effet le jour que la nuit? Mandez-moi le

lieu où il se vend à Paris. J'en voudrais avoir une

fontaine pour toutes les personnes peinées. Sérieu-

sement , j'en voudrai s faire prendre à une très-bonne

personne dont la poitrine et le cœur ont besoin de

ce soulagement.

Je ne dois pas oublier de vous dire que j'ai vu pas-

ser ici M. le M. d'Angennes, votre parent, qui por-

tait encore les marques de sa blessure , mais qui était

déjà presque guéri. Il est fort bien fait, poli et ai-

mable.

195. AU DUC DE CHEVREUSE.

Sur la conduite du duc de Bourgogne pendant la campagne

de cette année , et sur les moyens de relever son hon-

neur dans la campagne procUaine. État critique de la

France.

A Cambrai, 3 décembre 1708.

Je me sers, mon bon duc, de l'occasion silre de
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M. Tiirodin
,
pour répondre a votre dernière lettre.

Vous avez su que la campagne finit par une conclu-

sion trcs-lionteuse. M le duc de IJourgogne n'a point

eu, dit-on, pendant la campagne assez d'autorité

ni d'expérience pour pouvoir redresser M. de Ven-

dôme. On est même très-mécontent de notre jeune

prince
,
parce que , indépendamment des partis pris

pour la guerre, à l'égard desquels les fautes énor-

mes ne tombent point sur lui , on prétend qu'il n'a

point assez d'appli(^ation pour aller visiter les pos-

tes, pour s'instruire des détails importants, pour

consulter en particulier les meilleurs officiers, et

pour connaître le méritede chacun d'eux. Il a passé,

dit-on , de grands temps dans desjeux d'enfant avec

monsieurson frère, dont l'indécence a soulevétoutes

les personnes bien intentionnées, dans de tristes con-

jonctures où il aurait dû paraître sentir la honte de sa

campagne et le malheur de l'État. Voilà, si je ne me
trompe, la vraie source de l'indisposition générale

des militaires, qui reviendraient, s'ils voyaient, au

printemps prochain, ce prince moins amusé à des

jeux indécents , montant plus souvent à cheval , vou-

lant tout voir et tout apprendre, questionnant les

gens expérimentés , et décidant avec vigueur. iMais il

faudrait qu'au lieu de M. de Vendôme, qui n'est ca-

pable que de le déshonorer et de hasarder la France,

on lui donnât unhomme sage et ferme, qui comman-

dât sous lui, qui méritât sa confiance, qui le soula-

geât, qui l'instruisît, qui lui fit hoimeur de tout ce

qui. réussirait, qui ne rejetât jamais sur lui aucim

fâcheux événement, et qui rétablit la réputation de

nos armes. Cet homme, oîi est-il? Ce serait M. de

Catinat, s'il se portait bien; mais ce n'est ni M. de

Villars, ni la plupart des autres que nous connais-

sons. M. de Berwick
,
qu'on louait fort en Espagne

,

n'a pas été fort approuvé en Flandre.- je ne sais si la

cabale de M. de Vendôme n'en a pas été cause. Il

faudrait de plus , à notre prince
,
quelque homme en

dignité auprès de lui. Plût à Dieu que vous y fussiez!

vous auriez pu empêcher tous les badinages qu'on a

critiqués, et lui donner plus d'action pour contenter

les troupes. Ce qui est certain est qu'il demeurera

dans un triste avilissement aux yeux de toute la

France et de toute l'Europe, si on ne lui donne pas

l'occasion et les secours pour se relever et pour sou-

tenir nos affaires. Si M. de Vendôme revient tout seul

avec un pouvoir absolu , il court risque de mettre la

France bien bas. Il faut savoir faire ou la guerre ou
la paix. Il faut, dans cette extrémité, un grand cou-

rage, ou contre l'ennemi pour l'abattre malgré ses

prospérités, ou contre soi-mêniepour s'exécuter safls

mesure, avant qu'on tombe encoreplus bas, et qu'on

ne soit plus à portée de se faire accorder des condi-
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tions supportables. Pour le jeune prince, s'il est mou,

amusé et faible en arrivant a la cour, il demeurera

méprisé, et hors d'état d'avoir sa revanche. Il faut

qu'il parle avec respect et fermeté, qu'il avoue les

torts qu'il peut avoir; qu'il peigne M. de Vendôme

au naturel, qu'il mette toute la campagne devant les

yeux du roi, qu'il demande à relever son honneur et

celui des armes de .Sa Majesté, en commandant l'année

prochaine avec un bon général sous lui : s'il ne presse

pas avec une certaine vigueur, il demeurera dans le

bourbier. Il faut le faire en arrivant. La réputation

de ce jeune prince est sans doute plus importante à

la France qu'on ne s'imagine. Rien ne décrédite tant

le roi et l'État , dans les pays étrangers
,
que de voir

son petit-fils avili à la tête des armées , n'ayant sous

lui pour général qu'un homme qui ne sait ni prévoir,

ni préparer, ni douter, ni consulter, ni aller voir;

qui se laisse toujours surprendre, qu'aucune expé-

rience ne corrige, qui se fiatte en tout, et qui est

déconcerté au premier mécompte; enfin
,
qui fait la

guerre comme JI. le duc de Richelieu joue, c'est-à-

dire qui hasarde tout sans mesure dès qu'il est pi-

qué '. Si les ennemis, au printemps, entament no-

tre frontière déjà à demi percée, rien ne les pourra

arrêter dans la Picardie.

\ous connaissez l'épuisement et l'indisposition

des peuples. Dieu veuille qu'on y pense! Mais on ne

pourra se résoudre ni à changer de méthodepourla

guerre, ni à s'exécuter violemment pour la paix; et

l'hiver, déjà fort avancé , finira avant qu'on ait pris

de justes mesures. M. de Chamillard médit, en pas-

sant ici, que tout était désespéré pour soutenir la

guerre, à moins qu'on ne pût tenir les ennemis affa-

més dans cette fin de campagne entre le canal de

Bruges, l'Escaut et notre frontière d'Artois. Tou-

tes ces espérances sont évanouies. Mais M. de Cha-

millard, qui me représentait très-fortement l'im-

puissance de soutenir la guerre, disait, d'un autre

côté, qu'on ne pouvait point chercher la paix avec de

honteuses conditions. Pour moi
, je fus tenté de lui

dire : Ou faites mieux la guerre, ou ne la faites plus.

Si vous continuez à la faire ainsi , les conditions de

paix seront encore plus honteuses dans un an qu'au-

' Ce portrait du duc de Vendôme est conforme à ce que les

Mémoires du temps rapportent de ce général. Le duc de Saint-

Simon surtout justifie le duc de Bourgogne, et confirme ce

que dit ici Fénelon de la cabale suscitée par le duc de Yen
dôme pour avilir le jeune prince , croyant par là faire sa cour

au Dauphin son père, qui ne témoignait a ce tils que de la

froideur. Ce seigneur cite entre autres un mot du duc de Ven-
dôme, qui, après l'affaire d'Oudenarde, s'échappa jusqu'à

dire au duc de Bourgogne , devant tout le monde, qu'il se sou-

vint qu'il n'était venu qu'à condition de lui obéir, (.Mém. lîv.

IX, art. xvnictsuiv. ) Voyez aussi les lettres du duc de Bourgo-

gne à madame de Maintenon , dans les Mém. pi,liliques, etc.

puhlics par l'aijbc Milot, t. iv, p. 321 et suiv.
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jourd'hui ; vous ne pouvez que perdre à attendre.

Si le roi venait en personne sur la frontière, il se-

tait cent fois plus embarrassé que M. le duc de Bour-

gogne. Il verrait qu'on manque de tout, et dans

les places, en cas de siège , et dans les troupes, faute

d'argent. Il verrait le découragement de l'armée, le

dégoût des officiers, le relâchement de la discipline,

le mépris du gouvernement , l'ascendant des enne-

mis , le soulèvement secret des peuples, et l'irréso-

lution des généraux dès qu'il s'agit de hasarder

quelque grand coup. Je ne saurais les blâmer de ce

qu'ils hésitent dans ces circonstances. Il n'y a au-

cune principale tête qui réunisse le total des affai-

res, ni qui ose rien prendre sur soi. En un mot, un

joueur qui perd parce qu'il joue trop mal ne doit

plus jouer. 'Le branle donné du temps de M. de

Louvois est perdu : l'argent et la vigueur du com-

mandement nous manquent. Il n'y a personne qui

soit à portée de rétablir ces deux points essentiels.

Quand même on le pourrait, il faudrait trop de

temps pour remonter tous ces ressorts. On ruine et

on hasarde la France pour l'Espagne. Il ne s'agit

plus que d'un point d'honneur, qui se tourne en

déshonneur dès qu'd est mal soutenu. ÏNi le roi ni

monseigneur ne peuvent venir défendre la France ;

M. le duc de Bourgogne, qui est notre unique res-

source, est malheureusement décrédité, et Je crains

qu'on ne fera rien de ce qu'il faut pour relever sa

réputation.

'Voilà, mon bon duc, ce qui me passe par l'es-

prit. Je n'ai point le temps d'en écrire aujourd'hui

à M. le duc de Beauvilliers; mais je vous supplie de

lui communiquer cette lettre. Elle sera, s'il vous

plaît, commune entre vous deux. J'espère que vous

voudrez bien aussi la montrer à madame la du-

cliesse de Mortemart. Monsieur le vidame, s'il

passe ici, comme il me le promet, vous portera quel-

que autre paquet de moi. Cependant je renouvelle

ici mille respects à madame la duchesse de Che-

vreuse, et je n'y ajoute pour vous, mon bon duc,

qu'une union sans réserve de cœur en Dieu.

196. — DU DUC DE BOURGOGNE
A FÉXELON.

U répond à quelques-uns des reproches que la voix

publique lui faisait.

A Douai, 5 décembre nos.

Si je n'ai pas répondu plus tôt à plusieurs de vos

lettres, mon cher archevêque, ce n'est pas que j'en

ie plus mal reçu ce qu'elles contiennent, ni quemon
amitié pour vous en soit moins vive. Je suis ravi de

tout ce que vous m'avez mandé que l'on dit de moi.

[

'Vous pouvez Interroger le vidame, qui vous rendra

!
cette lettre, sur la suite des faits publics, qu'il me
serait bien long de reprendre ici. Je vous parlerai

cependant de quelques-uns.

Je n'ai jamais eu ordre du roi d'attaquer le prince

, Eugène pendant l'éloignement du duc de Marlbo-

rough : au contraire, quand il marcha à I\I. de Yen-

j

dôme du côté d'Oudenbourg, le maréchal de Ber-

wick et moi voulions rassembler les différents camps

qui étaient le long de l'Escaut, et marcher au prince

Eugène. L'ordre de marche fut dressé; et je l'au-

rais exécuté , si nous n'avions trouvé tous ceux que

je consultai d'un avis contraire, et qu'il fallait plu-

tôt fortifier M. de Vendôme du côté de Bruges et

de Gand. Ceux à qui je parlai étaient MM. d'Ar-

taignan, Gassion, Saint-Frémont, Cheyladet et Sou-

ternon.

Les trois bataillons d'Oudenarde sont vrais : mais

on me les assura séparés de l'armée ennemie ; et il

n'y aurait eu nul combat, si l'on s'était arrêté à

l'endroit où l'on disait qu'ils étaient, et où on ne

les trouva point : du moins les ennemis le seraient-

ils venus chercher.

Sur la Marque, M. de 'Vendôme n'était point pressé

d'attaquer : il ne reconnut le côté où était d'Artai-

gnan que trois jours après son arrivée, et dès lors

les retranchements étaient formés. Les plaines, il

est vrai, sont assez grandes; mais les ennemis y
auraient toujours eu un plus grand front que nous,

pour nous envelopper en débouchant des défilés.

Je ne me souviens point d'avoir écrit à des gens

indiscrets ce que j'écrivais au roi , en chiffre , sur

l'état du dedans de la ville de Lille.

Je vous remets au vidame sur tout le reste, dont

je ne puis vous faire un plus long détail. Je profite-

rai, avec l'aide de Dieu, de vos avis. J'ai bien peur

que le tour que je vais faire en Artois, me faisant

finir ma campagne à Arras , ne m'empêche de vous

voir à mon retour, comme je l'avais toujours espéré :

car de la manière dont vous êtes à la cour, il me pa-

raît qu'il n'y a que le passage dans votre ville archié-

piscopale qui me puisse procurer ce plaisir. Je suis

fâché aussi que l'éloignement où je vais me trouver

de vous m'empêche aussi de recevoir d'aussi salutai-

res avis que les vôtres. Continuez-les cependant, je

vous en supplie
,
quand vous en verrez la nécessité,

et que vous trouverez des voies absolument sûres.

Assistez-moi aussi de vos prières , et comptez que

je vous aimerai toujours de même, quoique je n'

vous en donne pas toujours des marques.
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197.
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— DE FÉNELON AU MAUQUIS DE
FÉNELON, SON petit-\eveu.

Il l'exhorte à prendre conseil des gens sages.

Cambrai, 7 janvier 170».

Votre lettre, mon cher neveu, est venue fort à

propos. Je comniençais à être en peine du retarde-

ment de votre arrivée à Paris. Il est juste que vous

y donniez le temps convenable pour les affaires de

votre régiment. J'avoue que ce serait une grande

consolation de vous avoir pendant la campagne à

deux pas de nous, et d'être à portée de vous secou-

rir en cas deblessure ou de maladie. Il est vrai aussi

que vous seriez, sur cette frontière, plus à portée

d'être connu et de montrer votre bonne volonté.

Mais, d'un autre côté, je serais inconsolable si vous

veniez à périr dans une frontière où l'on est plus ex-

posé qu'ailleurs , supposé que vous eussiez demandé

à y venir par un sentiment d'ambition, et que j'eusse

approuvé un tel dessein. Ainsi , tout ce que je puis

faire est de vous laisser à la Providence , et de vous

conseiller de consulter des gens plus sages que moi

dans le Heu oii l'on vous désire. Le principal est,

si je ne me trompe, de suivre simplement ce que

vous aurez au coeur, en n'y écoutant que Dieu , et

en renonçant à toute vue mondaine. Dieu vous bé-

nira quand vous vous abandonnerez à lui.

Je compte que vous rendrez de vrais devoirs aux

maisons de Mortemart, de Chevreuse et de Cha-

rost. Vous devez de la reconnaissance à cette der-

nière maison : je lui suis dévoué à toute épreuve.

Allez voir, je vous prie, mademoiselle de Langeron,

et notre bon abbé le Fèvre. J'espère que M. Dupuy
nous viendra voir bientôt , et j'en suis ravi. Mille et

mille amitiés à ma chère nièce, que j'aime de plus

en plus : son bambin me tient fort au cœur. Bien

des compliments à M. de Chevry. Le moment de

vous embrasser et entretenir me donne par avance

beaucoup de joie.

198. AU VIDAME D'AMIENS.

Il lui indique les moyens de mettre fin à sa vie tiède et

dissipée.

A Cambrai , 4 avril 1709.

Je suis très-sensible à toutes vos bontés, monsieur,

et votre dernière lettre m'a véritablement attendri.

Je vous porte tous les jours à l'autel avec beaucoup
de zèle.

Vous ne devez pas être surpris de vous trouver si

tiède, si dissipé et si fragile : c'estl'effctnatureld'une

iongue habitude de vie relâchée. Vos passions sont

tortes ; vous vivez au milieu du monde et des tenta-

!709.

tions les plus dangereuses; votre foi n'e.st qu'à demi

nourrie; votre amour-propre agit en pleine liberté

dans tout ce que la crainte de Dieu ne vous repro-

che pas comme un désordre grossier. C'est vivre

d'une vie mondaine que la crainte de Dieu modère;

mais ce n'est pas vivre de l'amour de Dieu mis en

la place de l'amour-propre. Ce n'est qu'en se livrant

à Dieu par l'amour, et en nourrissant cet amour

par une prière familière et fréquente
, qu'on sort de

cet état flottant, (juand on ne veut prendre de la

religion qu'autant qu'il an faut pour apaiser les re-

proches de sa conscience, et pour se donner une

espérance qui console le cœur, on ne fait que lan-

guir intérieurement. C'est un malade convalescent,

qui se contente de se nourrir suffisamment pour ne

tomber pas à toute heure en défaillance, et pour s'é-

pargner de grandes douleurs. Il ne fait que traîner,

et il n'a aucune ressource. Vous me demanderez

qu'est-ce qu'il faut faire, le voici :

1» 11 faut se regarder comme un homme qui a

pris son parti
,
qui ne s'en cache point

,
qui ne rou-

git point de Jésus-Christ, quoiqu'il évite toute af-

fectation ;
qui veut être fixé dans le bien , et ne re-

garder plus en arrière.

2° Il faut lire, prier, mais prier de cœur, fréquenter

les sacrements, et se faire un bon plan de vie par

le conseil d'un homme exempt de rigueur et de re-

lâchement, qui ait une véritable expérience des voies

de Dieu.

3° II faut examiner, surtout dans l'oraison , et

immédiatement après vos communions, ce que Dieu

demande de vous pour mourir à vos passions, pour

vous précautionner contre vous-même
,
pour répri-

mer vos goûts , et pour retrancher les amusements

qui vous détournent de vos devoirs extérieurs , ou

qui s'opposent à une vie de recueillement. Vous

verrez que si vous vous abandonnez à l'esprit de

grâce , il vous fera sentir ce qui vous arrête dans le

chemin où Dieu vous appelle.

4° Il ne faut point être étonné ni découragé de

vos fautes. Il faut vous supporter vous-même avec

patience, sans vous flatter ni épargner pour la cor-

rection. Il faut faire pour vous comme pour un au-

tre. Dès que vous apercevez que vous avez manqué

,

condamnez-vous intérieurement , tournez-vous du

côté de Dieu pour en recevoir votre pénitence : di-

tes avec simplicité votre faute à l'homme de Dieu

qui a votre confiance. Recommencez à bien faire,

comme si c'était le premier jour, et ne vous lassez

point d'être toujours à recommencer. Rien ne tou-

che tant le cœur de Dieu , que ce courage humble

et patient.

Il ne faut pas se rebuter, quoiqu'on éprouve en
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soi beaucoup de tentations, et qu'on fasse même
diverses fautes. La vertu, dit l'Apôtre ' , &e perfec-

tionne dans l'infirmité. C'est moins par le goiit sen-

sible et par les consolations spirituelles, que par

l'humiliation intérieureet le recours fréquent àDieu,

qu'on s'avance vers lui.

Voilà, monsieur, ce que je le prie de vous faire

bien entendre. Je vous aime tendrement; je vous

honore du fond du cœur. Je vous suis dévoué à toute

épreuve et sans réserve pour le reste de ma vie. Ai-

mez-moi , mais en Dieu et pour Dieu , comme je

vous aime. Mon zèle pour vous est sans bornes. Mille

respects à madame la vidanie.

199. _ AU MARQUIS DE FÉNELON,
SON PETIT-INEVEU.

Sur la maladie de madame de Cherry, et sur la conduite

que le marquis doit tenir à l'armée.

A Cambrai , 6 avril 1709.

On ne saurait, mon cher neveu, être plus en peine

que je le suis de notre chère malade. Je crains tou-

jours qu'elle ne prenne trop sur elle, et qu'elle ne

veuille pas s'assujettir au régime nécessaire pour sa

santé : engagez-la , si vous le pouvez , à le garder

très- exactement. Plut à Dieu qu'elle fût ici! Nous

aurions soin de la réduire, et en même temps de la

tenir en gaieté avec le cœur en repos. Je prie Dieu

de nous la conserver : mandez-nous l'état où elle

sera.

Je suis bien fâché de ce que vous allez en Dau-

phiné : j'espérais que vous serviriez en Allemagne;

11 faut être prêt à tout, et content en quelque lieu

qu'on aille. Si les bruits de paix qui se répandent

sont vrais, nous pourrons vous revoir bientôt. En

attendant , travaillez sans relâche à tout ce qui peut

contribuer au bon état de votre régiment , et au bien

du service. Tâchez de vous faire aimer : soyez doux

et obligeant sans faiblesse ; distinguez le mérite

parmi vos officiers , sans blesser personne ; attachez-

vous aux officiers qui vous sont supérieurs, pour

tâcher d'obtenir leur estime , et pour apprendre au-

près d'eux ce que vous avez besoin de savoir. Mé-

nagez votre santé. Ne comptez pas trop sur elle

,

quand elle paraît bonne ; car elle s'altère aisément.

Je ne manquerai pas de remercier ceux qui ont

eu de la bonté pour vous. J'espère que M. l'abbé

de Langeron, qui s'en va à Paris, pourra encore

vous y trouver : ne vous y arrêtez point inutilement.

Donnez-nous de vos nouvelles, partout où vous se-

rez. Comptez que j'en désire toujours, et que je

' //. Cor. XII , 9.
-

serais fort en peine si nous n'apprenions pas au

moins l'état de votre santé. Bonjour, mon cher en-

fant; je suis à vous avec tous les sentiments que

vous savez. Je prie Dieu qu'il vous garde
,
qu'il vous

rende fidèle à sa grâce, qu'il vous tienne dans une

humble défiance de vous-même, et qu'il vous fasse

faire sa volonté en tout.

200. — AU MÊME.

Il l'engage à se concilier l'estime et l'amitié des officiers

A Cambrai , I3 avril 1709.

Je souhaite de tout mon cœur, mon cher neveu :

que vous soyez arrivé à Strasbourg en parfaite santé,

et que vous nous appreniez bientôt de vos nouvelles ;

elles me feront toujours un vrai plaisir. Il est fort à

désirer que vous trouviez votre régiment bien com-

posé, et que vous puissiez gagner l'amitié et l'es-

time des officiers : c'est un commencement très-

nécessaire pour établir la réputation d'un jeune

homme; et ce n'est pas un ouvrage facile, car on

trouve partout des gens difficiles à contenter. Man-

dez, je vous conjure, avec franchise, la disposition

des esprits , et les mesures que vous prenez pour

vous faire aimer d'eux. Les gens que vous avez vus

à Versailles sont contents de vous; et j'espère qu'en

continuant de bien faire , vous vous attirerez leurs

bontés. Si vous partez pour le Dauphiné , mandez-

nous en quel lieu il faudra adresser les lettres que

nous vous écrirons. Il faut être content partout,

pourvu qu'on fasse son devoir, et qu'on ait dans le

cœur ce qui fait le vrai bonheur des hommes. Bon-

soir, mon cher petit homme ; je vous aime tendre-

ment.

201. — AU MÊME.

11 lui donne des avis sur la conduite qu'il doit tenir clans

le monde, et quelques nouvelles politiques.

Â Cambrai , lo juillet 1709.

Jesuisdans une vraie joie, mon cher neveu, quand

je reçois de vos nouvelles , et je suis fort sensible

au plaisir que vous donnent mes lettres. Je souhaite

que votre santé aille bien, et que vous la ménagiez,

sans manquer aux fonctions de votre emploi , et aux

occasions d'apprendre la guerre. Vos faiblesses ne

vous nuiront point; elles serviront, au contraire,

à vous humilier, à vous tenir dans une défiance de

vous-même, et à vous faire recourir sans cesse à

Dieu, pourvu que vous ayez soin de vous recueil-

lir, de prier, de lire, et de fréquenter les sacrements

autant que votre vie agitée le pourra permettre.

Soyez sociable dans le public; mais, dans tout ce
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qui est particulier, évitez toute familiarité avec les

gens libertins et suspects de corruption : attachez-

vous aux gens de mérite ,
pour gagner leur estime

et leur amitié ; mais, dans le fond , ne comptez point

sur les hommes : Dieu est le seul ami iidèle qui ne

vous manquera jamais. Quoique je vous aime ten-

drement, je vous conjure de ne compter jamais sur

moi , et de ne voir en moi que Dieu seul malgré mes

misères.

).es emiemis font le siège de Tournai : la tranchée

est ouverte du 7 de ce mois; notre inondation va

bien. On ne sait point encore si M. le maréchal

de Villars marchera pour secourir la place; il le

fait espérer, dit-on, à M. de Surville. Tout ce

pays est dans une extrême souffrance ; il est ra-

vagé cruellement par les ennemis, et les nôtres le

fourragent terriblement de leur côté. Dieu veuille

que la campagne se passe sans aucun fâcheux évé-

nement ! Le temps insensiblement se rapproche où

nous pourrons nous revoir
;
j'en ai une vraie impa-

tience. Si M. de Cany va à votre armée ,
je vous

conjure de le rechercher avec beaucoup plus d'em-

pressement que s'il était encore secrétaire d'E-

tat. Si vous passez près de Chambéry, allez voir, je

vousprie, le père Malatra, jésuite, honnne de beau-

coup de mérite, à qui j'ai obligation : si vous n'êtes

pas a portée de le voir, du moins écrivez-lui, pour

lui témoigner combien vous auriez voulu le faire,

sur laprièreque je vous en ai faite. Dieu sait, mon

cher enfant, avec quelle tendresseje suis tout à vous

sans réserve.

202. — AU MÊME.

Il le félicite de sa conduite à l'armée , et le charge de

remercier le maréchal de Bernick.

A Cambrai, 20 août 1709.

Je suis ravi, mon cher neveu, d'apprendre que

vous avez fait votre devoir
;
je vous en sais bon gré :

mais j'en loue Dieu infiniment plus que vous, et je

souhaite que vous lui en renvoyiez toute la louange;

tout ce que vous en garderiez serait un larcin. Vous

ne sauriez garder trop de ménagement, pour n'ex-

citer ni jalousie ni critique; redoublez vos soins

pour tout le monde. Je suis fort aise de ce que vo-

tre petit frère a été échangé; faites-lui des amitiés

pour moi, et tâchez d'en faire un honnête homme.

Vous savez comment je désire que l'honnête homme

soit fait, et quel est son premier devoir. Je voudrais

être à portée de remercier M. le maréchal de Ber-

wik : je trouverai moyen de lui faire dire quel-

que chose en bon lieu, si je ne me trompe. M. de

Bonneval a perdu sa grand'mère, et gagné beat;
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coup de bien; mais la plus grande partie de ce bien

demeurera à sa mère pour en jouir sa vie durant.

Ce pays est toujours désolé ; le siège de la citadelle

de Tournay continue. Bonjour; tendrement tout à

vous, mais d'une tendresse selon la foi.

203. — AU MÊME.

Sur quelques événements de la campagne de celte année.

A Cambrai , 26 septembre 1709.

M. le duc de Saint-.4ignan ', qui a été blessé

d'un grand coup de sabre à la tête, est en chemin

de prompte guérison ; mais AI. le duc de Charost '

est mort sur le champ de bataille, après avoir fait

son devoir avec un grand courage. Sa famille est

dans une très-vive douleur, et moi j'en suis très-af-

fligé. Ne manquez pas, mon cher neveu , d'écrire à

M. le duc de Charost qui a eu tant de hontes pour

vous. On avait cru la bataille gagnée jusqu'à midi,

et je ne vous avais écrit que sur les paroles d'un of-

ficier de l'électeur de Cologne, qui allant porter cette

agréable nouvelle à l'électeur de Bavière, avait ordre

de m'en faire part en passant. La blessure de M. le

maréchal de Villars est grande, mais on espère

qu'elle guérira; la guérison sera lente. M. le maré-

chal de Boufflers commande avec beaucoup de zèle et

peu de santé. On a fait maréchal M. d'Artaignan,

pour le soulager dans le commandement. Tout ce

pays est ruiné sans ressource par les troupes, quel-

que bon ordre que nos généraux tâchent de faire

garder. Portez-vous bien; aimez qui vous aime, et

souvenez-vous que ce n'est pas ce que je désire le

plus, de vous aimer fidèlement.

204. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Sur le caractère trop facile du vidame , et sur les disposi-

tions pr-'<''='''fls des ennemis à l'égard de la France.

A Cambrai , 24 octobre 1709.

Je profite, mon bon duc, delà voie sûre de M. de

Fortisson, pour vous dire que je vis encore avant-

hier M. le vidame dans son camp. J'étais allé au

Quesnoy voir M. de Courcillon 3 , à la prière de sa

famille, alarmée de son mal. J'ai fort parlé à M. le

Le duc de Saint-Aignan était frère paternel du ducde Beau-

villiers : né en 1684, il mourut en 1776, à l'âge de quaU-e-vingt-

douze ans.

' C'est le marquis , et non le duc de Charost ,
qui fut tué U

Il septembre 1700, à la bataille de Malplaquet.

3 Philippe Egon, marquis de Courcillon, fils du marquis

de Dange.au , venait d'avoir la jambe emportée à la bataille de

Malplaquet , le 1 1 septembre précédent. 11 mourut le 20 sep-

tembre 1719. Sa sœur avait épousé le duc de Montfort, fils

;iaé du duc de Chevreuse.
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vidame d'une double économie pour le temps et pour

l'argent. La curiosité lui fait faire grande dépense

de temps, et l'inclination d'obliger tout le monde

fait couler son argent un peu trop vite. Mais je n'ai

pu que lui parler. Il paraît persuadé; mais le goût

<3t l'habitude le rentraîneront : on ne saurait lui

faire changer son genre de vie dans les derniers jours

d'une campagne. Les bonnes résolutions peuvent

se prendre dès aujourd'hui; mais les mesures pour

l'exécution ne peuvent se prendre qu'à Paris. Pour

moi, je ne perdrai aucune occasion de crier pour

la réforme : ses défauts sont ceux du meilleur

honnne du monde.

Nous ne savons point encore avec certitude si

les ennemis vont en quartier d'hiver, commme M. de

Puységur paraît le croire, ou s'il feront encore quel-

que entreprise. Nous ignorons aussi ce que M. de

Bergheik va devenir. Il me semble avoir entrevu

que son projet est de se servir de l'occasion de la

prise de Rions , où il s'est renfermé tout exprès pour

se séparer delà France, et pour mettre entièrement

à part les intérêts de l'Espagne. Je crois bien qu'il

a fait entendre à Versailles que ce ne sera qu'une

comédie pour servir mieux la France même , en ne

paraissant plus la servir; mais certains discours

m'ont laissé entendre qu'il veut chercher l'intérêt de

la monarchie d'Espagne contre celle de France. Il

ajoute que tout cela se fera pour Philippe V : mais

enfin il m'a dit en termes formels : « Nous vous fe-

" ronsdumal... Je seraile premier contrelaFrance...

« Je n'ai été jusqu'ici lié à la France que pour l'Es-

>' pagne.... Nousdonnerons aux Français, pourfron-

<i tière,la Somme.... Cambrai reviendra sous notre

« domination. «

Je m'imagine qu'il veut que les ennemis se re-

lâchent, et laissent Philippe V sur le trône, et que

le roi achète leur consentement en rendant toutes

les conquêtes de soixante-dix ans. 11 espère que les

Hollandais et les autres alliés croiront abaisser et

affaiblir suffisamment la France par un si grand re-

tranchement, et qu'en ce cas ils auront moins de

peur de voir la couronne d'Espagne dans la maison

de France, parce qu'ils seront les maîtres de péné-

trer en France quand il leur plaira de passer la

Somme. De son côté, il se flatte que, suivant ce

plan , il demeurera le maître des Pays-Bas espagnols,

qui reprendront toute leur ancienne étendue. Biais

j'ai beaucoup de peine à croire que les ennemis s'ac-

commodent de ce plan.

La France pourrait fortifier Péronne , Saint-Quen-

tin, Guise, etc.; rétablir ses forces, faire des allian-

ces, et, de concert avec Philippe V, prévaloir encore

dans toute l'Europe. Voilà ce que les ennemis doi-

FÉMELON. — TOME Ul.

vent craindre. M. de Bergheik pourra travailler d'a-

bord de bonne foi à exécuter ce plan en faveur de

Philippe V : mais ce plan l'engagera au moins ex-

térieurement contre la France; cet embarquement

pourra le mener plus loin qu'il n'aura peut-être

voulu, il ne pourra plus reculer; il se trouvera qu'il

aura travaillé pour la monarchie d'Espagne
,
plutôt

que pour la personne de Philippe V. Si nous sommes
contraints par lassitude d'abandonner Philippe , il

se trouvera que ce que M. de Bergheik aura paru

faire pour Philippe se tournera comme de soi-même

pour Charles, parce qu'il aura été fait pour la mo-
narchie, qui passera des mains de l'un de ces prin-

ces dans celles de l'autre. Voilà , mon bon duc , ce

qu'il me semble entrevoir par des discours très-forts

qui me faisaient entendre un grand mystère au delà

de tout ce qu'ils pouvaient signifier. Je ne saurais

développer le plan; mais c'est à ceux qui savent le

secret des affaires à démêler ce que je ne puis voir

qiie très-confusément. J'en ai écrit dans le temps

à M. de Beauvilliers, et je vous supplie de réveiller

là-dessus toute son attention : l'affaire est délicate

et importante. On prendrait bien le change, si on

ne préférait pas les frontières voisines de Paris à

toutes les espérances ruineuses de l'Espagne.

Il ne me reste qu'un moment pour vous dire que

je suis, mon bon duc, plus uni à vous que jamais

et plus dévoué à vos ordres.

205. — AU DUC DE ROURGOGNE.

Portrait du roi d'Angleterre Jacques III.

A Cambrai , 15 novembre nofr.

J'ai vu plusieurs fois assez librement le roi d'An-

gleterre, et je crois , monseigneur, devoir vous dire

la bonne opinion que j'en ai. H paraît sensé, doux,

égal en tout. Il paraîtentendre bien les vérités qu'on

lui dit. On voit en lui le goût de la vertu, et des

principes de religion sur lesquels il veut régler sa

conduite. Il se possède et il agit tranquillement

comme un homme sans humeur, sans fantaisie,

sans inégalité, sans imagination dominante, qui

consulte sans cesse la raison , et qui lui cède en tout.

Il se donne aux hommes par devoir, et est plein d'é-

gards pour chacun d'eux. On ne le voit ni las de

s'assujettir, ni impatient de se débarrasser pour

être seul et tout à soi, ni distrait, ni renfermé en

soi-même au milieu du public : il est tout entier à

ce qu'il fait. Il est plein de dignité, sans hauteur; il

proportionne ses attentions et ses discours au rang

et au mérite. Il montre la gaieté douce et modérée

d'un homme mûr. Il paraît qu'il ne joue que par

raison
,
pour se délasser, selon le besoin , ou pour

40
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faire plaisir aux gens qui i'environiipnt. Il paraît tout

aux liomnies, sans se livrer à aucun. IVailleurs, cette

complaisance n'est suspecte ni de faiblesse ni de lé-

gèreti' : on le trouve ferme . décisif, précis; il prend

aisément son parti pour les choses hardies qui doi-

vent lui coiher. Je le vis partir de Cambrai, après

des acccsdefièvrequi l'avaient extrêmement abattu,

pour retourner à l'armée, sur des bruits de bataille

qui étaient fort incertains. Aucun de ceux qui

étaient atittvir de lui n'aurait osé lui proposer de re-

tarder son départ, et d'attendre d'autres nouvelles

plus positives. Si peu qu'il eiit laissé.voir il'irréso-

lution , chacun n'aurait pas manqué de lui dire qu'il

fallait encore attendre un jour; et il aurait perdu

l'occasion d'une bataille où il a montré un grand

courage, qui lui attire une haute réputation jus-

qu'en Angleterre. En un mot, le roi d'Angleterre se

prête et s'accommode aux hommes; il a une raison

et une vertu toute d'usage ; sa fermeté , son égalité

,

sa manière de se posséder et de ménager les autres

,

son sérieux doux et complaisant, sa gaieté, sans

aucun jeu qui descende trop bas, préviennent tout

le public en sa faveur.

206. AU DUC DE CHEVREUSE.

Sur les moyens de former le duc de Bourgogne , et sur les

qualités que doit avoir celui qu'on choisLia pour négocier

la paix.

A Cambrai, 18 novembre 1709.

.Te vous quittai hier, mon bon duc, et j'ai déjà mille

choses à vous dire. Commençons.
1° Je ne suis point content sur Thomas '. Il ne

faut point se laisser subjuguer par des gens de mé-

tier; je voudrais ne donner une-très grande vraisem-

blance que pour ce qu'elle est, déclarant que si on

trouve dans la suite le contraire on le dira : comme
aussi, d'un autre côté, il sera très-bon d'avoir avancé

ceci, soit qu'on trouve dans la suite de quoi le con-

firmer, soit qu'on demeure dans le doute; car cette

vraisemblance vaut beaucoup mieux que rien. Elle

me paraît très-forte par la convenance de l'un des

deux Thomas fugitif, avec le Thomas venu de pays

étranger à peu près au même temps.

2° Je crois qu'on doit beaucoup veiller sur les

démarches de l'homme dont je vous ai laissé une

lettre, et sur les propositions qu'il peut faire pour

engager les gens qu'il entretient en particulier.

3° Ne vous reposez point sur le bon {duc de Beau-

villier,s) pour cultiver le P. P. {duc de Bourgogtie)
;

mais faites-le vous-même simplement dans toutes

' Il s'.ii;it , dans ce premier article , de quelque négociation

secrète pour la paix.
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les occasions, et suivant toute l'ouverture que Dieu

vous en donnera. Ayez soin aussi, je vous conjure,

de cultiver rhommc dont nous avons tant parlé,

et que je ne connais que par lettres, lequel vous

a fait examiner une grande affaire. Vous pourrez

lui donner de bons avis. Je vous enverrai au plus

tût la lettre que vous voulez bien lui communiquer

sur l'ouvrage très-répréhensiblc d'un théologien'.

Je vous supplie de ménager votre santé, qui me
paraît s'user par le travail continuel oii vous êtes,

tant pour l'étude que pour les affaires, sans relâ-

cher jamais votre esprit; finissez, le plus promp-

tement que vous le pourrez , chaque affaire , et res-

pirez.

4° Je supplie monsieur le vidame de dire à M. le

prince de Rohan combien je suis vivement piqué

des rapports qu'il a faits sur mon compte, en gros-

sissant beaucoup les faits.

5" Je vous condamne à accepter, si on le voulait,

l'emploi d'aller négocier pour la paix. Le bruit pu-

blic est qu'on y veut envoyer M. l'abbé de Polignac.

Il est accoutumé aux négociations; il a de l'esprit,

avec des manières agréables et insinuantes; mais je

voudrais qu'on choisît un homme d'une droiture et

d'une délicatesse de probité qui filt connue de tout

le monde, et qui inspirât la conDance même à nos

ennemis. En un mot
, je ne voudrais point un négo-

ciateur de métier, qui mît en usage toutes les rè-

gles de l'art; je voudrais un homme d'une réputa-

tion qui dissipât tout ombrage, et qui mît les cœurs

en repos. Au nom de Dieu, raisonnez-en en toute

simplicité avec le bon {duc de Beauvilliers). M. de

T. ( Torcy) ne voudra qu'un homme du métier , et

dépendant de lui. Il faut s'oublier, etallertête bais-

sée au bien ; la vanité n'est pas à craindre en telle

occasion.

G» L'affaire de M. le comte d'Albert ne lui don-

nerait point de solide subsistance. D'ailleurs vous

en connaissez le mauvais côté : n'y entrez
,
je vous

supplie, qu'avec silreté et agrément.

7° Je vous recommande la P. D. {ditchesse de

Beauvilliers). Demeurez intimement uni a elle :

ne laissez point resserrer son cœur; adoucissez-lui

les peines du changement
,
qui doit lui être très-

rude; ménagez-la comme la prunelle de l'œil, sans

lui laisser un certain empire qu'elle prend sans l'a-

percevoir.

J'ai le cœur bien touché des bontés de notre du-

chesse. Je crois être encore a Chaulnes avec elle :

je ne puis lui reprocher que de faire trop manger.

Micliel le Tellier, jésuite qui avait succédé au père de la

Chaise dans la place de confesseur du roi.

ï Habert.
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qu'on a le cœur au large avec de si bonnes gens!

Je souhaite qu'elle n'agisse que par l'esprit de grâce,

avec tranquillité, simplicité, liberté entière, arrê-

tant tous les mouvements d'une nature vive et un
peu âpre, pour ne faire que se prêter à l'impression

douce de Notre-Seigneur. Alors on parle peu, et on
dit beaucoup; on ne s'agite point, et on fait tout ce

qu'il faut; on ne se presse point, et on expédie
bientôt; on n'use point d'adresse, et on persuade;
on ne gronde point, et on corrige; on n'a point de
hauteur, et on exerce la vraie autorité; on est pa-
tient, modéré, complaisant et on n'est ni mou ni

flatteur. En vérité, je donnerais ma vie pour cette

»X)nne duchesse : à peine l'ai-je quittée, et il me
tarde de la revoir.

Pour madame la vidame, je lui trouve une vé-
rité et une noblesse qui me charment. Je me fierais

. à elle comme à vous. Je suis ravi de voir son dé-
goût de la cour. Il faut pourtant qu'elle devienne
profonde en politique , et qu'elle ne dise pas tout
ce qu'elle pense sur les Muses. Oserai-je la prier
de témoigner à M. l'évéque de Rennes ' que je
l'honore et le révère parfaitement? Je ne demande
ceci que quand elle le verra , et qu'elle aura une oc-
casion très-naturelle de placer un mot sans consé-
quence.

Souffrez que j'enihrasse tendrement mon très-
cher monsieur le vidame.

Bonsoir, mon bon duc ; il n'y aura rien pour vous.
Les paroles ne sont rien; il me semble que votre
cœur est le mien , tant j'y suis uni.

207. — AU MÊME.

Il désire qu'on ménage une entrevue enti e le duc de
Bourgogne et le marquis de Puységur.

A Cambrai, 23 novembre I709.

Je crois, mon bon duc, qu'il est important que
vous entreteniez à fond M. de Puységur avec M. le

duc de Beauvilliers,et qu'ensuite on lui procure
une ample audience de M. le duc de Bourgogne.
Outre la capacité et l'expérience pour la guerre, M.
de Puységur a d'excellentes vues sur les affaires gé-
nérales qui méritent un grand examen : des conver-
sations avec lui vaudront mieux que la lecture delà
plupart des livres. D'ailleurs , il est capital que notre
prince témoigne amitié et confiance aux gens de
mérite qui se sont attachés à lui , et qui ont tâché de
soutenir sa réputation

; car elle a beaucoup souffert

,

et il n'a guère trouvé d'hommes qui ne l'aient pas
condamné depuis l'année dernière.

„n'
//-^'^^P'.'*'" ''" Beaumanoir, nommé évéque de Rennes-en 16.8, mort en nil. II était proche parent de la vidame
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Je vous recommande donc instamment M. de Puy-
ségur, moins pour lui que pour notre prince. Sou-
venez-vous que vous m'avez promis de cultiver le

prince. Souvenez-vous aussi, s'il vous plaît, qu'il
faut mettre le père le Tellier en garde contre M. le

marquis d'Antin
, qui est très-dangereux sur le

jansénisme.

Mille respects à notre bonne duchesse et à ma-
dame la vidame. J'embrasse tendrement monsieur
le vidame. Tout dévoué à mon bon duc.

208. — AU MÊME.

Sur les erreurs de la Théologie de Habert, et sur une lettre
que Fénelon envoie au duc contre cette Théologie.

A Cambrai, 24 novembre 1709.

Je vous envoie, mon bon duc, ma lettre contre
la Théologie de :\I. Habert , et je vous supplie de dé-
libérer avec U père le Tellier sur l'usage qu'il con-
vient d'en faire. Il faut faire attention à deux choses :

l'une est que M. Habert a été attaché à M. le cardi-
nal de Noailles, à Châlons, et a encore aujourd'hui
à Paris sa confiance. Cette Théologie même a été

faite pour les ordinands du séminaire de Châlons.
On ne manquera pas de croire queje cherche à me
venger de ce cardinal, et il pourra le croire lui-même

;

cela peut faire une espèce de scandale dans le public,
et augmenter à mon égard les peines de M. le cardi-
nal de Noailles. De plus, j'attaque le système des
deux délectations, qu'un grand nombre de gens su-
perficiellement instruits de la théologie, et préve-
nus par les jansénistes déguisés , regardent comme
la plus saine doctrine, qui n'est point , selon eux, le

jansénisme, et sans laquelle le molinisme triomphe-
cait. Ma lettre irritera tous ces gens-là , et ils se ré-
crieront que je ne veux plus reconnaître pour catho-
liques que les seuls molinistes. Mais ce système est

précisément celui de Jansénius : le texte de cet au-
teur ne contient rien de réel au delà de ce système,
et sa condamnation est injuste, si ce système n'est
pas hérétique. En ce cas , le janséjiisme n'est qu'un
fantôme : c'est une hérésie imaginaire, dont les jé-
suites se servent pour faire une réelle persécution
aux fidèles disciples de saint Augustin, et pour ty-
ranniser les consciences en faveur du moliuisine.
Il s'agit donc de ce qui est comme le centre de toute
la dispute qui dure depuis soixante-dix ans. Si on
permet à M. Habert de soutenir les cinq Proposi-

• Louis-Antoine de Pardaillan deGondrin, marquis d'Antin,
était lils de Louis-Henri de Paraaillan, marquis de ïtontes-
pan

,
et de la célèbre Françoise-Athénais de Rochechouart-

Mortemart, marquise de Monlespan. Il obtint, en nii , l'é-

rection du marquisat d'Antin (bourg de Bigorre) en duché-
pairie.
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tioiis , en y ajouUint pour la forme les deux mots de

nécessité et d'impuissance morale, le jansénisme

reprend impunément , sous ces noms radoucis , tout

ce qu'il semble avoir |)erdu. En condamnant du bout

des lèvres Jansénius, on met à couvert tout le

jansénisme. Il y a encore la distinction de la suf-

fisance absolue et de la suffisance relative , à la fa-

veur de la(pielle on élude toutes les décisions. Il est

donc capital de décréditer une Théologie si conta-

gieuse, qui se répand dans les écoles, dans les sémi-

naires, dans les diocèses, sans contradiction. C'est

par de telles voies que la contagion croît à vue d'œil

,

malgré toutes les puissances réunies pour la répri-

mer. Pendant que ces Théologies mettent de si dan-

gereux préjugés dans les esprits, un coup d'autorité,

comme celui qu'on vient de faire a Port-Royal ' , ne

peut qu'exciter la compassion publique pour ces

fdles, et l'indignation contre leurs persécuteurs. Le

ménagement qu'on garde perd tout. Pour moi, je ne

puis que dire simplement ma pensée. Je crois qu'il

est essentiel de dénoncer à l'Église la Théologie de

M. Habert. Si vous jugez, avec le père le Tellier, que

ma lettre doive être supprimée, vous n'avez qu'à

la brûler ; si , au contraire , vous décidez qu'elle doit

paraître, il n'y a qu'a la donner à nos bons amis les

Pères Germon et Lallemant, qui auront soin de la

faire imprimer. Pour moi, je suis également prêt h

vous voir décider le oui et le non; tantje suis éloigné

de vouloir faire la moindre peine à M. le cardinal

de Noailles. Dieu sait que je voudrais donner ma
vie pour le contenter, et pour le voir sincèrement

éloigné du parti. Décidez donc, mon bon duc, avec

le père le Tellier. Dieu soit au milieu de vous deux

dans cette décision. Au reste , si vous trouvez en-

semble quelque endroit à corriger, faites sans hé-

siter la correction. J'aurais voulu ménager davan-

tage M. Habert, pour épargner son protecteur;

mais il est capital de découvrir dans ce théologien

ce qui est cent fois pis que l'erreur, savoir le dégui-

sement pour insinuer plus dangereusement l'erreur

même. On ne peut bien démasquer cet homme sans

exciter l'indignation publique, et sans nommer cha-

que chose par son nom propre. Tout terme radouci

affaiblirait ce qu'il faut que le public sente et déteste.

Je soumets néanmoins mon jugement au vôtre et à

celui du père le Tellier.

Je travaille actuellement sur le Mandement de

' Le 5 noveml)re 1709 , les religieuses du célèbre monastère
de Port-Royal des Cluimps furent transférées et dispersées en
différents couvents, en vertu d'une liulle du pape et d'uu or-
dre du roi. Dès le 27 mars nos, une huile de Clément XI,
revêtue de lettres patentes le N noveml)redp la même année,
avait réuni leur maison à celle de Poi't-Roj:d de la \i\\e de
Paris; mais elles avaient constamment refusé de reconnaître
l'abbeESC de Port-Royal de la ville pour leur supérieure.
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M. l'évéque de Saint-Pons ', selon le désir de ce ré-

vérend père; mais je suis si tracassé à toute heure

qu'en vérité je ne puis rien faire de suite dans un tra-

vail qui demande tant de liberté.

Vous savez, mon bon duc , avec quel zèle je voua

suis dévoué sans réserve.

ao'j. — AU MÊME.

Sur les craintes que lui inspire l'état des frontières.

A Cambrai, 5 décemlire 1709.

Je profite , mon bon duc, avec beaucoup de joie,

d'une occasion sûre, pour vous dire que toute cette

frontière est consternée. Les troupes y manquent

d'argent , et on est chaque jour au dernier morceau

de pain. Ceux qui sont chargés des affaires, parais-

sent eux-mêmes rebutés , et dans un véritable ac-

cablement. Les soldats languissent et meurent; les

corps entiers dépérissent , et ils n'ont pas même
l'espérance de se remettre. Vous savez que je n'aime

point à me mêler des affaires qui sont au-dessus de

moi : mais celles-ci deviennent si violemment les nô-

tres
,
qu'il nous est permis , ce me semble , de crain-

dre que les ennemis ne nous envahissent la campa-

gne prochaine. Je ne sais si je me trompe ; mais il

me semble que Je n'ai aucune peur pour ma per-

sonne, ni pour mon intérêt particulier ; mais j'aime

la France, et je suis attaché , comme je le dois être,

au roi et à la maison royale. Voyez ce que vous

pourrez dire à iMAI. de Beauvilliers, Desmarets et

Voysin. Vous avez sans doute reçu la lettre que je

vous ai envoyée pour l'examiner. Chaulnes et la

compagnie que j'y ai vueme revient souvent au cœur.

Je dirais : Heureux qui passe sa vie avec de telles

personnes! s'il ne valait mieux dire : Heureux qui

demeure là où il se trouve content du pain quoti-

dien, avec toutes les croix quotidiennes! Je suis

même persuadé que la croix quotidienne est le prin-

cipal pain quotidien. Je me trouve bien plus près de

vous, quand j'en suis loin , avec une intime union

de cœur en Dieu qui m'en rapproche, que si j'étais

jour et nuit auprès de vous, avec l'amour-propre,

qui porte partout la division et l'éloignement des

cœurs. Bonsoir, mon bon duc.

210. AU VIDAME D'AMIENS.

Rien de plus redoutable que les griccs méprisées. Motifs

et mojens de conimencer une vie fervente

A Cambrai, 19 décembre 1709.

Je remercie Dieu, monsieur, des grâces dont il

' Pierre-Jean-François de Percin de Monlgaillard.
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TOUS comble; maisje crains que votre travail ne soit

disproportionné à tant de secours. Rien n'est si re-

doutable que les grâces méprisées, et le plus rigou-

reux jugement sera fondé sur les miséricordes re-

çues sans fruit. C'est le péché d'ingratitude et de

résistance au Saint-Esprit . Dieu vous a conservé cette

année , apparemment pour vous attirer à son amour

par tant d'inspirations secrètes. Mais je vois venir

la campagne prochaine, et je n'y saurais penser sans

craindre pour vous. Au nom de Dieu, ne passez

point dans la mollesse , dans la curiosité et dans l'a-

musement, un hiver qui vous est peut-être donné

comme le temps de crise pour votre salut éterneJ.

Vous êtes environné d'un père et d'une mère qui

servent Dieu de tout leur cœur. Vous avez épousé

une personne qui n'est peut-être pas encore dans la

piété, mais qui a beaucoup de raison, de bonté de

cœur, de vertu , et qui honore sincèrement la piété

solide. N'êtes-vous pas trop heureux au dehors?

D'ailleurs, Dieu ne cesse point au dedans de vous

attirer. II ne se rebute point de vos négligences; il

daigne avoir avec vous la patience que vous devriez

avoir avec lui. Je crains que cette patience de Dieu

ne vous gâte. Ne vous contentez pas d'éviter les vi-

ces grossiers; priez, unissez-vous de cœur à Dieu;

accoutumez-vous à être seul avec lui dans un com-

merce d'amour et de confiance; faites toutes vos ac-

tions en sa présence , et retranchez toutes celles qui

ne mériteraient pas de lui être offertes. Voilà ce qui

doit décider tous vos cas de conscience.

Lisez uu bon livre, et nourrissez-vous-en par une

méditation simple et affectueuse, pour vous appli-

quer les vérités que vous y aurez lues. Fréquentez

les sacrements. Ne réglez pas vos communions par

votre vie; mais réglez toute votre vie par vos com-

.munions fréquentes. Du reste, soyez gai, commode,

compatissant aux défauts d'autrui, et appliqué à cor-

riger les vôtres , sans vous flatter et sans vous im-

patienter dans ce travail , qui recommence tous les

jours. Faites honneur à la piété , en montrant qu'on

peut la rendre aimable dans tous les emplois. Appli-

quez-vous à vos affaires ,
plutôt qu'aux horloges.

La première machine pour vous est la composition

de votre domestique, et le bon état de vos comptes.

Songez à vos créanciers, qu'il ne faut ni laisser en

hasard de perdre , si vous veniez à manquer, ni faire

attendre sans nécessité; car cette attente les ruine

presque autant que le refus de les payer.

Ne vous laissez point amuser par la figure du

monde qui passe. Vous passerez avec lui ; encore un

peu, et tout ceci disparaîtra à jamais. Oqueje sou-

haiterais que le cœur de madame la vidame fût vi-

vement touché de Dieu! Elle vous aiderait; vous

vous soutiendriez l'un l'autre. Je l'ai goiltée dès mon
premier voyage de Chaulnes; dans le second, j'ai

pris un vrai zèle pour elle. Vous de\Tiez lui deman-

der au moins un essai d'être seule avec Dieu cœur

à cœur un demi-quart d'heure tous les matins , et

autant tous les soirs. Ce n'est pas trop pour la vie

éternelle. Il ne s'agit que d'être avec Dieu comme
avec une personne qu'on aime, sans gêne. Elle est

bonne , vraie, sans vanité, sans amour du monde :

pourquoi ne serait-elle pas à Dieu ? Soyez-y tous deux,

mon très-cher monsieur. Je vous suis dévoué sans

mesure, à jamais.

211. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Sur le mariage projeté du duc de Luynes, petit-fils du duc

de Clievieuse.

A Cambrai, Il janvier I7I0.

Votre exposé, mon bon duc, ne me permet pas

d'hésiter. J'avoue que je désirerais une antre nais-

sance '
; mais elle est des meilleures en ce genre : le

côté maternel est excellent. J'avoue aussi qu'il eût

été fort à souhaiter qu'on eût pu différer de quel-

ques années ; mais vous pouvez mourir, et il y a une

différence infinie entre le jeune homme établi par

vous , et tout accoutumé sous vos yeux à une cer-

taine règle dans son mariage avec une femme que

madame la duchesse de Chevreuse aura formée, ou

bien de le laisser, si vous veniez à lui manquer, sans

établissement, livré à lui-même dans l'âge le plus

dangereux , au hasard de prendre de mauvais par-

tis, et avec apparence qu'il se marierait moins bien

quand il n'aurait plus votre appui. Ce que je crois,

par rapport à une si grande jeunesse de part et d'au-

tre, est qu'il convient de gagner du temps le plus

que vous pourrez. Si la paix vient, je voudrais faire

voyager le jeune honune deux ans en Italie et en

Allemagne, pour lui faire voir en détail les mœurs

et la forme du gouvernement de chaque pays. Au
reste, je suppose, mon bon duc, que vous avez

examiné en toute rigueur les biens dont il s'agit.

Vous êtes plus capable que personne de faire cet exa-

men, quand vous voudrez approfondir en toute ri-

gueur. Mais je crains votre bonté , et votre confiance

pour les hommes : vous pénétrez plus qu'un autre
;

mais vous ne vous défiez pas assez. Ainsi je vous

Il est ici question du mariage qui eut lieu , le 24 fémer
suivant, entre Cliarles-Philippe d'Albert, duc de Luynes, pe-

tit-lils du duc de Chevreuse, et Louise-Léontine-Jacqueline

de Boorbon-Soissons, lille ainée de Louis-Henri, légitimé de

Bourbon-Soissons, et d'Angélique-Cunégonde de Montmoren-

cy-Luxembourg. Ce Louis-Henri était lils naturel du dernier

comte de Soissons , de la maison de Bourbon , tué à la bataille

de la Marfée, en I64I. Le duc de Luynes était né en juille

1690 , et sa future épouse, en octobre iciir».
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conjure (le faire examiner ;i fond toute cette affaire

par des gens de pratique
,
qui soient plus soujieon-

neux et plus difficiles que vous. Dans un tel cas,

il faut craindre d'être trom|)é, et mettre tout au pis

aller; les avis des chicaneurs ne sont pas inutiles.

J'avoue que j'aurais i;rand regret à ce mariage, si,

après l'avoir fait si |irématurénient avec une per-

sonne d'une naiss.ince hors des règles par son père,

il se trouvait quelque mécompte dans le hien. Pre-

nez-y donc hien garde, mon bon duc; car, si le cas

arrive, je m'en prendrai à vous, et je vous en ferai

les plus durs reproches. Au nom de Dieu, ne vous'

ûez pas à vous-même, et faites travailler des gens

qui aient peur de leur ombre. Enlin je suppose que

la personne est telle qu'on vous la dépeint : mais

vous savez qu'on ment encore plus sur le mérite que

sur le bien ; c'est à vous à redoubler pour ies infor-

mations secrètes. Le père était extraordinaire je

ne sais si la mère a quelque fonds d'esprit, ni si elle

a pu conduire cette éducation; c'est néanmoins le

point le plus capital. Dieu veuille que vous soyez

bienéclairci de tout! Encore une fois, votre exposé

rend la chose très-bonne : on peut douter de la ques-

tion de fait, et non de celle de droit.

J'ai été alarmé sur votre santé : ménagez-la, je

vous supplie; elle en a grand besoin : je crains un

régime outré. Pardon : vous connaissez mon zèle et

mon dévoûment sans réserve.

Je croirais ([ue
,
pendant les temps où les jeunes

personnes ne seront pas encore ensemble, il serait

à désirer qu'ils ne se trouvassent point tous les jours

dans les mêmes lieux.

Je voudrais fort aussi qu'on prît garde, dans un

contrat de mariage, de n'y engager point madame

la duchesse de Chevreuse par rapport à ses reprises
;

car je craindrais qu'elle ne se trouvcàt peu au large,

si vous veniez à lui manquer : il ne convient point

qu'elle coure risque de dépendre de ses enfants; il

est bon pour eux-mêmes qu'ils dépendent d'elle. Je

suis fort vif sur ses intérêts, et je crains qu'elle n'ait

pas la même vivacité. D'ailleurs monsieur le vida-

me, sur qui je compterais , peut mourir. Enfin elle

doit être au large et indépendante.

212. — FRAGMENT D'UNE LETTRE AU
PÈRE LE TELLIER, JESUITE.

Fénelon ne désire point revenir à la cour ; ses véritables

sentiments sur le livre des Maximes , son but en coiu-

posant le Tclémaque.

1710.

Pour moi, je n'ai aucun besoin ni désir de chan-

ger ma situation. Je commence à être vieux, et je l neux approuvé par ce docteur.

suis infirme. Il ne faut point que le père le Tellier

se commette jam.iis, ni fasse aucun pas douteux,

pour mon compte. Je n'ai jamais '•''erclié la cour :

on m'y a fait aller; j'y ai demeuré près de dix ans,

sans m'ingérer, sans faire un seul pas pour moi,

sans demander la moindre grâce, sans me mêler

d'aucune affaire, et me bornant à répondre, selon

ma conscience, sur les cho.ses dont on me parlait.

On m'a renvoyé .- c'est à moi à demeurer eu paix

dans ma place. .le ne doute point qu'outre l'affaire

de mon livre condannié, on n'ait employé contre

moi, dans l'espritdu roi, la politique de Tclémaque :

mais je dois souffrir et me taire. D'un côté. Dieu

m'est témoin que je n'ai écrit le livre condamné que

pour rejeter les erreurs et les illusions du quiétisme.

Mon intention était dédire seulement que, dans l'é-

tat de la plus haute perfection, on n'a plus d'ordi-

naire A'inicri't propre, ou de propriété d'amour et

d'intérêt. C'est le langage vulgaire de tous les saints

mystiques, depuis saint Clément d'Alexandrie jus-

qu'à saint François de Sales. Je le trouve dans les

livres même imprimés à Paris avec approbation, de-

puis le mien, comme, par exemple, dans un livre

de M. le Tourneux, approuvé par M. Couicier '.

IL de IMeaux même, dans son Instruction sur les

états d'oraison, exclut tout intêrCt propre, et même
toute espérance intéressée pour l'éternité : c'est ce

que M. le cardinal de Noailles et M. de Chartres ont

approuvé dans son texte , en le condamnant dans le

mien. M. le cardinal de ÏNoailles avait d'abord exa-

miné mon livre avec M. Tronson , et l'avait fait exa-

miner par AL Pirot. Ils avaient tous vu cent et cent

fois l'exclusion de tout intérêt propre dans cet ou-

vrage, qui se réduit tout entier à cet unique peint,

et l'avaient trouvé incontestable. Dans la suite, M.

de IMeaux persuada à JL de Chartres que j'enten-

dais pari'm/eréip»-o/;re l'objet spécifique de l'espé-

rance, savoir la béatitude céleste. M. de Chartres, qui

prenait facilement des ombrages, crut M. de Aleaux,

et ne put souffrir dans mon livre ce qu'il venait d'ap-

prouver dans celui de ce prélat. Tout le monde sait

que, des dix examinateurs que le pape donna à mon

livre, il y en eut cinq qui soutinrent constamment

jusqu'au bout qu'ils le croyaient pur. C'était le car-

dinal Rodolovic; le cardinal Gabrielli; l'évéque de

Por|)hyre , sacriste ; le père Alfaro ,
jésuite ; et le

père Philippe, alors général des carmes déchaus-

sés. Suis-je inexcusable d'avoir expliqué mon livre

dans un sens innocent, pendant que ces théologiens

du pape, qui ne me connaissaient point, en jugeaient

de même après un an de discussion? Ils n'y désap-

Noiis n'avous pu découvrir aucun ouvrage de le Tour-
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jjrouvaient que le seul endroit du trouble involon-

taire, que j"ai désavoué dans tous nies écrits , et qui

avait été mis, dans l'édition faite à Paris en mon
absence , sur mon manuscrit , où ces mots étaient

ajoutés après coup à la marge , comme tout le monde

l'a su. Ces deux mots, tant de fois désavoués et re-

jetés par moi , ont néanmoins servi à fonder la plus

rigoureuse qualification du bref, savoir celle A'er-

. ronée, comme les personnes les plus dignes de foi

de Rome me l'ont fait savoir. D'ailleurs, feu M. de

Meaux a combattu mon livre par prévention pour

une doctrine pernicieuse et insoutenable, qui est

celle de dire que la raison d'aimer Dieu ne s'expli-

que que par le seul désir du bonheur. On a toléré et

laissé triompher cette indigne doctrine, qui dégrade

la charité en la réduisant au seul motif de l'espérance.

Celui qui errait a prévalu; celui qui était exempt d'er-

reur a été écrasé. Dieu soit béni! Je compte pour

rien, non-seulement mon livre, que j'ai sacrifié à

jamais avec joie et docilité à l'autorité du saint-sié-

ge, mais encore ma personne et ma réputation. Le

roi et la plupart des gens croient que c'est ma doc-

trine qui a été condamnée : il y a déjà plus de dix ans

que je me tais, et que je tâche de demeurer en paix

dans l'humiliation.

Pour Tvlémaque, c'est une narration fabuleuse

en forme de poëme héroïque, comme ceux d'Homère

et de Virgile, où j'ai mis les principales instructions

qui conviennent à un prince que sa naissance des-

tine-à régner. Je l'ai fait dans un temps où j'étais

charmé des marques de bonté et de confiance dont

le roi me comblait. Il aurait fallu que j'eusse été

non-seulement l'homme le plus ingrat, mais encore

le plus insensé, pour y vouloir faire des portraits

satiriques et insolents. J'ai horreur de la seule pen-

sée d'un tel dessein. Il est vrai que j'ai mis dans ces

aventures toutes les vérités nécessaires pour le gou-

vernement, et tous les défauts qu'on peut avoirdans

la puissance souveraine ; mais je n'en ai marqué au-

cun avec une affectation qui tende à aucun portrait

ni caractère. Plus on lira cet ouvrage, plus on verra

que j'ai voulu dire tout, sans peindre personne de

suite. C'est même une narration faite à la hâte, à

morceaux détachés , et par diverses reprises : il y
aurait beaucoup à corriger. De plus, l'imprimé n'est

pas conforme à mon original. J'ai mieux aimé le lais-

ser paraître informe et défiguré, que de le donner

tel que je l'ai fait. Je n'ai jamais songé qu'à amuser

M. le duc de Bourgogne par ces aventures , et qu'à

l'instruire en l'amusant, sans jamais vouloir donner

cet ouvrage au public. Tout le monde sait qu'il ne

m'a échappé que par l'infidélité d'un copiste. Enfin

tous les meilleurs serviteurs qui me connaissent sa-

vent quels sont mes principes d'honneur et de reli-

gion sur le roi, sur l'État et sur la patrie : ils savent

quelle est ma reconnaissance vive et tendre pour les

bienfaits dont le roi m'a comblé. D'autres peuvent

facilement être plus capables que moi; mais personne

n'a plus de zèle sincère.

Ces préventions contre mes deux livres, qu'on

aura, selon les apparences, données au roi contre ma
personne, pourraient commettre le père le Tellier,

s'il parlait en ma faveur. Je le conjure donc de ne

rien hasarder, et de ne s'exposer jamais à se rendre

inutile au bien de l'Église, pour un homme qui est.

Dieu merci, en paix dans l'état humiliant où Dieu

l'a mis. Tout ce que je désire est la liberté de dé-

fendre l'Église contre les novateurs , et l'espérance

qu'on appuiera ce que je ferai pour la bonne cause,

quand il méritera d'être soutenu.

213. A M. DE SACY.

Sur l'ouviage de la marquise de Lambert, intitulé : Avis

d'une mère à son fils.

A. Cambrai , 12 janvier I7I0.

IMadame la comtesse d'Oisy vous expliquera mieux

que moi , monsieur, ce qui m'a empêché jusqu'ici de

lirelemanuscritde madame la marquisede Lambert,

que vous m'avez confié. Je viens de faire aujourd'hui

cette lecture avec un grand plaisir. Tout m'y paraît

exprimé noblement, et avec beaucoup de délicates-

se : ce qu'on nomme esprit y brille partout; mais

ce n'est pas ce qui me touche le plus. On y trouve

du sentiment avec des principes
;
j'y vois un cœur

de mère sans faiblesse. L'honneur, la probité la plus

pure, la connaissance du cœur des hommes, régnent

dans ce discours. Je savais dt\jà, par les anciens of-

ficiers, l'histoire de la querelle des deux maréchaux ",

arrêtée avec tant de force. En lisant cette instruc-

tion, je me suis souvenu du Panégyrique de Tra-

jan, que vous m'avez fait relire avec tant de plaisir

en français. Les louanges que Pline donne à cet em-

pereur ne permettent pas de douter que Trajan ne

fût beaucoup meilleur que ceux qui l'avaieut pré-

cédé : de même, les paroles de la mère nous persua-

dent que le fils à qui elle parle de la sorte doit avoir

un fonds d'esprit et de mérite. Je ne serais peut-

' Au siège de Graveliues, en 1644, les marécliaux de Gas-
sion et de la Meilleraie

,
qui commandaient sous le duc d'Or-

léans, eurent une vive contestation à laquelle l'armée prit

part : on était prés d'en veiiir aux mains, lorsque Lambert,
depuis beau-pere de la marquise, alors simple maréchal de
camp, délendit aux troupes, de la part du roi , de reconnaî-

tre ces maréchaux pour leurs chefs. Il fut obéi , ce qui donna

]

le temps au duc d'Orléans de terminer la querelle. IMadame
i de Lambert rapporte ce trait dans ses Jvis à sonjils. Voyez
' aussi le président Hénault, année 1644.
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être pas tout ii fait d'accord avec elle sur toute l'am-

bition qu'elle demande de lui; mais nous nous rac-

commoderions bientôt sur toutes les vertus par

lesquelles elle veut que cette ambition soit soutenue

et modérée. Le lils doit sans doute beaucoup aux

exemples de valeur, de probité, de fidélité , de capa-

cité militaire, (piil trouve sans sortir de cliez lui;

mais il ne doit pas moins à la tendresse et au génie

d'une mère
,
qui met si bien dans leur jour ces exem-

ples, et qui a pris tant de soin pour poser les fonde-

ments du mérite et de la fortune de son lils. Jugez

,

monsieur, par l'impression que cet ouvrage fait sur

moi, ce que je pense de cette digne mère. Je vous

serai très-obligé si vous voulez lui dire combien je

suis reconnaissant de la bonté qu'elle a eue d'agréer

que vous me confiassiez cet écrit. Peut-on vous de-

mander ce que vous faites maintenant aux heures

que vous dérobez à vos occupations publiques.'

Qui nunc te dicam facere in regione Pedana.'

Scribere quod Cassi Parmensis opuscula viucat ' ?

Personne ne peut être avec plus d'estime et de vi-

vacité que moi tout à vous , monsieur, pour toute la

vie.

214. — AU PÈRE LAMI.

État déplorable de la ville et du diocèse de Cambrai , par

suite de la guerre.

A Camlirai, 13 janvier 1710.

Vous m'avez soulagé le cœur, mon révérend |)ère,

en me donnant de vos nouvelles; car votre long si-

lence commençait à me mettre en peine de votre

santé.. Puisque vos douleurs recommencent, je sou-

haite fort que vous alliez revoir l'air natal dès que la

saison vous le permettra, puisque cet air vous a

été très-favorable. Vous avez raison de croire que no-

tre pauvre pays est dans une déplorable situation.

En vérité, on n'a ni liberté d'esprit, ni repos pour

travailler. Tout affiige, tout dérange, tout accable.

Dieu seul sait les bornes qu'il veut mettre à nus

maux. Si on en jugeait par les péchés des peuples,

on craindrait des tribulations encore plus grandes-,

car je ne vois point que nos peuples ouvrent les yeux,

et changent leurs cœurs; on ne trouve que dureté

et désordre partout. Ces embarras continuels ont

înterronqju moii travail depuis sept ou huit mois;

mais j'espère faire imprimer au plus tôt quelque

ouvrage : vous serez servi des premiers. Priez pour

riiomme du monde qui vous aime, qui vous honore

et ({j^i vous révère le plus.

HoKJ : !il>. 1 , Episl. iv , V, 2 , 3.
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215. — AU VIDAME D'AMIENS.

Ne pas s'étonner de ses faiblesses; se défier beaucoup de
soi-même.

A Cambrai, 10 février 1710.

Rien que deux mots, monsieur, pour vous conju-

rer de ne vous étonner point de vos faiblesses, ni

même de vos ingratitudes envers Dieu, après tant

de gnkcs reçues. Il faut vous voir dans toute votre

laideur, et en avoir tout le mépris convenable : mais

il faut vous supporter sans vous llatter, et désespérer

de votre propre fonds, pour n'espérer plus qu'en

Dieu. Craignez-vous vous-même. Sentez la trahison

de votre cœur, et votre intelligence secrète avec l'en-

nemi de votre salut. Mettez toute votre ressource

dans l'humilité, dans la vigilance et dans la prière.

Ne vous laissez point aller à vous-même ; votre pro-

pre poids vous entraînerait. Votre corps ne cherche

que repos, commodité, plaisir; votre esprit ne veut

que liberté, curiosité, amusement. Votre esprit

est, en sa manière, aussi sensuel que votre corps.

Les jours ne sont que des heures pour vous, dès

que le godt vous occupe. Vous courez risque de per-

dre le temps le plus précieux, qui est destiné ou aux

exercices de religion, sans lesquels vous languissez

dans une dissipation et dans une tiédeur mortelle,

ou aux devoirs du monde et de votre charge. Soyez

donc en défiance de vous-même. Renovamini spi-

rilu mentis vestrx.

Tenez votre cœur toujours ouvert à monsieur le

duc de Chevreuse. Vous connaissez sa bonté et sa

condescendance. Je voudrais bien vous embrasser,

mais en vérité je ne puis désirer que la continuation

de la guerre vous fasse repasser par Cambrai. Je ne

voudrais pas même que vous vous exposassiez en-

core autant que vous le fîtes à Malplaquet. Permet-

tez-moi, mon très-cher monsieur, de faire ici mille

très-humbles compliiiients à madame la vidame, que

je respecte sans mesure. Je prie Dieu de grand cœur

pour vous , et même pour elle. Dieu sait à quel point

je vous suis dévoué pour toujours.

216. AU DUC DE CHEVREUSE.

•Sui' les dernières propositions de paix faites par les alliés

,

et sur un projet de travail concernant la doctrine de saint

Augustin.

A Cambrai, 23 fémer 1710.

Voici une occasion siire, mon bon duc, et j'en

profite avec plaisir, pour vous remercier des bonnes

nouvelles que vous m'avez mandées de raccommode-

ment du procès. Il faut louer Dieu de ce qu'on s'exé-

cute , le besoin en paraît extrême , et il ne reste qu'à
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désirer que rien ne change les bonnes résolutions.

J'ai vu depuis trois jours une lettre dont je vous en-

voie une copie ; elle vient d'un homme qui peut être

assez bien instruit : vous verrez qu'il croit que la

France ne peut point accepter les dernières condi-

tions des alliés , a moins qu'elle lie soit dans une

situation tout a fait désespérée. î\Ia;s outre qu'il

parait que nous sommes dans cette situation, de

plus il faudrait chercher cent expédients pour lever

la difficulté. Les ennemis ne veulent pas se fier à

nous , et se mettre en risque de recommencer avec

des désavantages infinis, après que leur ligue sera

désunie. Je n'ai rien à dire contre cette défiance.

Mais n'avons-nous pas autant à craindre de notre

côté? Nous ne saurions leur donner quatre places

d'otage en Flandre , à notre choix , sans ouvrir toute

notre frontière jusqu'aux portes de Paris, qui en est

très-voisin. Ce serait encore pis si les ennemis choi-

sissaient les quatre places. Sur le moindre prétexte

ou ombrage, ils soutiendraient que nous aurions aidé

d'hommes ou d'argent le roi d'Espagne : en voilà

assez pour garder nos quatre places, comme les

Hollandais gardent Maestricht; alors ils seraient les

maîtres d'entrer en France. Quand même cet incon-

vénient n'arriverait pas, ils pourraient au moins

dans le congrès demander que les quatre places de

dépôt leur demeurassent pour toujours en propriété,

puisqu'ils seront libres de demander alors tout ce

qu'ils jugeront à propos de demander. Je comprends

que le préliminaire subsiste toujours tout entier

comme simple préliminaire , en sorte qu'il n'y a que

l'article 37, sur la garantie de l'évacuation d'Espagne,

que le roi n'accepte point : au lieu d'accepter cet

article, le roi offre quatre places d'otage qui répon-

dent de sa bonne foi. Pour moi
,
je crois que le roi

n'en saurait donner quatre, quelles qu'il les choisisse

dans cette frontière, sans ouvrir la France aux al-

liés; et par conséquent que le gage de sa bonne foi

est si suffisant, qu'ils n'ont rien à craindre. C'est

nous qui aurons à craindre tout d'eux, car ils auront

' Malgré l'inutilité des démarches que M. de Torcy avait

faites à la Haye', au nom du roi , l'année précédente , le triste

état do la France obligea Louis XIV à tenter encore cette an-

née la voie des négociations. Il n'obtint qu'avec beaucoup de

peine qu'on voulut bien seulement écouter ses propositions.

Un congrès fut indiqué à Gertruydemberg. Le maréchal

dlluxelles et l'abbé de PoUgnac s'y rendirent au mois de mars

I7I0. On peut voir dans tous les Mémoires du temps , et sur-

tout dans ceux de VI. de Torcy , le détail des humiliations

que les ambassadeurs de France eurent à essuyer. Louis XIV,

touché des malheurs de ses sujets, porta les offres jusqu'à

promettre de fournir de l'argent aux alliés, pour les aider à

ôterla couronne ason petit-tils. lis voulaient plus, e( ils exi-

geaient qu'il se chargeât seul de le détrôner. Une idée aussi

monstrueuse peut faire juger de la nature des autres condi-

tions que les ennemis prétendaient imposer. Il fallut continuer

la guerre.

dans leurs mains les clefs du royaume. En ce cas, ils

pourront dire que la convention, qui n'est qu'un

simple préliminaire, ne les exclut d'aucune préten-

tion ultérieure, et ils pourront prétendre que les

quatres places données en otage par le préliminaire

devront leur demeurer finalement par le traité de

paix; c'est à quoi on ne saurait trop prendre garde.

J'avais toujours désiré que ces places fussent dépo-

sées, non dans leurs mains, mais dans celles des

Suisses, ou de quelque autre puissance neutre. On
pourrait marquer dans le préliminaire toutes les

places auxquelles les alliés borneraient leurs préten-

tions pour le congrès même : ainsi le préliminaire

ne serait préliminaire que de nom à l'égard de nos

places ; il nous assurerait pour toujours la propriété

des quatre mêmes
,
qu'on ne déposerait que pour

un certain temps expressément borné : il ne serait

véritablement préliminaire que pour les articles in-

cidents de nos alliés , ou des allies de nos ennemis.

Enfin, il faudrait qu'on donnât au roi une sûreté^

afin que, si le congrès venait à se rompre, les enne-

mis commençassent par nous rendre nos quatre pla-

ces de dépôt avant que de prendre les armes
,
puis-

que ces places n'auraient été mises en dépôt que

pour le congrès. Comme je ne sais rien des proposi-

tions faites de part et d'autre , ni de ce qui fait la

difficulté qui reste, je marche à tâtons, et je parle

au hasard. Slais voici trois points principaux que je

souhaiterais. Le premier est de ne rompre point, et

de ne se rebuter d'aucune difficulté; mais de négo-

cier avec une patience sans bornes, pour les vain-

cre toutes
,
puisque nous sommes dans une si péril-

leuse situation, si la paix vient à nous manquer.

Le second est de ne perdre pourtant pas un moment

pour la conclusion , si on peut y parvenir ; car un

retardement amène la campagne , et la campagne

,

dans le désordre où nous sommes, peut culbuter

tout. Le troisième est de ne se laisser point ainuser

par de vaines espérances, et de tenter l'impossible

pour se préparer à soutenir la campagne, à moins

que vous n'ayez la paix sûre dans vos mains : un

mécompte renverserait tout. Je prie Dieu qu'on

prenne de justes mesures. Au nom de Dieu, parlez

au bon ( duc de Beauvilliers ) , à i\L ^'oysin , etc. Ce

que M. le chevalier de Luxembourg , M. de Berniè-

res , et tous les autres , me disent de l'état des trou-

pes et de la frontière, doit faire craindre tout ce

qu'on peut s'imaginer de plus terrible.

J'espère que quand le père le Tellier aura vu mes

divers écrits, vous aurez la bonté de me les ren-

voyer. Il y a celui qui est destiné pour Pionie, qui

doit en prendre au plus tôt le chemin , si on le trouve

utile. On peut le corriger, et le faire transcrire par
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une main bien sûre , si on le croit nécessaire. Pour
j
sera venu , suivant les règles : le second est que vous

los autres, on peut ou les faire imprimer, ou me

les renvoyer.

.Te coimnence à rentrer dans mon travail sur

saint Auî^ustin : je vais refaire l'ouvrage tout en-

tier. Il faut de la santé, du loisir, et un grand se-

cours de la lumière de Dieu, .l'avoue qu'il me pa-

rait (pie je ne dois pas retarder cet ouvrage ;
je puis

mourir : je l'exécuterais plus mal dans un âge plus

avancé. Il faut le mettre en état, et puis il paraîtra

quand Dieu en donnera les ouvertures.

Je ne saurais expnmer, mon bon duc, à quel

point je suis dévoué à notre bonne duchesse; la

voilà chargée d'un nouveau poids. iMandez-moi,

si vous le pouvez, un mot sur les deux jeunes ma-

riés; je ne luiis m'empêcher d'être curieux et vif

sur tout ce qui vous touche, vous et la bonne du-

chesse, .le souhaite que ces deux jeunes personnes

se tournent bien.

Dieu soit lui seul , mon bon duc, en vous toutes

choses , l'alpha et Voméfja.

Celui qui portera cette lettre à Paris, chez madame

de Chevry , est un très-honnète homme ,
qui compte

de n'être à Paris qu'environ quinze jours. Je prie

madame de Chevry de vous faire avertir un peu avant

le départ de cet honnête homme , aQn que vous puis-

siez vous servir de cette occasion pour m'envoyer

ce qu'il vous plaira.

217. — AU VIDAME D'AMIENS.

Craindre de lasser la patience de Dieu ; à quelles conditions

le vidame peut désirer son avancement à la cour.

A Cambrai, 23 février 1710.

Que vous dirai-je , mon très-cher monsieur, sinon

qu'étant un parfaitement honnête homme à l'égard

du monde, vous n'êtes pour Dieu qu'un vilain ingrat ?

Voudriez-vous combler de bienfaits et de marques

de tendresse un ami qui serait aussi tiède, aussi né-

£;ligent et aussi volage que vous iêtes pour Dieu?

Malgré tant de sujets de vous gronder, je vous aime

du fond du creur ; mais je veux que vous ne lassiez

point la patience de Dieu, et que vous preniez sur vos

gniîts d'amusement et de vaine curiosité, plutôt que

sur vos devoirs de religion. Eli! que sacrifierez-vous

à Dieu, si vous n'avez pas même le courage de lui sa-

crifier ce qui est si superllu? C'est lui refuser la ro-

gnure de vos ongles et le bout de vos cheveux.

Pour votre avancement à la cour, je me borne à

deux points : le premier est que vous ne ferez ni in-

justice, ni bassesse, ni tour faux, pour parvenir, et

que vous vous contenterez de demander avec modes-

tie et noblesse les grades pour lesquels votre tour

ne désirerez au fond de votre cœur cet avancement

permis, que d'une manière tranquille, modérée, et

entièrement soumise à la Providence. L'ambition ne

porte pas son reproche avec elle, comme d'autres

passions grossières et honteuses. Elle naît insensible-

ment, elle prend racine; elle pousse, elle étend ses

branches sous de beaux prétextes ; et on ne commence

il la sentir que (juand elle a empoisonné le cœur. Dé-

fiez-vous-en : elle allume lajalousie ; elle se tourne en

avarice dans les hommes les plus désintéressés ; elle

gâte les plus beaux naturels; elle éteint l'esprit de

grâce. Voyez les vifs courtisans; craignez de leur

ressembler. Veillez et priez, de peur que vous n'en-

triez en tentation. Ce qu'on appelle un leste courti-

san, et un homme éveillé pour sa fortune, est un

homme bien odieux. Méritez sans mesure, demandez

modestement, désirez très-peu. Mais n'allez pas,

faute d'ambition, vous enfoncer dans un cabinet,

pour mettre des machines en la place du monde et

de Dieu même.

Bonsoir, monsieur. Me pardonnez-vous d'eu tant

dire? Jevousaimetroppour endiremoins, dussiez-

vous m'en faire la moue. Mille respects à madame la

vidame. Je prie Dieu de bon cœur pour elle; mais ne

le lui dites pas: car elle fait peut-être comme un quel-

qu'un qui me faisait dire que je ne priasse pour lui

que quand il me le demanderait , de peur qu'on n'ob-

tint sa conversion avant qu'il voulût bien se con-

vertir. Elle est bonne et noble : il faut la gagner peu

à peu', par confiance et par édification , sans la pres-

ser.

218. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Il lui parle de sa Dissertation sur l'autorité du souverain

pontife, du bref contre l'évêque de Saint-Pous , des né.

gocialious pour la paix, et du mariage récent du duc de

LujTies.

A Cambrai, 20 mars 1710.

Je reçus hier, mon bon duc, votre grande et bonne

lettre. Dieu vous rende tout ce que vous faites pour

lui!

1° Je ne connais point assez M. l'abbé Alamanni

pour compter absolument sur son cœur. Quand j'ai

fait mon écrit ,
j'ai cru le faire selon Dieu ;

de façon

que si, a toute extrémité, il revenait en France, il

ne montrât rien qu'un vrai zèle pour l'Église de

France, et même pour l'État. Ce sont mes vrais sen-

timents, et il me semble que les deux côtés ne doi-

vent point les improuver. Je comprends bien que les

deuxextiémitésdoivent naturellement être choquées

du milieu ;
jeconiprends aussi qu'on peut, en France,

être scandalisé d'un Français qui va contre certains
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préjugés fort répandus dans la nation; je comprends

même que je serai plus contredit que tout autre,

quand je prendrai la liberté de vouloir mettre en

doute ces préjugés; et que mes ennemis, qui sont

puissants, subtils et en grand nombre, donneront

un tour malin et outré à ce que j'aurai dit. Mais que

conclure de là ? Qu'il ne me convient que de me taire.

.T'y suis tout prêt , et jeny aurai, si je neme trompe,

aucune peine. On m'a pressé d'écrire mes pensées;

je l'ai fait par rapport à de pressants besoins de l'É-

glise. Jugez-en, mon bon duc, devant Dieu avec le

père le Tellier. Je suis content ou qu'on brûle mon

écrit, ou qu'on l'envoie pour essayer de faire le bieji,

au péril de ce qui en pourra arriver. Décidez tous

deux, Dieu étant au milieu de vous, et mandez-moi

votre décision.

2° Je suis ravi de ce que la bulle ne passera point

par l'examen de l'assemblée. Cette conduite servira

non-seulement à mettre la bulle en sûreté contre tout

terme indirect et captieux, mais encore à faire sentir

que le roi n'a voulu rien confier au président ^ Il

faut de tels coups pour le décréditer parmi les évê-

ques et les docteurs.

3° J'avoue que j'ai quelque répugnance à donner

encore au public un écrit contre M. de Saint-Pons,

après la bulle. Il paraît abattu ; il se tait. Il y a quel-

que alliance entre sa famille et la mienne, avec quel-

que amitié; c'est un prélat de quatre vingts ans. Ne

trouverait-on pas que je lui insulterais encore après

sa chute, si j'écrivais encore contre lui? J'avoue que

s'il ne se soumet pas, il est fâcheux de le voir retran-

ché dans son silence respectueux contre la bulle, sans

qu'on ose procéder canoniqueraent. En même temps,

le parti écrit pour lui : décidez sur ce que je dois à

l'Église. •

4° Je sais ce qu'on a mandé au père le Tellier sur

M. With : c'est un discours qui vient des amis du

pèreQuesnel. Il n'y a point d'apparence que M. With

donne jamais un désaveu de sa Dénonciation; faute

de quoi la Dénonciation subsiste, et mérite qu'on en

tire tous les avantages qui alarment le pèrï Quesnel.

5" M. le maréchal d'Huxelles, qui ne fut céans

qu'un demi-quai t d'heure devant tout le monde, me

dit qu'il ne voyait point de mesures bien prises pour

la paix; qu'il y craignait un grand mécompte ;queses

pouvoirs étaient bornés, et qu'il couraitrisquedeme

revoir bientôt. M. l'abbé de Polignac me parla avec

un peu plus d'espérance , mais beaucoup de crainte.

Helvétius, qui m'est venu voir en passant, m'a dit,

sous un grand secret que je vous conjure de garder

inviolablement
,
que la difliculté de la paix paraît in-

surmontable
; que les ennemis veulent la paix de très-

Le cardinal de Noailles.

bonne foi, mais avec l'évacuation d'Espagne ; que les

Hollandais , ayant fait le pas d'envoyer des passe-

ports à nos plénipotentiaires, ont sans doute quelque

expédient à proposer ;
que le roi est disposé à accepter

tout plutôt que de continuer la guerre; et qu'ainsi il

croit la paix, malgré la grande difficulté de trouver

un bon tempérament. Pour les places d'otage , ce se-

rait un adoucissement si elles n'étaient qu'un dé-

pôt dans les mains neutres des Suisses; mais, si

on les confiait aux ennemis, il serait trop dange-

reux que Cambrai fût l'une de ces places; car, outre

qu'elle est très-voisine de Paris , de plus c'est un fief

ecclésiastique de l'Empire qui n'a jamais été cédé ni

par l'Empire , ni par le pape , ni par l'Église de Cam-

brai. Le roi n'a fait qu'entrer dans les droits des rois

d'Espagne, qui n'en avaient aucun. Je vous avoue ,

mon bon duc, que je pense précisément comme vous

en faveur de toute paix qui sera une paix réelle. C'est

le dedans , c'est le centre qui en rend le besoin plus

pressant que la frontière même. Les lettres de Hol-

lande font beaucoup plus douter de la paix depuis

quelquesjours qu'auparavant.

6° Je suis charmé de tout ce que vous me man-

dez de votre petit joli mariage
,
qui est encore tout

neuf. Dieu, bénissez ces enfants! Je ne vois rien de

meilleur que de les observer sans gêne, de les occu-

per gaiement, de les instruire chacun de son côté,

de régler leur société aux heures publiques des repas

et des conversations de la famille. Si la paix vient,

vous pourrez faire voyager M. le duc de Luynes;

mais il faudrait trouver un homme bien sensé, qui

lui fit remarquer tout ce que les pays étrangers ont

de bon et de mauvais
,
pour en faire une juste com-

paraison avec nos mœurs et notre gouvernement. Il

est honteux de voir combien les personnes de la plus

haute condition de France ignorent les pays étran-

gers, où ils ont néanmoins voyagé, et a quel point

ils ignorent , de plus , notre propre gouvernement et

le véritable état de notre nation. Pour la jeune du-

chesse, je crois que madame la duchessede Chevreuse

doit la traiter fort doucement , ne se presser point

de la reprendre sur ses défauts
,
parce qu'il faut d'a-

bord les voir dans leur étendue, et lui laisser la liberté

de les montrer : ensuite viendra peu à peu la correc-

tion. Autrement on lui fermerait le cœur; elle se

cacherait, et on ne verrait ses défauts qu'h demi. Il

faut gagner sa confiance , lui faire sentir â? l'amitié,

lui faire plaisir dans les choses qui ne lui raisentpas,

la bien instruire sans laprêcher;et, après l'instruc-

tion, s'attacher auxbons exemples, jusqu'à ce qu'elle

donne ouverture pour lui pai'Ier de la piété : alors

le faire sobrement, mais avec cordialité, et la lais-

ser toujours dans le désir d'en entendre plus qu'on
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ne lui eu aura dit. II faut de bonne heure Taccoutu-

nier à compter, à cxamiuer la dépense, à la régler,

à voiries embarras et les mécomptes des revenus. Il

faut tâcher de lui trouver des compagnies déjeunes

[jeisonnes sages et d'un esprit réglé, qui lui plaisent,

qui l'amusent et qui l'aceoulunieiit a se divertir, sans

aller chercher et sans regretter de plus grands plai-

sirs. Il est extrêmement à désirer qu'il n'y ait ja-

mais ni jalousie ni froideur secrète entre les deux

familles qui se forment dans la vôtre. M. le vidame

est bon , vrai et noble ; madame la vidame me pa-

rait de même. Les intérêts sont réglés; il ne peut

y avoirdedélicatesse que par rapport aux traitements

que vous ferez aux deux familles, et aux procédés

journaliers qu'elles auront entre elles. C'est sur quoi

vous devez veiller en bon père defaniille, de concert

avec madame la duchesse de Chevreuse; un rien

blesse les cœurs, et cause des ombrages : l'union

ne se rétablit pas facilement dès qu'elle est altérée.

7° Je reviens à la paix. M. de Bernières vient de

recevoir une lettre de Hollande, qui porte que la

conférence n'a rien avancé. On croit en ce pays-là

que nous ne voulons qu'amuser les ennemis, faire

une paix qui nous tire de l'embarras présent, qui

renvoie la guerre en Espagne, où elle épuisera nos

ennemis, et qui nous laissera le temps 'de respirer,

pour retomber sur eux dès que nous aurons re|)ris

nos forces. Vous me mandez, mon bon duc, qu'on

uelivrera aucune place, même d'otage, qu'après qu'on

aura réglé tout, avec exclusion de toute demande

ultérieure. J'avoue que c'est ce que nous devons ar-

demment désirer, si nous pouvons y parvenir; mais

la guerre étant aussi insoutenable que vous la croyez,

j'aimerais mieux, pour guérir l'extrême défiance

de nos ennemis, donner en otage, dans les mains

des Suisses, Péronne, Saint-Quentin, Ham et

Koyon ,
que de rompre la paix. Je conviens qu'il ne

faut point acheter trop chèrement un armistice par

des places d'otage données par avance , si vous pou-

vez régler le fond de la paix avant la campagne :

mais comme le temps est très-court, si vous ne pou-

vez pas linir le fond avant le temps où les ennemis

peuvent commencer leurs entreprises, il est capi-

tal , en ce cas , de ménager l'armistice ; autrement

les événements de la campagne pourront boulever-

ser tous les projets de paix. De plus, les ennemis

supérieurs peuvent vous battre , et entrer en France
;

après quoi le roi n'oserait demeurer à '. ersailles ; et

s'il s'en allait, tout le royaume serait sans ressource.

On peut dire, sans avoir peur, que nous devons

prévoir que nous sommes à la veille de cette extré-

mité : c'est pour la prévenir qu'il faut, ce me sem-

ble, acheter l'armi-stice par le dépôt, dans les mains

des Suisses, de toutes nos villes les plus avancées

vers Paris, supposé qu'on allât jusqu'à les exiger de

nous. Il ne faut point se flatter; vous n'avez aucune

ressource d'aucun côté. Versailles est ce que vous

savez mieux que moi. Tous les corps du royaume
sont épuisés, aigris, et au désespoir : le gouverne-

ment est haï et méprisé. Toutes nos places sont dé-

garnies presque de tout, et tomberaient comme
d'elles-mêmes en cas de malheur. Les troupes meu-

rent de faim; elles n'ont pas la force de marcher.

Nos généraux ne me promettent rien de consolant.

Le maréchal de Villars est une tète vaine et lé-

gère
,
qui impose apparemment au roi , mais qui n'a

aucun fonds. Le maréchal de .Montesquiou, avec

plus de raison, n'a que des talents très-médiocres,

et paraît fort usé. La discipline , l'ordre , le courage

,

l'affection, l'espérance, ne sont plus dans le corps

militaire : tout est tombé, et ne se relèvera point

dans cette guerre. Ma conclusion est qu'il faut ache-

ter l'armistice à quelque prix que ce puisse être,

supposé qu'on ne puisse pas finir les conditions du

fond avant le commencement de la campagne. Je

voudrais seulement que les places d'otage fussent

en main neutre (chose très-raisonnable) ; moyen-

nant cela
,
j'en donnerais le moins que je pourrais

;

mais tout autant qu'il en faudrait pour guérir l'ex-

trême défiance des ennemis. A l'égard de l'Espagne

,

il faut écouter les demandes des Hollandais, et en-

trer dans tous les expédients qui ne seront pas con-

traires à la justice et à la bonne foi vers les Espa-

gnols. Il faut laisser négocier M. de Bergheik

,

pourvu que sa négociation ne mette point nos en-

nemis en défiance de nous , et ne retarde point l'ai--

mistice.

8" Je prie Dieu, mon bon duc, que tout, tant

pour l'Église que pour l'État, aille mieux que je ne

l'ose espérer. >"oubliez pas le P. P. {chic de Bour-

gogne) ,
qu'il faut soutenir, redresser, élargir. Ja-

mais jeune prince n'a eu , avant de régner, tant de

fortes leçons. Il n'a qu'à remarquer ce qui se passe

sous ses yeux, pour apprendre à fond ce qu'il doit

faire et éviter un jour : mais il le fera fort mal alors,

s'il ne commence dès à présent à le pratiquer, en

se corrigeant , en prenant beaucoup sur lui, en s'ac-

commodant aux hommes pour les connaître, pour

les ménager, pour savoir les mettre en œuvre , et

pour acquérir sur eux une autorité d'estime et de

confiance.

Ménagez votre-très délicate et très-faible santé.

Vous travaillez trop; vous ne vous faites point as-

sez soulager. Comme vous vous étendez un peu

trop sur chaque chose
,
paj- goût pour les unes ,

par

exactitude pour les autres ,
par patience , et mena-
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gement pour persuader les hommes, il en arrive que
vous êtes toujours pressé, accablé, et sans inter-

valle d'amusements pour reposer votre esprit et vo-

tre corps. Vous n'êtes plus jeune, et vous paraissez

fort desséché. Votre goutte et votre dévoiement

ra'alarment. Enfin vous vous fiez trop à votre régime,

et a vos prmcipes spéculatifs de médecine. Tout

cela ne peut vous faire durer, si vous usez les res-

sorts par trop de travail. Pardon
;
je ne puis m'en

taire. Dieu saitjusqu'oîi va mon zèle , mon respect,

mon dévouement , ma tendresse et mon union de

cœur en celui qui fait un de tout ce qui paraît le plus

divisé par la distance des lieux.
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219. - AU MÊME.

Il désire la conclusion d'un armistice.

A Cambrai , 25 mars 1710.

Je crois, mon bon duc, qu'il faut, dans l'extré-

mité affreuse où l'on assure que les choses sont,

acheter très-chèrement deux choses : l'une est la

dispense d'attaquer le roi catholique; l'autre est

un armistice pour éviter les accidents d'une cam-

pagne, qui pourraient renverser l'État. Je ne vou-

drais ni faire la guerre au roi catholique, à aucune

condition, à moins qu'il ne nous la fit, ni hasarder

la France en hasardant une campagne. Je donne-

rais pour les sûretés du préliminaire toutes les pla-

ces d'otage qu'on voudrait, pourvu qu'elles fussent

en main neutre, comme celle des Suisses; et j'aban-

donnerais, pour le fond du traité de paix, des pro-

vinces entières , pour ne perdre pas le tout : mais

je voudrais qu'on vit le bout des demandes des en-

nemis. Pour Bayonne et Perpignan, vous auriez un

horrible tort de les céder, si vous pouvez éviter une

si grande perte ; mais si vous ne pouvez vous sau-

ver qu'en les sacrifiant, ce serait un vain scrupule

que d'hésiter. Vos places sont à vous , et non à vos'

voisins; elles ne doivent servir qu'à vous; et si vous

pouvez sauver votre État en les donnant , vous y
êtes obligé en conscience, quoique cette cession,

par un contre-coup fortuit qui est contraire à votre

vous voudriez faire la vôtre aux dépens de la mo-
narchie d'Espagne. Tout au moins il traversera

votre négociation, facile à brouiller, et il tentera

tout pour vous réduire à des conditions encore plus
dures que celles du traité des Pyrénées, comme de
rendre l'Artois , Perpignan , les Trois-Évéchés. Il es-

père par là tenter les ennemis de laisser au roi Phi-

lippe l'Espagne et la Flandre, bien entendu qu'il

leur cédera les places et les ports dont ils auront

besoin, tant en Espagne que dans les Indes, pour
leur commerce. Après les discours qu'il m'a faits,

et ceux qui me reviennent, je ne puis douter que
ce ne soit là son projet. Rien n'est si propre à brouil-

ler vos négociations. Dieu veuille que vous puissiez

débrouiller ce chaos, et prévenir les malheurs de la

campagne qui va commencer! Pournioi, je ne puis

que prier.

Je vous ai mandé toutes choses par rapport au

père leTellier. J'attends ce que vous aurez la bonté

de m'expliquer sur ces remarques. Il doit veiller,

et se défier de l'assemblée. Je suis ravi de ce qu'elle

n'examinera point la bulle : mais je crains quelque

coup de surprise.

Je suis en peine de votre santé; car j'ai vu une
lettre où vous mandiez à M. le chevalier de Luxem-
bourg que vous aviez encoreeu une attaque de goutte.

Bonsoir, mon bon duc : donnez du repos à votre

corps et à votre esprit; cela est pour le moins aussi

nécessaire à l'intérieur qu'à la santé. Mille respects

à notre bonne duchesse; mille autres à madame la

vidame; mille tendresses à monsieur le vidame; et

à vous , mon bon duc , union qui ne peut s'exprimer.

Aurez-vous la bonté de me faire savoir s'il est

vrai que M. le duc de Beauvilliers et M. Voysin

soient mal ensemble , comme on me l'assure .'

iNI. de Précelles
,
par sa timidité et par ses con-

descendances, a gâté l'affaire de M. l'Herminier '.

Il craint de fâcher M. le cardinal de Noailles, qui

fait semblant de se fier à lui, et qui s'en joue. Il

croit qu'il faut grossir le bon parti en relâchant

beaucoup. Les jansénistes se prévalent de ce qu'il

leur relâche, et ne demeurent confondus dans le

intention , nuise à votre voisin. En repoussant le I bon parti que pour l'attaquer plus dangereusement.

Turc de la Hongrie
, je le rejette dans le Frioul

,

dont il fait la conquête. J'en suis fâché : mais j'ai

du défendre la Hongrie, et laisser aux maîtres du

Frioul a le défendre comme ils l'entendront. Vous

êtes d'autant moins chargé d'être le tuteur de l'Es-

pagne, qu'elle n'agit plus, dit-on, de concert avec

vous. M. de Bergheik fait assez entendre qu'il n'est

plus lié avec nous. Vous savez ce que je vous en ai

dit et écrit : il ne songe qu'à faire la paix du roi ca-

tholique aux dépens du royaume de France , comme

Il n'y a que le père le Tellier qui puisse le redresser.

Il est bon et très-instruit, mais timide et opiniâtre.

Nicolas l'Herminier, tlucteur de Sorbonne , était alors in-

culpé pour le Traité de la Grâce de sa Somme de Titéologic

qu'i! avait publiée en 1709. On adressa, la même année, aux

é\ éques une Dénonciation de cet ouvrage , ([u'on accusait d'in-

sinuer un jansénisme radouci , et par là plus dangereux. Il lut

en effet censuré par quelques prélats en 171 1. i
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220. — AO MÊME.

1710.

Sur Ips propositions faites par Louis XIV aux puissances

allies; sur la Uisgrûce du marquis de Bouneval, et sur

un mot imprudent attribué au duc de Bourgogne.

A Canilirui , 7 avril 1710.

Je profite, mon bon duc, a la hâte, dune occa-

sion imprévue, pour vous parler en liberté de di-

verses choses.

On dit que le roi s'esf réduit à demander la Sicile

et les places d'Espagne en Toscane pour le roi

Philippe ; que Marlborough a paru croire que ce

morceau de la monarchie ne méritait pas les frais

et les maux d'une si horrible guerre; mais que les

autres alliés soutenaient que la France, qui a fait

entendre par cette offre qu'elle a le pouvoir de faire

sortir de l'Espagne le roi Philippe, l'en fera bien

sortir sans la Sicile, plutôt que de continuer une

guerre insoutenable.

Tout ce que j'entends dire à nos principaux offi-

ciers et aux intendants fait craindre de grands mal-

heurs. On manque de tout; les soldats sont si affa-

més et si languissants , qu'on n'en peut rien espérer

de vigoureux. Selon toutes les apparences, la cam-

pagne s'ouvrirabientôt. On assure que .AI. le maréchal

de Villars ne pourra venir qu'au mois de juin : voila

une très-médiocre ressource, qui viendra tard. En
attendant, nous n'aurons, pour sauver la France

,

que M.lemaréchal de Montesquiou ,surqui les gens

éclairés comptent peu.

Puis-je prendre la liberté , mon bon duc , de vous

demander une grâce? M. le marquis de Bonneval ',

colonel des cuirassiers, est mon cousin issu de

germain. C'est un homme d'une très-ancienne mai-

son de Limosin
,
qui a eu toutes les marques d'une

grosse seigneurie, par des terres considérables et

par les plus hautes alliances qu'on puisse avoir de-

puis plus de quatre cents ans, comme Foix, Comborn,

etc. Un de ses ancêtres était favori de Charles VIII
,

et l'un de ses neuf preux chevaliers. Ses ancêtres

ont commandé des armées en Italie, et ont eu des

gouvernements de province ; ils paraissent partout

dans l'histoire. Celui-ci est d'une très-petite mine

,

mais sensé, noble, capable d'affaires, plein de va-

leur, aimant la guerre, aimé de sa troupe, estimé

des honnêtes gens , appliqué sans relâche au service

depuis vingt-deux ajis , ety faisant une dépense très-

honorable
,
quoique son régiment lui ait coilté cent

mille francs. On vient de faire quatorze maréchaux

de camp, qui devaient aller après lui. Il est vrai qu'il

Le marquis de Bonneval , d'une ancienne maison de Limo-
sin

,
et aïKiucl Kénelon s'intéresse si vivement dans cette let-

tre , était frère aine de Claude-Alexandre , comte de Bonneval f
si fameux par ses aventures singulières et romanesques.

a un frère cadet qui ;i fait la faute de passer en
Italie au service des ennemis; c'est une conduite

inexcusable et indigne
,
quoique les circonstances de

son affaire fassent pitié : mais les fautes sont per-

sonnelles; et l'aîné, depuis la faute du cadet, a

reçu, pendant plusieurs années , toutes les mar-

ques possibles du contentement du roi et de M. de

Chamillaiil, malgré le tort de son frère. D'ailleurs,

l'aîné n'a jamais eu aucun commerce avec son frère

qui pilt déplaire au roi, ni le rendre suspect, ni

l'éloigner des grâces. Vous comprenez bien qu'un

homme plein d'honneur, dont les sentiments sont

très-vifs , et qui sent tout ce qu'il a fait pour son

avancement dans le service , est au désespoir de se

voir exclu avec tant de mépris. Il prendra le parti

le plus sage et le plus noble, qui est celui de vendre

son régiment, de quitter le service, et d'enrager dans

un profond silence. Mais, outre que je suis afUigé

de le voir outré de douleur, parce qu'il est encore

plus mon ami que mon parent, je trouve qu'il est

mauvais pour le service qu'on traite si mal un très-

bon officier qui a beaucoup de naissance, d'ardeur

et de talent pour servir. La grâce que je vous de-

mande pour lui , sans qu'il en sache rien , est que

vous ayez la bonté de savoir en secret de M. Voysin

la véritable cause de son exclusion. Si c'est quelque

chose qui ait rapport à son frère , il faut l'approfondir,

etécouter ses raisonsjustificatives ; s'il est coupable

,

la chose est siimportante, qu'il doitétre puni. Alais

si le roi et M. Voysin ne connaissent ni sa naissance

ni ses services, il est bien triste qu'un homme d'un

si bon nom, qui sert si bien depuis vingt-deux ans,

soit traité si mal
,
pendant qu'on prodigue les rangs

à une foule de gens sans nom et sans services. Je

ne vous demande néanmoins aucune démarche qui

puisse vous coilter ou vous gêner. J'aime fort mon
parent ; mais j'aime beaucoup mieux tout ce qui vous

convient. Si par hasard vous appreniez par M.

Voysin quelque chose qu'il importât à M. de Bon-

neval de savoir, ne pourriez-vous point avoir la

bonté de le faire prier par madame de Chevry de

vous aller voir.' Vous le trouveriez discret , et plein

de reconnaissance pour vos avis. Je voudrais qu'on

pilt l'engager à continuer le service sans bassesse ;

mais je ne vois pas comment.

Les retours de votre goutte me font beaucoup de

peine; ledévoiement qui l'accompagne quelquefois

augmente mon inquiétude. Soulagez votre corps ; ap-

pliquez moins votre esprit , surtout vers le soir : faites

un peu d'exercice. Rien n'est meilleur^pourle corps,

comme pour l'esprit
,
que de suspendre une certaine

activité qui entraîne insensiblement l'homme au delà

de ses vraies forces.
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J'oubliais de vous dire qu'un homme venu de

Versailles m'a dit qu'on prétend que M. le duc de

Bourgogne a dit à quelqu'un qui l'a redit à d'au-

tres
,
que ce que la France souffre maintenant

ses yeux? On veut que le pape ne puisse juger sans

être requis , et sans une procédure formée. Quoi !

la foi périra ; et il faudra la voir périr sans rien dire

,

à moins que deux parties ne fassent procès qui passe

vient de Dieu, qui veut nous faire expier nosfau- par tous les degrés dejuridiction.' Quoi! si nous nous

tes passées. Si ce prince a parlé ainsi , il n'a pas

assez ménagé la réputation du roi : on est blessé

d'une dévotion qui se tourne à critiquer son grand-

père.

J'attends de vos nouvelles sur le père le Tellier.

Vous pourrez avoir quelque occasion , ou par ma-

dame de Chevry, qui est avertie quand il y en a,

ou par les colonels qui partent pour cette fron-

tière.

Souffrez, mon bon duc, que je fasse ici raille assu-

rances de zèle et de respecta madame la duchesse de

Chevreuse, à madame la vidame, à M. le vidame.

Pour vous, je ne sais que vous dire , sinon : Portez-

vous bien, et aimez toujours celui qui vous est dé-

voué sans réserve en Dieu, avec des sentiments que

les paroles n'expriment point.

221. — AU MÊME.

11 s'étonne de ce que le parlement a rejeté le bref contre

l'évèque de Salut-Pons , et montre la.faiblesse des motifs

qui ont délerminé à celte démarche.

A Cambrai, 17 avril 1710.

Vous m'aviez promis , mon bon duc
, que le roi

serait ferme comme un rocher pour faire recevoir

la bulle ', et je viens de lire l'arrêt qui la rejette. Il

est bien triste que le pape fasse une si éclatante

démarche contre les novateurs, sur la parole du

roi , et qu'ensuite ces mêmes novateurs tournent

le roi contre le pape même. D'ailleurs, si les griefs

de l'avocat général ' doivent .faire rejeter la bulle
,

il n'y en aura jamais" aucune, dans le plus pressant

péril de la foi
,
qui puisse entrer en France. Les

moindres clauses de pur style paraissent des mons-

tres aux gens du roi. Il faut qu'un texte hérétique

soit défendu par son auteur, pour pouvoir être con-

danmé ; comme si le texte n'était pas tout entier

sous les yeuxdujuge, indépendamment des intentions

de l'auteur; comme si l'auteur pouvait justifier son

texte autrement que par les correctifs renfermés dans

son texte même. On veut que le pape ne puisse pas

juger avant les évêques du pays sur ce texte. Quoi

donc ! un texte n'est-il pas de tous les pays , et le

pape n'a-t-il pas le droit de jugement doctrinal sur

tout texte contagieux contre la foi
,
qui vient sous

' Le bref contre le Mandement de l'êvéque de Saint-Pons.
^ Guillaume-François Joly de Fleury , avocat général au

p.irlcmer de Paris depuis nui, succwla en 1717 à M. Dagues-
ecau dans iH charge de procureur général.

trouvions en France comme l'Angleterre se trouva

du temps du schisme de Henri VIII , le pape devrait

se taire, et renoncer à la sollicitude de toutes les

Églises, parce qu'il ne serait requis par aucune

procédure.' Quoi! le médecin doit abandonner le

malade quand le malade est frénétique, et ne peut

pas demander le secours du médecin.' On veut que
le pape envoie son jugement aux évêques. Eh! n'est-

ce pas le leur envoyer, que de l'envoyer à l'Église

entière, dont ils sont les chefs et les pasteurs.' Ce

serait h eux à s'en plaindre , et non pas au parlement.

Les bulles contre Jahsénius n'étaient point adressées

aux évêques en termes exprès; ils sont sous-entendus-

comnie ceux par qui tout va à leurs troupeaux.

Rome ne peut ni ne doit changer de style sur ces

choses qui ont passé tant de fois. On fait un crime

au pape de ce qu'il met les évêques avec les inquisi-

teurs. Il s'adresse donc aux évêques : faut-il s'éton-

ner que, suivant le style de toutes le bulles, il s d-

dresse, outre les évêques, aux inquisiteurs, pour

les pays particuliers où il y en a .' Cela en établit-'l

où il n'y en a point ? C'est vouloir que nous ayon.^

peur de notre ombre , et que nous ne craignions pas

la contagion du jansénisme, qui nous échappe à la

faveur de ces chicanes. On veut pousser les choses

si loin par ces critiques, que Rome n'ose plus en-

voyer jamais aucun jugement dogmatique en France

contre la nouveauté, afin qu'elle empoisonne libre-

ment toute la nation. En effet, Rome n'ira point

changer le style de toutes ses bulles : ce serait se

dégrader, et se laisser corriger son thème par le

parlement. Ainsi on va réduire Rome au silence;

ypilà à quoi on tend : on voudrait même la brouiller

avec le roi, pour pousser insensiblement le désordre

encore plus loin. Le père le Tellier doit voir qu'il

marche sans cesse pei' ignés suppositos ciiieri do-

loso. Il a affaire a des gens qui sont également har-

dis et artificieux. 11 trouvera, dans les grandes oc-

casions , de grands mécomptes du côté du roi
,
qui

ne sait ni ne peut savoir ces formalités, et à qui on

dira qu'un jésuite, plein du pouvoir arbitraire de

Rome, le commet très-dangereusement par passion

contre les jansénistes. M. le cardinal delNoailles,

beaucoup d'évéques , monsieiu: le chancelier , et

d'autres, font sauter la mine, sans paraître. Il est

' Louis Phelippeaux , marquis de la Vrilliére et comte de

Ponlcliartrain , devint chancelier de France en 169» , et se dé-

mit en 1714.
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fâcheux que M. le cardinal de Koaillcs ait cli; fait

proviseur de SorlioiiiK" : ce n'est (ju'un titre, dira-

t-on; niais ce titre montre an public que le roi veut

que j'autcn-ité soit dans ses mains. La présidence

de l'assemblée estde même. Dieu sait si j'ai del'ani-

niosité contre lui. Le discours du premier président»

n'est point d'un homme bien intentionné contre le

jansénisme; il est seulement d'un homme qui ne

veut pas donner de prise.

Il n'est pas raisonnable de faire la guerre au roi

catholique ; mais en deçà de cette condition
, je n'en

connais guère que voué dussiez refuser pour obte-

nir la paix.

M. le duc de Mortemart m'a parlé : il n'est pas

mûr. Il est déplorable qu'on soit réduit à l'attendre,

dans un temps oii la mort n'attendra peut-être pas;

mais il faut parler à Dieu de lui , non a lui de Dieu.

Il a la tète dominée par son imagination. Bonsoir,

mon bon duc. Le procès de votre jeune duchesse

est-il jugé .'j'en suis en inquiétude.

J'oubliais de vous dire que rien ne me paraît moins

juste que de vouloir que le pape prétende juger la

personne de M. de Saint-Pons contre les règles , eu

disant : Contra auctorem libetlormn eorumdem

,

pio tradita nobix d'winitus potestale, procedere

iiitendimus ,
prout juris fuerit, juxta canonicas

nancliones. Ces paroles ne disent point que le pape

procédera immédiatement et absolument. Il suffit,

pour en remplir le sens, qu'il oblige les évêques à

instruireet àjuger la cause. D'ailleurs il est en pos-

session d'y avoir un commissaire; de plus, l'affaire

lui vient par appellation; enfin il met la plus forte

des restrictions : Prout Jurisfueril,juxla caiwni-

ca.s sanc/iones, c'est-à-dire seulement : Je procède-

rai autant que les canons m'en donneront le moyeji.

Encore une fois , si toutes ces subtilités eussent été

faites à saint Léon , à saint Grégoire, etc. ils eus-

sent cru voir la discipline renversée. Si ces chicanes,

ont lieu, Rome n'a qu'à se taire; et les jansénistes,

défaits du saint-siége, n'auront plus à ménager que

M. le cardinal de Koailles, les évéques et le parle-

ment. Ceci nous mène peu à peu au schisme.

' Le cardinal de Noailles venait d'être nommé proviseur de
Soi'bonne , à la place de Charles-Maurice le Tellier, archevê-

que de Reims , mort cette même année nio.
* Louis le Pelelier, premier président du parlement de

Paris depuis nos, après la démission dWcliille de H.irlay, se

démit en 1712, et eut pour successeur Jean-.\ntoine de Mes-
mes.

CORfti:SPOND.\NCE DE FENELON.

222. — AU MÊME.

1710.

Il lui envoie un .Mémoire pour le duc de Beauvilliers. In
quiétudes sur la santé du pape, et sur le choix 6e son
successeui'.

A Cambrai, 2i avril I7J0.

Je vous conjure , mon bon duc , de bien examiner

sans prévention le Mémoire que j'envoie à M. le duc
de Beauvilliers, pour vous et pour lui, et que je

vous supplie de lire au plus tôt. Vous pourrez me
renvoyer tout ce qu'il vous plaira par mon courrier

avec pleine sûreté.

Il me tarde bien de savoir comment se sont pas-

sées les choses qui ont fait donner l'arrêt du parle-

ment contre la bulle, et quand est-ce que l'assemblée

du clergé finira. En vérité, les affaires de l'ÉL'Iise

sont presque aussi dérangées que celles de l'État.

Tout a grand besoin que Dieu y remédie.

J'envoie le même Mémoire à JI. Dupuy, pour

l'envoyer en bon lieu; mais il faudrait qu'il l'en-

voyât exprès en toute diligence, par rapport aux
partis qu'on peut avoir à prendre dans la conjonc-

ture présente. Ceci presse beaucoup ; Dieu seul peut

y mettre ordre.

Outre les magnifiques présents de chocolat de ma
dame la duchesse de Chevreuse

,
j'en ai reçu un der-

nier qui vient de main libérale et inconnue. Je ne

veux rien deviner, quoique je sois un peu devin;

mais, si vous me le permettiez, je serais ravi de mon-
trer combien je devine juste : je n'ose sans permis-

sion. Ne verrons-nous pas bientôt !M. le vidame? Je

vous avoue que cette campagne me serre le cœur
pour beaucoup d'honnêtes gens , et surtout pour ce

cher IM. le vidame
,
que j'aime avec une tendresse

singulière.

J'ai vu ici une personne qui m'a parlé de la pré-

tention de M. de Matignon contre madame la du-

chesse de Luynes, d'une façon qui m'a fait peur.

Rassurez-moi
, je vous conjure, là-dessus , mon bon

duc , et aimez toujours celui qui n'a point de termes

pour vousexprimer son dévouement et sa reconnais-

sance.

Cequejevoisde la santé du pape' dans lesgazettes

me fait croire que nous allons le perdre. Je crains M.

de ïorcy par rapport à un conclave. Il est capital

d'avoir un pape bon théologien , ferme , zélé pour la

doctrine, et qui ait du courage sans hauteur, dans

ces temps difficiles. Kos cardinaux • n'auront que des

vues mondaines pour la cour.

' Le pape Clément XI ne mourut qu'en 1721.

^ Les seuls cardinaux français à cette époque étaient les

cardinaux d'EsIrées, de Janson , de Bouillon , de Noailles et de
la Trémouille. Les deux premiers, accablés de vieillesse,

étaient retirés des affaires, et ne pouvaient plus figurer dans
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Je prie M. le duc de Beauvilliers de se rendre fa-

vorable, dans les occasions, à M. de Bernières, et

même de lui rendre, s'il le peut, de bons offices

auprès de M. Desmarets. Je crois qu'il est utile au

service que M. de Bernières soit bien traité , et qu'on

le fasse conseiller d'État le plus tôt qu'on le poiina.

Il se tue et se ruine. 11 a de la facilité d'esprit , des

vues , de l'action , de l'expérience , du zèle , et il fait

certainement plus que nul autre ne ferait en sa place.

Il doute que M. Desmarets soit bien disposé pour

lui. 11 ne faut pas le faire entendre à celui-ci ; mais

M. de Bernières mérite fort qu'on le mette bien dans

l'esprit de M. Desmarets. S'il ne convient pas que M.

de Beauvilliers parle, ne pourriez-vous point, mon
bon duc, le faire pour le bien public'

11 y a bien autan*t d'apparence pour le siège de Cam-

brai que pour celui d'Arras, après celui de Douai

,

si les ennemis peuvent continuer à aller en avant.

On ne saurait trop penser à ce qu'on va faire entre

ci et trois semaines, et même moins. Une bombe

qui tomberait par hasard sur les poudres de Douai

pourrait bien abréger le siège , et la décision de tou-

tes choses. Voici le temps de l'abandon, mais de l'a-

bandon bien pris, pour ne prendre aucun parti outré.

223. AU MÊME.

U lui adresse un nouveau Mémoire sur l'état déplorable de
la France.

A Cambrai , 3 mai I7I0.

Je vous envoie , mon bon duc , un nouveau Mé-
moire sur les affaires générales

,
qui deviennent de

plus en plus celles d'un chacun de nous. Je vous con-

jure de le lire, de le faire lire au bon duc de Beauvil-

liers. Il n'est pas pour le P. P. (ffac de Bourgogne) :

il est écrit trop librement, et pourrait le blesser; il

suffit que vous lui en disiez tous deux ce que vous

jugerez utile. Mais je voudrais bien qu'après l'avoir

lu, vous le confiassiez à M. Dupuy, pour en envoyer

une copie à N... Je souhaite de tout mon cœur qu'il

voie tout ce que je pense, et qu'il me redresse si le

fond de son cœur est opposé à mes pensées. J'ai le

cœur déchiré par nos malheurs, et mon fonds ne peut

consentir à aucun succès. Ne croyez pas que ce soit

l'effet de l'indisposition du cœur d'un homme dis-

gracié. Je donnerais ma vie comme une goutte d'eau

un conclave. Le cardinal de Bouillon gémissait dans l'exil et

la disgrâce. Ce fut même quelques semaines après la date de
cette lettre qu'il enfreignit ouvertement les ordres de LouisXlV,
en quittant le lieu de son exil , pour se faire enlever par un dé-
tachement de l'armée ennemie , et qu'il abjura solennellement
la qualité de sujetdu roi. On ientcombien le cardinal de Koail-
les devait être suspect à Fénelon et à tous ses amis. Quant au
cardinal delà Trémouille, Fénelon jugeait qu'il ne penserait et
n'.",sirait que selon Ii's inspirations du ministère.

FÉNELON. — TOMF. III.

pour le roi, la maison royale, pour le P. P. iduc de

Bourgogne), qui est pour moi le monde entier,

mais je crois voir qu'un succès gâterait tout sans

ressource. N... dira si je me trompe.

Je consens à toutes les corrections que le père le

Tellier et vous aurez faites à mon Mémoire pour l'ab-

bé Alamanni. Je les ratifie toutes sans peine. 11 n'y

a qu'à l'envoyer corrigé, supposé qu'on croie qu'a-

près ces corrections on peut, sans inconvénient, le

confier à cet abbé. Je lui ai déjà écrit qu'on lui en-

verrait un Mémoire par la voie de Paris. Ce que je

lui ai écrit n'empêcherait pas qu'on ne pût retenirmon
Mémoire, si on trouvait du péril à le lui envoyer;

car j'en serais quitte pour lui mander qu'un ami In-

time l'a retenu. Cependant nous attendrions un

conclave qui suspendrait tout, et nous aurions le

loisir d'envoyer un Mémoire moins libre. Examinez

et décidez avec le père le Tellier.

Les libertés de l'Église gallicane sont de véritables

servitudes. 11 est vrai que Rome a de trop grandes

prétentions; mais je crains encore plus la puissance

laïque, et un schisme.

M. de Torcy et nos cardinaux pourront bien tra-

verser l'exaltation du cardinal Fabroni.

J'attendrai la fin de l'assemblée pour censurer la

Théologie de M. Habert. Pourquoi cette assemblée

dure-t-elle si longtemps ?

On m'écrit de Tournay que les ennemis paraissent

songer au siège de Cambrai après celui de Douai.

S'ils prenaient Cambrai, ils n'auraient point la Som-

me à passer pour entrer en France. Us passeront au

mont Saint-Martin, de là vers Compiègue, et jus-

qu'à Pontoise, sans trouver un seul ruisseau. Je

comprends bien que tout cela demande une grande

bataille; mais les ennemis iront d'abord à vous dès

que vous marcherez. Dieu décidera , et les hommes
en souffriront. Je vous conjure encore une fois, mon
bon duc, de faire envoyer une copie de mon Mé-

moire par M. Dupuy à N... J'espère que je pourrai

vous écrire en liberté dans deux ou trois jours. Dieu

sait combien mon cœur est plein de vos bontés.

Ne pourriez-vous point, dans quelque occasion

naturelle, savoir comment M. Desmarets est disposfe

pour M. de Bernières, et lui insinuer des sentiments

favorables , sans témoigner que celui-ci ne .se croit

pas tout à fait bien avec ce ministre? M. de Berniè-

res fait certainement beaucoup pour le service en ce

pays; et, atout prendre, nul autre qu'on mettrait

en sa place n'y ferait autant que lui.
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224. — AU MÊME.

Sacrifices à faire pour la paix. Caraclère de l'évfique de

Meaux et de l'arcliovCqiic de Kouen : Fénelon regrette

que l'évèque de l'ouiiiay ail quilliS son siège. Ses dispo-

sitions personnelles
,
pour le (as où les ennemis pren-

draient Cambrai.

.\ Cambrai, 4 mai I7I0.

Je VOUS envoyai iiier, mon bon duc, un grand

Mémoire sur les affaires générales , et je compte

que vous le recevrez demain lundi 5 de ce mois. Il

me paraît, par votre dernière lettre, que nos plé-

nipotentiaires ne sont point encore allés avec ceux

des ennemis jusqu'au vrai nœud de la difficulté.

Nos ennemis ne peuvent vouloir ni une armée fran-

çaise dans l'Espagne, pour eux, contre un lils de

France, ni le passage d'un corps d'armée ennemie

au travers de notre royaume. S'ils veulent des pla-

ces en otage, ou même une contribution, on peut

et on doit la donner, plutôt que de hasarder l'État.

Ainsi , ils ne doivent ni ne peuvent désirer de nous

ce que nous ne devons pas leur accorder, et nous

ne devons pas leur refuser ce qu'ils peuvent nous

demander de plus rigoureux. Il semble qu'en cet

état la paix doit être facile à faire. Pour les deman-

des ultérieures au préliminaire, le vrai moyen d'y

remédier est d'entrer dans tous les pis-aller. Il vau-

drait mieux sacriûer la Franche-Comté, les Trois-

Évêchés, etc. à toute extrémité, que de risquer la

France entière. Par de si prodigieuses cessions,

vous empêcheriez la réserve insupportable de toute

demande ultérieure et indéfinie. D'où vient qu'on

ne se hâte point d'aller jusque-là, et que, pendant

la longueur de la négociation , on laisse la France à

deuxdoigtsdesa perte?

Pour M. l'évêque de Meaux", il m'a dit souvent

autrefois que c'était grand dommage que j'eusse

embrassé, en défendant mon livre, le système mo-

liniste d'un amour naturel entre la charité et la

cupidité , et qu'il était affligé de voir que je ne sui-

vais pas la doctrine de saint Augustin sur la grâce.

De plus, il m'a dit plusieurs fois qu'il croyait que

la grâce efficace par elle-même était un dogme de

foi , et qu'on ne pouvait nier ce dogme sans être

dans l'hérésie matérielle des pélagiens. Enfin, il

m'a écrit que l'Église n'a point décidé en quel sens

elle condamne les cinq Propositions, et qu'il fau-

» Fenelon n'avait pas une idée très-favorable de l'esprit et du
jugsment de l'évéïiue de Meaux ( depuis cardinal de Bissy

)

,

et U le soupçonnait mi^me d'avoir des principes bien différents

de ceux qu'il professa dans la suite, et qui contribuèrent si

puissamment à son élévation. Quant à l'archevêque de Rouen
(d'Aubigné), dont il est question un peu plus bas, le juge-

ment qu'en porte Fénelon parait conforme à tous les Mémoires

du temps

(Irait demander au pape d'expliquer si c'est dans le

sens d'une possibilité prochaine ou éloignée que les

commandements sont possibles. C'est un bon hom-

me, mais une fort médiocre tête
,
qui est incapable

de se fixer à rien de net et de précis sur la doctrine.

Il émeut tout et ne résout rien , comme le soleil de

mars. Pour M. l'archevêque de Rouen, je l'ai vu

fort prévenu pour les gens du parti. M. de Targny

,

qui est chez AI. l'abbé de Louvois, lui a appris le

très-peu qu'il sait, et sa confiance était tout entière

de ce côté-là: Usera toujours du côté des plus forts.

Un très-honune de bien m'a assuré lui avoir oui

dire, à Noyon, qu'on avait beau crier contre les

jansénistes, qu'il n'en avait jamais connu aucun,

et qu'il n'y en avait point. Un autre homme, digne

de foi, m'a rapporté un discours à peu près sem-

blable ,
qu'il avait tenu à l'abbaye du Mont-Saint-

Martin, entre Saint-Quentin et Cambrai , en parlant

à un homme favorable au parti.

Je vous avoue qu'il me paraît triste pour M. l'é-

vêque de Tournay qu'on lui ait fait abandonner son

troupeau dans le plus pressant besoin qu'on puisse

imaginer. Les ennemis ne lui demanderaient point

un serment; car on ne sait point encore chez eux

au nom de qui les choses se feront. Tout y est en

suspens, et ils n'exigent aucun serment d'aucun

évêque : on ne sait pas pour quelle puissance on le

demanderait.

Si les ennemis prenaient Cambrai, je me retire-

rais au Quesnoi, à Landrecies, et puis à Avesnes.

J'irais, de place en place, jusque daus la dernière de

la domination du roi. Je ne prêterais aucun serment

,

lorsque le roi n'aurait plus aucune place dans mon

diocèse ; alors je ne m'en irais jamais volontaire-

ment, et je me laisserais mettre en prison plutôt

que de quitter mon troupeau. Alors j'écrirais à la

cour, pour demander ce que le roi voudrait de moi

dans une telle e.xtrémité. Si le roi ne désirait rien

de moi, je demeurerais en souffrance sans prêter

aucun serment
,
jusqu'à ce que Cambrai eût été cédé

aux ennemis par un traité de paix. Si , au contraire,

le roi désirait que je quittasse, je quitterais cent

mille livres de rente sans condition et sans rien de-

mander. Mais je ne veux rien prévenir, et je n'ai

garde de rien dire, jusqu'à ce que le cas arrive. Il

faut être abandonné, sans aide ni industrie, dans

la main de la Providence : on n'est bien que dans

cette situation-là.

Vous pouvez faire transcrire, par un homme

bien sûr, le Mémoire , et en donner la copie au père

le TeHier.

Il m'est impossible de faire aucun travail pour la

docUine daus les temps présents; Dieu a marqué
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ses moments , et il les tient en sa puissance : c'est

en lui que je vous trouve très-souvent, mon bon

duc.

AU MÊME.

643

225.

11 désire qu'on achète promptement la paix. Affaire de

l'évêque de Saint-Poas.

A Cambrai, 24 juin I7I0.

J'envoie exprès à Paris , mon bon duc
,
pour ré-

pondre sûrement , et avec la liberté nécessaire , à

une question qu'on m'a faite : je compte que vous

verrez tout. En vérité, plus je vois combien nous

manquons d'argent, d'hommes de bonne volonté,

de sujets instruits , d'ordre et de conseil
,
plus je

conclus que nulle paix ne peut être que bonne à

acheter très-chèrement. On se trompe fort , si on

se flatte de l'obtenir, après une bataille perdue,

aux mêmes conditions qu'à présent : ce serait en-

core cent fois pis; les Hollandais n'en seraient pas

les maîtres. J'ai vu, ces jours passés, un homme
qui sait leur situation : il dit qu'ils n'ont jamais été

si embarrassés depuis la naissance de leur républi-

que : ils se croient perdus s'ils ne détrônent pas le

roi d'Espagne; et ils se croient presque dans la

même extrémité , s'ils achèvent de renverser la

France pour aller détrôner le roi d'Espagne. Ils

craignent presque autant les bons succès que les

mauvais; ils se défient autant de leurs alliés que de

nous
,
qui sommes leurs ennemis ; mais ils parais-

sent vouloir, au hasard de renverser malgré eux

ia France, assurer l'évacuation de l'Espagne. A cela

près , il n'y a rien qu'ils ne voulussent faire pour

nous conserver à ce degré de force qui convient à

l'équilibre tant désiré. Vous êtes comme le lion ter-

rassé; mais la gueule ouverte, expirant, et prêt à

déchirer tout. Pour moi, je donnerais la dernière

goutte de mon sang comme une goutte d'eau
,
pour

ma nation, pour ma patrie, pour l'État, pour la

maison royale, pour notre prince, et pour la per-

sonne du roi : mais , en souhaitant avec tant de zèle

leur conservation
,
je ne puis désirer des succès qui

ne feraient que nous flatter de vaines espérances , et

que prolonger notre maladie. Je ne puis souhaiter

qu'une paix qui nous sauve, avec une humiliation

dont je demande à Dieu un saint usage. Il n'y a que
l'humilité,et l'aveu de l'abus de la prospérité, qui

puissent apaiser Dieu.

Monsieur le vidame est céans depuis trois ou quatre

jours : il souffre beaucoup; mais au moins il est en
repos et en liberté dans une maison où il est plus

maître que moi. Il est à quatre pas de l'armée pour
se trouver à une action, si par malheur on s'y en-

gageait : on espère fort l'éviter ; mais en ce cas Bé
thune est abandonné, et le côté de la mer demeure
ouvert aux ennemis.

Ayez la bonté de me mander la résolution qui

aura été prise pour mon Mémoire destiné à Rome.
Je voudrais travailler à mon ouvrage sur saint

Augustin; mais nous sommes si agités et si assu-

jettis, qu'en vérité à peine ai-je le loisir de respirer.

Ne fait-on rien pour la bulle contre M. de Saint-

Pons? Si on en obtient une nouvelle, il serait capi-

tal d'y faire insérer quelque expression qui fit en-

tendre que c'est la même autorité qui condamne
dans un canon un texte court, et qui condamnait

daus le cinquième concile, en vertu des promes-

ses , les trois textes , nommés les trois Chapitres. Le
bref à M. le cardinal deNoailles, que j'ai tant cité',

fait assez entendre l'infaillibilité; la nouvelle bulle

pourrait l'exprimer de même. Le clergé n'aura pas

plus de peine à recevoir une bulle décisive là-dessus,

qu'à en recevoir une ambiguë ; l'ambiguë sera même
toujours un prétexte de faire du bruit, et de com-
mencer des disputes très-dangereuses. Dès que, le

roi enverra la bulle aux évêques , et demandera que
chacun lui envoie son mandement imprimé , tout

sera Uni en deux mois sans bruit , et M. de Saint-

Pons lui-même se soumettra. Ce serait finir l'affaire

du jansénisme; carie système de Jansénius, qui

saute aux yeux , se trouverait anathématisé par une
espèce de canon déclaré tel.

Bonjour, mon bon duc; procurez-nous la paix, et

songeons aux pressants besoins de l'Église. Il reste

une merveilleuse gloire à désirer au roi, c'est celle

de faire fleurir la religion, et de soulager ses peu-

ples, comme un vrai père. Mille respects à madame
la duchesse et à madame la vidame; à vous, union

de cœur dans Notre-Seigneur .lésus-Ghrist.

226. — AU MÊME.

Affaire de l'évêque de Saint-Pons. Évasion récente du car»

dinal de Bouillon. Progrès du duc de Bourgogne. Con-
duite à tenir pendant le reste de la campagne.

A Cambrai, 3 juillet I7I0.

Je profite, mon bon duc, de ce courrier envoyé
par monsieur le vidame pour M. Turodin, dont l'é-

tat est très-fâcheux.

r A l'égard de mon Mémoire pour Rome, je

vous supplie d'en décider avec le père le Tellier.

Tout ce que vous déciderez ensemble sera ratifié au

fond de luon cœur.

2° Pour l'autre Mémoire que vous voulez retirer

Ce bref est du 20 octobre 1706.
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des mains du père le Tellier, je compte que vous

aurez la bonté de le faire.

3° Le bref du pajie à M. le cardinal de Noaillcs,

auquel je voudrais que l'on conformât une bulle,

est celui que j'ai tant cité dans tous mes ouvrages.

11 veut qu'on réduise son entendement en capti-

vité, etc. 11 fandraity joindre les |)aroles du cinquiè-

me concile. Il est très-sdrqu'uue bulle qui tranchera

pour l'infailliliilité en termes généraux
,
qui soient

suspendus entre le saint-siége et le corps des évê-

ques, passera aussi facilement qu'une bulle ambi-

guë; mais il faut de la dextérité dans les termes,

pour ôter tout prétexte de crier qu'on veut intro-

duire l'infaillibilité papale. Le terme d'Église con-

vient à tout par sa généralité.

4° Je comprends qu'on va à tâtons, sans savoir

a qui se fier pour les affaires de Rome. 11 est fort à

craindre que les deux hommes à qui vous dites qu'on

se lie ne soient point sûrs. La plupart des évê-

ques, qu'on croit modérés là-dessus , ont été nour-

ris dans des principes dangereux, et ont auprès d'eux

des docteursprévenus. Lejuste milieu est peu connu.

5" Je souhaiterais fort qu'on méprisât l'indigne

évasion du cardinâ" de Bouillon, et qu'on laissât

tomber la procédure. Ses ennemis et les Jansénistes

seront d'accord pour presser le roi de pousser cette

affaire. Les derniers voudront brouiller le roi avec

Rome, pour se mettre à couvert de ce qui en pour-

rait venir contre eux.

6° J'ai de la répugnance à condamner, par un man-

dement, la Théologie de M. Habert. On croira que

c'est pour piquer M. Le cardinal de Noailles, son

protecteur. Je pencherais à faire faire une simple

dénonciation par un homme qui l'exécuterait bien

sur mon projet de lettre que vous avez lu. Je ferai

néanmoins tout ce qu'on voudra.

7° Il est vrai que le sujet d'humiliation est inflni;

mais on ne voit aucune trace d'humilité. Si Dieu

veut nous guérir, il faut qu'il nous humilie encore

plus profondément. Lui seul sait le moyen de nous

humilier sans nous anéantir.

8° Si M. Amiraut venait ici tout à coup, sans que

j'eusse pu le prévoir, je ne pourrais pas m'empêcher

de l'écouter; mais je l'avertirais d'abord que je ne

pourrais pas m'empêcher de rendre compte de ce

qu'il me dirait; et en effet j'en rendrais compte.

9° Je comprends qu'on s'est bien avancé
,
puis-

que vous me faites entendre qu'on a offert quelque

chose qui est plus que le passage. 11 faut bien pren-

dre garde aux avances qu'on fait, pour ne reculer

jamais; car si on tombait dans quelque explication

«ur les offres qu'on voudrait modifier, tout serait

eu danger d'être uerdu.
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10» Je suis ravi de ce que vous êtes content du

P. P. ( duc de Bourgogne ) ; pour moi
,
je ne le se-

rai point jusqu'à ce que je le saurai libre, ferme,

et en possession de parler avec une force douce et

respectueuse. Dites-lui : Dabo vobis os et sapien-

liam cui non polerunt resislere ' , etc. autrement

il demeurera avili comme un homme qui a encore,

dans un âge de maturité, une faiblesse puérile.

11° Je vous envoie les états de M. le chevalier

de Luxembourg. Plus je le vois, plus je le trouve

sensé, appliqué, droit, noble, capable d'amitié so-

lide , et touché de la religion, quoiqu'il ait été jus-

qu'ici dissipé par les amusements du monde, et

entraîné par l'ambition J'ai peine à croire que Va-

lenciennes soit assiégé, si on fait ce qu'il faut.

12° Il faut faire le métier de Fabius, sauver la

campagne par la perte d'une seconde place, et ne

perdre pas un moment pour conclure la paix. Dieu

veuille qu'on le sache faire!

13° Monsieur le vidame se porte un peu mieux;

je le garderai tout autant qu'il sera possible. S'il ne

vient aucun mouvement qui fasse une occasion pro-

chaine de bataille, il doit demeurer en repos : j'es-

père qu'il n'en viendra point.

14° Peut- on vous demander si nos conditions de

paix sont acceptées , comme on l'a mandé de Hol-

lande ?

15" Je voudrais bien savoir, par le retour de ce

courrier, des nouvelles du procès d'Estouteville.

Bonjour, mon bon duc; je n'ai" point de termes

pour dire ce que j'ai au cœur pour vous, pour no-

tre bonne duchesse, et pour madame la vidame.

227. — AU MÊME.

Sur la conduite à tenir relativement aux affaires politiques,

et sur la fermeté qui convient au duc de Bouigogne.

Projet d'une nouvelle édition de saint Augustin

\ Cambial, 8 juillet I7I0.

1° Nous avons perdu le pauvre Turodin, mon

bon duc; M. Soraci a été trois jours auprès de lui,

et a tenté tout ce qu'il a pu, mais inutilement, pour

sa guérison. Le malade a toujours cru son mal in-

curable, s'est résolu courageusement à mourir, et

est mort avec de grandes marques de piété.

2° Vous aurez sans doute reçu une lettre éuig-

matique de Panta(/'a66^cfe i?eaumo«i),oii je vou-

lais vous faire entendre que le roi ,
plutôt que de

rompre sur les banquiers répondants du subside,

pourrait mettre des pierreries d'un prix suffisant

en dépôt chez les Suisses, ou à Gènes.

3° Le renoncement des ennemis à toute deman-

' Luc. xxj, 15.
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de ultérieure m'incline à croire qu'ils veulent sin-

cèrement la paix, mais qu'ils ne la veulent qu'à leurs

conditions pour l'évacuation d'Espagne ; faute de

quoi ils ne se croient pas en sûreté. Je n'aurais pas

voulu offrir plus que le passage ; mais il faut bien

prendre garde à ne donner aucun prétexte de nous

oup^onner de duplicité
,
pour reculer sur nos of-

fres , tout serait perdu.

A" Les ennemis ne peuvent plus tarder à faire

quelque mouvement. Je souhaite que le camp qu'on

achevahierde retrancher derrière Arras, surleCrin-

chon, ruisseau qui tombe dans la Scarpe, nous ga-

rantisse d'une bataille. Si les ennemis vont assiéger

Béthune, Aire, etc. ce sera un moyen de gagner

une partie de la campagne , et de conclure une paix.

La lenteur des négociations est insupportable. Quand

nos plénipotentiaires passèrent ici, ils m'assurèrent

qu'on ne leur avait donné aucun pouvoir ni moyen

d'aller en avant. Les ennemis en rient , et disent à

leurs amis que si on avait fait, il y a dix-huit mois,

.tes avances que l'on commence à faire de la part de

la France depuis trois semaines, on aurait eu la paix

sans peine en ce temps-là. Ils ajoutent que plus les

Français traînent la négociation pour disputer le

terrain, et pour ne dire leur dernier mot qu'à toute

extrémité, plus ils donnent de prétexte aux malin-

tentionnés de traverser la conclusion de la paix , et

en rendent les conditions plus désavantageuses à

la France. Si par malheur nous perdions une ba-

taille décisive pendant cette lente négociation, quelle

confusion et quel regret sans remède!

5° Quoi qu'on vous dise , il n'est guère possible

que la négociation de M. le comte de Bergheik ne

traverse et ne brouille celle des plénipotentiaires.

Les intérêts sont contraires ; les acteurs seront op-

posés et jaloux. Vous n'avez point un homme supé-

rieur qui tienne les rênes des deux négociations à la

fois, pour les empêcher de s'entre-choquer, et pour

subordonner l'une à l'autre. Charrue mal attelée.

6° J'avoue que je crains presque également les

bons et les mauvais succès de guerre. C'est ce qui

me fait soupirer après la paix.

7° On dit que M. le maréchal de Harcourt va

entrer dans le conseil; s'il y entre, et s'il dure, il

fera bien du fracas.

8° Si P. P. ( fe duc de Bourgogne ) ne sent pas

le besoin de devenir ferme et nerveux, il ne fera au-

cun véritable progrès; il est temps d'être homme.
La vie du pays où il est est une vie de mollesse, d'in-

dolence, de timidité et d'amusement; il ne sera ja-

mais si subordonné àses deux supérieurs que quand
il leur fera sentir un homme mûr, appliqué, ferme,

touché de leurs véritables intérêts , et propre à les

soutenir par la sagesse de ses conseils et par la vi-

gueur de sa conduite. Qu'il soit de plus en plus pe-

tit sous la main de Dieu, mais grand aux yeux des

hommes. C'est à lui à faire aimer, craindre et res-

pecter la vertu jointe à l'autorité. Il est dit de Sa-

lomon qu'on le craignit, voyant la sagesse qui était

en lui.

9° Si Dieu nous donne la paix , il faut que le père

le Tellier me fasse aider par deux ou trois théolo-

giens choisis de sa compagnie, qui pourront venir

ici une fois l'année
,
pour préparer une nouvelle édi-

tion de saint Augustin avec de bonnes notes. Je

m'offre pour faire celles des principaux livres.

10° Monsieur le vidame veut partir d'ici , si les

ennemis vont tâter notre camp retranché du Crin-

chon; mais il promet de revenir le lendemain, si la

bataille s'éloigne : il a grand besoin de repos. Je

l'aime comme David aimait Jonathas.

Mille respects à madame la duchesse, à madame
la vidame. Comment va le procès? mon bon duc,

quand vous verrai-je à Chaulnes.'

228. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Il le charge de faire quelques observations à M. dePuységur.

A Cambrai, 25 juillet 1710.

Je suis ravi , mon cher enfant , d'avoir de vos

nouvelles , et de savoir que vous vous portez bien.

Ce que vous me mandez me fait penser qu'on pour-

rait s'engager insensiblement à quelque grande ac-

tion : Dieu veuille tourner tout à bien , et conserver

avec la France les personnes qui nous sont chères!

Mille et milleremercîments à M. dePuységur. Il fau-

drait que j'eusse le cœur bien mal fait pour n'être

pas touché de ses attentions ,
pendant qu'il est si

occupé de tant de choses importantes. Serait-il pos-

sible que l'envie d'élargir nos subsistances, ou celle

de paraître faire quelques pas en avant, nous enga-

geât à une bataille qui hasardât tout le royaume?

Ne vaudrait-il pas mieux temporiser, comme Fa-

bius, jusqu'à la fin de la campagne, où la paix pour-

rait devenir moins difficile! Dites ceci en grand se-

cret à M. de Puységur. Je parle en ignorant sur la

guerre et sur la politique ; mais je sais à qui je parle

en m'adressant à M. de Puységur.

Mes compliments à ceux auxquels ils conviennent.

Madame de Chevry a eu une colique. Nous ne sa-

vons pas si la pierre est descendue pendant cette

colique-là. Elle était un peu soulagée.

M. l'abbé de Langeron s'en ira à Paris au com-

mencement d'août. Panta se porte bien.

Les douze cents francs seront avancés. Je vou-

drais les pouvoir donner; mais le temps ne me le

permet pas.
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M. (les Anges' est allé au Cateaii. Nous ne sau-

rions avoir des voitures ni des greniers pour faire

transporter les grains.

J'embrasse le petit connétable" et Dufort. Bon-

soir, mon cher petit enfant ; tout à toi avec tendresse

et sans réserve.

329. AU DUC DE CHEVREUSE.

État déplorable de la France : Fénelou propose une

assemblée de notables.

A Cambrai, i août 1710.

M. l'abbé deLangeron, qui part, mon bon duc,

vous parlera de tout ce qu'il y a en ce pays de doc-

trinal et de politique.

1° Le camp qu'on a pris, non sans danger, a em-

pêché M. le vidarae de revenir ici. Il a eu raison en

ce point; mais comme ce camp est plus éloigné que

l'autre de nous , il ne veut point revenir à cause de

la diflicultédes escortes, de peur de ne pouvoir pas

s'en retourner assez promptement en cas de bataille,

et il me semble qu'il a tort la-dessus; car, outre que

cette bataille ne doit point venir tout à coup , de plus

il trouvera toujours ici une escorte suflisante pour

aller à Bapaurae ou à Arras, et de là au camp. On
dit qu'il souffre beaucoup; il n'y a que vous, mon
bon duc, qui puissiez le mettre à la raison.

2" Je crains qu'après la rupture de la paix , on ne

prenne, par impatience , le parti d'une bataille. On
se trompe infiniment , si on croit qu'après la bataille

perdue on ne serait pas en pire condition qu'à pré-

sent; les généraux ennemis ne perdraient pas un

moment pour passer la Somme, et pour aller droit

à Paris. Ils compteraient les Hollandais pour rien :

la plupart des troupes sont allemandes , et ne cher-

cheraient qu'à piller; elles n'auraient plus besoin de

la solde de Hollande, dès qu'elles entreraient en

France. Les ennemis iraient piller Paris, brûler Ver-

sailles , ravager nos provinces. Le roi se retirerait de

ville en ville; le royaume serait ravagé et démem-
bré, sans qu'on pût s'arrêter dans cette pente vers

le précipice. Vous n'avez plus que votre armée pour

sauver la France entière; elle serait perdue en un

jour par la perte d'une bataille.

3" Je ne crois point qu'on doive se flatter de l'es-

pérance de rétablir le crédit, sur la rupture hautaine

que les ennemis ont faite de la négociation. Cette

rupture paraîtra injuste et odieuse à beaucoup de

gens pour les deux premiers mois; mais quand on
verra le roi accabler les peuples , rechercher les ai-

' Secrétaire de Fénelon.
' Frère du marquis de Féneloa «"l qui servait dans son

régiment.

ses, ne payer point ce qu'il doit, continuer ses dé-

penses superflues , hasarder la France sans la con-

sulter, et ruiner le royaume pour faire mal la guerre,

le public recommencera à crier plus haut que ja-

mais; et il n'est, presque pas possible qu'il n'arrive

à la longue quelque soulèvement. Il est impossible

que le roi paye ses dettes; il est impossible que les

peuples payent le roi , si les choses sont au point

d'extrémité qu'on nous repré.sente. La France est

comme une place assiégée : le refus d'une capitula-

tion irrite la garnison et le peuple; on fait un nou-

vel effort pour quatre ou cinq jours , après quoi le

peuple et la garnison affamés crient qu'il faut se

rendre, et accepter les plus honteuses conditions.

Tout est fait prisonnier de guerre : ce sont tes Fou^'

ches caudines.

4° Je ne vois aucune solide ressource, que celle

que vous ne ferez point entrer dans la tête du roi.

Notre mal vient de ce que cette guerre n'a été jus-

qu'ici que l'affaire du roi , qui est ruiné et décrédité.

Il faudrait en faire l'affaire véritable de tout le corps

de la nation. Elle ne l'est que trop devenue; car la

paix étant rompue , le corps de la nation se voit dans

un péril prochain d'être subjugué. De ce côté-là,

vous avez un intérêt clair et sensible à mettre de-

vant les yeux de tous les Français; mais, pour le

faire, il faut au moins leur parler et les mettre au

fait. Mais, d'un autre côté, la persuasion est diffi-

cile ; car il s'agit de persuader à toute la nation qu'il

faut prendre de l'argent partout oii il en reste, et

que chacun doit s'exécuter rigoureusement
,
pour

empêcher l'invasion prochaine du royaume. Pour

réussir dans un point si difficile, il faudrait que le

roi mit le corps de la nation en part du plan général

des affaires, afin qu'elle s'e.xccutàt volontairement

de la manière la plus rigoureuse et la plus extrême

sur ses propres résolutions. Mais, pour parvenir à

ce point, il faudrait que le roi entrât en matière

avec un certain nombre de notables des diverses

conditions et des divers pays. Il faudrait prendre

leurs conseils, et leur faire chercher en détail les

moyens les moins durs de soutenir la cause com-

mune. Il faudrait qu'il se répandit, dans toute no-

tre nation , une persuasion intime et constante que

c'est la nation entière elle-même qui soutient, pour

son propre intérêt , le poids de cette guerre ; comme

on persuade aux Anglais et aux Hollandais que c'est

par leur choix et pour leurs intérêts qu'ils la font.

Il faudrait que chacun crût que, supposé même
qu'elle ait été entreprise mal à propos , le roi a fait

dans la suite tout ce qui dépendait de lui pour la

finir, et pour débarrasser le royaume ; mais qu'on

ne peut plus reculer, et qu'il ne s'agit de rien moins
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que d'empêcher une totale invasion. En un mot, je

voudrais qu'on laissât aux liommes les plus sages et

les plus considérables de la nation à chercher les

ressources nécessaires pour sauver la nation même.

Ils ne seraient peut-être pas d'abord au fait : aussi

serait-ce pour les y mettre que je voudrais les faire

entrer dans cet examen. Alors chacun dirait en soi-

même : Il n'est plus question du passé; il s'agit de

l'avenir. C'est la nation qui doit se sauver elle-même ;

c'est à elle à trouver des fonds, et à prendre des

sommes d'argent partout où il y en a , pour le salut

commun. 11 serait même nécessaire que tout le

monde sût à quoi l'on destinerait les fonds préparés,

en sorte que chacun fût convaincu que rien n'en se-

rait employé aux dépenses de la cour.

5° J'avoue qu'un tel changement pourrait émou-

Toir trop les esprits , et les faire passer tout à coup

d'une absolue dépendance à un dangereux excès de

liberté. C'est par la crainte de cet inconvénient que

je ne propose point d'assembler les états généraux,

qui, sans cette raison, seraient très-nécessaires, et

qu'il serait capital de rétablir; mais comme la trace

en est presque perdue , et que le pas à faire est très-

glissant dans la conjoncture présente
,
j'y craindrais

de la confusion. Je me bornerais donc d'abord à

des notables
,
que le roi consulterait l'un après l'au-

tre. Je voudrais consulter les principaux évéques et

seigneurs, les plus célèbres magistrats, les plus puis-

sants et plus expérimentés marchands, les plus ri-

ches financiers mêmes , non-seulement pour en tirer

des lumières, mais encore pour les rendre respon-

sables du gouvernement, et pour faire sentir au

royaume entier que les plus sages têtes qu'on peut

y trouver ont part à ce qu'on fait pour la cause pu-

blique. Il est capital de relever ainsi la réputation

du gouvernement méprisé et haï.

6° Il faudrait que le roi mît en main non suspecte

les fonds qui dépendent de lui
,
pour payer aux par-

ticuhers pauvres leurs rentes sur l'hôtel de ville en

entier, et aux riches la moitié de leurs rentes, en at-

tendant une discussion plus exacte. En déposant en

main sdre et publique les fonds destinés à ce paye-

ment du total des petites rentes et de la moitié des

grosses, le roi demeurerait libéré ; on ne pourrait plus

crier contre lui. Ces fonds seraient, par exemple,

les aides, entrées de Paris, etc. Le roi prendrait un
fonds modique pour la subsistance de sa maison.

Les gens inutiles à la cour, qui ne pourraient pas y
être payés sur ce fonds modique, s'en iraient vivre

chez eux, et tout le monde verrait à quoi le roi se

serait réduit. IL resterait à régler le fonds de la

guerre; c'est sur quoi la nation aurait à s'exécuter

elle-même, sans rien imputer au roi. On soulagerait
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ceux qui sont au dernier degré d'épuisement , et on

demanderait, tant aux financiers qu'aux usuriers,

de quoi sauver la France qu'ils ont ruinée. Ce serait

le moyen de faire une taxe d'aisés , avec justice , sû-

reté, bienséance. Le roi a eu le malheur d'ôter l'ar-

gent des mains de toutes les bonnes familles du

royaume et de tout le peuple
,
pour le faire passer,

sans mesure, dans celles des financiers et des usu-

riers. On le ferait alors repasser des mains des finan-

ciers et des usuriers dans celles du peuple et des

bonnes familles. Ce serait rétablir l'ordre, et tourner

tout le corps de la nation ,
par son propre intérêt,

pour le roi contre les gens qui l'ont ruiné et décré-

dité. Alors ce serait la nation qui chercherait les

fonds, et qui les payerait volontairement pour son

propre salut , afin de soutenir la guerre. Chacun

saurait qu'il n'y aurait plus aucun péril que la cour

détournât les fonds , et manquât de parole. Pendant

que le despotisme est dans l'abondance, il agit avec

plus de promptitude et d'efficacité qu'aucun gou-

vernement modéré ; mais quand il tombe dans l'é-

puisement sans crédit, il tombe tout à coup sans

ressource. Il n'agissait que par pure autorité ; le res-

sort manque : il ne peut plus qu'achever de faire

mourir de faim une populace à demi morte; encore

même doit-il en craindre le désespoir. Quand le des-

potisme est notoirement obéré et banqueroutier,

comment voulez-vous que les âmes vénales qu'il a

engraissées du sang du peuple se ruinent pour le

soutenir? C'est vouloir que les hommes intéressés

soient sans intérêt.

7° C'est notre gouvernement, méprisé au dedans

de la France, qui donne tant de hauteur à nos en-

nemis. Si les ennemis voyaient ce gouvernement

redressé, et la nation entière unie au roi pour se

soutenir dans cette guerre, ils craindraient que

nous ne pussions durer, et tirer l'affaire en lon-

gueur : alors ils nous accorderaient une moins mau-

vaise composition. Mais ils veulent nous réduire à

leur merci
,
pendant qu'ils nous voient dans un dé-

sordre et un affaiblissement sans ressource.

8° Vous me direz que le roi est incapable de re-

courir à de tels moyens ,
que personne n'est à por-

tée de les lui proposer, et qu'il n'est pas même en

état de consulter, de questionner, de ménager les

divers esprits, de comparer leurs divers projets, et

de décider sur les différents avis. A cela je réponds

qu'il est bien triste que l'éraétique étant l'unique

remède qui reste pour sauver le malade, le malade

n'ait la force ni de le prendre, ni d'en soutenir l'o-

pération. Si le roi est trop éloigné d'accepter cette

ressource, il est trop éloigné du salut de l'État;

s'il est incapable du dernier moyen de soutenir la
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guerre sans espérance d'obtenir la paix, (|ue, rcste-

t-il à allendie de lui? Si la ruine prochaine de sa

couronne ne lui fait pas encore ouvrir les yeux, et

ne lui fait pas prendre à la liàle des partis propor-

tionnés à ce péril, pour changer ce qui a besoin de

changement, tout n'est-il pas désespéré? Comment

peut-on dire que le roi voit la main de Dieu ,
et met

l'humiliation à profit, si une hauteur démesurée lui

fait rejeter l'unique ressource qui lui reste, quand

il est déjà sur le bord de l'abîme? La conduite que

je propose n'aurait rien de bas ni de faible : au con-

traire, ce serait se rapprocher courageusement de

l'ordre, de la- justice et de la véritable grandeur.

Quand y viendra-t-on, si on s'obstine à n'y venir pas

dans cette conjoncture, oii chaque moment peut

nous perdre ?

9" C'est le temps oij il faudrait que monseigneur

le duc de Bourgogne dît au roi et à monseigneur

avec respect , avec force , et peu à peu d'une manière

insinuante, tout ce que d'autres n'oseront leur dire,

Il faudrait qu'il le dît devant madame de l\Iain-

tenon; il faudrait qu'il mît dans sa confidence ma-

dame la duchesse de Bourgogne; il faudrait qu'il

protestât qu'il parle sans être poussé par d'autres;

il faudrait qu'il fît sentir que tout périt si l'argent

manque, que l'argent manquera si le crédit ne se

relève , et que le crédit ne peut se relever que par un

changement de conduite qui mette tout le corps de

la nation dans la persuasion que c'est à elle à sou-

tenir la monarchie penchante à sa ruine
, parce que

le roi veut agir de concert avec elle. Le prince pourra

être blâmé, critiqué, rejeté avec indignation : mais

ses raisons seront évidentes; elles prévaudront peu

à peu, et il sauvera le trône de ses pères. Il doit

au roi et à monseigneur de leur déplaire pour les

empêcher de se perdre. Au bout du compte, que

lui fera-t-on? Il montrera, comme deu.x et deux

font quatre, la vérité et la nécessité de ses con-

seils; il convaincra de son zèle et de sa soumission, il

fera voir qu'il parle, non par faiblesse et timidité,

mais par prévoyance et avec un courage à toute

épreuve. En même temps il pourra demander, avec

les plus vives instances, la permission d'aller à l'ar-

mée comme volontaire : c'est le vrai moyen de re-

lever sa réputation, et de lui attirer l'amour et le

respect de tous les Français. Notre grand malheur

consiste en ce qu"on ne peut point mener le roi,

par raisonnement, à une vue claire et prompte des

maux qui lui pendent sur la tête; on ne le fait ja-

mais penser que peu à peu et par habitude, c'est-à-

dire trop tard. Notre conduite est toujours, pour

junsi dire, arriérée : nous faisons enfin aujour-

d'hui, avec beaucoup de peine, ce qu'il aurait fallu

faire il y a deux ans; et nous voudrons faire dans

deux ans ce que nous ne saurions nous résoudre à

faire aujourd'hui. 11 a fallu, depuis dix-huit mois,

négocier lentement avec le roi pour le mener au

but, comme avec les ennemis pour les en rappro-

cher. Ces deux négociations détoiment sans cesse,

pour ainsi dire; Tune traîne trop ajirès l'autre. Le

roi n'a point été prêt quand les ennemis l'ont été,

et les ennemis ne le sont plus quand le roi com-

mence à l'être. Mais, par malheur, les ennemis

proportionnent mieux leurs prétentions avec leurs

moyens, que le roi ne proportionne ses vues à l'ex-

trémité où nous le voyons baisser à vue d'oeil.

10" Vous médirez que Dieu soutiendra la France:

mais je vous demande où en est la promesse. Avez-

vous quelque garant pour des miracles? Il vous en

faut sans doute, pour vous soutenir comme en l'air;

les méritez-vous dans un temps où votre ruine pro-

chaine et totale ne peut vous corriger, où vous êtes

encore dur, hautain , fastueux , incommunicable , in-

sensible, et toujours prêt a vous flatter? Dieu s'a-

paisera-t-il en vous voyant lunnilié sans humilité,

confondu par vos propres fautes, sans vouloir les

avouer, et prêt à recommencer, si vous pouviez res-

pirer deux ans? Dieu se contentera-t-il d'une dévo-

tion qui consiste adorer une chapelle, à dire un

chapelet, à écouter une musique, à se scandaliser

facilement, et à chasser quelque janséniste? Non-

seulement il s'agit de finir la guerre au dehors , mais

il s'agit encore de rendre au dedans du pain aux

peuples moribonds, de rétablir l'agriculture et le

commerce , de réformer le luxe qui gangrène toutes

les mœurs de la nation, de se ressouvenir de la

vraie forme du royaume, et de tempérer le despo-

tisme, cause de tous nos maux. On applaudit a la

dévotion du roi, parce qu'il ne s'irrite point contre

la Providence qui l'humilie. On se contente qu'il

croie n'avoir commis aucune faute importante , et

qu'il se regarde comme un saint roi que Dieu

éprouve , ou tout au plus comme un roi qui a péché,

comme David, par la fragilité de la chair, dans sa

jeunesse. Mais lui dit-on qu'il faut qu'il reconnaisse

que c'est par le renversement de tout ordre qu'il

s'est jeté dans l'abîme, d'où il semble que rien n9

puisse le tirer? J'avoue qu'il ne faut pas lui dire du-

rement ces vérités; mais il faudrait l'y mener peu

à peu , et ne le croire en état ni d'apaiser Dieu , ni

de redresser ses affaires
,
que quand son cœur sera

redressé. Tout le reste n'est proportionné ni à ses

fautes, ni à nos malheurs, ni aux remèdes qui peu-

vent encore nous sauver. J'espèr'e que Dieu sau-

vera la France, parce que j'espère que Dieu aura

pitié de la maison de saint Louis, et que , dans la
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la France est un grand

649

conjoncture présente

appui de la catholicité. .Mais, après tout, ne nous

flattons pas : Dieu n"a besoin de personne ; il saura

bien soutenir son Église sans ce bras de chair.

D'ailleurs
,
je vous avoue que je craindrais autant

pour nous les succès que les adversités. Eh ! quel

moyen y aurait-il de nous souffrir, si nous sortions

de cette guerre sans une humiliation complète et

finale ? Qu'est-ce qui pourrait nous corriger, après

avoir été incurables par l'usage des plus violents

remèdes ? Nous paraîtrions abandonnés de Dieu dans

la voie de notre propre cœur, si Dieu permettait

que nous résistassions à une si horrible tempête.

Nous ne verrions plus alors que des torrents de

louanges du clergé même. Je puis me tromper, et

je le suppose sans peine; mais il me semble qu'il

nous faut ou un changement de cœur par grâce

,

ou une humiliation qui ne laisse nulle ressource

flatteuse à notre orgueil.

ir 'Vous me direz que le changement du cœur ne

venant point, il faudrait donc une chute totale. Je

vous réponds que Dieu connaît ce que j'ignore, soit

pour donner un cœur nouveau, soit pour accabler

sans détruire. Il voit dans les trésors de sa provi-

dence le juste milieu, que ma faible raison ne me

découvre pas. J'adore ce qu'il fera, sans le pénétrer;

j'attends sa décision. Il sait avec quelle tendresse

j'aime ma patrie, avec quelle reconnaissance et quel

attachement respectueux je donnerais ma vie pour

la personne du roi , avec quel zèle et quelle affection

je suis attaché à la maison royale , et surtout à mon-

seigneur le duc de Bourgogne; mais je ne puis vous

cacher mon cœur : c'est par cette affection vive

,

tendre et constante, que je souhaite que nos maux

extrêmes nous préparent une vraie guérison , et que

cette violente crise ne soit pas sans fruit.

12° Vous jugez bien que cette lettre est commu-

ne pour vous, mon bon duc, et pour M. le duc de

Beauvilliers. J'espère même que vous en insinuerez

doucement à monseigneur le duc de Bourgogne

tout ce que vous croirez utile, et incapable de le

blesser; mais cette lettre ne doit pas, si je ne me

trompe, lui être montrée; il ne convient pas de lui

ouvrir, jusqu'à ce point, les yeux sur le roi et sur

le gouvernement : il suffit de lui montrer ce qui est

nécessaire pour le mettre en état de parler avec

force; il faut que Dieu lui mette peu à peu le reste

dans le cœur ; il faut que les hommes laissent à Dieu

à achever les dernir^rs traits, et que la grâce les

adoucisse par son onction.

Pardonnez, mon bon duc, toutes mes impru-

dences; je vous les donne pour ce qu'elles valent.

Si j'aimais moins la France, le roi, la maison royale.

je ne parlerais pas ainsi. D'ailleurs Je sais à qui je

parle. Vous savez aussi avec quels sentiments je

vous suis dévoué à jamais et sans nulle réserve.

230. AU MARQUIS DE FÉNELON.

Il l'exhorte à cultiver plus soigneusement les personnes

qui peuvent l'aider à soutenir son état et sa famille.

A Cambrai, 23 août I7I0.

Les nouvelles de madame de Chevry ne peuvent

être que fort tristes, mon cher neveu, jusqu'à ce

que la pierre ait achevé de descendre; elle se sou-

tient néanmoins avec courage et même quelque

gaieté. Je lui écris tous les jours, et tous les jours

elle me fait écrire; je vous en manderai très-sou-

vent des nouvelles.

Nous allons faire revenir votre frère aîné; mais

pour le petit abbé, il demeurera à Paris selon les

apparences ,
parce que M. l'abbé de Langeron croit

,

avec d'autres amis, qu'il y étudiera mieux qu'à

Cambrai.

Je ne puis m'empêclier de vous gronder un peu sur

ce que vous ne voyez pas assez les gens que vous de-

vriez cultiver. Il est vrai que le principal est de s'ins-

truire et de s'appliquer à son devoir, mais il faut

aussi se procurer quelque considération , et se pré-

parer quelque avancement : or, vous n'y réussirez

jamais, et vous demeurez dans l'obscurité, sans

établissement sortable, à moins que vous n'acqué-

riez quelque talent pour ménager toutes les person-

nes en place, ou en chemin d'y parvenir. C'est un

soin tranquille et modéré, mais fréquent et presque

continuel, que vous devez prendre, non par vanité

et par ambition, mais par fidélité pour remplir les

devoirs de votre état , et pour soutenir votre famille.

Il ne faut y mêler ni empressement ni indiscrétion;

mais sans rechercher trop les personnes considéra-

bles , on peut les cultiver, et profiter de toutes les

occasions naturelles de leur plaire. Souvent il n'y a

que paresse, que timidité, que mollesse à suivre son

goût dans cette apparente modestie qui fait négli-

ger le commerce des personnes élevées. On aime,

par amour-propre , à passer sa vie avec les gens aux-

quels on est accoutumé , avec lesquels on est libre , et

parmi lesquels on est en possession de réussir : l'a-

mour-propre est contristé ,
quand il faut aller hasar-

der de ne réussir pas, et de ramper devant d'autres

qui ont toute la vogue. Au nom de Dieu , mon cher

enfant, ne négligez point les choses sans lesquelles

vous ne remplirez pas tous les devoirs de votre état.

Il faut mépriser le monde, et connaître néanmoins le

besoin de le ménager; il faut s'en détacher par reli-

gion, mais il ne faut pas l'abandonner par noncha-

lance et par humeur particulière.
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Mille et mille assurances de zèle à M. le cheva-

lier de I-uxcmbourg : il n'y a que la crainte de

notre ruine qui puisse m'enipêclier de désirer qu'il

se rapproche de nous. Ne m'oubliez pas quand vous

verrez M. de Puységur. Vous devriez chercher les

occasions naturelles de voir M. de la Vallière, M.

de Broglio, M. leconitede Lesparre, etc. Bonsoir,

cher enfant.

231. AU MÊME.

Il lui donne des nouvelles de plusieurs parents ou uiiiis , et

quelques nouvelles politiques.

A Cambrai, 28 septembre I710.

Me voici revenu , mon cher neveu, etje suis fort

aise de vous l'apprendre. Je partirai vers jeudi pro-

chain pour aller auprès de Laon mettre mon pied

dans la vendange. En attendant, j'aurais été ravi

de vous revoir, si votre devoir vous permettait de

venir ici. Mais il ne faut ni vous exposer aux partis

ennemis , ni donuer mauvais exemple sur l'assiduité

dans votre poste. Les nouvelles de madame de Chevry

ne sont pas bonnes; elle a presque toujours de la

fièvre, souvent des frissons, des convulsions, des

faiblesses , et même un peu de rêverie dans les accès

les plus violents. Chirac ne perd pas courage, et ne

voit , dit-il , de danger que par la longueur, qui épuise

les forces. Ce qui augmente ma peine est que l'abbé

de Beaumont, qui ne sort presque jamais de la

chambre de la malade, tombe dans une tristesse qui

m'alarme pour sa santé.

Vous savez sans doute les nouvelles d'Espagne,

qui ne sont pas bonnes '. Dieu sait ce qu'il veut

faire , et il faut l'attendre avec soumission. Heureux

qui veut tout ce qu'il lui plaît
,
puisque tout ce qu'il

lui plaît s'accomplit ! M. le chevalier de Luxembourg
est actuellement céans. Il avait tenté de surprendre

lefortdeScarpe: mais M.deHompech, gouverneur

de Douai
, qui allait à Lille, envoya par hasard son

escorte l'attendre au fort , et déconcerta par ce coup

de hasard tout le projet. Peu s'en est fallu qu'il n'ait

réussi. Donnez-moi de vos nouvelles. J'écrirai de-

main à madame Voysin, comme vous le désirez,

pour vous procurer quelque endroit voisin de Pi-

cardie. Je prie souvent Dieu pour vous, etje vou-

drais que mes prières fussent assez bonnes pour vous

procurer la grâce d'être simple, vrai, recueilli, et

tout à Dieu dans la vie la plus commune selon votre

profession. Je vous crois vrai et droit d'une certaine

façon; mais il y a une vérité et une droiture que le

' Après la bataille de Satagosse
,
perdue le 20 août précédent,

Philippe V venait d'être obligé de quitter Madrid pour la se-

conde fois , le » septembre , et de se retirer à Valladolid.

monde ne connaît pas, et qui consiste à ne réser-

ver rien à l'égard de Dieu. Bonsoir, mon cher en-

fant : ménagez le monde par devoir, sans l'aimer

par ambition ; ne le négligez point par paresse , et

ne le suivez point par vanité. Tendrement tout à

vous à jamais.

232. — AU VIDAME D'AMIENS.

Sur la manière de se conduire dans l'oraison, et de prendre

les divertissements permis.

A Cambrai , 13 septembre 1710.

Je suis ravi , monsieur, de vous savoir à Cbaul-

nes, quoique cette marche nousôte toute espérance

pour Cambrai. J'avoue que vous êtes inûniment

mieux dans votre château enchanté; mais je crois

que vous serez fort mal partout où vous écrirez,

dicterez , échaufferez votre tête et vos reins , et veil-

lerez irrégulièrement , comme vous le faites souvent.

Si madame la vidame s'approche de notre frontière,

j'aurai un grand désir d'avoir l'honneur de la voir,

mais je ne veux pas être indiscret , etje me borne-

rai à votre décision.

Pour vos exercices de piété, je ne vois que deux

choses : l'une est de souffrir en paix l'ennui , la sé-

cheresse et la distraction quand Dieu l'envoie ; alors

elle fait plus de bien que toutes les lumières, les

goûts et les sentiments de ferveur : l'autre est de

ne se procurer jamais par infidélité cette espèce de

distraction.

11 faut se donner quelques amusements pour se

délasser l'esprit; mais il faut se les donner par pure

complaisance, dans lebesoiii, counne on fait jouer

un enfant. Il faut un amusement sans passion : il

n'y a que la passion qui dissipe, qui dessèche et

qui indispose pour la présence de Dieu. Prenez

sobrement les affaires; embrassez-les avec ordre,

sans vous noyer dans les détails, et coupant court

avec une décision précise et tranchante sur chaque

article.

Réservez-vous du temps pour être avec Dieu.

Soyez-y dans la société la plus simple, la plus libre

et la plus familière. Faites de toutes choses matière

de conversation avec lui
,
parlez-lui de tout selon

votre cœur, et consultez-le surtout : faites taire

vos désirs , vos goiîts , vos aversions , vos préjiigés

,

vos habitudes. Dans ce silence de tout vous-même,

écoutez celui qui est la parole et la vérité : Au-

diam quid loquatur in me Domiiius '. Vous trou-

verez qu'un quart d'heure sera facilement rem-

pli dans une telle occupation. Ne cherchez point

plus qu'il ne faut dans l'oraison. Quand vous feriez

Ps. LXXXIV, 9.
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que vous ennuyer avec Dieu, pour l'amour de lui

,

et que laisser tomber vos distractions quand vous

les apercevez . sans vous rebuter de leurs iaiportu-

nités , ce serait beaucoup. Il faut une grande pa-

tience avec vous-riiême. Soyez gai , sans vous livrer

avec passion à vos goûts. Il faut vous ménager sans

vous flatter, comme vous ménageriez sans flatterie

un bon ami que vous craindriez de gâter. La vraie

charité place tout dans son ordre, et soi comme les

autres. Point de tristesse
,
point d'évaporation, point

de gêne, point de hauteur ni de mollesse. Pendant

que vous êtes seul en liberté et en repos, accoutu-

mez-vous à être souvent avec Dieu , en rappelant sa

présence dans les occupations extérieures. Dès que

vous sentez que quelque occupation vous passionne

,

flatte votre amour-propre, et vous éloigne de Dieu,

interrompez-la : vous la reprendrez, s'il le faut,

quand la passion n'y entrera plus.

M. Dufresne
,
gouverneur de notre citadelle , a un

neveu dans les chevau-légers % qu'il aime fort. Il

doute que vous en soyez content, et il voudrait ex-

trêmement savoir ce qui lui manque pour vous con-

tenter, afin que son neveu s'assujétit à le faire. C'est

un très-bon homme, plein de vertu. Je vous conjure

de me mander la vérité à fond sur ce neveu.

Bonsoir, monsieur; je n"ai point de termes pour

vous exprimer à quel point je vous suis dévoué à

jamais.

233. — A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE
DE MORTEMART.

La connaissance de nous-mêmes empêchée par l'amour-

piopre. Circonspeclion nécessaire pour la correclion

d'auliui. Différentes manières de se recueillir pour écou-

ter Dieu.

II octobre 1710.

Jamais lettre , ma bonne et chère duchesse , ne

m'a fait un plus sensible plaisir que la dernière que

vous m'avez écrite. Je remercie Dieu qui vous l'a

fait écrire. Je suis également persuadé, et de votre

sincérité pour vouloir dire tout, et de votre impuis-

sance de le faire. Pendant que nous ne sommes point

encore entièrement parfaits , nous ne pouvons nous

connaître qu'imparfaitement. Le même amour-pro-

pre qui fait nos défauts nous les cache très-subtile-

ment et aux yeux d'autrui et aux nôtres. L'amour-

propre ne peut supporter la vue de lui-même; il en

mourrait de honte et de dépit. S'il se voit par quel-

que coin, il se met dans quelque faux jour pour

adoucir sa laideur, et pour avoir de quoi s'en con-

soler. Ainsi il y a toujours quelque reste d'illusion

en nous, pendant qu'il y reste quelque imperfection

' ie vidame était capitaine lieutenant des chevau-légers.

et quelque fonds d'amour-propre. Il faudrait que

l'amour-propre fût déraciné , et que l'amour de Dieu

agît seul en nous ,
pour nous montrer parfaitement

à nous-mêmes. Alors le même principe qui nous

ferait voir nos imperfections nous les ôterait. Jusque-

là on ne se connaît qu'à demi
, parce qu'on n'est

qu'à demi à Dieu , étant encore à soi beaucoup plus

qu'on ne croit , et qu'on n'ose se le laisser voir.

Quand la vérité sera pleinement en nous , nous l'y

verrons toute pleine : ne nous aimant plus que par

pure charité , nous nous verrons sans intérêt et sans

flatterie, comme nous verrons le prochain. En at-

tendant. Dieu épargne notre faiblesse, en ne nous

découvrant notre laideur qu'à proportion du cou-

rage qu'il nous donne pour en supporter la vue. II

ne nous montre à nous-mêmes que par morceaux.,

tantôt l'un , tantôt l'autre , à mesure qu'il veut entre-

prendre en nous quelque correction. Sans cette pré-

paration miséricordieuse, qui proportionne la force

à la lumière , l'étude de nos misères ne produirait

que le désespoir.

Les personnes qui conduisent ne doivent nous

développer nos défauts que quand Dieu commence

à nous y préparer. Il faut voir un défaut avec pa-

tience, et n'en rien dire au dehorsjusqu'à ce que Dieu

commence à le reprocher au dedans. Il faut même
faire comme Dieu, qui adoucit ce reproche, en sorte

que la personne croit que c'est moins Dieu qu'elle-

même qui s'accuse et qui sent ce qui blesse l'amour.

Toute autre conduite où l'on reprend avec impa-

tience
,
parce qu'on est choqué de ce qui est défec-

tueux , est une critique humaine , et non une cor-

rection de grâce. C'est par imperfection qu'on re-

prend les imparfaits. C'est un amour-propre subtil

et pénétrant, qui ne pardonne rien à l'amour-pro-

pre d'autrui. Plus il est amour-propre
,
plus il est

sévère censeur. Il n'y a rien de si choquant que les

travers d'un amour-propre à un autre amour-pro-

pre délicat et hautain. Les passions d'autrui parais-

sent infiniment ridicules et insupportables à qui-

conque est livré aux siennes. Au contraire , l'amour

de Dieu est plein d'égards , de supports, de ména-

gements et de condescendances. Il se proportionne,

il attend; il ne fait jamais deux pas à la fois. i\loins

on s'aime, plus on s'accommode aux imperfections

de l'amour-propre d'autrui
,
pour les guérir patiem-

ment. On ne fait jamais aucune incision, sans met-

tre beaucoup d'onction sur la plaie ;on ne purge le

malade qu'en le nourrissant ; on ne hasarde aucune

opération que quand la nature indique elle-même

qu'elle y prépare. On attendra des années pour plR-

cer un avis salutaire. On attend que la Providence

en donne l'occasion au dehors , et que la grâce en



6.'>2 COKRESPONDANCE DE FÉNELON I7I0.

donne l'ouverture au dedans du cœur. Si vous vou-

lez cueillir le fruit avant qu'il soit nulr, vous l'ar-

rachez à pure perte.

De plus, vous avez raison de dire que vos dis-

positions chauf^'eantes vous échappent , et que vous

ne savez que dire de vous. Comme la plupart des

dispositions sont passagères et mélangées, celles

qu'on tâche d'expliquer deviennent fausses avant

que l'explication en soit achevée : il en survient

une autre toute différente, qui tombe aussi à son

tour dans une apparence de fausseté. Mais ii faut

se borner à dire de soi ce qui en parait vrai dans

le moment où l'on ouvre son cœur. Il n'est pas né-

cessaire de dire tout en s'altacliant a un examen

méthodique; il sufût de ne rien retenir par défaut

de simplicité, et de ne rien adoucir par les cou-

leurs flatteuses de l'amour-propre. Dieu supplée le

reste selon le besoin en faveur d'un cœur droit, et

les amis éclairés par la grâce remarquent sans peine

ce qu'on ne sait pas leur dire, quand on est devant

eux naïf, ingénu et sans réserve.

Pour nos amis imparfaits, ils ne peuvent nous

connaître qu'imparfaitement. Souvent ils ne jugent

de nous que par les défauts extérieurs qui se font

sentir dans la société , et qui incommodent leur

jmour-propre. L'amour-propreest un censeur âpre,

rigoureux, soupçonneux et implacable. Le même
amour qui leur adoucit leurs propres défauts leur

grossit les nôtres. Comme ils sont dans un point

de vue très-différent du nôtre, ils voient en nous ce

que nous n'y voyons pas , et ils n'y voient pas ce que

nous y voyons. Ils y voient avec subtilité et péné-

tration beaucoup de choses qui blessent la délica-

tesse et la jalousie de leur amour-propre, et que le

nôtre nous déguise; mais ils ne voient point dans

notre fond intime ce qui salit nos vertus et qui ne

déplaît qu'à Dieu seul. Ainsi leur jugement le plus

approfondi est bien superficiel.

Ma conclusion est qu'il suffit d'écouter Dieu dans

un profond silence intérieur, et de dire en simpli-

cité pour et contre soi tout ce qu'on croit voir à

la pure lumière de Dieu, dans le moment où l'on

tâche de se faire connaître.

Vous médirez peut-être. mabonne duchesse, que

ce silence intérieur est difficile quand on est dans la

sécheresse, dans le vide de Dieu, et dans l'insen-

sibilité que vous m'avez dépeinte. Vous ajouterez

peut-être que vous ne sauriez travailler activement

à vous recueillir.

Mais je ne vous demande point un recueillement

actifet d'industrie : c'est se recueillir passivement que

de ne sedissiper pas, et que de laissertomber l'activité

naturelle qui dissipe. Il faut encore plus éviter l'acti-

vité pour la dissipation que pour le recueillement.

Il suffit de laisser faire Dieu , et de ne l'interrompre

pas par des occupations superflues qui flattent le

goût ou la vanité. Il suflitdelaisser souvent tomber
l'activité propre par une simple cessation ou repos

qui nous fait rentrer sans aucun effort dans la dé-

pendance de la grâce. Il faut s'occuper peu du pro-

chain, lui demander peu, en attendre peu, et ne

croire pas qu'il nous manque quand notre amour-

propre est tenté de croire qu'il y trouve quelque

mécompte. Il faut laisser tout effacer, et porter

petitement toute peine qui ne s'efface pas. Ce re-

cueillement passif est très-différent de l'actif, qu'on

se procure par travail et par industrie, en se propo-

sant certains objets distincts et arrangés. Celui-ci

n'est qu'un repos du fond, qui est dégagé des objets

extérieurs de ce monde. Dieu est moins alors l'ob-

jet distinct de nos pensées au dehors
,
qu'il n'est le

principe de vie qui règle nos occupations. En cet

état , on fait en paix et sans empressement ni in-

quiétude tout ce qu'on a à faire. L'esprit de grâce

le suggère doucement. Mais cet esprit jaloux arrête

et suspend notre action , dès que l'activité de l'a-

mour-propre commence à s'y mêler. Alors la sim-

ple non-action fait tomber ce qui est naturel , et

remet l'âme avec Dieu
,
pour recommencer au de-

hors sans activité le simple accomplissement de ses

devoirs. En cet état, l'âme est libre dans toutes les

sujétions extérieures, parce qu'elle ne prend rien

pour elle de tout ce qu 'elle fait : elle ne le fait que

pour le besoin. Elle ne prévoit rien par curiosité;

elle se borne au moment présent; elle abandonne le

passée Dieu; elle n'agit jamais que par dépendance.

Elle s'amuse pour le besoin de se délasser, et par

petitesse; mais elle est sobre en tout parce que l'es-

prit de mort est sa vie. Elle est contente ne voulant

rien.

Pour demeurer dans ce repos , il faut laisser sans

cesse tomber tout ce qui en fait sortir. Il faut se

faire taire très-souvent, pour être en état d'écouter

le maître intérieur qui enseigne toute vérité; et si

nous sommes fidèles à l'écouter, il ne manquera

pas de nous faire taire souvent. Quand nous n'en-

tendons pas cette voix intime et délicate de l'esprit,

qui est l'âme de notre âme , c'est une marque que

nous ne nous taisons point pour l'écouter. Sa voix

n'est point quelque chose d'étrange : Dieu est dans

notre âme, comme notre âme dans notre corps.

C'est quelque chose que nous ne distinguons plus

de nous, mais quelque chose qui nous mène, qui

nous retient, et qui rompt toutes nos activités. Le

silence que nous lui devons pour l'écouter n'est

qu'une simule fidélité à n'agir que par dépendance.
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et à cesser dès qu'il nous fait sentir que cette dépen-

dance commence à s'altérer. Il ne faut qu'une vo-

lonté souple , docile , et dégagée de tout
,
pour s'ac-

commoder à cette impression. L'esprit de grâce

nous apprend lui-même à dépendre de lui en toute

occasion. Ce n'est point une inspiration miraculeuse

qui e.xpose à l'illusion et au fanatisme ; ce n'est

qu'une paix du fond pour se prêter sans cesse à

l'esprit de Dieu dans les ténèbres de la foi , sans

rien croire que les vérités révélées, et sans rien pra-

tiquer que les commandements évangéliques.

Je vois par votre lettre, ma bonne duchesse, que

vous êtes persuadée que nos amis ont beaucoup

manqué à votre égard. Cela peut être, et il est

même naturel qu'ils aient un peu e.vcédé en réserve

dans les premiers temps, où ils ont voulu changer

ce qui leur paraissait trop fort, et où ils étaient

embarrassés de ce changement qui vous choquait.

IMais je ne crois pas que leur intention ait été de vous

manquer en rien. Ainsi je croirais qu'ils n'ont pu

manquer que par embarras pour les manières. Vo-

tre peine
,
que vous avouez avoir été grande , et que

je m'imagine qu'ils apercevaient, ne pouvait pas

manquer d'augmenter, malgré eux, leur embarras,

leur gêne et leur réserve. Je ne sais rien de ce qu'ils

ont fait , et ils ne me l'ont jamais expliqué. Je ne

veux les excuser en rien : mais en gros, je com-

prends que vous devez vous défier de l'état de peine

extrême dans lequel vous avez senti leur change-

ment. Un changement soudain et imprévu choque :

on ne peut s'y accoutumer; on ne croit point en avoir

besoin. On croit voir, dans ceux qui se retirent ainsi,

un manquement aux règles de la bienséance et de l'a-

mitié. On prétend y trouver de l'inconstance, du dé-

faut de simplicité , et même de la fausseté. 11 est

naturel qu'un amour-propre vivement blessé exa-

gère ce qui le blesse, et il me semble que vous devez

vous défier des jugements qu'il vous a fait faire

dans ces temps-là. Je crois même que vous devez

aller encore plus loin , et juger que la grandeur du

mal demandait un tel remède. Ce renversement de

tout vous-même, et cet accablement , dont vous me
parlez avec tant de franchise, montrent que votre

cœur était bien malade. L'incision a été très-dou-

loureuse; mais elle devait être prompte et profonde.

Jugez-en par la douleur qu'elle a causée à votre

amour-propre, et ne décidez point sur des choses où

vousaveztantde raisons de vous récuser vous-même.

11 est difficile que les meilleurs hommes, qui ne sont

pourtant pas parfaits, n'aient fait aucune faute

dans un changement si embarrassant; mais, sup-

posé qu'ils en aient fait beaucoup, vous n'en devez

point être surprise. Il faut d'ailleurs faire moins
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d'attention à leur irrégularité qu'à votre pressant

besoin. Vous êtes trop heureuse de ce que Dieu a

fait servir leur tort à redresser le vôtre. Ce qui est

peut-être une faute en eux est une grande miséri-

corde en Dieu pour votre correction. Aimez l'a-

mertume du remède, si vous voulez être bien guérie

du mal.

Pour votre insensibilitédans un état de sécheresse,

de faiblesse , d'obscurité et de misère intérieure
,

je n'en suis point en peine, pourvu que vous de-

meuriez dans ce recueillement passif dont je viens

de parler, avec une petitesse et une docilité sans

réserve. Quand je parle de docilité, je ne vous la

proposequepourN...., etje sais combien votre cœur

a toujours été ouvert de ce côté-là. Nous ne sommes

en sûreté qu'autant que nous ne croyons pas y être,

et que nous donnons par petitesse , aux plus petits

même , la liberté de nous reprendre. Pour moi
,
je

veux être repris par tous ceux qui voudront me
dire ce qu'ils ont remarqué en moi , et je ne veux

m'élever au-dessus d'aucun des plus petits frères. Il

n'y en a aucun que je ne blâmasse , s'il n'était pas

intimement uni à vous. Je le suis en vérité, ma
bonne duchesse, au delà de toute expression.

Madame de Chevry me paraît vivement touchée

de l'excès de vos bontés , et j'ai de la joie d'appren-

dre à quel point elle les ressent. J'espère que cette

reconnaissance la mènera jusqu'à rentrer dans une

pleine confiance, dont elle a grand besoin. Personne

ne peut être plus sensible que je le suis à toutes vos

différentes peines.

234. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Sur le siège d'Aire. Dispositions de Fénelon envers les

parents du duc.

A Cambrai, 23 octobre I7I0.

Me voici heureusement arrivé, mon bon duc, et

je me hâte de vous dire que je suis triste de n'être

plus dans la bonne compagnie où j'étais. Rien n'est

si dangereux que de s'accoutumer à trop de dou-

ceur : vous me dégoûteriez de la résidence , et mada-

me la duchesse me ferait malade de bonne chère.

Je crois que vous ne devez point parler des droits

royaux à la fin de l'écrit. Une chose qui paraît si

forte pourrait exciter la critique; il vaut mieux ex-

poser simplement le fait
,
pour le faire passer sans

contradiction ; etje serais même tenté de n'y parler

point du titre de comté donné à ces fiefs impériaux,

de peur des lecteurs malins : il suffirait peut-être de

nommer les fiefs impériaux. Quand on aura appri-

voisé le public à cette union des Alberti de Florence

avec ceux desquels vous descendez incontestable-
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ment , la chose ira d'elle-mdme ; on ne pourra point

douter du titre de comté, ni des droits royaux, etc.

Les nouvelles qu'on a ici sur le siège d'Aire mar-

quent que les ennemis n'avaient point encore pris

le chemin couvert; mais comme il y a eu, depuis

la date des lettres, diverses attaques, M. désigner,

notre commandant craint que ce qui était à faire ne

soit bien avancé. M. du Fort, colonel de je ne sais

quel régiment, et fils de M. le Normand , finan-

cier, y a été tué. M. de Vallière» , excellent officier

dans les mineurs , y a été blessé.

Je ne suis nullement content de mon voyage par

rapport à M. le duc de Luynes
; je ne l'ai presque

pas vu , et le soin de le voir de près devait être une

de mes principales affaires : c'est là-dessus que je

vous demande les moyens de réparer ma faute pour

l'année prochaine.

Je vous envoie toutes mes lettres
,
que je suis sûr

que vous aurez la bonté d'envoyer à leurs adresses

par des mains sûres.

Je prie pour la paix ,
pour P. P. ( te duc de Bour-

gogne), et pour l'Église. Je vous conjure d'entrer

dans ces trois intentions , et de les porter sans cesse

au fond de votre cœur. Le mien est tout gros : d'ail-

leurs je n'oublierai jamais à l'autel ni vous, mon
boa duc , ni les vôtres. O quej'aime notre bonne du-

chesse ! 11 ne suffit pas que vous soyez doux et bon

,

comme vous l'êtes avec elle : il faut que vous ou-

vriez son cœur par l'épanchement du vôtre, et qu'el-

le trouve Dieu en vous. Puisqu'il y est, pourquoi

ne l'y trouverait-elle pas en toute occasion ? Je veux

que monsieur le vidame corrige de ses défauts par

un courage de pure foi , espérant contre l'espérance;

qu'il tranche, qu'il expédie, qu'il décide endeux mots;

qu'il se laisse déranger, et qu'il donne tout le temps

convenable à la société du monde. C'est une vexa-

tion; mais elle est d'ordre de Dieu pour lui , et elle

setournera en unbien véritable, s'il ne résiste point

à Dieu pour se contenter soi-même. En cas qu'il

fasse ce miracle, je lui promets pour récompense

que madame la vidame deviendra meilleure que lui

,

et qu'il sera tout honteux de voir qu'elle le devan-

cera : c'est une bonne personne , digne de devenir

encore meilleure qu'elle n'est. Bonsoir, mon bon

duc, je n'ai point de termes pour vous dire tout ce

que je sens.

» Le marqais de Goesbriant fut obligé de rendre la ville

d'Aire le 9 novembre suivant, après cinquante-deux jours de
tranchée ouverte.

» Jean-Florent de Vallière , lieutenant général des armées
du roi , né à Paris le 7 septembre 1667, acquit une telle expé-
rience dans le commandement de l'artillerie

,
qu'il en fut re-

gardé comme le meilleur officier. Il mourut en 1759 âgé de
quatre-vingt-douze ans.
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235. — A L'ABBÉ DE BEAUMONT.

Sur les mauvais procédés de M. de Clievry envers sa fit-

mille : .<iages conseils sur la conduite à tenir en cette

occasion.

A Cambrai, 30 octobre 1710.

On ne peut être plus sensiblement aflligé que je

le suis, mon cher, neveu , des tristes nouvelles que

vous m'avez données'. Je les ressens et pour vo-

tre pauvre sœur ( madame de Clievry ) qui est en

danger d'en mourir, et pour vous qui êtes réduit

à porter sa croix avec elle. Il me paraît que vous

n'avez rien de moins mauvais à faire que de pren-

dre en secret vos mesures par M. Dupuy avec M. le

maréchal de Catinat. Il faut s'attendre a une abso-

lue dénégation de tous les faits. C'est à vous à exa-

miner ce qu'il a d'abord avoué à MM. l'abbé de

Saillans, Dupuy et Vervillon, pour voir si leurs

témoignages sur ces faits avoués dans le temps au-

ront une force suffisante. Il faut examiner aussi ce

que les domestiques peuvent avoir vu ou entendu

,

qui appuie les dépositions de nos amis. Vous êtes

à la source du meilleur conseil pour savoir si tou-

tes ces choses rassemblées, avec votre plainte, se-

ront suffisantes pour obtenir la réparation propre

à subjuguer l'homme indomptable. Si ces choses

suffisent, M. le maréchal de Catinat pourra l'en-

voyer chercher, et l'avertir aimablement de l'extré-

mité où il est réduit; s'il refuse de vous apaiser,

monsieur le maréchal, comme juge, ne voudra pas

sans doute aller plus loin; mais après qu'il aura

frappé un grand coup avec le ton grave d'un juge

,

quelque ami, comme par exemple M. du Cornet,

pourra lui représenter l'abîme où il se jette, et l'u-

nique moyen de l'éviter. Quand il sera bien alarmé,

il faudra tirer le moins mauvais parti qu'on pourra

de cette négociation. Mais si vous ne voulez point

le laisser à la merci de ses valets, en danger de per-

dre argent et papiers, comment pouvez-vous de-

mander une entière séparation de demeure.' Encore

unefois, vous êtes à la source du conseil, tant pour

les questions de droit et de procédure, que pour

celles de précaution et de bienséance. Ne suivez point

les conseils des amis trop vifs par amitié pour b

malade, et par indignation contre le mari. Prenez

patiemment les partis les plus doux et les plus siiis

,

afin que les critiques les plus malins ne puissent

trouver aucun prétexte de vous blâmer. Votre profes-

sion demande une douceur, une humilité et une pa-

tience sans bornes, surtout avec le mari de votre sœur

qui est un vieillard aveugle, bizarre, connu pour

' Nous ignorons le détail des tristes événements qui font le

suyet de cette lettre.
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tel, et sans conséquence dans le monde. Il ne faut

même faire aucun pas à l'égard duquel on pût courir

risque d'avoir à reculer dans la suite
,
pour le re-

pos ae votre sœur. J'avoue que si on revenait légè-

rement après de telles insultes , il se permettrait

bientôt les dernières indignités .-j'avoue même qu'on

devrait se les imputer. Mais il y a dans la piété une

noblesse douce , humble et patiente
,
qui s'accom-

mode avec une fermeté à toute épreuve. Je prie Dieu

de vous faire trouver ce tempérament en toute pa-

role et en toute action. Montrez cette lettre à vo-

tre sœur. Je ne saurais exprimer toute ma douleur.

Elle peut compter sur moi , et sur tout ce qui en

dépend. Quand même elle serait en état de venir

ici dans une litière bien douce ( chose que je ne crois

nullement, et que je souhaiterais beaucoup), il y
aurait deux inconvénients dans ce parti : l'un, qu'elle

s'éloignerait de Chirac ; l'autre qu'on ne pourrait

pas travailler si bien à la séparation en son absence.

Le mari n'offrirait rien alors , et se plaindrait de

ce qu'elle l'aurait abandonné malgré lui. Il faut

qu'elle paraisse sur les lieux la partie souffrante.

Faites dire au mari que je suis inconsolable, pour

ne dire pas implacable , sur son procédé. Bonjour,

mon très-cher neveu.

236. — AU MÊME.

Sur la maladie de l'abbé de Langeron.

A Cambrai, 7 novembre 1710.

Notre cher malade a toujours la fièvre avec des

redoublements. On lui a donné aujourd'hui l'ipé-

cacuanha, pour lui faciliter le vomissement que la

nature avait commencé. On n'a pas osé lui donner

l'éraétique, à cause des accidents arrivés autrefois

quand il le prit ici. L'ipécacuanha l'a purgé modé-

rément parhaut et par bas. Il est certainement mieux
;

mais ce mieax est très-incertain : i! faut attendre

l'heure du redoublement. Il semble que l'évacuation

porcurée par l'ipécacuanha n'est pas asSfez abondante

pour dégager le malade, et que nous aurions be-

soin d'une sueur ou de quelque autre crise; l'éva-

cuation est néanmoins très-bonne en attendant.

Vous aurez de nos nouvelles très-ponctuellement

chaque jour.

Je suis ravi d'apprendre que vous avez conclu

toutes choses avec M. du Cornet, et que l'écrit a

été signé. A quelque chose malheur est bon . Je
vais écrire à M. du Cornet pour le remercier.

Le père de V. { rUrij) a mandé à M. Stiéve-

nard que ses supérieurs lui avaient fait entendre
que ceux d'ici ne s'accomihodaient point de lui, que

' Voyez la lettre qui précède , et celle qui suit.

je ne voulais pointles presser pour le retenir, et qu'il

devait bien voir qu'en bon français je n'avais plus
besoin de lui. Il peut se faire que quelqu'un aura
trop parlé, ou qu'il aura voulu deviner plus qu'on
ne lui disait. Quoi qu'il eu soit

, je ne puis ni rete-

nir les paroles si elles ont échappé , ni empêcher les

soupçons de ce bon père. Je viens de lui écrire une
lettre très-cordiale et très-vraie; car rien ne doit

être sur mon compte, et c'est sa compagnie seule

qui décide en ceci. Pour ce qui est d'une pension,

toute mon inclination est de la lui donner de cent

écus. Mais vous connaissez mes embarras : une
grosse dépense ordinaire ; de grands bâtiments à faire

et à meubler; un séminaire à loger et à établir; pres-

que tous nos séminaristes à nourrir; de bons sujets

à entretenir à Paris ; mon neveu à aider dans le ser-

vice; d'autres petits-neveux qu'il faudrait faire che-

valiers de Malte, ou faire étudier; des revenus en

partie ruinés , et prêts à tomber en ruine pour le

reste , si la guerre revient de notre côté. Malgré ces

raisons, je vous prie de promettre la pension, si

vous la jugez de bienséance , vous et nos bons amis :

décidez sans façon. Mille et mille choses à votre

chère sœur, dont les nuits douloureuses m'affligent.

Tout à vous , mon très-cher neveu , sans réserve.

237. — AU MÊME.

Sur la maladie de l'abbé de Langeron , et sur quelques

affaires de famille.

A Cambrai , 8 novembre , à trois heures après midi , I7ie.

Jugez de ma douleur, mon cher neveu ! notre pau-

vre abbé de Langeron est à l'extrémité depuis en-

viron deux heures après minuit. Son mal a aug-

menté alors tout à coup, et a paru le mettre dans

une léthargie. On lui a donné le matin l'émétique,

qui l'a purgé avec douceur, mais trop peu par le

haut. 11 le purge maintenant par le bas , mais len-

tement et sans effort. La tête, qui n'était point li-

bre, paraît un peu moins embarrassée, et les forces

se soutiennent encore. Mais je crains le redouble-

ment de la nuit prochaine. Il faut que sa fièvre ait

beaucoup de malignité cachée. Voyez ce qu'il con-

viendra de dire à mademoiselle de Langeron : c'est

avec M. l'abbé de Maulevrier que je vous prie

d'en délibérer. Je vous ai envoyé ce matin quatre

clefs : il y en a qui sont celles des deux bureaux du

malade de son appartement de Paris; je crois qu'il

y en a une d'ici : vous en ferez, s'il vous plaît, l'u-

sage que je vous ai mandé.

Je suis ravi de ce que vous avez fait avec M. du

Cornet pour votre pauvre sœur; et si j'étais capa-

1 ble de quelque joie
,
j'en ressentirais une vive d'une
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chose si heureusement finie pour son repos. Rien ne

lui fera tant d'Iionneur, et ne lui donnera tant d'a-

vantage dans la société où elle a à vivre que d'avoir

un tel acte, sans en user. En vérité, Dieu a permis

la faute pour en tirer ee fruit : Dieu soit béni.

Je crois, cornnie vous, qu'il serait temps que vous

revinssiez, pour vous réserver à retourner à Paris

au mois de mai , si on taille alors notre chère ma-

lade; mais il faut la disposer doucement à cette sé-

paration. Ma douleur très-amère augmente mon im-

patience de vous embrasser; mais ne précipite/ rien,

et comptez que je préfère la consolation de votre

sœur à la mienne.

Je vous ai mandé mes raisons de doute sur la pen-

sion du père de V. ( f'itrij). Il ne s'agit que de don-

ner d'un côté ou d'un autre: que m'importe, pourvu

que je fasse mon devoir? Il me suffit de suivre l'a-

vis de gens sages et affectionnés. Comment pouvez-

vous croire que jesois rétif là-dessus, ni délicat pour

la décision.' Finissez donc; et puisque vous assu-

rez , comme je l'ai vu dans votre lettre au cher

malade {l'abbé de l.angeron) que nos amis sont

persuadés que je dois continuer cette pension, hâ-

tez-vous de le promettre en mon nom au bon père,

avant son départ; ensuite je lui écrirai pour confir-

mer ce que vous aurez dit. Je lui ai déjà écrit deux

lettres pleines de grande amitié.

Je retourne auprès de notre malade, dont je ne

puis m'éloigner qu'avec peine; etje vous conjure de

mander ou de faire mandera l'abbé de Fénelon que

je l'attends avec impatience. Il est à Maaot ou à

Magnac '. Mille amitiés à votre sœur et à nos amis.

238. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Il lui annonce la mort de l'abbé de Langeron , et quelques

autres nouvelles.

A Cambrai, 12 novembre 1710.

Nous avons perdu notre cher abbé de Langeron
,

et je suis accablé de douleur. Jugez par là, mon
cher enfant, combien j'ai d'impatience de vous re-

voir. Pouvez-vous douter de mon cœur sur votre

équipage ? Il partagera avec le mien tout ce que nous

aurons. Les nouvelles de madame de Chevry sont

tristes. Il descend toujours de nouvelles pierres, et

chacune cause quelque violente colique. En vérité,

•a vie est bien amère : je n'y sens que de la douleur

dans la perte queje viens défaire. Si je pouvais sen-

tir du plaisir, votre arrivée m'en ferait ; mais ne pré-

cipitez rien , non pas même d'une heure. Je ne serai

pas msensible au soulagement de cœur de revoir

' Petite ville de la Marche , où FéDelOD avait des parents.
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M. de Puységur, et de le remercier de ses bontés

pour vous.

M. de Monlviel me mande qu'il a fait notre affaire

pour les blancs avec le seul secrétaire de M. le ma-

réchal de Ilarcourt : c'est ce qui in'empéche d'écrire

à monsieur le maréchal pour le remercier. .Si j'ap-

prends qu'il soit à propos de le faire , je le ferai. Je

croyais que M. de Montviel passerait l'hiver à Cam-
brai, et que nous le logerions céans. Faut-il vous

remercier de vos soins? Je crois que non : l'amitié

ne remercie ni ne laisse remercier. J'ai le cœur bien

malade. Envoyez ici tout au plus tôt votre équi-

page.

2.39. — A L'ABBÉ DE SALIGNAC,

SON PETIT-NEVEU.

11 l'engage à faire de continuels progrès dans l'élude et la

piété.

A Cambrai, 10 décembre I7I0.

J'ai été fort aise, mon cher enfant , d'apprendre,

par votre frère, qu'on est très-content de vous. Je

le savais déjà par les jésuites, qui m'en avaient écrit

avec beaucoup d'amitié; mais c'a été un nouveau

plaisir pour moi de voir avec quelle vivacité et quel

attendrissement votre frère m'a raconté ce qu'on

lui avait dit en votre faveur. Il ne tient qu'à vous de

me donner une grande consolation , en faisant bien

votre devoir pour l'étude et pour la piété. Vous ne

sauriez pousser trop loin la reconnaissance et la do-

cilité pour ceux qui prennent tant de soin pour vous

instruire et pour vous former. Il faut profiter de tous

les exercices, tant publics que particuliers; car ce

n'est qu'à force de continuels exercices qu'on ap-

prend bien la scolastique. Mais vous devez craindre

la présomption et l'opiniâtreté dans les disputes :

c'est ce qui empêche de bien comprendre ; c'est ce

qui jette dans ies erreurs les plus dangereuses; c'est

ce qui déplaît à Dieu et aux hommes. Disputez net-

tement, sans vous piquer; proposez bien vos dou-

tes, et soyez ravi d'être détrompé quand vous eu

aurez besoin. Je vous aime tendrement ; mais je ne

veux rien aimer que pour Dieu et pour l'Église. Puis-

que vous vous êtes donné à elle, livrez-vous-y de

bonne foi sans réserve. Il ne s'agit plus que de vous

rendre capable de la servir sans aucun intérêt, ni

motif d'ambition. Pldt à Dieu que vous n'eussiez

jamais aucun honneur, et que vous les méritassiez

tous ! Défiez-vous de vous-même : ne comptez point

sur les louanges excessives que nos amis vous don-

nent pour vous encourager. Soyez recueilli , simple

et sans art en tout, fidèle à vos exercices, et à ce que

la grâce vous demande intérieurement pour coi-ri-
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ger vos défauts. iMortifiez votre esprit, et ménagez
votre corps délicat et faible. Je suis à tous avec ten-

dresse pour toujours.

240. — AU VIDAME D AMIENS.

Sur la mort de l'abbé de Langeron

piété.

exhortation à la vraie

A Cambra;, 15 décembre 1710.

J'ai perdu la plus grande douceur de ma vie, et

le principal secours que Dieu m'avait donné pour le

service de l'Église : jugez, mon cher monsieur, de
ma douleur. Mais il faut aimer la volonté de Dieu.
Rien n'était plus vrai et plus aimable que la vertu

du défunt : rien ne montre plus de grâce que sa

mort.

Si le passage des troupes ne me retenait pas ici

,

j'irais à Chaulnes vous laisser voir mes faiblesses

dans cette perte : mais il faut que je sois ici pour
quelques mesures à prendre; et vous devez, de vo-

tre coté, partir pour Paris, puisque les armées se

séparent. J'espère que nous vous verrons revenir

au printemps , ou plutôtje le crains. J'aimerais bien

mieux que la paix vousdispensât de passer la Somme,
et que je la passasse pour aller jouir, pendant quel-

ques jours, de la plus douce société que je connaisse.

Mais, mon Dieu, que les bons amis coûtent cher!

La vie n'a d'adoucissement que dans l'amitié, et

l'amitié se tourne en peine inconsolable. Cherchons
l'ami qui ne meurt point, et en qui nous retrouve-

rons tous les autres.

Je donnerais tout ce que j'ai au monde pour voir

madame la vidame toute à Dieu. Elle n'aura jamais
de vrai repos quelà, et toutes les dissipations qu'elle

peut goûter hors de ce droit chemin ne feront qu'em-
poisonner son cœur. Ce que je lui demande est

qu'elle soit ûdèle à prier du cœur. Qu'elle rentre

souvent au dedans d'elle-même, où elle trouvera
.':>ieu, et qu'elle lui parle sans réserve

, par simple
èonfiance et familiarité. Quiconque le cherche de
bonne foi le trouve. Je ne connais personne à qui je

m'intéresse plus fortement qu'à elle. En vérité, elle

me doit toutes les bontés qu'elle me témoigne; car

mon zèle et mon attachement pour elle sont au com-
ble. Je ne parle point de respect.

Pour vous , mon très-cher monsieur, je vous con-
jure de travailler avec courage et patience à pren-
dre sur votre naturel et sur vos habitudes tout ce
qu'il faut pour pratiquer une vraie piété. Retran-
chez toute dépense inutile; épargnez soigneusement
un écu pour payer vos dettes, et pour soulager de
pauvres créanciers qui souffrent. Ménagez votre
argent comme votre temps. Point d'amusement de

FÉ.NELON. — TOMÇ m.

657

curiosité. Coupez court sur chaque affaire. Décidez-
passez à une autre; point de vide entre deux. Soyez
sociable

; faites honneur à la vertu dans le monde.
J'embrasse tendrement mon petit comte. Dieu sait

combien je vous suis dévoué.

.Pourquoi ne me dites-vous rien de votre santé,
dont je suis en peine?

2-11. — AU DUC DE GHEVREUSE.

Quelques reproches au duc de Bourgogne. Affaire de i'évê-
que de Tournay ; caractère de l'abbé de Laval.

A Cambrai, 5 janvier 171 1.

Je proOte, mon bon duc, de l'occasion sûre de
M. le comte de Châtillon '

,
pour répondre à votre

lettre du 16 décembre.

Le P. P. (duc de Bourgogne) raisonne trop, et

fait trop peu. Ses occupations les plus solides se

bornent à des spéculations vagues et à des résolu-

tions stériles. Il faut voir les hommes, les étudier, les

entretenir, sans se livrer à eux; apprendre à parler

avec force, et acquérir une autorité douce. Les
amusements puérils apetissent l'esprit, affaiblissent

le cœur, avilissent l'homme, et sont contraires à

l'ordre de Dieu.

Ce qui arrive en Espagne ' paraît excellent pour
le roi d'Espagne; mais la suite nous montrera s'il

est bon pour nous. C'était la plus grande et la plus

difficile matière de délibération que l'Europe eût

eue en nos jours : c'est sur quoi on a tranché ap-

paremment, sans croire qu'on eût aucun besoin de

délibérer. Dieu veuille qu'on soitjusqu'au bout plus

heureux que sage !

Il n'est pas nécessaire de me renvoyer les trois

lettres sur le jansénisme; mais comme le pèreleTel-

liery aura fait quelques remarques, je vous supplie

de m'envoyer le tout par quelque voie commode

,

à votre loisir. J'espère que Dupuy me viendra voir

bientôt.

Je vous envoie un Mémoire séparé sur la non rési-

dence de M. l'évèque de Tournay. Elle scandalise

toute cette frontière , et on la rejette sur les jésui-

tes. Je TOUS supplie de communiquer mon Mémoire
au père le Tellier tout seul , en lui demandant un
profond secret.

Tout le clergé de France va se perdre , et il ne

' Charles-Paul Sigismond de Montmoréacy-Luxemboarg,
comte et depuis duc de Châtillon , dM d'Olonne , était petit-flls

du maréchal de Luxembourg.
2 Le duc de Vendôme venait de gagner en Espagne , le 10 dé-

cembre I7I0, la bataille de Villariciosa. Le roi d'Espagne com-
mandait l'aile droite , et M. de Vendôme la gauche. Philippe V
entra triomphant dans Saragosse , et dès lors les affaires com-
mencèrent à prendre une face nouvelle.

48'
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sera plus temps bientôt d'eniployer les plus forts

remèdes , si on se borne ni.iinteiiant à ceux qui ne

font qu'endormir la douleur. Il n'y a pas un seul

moment à perdre pour éteindre le feu. 11 faut dé-

truire toutes les pépinières de séducteurs, et en for-

merde bons ouvriers.

Il faudrait presser Rome pour la bulle espérée

contre M. de Saint-Pons , la faire dresser en termes

forts
,
qui passeront aussi facilement que des termes

ambii^us, et s'assurer contre le parlement.

Je ne demande rien pour I\I. l'abbé de Laval. Je

dis les bonnes qualités et les défauts avec une ingé-

nuité rigoureuse. Je croirais que ce sujet pourrait

faire du bien dans une place paisible, et éloignée des

grands embarras. J'en juge par comparaison à tant

d'autres qui n'ont ni sa piété, ni son bon cœur , ni

ses études, ni son habitude de travailler; mais je

ne veux point qu'on se commette en rien , ni qu'on

songe à me faire plaisir l;i-de.ssus. Il me semble que

Lombez conviendrait pour faire une expérience de

cet abbé.

M. de Bernières m'assura hier qu'il avait envoyé

à MM. Desmarets et Voysin un état ample et exact

des blés que je donnai l'année passée ' , avec le prix

des marchés de ce temps-là. Ce qui est certain est

que si j'avais voulu vendre à propos ces blés, j'en

aurais tiré seize llorins, ou vingt livres de France,

de chaque mesure, et que j'en ai donné quatre mille

cinq cents. Mais je ne demande rien, bien loin de

proposer des prix. M. Desmarets peut, quand il lui

plaira , voir l'état qui lui a été envoyé par ai. de Ber-

nières.

Permettez-moi , mon bon duc , de dire ici com-

bien j'aime et respecte notre bonne duchesse. IMille

et mille choses à monsieur le vidame : comment se

porte-t- il ? Mille autres assurances pour madame la

vidame, à qui je suis dévoué au delà de toute expres-

sion. Rien pour vous, mon bon duc; car c'est une

union de cœur sans paroles.

Vous comprenez bien que les succès d'Espagne

font triompher les admirateurs de M. de Vendôme',

et réveillent la critique par contre-coup. On dit que

si M. le duc de Bourgogne avait laissé faire M. de

Vendôme, comme le roi d'Espagne l'a fait, on au-

• On voit
, par l'Indifférence avec laquelle Fénelon s'exprime

sur les sacrifices qu'il avait faits en abandonnant tous ses blés

au gouvernement pour la subsistance des troupes , combien
U était éloigné de tous les calculs d'intérêt. Ceux même de ses

ennemis , qui l'ont accusé de n'être pas entièrement étranger à

toutmouvementd'ambition, étaientforcés de convenir que nul

homme n'eut jamais plus d'élévation et de désintéressement.
' Il est très-vrai que les partisans du duc de Vendôme saisi-

rent avec empressement l'occasion de ses derniers succès eu
lispa;;ne

,
pour rejeter sur le duc de Bourgogne tous les mal-

heurs de la campagne de Ijlle en I7U8.
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rait secouru Lille et défait les ennemis. Cette im-

pression reste, et on ne fait rien pour l'effacer.

242. — A LA DUCHESSE DOUAIRIERE
DE RIORÏE.MART.

La connaissance de nous-mêmes empécliée par l'amour-

Iiropre; avertir les autres de leurs défauts avec méua-

,
gement.

A Cambrai, I" février I7II.

Je ne puis vous exprimer, ma bonne et chère du-

chesse, combien votre dernière lettre m'a con.solé.

J'y ai trouvé toute la simplicité et toute l'ouverture

de cœur que Dieu donne à ses enfants entre eux. Je

puis vous prolester que je n'ai nullement douté de

tout ce que vous m'aviez mandé auparavant. Je

n'avais songé qu'à vous dire des choses générales, sans

savoir ce que vous auriez à en prendre pour vous,

et comptant seulement que chacun de nous ne voit

jamais tout son fond de propriété, parce que ce qui

nous reste de propriété est précisément ce qui obs-

curcit nos yeux, pour nous dérober la vue de ces

restes subtils et déguisés de la propriété même. Mais

c'était plutôt un discours général pour nous tous

,

et surtout pour moi
,
qu'un avis particulier qui tom-

bât sur vous. 11 est vrai seulement que je souhaitais

que vous lissiez attention à ce qu'il ne faut presser

le prochain de corriger en lui certains défauts,

même choquants, que quand nous voyons que Dieu

commence à éclairer l'âme de ce prochain, et à l'in-

viter à cette correction. Jusque-là il faut attendre,

comme Dieu attend, avec bonté et support. Il ne

faut poiut prévenir le signal de la grâce : il faut se

borner à la suivre pas à pas. On meurt beaucoup à

soi parce travail de pure foi et de continuelle dépen-

dance pour apprendre aux autres à mourir à eux.

Un zèle critique et impatient se soulage davantage,

et corrige moins soi et autrui. Le médecin de l'âme

fait comme ceux des corps
,
qui n'osent purger qu'a-

près que les humeurs qui causent la maladie sont

parvenuesà cequ'ils nomment une coction. J'avoue,

ma bonne duchesse ,
que j'avais en vue que vous

fissiez attention à supporter les défauts les jilus cho-

quants des frères, jusqu'à ce que l'esprit de grâce

leur donnât la lumière et l'attrait pour conunencer

à s'en corriger. Je ne cherchais en tout cela que les

moyens de vous attirer leur confiance. Je ne sais

point en détail les fautes qu'ils ont faites vers vous : il

est naturel qu'ils en aient fait sans le vouloir; mais

ces fautes se tournent heureusement à profit, puis-

que vous prenez tout sur vous, etquevous ne voulez

voir de l'imperfection que chez vous. C'est le vrai

moyen de céder à Dieu , et de faire la place nette au

petit M. {Jésus-Chiisl.) Abandonnez-vous dans vos
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obscurités intérieures et dans toutes vos peines.
que la nuit la plus profonde est bonne, pourvu
qu'on croie réellement ne rien voir, et qu'on ne se
flatte en rien !

243. — AU PÈRE LE TELLIER.

Sur la Dénonciation de la Théologie de Habert, et le man-
dement que le cardinal de NoaUles préparait pour la
défense de cette Théologie.

A Cambrai, J2 mars 17li.

Je ne puis m'adresser qu'à vous seul, mon révé-
rend père, pour une affaire dont je dois rendre
compte au roi. Je passerais par le canal ordinaire
de M. Voysin, qui est le secrétaire d'État de ce pays

;

mais l'affaire demande le plus grand secret, et je
crains les commis par les mains desquels les lettres

écrites aux secrétaires d'État ont coutumede passer.

De plus
, i! s'agit de la saine doctrine , de la paix de

l'Église
, d'un scandale à éviter entre les évèques , et

par conséquent de la conscience du roi
, qui doit

protéger l'Église.

Leroiesttropjuste,tropbon, trop pieux, pour
trouver mauvais que vous lui montriez cette lettre

,

où je ne lui demande qu'un mot pour empêcher des
vamx infinis. Si le roi n'était pas averti du malheur
que je crains, il aurait sujet de me blâmer de ne lui

avoir pas exposé le véritable état des choses. Je vous
déclare donc, mon révérend père, que je me dé-
charge de toutes les suites de cette affaire , en vous
les représentant dans cette lettre

, que je vous sup-
plie très-instamment de lire tout au plus tôt à Sa
Majesté. Voici le fait :

M. le cardinal de Noailles se plaint fort de moi,
supposant que je suis l'auteur de la Dénonciation
qu'on lui a faite de la Théologie de M. Habert. Il

est néanmoins très-certain que je ne l'ai pas faite.
Si j'en étais l'auteur, je n'aurais garde de la désa-
vouer. Ceux qui examineront cet ouvrage verront
du premier coup d'œil qu'il n'est pas de moi. Si j'a-
vais voulu écrire contre cette Théologie, je l'aurais
fait avec l'autorité épiscopale, par un mandement
où j'aurais mis mon nom. Je n'aurais pas cru bles-
ser M. le cardinal de Noailles en condamnant l'ou-
vrage d'un docteur particulier, dont il n'est pas res-
ponsable. Ce serait faire injure à un cardinal sage et
pieux, que de supposer qu'il se tient pour offensé
qtiand un évéque censure le livre d'un docteur qui
lui paraît enseigner le jansénisme.

M. le cardinal de Noailles a fait afficher dans
Paris un monitoire contre ceux qui ont publié la

Dénonciation. C'est à quoi je ne prends aucune
part, la Dénonciation n'étant pas de moi : mais je
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ne puis m'empécher de dire que c'est faire une dé-
marche bien forte en faveur du livre dénoncé. J'ai
peine à croire qu'il l'ait examiné à fond, sur tous
les points marqués par le dénonciateur, avant que
de faire un si grand éclat.

On assure que M. le cardinal de Noailles prépare
un mandement pour condamner la Dénonciation,
et pour justifier le livre dénoncé. Quoique ma per-
sonne ne soit en aucune façon intéressée dans cette
affaire, je crois néanmoins y devoir prendre un
grand intérêt pour la religion, parce que la saine
doctrine s'y trouve en grand péril.

Le grand bruit que la Dénonciation et le moni-
toire ont fait dans le monde m'a engagé à exami-
ner la doctrine du livre de U. Habert. En voici un
portrait fidèle :

Il y a deux plaisirs, dit M. Habert, lun du ciel

pour la vertu , et l'autre de la terre pour le vice

,

qui préviennent tour à tour inévitablement les

hommes, et qui les déterminent invinciblement ou
au bien ou au mal. Chacun suit par nécessité celui

de ces deux plaisirs qui se trouve actuellement le

plus fort en lui; et comme le plaisir du vice est
presque toujours plus fort dans les hommes que
celui de la vertu, il s'ensuit que presque tous les

hommes sont dans la nécessité de pratiquer le vice,
et dans l'impuissance d'embrasser la vertu. Il est
vrai que cette nécessité et cette impuissance ne sont
nommées que morales par ÎI. Habert : mais c'est
une étrange doctrine que celle qui enseigne que les

hommes ne peuvent régler leurs mœurs que par
leur plus grand plaisir, et que ce plus grand plaisir
les réduit presque toujours à une impuisssnce mo-
rale d'éviter le vice. De plus, M. Habert déclare
qu'il n'arrive jamais, sans aucune exception, que
personne résiste à ce plus grand plaisir. Il déclare
que cette nécessité et cette impuissance sont nom-
mées }norales, à cause qu'elles déterminent les

hommes, non par violence, mais par plaisir. Enfin
il assure que les hommes sont sur la terre dans l'im-

puissance de fuir le vice, quand le plus grand plaisir

les y nécessite, comme les démons dans l'enfer sont
dans l'impuissance de se convertir et d'aimer Dieu.
Voilà la vraie doctrine de M. Habert, qui doit faire

horreur atout hommede bien, exempt de prévention.
De plus, il est clair comme le jour que ce doc-

teur est un second Jansénius
, qui s'est masqué pour

se jouer de toute l'Église. Le poison caché est cent
fois plus à craindre que celui qui est connu. Ainsi
le jansénisme est cent fois moins contagieux dans
Jansénius qui le découvre, qu'il ne l'est dans M. Ha-
bert, où l'erreur se déguise.

Les cinq constitutions du saint-siége, tous les
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actes du clergé de France, faits depuis enviroji

soixante-dix ans, et le serment du Formulaire mê-

me, deviendront ridicules, si on permet de croire,

dans le livre de M. Habert, tout ce qu'on défend de

croire danscelui de Jimsénius. La même doctrine sera

dans le livre de Jansênius impie, hérétique, blasphé-

matoire; et dajis le livre de M. Habert, pure, sans

tache, et digne de servir de règle à tous les jeunes

étudiants.

Ce n'est pas le nom de Jansênius, mais le jan-

sénisme; ce n'est pas le papier et l'encre du livre

de Jansênius, mais sa doctrine, que le parti sou-

tient avec tant de vivacité. A quoi'servira-t-il qu'on

ait ilêtri le nom et le livre de Jansênius, si le jan-

sénisme demeure tout entier hors d'atteinte , et au-

torisé dans un autre livre encore plus propre à sé-

duire tous les lecteurs? A quoi sert-il qu'on ait forcé

tous les autres retranchements du jansénisme, s'il

lui cji reste un dernier que personne n'ose attaquer,

de peur de déplaire à M. le cardinal de Noailles; et

si , à la faveur de ce retranchement , on achève d'em-

poisonner les universités et les séminaires?

De plus, considérez combien l'autorité du man-

dement que M. le cardinal de Noailles prépare

augmentera la séduction. C'est un pieux cardinal

,

archevêque de Paris, qui préside à toutes les assem-

blées du clergé de France , et qui paraît comblé des

marques de la conflance du roi. Il paraîtra que le

livre de M. Habert a été dénoncé injustement, et

qu'il est demeuré justifié, soutenu et autorisé. Cha-

cun croira que la saine doctrine consiste à croire

qu'on est nécessité à suivre toujours le plus grand

plaisir, même en faveur des vices les plus mons-

trueux, comme les démons sont dans l'impuissance

de se convertir. En quel péril horrible seront la foi

et les bonnes mœurs !

On ne manquera pas de dire que l'archevêque

même de Cambrai
,
qui écrit avec tant d'ardeur

contre le jansénisme, n'a pas osé contredire ouver-

tement cette doctrine. Mon silence sera regardé

comme une approbation tacite, ou du moins comme
une preuve de mon impuissance de contester. Le
parti

, qui se prévaut de tout , en triomphera, et

toutes les écoles seront de plus en plus entraînées

par le torrent.

Je connais le gi-and péril où la pure doctrine va

se trouver. Je suis évêque, et l'un des défenseurs du

sacré dépôt; j'écris depuis quelques années contre

le jansénisme : puis-je me taire par politique , et

abandonner la cause de l'Église? Ne serais-je pas

coupable devant Dieu et devant les hommes, si je

laissais la vérité sans témoignage, dans une telle

oppression?

J'avoue (jne le public croira facilement que je

suis moins occupé de l'intérêt de la vérité (|ue d'un

ressentiment secret contre M. le cardinal de Noail-

les, et que c'est lui que je veux attaquer dans le

livre de M. Habert. J'avoue qu'on verra une scanda-

leuse scène, si je condamne le livre que M. le car-

dinal de Noailles aura approuvé. iMais dois-je, par

la crainte de ce scandale, abandonner la foi que

M. Habert corrompt? Dois-je craindre les discours

des critiques plus que les jugements de Dieu?

Je vous le déclare, mon révérend père, pour pré-

venir un si grand mal
, je laisserai penser et dire

tout ce qu'on voudra : j'irai tout droit à la vérité

attaquée, pour la soutenir; je sacrifierai repos, ré-

putation et vie même, dans un état de vieillesse et

d'infirmité, pour soutenir la bonne cause jusques à

mon dernier soupir. Plus l'autorité qui protégera le

livre contagieux est grande, plus j'élèverai ma voix

pour la faire entendre à l'Église entière.

Je parlerai avec douceur, modestie, humilité,

respect, zèle et ménagement pour un pieux cardi-

nal , à l'égard duquel Dieu m'est témoin que mon
cœur n'a jamais ressenti la moindre altération : mais

enfin il faudra mettre la vérité dans tout son jour,

et ne l'affaiblir point en voulant l'adoucir.

Je prévois cette triste nécessité; je la déplore;

je prends la liberté d'en avertir, afin qu'on la pré-

vienne pendant qu'on le peut. Si je chercîiais une

dispute par un ressentiment malin ou par une folle

vanité, je laisserais publier le mandemejit que .M. le

cardinal de Noailles prépare; je me tiendrais tout

prêt pour le réfuter; j'attendrais cet éclat, afin que

ni lui ni moi nous ne puissions plus reculer. Tout

au contraire
,
je craius cet engagement , et je vous

conjure de le prévenir.

Il est vrai que je dois moins qu'un autre évêque

contredire M. le cardinal de Noailles : aussi veux-je

m'en abstenir, pourvu que d'autres évéques défen-

dent la foi ébranlée. Dès que vous m'assurerez qu'il

y a des évéques résolus de soutenir la cause de la

foi en cette occasion, je ne songerai plus qu'à nn'

taire et (lu'ii prier Dieu. Je me trouverai fort heu-

reux de n'être pas réduit à contredire un cardinal

que je respecte beaucoup, et à l'égard duquel Je jiu-

blic me soupçonnerait de malignité.

Mais si tous les autres évéques, retenus par la

crainte de déplaire à un cardinal si puissant et si

accrédité, n'osaient attaquer le livre contagieux de

IM. Habert, j'oublierais, à la dernière extrémité,

certaines bienséances qui ne regardent que ma per-

sonne, pour me dévouer au pressant besoin de l'É-

glise.

On peut juger de mes dispositions par la conduite
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que j'ai tenue sur les livres des pères Quesnel et

Juénin. Il n'a tenu qu'à moi de les attaquer avant

tous les autres éyêques ; c'était une très-avantageuse

occasion de contenter mon ressentiment contreM. le

cardinal de Noailles ; mais Dieu m'a fait la grâce

d'avoir une horreur infinie de tout ressentiment.

J'ai été ravi de garder un profond silence, parce que

j'ai su que feu M. l'évêque de Chartres se préparait

à faire ce qui serait meilleur en venant de lui qu'en

venant de moi.

J'en userai de même avec plaisir dans l'affaire de

M. Habert. Montrez-moi quelque évêque qui ose,

comme feu IM. Pévèque de Chartres, lever la tête

pour réprimer fortement l'erreur, je ferai ce que

j'ai déjà fait deux fois. Vous verrez si je sais metaire,

et si j'aime la paix.

IMais enfin il faudra, pour le soutien de la vérité,

que le mandement de M. le cardinal de Noailles ne

demeure point sans contradiction de la part de quel-

que évêque, puisque ce mandement, s'il n'était con-

tredit de personne, autoriserait un livre plus dan-

gereux que celui de Jansénius même.

Le roi fera un bien signalé pour l'Église, et pour

M. le cardinal de Noailles même , en l'empêchant de

publier ce mandement, qui attirerait par nécessité

tant de trouble et tant de scandale. Que ce soit un

autre évêque qui le contredise, ou que je sois ré-

duit à le faire , faute de tout autre évêque qui veuille

s'en charger, il est toujours également vrai qu'il

faut épargner cette scène à un si respectable car-

dinal.

Vous me direz sans doute , mon révérend père

,

que je dois craindre de me tromper, et d'être trop

prévenu contre le li\Te de M. Habert. Je l'avoue :

aussi veux-je prendre les plus rigoureuses précau-

tions contre moi-même; à Dieu ne plaise que je

veuille décider seul! Je me borne à marcher sur les

pas des évêques de France qui ont condamné les

pères Quesnel et Juénin. Je ne veux que répéter leurs

décisions contre M. Habert; je ne veux que suivre

les décisions du saint-siége.

J'ai déjà consulté et je consulterai encore divers

théologiens très-exacts et très-modérés, qui auront

une liberté sans bornes pour me redresser, s'ils s'a-

perçoivent que j'aille trop loin.

De pins, si le roi veut avoir la bonté de nommer
quelques évêques distingués par leur science, et

par leur zèle discret contre le jansénisme, je les

consulterai par des lettres que j'enverrai ouvertes,

ou à vous, mon révérend père, ou à telle autre

personne qu'il plaira à Sa Majesté. J'attendrai les

réponses de ces prélats; je profiterai de leurs lumiè-

res avec beaucoup de déférence. J'ose répondre qu'ils

seront contents de ma bonne volonté, et qu'ils ver-

ront à quel point je cherche les plus doux ménage-
ments dans cette affaire.

Je me tiendrai jusqu'au dernier jour tout prêt à

me taire et à disparaître, pourvu que la cause de

la foi soit mise en siketé.

Supposé même que je sois réduit à écrire, il p

m'échappera, s'il plaît à Dieu, aucune parole qui

ne soit douce, modérée, respectueuse, pleine des

plus grands égards. Sa Majesté verra jusqu'où va

mon zèle et ma soumission inviolable pour me con-

former à ses intentions, et pour ménager M. le

cardinal de Noailles , en réfutant M. Habert. Enfin,

j'aimerais mieux mourir que de manquer jamais en

rien à la religieuse dépendance qui est due au saint-

siége , dans une matière où il s'agit de ses consti-

tutions unanimement reçues par toute l'Église.

Au reste, je ne demande point, mon révérend

père
,
que vous appuyiez mes raisons, si vous croyez

en avoir de bonnes pour vous taire dans cette con-

joncture. Je ne veux rien prendre sur personne, et

je prends tout sur moi. A Dieu ne plaise que je

veuille ni vous commettre ni vous gêner ! Je ne sau-

rais croire qu'on puisse déplaire à Sa Majesté en ne

lui demandant, avec le plus profond respect, que la

paix de l'Église, et qu'un mot de sa bouche pour

éviter un très-grand scandale. Je ne demande point

la permission d'écrire ;je demande au contraire qu'on

me mette en liberté pour n'écrire pas.

Je sais que le roi aime la vérité, et qu'il la veut

entendre, lors même qu'elle l'afflige. J'en ai vu des

exemples touchants, que je n'oublierai jamais, et

dont je conserve le souvenir au fond de mon cœur.

Je ne veux, dans une occasion si délicate, aucun

autre appui auprès de Sa Majesté que l'intérêt

manifeste de l'Église, que celui de M. le cardinal de

Noailles même, et que le cœur du roi , qui veut main-

tenir la paix entre les évêques.

J'ose dire, mon révérend père, que le moins que

vous puissiez faire, dans un besoin si pressant de

l'Église, est de montrer ma lettre à Sa Majesté. Je

vous le demande, non pour moi, mais pour la vérité,

à qui vous devez tout dans la place où Dieu vous a

mis. Que n'auriez- vous point à vous reprocher si,

faute de montrer cette lettre , votis laissiez publier

le mandement de M. le cardinal de Noailles, après

quoi il n'y aurait plus aucun milieu.' Il faudrait ou

contredire ce mandement avec scandale, ou laisser

prévaloir dans les écoles un livre aussi hérétique et

plus séduisant que celui de Jansénius.

C'est avec une sincère vénération que je suis, mon
révérend père, etc.
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24 j. A"'*'. défiant (le soi-même, confiant en Dieu seul. Il faut

vouloir être le père, et non le maître. Il ne faut

pas que tous soient à un seul, mais un seul doit

être à tous pour faire leur bonheur.

•Sur la mort du Oaupliin , fils de Louis XIV; desseins de

Dieu en frappant un si grand coup; obligations du duc

de Bourgogne dans ces tristes conjonctures.

Avril 1711.

Dieu vient de frapper un ^rand coup; mais sa

main est souvent miséricordieuse jus(iue dans ses

couiis les plus rigoureux. Aous avons prié dès le

premier jour, nous prions encore. I.a mort est une

grâce, en ce qu'elle est la fin de toutes les tenta-

tions. Elle épargne la plus redoutable tentation d'ici-

bas ,
quand elle enlève un prince avant qu'il règne :

properavit educere illum de medio iiiiquUatum ".

Ce spéciale afiligeant est donné au monde pour

montrer aux hommes éblouis combien les princes,

qui sont si grands en apparence, sont petits cri réa-

lité. Heureux ceux qui comme saint Louis, n'ont ja-

mais fait aucun usage de l'autorité pour flatter leur

amour-propre, et qui l'ont regardée comme un dé-

pôt qui leur est confié pour le seul bien des peuples !

Je prie celui de qui vient toute sagesse et toute

force de fonder la vraie grandeur de N... sur une

petitesse de pure grâce. La vanité enfle, mais elle

ne donne aucun accroissement réel. Au contraire,

quiconque ne veut être rien par soi trouve tout en

Dieu à l'infini , en s'anéantissant. Il est temps de se

faire aimer, craindre, estimer. Il faut de plus en

plus tâcher de plaire au roi, de s'insinuer, de lui

faire sentir un attachement sans bornes, de le mé-

nager, et de le sniilager par des assiduités et des

complaisances convenables. 11 faut devenir le con-

seil de Sa ^lajesté, le père des peuples, la consola-

tion des affligés, la ressource des pauvres, fappui

de la nation , le défenseur de toute ifbuveauté. Il

faut écarter les flatteurs , s'en défier, distinguer le

mérite, le chercher, le prévenir, apprendre à le

mettre en œuvre; écouter tout, ne croire rien sans

preuve, et se rendre supérieur à tous, puisqu'on

se trouve au-dessus de tous. Celui qui fit passer

David de la houlette au sceptre de roi donnera une

boudieet une sagesse à laquelle personnene pourra

résister^, pourvu qu'on soit simple, petit, recueilli,

' Cette lettre fut écrite vers la fin d'avril 171 1, pourétrclue
au duc de Bourgogne. Le Dauphin son père , fils de Louis XIV,
était mort le 14 de ce même mois. M. le cardin;d de Bausset
croit qu'elle a été adressée au duc de Beauvilliers. Nous incli-

nons plutôt à penser (|u'elle lut envoyée au père Martineau

,

confesseur du jrune prince. C'est ce qu'on lit en léte d'une
copie ancienne sur laquelle le marquis de Fénelon a attesté

,

de sa main, que cette lettre (et deux autres qui y sont jointes)

on( elé cofiir) sur les nrUjhuiux qu'il a vus , cl qui sont entre

les mains duphr de la iS'euv/tle
, Jésuite û la Maison professe.

' Sap. IV, 14.

î tue. \\l. 10.

24.Î. AU PÈRE LE TELLIER.

Le prélat demande avec instance au roi la permission de

publier son niandeinent contre la Théologie de llabcrt.

A Cambrai, 8 mai 1711.

Je reçois, mon révérend père, avec un cœur plein

de soumission et de zèle, ce que vous m'apprenez

des intentions du roi; mais je ne saurais douter que

Sa Majesté ue me permette de lui représenter avec

le plus profond respect les choses suivantes :

1° Votre lettre, datée du 2 mai , n'est arrivée ici

qu'hier 7 du même mois, à dix heures du soir. J'a-

vais déjà fait imprimer mou mandement , suivant

la permission du roi contenue dans votre première

lettre. Je vous en envoie même, daus ce paquet,

deux exemplaires. Cette impression est sue de cer-

tains amis de M. le cardinal de Noailles, qui sont

sur cette frontière, et presque du public. Les exem-

plaires ont passé par les mains de riniprimeur, de sa

femme, de ses enfants, de ses domestiques, de ses amis

et de ses ouvriers, dont aucun n'est à l'épreuve de

l'argent des curieux. Je ferai de très-bonne foi tous

mes efforts pour tenir ce mandement secret : mais

le roi est trop juste pour me rendre responsable de

ce qui était déjà presque impossible avant que je

susse ses intentions.

2° J'espère que Sa Majesté aura la bonté de se

souvenir que c'est moi qui ai prévu et qui ai voulu

prévenir tout ce qui arrive. J'ai demandé, avec les

dernières instances
,
qu'on arrêtât M. le cardinal de

Noailles, et qu'on ne me laissât point mettre dans

la triste nécessité d'écrire. Ce que je craignais est

arrivé : tout est changé à l'infini. Je croirais main-

tenant trahir mon ministère, si je me taisais.

3° M. le cardinal de Noailles fait des actes au-

thentiques, qui serviront de monument a la posté-

rité et de titre au parti. Qu'opposerat-on à ces ac-

tes ecclésiastiques.' Des négociations secrètes, des

ménagements de cour, des plaintes du roi, des pro-

messes de ce cardinal pour l'avenir.' Ce n'est rien.

Quand même le roi ferait des coups d'autorité, ces

coups de l'autorité séculière , opposés aux actes ec-

clésiastiques, ressembleraient un jour à une espèce

d'oppression. Je connais un homme considérable,

et attaché au parti, qui disait ces jours passés : Ils

ont beau faire , le inonitoire est un acte authentique

en faveur de la doctrine de M. Uabert, qui est la

nôtre : les coups d'autorité séculière passeront, et
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cet acte ecclésiastique subsistera à jamais. Vous

voyez donc, mon révérend père
,
que la cause de

la foi souffrira inGiiiment, à moins qu'on n'oppose

aux actes ecclésiastiques faits pour l'erreur, d'autres

actes ecclésiastiques faits pour la vérité.

4° Le roi m'ordonne de me taire : mais Dieu,

dans l'Écriture, me commande de parler. Le dépôt

de la foi est conGé solidairement à tous les évéques

en commun. Ceux qui ne parlent pas pour défendre

la maison de Dieu sont nommés par le Saint-Es-

prit des chiens muets ». Malheur à moi, disait un

prophète ', parce que j'ai gardé le silence! Quand
la puissance souveraine imposa silence aux apôtres,

ils répondirent respectueusenjent •*: Jugez vous-mê-

mes s'il estjuste devant Dieu que nous vous obéis-

sions plutôt qu'à lui. Nous ne pouvonspoint tious

abstenir de dire ce que nous avons vu et entendu.

Saint Paul enchaîné disait i : Je suis captif, mais

la parole de Dieu n'estpoint liée. Elle demeure libre

dans ma bouche. Nous ne sommes évêques que pour

veiller, et pour crier contre ceux qui altèrent le

dépôt.

5° Si le roi croit que j'agis par passion , ou que

je me trompe sur la doctrine
,
je le supplie de me

nommer quatre ou cinq évêques sincèrement anti-

jansénistes, pieux, doux, modérés, pacifiques;

mais sans ambition et sans politique mondaine. Je

discuterai tout avec eux par écrit , dans le plus grand

secret : ils en rendront compte à Sa Majesté. Je ne

ferai aucune démarche sans les consulter; et j'ose

assurer qu'ils verront combien je crains d'aller trop

loin, combien j'aime la paix, et avec quelle sincérité

je me défie de mes faibles lumières.

6° Peut-on croire que, sous un roi juste, pieux,

et zélé pour l'Église , le fauteur de la nouveauté

juge, condamne les évéques défenseurs de la bonne

cause, et que les évéques qui la défendent modes-
tement soient réduits au silence? M. le cardinal de

iS'oailles
,
qui est si vif contre ceux qui sont ses con-

frères dans l'épiscopat, et qui les censure sans en

avoir l'autorité, n'a que de l'indulgence pour le père

Quesnel, qu'il refuse de condamner après le pape;

et il ne veut point rétracter la pernicieuse appro-

bation par laquelle il a autorisé le livre contagieux

de ce chef de secte. Il n'a même rien prononcé de

précis contre le livre du père Juénin, qui empoisonne
encore publiquement toute la jeunesse, sous ses

yeux au milieu de Paris. Enfin, il soutient, par un
«lonitoire, M. Habert, dont le livre n'estqu'une copie

' Isai. Lvi , 10
* ibkl, VI, 5.

-' Met. IV, 19, 20.
* II. Tlmutli. n, 9.

de Jansénius, avec un mot équivoque qui lui sert

de masque, et dont il donne lui-même les plus scan-

daleuses explications. M. Habert va donner au pu-

blic une justification de son livre. Faut-il que l'er-

reur parle impunément, et que la vérité n'ose lui

répondre.?

7° Les docteurs dépendent tous de M. le cardi-

nal de Noailles; les évêques mêmes le craignent;

ils sont persuadés que, s'iln'est pasà portée de les

servir, au moins il peut facilement leur nuire : tout

est entraîné. Cependant ce cardinal a des audiences

réglées; il préside aux assemblées du clergé, avec

toutes les marques de la confiance du roi. Combien
la séduction augmentera-t-elle, si le public voit ce

cardinal écrire le dernier, décider, condamner des

évéques réduits au silence, et si les défenseurs de

la bonne cauje paraissent confondus.' Trois évêques

ont le courage de parler, et ils sont d'abord acca-

blés. Qui est-ce qui osera désormais arrêter le tor-

rent de la séduction ? Le saint-siége même croira

de»oir, par ménagement pour le roi, épargner un
cardinal comblé des marques de sa faveur et de sa'

confiance. Le parti janséniste se prévaudra de tous

ces ménagements, et il croîtra chaque jour, com-
me il le fait sans mesure depuis quinze ans.

8° J'avoue que le scandale sera grand, si on voit

une guerre d'écrits entre les évêques. Mais qui est-

ce qui l'a prévu? qui est-ce qui l'a craint? qui est-

ce qui a demandé avec instance qu'on l'évitât, ce

scandale? J'ose dire que c'est moi. Il est enfin ar-

rivé; il n'est plus temps de l'éviter. C'est M. le car-

dinal de Noailles qui nous met dans la nécessité de

ne laisser point la vérité sans témoignage. Plus sa

place et sa dignité le distinguent, plus il est capi-

tal de ne laisser point une si grande autorité à des

actes si contagieux. Le scandale serait cent fois plus

grand , si nous paraissions tous condamnés au si-

lence, pendant qu'il écrit sans ménagement, pour
protéger la nouveauté.

9° Il est vrai que la personne de ce cardinal doit

être épargnée autant qu'on le pourra. Dieu m'est

témoin que personne ne le désire plus que moi : je

rejette avec horreur tous les traits par lesquels il

serait facile de le flétrir sans ressource dans le pu-

blic. Vous pouvez voir, par mon mandement, que

je ii'attaque que le seul I\I. Habert, docteur parti-

culier, dont M. le cardinal de Noailles ne serait nul-

lement responsable, s'il ne prenait pas de gaieté de

cœur sous sa protection tous les écrivains favorables

au parti. Lors même que je parle des évêques en

général, je fais assez entendre monzéle, monrespect

et ma vénération pour cecardinal. Mais, après tout,

venons à l'essentiel. Oserait-on comparer la réputa-
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tion de sa personne avec la foi très-dangereusement

attaquée? Faut-il (ju'une considération di' famille

et des ménagements de cour prévalejil sur la sûreté

de la religion?

10' Certains esprits souples et hardis obsèdent

et poussent M. le cardinal de Noailles. Ils lui font

entendre que, dans la situation oîi il est, le roi le

croyant prévenu en faveur du parti, il n'a pres-

que plus rien ni à ménager ni à perdre. On lui dit

qu'il peut entreprendre tous les jours, et qu'on se

lassera de faire tous les jours des sorties sur lui
;

que les soins du roi pour le retenir sont secrets, et

que les démarches que ce cardinal fait sont des ac-

tes solennels et dogmatiques
;
qu'en renonçant à une

coidiance qu'il n'aura jamais, il évitera au moins le

mépris du public, et le reproche de sa conscience;

qu'il demeurera avec toutes ses dignités, et jilein

de gloire, ayant résisté avec force au roi même,
pour soutenir ses sentiments. Plus on le ménagera
pour éviter le scandale, plus il se prévaudra de ces

ménagements pour rendre le scandale même plus

irrémédiable. Tous ces ménagements ne serviront

qu'à lui faire oser ce qu'il n'oserait jamais s'il sen-

tait le roi déclaré, s'il n'avait plus aucune marque
de sa confiance, et s'il voyait un certain nombre
d'évêques appliqués , avec douceur et force, à sou-

tenir librement la bonne cause contre lui. Il est cer-

tain qu'il n'aurait jamais fait tout ce qu'il vient de
faire, s'il n'avait pas senti qu'il pouvait le faire im-

punément. Le passé nous répond de l'avenir. Que
ne fera-t-il point encore, si ce qu'il a fait réussit?

D'un côté, il promet un second mandement sur la

doctrine; de l'autre, il soutiendra contre la Dénon-
ciation M. Habert, qui publiera librement ses dé-

fenses. Espère-t-on éviter le scandale en le laissant

croître Jusqu'au comble, et en sacrifiant la foi à des

égards de cour?

ir Je conclus, mon révérend père, en me je-

tant en esprit aux pieds du roi, pour lui deman-
der, par tout ce qu'il y a de plus sacré dans la re-

ligion, la liberté d'exercer mon ministère. Je le sup-

plie de souffrir que je lui dise ces paroles : Je connais

trop votre sincère religion, pour pouvoir croire que
vous m'avez nommé archevêque de Cambrai à con-

dition queje me tairais quand il faudrait parler pour
sauver la foi. Une si lâche infidélité contre Dieu n'est

point la soumission et la reconnaissance que vous
avez attendue de moi. Je serais indigne des grâces

dont vous m'avez comblé; je serais même le plus

ingrat de tous les hommes , si je ne prenais pas la

liberté de vous représenter ce que je dois à l'Église,

et la protection que vous devez à la cause que nous

i.atenons. .l'aimerais mieux mourir, que de man-

irii.

querjamais à vous témoigner ma soumission et moB
zèle; mais j'aimerais mieux mourir de n)ille morts,
que de manquer à JJieu et à l'Église. Voudriez-vous
charger votre conscience, au jugement de Dieu, de
m'avoir fait étouffer la voix de la mienne, au grand
péril de la foi catholique?

12° Je compte avec une pleine confiance sur la

piété du roi; je compte qu'il s'agit, dans votre let-

tre, non d'une suppression pour toujours, mais d'un
simple retardement de mon instruction pastorale :

enoore même est-il certain que le retardement aug-

mentera très-dangereusement le mal , et qu'en retar-

dant le scandale, on le rendra plus grand. Mais n'ini

porte, je me soumets de bon cœur et de bonne foi;

je ferai , pour tenir mon mandement secret , tous

les efforts que je puis faire. Mais je vous conjure

,

par l'intérêt de la vérité que vous connaissez , et que
vous devez soutenir, de ne me laisser pas longtemps

sans consolation, et sans liberté pour mon ministère

le plus essentiel.

C'est avec une sincère vénération que je suis, etc.

J'oubliais de vous dire, mon révérend père, une

chose qui me parait très-importante. La lettre que
les deux évéques ont écrite au roi est devenue publi-

que. Si celle-ci passait par plusieurs mains, elle

pourrait avoir bientôt le même sort. C'est ce qui ne

me paraît pas convenable, et ce queje vous supplie

instamment d'éviter avec les plus exactes précau-

tions. Elle n'est faite que pour le roi seul , et Sa Ma-

jesté peut compter que de ma part elle demeurera

secrète. Au reste , ce n'est nullement pour moi , mais

pour M. le cardinal de INoailles, que je propose ce

secret; car je n'avance rien ici queje ne sois prêt à

soutenir à la face de l'Église entière. On peut voir,

par ce ménagement, combien je suis, Dieu merci,

éloigné de toute passion et de tout excès.

246. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Projet de Ménioiies sur l'autorité spirituelle. Vices du
système des deux délectations. Idées contradictoires du

cardinal de Noailles sur le jansénisme. Affaire des evi-

ques de Luçon et de la Rochelle.

A. Caint>rai, g Juin 17II.

Voici, mon bon duc, une occasion dont je me
sers pour vous écrire en liberté.

1° Les conversations que je voudrais avoir avec

vous sur l'autorité spirituelle, sur la temporelle et

sur Rome ,
peuvent être facilement retardées jus-

qu'à une occasion naturelle. Quand vous pourrez,

sans déransement d'affaires et sans inconvénient

politique, venir à Chaulnes, nous démêlerons plus
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de questions en une semaine que je ne pourrais le

faire par de très-longs Mémoires, qui me coûteraient

plusieurs mois de travail. Je me bornerais , à Chaul-

nes , de mettre dans une espèce de table , comme un

agenda, le résultat de chaque conversation. Cette

table vous rappellerait toutes les maximes arrêtées

entre nous , et les maximes arrêtées entre nous vous

mettraient en état de donner la clef des tables.

2° Eu attendant, il serait dangereux de livrer l'es-

prit de P. P. {duc de Bourgogne ) aux prt^ugés des

jurisconsultes, et même de l"ab. FI.", quoiqu'il soit

fort bon homme. Biais, quand les principes seront

bien posés, P. P. verra facilement la faiblesse de

lem'S objections.

3° Il serait très-bon que P. P. lût au plus tôt mon
mandement secret contre M. Habert. Cet ouvrage

très-court peut le mettre au fait sur tout le système

du jansénisme, surtout si vous lui en faites un bon

commentaire. Il ne s'agit que de lui bien développer

les différences précises du thomisme permis , et du

jansénisme condamné.
4° Quand on aura bien développé la matière , il

sera facile de démontrer que ceux qui veulent auto-

riser le système des deux délectations, et qui se

vantent d'être antijansénistes , autorisent le vrai

jansénisme. Ils ne sauraient dire qu'est-ce qu'ils

condamnent
,
quand ils disent qu'ils condamnent les

erreurs de Jansénius. Si ces erreurs ne consistent

pas dans ce système , ces erreurs sont imaginaires :

dès qu'on voudra les mettre au delà de ce système,

on ne les trouvera jamais ni dans Jansénius, ni

dans Calvin, ni dans Luther ; ce ne sera plus qu'un

fantômeridicule; les constitutions porterontà fau.x;,

et le serment du Formulaire deviendra très-odieux.

Mettez l'erreur de Jansénius dans ce système, il

n'y a plus de question de fait; il est clair comme le

jour, de l'aveu même du parti
,
que ce système rem-

plit toutes les pages de Jansénius : et il ne s'agit

plus que de la seule question de droit, qui est de

savoir si ce système est hérétique , comme Rouie l'a

décidé. Au contraire , mettez l'erreur dans le sens

outré de la première des trois colonnes au delà du

système des deux délectations, ce sens outré ne se

trouve nulle part. Il est clair comme le jour qu'il

n'est point dans le texte de Jansénius; l'Église a

visiblement tort sur la question de fait; le jansé-

nisme n'est qu'un fantôme; le Formulaire est l'ex-

torsion d'un parjure, et on persécute depuis soixante-

dix ans des théologiens très-catholiques ; en un mot

,

' Fénelon indique ici l'abbé Fleury
,
qui avait été attaché à

l'éducation des princes , et que le prélat aimait et estimait infi-

niment; mais qu'il ne regardait peut-t*tre pas comme assez
exact dans ses principes sur l'autorité des deux puissances.

tous ceux qui se vantent de condamner le jansé-

nisme ne savent ce qu'ils disent. Ils ne sauraient ex-

pliquer en quoi précisément consiste ce jansénisme

qu'ils se font honneur de condamner. Puisqu'ils ne

condamnent pas le système des deux délectations,

au delà duquel Jansénius ne va jamais, ils ne peu-

vent de bonne foi condamner ni Jansénius ni son

parti : ils ne peuvent condamner qu'une chimère

extravagante, que personne ne soutiendra jamais

sérieusement, et que Jansénius a condamnée tout

autant qu'eux.

5° M. le cardinal deNoailles, qui se déclare si

libéralement contre le jansénisme , est précisément

dans ce cas; il n'oserait entreprendre d'expliquer

nettement ce qu'il soutient et ce qu'il condamne.

D'un côté , il veut paraître condamner un jansé-

nisme réel ; d'un autre côté , il ne veut point con-

damner le système des deux délectations , que le

père de la Tour ' et tous ses autres bons amis veu-

lent sauver, comme la céleste doctrine de saint

Augustin. Il croit avoir tout dit en disant que cer-

tains théologiens sont outrés
,

qu'ils condamnent

mal à propos des opinions permises dans tes éco-

les, qu'ils attaquent la grâce efficace de saint Au-

gustin, et qu'ils veulent réduire tout au molinisme.

Après tous ces discours vagues et captieux
,
je le dé-

fie d'expliquer nettement le jansénisme qu'il con-

damne, et de le distinguer du système des deux

délectations de ses bons amis, sans le réduire à un

fantôme opposé à Jansénius même.
6° Les deux évêcjues ont réfuté dans leur ouvrage

le vrai jansénisme par les preuves démonstratives-

ils ont répondu solidement aux vaines subtilités du

parti. C'est ce qui irrite les bons amis de M. le car-

dinal de Noailles. D'ailleurs leur lettre, quoique

très-forte, n'a que la force qu'elle doit avoir, n'étant

écrite que pour le roi seul. Ils ont diî dire tous les

faits qu'ils disent, pour montrer le péril de la foi.

Ils l'ont fait avec respect et modestie. Leur ouvrage,

vraiment épiscopal , mérite une singulière vénéra-

tion. Il ne faut pas les tenter de se déshonorer par

une réparation à M. le cardinal de Noailles, qui pa-

raîtra au public une rétractation : ce serait désho-

norer la cause de l'Église , et faire triompher le parti.

Faut-il que des ménagements de cour prévaillent

sur l'intérêt capital de la foi très-artificieusement

attaquée.' Si M. le cardinal de Noailles veut reculer,

condamner le père Quesnel , révoquer son approba-

tion , censurer nettement le système des deux délec-

tations dans le père Juénin et dans M. Habert, enfin

' Pierre-François d'ArerezdelaTour, supérieurgénéralde

l'Oratoire depuis iciJG , avait la confiance du cardinal de Noail-

les. n mourut en I7'i3.
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,il)aii(l()iini'r le mandement insoulenalik' p.ir lequel

il a l'orulamné sans pouvoir rordoiiiiaiice de ses con-

frères, égaux a lui dans ce genre; on doit le combler

d'éloges, et les deux évéques doivent être charmés

de changer de pensée. Mais s'il ne veut que leur ar-

racher un compliment équivoque pour en abuser,

après quoi il chicanera le terrain, ne fera rien que

d'ambigu , et voudra encore sauver, parle conseil de

ses bons amis, le système des deux délectations,

qui est l'iniique jansénisme réel; faut-il préférer la

réputation de sa personne au salut de la foi ? Plus il

est élevé par sa dignité, plus il est essentiel de le

déeréditer pour l'empêcher d'accréditer le jansé-

nisme , s'il en demeure le protecteur dans une place

de si grande autorité.

7° Il est absolument nécessaire qu'un certain

nombre d'évèqnes se déclare au plus tôt contre ce

système qui est le seul jansénisme réel. Connnent

l'oseront-ils faire , s'ils voient les deux évéques con-

fondus pour l'avoir entrepris, et M. le cardinal de

jVoailles soutenu dans toutes les marques défaveur,

de conflanee et de triomphe.'

8° Comme vous viendrez peut-être à Chaulnes

vers la lin de la campagne, connue vous le fîtes l'an-

née dernière, je suis tenté, en ce cas-là, de n'yaller

point maintenant
,
quoique monsieur le vidame

m'en presse, pour éviter d"y aller deux fois. J'ai tou-

jours désiré, autant que je le devais, de ménager

monsieur le vidame par rapport à mon état de dis-

grâce : maisj'avouequeje le désire àprésentbeau-

coup plus qu'autrefois, pour ne courir pas risque

de lui attirer quelque exclusion ou désagrément.

Ainsi je conclus que si vous devez venir à Chaulnes

vers la fin de la campagne , il vaut mieux que je me

borne à n'y aller qu'alors. Je n'ai pas fait cette ré-

ponse à M. le vidame ; mai» je la garde in petto.

9° Il revient, par les lettres de la cour, que P. P.

fait très-bien, et que sa réputation, qu'on avait at-

taquée, commence à devenir telle qu'elle a besoin

d'être pour le bien public. J'en remercie Dieu : per-

sévérance.

10° On prétend savoir par quelqu'un à qui vous

vous êtes ouvert , que vous croyez avoir de bonnes

paroles pour un titre de duc en faveur de M. le

vidame; ne serait-ce point un bruit répandu pour

traverser la chose ?

Cène fut qu'au mois d'octobre (le cette même année 171 1

que le duc de Clie\ reuse obtint en faveur du vidame d'Amiens,
Bon tils puiné , uoe nouvelle érection du comté de Cliaulnes en
duclié-pairie. Ce du(*é-pairie s'était éteint par le décès, sans
enfants raàles , de Charles d'Alljert d'Ailly , duc de Chaulnes

,

mort le 4 septembre Icas , âgé de soixante-quatorze ans. Le vi-

dimie d'Amiens , en qualité de ûls puiné du duc de Chevreuse,
recueillit la snhstilulion des biens de ce duc de Cliaulnes, cou-
si.i germain du duc de I.uynes . son aieuI.

1711.

Mille respects à notre bonne duchesse, à qui je

souhaite santé, paix, simplicité, largeur de cœur.

Peut-on vous demander comment se conduit AI. le

duc de Luynis dans son jeune ménage? Dieu soit

avec vous, mon bon duc, et que lui seul occupe la

place du moi. .\o.s stulti jyropter Chrhtum ; vos

auteni prudentes in Cliristo '. Voilà deux sortes de

chrétiens : les uns sont bons ; mais les autres sont

bien meilleurs.

Il faudrait que le roi, ou au moins M. le Dauphin,

fît entendre a quelques évéques, d'une manière qui

prttse répandre chez les autres, qu'il est pour la

bonne cause. Au moins ce serait faire une espèce de

contre-poids à la grande autorité que les audien-

ces, présidences, etc. donnent à M. le cardinal de

Noailles. Les évéques ne feront rien, à moins que

le roi ne fasse entendre qu'il sera bien aise de les

voir faire.

247. — AU MÊME.

Sur la conduite que le duc de Beauvilliers doit tenir envers

le cardinal de Noailles. Importance de condamner la

Tlu'oloijie de Haberl. Jiégocialions pour la paix.

6 juillet 1711.

Après un long silence, faute d'occasion, je pro-

fite de celle-ci , mon bon duc, pour vous écrire en

liberté.

1" Je vous prie de dire au bon duc {de Beauvil-

liers) qu'il me paraît qu'il doit faire des pas, dans

la conjoncture présente, vers son pasteurs pour

lui marquer vénération , bonne volonté et zèle , sans

entrer dans la matière. Si le pasteur le presse d'y

entrer, il peut lui faire les objections de ses parties,

et lui deinandereclaircissement.il faut de la dou-

ceur, du ménagement, et enfin de la sincérité, pour

éviter la fiatterie, sans aller jusqu'à dire des vérités

qui blesseraient sans fruit. Voilà ma pensée.

2° L'affaire du livre de IM. Habert n'a rien de

commun avec celle des deux évéques. Celle des deux

évéques traînera , et ne finira peut-être point. Quand

même M. le cardinal de Noailles la finirait de la fa-

çon la plus édifiante, il n'en faudrait pas moins

/. Cor. IV, 10.

' Le nouveau dauphin venait d'être nommé par le roi mC--

diateur dans l'affaire du cardinal de Noailles avec les évéques

de la Rochelle et de Luçon. Le cardinal de\ ait assez naturelk^

ment supposer que le duc de Beauvilliers pourrait influer sur

la décision du prince , dont il avait été gouverneur, et qui avait

conservé pour lui une confiance qui allait jusqu'à la vénéra-

• tiou. Le duc de Beauvilliers ne pouvait décemment se refusiT

à écouter les éclaircissements que le cardinal se proposait de

donner pour justifier sesprocédés dans cette affaire. D'ailleurs

ce prélat était arclii-\ éque de Paris , et par conséquent pasteur

du duc de Beau\illiers. Un pareil titre lui donnait de justes

droits a la déférence d'un homme aussi exact et aussi religieux

que ce seigneur.
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condamner le livre contagieax de ce docteur. S'il

est toléré, il sauve tout le jansénisme. S'il tombe,

malgré ces adoucissements captieux , le jansénisme

n'a plus ni retranchement ni ressource. Pendant

que j'ai les mains liées pour la défense de la foi

,

M. Habert a la liberté d'écrire pour soutenir son

erreur. Je sais qu'il imprime actuellemet; au moins

taudrait-il l'arrêter, pendant qu'on m'arrête. J'ai

fait un nouveau projet de mandement contre lui

,

qui est beaucoup plus développé et plus clair que

celui qui est imprimé et suspendu. Je n'ose deman-

der la liberté de publier un mandement contre ce

docteur; mais je crains de paraître impatient et

passionné. La vérité néanmoins en souffre; l'er-

reur va s'en prévaloir, et la conscience du roi en

osra chargée devant Dieu. Parlez-en avec M. Bour-

don (fe père le Tellier). Pourquoi M. le cardinal de

IToailles prendra-t-il le parti d'un livre qu'il n'a

point approuvé, et dont il n'est nullement respon-

sable? Réponse là- dessus le plus tôt que vous le

pourrez, par une voie sûre, ou en style énigma-

tique.

3° Il serait capital que le roi fît savoir au pape
,

par ie nonce
,
qu'il ne veut point flatter M. le car-

dinal de Noailles dans ses préventions; autrement

le pape n'osera parler franchement , et ses expres-

sions radoucies imposeront au public en faveur

du parti : AI. le cardinal de Noailles en sera plus

roide.

4° Monsieur le vidame me presse d'aller à Chaul-

nes. Mon cœur et mon goût m'y mèneraient; mais

je crains de lui nuire pour une place qu'il peut avoir.

Si vous deviez venir à Chaulnes avant l'hiver, il ne

conviendrait pas que j'y allasse deux fois. Décidez-

moi promptement par la poste en style énigmati-

que.

5° ]\I. le chevalier de Luxembourg a craint qu'on

ne lui rendît quelque mauvais office auprès du mi-

nistre, pour une plainte qu'il fit, il y a quinze jours,

à M. le maréchal de Villars, sur ce qu'il lui

avait préféré M. de Coigny "
,
pour un commande-

ment dans l'étendue de son gouvernement de Va-

lenciennes. Il a désiré que je vous mandasse le fait;

il espère que vous parlerez pour lui, si cette af-

faire a fait quelque chemin , chose que j'ai peine à

croire.

6° Je sais, par un pur hasard
, qu'on a expédié

un passeport pour quelqu'un qui devait venir se-

crètement de Hollande en France pour négocier la

' François de Franqaetot, comte et depuis due de Coigny,
fut chevalier des ordres en 1724, gagna les batailles de Parme
et de Guastalla en 1734, força les lignes de Weissembourg , et
prit Fribourg en 1744. Il mourut doyen des maréchau.x de
Ifrance en 1759.

paix : Dieu veuille qu'eue se fasse! Quoique nos af-

faires paraissent moins mauvaises, le centredemande
une paix très-prompte. Il ne faut point vouloir une
paix impossible ; mais presque toute paix possible

est désirable.

Mille respects à notre bonne duchesse, à laquelle

je suis dévoué de plus en plus. Pour vous, mon
bon duc, vous n'aurez de moi qu'union de coeur

en toute simplicité et sans réserve.

J'ai envoyé à M. Bourdon un Mémoire que je

vous prie de lire et de communiquer au bon ( duc

de BeauviHiers ), et à qui il appartiendra.

248. — AU MÊME.

Conduite à tenir envers le cardinal de Noailles. Inquiétu-

des de Fénelon sur sa correspondance avec le cardinal

de Bouillon.

27 juillet I7II.

1° Nous reçûmes hier au soir, mon bon duc, la

lettre de M. de Saint-Jean; il sera obéi. J'enverrai

mon mandement beaucoup plus ample, quand je

l'aurai corrigé et copié. D'un autre côté, le Dénon-

ciatexix prépare une réfutation courte et précise de

la Défense âe. M. Habert.

2' Je serai bien trompé , si ou mène AI. le cardi-

nal de Noailles au but : la honte le rendra rétif. Il

n'a rien à perdre à la cour > : le parti qui le gou-

verne le flatte de vaines espérances de réputation,

et d'autorité plus grande. Il sent qu'on veut le mé-
nager; il en abuse. Le parti aime mieux commettre

son protecteur, que de se voir abandonné. Le pro-

tecteur aime mieux avoir une mauvaise affaire qui

traînera longtemps, et qui ne finira peut-être de sa

vie,.que d'accepter un déshonneur présent. Il es-

père lasser et amollir ceux qui doivent décider '.

3° Je crains les sollicitations des dames en faveur

de ce cardinal, et les faux tempéraments par les-

quels on prendra sur la vérité pour épargner sa per-

sonne. Les fausses paix sont pires que les plus dan-

gereuses guerres. S'il échappe à la correction après

tant de violents torts, que n'osera-t-il point faire

I Indépendamment de tous les appuis que le cardinal de
Noailles avait â la cour par sa nombreuse famille, l'LMuiuul

par la maréchale de Noailles , sa belle-sœur, madame de Main-
tenon conservait encore pour ce prélat une sincère allVctiuu.

Elle tenait elle-même très-intimement à cette famille, qu'elle

avait adoptée , et qui était devenue la sienne par le mariage de
mademoiselle d'Aubigné, sa nièce, avec le duc de Noailles,

neveu du cardinal. Cependant elle finit par se refroidir pour
lui à l'occasion des affaires de la coostiti.|(ioD Vni'jenilus.

^ On était alors occupé à négocier raccommodcnicnt de l'af -

faire du cardinal avec les deux évéques. Le Dauphin, que le

roi avait chargé de cette négociation , s'était associé l'archevê-

que de Bordeaux (Armand Bazin de Bezons, frère du mare
chai

) , et ré\éque de Meau.x ( Henri de Thiard de Bissy

)
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impunément! Les évéques bien intentionnés de-

nioureront découragés : ceux <|ui favorisent le parti

se croiront invinciljles par la prolection de ce cardi-

nal. Tous les docteurs suivront le torrent, et ou ne

craindra |)lus le roi sur le jansénisme. Rome même
nattera le cardinal pour contenter le roi.

4" Si M. le Dauphin est bien au fait, il est

capital qu'il y mette le roi le plus qu'il pourra, et

qu'il lui fasse sentir l'obligation rigoureuse de con-

science de ne hasarder point la foi pour flatter un

homme. Pins ou traînera par ménagement , moins

on réussira, parce que le cardinal sentira qu'on craint

de le pousser, et qu'il en sera plus hautain. Au con-

traire, le vrai moyen de le réduire est de trancher

brusquement pour unir. S'il aàse rendre , il ne se ren-

dra qu'au dernier moment, après avoir tout rompu.

S'il ne se rend pas à cette dernière extrémité, il n'y

a pas un seul moment à perdre pour le décréditer,

et pour lui ôter les moyens d'augmenter un si grand

mal.

5° Peut-on écouter le cardinal
, quand il dit qu'on

croirait qu'il agit par force, s'il révoquait mainte-

nant l'approbation donnée au père Quesnel? Quoi

donc! aime-t-il mieux qu'il paraisse qu'il a résisté

au roi même pour ne pas faire cette révocation.' Le

retardement sufUt pour augmenter la contagion. Il

craint moins le progrès de l'erreur, que la honte de

paraître céder au roi et à ses confrères. Ce n'est pas

la révocation qui le déshonorerait; aucontraire, elle

lui ferait un honneur infini
,
pourvu qu'elle fut in-

génue, simple et décisive : mais c'est le refus ou re-

tardement qui montre en lui une obstination qui le

flétrit à jamais.

6° Pendant qu'on impose silence à la vérité , on

laisse triompher l'erreur. M. Habert publie sa Dé-

fense. Jusques à quand n'oserons-nous point sou-

tenir la foi attaquée? Vous savez combien j'ai sou-

haité qu'un autre évêque la soutînt plutôt que moi
;

mais il en faut un qui mette les autres au fait
,
qui

leur trace un chemin uni , et qui les encourage. Il

ne paraît point, cetévéque. Il est très-dangereux que

quelqu'un commence mal; et j'aime mieux me li-

vrer, malgré la critique du public, qui me soupçon-

nera de vengeance.

7° Il faut montrer qu'on n'a garde d'attaquer la

grâce efficace
, qui est de foi ; ni même la grâce ef-

ficace par elle-même , au sens des thomistes
,
qui est

la prémotion pour les actes surnaturels : mais pour

la délectation invincible, elleest toute nouvelle dans

les écoles ; Jansénius même l'avoue. Il n'y a point

d'autre jansénisme sérieux que celui-là; et si on

épargne celui-là , il est clair comme le jour que Jan-

sénius est mal condamné.

8° On m'a mandé qu'on disait que j'avais eu avec
le cardinal de Bouillon un très-vif commerce de let-

tres '. Voici la vérité ;
1" depuis quinze ans , on ne

trouvera presque point de lettres de moi a ce cardi-

nal. '2° Je ne lui ai écrit que pour lui repondre quand
il était piqué de mon silence. 3° Mes lettres ne le

ménageaient que pour le consoler dans son déses-

poir, que pour lui inspirer la soumission et la pa-

tience, que pour lui faire espérer que le roi verrait

enfin, par son obéissance, son zèle et sa droiture.

4» Ce que j'ai à désirer est que le roi lise mes lettres,

en daignant se mettre en ma place par rapport à un
homme aussi dépité que ce cardinal l'était ; et ce que
j'ai à craindre est que le roi en eotende parler à des

gens maliiitentionnés, sans les lire lui-même. S" Si

on peut faire usage de tout ceci, à la bonne heure;

mais je neveux point que des gens bien nets se bar-

bouillent pour me débarbouiller.

9° Je n'irai point présentement à Cbaulnes, dans

l'espérance de vous y aller voir au mois d'octobre.

Ne forcez rien
,
je vous prie

, pour y venir alors. Je

m'imagine que les ombrages croissent en ce temps-

ci , et que vous devez prendre garde à toutes vos dé-

marches. En attendant le voyage de Cbaulnes, si

vous le devez faire , préparez par des espèces de ta-

bles, toutes vos questions. Si vous venez à Cbaul-

nes , il faut prendre de bonne heure vos mesures par

rapport au temps de la séparation de l'armée , et du

passage des généraux.

10° J'entends dire que M. le Dauphin fait beau-

coup mieux. Il a dans sa place et dans son natu-

rel de grands pièges et de grandes ressources. I.a

religion, qui lui attire des critiques , est le seul ap-

pui solide pour le soutenir. Quand il la prendra par

le fond , sans scrupule sur les minuties , elle le com-

blera de consolation et de gloire. Au nom de Dieu

,

qu'il ne se laisse gouverner ni par vous , ni par moi

,

ni par aucune personne du monde. Que la vérité et

la justicebien examinées décident et gouvernent tout

dans son cœur. Il doit consulter, écouter, se défier

de soi
,
prier Dieu ; ensuite il doit être ferme comme

un rocher, selon sa conscience. Il faut que ceux qui

ont tort craignent sa fermeté, et qu'ils n'espèrent

le fléchir qu'autant qu'ils se corrigeront. Il doit être

auprès du roi complaisant, assidu, commode, sou-

lageant, respectueux, soumis, plein de zèle et de

' Louis XIV était alors tellement irrité contre le cardinal de

Bouillon , que l'idée seule d'avoir entretenu une correspon-

dance quelconque avi>c lai pouvait être traduite comme un vé-

ritable crime. Il est \ raisemblable que les ennemis de Fénelon

,

et tous ceux qui craignaient le.retour de ce prêtait .i la cour,

s'empressèrent de profiter du prétexte de celte correspondance

pour entretenir de plus en plus les préventiJis de Louis XIV
contre l'archevêque de Cambrai.



1711. CORRESPONDA>'CE DE FENELON. fi 09

tendresse; mais libre, courageux, et ferme à pro-

portion du besoin de l'Église et de l'État.

Bonsoir, mon bon due; tout ceci sera pour ceux

à qui vous voudrez en faire part, P. P. bon D. et

M. Bourdon .

Millerespectsànotrebonneduchesse. Je n'ai point

de termes pour vous dire tout ce que je sens.

249. — A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE
DE MORTEMART.

Ne point chercher avec tiop d'empressement la confiance

d'autrui; porter avec patience les croix que Dieu nous

impose; craindie les illusions de l'araour-propre.

A Cambrai, 27 juillet 17II.

Il y a bien longtemps, ma bonne et chère duchesse,

que je ne vous ai point écrit; mais je n'aime point

à vous écrire par la poste, et je n'ai point trouvé
j

d'autre voie depuis longtemps. Vous faites bien de

laisser aller et venir la confiance de nos amis. En
i

laissant tomber toutes les réûexions de l'amour-

propre, on se fait à la fatigue, et la délicatesse

s'émousse. Moins nous attendons du prochain, plus

ce délaissement nous rend aimables , et propres à

édifier tout le monde. Cherchez la confiance , elle

vous fuit; abandonnez-la , elle revient à vous : mais

ce n'est pas pour la faire revenir qu'il faut l'aban-

donner.

Plus vos croix sont douloureuses, plus il faut être

fidèle à ne les augmenter en rien. On les augmente

ou en les voulant repousser par de vains efforts con-

tre la Providence au dehors, ou par d'autres efforts,

qui ne sont pas moins vains, au dedans, contre sa

propre sensibilité. Il faut être immobile sousia croix,

la garder autant jde temps que Dieu la donne, sans

impatience pour la secouer, et la porter avec peti-

tesse
,
joignant à la pesanteur de la croix la honte

de la porter mal. La croix ne serait plus croix , si

l'araour-propre avait le soutien flatteur de la porter

avec courage.

Rien n'est meilleur que de demeurer sans mou-

vement propre
,
pour se délaisser avec une entière

souplesse au mouvement imprimé par la seule main

de Dieu. Alors, comme vous le dites, on laisse toni-

ler tout ; mais rien ne se perd dans cette chute uni-

verselle. Il suffit d'être dans un véritable acquiesce-

ment pour tout ce que Dieu nous montrepar rapport

à la correction de nos défauts. Il faut aussi que nous

soyons toujours prêts à écouter avec petitesse et

sans justification tout ce que les autres nous disent

de nous-mêmes, avec la disposition sincère de le

' Le dauphin duc de Bourgogne , le duc de Beauvilliers , et
Je père le Tellier.

suivre autant que Dieu nous en donnera !a lumière.

L'état de vide de bien et de mal dont vous me par-

lez ne peut vous nuire. Rien ne pourrait vous ar-

rêter, que quelque plénitude secrète. Le silence de

l'àme lui fait écouter Dieu; son vide est une pléni-

tude, et son rien est le vrai tout : mais il faut que

ce rien soit bien vrai. Quand il est vrai , on est prêt

à croire qu'il ne l'est pas; celui qui ne veut rien

avoir ne craint point qu'on le dépouille.

Pour moi
,
je passe ma vie à me fâcher mal à pro-

pos, à parler indiscrètement, a m'impatienter sur

les importunités qui me dérangent. Je hais le monde,

je le méprise, et il me flatte néanmoins un peu. Je

sens la vieillesse qui avance insensiblement, et je

m'accoutume à elle, sans me détacher de la vie. Je

ne trouve en moi rien de réel , ni pour l'intérieur,

ni pour l'extérieur. Quand je m'eXamine, je crois

rêver : je me vois comme une image dans un songe.

;\Iais je ne veux point croire que cet état a son mé-

rite : je n'en veux juger ni en bien ni en mal
;
je l'a-

bandonne à celui qui ne se trompe point , et je sup-

pose queje puis être dans l'illusion. Jlon union avec

vous est très-sincère , je ressens vos peines ;
je vou-

drais vous voir, et contribuer à votre soulagement :

mais il faut se contenter de ce que Dieu fait. Il me
semble que je n'ai nulle envie de tâter du monde;

je sens comme une barrière entre lui et moi
,
qui

m'éloigne de le désirer, et qui ferait, ce me semble

,

que j'en serais embarrassé , s'il fallait un jour le re-

voir. Le souvenir triste et amer de notre cher petit

abbé me revient assez souvent ,
quoique je n'aie

plus de sentiment vif sur sa perte. Je trouve sou-

vent qu'il me manque , et je le suppose néanmoins

assez près de moi.

Je vous envoie ma réponse pour madame votre

fille , dont la confiance est touchante. Je vous envoie

aussi une réponse pour madame de la Maisonfort.

Bonsoir, ma bonne duchesse ; je suis à vous sans

mesure ,
plus que je n'y ai jamais été en ma vie.

250. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Sur le choix d'un premier président. Dénûment des ar-

mées sur la frontière. Satisfaction générale sur la con

duilc du nouveau dauphin.

24 août 171 1.

Je vais , mon bon duc , vous dire en liberté tout

ce que je pense.

1» Monsieur le vidame est beaucoup mieux que

l'année passée : il est ici. La campagne est très-vive

à quel propos quitterait-il avant qu'on voie les gran-

' L'abbé de Langeron , mort l'année précédente.
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des occasions s'éloigner? ^Madame la vidanie ne pput

se résoudre à s'éloigner de lui : pourquoi ne la lais-

seriez-vous pas accoucher à Cliaulnes, où elle aura

les secours nécessaires ? En la dérangeant , vous la

contristeriez, ce qui serait fâcheux en l'état où elle

est.

2" Faites en sorte qu'on me lâche la main sur M.

Hahert, quand on le pourra. Il n'y a pas un seul

moment à perdre pour défendre la bonne cause. On
ne tirera rien de net de l'homme qu'on ménage ' :

ce qu'on en tirerait à demi ne serait jamais un vrai

remède contre la contagion.

3° Je vous conjure de ne laisser point faire un

premier président ' favorable au parti. Un impie de

bon sens et de vie réglée est beaucoup moins à crain-

dre qu'un janséniste dans cette place. L'impie sensé

n'oserait montrer son impiété, et attaquer l'Église

pour établir l'irréligion ; mais le dévot janséniste in-

sinuera, appuiera, colorera la nouveauté, et éner-

vera l'autorité de l'Église sous le prétexte des liber-

tés gallicanes. Je ne sais point de qui vous voulez

parler; mais voici ma pensée. Le président de Mes-

mes est aimable, mais amusé : on dit que le prési-

dent de Novion est habile homme , mais décrié pour

la droiture ; on dit que le président de Maisons a

un bon esprit, un savoir suffisant, de l'honneur,

de la dignité , du bien , des amis , sans aucune mar-

que de religion nourrie. M. de Harlay, conseiller

d'État, a été joueur dissipé, inappliqué jusqu'à l'in-

décence; mais j'entends dire qu'il s'est tourné à une

vraie application ; il est composé , haut et critique

( défauts dans le sang ); mais il est noble, il a de

la dignité. Je ne sais pas comment il serait sur la

nouvelle doctrine, ni sur la juridiction ecclésiasti-

que; les jésuites doivent y prendre garde. En gé-

néral , je préférerais l'homme qui aurait un bon es-

prit , avec des mœurs réglées et de la vertu humaine

,

à un dévot favorisant le jansénisme , dans un temps

où le parti est si redoutable. Il me paraîtrait qu'il

n'est guère question que de choisir entre MM. de

Harlay et de Maisons. PourM. d'Asuesseau, je ne

le voudrais point; vous me dîtes a Chaulnes que sa

réputation était fort diminuée.

4° Je ne vois pas que vous preniez le chemin de

rendre vos armes supérieures à celles des ennemis.

' C'est-à-dire du cardinal de Noailles.

* Od parlait de donner un nouveau premier président au
parlement de Paris ; mais ce changement u*eut lieu qu'au mois
de Janvier suivant, après la démission de Louis le Pcletier,

qui fut acceptée le dernier jour de l'an 1711. Le choix d'un
premier président devenait très-intéressant à cette époque, à
raison de l'influence du parhment dans les alfaires ecclésiasti-

ques , qui prenaient chaque jour un caractère plus alarmant

,

par l'oppostion des partis , et par les craintes et les espérances
que la vieillesse de Louis XIV donnait d'un changement pro-
•bain dans tout le système du gouvernement.
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General et officiers généraux désunis, officiers dé-

couragés et sans ))ayenient, troupes peu discipli-

nées , magasins de toute espèce épuisés
,
qu'on ne re-

nouvelle point, frontière en danger de s'ouvrir par

surprise, dedans du royaume abattu. Je ne sais pas

où l'on en est; mais si l'article d'Espagne est réglé,

comme beaucoup de gens l'assurent
, que tarde-t-cn

à conclure.'

5° J'ai lu des lettres de M. Voysin, écrites sur

Bouchain , où il n'était nullement au fait. Je ne

m'étonne pas qu'il ne connaisse point les marais de

Bouchain ; mais il ne faut point décider sur les divers

terrains qu'on ne connaît pas.

6° J'entends dire que P. P. ( fe doc de Bourgo-

gne ) fait mieux
, que sa réputation se relève , et

qu'il aura de l'autorité. Il faut le soutenir, lui don-

ner le tour des affaires , l'accoutumer à voir jjar lui-

même , et à décider. Il faut qu'il traite avec les hom-

mes, pour découvrir leurs finesses, pour étudier leurs

talents, pour savoir s'en servir malgré leurs défauts.

Il faut le mettre en train de rendre compte au roi

,

de le soulager, et de lui aider à décider par une ma-

nière insinuante de lui proposer son avis. S'il le fait

avec respect et zèle, il ne donnera aucun ombrage,

et sera bientôt cru. Qu'il se donne tout à Dieu
,
pour

n'agir que par son esprit : il aura une bouclie et une

sagesse auxquelles ses ennemis ne pourront ré-

sister'.

7" Mandez-moi , si vous le pouvez , ce qui vous

convient pour le voyage de Chaulnes. Ne vous gênez

point; ne vous dérangez point. Si vous y venez , di-

tes-moi à peu près le temps , afin que je prenne mes

mesures.

8° Le maréchal de Villars a de grands défauts;

c'est une tète bien légère : mais il est difficile de

trouver mieux dans la conjoncture présente. Si on

ne l'ôte pas, il faut l'engager à être modéré, et à

croire quelque conseil. D'ailleurs il faut l'autoriser

au dehors, car il est avili.

9° Si P. P. ( le duc de Bourgogne ) venait com-

mander, ayant sous lui un général peu habile , et

avec de la division dans l'armée, tout irait mal , et

sa réputation en souffrirait beaucoup.

10° Est-il bien au fait sur lejansénisme et sur l'af-

faire des deux évéques.' a-t-il bien connu le carac-

tère d'esprit et les préventions de M. le cardinal de

Noailles?

J'ai été fort en peine de votre goutte. Ne travail-

lez point trop; apprenez à vous amuser. Mille res-

pects à notre bonne duchesse. Je suis adconviven-

dum et ad commoriendum , etc.

' Luc. XXI, 15.
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Je reviens au choix d'un premier président. Si le

président de Mesmes se trouvait instruit , appliqué,

réglant ses affaires domestiques , ayant une religion

sincère, sans prévention pour le parti janséniste,

je le préférerais à tout autre qui serait sans religion

,

ou fauteur du jansénisme; mais, dans le temps pré-

sent , rien n'est plus dangereux qu'un homme favo-

rable au parti.

251. —.AU MÊME.

Imprudence du ministre de !a gueiTe
,
qui excitait le ma-

réchal de Villars à hasarder une bataille. Situation dé-

plorable de la France.

A Cambrai, 19 septembre 1711.

Voici une occasion de dire tout, mon bon duc :

j'en profite avec beaucoup de joie.

.le suis que M. Voysin écrit à M. le maréchal de

Villars des lettres trop fortes, pour le piquer, et pour

l'engager à des actions hasardeuses : c'est faire un

grand mal, si je ne me trompe, que d'écrire ainsi.

1° Ces lettres troublent le maréchal, et ne sont

propres qu'à le rendre inaccessible aux bons conseils

des gens du métier, qui voient les choses sur les

lieux

2° S'il donnait une bataille , il la donnerait mal ; il

courrait risque de choisir mal son terrain , et de ne

faire pas une bonne disposition.

3° Il voudra , sur de tels reproches , chercher les

ennemis, et se donner une vaine apparence de har-

diesse pour entreprendre sur eux : c'est ainsi qu'on

fit à Malplaquet. Le papillon se brûle à la chandelle.

On ne veut que paraître chercher le combat, et on

le trouve avec désavantage.

4° Il n'y a aucun officier général qui se confie au

maréchal : ils ne comptent ni sur son savoir pour

donner des ordres précis , ni sur ses ressources dans

les cas imprévus, ni sur sa sincérité pour rendre

justice à chacun d'eux : ils croient tous qu'il rejette

tous les mauvais événements et toutes ses propres

fautes
,
pour se disculper aux dépens de ceux qu'il a

chargés de quelque commission. Ainsi, personne n'o-

serait prendre rien sursoi avec lui, pour faire réussir

l'affaire générale, de peur de se perdre. Rien ne rend

une bataille si difficile à gagner qu'une telle dispo-

sition des esprits, surtout dans une armée immense,

où le général ne peut pas voir tout, et où tout dépend

des officiers généraux.

5° La réputation du général est avilie; il n'est ni

aimé ni estimé des principaux officiers; les troupes

ne se croiraient pas bien menées ; la défiance et le

désordre s'y mettraient aisément.

6» On ne manquerait pas de dire qu'après avoir

manîjué la plus favorable occasion qui fut jamais de

battre les ennemis, on en cherche à contre-temps

une désavantageuse pour se faire battre.

7° Le général des ennemis a plus d'art, de justesse

et de suite que le notre. Leurs ofliciers généraux

ont plus d'expérience , et manœuvrent beaucoup

mieux. Leurs troupes sont moins vives, mais mieux

disciplinées pour tous leurs mouvements, et pour

se rallier. Vous avez beaucoup d'officiers généraux

inappliqués, dégoûtés, découragés, etc. Vous avez

un nombre prodigieux de colonels jeunes et sanse.x-

périence. Tous les ressorts sont relâchés.

8° Si vous combattez dans un pays fourré, les en-

nemis seront supérieurs par leur feu, par leur bon

ordre et par leur patience : vous n'aurez presque à

espérer aucun avantage solide ; à perte égale , vous

perdrez plus qu'eux ; et si vous êtes battu , vous pou-

vez l'être très-dangereusement. Si, au contraire,

vous donnez une bataille dans une plaine ouverte

,

comme à Ramillies, en cas qu'il vous y arrive une

déroute, comme en ce lieu-là, les ennemis vous

pousseront bien loin, et vous n'êtes pas loin de

Paris.

9° La plupart des places qui nous restent sont dé-

pourvues. Après la perte d'une bataille et une dé-

route , tout tomberait co'mme un château de cartes.

Il ne s'agit point de ces pertes de petites batailles du

temps passé : c'était une armée de vingt mille hom-

mes qui en perdait cinq ou six; le royaume était

alors plein de noblesse guerrière et affectionnée, de

peuples riches, nombreux et zélés. Au contraire,

vous n'auriez plus d'armée, ni de ressource pour en

rétablir, si une déroute vous arrivait. L'ennemi en-

trerait en France avec cent mille hommes qui en

feraient la conquête et le pillage : ce serait une in-

vasion de Rarbares. Paris est à trente-cinq lieues de

l'armée ennemie : cette ville est devenue elle seule

tout le royaume; en la prenant, les ennemis pren-

draient toutes les richesses de toutes les provinces.

Ils tireraient par violence tout l'argent des financiers,

que le roi ne peut en tirer par crédit. Tout le dedans

du royaume est épuisé, au désespoir, et plein de re-

ligionnaires qui lèveraient alors la tête. Faut-il s'ex-

poser à cet horrible danger, sur la foi d'un général si

contredit et si méprisé, avec des officiers généraux

qui n'osent rien prendre sur eux, et avec des troupes

si découragées ? Faut-il , dans une si terrible conjonc-

ture, piquer et pousser un général qui a beaucoup

de légèreté et de faste , avec peu de ressource .'

10° On dira que c'est déshonorer les armes du roi

avec toute notre nation
,
que c'est décourager les

troupes , et donner aux ennemis l'audace de tout en-

treprendre . avec sûreté de le faire impunément , que
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de laisser voir à toute l'Europe qu'on aime mieux se

laisser prendre pied à pied toutes ses places, que de

se défendre courageusement. On ajoutera qu'après

ces places prises il viendra enfin bientôt un dernier

jour où il faudra donner, au delà de la Somme , cette

même bataille qu'on n'ose maintenant donner avec

plus d'honneur et d'avantage sur les bords de l'Es-

caut; faute de quoi les ennemis iront droit à Paris '.

J'avoue que cette objection est forte; mais je crois

qu'on jieut, en disputant le terrain , éviter cett« ba-

taille décisive, couvrir les places qui nous restent,

et lasser les ennemis. Mais cette manière de faire le

cundateur, qui vaut infiniment mieux qu'une ba-

taille très-hasardeuse pour l'État, demande de bon-

nestètes et des mesures difficiles. Ma conclusion est

qu'il faut acheter la paix à quelque prix que ce puisse

être. A quelque dure et honteuse condition que

vous la fassiez, dèsqu'elle sera faite , vous aurez mis

en sûreté une puissance qui sera encore très-supé-

rieure à chacune de toutes les autres de l'Europe.

Finissez, et rétablissez-vous.

Vous connaissez mon zèle pour le roi
,
pour l'État

et pour M. le Dauphin. Bonsoir, mon bon duc.

252. — AU MÊME.

Sur le caractère de l'évêque de Meanx , ••', sur l'érection de
Cliaulnes en duclio-pairie.

A Canibrui, Il octobre I7II.

Je n'ai point encore reçu , jnon bon duc , la lettre

que vous me promettez de M. l'évêque de ;\leaux.

Le moins que je puisse lui marquer de déférence est

d'attendre sa lettre , et de l'examiner avec défiance

de mes faibles lumières. Mais ce qui m'embarrasse

est qu'il a été nourri dans de très-faux préjugés en

faveur d'un système incorrigible qu'il voudrait cor-

riger. C'est un bon et zélé prélat : je suis ravi de ce

qu'il revient de ses préventions; mais il est lié avec

des docteurs prévenus de ce système, et il défère

trop à leurs avis. Il tâtonne , il s'embrouille; il n'est

point assez nettement déridé. Je ne puis m'engager

à suivre ses idées : souvent il en avance qu'il ne dé-

veloppe pas avec précision. Ce qu'il y a de fâcheux
est que, dans ma lettre ostensible, j'offre d'agir de
concert avec les évêques antijansénistes qu'on vou-
dra me marquer. Il me semble que j'ai dû faire une

I Le cardinal Quirini , alors simple religieux
, qui voyageait

en France pour son i-nstruction , dit dans ses Mémoires qu'é-
tant à Fonlaincbleau

, vers cette époque , « il apprit qu'on se
•< disait à l'oreille qu'au point ou en étaient les affaires , il était
.. absolument nécessaire di' tran>ltrer la cour au château de
.< CliaTiilioril

, et que le roi lui-mènii' en avait parlé au niaré-
n cbal de Villars. » i Comment, hintor. part, i , lit) n , cap v
p. 130.)

'

telle offre ; mais je crains qu'on ne me nomine celui-

ci. Ce n'est pas que je ne l'estime plus droit et plus

de mes amis que d'aïKres : mais je crains ses hésita-

tions et ses embrouillements. Je vous conjure de le

préparer par vos soins, et par ceux de M. Bourdon

{père le TelUer ), à un parti net et fixe. J'ose vous

promettre que, quand les choses seront mises dans

leur vrai point de vue , on reconnaîtra que tous les

prétendus correctifs du système ne sont qu'il husion,

et que ces mitigations flatteuses ne vont qu'à dégui-

ser plus dangereusement le venin du jansénisme.

Dès que j'aurai reçu la lettre du prélat , je le man-
derai au père Lallemant, dans un style clair-obscur,

pour en avertir M. Bourdon : mais je vous déclare

par avance que je serai toujours d'avis qu'on montre

ma lettre. Quand on me nommera des évêques pour

ne rien faire que de concert avec eux . je leur expo-

serai toutes mes raisons. Peut-être les goiiteront-ils;

peut-être que M. Bourdon m'aidera auprès d'eux.

Quoi qu'il arrive, j'aurai essayé de délivrer la vérité,

et j'espère que la vérité me délivrera à son tour. Le
point capital est que M. Bourdon me fasse uommer
des évêques qui entrent bien dans les questions en

bonnes gens, qu'on mette facilement au fait, et qui

ne soient point épineux.

Je n'irai à Chaiilnes que quand vous me manderez
de le faire. La sé|)aration des arniéesdevrait se faire

dans peu de jours : on ne croit pas qu'elle puisse

aller guère plus loin que le 22 ou le 24 de ce mois.

M le maréchal de Villars attend, dit-il, une décision

du roi là-dessus.

Je suis ravi de la nouvelle érection du duché de

Cliaulnes ', et je me sens trop d'ambition pour votre

maison. O qu'il me tarde de me retrouver auprès

de vous et de madame la duchesse de (^hevreuse! Ce
sera un temps bien doux pour moi. Bonsoir, mon bon
duc; je n'ai point de termes pour vous exprimer ce

que je sens , et que rien ne pei't effacer.

Je porterai à Chaulnes mon ouvrage, pour vous
le montrer. La Oe/wis»? de M. Habert ne change rien

au texte inexcusable et contagieux de son livre : de

plus , la Défense est mauvaise , et montre le fond de

l'auteur.

Le duc de Clievriuse venait d'obtenir une nouvelle éçec-

tion du duché de Chaulnes pour son fils puinê, cooou Jusqu'a-
lors sous le nom de ^idan)ed'A^liens. Ce dernier lilre fuldonr.t!

depuis à l'un des enfants du duc de Cliaulnes, comme on le

verra plus bas
,
p.ir la lettre du 23 juillet 1714.



1711.

253.

CORRESPONDANCE DE FÉNELON. 671

AU DUC DE BEAUVILLIERS .

lustructions à donner au duc de Bourgogne sur les alïaires

du temps.

Je voudrais que le père Martineaufit, dans des con-

versations avec le prince , un plan de la doctrine de

l'Église sur la grâce , et une e.xpjication claire et pré-

cise de celle qui lui est opposée. Il est essentiel de

bien poser ce fondement.

Je ne sais pas si ce père a le talent de rendre ces

matières sensibles en conversation; mais je sais

qu'il est incomparablement plus théologien et plus

rempli des vrais principes
,
que la plupart de ceux

qui environnent M. le duc de Bourgogne.

Pour les Lettres Provinciales
, je crois qu'il est

à propos que le prince les lise : aussi bien les lira-

t-il un peu plus tôt ou un peu plus tard. Sa curiosité,

son goût pour les choses plaisantes, et la grande

réputation de ce livre, ne permettront pas qu'il l'i-

gnore toute sa vie. S'il en a le désir, je le lui laisse-

rais contenter. J'y ajouterais toutes les précautions

possibles, toujours pour découvrir la vérité, et ne

pas se laisser séduire par ce qui n'en a que l'appa-

rence. Une partie du grand Slémoire que je vous ai

envoyé lui fournit une anatomie des deux premières

lettres de M. Pascal.

Il y en a plus qu'il n'en faut pour découvrir à fond
le venin cache dans ce livre

,
qui a été tant applaudi

,

et pour montrer combien dans ces circonstances,

l'Église est éloignée de combattre un vain fantôme.

Vous pourriez aussi faire expliquer au prince, par

le père Jlartineau , les autres endroits où le prince

aurait besoin d'être mis au fait. En général, il est

essentiel qu'il sache nettement cette matière , afiu

qu'il soit à l'épreuve de toute séduction et de toute

surprise.

Puisqu'il a le goût de lire et la pénétration' pour
entendre , il lirait et entendrait mal , si on n'avait

pas le soin de lui faire bien lire etbien entendre. Avec
de tels esprits , la vraie sûreté consiste à leur mon-
trer le fond des choses.

254. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Vœux pour la paix. Fénelon désire que le Dauphin ait une
conférence avec M. de Bernières , intendant de Flandre.
Sur la disgrâce du cardinal de Noailles.

A Cambrai, 19 décembre I7ii.

Voici, mon bon duc, une occasion sûre dont je

profite avec joie. Dieu veuille que nous ayons bien-

' Aous ignorons absolument la date de celte lettre , ou plu-
tôt de ces fragments , cités par le père Querbeuf , dans la Vie

tôt la paix! Je la désire non-seulement pour notrt

pays, qui sera ruiné sans ressource, si on fait la cam-
pagneprochaine; mais encore pourtout le royaume,
que la continuation de la guerre achève d'épuiser et

de déranger. De plus
, je crains qu'on ne néglige ou

qu'on ne puisse pas préparer assez tôt tout ce qu'il

faudrait pour prévenir les ennemis. Un coup de sur-

prise renverserait tous les projets de paix. Je crois

que M. de Bernières ira bientôt à la cour. En ce cas,

je le prierai de vous parler d'abord , et ensuite d'en-

tretenir le bon duc. Je crois même qu'il serait im-
portant qu'il eût une audience de P.P. ((/;/£»«;//;/(/«).

Personne ne peut savoir aussi exactement que lui la

détail de cette frontière, avec la possibilité et l'im-

possibilité de chaque chose qu'on voudra faire. Il a

été dans les trois intendances de ce pays. Il est hon-

nête homme, d'un bon cœur, d'un esprit net et fa-

cile; il connaît tous nos militaires. Il vous parlera

avec candeur et précision. Au nom de Dieu, écou-

tez-le, et faites qu'on l'écoute. Il mérite grande

attention, et même estime particulière avec un bon
traitement : je vous le recommande de tout mon
cœur.

Au nom de Dieu, que l'affaire qui fait tant de

bruit ne roule point sur les pouvoirs refusés aux
jésuites. Quand le public suppose qu'il ne s'agit que

de ce refus, il est indigné de ce qu'un tel refus est

la cause de la disgrâce du cardinal. On le regarde

comme un prélat courageux contre la cour, comme
saint Chrysostôme, que les jésuites oppriment par

vengeance. Il faut écarter cette querelle de la com
pagnie : c'est à elle à souffrir avec patience et hu-

milité ; rien ne peut lui faire tant d'honneur. Elle a

besoin de montrer combien elle est patiente ; elle ne

doit point souffrir que le roi s'échauffe sur cet arti-

cle. Il faut tourner tout son zèle du côté des deux
évéques opprimés, de la discipline canonique violée,

et plus encore de la foi en péril. Je vous conjure de

parler fortement là-dessus à M. Bourdon {père le

Tellier).

Je serai bien agréablement trompé si vous venez

à bout de M. Girard {iévéque de Meaux). M. Ha-
bert est tous les joiU'S chez lui; il est de son conseil.

J'attends de vos nouvelles siur les cahiers dont

vous avez bien voulu vous charger, et sur l'homme

qui pense à mon neveu.

Pardon, mon bon duc, de mes libertés. Je suis

toujours dévoué sans mesure à vous , à notre bonne

de Fénelon. Le père Martineau devint confesseur du jiuue
prince vers 1701.

' Ces caliiers sont sans doute les Méjiioires politiques , ijua

Fénelon avait rédigés à Cbaulnes, de concert avec le duc de

Chev reuse
,
pendant le séjour qu'il y avait fait au mois de no

vembre.



CORRESPONDANCE DE FENELON,Cl 4

duchesse, à M. le duc et à madame la duchesse de

Cliaulnes. Je voudrais que l'autonme durAt toute

l'année
,
pour vivre à Cliaulnes , et point ailleurs.

255. — AU MÊME.

Mcimoires sur l'affairi' di's deux évCques; instabililé de l'c-

Têque de Meaiix sur l'arlicle du jansénisme; inqtiicludes

de Fénelon sur la doctrine du Dauphin.

A Cambrai, 2 janvier 1712.

.Te vous envoie, mon bon duc, les copies de mes

deux JMémoiies , dont les originaux sont partis pour

Rome. Dans l'un, je raisonne pour les deux cvèques,

selon les rèales de droit; dans l'autre, je raisonne

selon les principes de théologie , mais sans citer les

passages; ce qui serait trop long : il suflit de les pro-

mettre, .le vous prie de communiquer ces copies à

M. Bourdon {pérele Tellier), mais dans un profond

secret. Ayez la bonté de me les renvoyer ensuite

par voie sûre.

Je sais, à n'en pouvoir douter, qu'un lionnne

grave, et zélé pour la saine doctrine, a dit depuis

peu h M. le cardinal de Noailles que le système des

deux délectations était évidemment toute la doc-

trine du livre de Jansénius, et qu'en procédant de

bonne foi , il fallait ou révoquer la condamnation du

livre , ou condamner le système auquel il est visible-

ment borné. « Cela ne peut pas être, répondit M. le

« cardinal de Noailles; car ce système est précisé-

« ment la doctrine de M. de Meaux, qui est anti-

« janséniste. Il soutiendra ce système; et monseigneur

« le Dauphin ,
qui a confiance en lui parce qu'il le

" connaît opposé aujansénisme, approuve qu'il sou-

« tienne cette doctrine tempérée. Ainsi tout le monde
« vaétre d'accord. » Vous voyez qu'on se joued'une

affaire si sérieuse pour la foi. On veut faire la paix

en ne donnant que des ternies ambigus à la foi , et

tout le réel à l'erreur. On réduit l'erreur à une ima-

gination ridicule : en paraissant condamner Jansé-

nius , on sauve tout le vrai jansénisme ; on se sert

adroitement, poiu: le sauver, de ceux-là même qui

sont choisis pour le détruire. Au nom de Dieu, qu'on

travaille avec précaution à garantir monseigneur le

Dauphin de cejansénisme mitigé et radouci en appa-

rence, qui est le plus dangereux. Il faut ou détromper

à fond M. de Meaux, et le détaclier des docteurs qui

ont toute sa confiance en secret, ou chercher les

moyens de lui ôter la confiance de la cour, d'une

manière douce et insensible. Communiquez, je vous

supplie, cet article important à M. Bourdon.

L'électeur de Cologne , étant à Paris, avait parlé

h IM. le cardinal de Koailles du dessein qu'il a de

faire composer un livre de piété. Aussitôt M. le car-

1712.

dinal de Noailles lui offrit un habile docteur pour
faire cetouvrage. Ledocteur de confiance est M. Ha-
bert, qui a envoyé à l'électeur ses Défenses contre

le Dénoncialfur, reliées en beau maroquin. L'é-

lecteur me demande si cet homme est janséniste , et

s'il ne doit pas révoquer la commission qu'il lui a

donnée par le conseil de M. le cardinal de Noailles.

J'ai répondu qu'il ne fallait pas la révoquer; (|u'il

suffisait que .Son Altesse électorale mandat qu'on

n'imprimfit point l'ouvrage à Paris, parce quil veut

l'examiner lui-même, et qu'il serait libre, après l'a-

voir examiné et corrigé, de le faire imprimer à sa

mode à Paris ou ailleurs, sans y mettre le nom de

IM. Habert. Vous voyez que M. Habert est l'ami com-

mun, de confiance intime, de RI. le cardinal de

Noailles et de M. l'évêque de IMeaux , dans le temps

oîi ces deux prélats pajaissent n'être pas d'accord.

Encore une fois, il est capital de n'exposer point mon-
seigneur le Dauphin à la séduction d'un jansénisme

radouci et déguisé. Il ne s"agit point des défauts des

jésuites, il s'agit de la foi. Les jésuites ont sans

doute leurs défauts, comme tous les corps très-

nombreux répandus en tant d'emplois extérieurs, et

avec tant d'autorité; mais, dans la conjoncture pré-

sente, il est capital de soutenir ce tort, qui est

attaqué pour la foi , et qui est le seul en état de ré-

sister à la très-puissante cabale des jansénistes.

Je ne saurais bien travailler contre le père Quesnel

que sur mon mandement contre M. Habert. qui

sera le fondement de toute ma controverse : mais

il faut commencer par fixer ce fondement. Jusque-

là je ne puis rien faire de juste. Je compte de refaire

ce mandement , et de le rendre plus fort qu'il ne

l'est. Kenvoyez-le-moi le plus tôt que vous le pour-

rez; mais je désire fort que M. leD. {Dauphi:i) le

lise, tout informe qu'il est.

Je suis bien fâché de ce que la nouvelle qu'on

nous avait dite de madame la duchesse de Luynes

n'est pas véritable. Je voudrais vous voir patriar-

che de deux tribus. Peut-être même suis-je un peu

trop Juif, pour vous désirer la rosée du ciel et la

graisse de la terre.

Nous serons en ce pays bien éloignés de cette

prospérité judaïque, si on fait encore à nos portes

la campagne prochaine. Je voudrais une paix qui

descendît du ciel sur les hommes; maisje n'en vois

guère qui songent à la mériter; leiu-s mœurs me fe-

raient craindre une guerre sans fin.

Si M. de Bernières va à Paris, il ira chez vous,

mon bon duc. Je vous conjure de le bien question-

ner, et de lui témoigner un peu de bonté : il le mé-

rite, et je vous demande cette grâce.

Je' vous envoie une addition au Mémoire que vous
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avez eu la bonté de prendre à Chaulnes sur un pro-

jet de cession de Cambrai par l'Empire. Vous ver-

rez que ma difficulté mérite quelque attention, si

je ne me trompe pas. J'espère que vous voudrez
bien faire rendre mon Mémoire à M. Voysin , en
mon nom, par un homme qui lui soit inconnu.

.Mille et mille respects, mais très-vifs , à notre
très-bonne duchesse. A vous, mon bon duc, union
de cœur sans bornes , etc.

Je reçus hier une lettre de Rome, où l'on m'as-
sure que le parti janséniste chante les louanges de
monseigneur le Dauphin , comme d'un prince très-

pieux et très-pénétrant. Ils ajoutent qu'ils l'ont enfin

persuadé, et qu'il entre dans le vrai fond de leur

doctrine. Serait-il possible qu'on l'eiit surpris ' .'

2.56. — AU DIJC DE CHAULNES \

Bien des choses qu'on croit innocentes sont dangereuses
dans la pratique.

A Cambrai, 4 janvier 1712.

Je ne m'étonne point, monsieur, de ce que la

dissipation du monde et le goilt du plaisir vous ap-
pesantissent le cœur pour vos exercices de piété;

mais vous devez voir, par cette expérience, combien
les choses qu'on croit innocentes sont dangereuses
dans la pratique. On se livre à ses curiosités, aux
amusements d'une société de parents et de bons
amis

,
aux commodités d'une vie douce et libre; en

c?t état, on dit : Que fais-je de mal.' Ne suis-je pas
dans les bornes d'une vie réglée selon ma condition .'

Ke suflit-il pas que je prie Dieu à certaines heures,
que je fasse quelque bonne lecture chaque jour, et

que je fréquente les sacrements.' Oui, sans doute,
tout cela serait suffisant, s'il était bien fait; mais
votre vie molle et dissipée vous empêche de le bien
faire. Il faudrait que tout le détail des occupations
<Je la journée se ressentît des exercices de piété, et
qu'il fût animé par l'esprit puisé dans cette source.
Au contraire, c'est l'heure de la prière et de la lec-
ture qui se ressent de la mollesse et de la dissipa-
tion qui dominent dans le détail des occupations

" Les disciples de Jansénius affectaient alors de publier uue
le Dauphinetait bieninlenUonné pour eux. Ce fut pourdémen-
t,r ces bruits que Louis XIV prit le parU de faire imprimer,
après la mort dujeune prince , un Mémoire sur les affaires dàjansénisme, trouvé dans sa cassette et écrit tout eir entier de

?.ninf!f ' 1^'? '^^^
f
f''°'' "^^ '^^' '"'"''^ qui ne permettaientpomt de douter qu'U n'en fut l'auteur. Ce Mémoire éUit ei éf-

ll^TT""' '^ P'"' "''^'^^ '^'^ sentiments religieux du Dau-phm
,
de la pureté de sa doctrine , et de son inviolable sourn^-

^«d« nZv'"""" p'Fk''^"'!"''''
"^ "5" cet écrit dans la

letlrl"^"
'^ '""'^ ^^^' "''^s«S' *' la note de cette i3éme

G75

extérieures. On porte à la prière une imagination
toute pleine de vaines curiosités, un esprit Hatté
de ses pensées et de ses projets, une volonté parta-
gée entre le devoir vers Dieu , et le goût de tout ce
qui flatte l'amour-propre. Faut-il s'étonner si la

prière se tourne si facilement en distractions, en
sécheresse, en dégoûts , en impatience de finir.' Ce
qui doit être le soutien contre toutes les tentations
n'est point soutenu. Ce qui devrait nourrir le cœur
manque de nourriture; la source même tarit.

Quel remède y trouverons-nous.' Je n'en connais
que deux : l'un est de diminuer la dissipation de la
journée; l'autre est d'augmenter la recueillement
aux heures de liberté.

Je ne voudrais point que vous retranchassiez rien
sur vos devoirs à l'égard du public; il m'a paru
même que vous ne donniez pas assez de temps aux
visites de bienséances, et aux soins de la société
selon votre état. Mais il faut couper dans le vif sur
vos heures de liberté. Moins de raisonnements cu-
rieux

,
moins de paperasses , moins de détails et d'a-

natomies d'affaires. Il faut trancher court par deux
mots décisifs, et apprendre un grand art, qui est ce-
lui de vous faire soulager. Vous vous dissipez plus
dans votre cabinet à des choses pénibles, que vous
ne vous dissiperiez à rendre des devoirs contre vo-
tre goût de liberté. Il n'y a que la passion qui ra-
goùte l'amour-propre, et qui dissipe. Otez aux hom-
mes la passion et le ragoût de l'amour-propre, nulle
occupation de devoir ne les distraira ; ils feront tout
paisiblement en la présence de Dieu ; tous leurs
travaux extérieurs se tourneront en oraison. Ils

seront comme ces anciens solitaires qui travaillaient
des mains dans une oraison presque continuelle.
Pour les temps de prières et de lecture, je ne vou-
drais pas que vous les augmentassiez maintenant;
vous avez trop d'occupations au dehors : mais je vou-
drais que vous joignissiez à ces exercices réglés un
fréquent retouraudedansde vous-même pouf y trou-
ver Dieu pendant que vous êtes en carosse, ou en des
lieux qui ne vous gênent point. Pour la mortifica-
tion, contentez-vous de celle d'un régime exact, etde
la souffrance de votre mal. Voilà tout ce que je puis
vous dire à la hâte. Mille assurances d'attachement
très-respectueux à madame la duchesse de Chaulnes.
Dieu sait, mon cher et bon duc, combien js vous
suis dévoué sans réserve.

43.
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257. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Eut d'abandon oii se trouvent les frontières; peu d'espé-

rance de la paix. Nouvelles tracasseries suscitées à Fé-

nelon au sujet du quiétisnio. licmercinients au duc de

Chaulnes i)Our un i)résent qu'il en a reçu.

1712.

A Cambrai, I! Janvier 1712.

Je vous importunerai peut-être, mon bon duc,

par mes longues et fréquentes lettres : mais n'im-

porte; il faut bien que vous nie supportiez un peu.

1° Je continue à vous dire que si on ne prend

pas des mesures plus efficaces que l'on n'a fait jus-

qu'à présent, cette frontière ne sera point approvi-

sionnée au mois d'avril. La lenteur par charrois est

incroyable : presque toutes les voitures du pays

sont ruinées. Si on achève de les ruiner, il n'y aura

plus de quoi continuer la guerre sur cette frontière.

Si on ne les ruine pas , ou manquera de tout. Les

ennemis ont les rivières et les chaussées derrière eux.

Le désordre qu'on leur a causé sera bientôt réparé

du coté de la Scarpe. L'autre côté sera plus diffi-

cile et plus tardif; mais ils y travailleront dès le

mois de mars. 11 ne faudrait point se flatter dans

des choses où Ton risque tout. On demande l'ini

possible aux paysans ; et comme onn'en tirera qu'une

partie, on se trouvera en mécompte.

2° Il est capital de confier l'armée à un général

de bonne tète, qui ait l'estime et la conOance de

!ous les bons officiers. On court risque d'ouvrir !a

J^'rance aux ennemis en un seul jour, faute de bien

peser ceci. J'ai plus de liaison avec M. !e maréchal

deVillars qu'avec les autres, par toutes les avances

qu'il a faites vers moi; mais je songe au besoin de

l'État. Vous savez tout.

3° J'ai vu nos plénipotentiaires, et j'ai compris,

sur leurs discours, que la paix est encore bien en

i'air. Je ne puis m'empcclicr de vous dire qu'on ne

saurait jamais l'acheter trop cher, si on ne peut pas

l'obtenir comme on l'espère. Le dedans la demande

encore plus que le dehors. On dit que M. de Ber-

gheik va revenir d'Espagne. 11 est hardi et insi-

nuant, il parlera au roi, et pourra vouloir faire la

paix au profit de l'Espagne, aux dépens de la France.

4° M. l'abbé de Polignac m'a dit (jue madame la

maréchale de Noailles l'avait prié de m'avertir de

sa part, en bonne amitié, qu'il y a un ouvrage dont

on me croit l'auteur, quoique mon nom n'y soit

pas, et qui est imprimé depuis peu de temps, où les

erreurs du quiétisnie son t dangereusement insi nuées.

On veut, dit-elle, ni'attaquer là-dessus. J'ai répondu

que, loin d'avoir composé i\n livre sur cette ma-

tière, je n'en connais aucun qui y ait le moindre

rapport, et que je pardonne par avance tout le mal

qu'on tâchera de me faire sur un si mauvais pré-

texte. Je crois qu'il sagit de la Dénonciation de la

Théologie de :\1. Uabert. M. Ilabert dit souvent,

dans sa Réponse, que ie Dénonciateur est quié-

tiste, et que ceux qui le soutiendraient seraient fau-

teurs du quiétisnie; parce que le Dénonciateur dit

que , selon le système attribué à saint Augustin , la

plus forte délectation impose une nécessité absolue

défaire le mal. Kn vérité, cette imagination est bien

bizarre. M. Uabert veut que le Dénonciateur soit

quiétiste, parce que ce Dénonciateur démontre que

c'est M. Habert lui-même qui établit par son sys-

tème le quiétisnie le plus monstrueux. Je vois bien

qu'on veut m'alarmer pour me faire taire; mais je

ne crains point, et j'irai mon chemin.

5" Les écrivains du parti remplissent le monde

d'ouvrages séduisants; je suis réduit au silence. Il

n'yaque iM. de Meaux qui veut écrire pour la bonne

cause, et qui la détruira par une très-fausse défense.

Les jésuites pourraient écrire utilement, et ne !e font

pas. Pourquoi jilusieurs d'entre eux ne nous soula-

gent-ils pas d'une partie de l'ouvrage, en montrant

avec évidence, par de bons textes, à quoi les tho-

mistes, chefs de leur école, ont borné le vrai tho-

misme, pour le distinguer de l'hérésie? Au nom de

Dieu, pressez là-dessus M. Bourdon {père le Tel-

lier). Il faut une controverse où nous agissions de

concert, et qui mette Rome au fait.

6" En attendant ce que vous aurez à me ren-

voyer, je fais un abrégé de mon grand ouvrage sur

saint Augustin. Cet abrégé suffirait pour diriger

dans l'étude de ce père les étudiants non prévenus,

ou droits et modérés ,
pour se défier de leurs pré-

jugés. Dès qu'il sera fait , je vous en enverrai une

copie.

7» M le duc de Chaulnes m'a envoyé un présent

qui me charme. C'est la copie de cette pierre anti-

que qui a servi d'anneau à Michel-Ange ou à Ra-

phaël : permettez-moi de lui en faire mille remer-

cîments. Je suis en peine de votre santé ' , mon

bon duc : elle est souvent attaquée; ménagez-la;

soulagez-vous pour le travail. L'application conti-

nuelle de la tête vous use : perdez un peu de temps;

déchargez-vous des détails, faites-vous aider : il vaut

mieux que les choses se fassent moins bien. Je vous

conjure, au nom de Dieu, d'être un peu fainéant.

Mille respects à notre bonne duchesse, et autres

mille à madame la duchesse de Chaulnes, qui me

tient fort au cœur, comme bonne et noble personne,

' Des svmptomesalaimanls donnaient à Fénelon de.< inquié-

tudest mallieureusement trop fondées , sur la santé d'un ami

SI liilele et si dévoué. Le duc de Chevreuse mourut vers la fin

1 de celle même année.
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s'il en fut jamais. Bonsoir, mon bon duc : mandez-

moi, quand vous le pourrez, quelle est la créance

de P. P. •.

258. — A LA MARQUISE DE LAMBERT.

Remerciments à cette dame pour sa générosité envers une
personne à laquelle Fénelon s'intéiessait.

A Cambrai, 17 janvier 1712.

Je suis vivement touché, madame, de l'honneur

que vous me faites , en me prévenant si obligeam-

ment. Pour moi , je n'ai aucun mérite à être occupé

de ce qui vous regarde ; car une dame de votre voi-

sinage m'a fait depuis peu une grande impression

dans le cœur, en me mandant avec quelle générosité

vous l'avez soulagée dans ses embarras. Je vois bien

que les vertus les plus nobles, et les plus estima-

bles dans la société , ne sont point pour vous de bel-

les idées , et que vous les mettez fort sérieusement

en pratique dans les occasions. Puisque vous aimez

à faire du bien , et que vous savez le faire si à pro-

pos
, je souhaite de tout mon cœur, madame, que

vous ayez le plaisir et le mérite d'en faire longtemps.

On ne peut vous désirer plus de prospérité et de bé-

nédictions que je vous en désire ; et le souhait que

je fais pour moi dans cette nouvelle année , c'est que

vous m'y honoriez de la continuation de vos bontés,

et que vous ne doutiez point du respect avec lequel

je suis très-fortement, et pour toute ma vie, ma-
dame, etc.

259. — AU DUC DE CHEVREUSE.

Ses inquiétudes sur la santé du Dauphin. Recommandalions
pour M. de Bemières. Réflexions tirées de saint Augus-
tin, et convenables à la situation présente du Daupliin.

18 février 1712.

M. de Bemières part, mon bon duc; et c'est

par cette occasion que je vais vous écrire en pleine

liberté.

On ne peut être plus touché que je le suis de la

perte que P. P. {le Dauphin ) vient de faire =
, et

de la vive douleur qu'on dit qu'il en ressent. Je suis

fort alar.mé pour sa santé : elle est faible et déli-

cate. Rien n'est plus précieux pour l'Église, pour
l'État, pour tous les gens de bien. Je prie et fais

prier Dieu pour le repos de l'âme de la princesse,

pour la santé et pour la consolation du prince. Vous
connaissez son tempérament : il est très-vif, et un

Du Dauphin, sur l'article du jansénisme.
' La dauphine, Marie-Adélaïde de Savoie, étaitmovte le 12

livrier. Lorsque Fénelon écrivait cette lellre , il ne croyait pas
encyre le Dauphin aussi dangereusement malade qu'il l'élail.
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peu mélancolique. Je crains qu'il ne soit saisi d'une

douleur profonde, et d'une tristesse qui tourne sa

piété en dégoût, en noirceur et en scrupule. 11 faut

profiter de ce qui est arrivé de triste, pour le tour-

ner vers une piété simple, courageuse, et d'usage

pour sa place. Dieu a ses desseins; il faut les sui-

vre. 11 faut soutenir, soulager, consoler, encourager

P. P. désolé.

INI. de Bemières a sans doute ses défauts , comme
un autre; car qui est-ce, en ce monde, qui n'en a

point? Mais il est né bon et noble; il aime à faire

plaisir, et il est affligé quand il est contraint de

faire du mal. Ses manières sont douces et modé-
rées ; il a l'esprit net, et il va facilement au nœud de

la difficulté. Il connaît parfaitement ce pays , où il

travaille depuis quinze ans : il a passé par les trois

intendances de cette frontière. Il a pris beaucoup

sur son crédit et sur son propre nom pour faire

trouver des ressources au roi dans les plus grandes

extrémités. M. deBagnols, qu'on a cru un esprit su-

périeur à tous les autres, et qui avait beaucoup de ta-

lents
, n'aurait osé prendre sur lui ce que M. de Ber-

nières a pris sur soi pour trouver des ressources , et

pour éviter une banqueroute générale. Il n'est pas

étonnant que M. de Bemières soit fort envié , critiqué

et contredit : il est souvent réduit à refuser ce qui

est contraire aux règles , ou impossible. Les gens qui

ont de l'appui à la cour sont implacables sur de tels

refus : ils s'en vengent cruellement
; j'en sais des

exemples. Chacun affamé veut arracher tout contre

lebon ordre. D'ailleurs , M. de Bernières alla à la cour

dans un temps affreux, où tout manquait sur cette

frontière pour faire subsister l'armée. C'était le

temps de dire tout , ou de trahir l'État en ne disant

pas tout au roi. 11 nomma toutes choses par leur

nom. M. Voysin l'approuva; IM. Desmarets crut

qu'il avait trop parlé , et qu'il avait laissé entendre

que le désordre venait du côté de ce ministre : Voilà

la source du mécontentement. M. de Bernières pro-

teste qu'il ne dit au roi que ce qu'il ne pouvait taire

sans manquer à sa commission , le général de l'armée

l'ayant envoyé. Il ajoute qu'il ne dit jamais un seul

mot que de l'état des choses , sans laisser rien en-

trevoir qui pût retomber ni directement ni indirec-

tement sur M. Desmarets. Si vous voulez bien l'é-

couter, comme je vous en supplie instamment, il

vous expliquera les choses à fond. C'est rendre un

service à l'État , que de le raccommoder entièrement

avec ce ministre. D'ailleurs il est capital qu'il dise

l'état de toutes les affaires sans flatterie. Il y va de

la conservation de cette frontière, et peut-être delà

France même. Ainsi
,
je prends la liberté de vous

conjurer de lui procurer une audience commode et
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favorable de M. le duc de Beauvilliers, et ensuite

(le monseigneur le Dauphin.

Je comprends bien que monseigneur le Dauphin ne

sera d'abord ni en santé, ni en tranquillité d'esprit,

pour écouter AI. de Ik-niieres : mais j'espère qu'au

bout de quel(pies jours sa santé se rétablira, et que

Dieu lui doimera , malgré sa juste douleur, la force

de rentrer dans les besoins très-pressants des affai-

res de l'État. Il s'agit d'assurer Cambrai et la fron-

tière voisine, pour empêcher les ennemis de péné-

trer en France. La saison s'avance, et il n'y a pas un

seul moment à perdre.

M. de Bernières vous enverra la présente lettre,

sur laquelle je vous supplie de lui faire savoir, le

plus proniptement que vous le pourrez, le lieu où

vous serez libre de le voir en liberté, ou à Paris ou

à Versailles. Quand même ce serait à Paris, il n'en

ira pas moins à Versailles, où il faudra qu'il aille

voir les ministres, et tâcher de se montrer au roi.

.Te ne vous dis point plusieurs autres choses

,

parce .que je me réserve à les écrire par la voie de

l'abbé de Beaumont, qui part lundi prochain pour

Paris. En attendant, je vous envoie le papier ci-

joint, qu'on montrera à P. P. si on le juge à pro-

pos.

Je suis raille fois dévoué à notre bonne duchesse,

à M. le duc et à madame la duchesse de Chaulnes.

Je ne dis rien à mon bon duc , sinon que Dieu me

donne tout à lui sans réserve.

POUR LE DAUPHIN.

J'ai prié, et je prierai. Je fais même prier pour

la princesse que nous avons perdue. Dieu sait si le

prince est oublié. Il me semble que je le vois dans

l'état où saint Augustin se dépeint lui-même : quo

dolore contenebratum est cor meum! et quidquid

aspiciebam, mors erat. Et erat mihi... paterna

domu.s mira infélicitas.... Expctebant eum uiidi-

queocidimei, et non dabatur mihi \eloderamom-

nia, quia nonhaberent eum. Nec mihijam dicere

poterant : Ecce veniet , sicut eum vivent, quaiido

absens erat.... Solus fletus erat dulcis mihi, et

successerat amico meo iiideticiis animi mei'....

Miser eram, et miser est omnis animus vinctus

amicitia rerum morlalium; et dilaniatur, eum cas

amitiit, et tune sentit miseriam, qua miser est

,

et antequam amittat eus »... Portabam enim cons-

cissam et cruentam aiiiman meam, impatientem

a me partari; et ubi ecim ponerem non invenie-

bam^

.

' Confess. lib. IV, cap. iv, n° 9 , 1.
1 , p.

' Confess. lib. IV, cap. vi , n" 1 1.

* Ibid. capvn, u" 12.

Ce n'est pas tout que de n'aimer que ce qu'on

doit aimer : Dieu jaloux veut qu'on ne l'aime que

pour lui, et de son amour. Et ideo, dit saint Au-

gustin ' , non eis amore agglutinetur, wquc velut

membra animi sui faciat, quodjit aniando, ne

eum reseeari cœperini , cmn cruciatu ae tdbej'œ-

dent. Tout ce qu'on aime le plus légitimement ici-bas

nous prépare une sensible douleur, parce qu'il est

de nature a nous être bientôt enlevé. iSous ne de-

vons point aimer ce qui nous est le plus cher, plus

que nous-mêines. Or nous ne devons nous aimer

nous-mêmes que i)our Dieu, .'ii ergo teipsum non

propter te dcbes diligere , sed proptcr illum ubi di-

lectionis fux 7-ectissimus estfinis , non succenseat

alius homo , si etiam ipsum propter Deum dili-

gis.... ?\'ullam citx nostrx parlem rcliquit, qux
vacare debeat , et quasi tocum dure ut alia re vêtit

frui, sed quidquid aliud diligendum venerit in

animum, iltuc rapiatur, quo totus dileetionis im-

petus currit.... Totam sui etillius refert ddectio-

nem, in illam dilectionem Dei, qux nullum a se

rivulum duci extra patitur, eujus derivatione mi-

yiuatur'.

Dieu n'afUige que par amour. Il est le Dieu de

toute consolation^ ; il essuie les larmes qu'il fait

répandre : il fait retrouver en lui tout ce qu'on croit

perdre. Il sauve la personne que la prospérité mon-

daine aurait séduite, et il détache celle qui n'était

pas assez détachée. Il faut s'abandormer à lui avec

confiance, et lui dire : Que votre votunté sefetsse

sur la terre comme dans le ciel!

260. — AU MÊME.

Douleur de Fénelon sur la mort du DauplUu. Nécessité de

faire la paix à tout prix. .Alesures à prendre dans une si

terrible crise.

A Cambrai, 27 février 1712.

Hélas! mon bon duc. Dieu nous a ôté toute no-

tre espérance pour l'Église et pour l'État. Il a formé

ce jeune prince; il l'a orné; il l'a préparé pour les

plus grands biens : il l'a montré au monde , et aus-

sitôt il l'a détruit. Je suis saisi d'horreur, et ma-

lade de saisissement sans maladie. En pleurant le

prince raort qui me déchire le cœur, je suis alarmé

pour les vivants. Ma tendresse m'alarme pour vous

et pour le bon [duc de BeauviUiers). De plus, je

crains pour le roi; sa conservation est infiniment

importante.

On n'a jamais tant dû désirer et acheter la paix.

' De lib. .-tri. lib. I , cap. xv, n" 33 , t. i , p. 683.

» De Doct. christ, lib. 1, cap. XXII, u° 21 , t. ill, p. II.

3 II. Cw. 1,3.
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Que serait-ce si nous allions tomber dans les orages

d'une minorité sans mère régente, avec une guerre

accablante au dehors? Tout est épuisé, poussé à

bout. Les huguenots sont encore très-redoutables :

les jansénistes le sont au delà de tout ce qu'on peut

concevoir. Quels chefs n'auraient-ils pas! quels res-

sorts leur Terrait-on remuer! La paix, la paix, à

•quelque prix que ce puisse être!

De plus, le roi est malheureusement trop âgé

pour pouvoir compter qu'il verra son successeur

en âge de gouverner d'abord après lui. Quand même
on serait assez heureux pour éviter une minorité

selon la loi, c'est-à-dire au-dessous de quatorze ans,

il serait impossible d'éviter une minorité réelle, oii

un enfant ne fait que prêter son nom au plus fort.

Il n'y a aucun remède entièrement sûr contre les

dangers de cet état des affaires. :\Iais si la prudence

humaine peut faire quelque chose d'utile , c'est de

profiter dès demain à la hâte de tous les moments

pour établir un gouvernement et une éducation du

jeune prince
,
qui se trouve déjà affermi , si par mal-

heur le roi vient à nous manquer. Son honneur, sa

gloire , son amour pour la maison royale et pour ses

peuples , enfin sa conscience , exigent rigoureuse-

ment de lui qu'il prenne toutes les sûretés que la

sagesse humaine peut prendre à cet égard. Ce serait

exposer au plus horrible péril l'État et l'Église

.iicme, que de n'être pas occupé de cette affaire ca-

pitale par préférence à toutes les autres. C'est là,

dessus qu'il faut tâcher de persuader
,
par les instru

.

ments convenables, madame de Maintenon et tous

les ministres
, pour les réunir, afin qu'ils fassent les

derniers efforts auprès du roi. Le père confesseur

doit aussi sans doute y entrer avec toute la force

possible
,
pour l'intérêt de la religion

, qui saute aux

yeux. Il y aurait des réflexions infinies à faire là-

dessus ; mais vous les ferez mieux que moi
; je n'en

ai ni le temps ni la force. Je prie Notre-Seigneur qu'il

vous inspire; jamais nous n'en edmes un si grand

besoin.

On m'a dit que madame la duchesse de Chevreuse

a été malade
;
j'en suis bien en peine. O mon Dieu

,

que la vraie amitié cause de douleur !

261. AU DUC DE CHAULNES.

Sur l'abandon à Dieu. Inquiétudes de Fénelon sur la santé

du duc de Chevreuse.

A Cambrai, 4 mars I7I2.

Je ne puis, mon bon et cher duc résister à la

volonté de Dieu qui nous écrase. Il sait ce que je

iouffre; mais enfin c'est sa main qui frappe , et nous
\e méritons. 11 n'y a qu'à se détacher du monde et

de soi-même; il n'y a qu'à s'abandonner sans ré-

serve aux desseins de Dieu. A'ous en nourrissons

notre amour-propre quand ils flattent nos désirs:

mais quand ils n'ont rien que de dur et de détrui-

sant, notre amour-propre hypocrite et déguisé en

dévotion se révolte contre la croix; et il dit, comme
saint Pierre le disait de la passion de Jésus-Christ:

Cela ne vous arrivera point'. O mon cher duc,

mourons de bonne foi!

J'ai été bien en peine de la santé de M. le duc

de Chevreuse. Voyez avec madame la duchesse de

Chevreuse et M. Soraci les moyens de le conserver

par un bon régime. Mille respects à madame la

duchesse de Chaulnes. En vérité, personne n'est

plus attaché à elle que j'y suis pour le reste de mes

jours. Je donnerais ma vie pour vous deux. Soyez

tout à Dieu; aimez-moi. Je vous suis dévoué à ja-

mais sans bornes.

262. AU DUC DE CHEV REUSE.

Il l'engage à écouter de sa part l'abbé de Beaumont sur

les mesures à prendre. Représentations à faire à madame
de Maintenon. Politique de lévèque de Sleaux. Inquié-

tudes sur les papiers qu'on pouvait avoii' trouvés chez

le Daupliin. .

A Cambrai, 8 mars 1712.

Je commence, mon bon duc, par vous conjurer

de faire attention avec confiance à tout ce que l'abbé

de Beaumont vous dira pour moi. C'est la sincérité

et la droiture même : il n'y a presque point de cœur

comme le sien; son secret est à toute épreuve. Ses

vues ne sont pas infaillibles, mais il approfondit et

embrasse; il mérite d'être écouté.

Je donnerais ma vie non-seulement pour l'État,

mais encore pour les enfants de notre très-cher

prince, qui est encore plus avant dans mon cœur

que pendant sa vie. Vous aurez la bonté d'exami-

ner tout ce qui m'a passé par la tête.

Je croirais que le bon {duc de Beauvilliers) fe-

rait bien d'aller voir madame de Maintenon, et de

lui parler à cœur ouvert , indépendamment du re-

froidissement passé. Il pourrait lui faite entendre

qu'il ne s'agit d'aucun intérêt , ni direct ni indirect

,

mais de la sûreté de l'État , du repos et de la conser-

vation du roi , de sa gloire et de sa conscience
,
puis-

qu'il doit, autant qu'il le peut, pourvoira l'avenir.

Ensuite il pourrait lui dire toutes ses principales

vues , et puis concerter avec elle ce qu'il dirait au

roi.

Je ne propose point ceci sur l'espérance qu'elle

soit l'instrument de Dieu
,
pour faire de grands

' Matth. XVI, 22.
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biens. Je ne crains que trop quelle sera occupée

des jalousies, di's délicatesses, des ombrages, des

aversions, des dépits et des finesses de femme. Je

ne crains que trop qu'elle n'entrera que dans des

partis faibles, supcrfunels , llattcurs, pour endor-

mir le roi, et pour éblouir le public, sans aucune

proportion avec les pressants besoins de l'État. Mais

enfin Dieu se plaît à se servir de tout. Il faut au

moins tàclier d'apaiser madame de Maintenon, afin

qu'elle n'empêcbe pas les résolutions les plus néces-

saires. Le bon {duc de Bemwilliers) lui doit même

ces égards dans cette conjoncture unique, après

toutes les choses qu'elle a faites autrefois pour son

avancement.

Si on fait un conseil de régence , vous seriez cou-

pable devant Dieu et devant les hommes si vous re-

fusiez d'en être. Vous vous trouvez le plus ancien

duc d'âge et de rang qui puisse secourir l'État; vous

savez tout ce que les autres ignorent ; vous devez

infiniment au roi et à la maison royale : vous devez

encore plus à notre cher prince mort , et à ses deux

enfants , exposés à tant d'horribles malheurs
,
que

vous ne deviez à lui vivant et en pleine prospérité.

Vos soins et vos négociations ne seraient rien, en

ccfmparaison du poids de votre suffrage dans un

corps ignorant et faible. Il faut se sacrifier sans mé-

nagement. Si vous ne daignez pas m'en croire,

consultez N.... Mandez-lui ma pensée, et suivez la

sienne. Vous manquerez à Dieu si par vertu scru-

puleuse, ou humilité à contre-temps, vous prenez

un autre parti.

M. Girard {iévéque de Meaux) vous dit qu'il

désire que Rome condamne le système des deux

délectations : c'est pour demeurer libre en faveur

de ses anciens préjugés, jusqu'à ce qu'il en soit dé-

possédé par une décision qu'il doute fort qu'on voie

venir. Je ne doute pas qu'il n'ait fait bien des pas

pour contenter notre cher prince ,
pour n'effarou-

cher pas le roi , pour ne donner aucun ombrage à

M. Bourdon {père le Teltier); mais il me revient

qu'il ne change point d'opinion. Voici un temps où

chacun va se ménager avec beaucoup de politique.

Le plan formé aurait ses avantages, s'il était

exécuté avec force; mais la force manquant, tout

manquera. M. Pochart {le cardinalde iSoailles) ne

refusera rien : il coulera, payera d'équivoque, et

croira gagner tout en gagnant du temps. En effet,

il n'a qu'à en gagner un peu. Il se voit tout auprès

d'un avenir où il pourra lever la tète, faire trembler

Rome, et prévaloir à la cour. Le parti même lui

conseillera tous les tempéraments les plus flatteurs,

et voudra que, sur les choses même les plus outrées

contre le parti , il ne refuse rien , il fasse tout es-

pérer, et il glisse insensiblement d'un jour à l'autre.

Les gens mous se flattent, espèrent, attendent. Il

aura tout en paraissant perdre tout. Il altendrira

dans un temps de douleur; il |)araîtra attendri , on

dira qu'il est si bon homme : et le moment de crise

échappera sans retour.

N'y avait-il point, dans les papiers de notre très-

cher prince, quelque écrit de moi? ]N'y avait-il

point de mes lettres que je lui écrivais pendant le

siège de Lille? iN'y a-til point un reliquaire d'or,

avec un morceau de la mâchoire de saint Louis,

que je lui avais envoyé? Le roi a-t-il tous les pa-

piers de P. P.

Vous comprenez bien qu'il sera à propos de ne

perdre aucun temps pour mon mandement", quand

on pourra en obtenir la liberté. M. Girard ne le con-

tredira-t-il pas indirectement? Ne pourrait-on point

faire adopter mon mandement, ou en faire publier

en conformité, d'abord après, par un assez grand

nombre d'évêques?

263. — AU PÈRE LE TELLIER.

Nécessité d'autoriser les amis de la saine doctrine à la

défendre par leui'S écrits.

A Cambrai, 22 juillet 1712.

Jamais rien ne m'a plus coûté, mon révérend père,

que la démarche que je fais; mais je croirais trahir

ma conscience, si je ne vous suppliais pas instam-

ment de lire cette lettre au roi.

1» J'avoue que rien n'est plus digne de sa sagesse

que de vouloir éviter les disputes publiques sur la

religion. C'est un grand scandale : ceux qui le com-

mencent sans nécessité sont inexcusables. Mais j'ose

dire que toute la puissance du roi ne peut plus empê-

cher ce mal pour les questions du jansénisme. Sa

^lajesté voit par expérience que les défenseurs de la

cause de l'Église savent lui obéir et se taire : mais

les autres se prévalent du silence de ceux-ci
,
pour

écrire plus liardiment. Leurs chefs, réfugiés en Hol-

lande, croient n'avoir plus rien à ménager du côté

du roi, et sèment les libelles les plus impudents.

Dans cet extrême péril de la foi, qui est-ce qui em-

pêche qu'elle ne soit soutenue par plusieurs bons

écrivains? Le pourra-t-on croire? c'est un roi pieux

et zélé pour la vérité qui, par son amour pour 1?

paix , fait taire la vérité même!
2° Les écrits pernicieux ne viennent pas seule-

ment de la Hollande : on en imprime en France.

Déplus, nos frontières sont pleines d'émissaire

du parti, qui font passer avec sûreté, de main eo

main, tout ce qu'ils veulent, depuis, la Hollande

Contre la Tlicologie de Habert.
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jusqu'à Paris, et aux provinces les plus éloignées :

nulle vigilance et nulle rigueur de police ne peut

renipêcher : c'est un fait si visible qu'il saute aux

yeux. Les bons catholiques veulent-ils publier un

écrit pour la défense de la foi, ils souffrent mille

traverses. On le voit par l'exemple des deux évê-

ques ( (te Luçon et de la Rochelle ). Le parti veut-

il publier un libelle hérétique et séditieux, Paris

et la France entière en sont inondés : on le débite

impunément; il est applaudi. Il n'est donc que trop

vrai qu'en voulant faire garder le silence , on ne fait

taire que ceux qui sont obligés de parler, et qu'on

n'empêche nullement de parler ceux qui devraient

se taire.

3° D'ailleurs, pendant qu'on réduit au silence les

évêques mêmes, à qui Dieu commande d'élever leur

voix pour sauver la foi attaquée, on laisse imprimer

au milieu de Paris, sous les yeux de M. le cardinal

delSoailles, et avec approbation de certains doc-

teurs , la Théologie de M. Habert , et ensuite ses

apologies, quoique cette Théologie soit évidemment

aussi janséniste que celle de Jansénius même, et

qu'elle n'y ajoute qu'un très-odieux déguisement,

qui la rend cent fois plus contagieuse. Ainsi, pen-

dant que la vérité est timide , muette et contredite

,

l'hérésie lève la tête, impose et triomphe.

4° Le public s'accoutume à croire que la pure doc-

trine est toute d'un côté, et qu'il n'y a de l'autre côté

qu'une autorité aveugle et tyrannique. Et commient

Je monde ne le croirait-il pas? D'un côté, il voit

des ouvrages éblouissants et pleins de raisons spé-

cieuses; de l'autre , on ne répond rien : on ne fait

que brûler des livres, qu'exiler et emprisonner des

personnes qui passent pour saintes. La confiance

que le roi paraît avoir pour les jésuites excite la

critique du public contre eux. On les regarde com-

me les auteurs de la persécution qui est soufferte

par un pieux cardinal, et par les disciples de saint

Augustin.

5" Il est vrai que la grande autorité du roi est

«omme une digue qui arrête ce torrent au dehors
;

mais elle ne l'arrête point au dedans des cœurs. Au
contraire, elle irrite les esprits prévenus : plus ils

sont contraints, plus ils se croient opprimés. Que
n'y aurait-il pas à craindre de l'impétuosité de ce

torrent, si, par un excès de malheur, la digue qui

*st notre unique ressource venait à se rompre! La
vérité demeure comme en l'air, et prête à tomber :

on lui ôte tous les autres appuis, elle n'est plus

soutenue que par la seule crainte de la personne du
roi. Que deviendrait l'Église de France, si une vie

si précieuse nous était enlevée par un secret juge-

ment de Dieu? La religion perdrait tout en un seul

jour. Les protecteurs du parti, qui se déguisent

maintenant avec tant de précautions, écraseraient

alors sans peine tout ce qui refuserait de les suivre.

Rien ne pourrait faire le contre-poids. Les cabales

opposées les unes aux autres rechercheraient à l'envi

le puissant parti des jansénistes
,
pour augmenter

leur crédit. Les huguenots mal convertis, qui sen-

tent que les jansénistes ne sont pas loin d'eux , se

joindraient à ce parti pendant l'orage d'une mino-

rité. C'est ce que le parti attend avec impatience;

il le laisse entendre en toute occasion.

6° Je vois un grand nombre d'impies qui, mé-

prisant toute religion, se passionnent néanmoins en

faveur du janséniste. Il ne faut pas s'en étonner-

Le principe fondamental du jansénisme est qu'il est

nécessaire que tout homme suive sans cesse son plus

grand' plaisir, qui le prévient inévitablement, et qui

le détermine invinciblement au bien ou au mal. Les

libertins sont charmés d'un principe si flatteur pour

leurs passions les plus honteuses. -Nous sentons

bien , disent-ils, que le plaisir de ce qu'on nomme
mal est sans comparaison plus fort en nous que

le plaisir languissant d'une vertu triste et morti-

fiante. Nous suivons donc le grand principe de saint

Augustin et de ses plus savants disciples, en nous

livrant sans pudeur ni remords aux plaisirs sen-

suels. Peut-on éviter un attrait inévitable ? Peut-on

vaincre un plaisir invincible? Peut-on ne faire pas

ce qu'il est nécessaire qu'on fasse? De l'aveu de tous

ces savants hommes la concupiscence est aussi effi-

cace par elle-même pour le vice, que la grâce l'est

pour la vertu. Suivant ce principe l'homme n'est

jamais libre ni responsable d'aucune de ses actions :

le plus grand plaisir est le ressort unique qui décide

de tout pour les moeurs : et ce grand ressort, loin

de dépendre de nous, nous tient toujours dépen-

dants de lui. Tout châtiment est injuste, toute cor-

rection est ridicule. Voilà ce qui charme les liber-

tins dans le jansénisme. L'opinion qui nie la liberté

est maintenant à la mode, et on est ravi de la trou-

ver si autorisée par un parti de grande réputation.

Voilà ce que j'ai ouï dire à des libertins qui parlaient

sans se contraindre. Tous ces impies favorisent les

jansénistes par animosité contre la religion. Ils

triomphent de ce que personne n'ose réfuter cette

doctrine, qui réduit tout à l'attrait tout-puissant du

plus grand plaisir. Ils disent que tous ceux qui re-

jettent cette doctrine sont des ignorants et des es-

prits faibles, ou de lâches politiques qui parlent con-

tre leur persuasion.

7° Les décisions du saint-siége, dira-t-on, peu-

vent arrêter, mieux que des disputes , les progrès de

l'erreur.
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Non; j'ose assurer que les décisions du saint-

siége n'arrèleront rien. C'est sur une expérience

décisive «lue je forme ce jugement. Deux bulles de

pape.s avaient condamné Baïus, cinq Ijuliesont con-

damné Jansénius depuis soixante-douze ans. Com-

bien de brefs de papes, de délibérations d'assemblées

et de mandements d'évèques ont été inutiles ! On est

encore àrecommencer. i\Ialgré le pape et le roi unis,

et agissant de concert pour écraser ce parti , il croit

chaque jour sans mesure. Il n'est pas moins redou-

table à l'État qu'à l'Église. Rome ne saurait recom-

mencer sur chaque chicane ses décisions. On les

élude toutes ; on avilit cette autorité ; on accoutume

les femmes mêmes à dire que l'Église se trompe sur

le fait, et que sa décision ne condamne qu'une chi-

mère ridicule. Tout semble nous nienacerd'unschis-

me; tant les esprits sont hautains, aigris, artilicieux

et indociles !

8° Je crois néanmoins que les décisions du saint-

siége, pourvu qu'elles aillent jusqu'à la racine du

mal, et qu'elles lèvent clairement jusqu'aux derniè-

res équivoques , nous seront très-utiles , si d'ail-

leurs on les soutient par des ouvrages bien écrits,

et propres à convaincre le lecteur. Mais , dans l'ex-

cès de prévention où le public se trouve de plus

en plus chaque jour, il faut joindre les preuves les

plus claires aux décisions , et la persuasion à l'au-

torité. Avec ces deux secours , on aura encore assez

de peine à détromper les esprits. Plus on tardera

,

plus il sera difficile de les guérir de leur entête-

ment.

9° On peut croire que je veux
,
par un secret

ressentiment, attaquer M. le cardinal de Noailles;

mais je déclare que je ne le veux nullement. Quand

même le roi me le permettrait
,
je ne le ferais pas.

Sa Majesté sait bien que je lui ai représenté, il y a

longtemps, qu'il ne convenait point que je donnasse

cette scène au monde. Je crois même qu'on ne doit

permettre à aucun écrivain d'attaquer ce cardinal

sur son différend avec les évêques. Il suffit de lais-

ser les évêques défendre librement leur cause , et

d'attendre le jugement du saint-siége.

10° Je suis persuadé néanmoins qu'il est absolu-

ment nécessaire que quelque habile écrivain dé-

truise , avec une force décisive , l'écrit par lequel ce

cardinal a entrepris de réfuter le mémoire de feu

monseigneur le Dauphin , et les propositions mêmes

du roi. Cet écrit de M. le cardinal de Noailles, qui

a tant imposé au public, n'a rien que de faible, que

de téméraire et que d'odieux. Il est très-facile de le

mettre en poudre, et d'ouvrir les yeux du public

,

pour justifier la sagesse et la boulé du roi.

11° De plus, il me paraît capital de protéger les

théologiens sages et zélés qui, sans attaquer ni di-

rectement ni indirectement ce cardinal, réfuteront

solidement les écrits contagieux du parti. N'est-il

pas juste qu'on les délivre de la crainte d'être pous-

sés à bout par ce cardinal
,
quand ils auront écrit

contre les auteurs qu'il protège.' N'est-il p^s néces-

saire que les défenseurs de la foi aient autant de li-

berté et de protection dans Paris et dans le reste

du royaume, que les défenseurs de l'hérésie en ont?

Ne convient-il pas que Sa Majesté donne de bons

ordres pour facililer les impressions des ouvrages

faits contre le jansénisme? On aura encore, avec

cette protection , assez de peine à faire en sorte que

les ouvrages faits pour la vérité soient autant répan-

dus que ceux qui soutiennent l'erreur.

12° Je pourrais sans doute condamner le livre de

M. Habert, sans attaquer M. le cardinal de Noail-

les. Il n'a doimé aucune approbation par écrit à ce

livre : à quel propos voudrait-il confondre sa per-

sonne avec celle de M. Habert, se rendre partie,

étant juge dans cette cause, et soutenir, à pure

perte, un livre pernicieux ? Pourquoi se |)laindrait-

il de moi
,
quand je ne ferais rien ni directement ni

indirectement contre lui ? Je veux bien néanmoins

m'abstenir d'attaquer nommément M. Habert
,
par

un excèsde ménagement pour ce cardinal; et je prie

Dieu que ce ménagement
,
peut-être trop humain

,

n'augmente point les maux que ce livre fait, en

empoisonnant toutes les écoles.

13° Je me bornerai à publier enfin la réponse que

je dois depuis plus d'un an au père Quesnel. J'es-

père que le roi n'ira pas jusqu'à vouloir que j'épargne

aussi ce chef si odieux du parti janséniste, qui a

écrit avec tant de scandale contre l'Église et contre

Sa ÏMajesté. Je n'ai retardé cette réponse si néces-

saire, qu'à cause que je ne puis réfuter les éva-

sions du père Quesnel , sans oter en même temps

les siennes à ^I. Habert, parce qu'elles sont préci-

sément les mêmes ; et que le jansénisme du père

Quesnel se trouverait hors de prise dans un retran-

chement invincible, si on admettait les faux-fuyants

de M. Habert.

14° M. Habert ne pourra pas se plaindre, quand

je me bornerai à réfuter uniquement les chicanes

trompeuses du père Quesnel. Tant pis pour M. Ha-

bert, s'il se trouve, par sa pure faute, enveloppé

dans une cause si odieuse. Pour moi, je n'attaque-

rai que le seul père Quesnel. J\I. le cardinal de _\oail-

les se ferait malgré moi un tort infini, s'il prenait

contre moi la protection de ce chef de la secte.

Après tout, voudrait-on que j'abandonnasse la dé-

fense de la foi qui est en péril
,
par la crainte de

blesser l'excessive délicatesse de ce cardinal sur



(712. CORRESPO^'DANCE DE FÉNELON. G83

une cause odieuse, qu'il ne doit jamais regarder

comme la sienne? Le père Quesnel est ouvertement

aussi janséniste que Jansénius. Pour M. Habert,

c'est un janséniste masqué; mais le masque tombe

de lui-même. Le père Quesnel , et Jansénius même,

s'il était encore au monde, admettraient sans peine

les faux adouoissements par lesquels ce docteur

tâche de nous amuser : ne faut-il pas détromper le

monde ?

15° A Dieu ne plaise que j'accuse personne, ni

que je donne des ombrages mal fondés! -Mais je ne

puis douter que le parti janséniste n'ait de très-

puissantes protections en France, et même au mi-

lieu de la cour. Le parti sait d'abord les choses les

plus secrètes; il est mieux servi que le roi même;

ses desseins sont plus ponctuellement exécutés pour

soutenir l'erreur, que ceux de Sa >Iajesté pour dé-

fendre la saine doctrine. Ce qui console les bons

catholiques est qu'il parait que Sa Majesté , et ce qui

a l'honneur de l'approcher le plus est toujours en

garde contre tant de ressorts cachés.

16° On ne manquera pas de représenter au roi

qu'en permettant d'écrire, il causera un horrible

scandale, et que la paix est plus convenable. Mais

quelle sera cette paix , oîi les défenseurs de la foi

auront les mains liées , et oîi les jansénistes réfu-

giés en Hollande demeureront en liberté de com-

battre contre b foi, et de déchirer l'Église? Peut-

il y avoir un plus grand scandale que celui de voir

l'hérésie triompher par ses 'écrits, et la foi sans

défense? Le parti présente la coupe empoisonnée

à tous les fidèles : faut-il se taire, et leur laisser

avaler le poison ? Le parti allume le feu dans le

sein de l'Église : faut-il se taire, et laisser embra-

ser la maison de Dieu ? Doit-on , pour conserver la

paix , n'oser éteindre ce feu allumé?

17° J'avoue qu'il est bien douloureux au roi d'a-

voir ces disputes de religion à finir au dedans,

pendant qu'il a une si forte guerre au dehors ; mais

j'ose dire que rien ne doit plus l'alarmer qu'une sé-

dition presque universelle, qui semble préparer une

guerre civile de religion, semblable h celle des hu-

guenots du temps de nos pères. Qu'y a-t-il de plus

dangereux que de laisser prévaloir dans toute la

nation une secte artificieuse et turbulente
,
que les

serments mêmes ne peuvent arrêter? Le parti ne

propose une fausse paix que pour achever de pré-

valoir, et que pour attendre des temps de trouble.

18° Me sera-t-il permis de représenter avec le

plus profond respect, le plus grand zèle et la plus

parfaite soumission , que Sa Majesté ne peut point

en conscience empêcher la vérité de parler par la

bouche de ceux qui en sont les dépositaires
,
pen-

dant que les séducteurs entraînent les fidèles dans

l'hérésie? Un roi si plein de foi, si plein de religion

voudrait-il, pour des arrangements de repos et de

commodité, ni même pour des espérances d'une

paix impossible, se rendre responsable devant Dieu

et devant les hommes de ce progrès rapide de l'er-

reur qui augmente tous les jours ?

Je n'ai. Dieu le voit, ni passion, ni intérêt, ni

artifice. Je ne crains rien tant que les extrémités :

je ne cherche que la paix; mais une fausse paix est

mille fois plus redoutable qu'une guerre ouverte.

Je crains tout pour l'Église et pour l'État. Je vous

le dis; je vous conjure de le dire : vous pouvez et

vous devez parler. Je suis très-sincèrement, etc

264. — AU MARQUIS DE FÉNELOIN.

11 lui donne des conseils sur sa conduite.

ACambrai, lo août ni-2.

Il me tarde, mon cher neveu d'apprendre de vos

nouvelles. Nous sommes ici en assez bonne santé,

excepté l'inquiétude oîi nous sommes pour les gens

que nous aimons , laquelle brûle un peu le sang et

altère les digestions. Monsieur le Duc a passé ici,

m'a fait mi Ile amitiés, et m'a fort demandé de vos nou-

velles. Je crois que vous devez lui faire votre cour,

autant que vous serez à portée de le faire : ses

bontés vous y engagent autant que son rang. Il a,

cette année, auprès de lui M. de Saintrailles , hom-

me de très-bon esprit, qui a un grand usage du

monde , avec beaucoup de religion : il rae témoigne

une véritable confiance. Je l'ai prié de vous recevoir

comme mon enfant ; voyez-le sur ce pied , et cultivez

monsieur le Duc autant que vous en trouverez l'ou-

verture; il faut un peu d'enjouement respectueux.

M. de Saintrailles est fort estimé des plus honnêtes

gens ; et quoiqu'il soit fort retiré à Paris , sou ami-

tié a son prix, et vous devez faire des avances pour

l'obtenir. Mandez-moi des nouvelles de M. de Beau-

vau, dont je suis' fort en peine. M. de Tingry m'a

écrit que !\I. de Beauvau est malade : plilt à Dieu

qu'il fût ici! Voyez ce que vous pourrez faire pour

lui marquer toute notre bonne volonté. M. de Tin-

gry m'a mandé qu'il vous avait cherché pour

vous loger chez lui. Vous devez faire bien des pas

pour lui témoigner votre parfaite reconnaissance.

Mille et mille choses à JI. de Puységur. Cultivez

MM. le prince de Rohan et le duc de Guiclie; .'MM.

d'Alègre et de Hautefort, de Mézières, les ducs de

Chaulnes, de Morteraart et de Saint-Aignan.

' Louis-Henri, duc de Bourbon et d'Enghicn, connu sous

le nom de monsieur /e Duc. II était né en I6S2 et mourut en

1740.
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Dites, je vous prie, à M. le prince de Rohan,

que j'ai vu passer ici d'Albeniarle, qui est charmé

des effets très-solides de son amitié noble et se-

«oiirahle ; ce milord me paraît homme sage et de mé-

rite.

Ronsoir. Agissez, non par goilt naturel, ni par

les empressements de l'amour propre, mais par

grâce en présence de Dieu, le laissant décider. Re-

venez simplement, dès que vous serez hors de l'oc-

casion d'une grande action , ou de quelque attaque

principale, dans laquelle votre régiment soit eom-

jiiandé. Tendrement tout à vous ; Dieu le sait.

265. — AU MÊME.

Ne point manquer les actions importantes, al s'exposer mal

à propos à l'armée.

A Cambrai, 12 août I7I2.

.Te vous écrivis , il y a deux jours , mon cher ne-

veu , et je reçus votre lettre deux heures après. Vo-

tre frère reçut aussi hier une lettre de vous. Quand

vous voudrez m'écrire quelque chose de particulier

pour moi seul, mettez-le dans un feuillet détaché,

afin que nos amis puissent voir le reste sans voir ce

morceau-là.

Quand je vous sais à l'armée dans l'attente d'une

grande action, ou de quelque attaque d'un siège où

vous deviez vous trouver à la tête de votre régi-

ment, je vous laisse faire. Vous voyez bien par là

que je ne veux point vous gâter, ni vous aimer sot-

tement en nourrice. Mais je n'approuverais nulle-

ment que vous fussiez chez M. de Puységur loin de

votre régiment, pour aller partout hors de votre

place faire le volontaire et l'aventurier, et pour cher-

cher mal à propos des coups de fusil. De bonne

foi, revenez quand vous ne verrez ni action ni

attaque de siège qui vous regarde. Mille amitiés à

M. le chevalier des Touches. Je suis fort en peine

de sa santé, qui a en sa personne un mauvais tu-

teur. Dites tout ce qu'il faut selon mon cœur à M.

de Puységur.

Je vous ai prié de faire votre cour à monsieur le

Duc , et de faire bien des avances à M. de Saintrail-

les : ne l'oubliez pas, s'il vous plaît.

Le petit abbé est ici ; il est très-bon enfant. L'abbé

de Beaumont me fait espérer qu'il reviendra vers

la fin du mois.

M. Voysin a écrit au procureur général. J'ai fait

venir ici M. de Beaumont du Gâteau. On assure

que les juges sont très-favorablement disposés. Kous

pressons, aGn qu'ils jugent demain : autrement

on serait à recommencer avec d'autres juges qui

nti.

pourraient hésiter sur les choses dont ceux-ci sont

persuadés.

Mandez-nous de vos nouvelles quand vous le

pourrez; deux mots sufliront pour dire que fan-

fan est en bonne santé. Je prie Dieu qu'il vous con-

serve de corps et d'esprit; qu'il soit votre conseil,

votre sagesse, votre courage, votre vie, votre tout;

et vous son rien à la merci de sa volonté, ./men

,

amen.

266. — AU MÊME.

Sur la conduite qu'il doit tenir à l'armée , et sur un Mémoire
pour le maréchal de 'V'illars.

A Cambrai , dimanche 14 août 1712.

Voici la troisième fois que je vous écris, mon

cher neveu; je suis surpris de ce que vous n'avez

pas reçu deux de mes lettres. J'avoue que votre

régiment étant si loin d'ici , vous ne pourriez pas

y arriver assez tôt, s'il s'agissait d'une bataille.

Ainsi je ne vous presse point de revenir dans le cas

présent: vous devez demeurera l'armée pendant

qu'on est dans l'occasion prochaine d'une action

importante. Pour le siège ' , votre régiment n'y étant

point , vous n'êtes pas obligé d'y être ; vous pouvez

seulement voir ce qu'il y aura de principal , et en-

suite vous borner à vos fonctions. Lais.sez tomber

tout empressement naturel, et écoutez en paix et

en silence ce que Dieu demande de vous; ensuite,

faites-le simplement. Vous verrez que tout ce qui

serait de trop se retranchera de soi-même; et que

tout ce qui serait de trop peu vous paraîtra tel ; en

sorte que l'esprit de grâce vous fera tenir sans hési-

tation le juste milieu. C'est tout ce que je désire.

J'aime cent fois mieux votre fidélité que votre vie;

aussi bien n'y a-t-il nulle autre vie véritable que

cette fidélité : le reste, quelque beau qu'il paraisse

aux yeux grossiers , n'est qu'une mort. Dès qu'il n'y

aura pas d'apparence à une action , et que vous aurez

satisfait à la bienséance pour un siège oii votre régi-

ment n'est point, revenez en bon enfant. Jusque-là

demeurez, et Dieu sera avec vous : il sera lui-même

votre glaive et votre bouclier.

Mille choses à M. le chevalier des Touches. Je

suis en peine de sa santé, je sens qu'elle m'est fort

chère. II me tarde qu'il puisse avoir quelque repos
,

pourvu qu'il en fasse un bon usage. Puisque vous

êtes comme lui au quartier général , vous pouvez

le garder presque à vue. Je vous payerai pour être

mon espion , et -pour me rendre compte de ses vie

et mœurs, dont je me défie.

' Lo Biége de Douai : cette ville fut prise le S geptemtrc.
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Des nouvelles, je vous conjure , de !\r. de Beau-

vau; vous savez à quel point je l'aime et je l'ho-

nore.

J'ai reçu une lettre de M. de la Rochefoucauld '

sur la mort de son petit-fils, qui est courte , forte

et touchante. Elle est signée de sa main.

Je vous prie de lire à M. le maréchal de Villars

le Mémoire ci-joint. J'espère qu'il verra bien qu'il

ne convient pas que je refuse mes petits offices à un

officier prisonnier et blessé
,
qui me presse de les

lui accorder. D'ailleurs je ne veux faire aucune de-

mande indiscrète. Je me borne à désirer le plaisir

que je pourrai procurer à autrui , sans blesser les

règles. Au reste, j'aime mieux vous confier cette

commission
,
que d'écrire. C'est pour vous une oc-

casion de faire votre cour, dont vous devez être ravi

de profiter ; et c'est pour moi un moyen d'épargner

à monsieur le maréchal la peine de lire une lettre

et d'y répondre.

Bonjour, mon cher neveu : j'aurai une grande joie

quand je pourrai vous embrasser.

On vient de me dire que M. de Silly est fort ma-

lade. Je voudrais bien qu'on pût le transporter ici,

où j'en prendrais soin comme de mon frère. Voyez

avec M. de la Vallière, qui est son ami , si on ne

pourrait pas nous le confier.

267. AU MÊME.

Sur la conduite qu'il doit tenir à l'armée.

A Cambrai, mardi 16 août 1712.

J'envoie exprès , mon cher fanfan
,
pour savoir

de tes nouvelles ;
j'en suis en peine. Je ne veux

pourtant te faire manquer à aucun vrai devoir, ni à

aucune bienséance raisonnable; mais puisque votre

régiment sert à l'armée, pourquoi faut-il que vous

ne demeuriez pas dans le poste de votre régiment

comme les autres colonels? et pourquoi voulez-

vous demeurer au quartier général
,
pour vous en-

gager par là à vous trouver à toutes les attaques?

Il me paraît que vous devez être à votre régiment

comme tous les autres colonels , et n'aller aux at-

taques du siège et à la tranchée que comme les au-

tres colonels ont coutume d'y aller de leurs postes.

En un mot , c'est beaucoup que, malgré votre jambe

ouverte ^, vous demeuriez encore hors d'ici ; mais

' François , duc de la Rochefoucauld , fils de l'auteur des

Maximes, né en 1034, mort en 1714. Son petit-fils, Michel-

Camille, né en 1686, et mort â Cambrai, delà petite vérole,

le 5 août 1712, était fils de François, prince de Marsillac, et

depuis duc de la Rochefoucauld , né en 1663 , mort en 1728.

• Le marquis de Fénelon avait reçu l'année précédente , à

raffaire de Landrecies, une blessure griève à la jambe, dont

au moins il faudrait vous borner à votre poste, à

vos fonctions de colonel, et à ce que tous les colo-

nels font pour le siège , en demeurant toujours dans

leurs postes. Pensez-y simplement devant Dieu , et

ayez égard à ce que je vous dis, si je ne vous dis

rien que de raisonnable. Je veux pour vous les pé-

rils de nécessité, et pour moi les peines qu'il est na-

turel que j'en ressente ; mais n'y augmentez rien par

un empressement d'ambition et de faste qui ne se-

rait pas selon Dieu. Réponse nette et précise , mon
cher fanfan. Dieu soit au milieu de ton cœur, et le

possède tout entier! Ces deux mots force et hu-

milité me plaisent. Je prie Dieu qu'ils soient ton

partage. Amen.

Des nouvelles, je vous prie, s'il se peut, de MM. de

Beauvau et de Silly.

268. — AU MÊME.

Sur sa conduite à l'aimée.

A Cambrai, dimanche 21 août , à six heures du matin, 1712.

Tu m'as mandé, mon petit fanfan
,
que tu aurais

au régiment plus de fatigue qu'au quartier géné-

ral : je m'en tiens à tes propres paroles. Il est vrai

qu'il serait plus régulier de demeurer au régiment;

mais votre état ne vous dispense que trop de cette

régularité. C'est bien assez , et même trop que tu

sois à l'armée ; tu devrais être déjà aux eaux : la sai-

son presse. C'est un grand excès que d'être au camp.

Demeurez-y en repos jusqu'à la fin du siège , et n'al-

lez pas plus à la tranchée que les colonels modé-

rés, qui demeurent à leurs régiments. 'Voilà ce que

Tontou décide de pleine autorité. Il arrive souvent-

qu'on a malgré soi , en cette vie , des vanités et d'au-

tres choses imparfaites qui échappent comme par

saillies; mais la fidélité consiste à revenir toujours

à une conduite simple , où l'on réprime ce qui est

de trop. Sois donc petit, simple et docile, je t'en

conjure.

Quand tu m'écris , mets sur une feuille tout ce

qui peut être vu', ou sur le siège, ou sur les autres

choses générales ; mets dans un autre feuillet sé-

paré ce que tu voudras confier à Tonton des fautes

de fanfan , ou de l'état de son intérieur. Cela me
paraît convenir pour ton frère, et pour d'autres qui

sont curieux de voir de tes nouvelles.

Quand je te demande des attentions pour diver-

ses personnes , ce n'est qu'autant que tu te trou-

veras à portée de le faire , et en vue de te pr.:)''urer

des amis.

il resta boiteux toute sa vie , et pour laquelle il fut obligé d'em-

ployer, en 1713, les remèdes les plus violents, comme on le

verra par la suite de celte Correspondance.
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Bonjour, petit fanfan ; tu connais la tendresse de

Tonion pour toi. M. d'Alègre m'a écrit une lettre

où il y a des marques de vraie amitié pour toi.

269. — AU MÊME.

Il lui luomet d'aller voir le Maréchal de Villars

A Cambrai, mardi 30 août, àonze heures avant midi, ni2.

Puisque tu crois, fanfan, que je ferai plaisir, j'irai

demain voir M. le maréchal de 'Villars, et dîner avec

lui. .Te ne mènerai point tes deux frères à ce diner,

et il faudra qu'ils cherchent pitance ailleurs dans le

camp. Mais si M. l'abbéde Laval, àqui j'offrirai de le

mener, vient avec nous, je le ferai diner chez mon-

sieur le maréchal : tes frères ne mourront pas de

faim. Je crains un peu la longueur du chemin, à

cause du détour pour passer le Sanzé au bac. Il faut

que je revienne le soir au gîte. Tu peux dire à mon-

sieur le maréchal l'impatience d'avoir l'honneur de

le voir, qui fait aller, moi poltron , à la guerre. S'il

ne dînait pas chez lui demain, je mangerais un

morceau de pain donné par aumône chez quelque

ami du camp; après quoi je reviendrais souper ici

sans embarras.

Tu comprends bien que j'aurai une sensible joie

de te revoir et de t'embrasser tendrement. Bonjour,

petit fanfan. Mille choses à notre cher invalide M.

le chevalier des Touches. Que Dieu soit avec toi!

Il ne faut pas oublier que demain est le bout de l'an

de ta blessure: c'est un jour de grâce singulière pour

toi; fais-en la fête solennelle au fond de ton cœur.

A demain, à demain. Je suis ravi de te voir un si

bon jour. Ne manque pas de te trouver chez mon-

sieur le maréchal , ou chez M. le chevalier des Tou-

ches , afin que nous ayons un moment de liberté.

270. — AU ]\rÊME.

Nouvelles de famille.

ACambrai, septembre, à neuf heures et demiedumatin, 1712.

Je ne saurais prendre aujourd'hui, fanfan, des me-

sures assez justes pour aller dîner chez M. de la

Vallière en revenant de 'V'alenciennes. L'électeur

{de Cologne) peut vouloir me retenir malgré moi

un jour de plus, et ce mécompte dérangerait notre

dîner : d'ailleurs je crains utt embarras pour le mai-

gre du vendredi; il vaut mieux que je revienne ici.

Dès que j'y serai revenu
, je prendrai des mesures

certaines. M. le chevalier des Touches m'a promis

un relais en faveur de notre dîner. Je voudrais qu'il

eût la bonté de l'envoyer à moitié chemin ; ses che-

vaux ne feraient queJeux lieues et demie : les miens

CORRESPONDANCE DE FÉNELON. 1712.

auraient le même soulagement. Convenez avec M.
de la 'Vallière d'un jour commode. Donnez-moi de

vos nouvelles à Valenciennes. Si l'électeur ne me
retient pas, et si le vendredi ne gâte rien

,
je serai

prêt à tout.

Madame de Chevry m'a envoyé la lettre de ma-

dame Voysin
,
qui dit que M. Voysin vous a déjà

envoyé votre congé en droiture à l'armée. Il faut

que la lettre soit allée au régiment, qui est campé

loin du lieu où vous êtes. Quoi qu'il en soit, la lettre

de madame Voysin, que je vous garde, suffirait

seule pour vous mettre en pleine liberté de partir

pour les eaux.

Je pars pour'Valenciennes avec monsieur ledoyen,

ton frère aîné , et M. Provenchères. M. l'abhé de La-

val part de son côté, pour aller voir M. de Nangis,

qu'il croit en danger.

Souviens-toi d'être simple. Dieu seul fait trou-

ver le vrai milieu : l'amour-propre ne le trouve ja-

mais. Tu sais de quel cœur je t'aime ; mais je ne veux

t'aimer que d'une amitié de pure foi.

271. — AU MÊME.

Il lui demande des nouvelles des eaux de Bourbonnc, où

il s'était rendu et l'exhorte à une gaité modeste.

A Cambrai, 21 septembre I7I2.

Bonsoir, petit fanfan. 11 me tarde de savoir si

les eaux opèrent sur ta jambe. Ne néglige rien pour

ta guérison : il faut tenter même les moyens les

plus douteux. Sois dans une union intime, une com-

plaisance et une déférence parfaite pour ton frère,

qui le mérite de toute façon. Nous sommes tran-

quilles , et avec peu de compagnie. Je prends du lait ;

mais je ne puis encore en rien dire. Jlon cœur est

avec toi en celui qui doit être notre cœur commun

,

et toute notre vie. Mais cette véritable vie est tine

mort continuelle à la fausse vie qui nous flatte. Il

faut être paisible, simple, gai , sociable, en portant

le royaume de Dieu au dedans de soi. Camlete ;

iterum dico
,
gaudete. Modestia vestra nota sit

omnibus hominibus : Dominus prope est. M/iil

solliciti sitis : sed in omn i oratione et obsecratione

petitiones vestrx innotescaiit apud Deum : etpax

Dei, quie exsuperat omneni sensum, citstodial

corda vestra et intelligentias vestras in Christo

Jesu •. Sois donc gai , fanfan ;
je le veux : saint Paul

l'a décidé. Mais il faut que ce soit une joie modeste

de présence de Dieu, et d'un fond de conscience.

que cette joie est pure ! elle coule de source; elle

élargit le cœur; elle n'enivre ni n'évapore; elle

adoucit toutes les croix. Tout à fanfan.

' Philip. IV, 4 etseq.
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272. — AU PERE LE TELLIER.

Il dt'sire que le roi l'autorise .i publier sa Ri'ponse au

pO're Quesnel : il souhaite que Sa Majesté oblige le car-

dinal de Noailles à s'expliquer nettement sur le jansé-

uisme.

A Cambrai, g octobre 1712.

Quoique je veuille , mon révérend père, être tou-

jours très-discret et très-réservé à votre égard
,
je

crois vous devoir taire souvenir que j'attends depuis

plusieurs mois votre réponse sur quelques questions

touchant ma controverse contre les jansénistes.

D'un côté, j'ai préparé un ouvrage pour montrer

que les politiques du parti sauvent tout le jansé-

nisme, ,en affectant de condamner Jansénius; et

qu'ils se jouent des décisions de Rome, en faisant

semblant de les suivre. Mais comme M. le cardinal

de Noailles a paru protéger quelques-uns de ces po-

Jitiques, tels que 1\I. Habert, je m'abstiendrai de

les nommer, si le roi le veut, quoiqu'il soit capital

de décréditer leurs livres, qui empoisonnent à Paris

toutes les écoles.

D'un autre côté, il y a plus d'un an et demi que

je dois une réponse au père Quesnel. Ce qui en a

retardé la publication est qu'il prétend ne soutenir

que la doctrine de son archevêque
,
qui est M. le car-

dinal de Noailles. Il dit que je n'oserais la condanmer.

Il se croit imprenable dans ce retranchement. Il vou-

drait même malignement me mettre aux prises avec

ce cardinal. J'ai toujours demeuré dans le silence,

espérant que ce cardinal ferait enlln un désaveu for-

mel d'une doctrine qui lui est si injurieusement im-

putée; mais il ne la désavoue point. Cependant mon
silence fait un tort irréparable à la cause de la foi :

le parti en triomphe; il dit que je suis dans l'impuis-

sance de répondre. Je sais qu'un homme d'un grand

rang adit que le père Quesnel m'avait accablé sans res-

source. Rien ne m'est plus facile que de le confon-

dre lui-même; mais j'ai toujours attendu quelque

désaveu de M. le cardinal dQ Noailles, qui eiit été

plus décisif que tous mes écrits. On voit par là jus-

qu'à quel e.xcèsj'ai poussé les ménagements pour

sa personne.

Il était naturel d'espérer qu'il ne laisserait pas

sans contradiction un discours si outrageux contre

sa foi. D'un côté , le père Quesnel avoue ouvertement

qu'il soutient toute la doctrine de Jansénius; de

l'autre côté, il assure que oette même doctrine est

celle de son archevêque. Sans doute ce cardinal , qui

souffre si impatieinment les moindres peines, aurait

dû repousser avec indignation cet écrivain odieux

,

qui lui impute son hérésie. Pour le confondre et pour

se Justifier, il n'avait qu'à désavouer cette doctrine

condamnée, et qu'à montrer précisément en quoi la

sienne est différente. Son honneur le pressait bien

plus de faire ce désaveu
,
que d'attaquer contre tou-

tes les formes les trois évéques, et que d'employer un
monitoire pour se déclarer le protecteur de la Théo-

logie pernicieuse de M. Habert. Mais il dissiiL^ule

tout ce que le parti ose écrire aux dépens de sa ré-

putation, et toute sa délicatesse se tourne contre les

défenseurs de la saine doctrine, qui respectent sa

personne.

Après tout , l'Église et la foi sont préférables au

point d'honneur de ce cardinal. Il est temps que je

réponde au chef du parti
,
qui triomphe de mon si-

lence. Puis-je lui répondre, sans dire aucun mot de

ce qu'il se vante d'avoir son archevêque pour défen-

seur de leur doctrine commune .' Ce serait dissimu-

ler le point principal , et lui donner un avantage in-

fini, dont la vérité souffrirait beaucoup. Il faut de

bonne foi forcer ce dangereux retranchement : mais

je le ferai de la manière la plus douce et la plus dis-

crète.

Je me bornerai à répondre en peu de mots au père

Quesnel que je le renvoie à ce cardinal même, pour

apprendre de lui combien il se trompe et le calom-

nie, en lui imputant sa doctrine, qui est celle de

Jansénius. Il n'y aura, s'il plaît à Dieu, aucune de

mes paroles que les plus malins critiques puissent

tourner d'une façon douteuse. On ne verra dans ma
réponse que zèle , respect et vénération pour ce car-

dinal.

Le roi, qui aime tant l'Église, ne voudrait pas

se rendre responsable, au jugement de Dieu, de tou-

tes les suites funestes de mon silence, s'il ne me lais-

sait pas la liberté de défendre le dépôt de la foi con-

tre le chef des novateurs.

Si M. le cardinal de Noailles prend enfin , comme

je veux encore l'espérer, le parti de désavouer net-

tement la doctrine de Jansénius soutenue par le père

Quesnel , et de montrer précisément en quoi il s'en

éloigne ,
j'aurai la consolation de lui avoir donné

lieu de faire une démarche infiniment utile pour la

religion , et glorieuse pour lui.

Alors je ne manquerai pas de mettre à profit tou-

tes ses paroles, pour lui en faire honneur, et pour

l'engager respectueusement de plus en plus
,
par mes

éloges, à combattre le jansénisme.

C'est ce que j'avais tâché de faire autrefois, quand

il publia son mandement de l'an 1696. Quoique ce

mandement filt équivoque
,
je crus le devoir prendre

dans le sens favorable. J'en félicitai ce cardinal par

une lettre qu'il a jugé à propos de faire iinprimer

depuis peu , au bout de seize ans. Il me paraît alors

qu'on devait à la vertu et à la place d'un tel prélat,
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de fixer au sens pur et catholique ce qui n'était pas

sans anibiguitc. Il me semblait nécessaire de l'enga-

ger, par des louanges, à se déclarer contre l'erreur :

mais je m'apcrçus'bientôt que mes louanges fai-

saient plus de mal (pie de bien. Ce cardinal approuva

avec complaisance que les pères Quesnel et Juénin

fixassent ce mandement équivoque au sens jansé-

niste. Ils en ont triomphé sous ses yeux, et on n'a

jamais pu lui arracherla moindre improbation d'une

explication si déshonorante pour lui, et si scanda-

leuse contre la foi. Dieu veuille que ce cardinal fasse

enfin sur ma réponse au père Quesnel un désaveu

décisif de cette doctrine, après lequel il ne recule

plus !

On dira peut-être , mon révérend père
,
que la ré-

ception que ce cardinal fera de la bulle qu'on prépare

à Rome contre le père Quesnel sera le désaveu que

je demande, et qu'il n'en faut point d'autre. Mais

voici les raisons qui m'empêchent de le croire :

1° Il ne s'agit point ici du livre particulier du

père Quesnel, que ce cardinal a approuvé. H est ques-

tion du fond de toute la doctrine du père Quesnel

,

qui est celle de Jansénius, et que le père Quesnel

prétend être aussi celle de son archevêque. Le père

Quesnel lui-même pourrait condamner son livre sur

quelque défaut d'expression, sans condamner aucune

de ses erreurs. Tout de même M. le cardinal de

Noaillespeut condamner ce livre particulier du père

Quesnel, pour quelque terme qu'il reconnaîtra être

peu correct, sans condamner aucune des erreurs de

ce chef du parti. Ainsi la réception de la bulle et la

condamnation du livre ne feront qu'un seul bien.

Elles feront que ce livre, autorisé pendant tant d'an-

nées par l'approbation de ce cardinal , n'aura plus la

même autorité pour séduire les fidèles. Mais cette

condamnation du livre ne nous assurera nullement

d'une réelle opposition entre la doctrine de ce cardi-

nal et celle du père Quesnel. La vraie siireté ne peut

se trouver que dans un désaveu formel de ce cardi-

nal , avec une explication précise des points sur les-

quels ils sont opposés.

2° Tous les politiques du parti sont accoutumés

à condamner le livre de Jansénius sur quelques ter-

mes durs, sans condamner aucune de ses erreurs. Qui

est-ce qui empêche ce cardinal d'en faire autant pour

le livre du père Quesnel, en supposant qu'il ne s'est

pas expliqué assez correctement
, quoique le fond

de sa doctrine soit très-pur.' Les politiques qui ont

sa confiance lui insinuent cet expédient. Le père

Quesnel même y consentira
, pour conserver le cré-

dit d'un si puissant protecteur. Le parti n'a garde de

vouloir qu'il s'expose aux dernières extrémités.

3° Il n'y a qu'à lire la promesse que ce cardinal

a faite de recevoir la bulle , on verra qu'il ne promet
de le faire que par respect et par simple déférence,

pour conserver la paix, voulant bien ajiprcndre du

pape, son supérieur, le langage dont il est a pro-

pos de se servir. Il est visible que c'est ne promet-

tre qu'une complaisance sur le choix des termes,

sans s'engager à condamner aucun point du fond

de la doctrine. Ainsi cette promesse, loin de rassu-

rer l'Église , la doit alarmer.

3° Ce cardinal n'a pas craint de dire que l'Église,

étant trompée sur le sens des Vnres
, peut tromper

ses enfants dans la condanmation qu'elle en pro-

nonce, comme une famille est trompée sur un enfant

supposé par des sages-femmes et par des nourrices.

En vérité, quel fond sérieux peut-on faire sur cette

promesse de recevoir la bulle, puisqu'il déclare par

avance que l'Église pourra nous tromper sur le livre

du père Quesnel , comme les sages-femmes et les

nourrices trompent quelquefois les familles sur les

eiifants ?

5° Ce cardinal déclare qu'il a bien prévu les ora-

ges dont sa doctrine le menaçait. S'il ne prétend sou-

tenir que l'opinion des thomistes pourquoi a-t-il

prévu tant d'orages? cette opinion est libre dans les

écoles ; tout vrai thomisme
, qui est sincèrement op-

posé au jansénisme , jouit partout d'un profond re-

pos. Au lieu de se dévouer à la persécution , ce car-

dinal n'avait donc qu'à dire : Je suis thomiste; je

crois la prémotion, mais je condamne de tout mon
cœur le système des deux délectations inévitables et

invincibles, qui e^t la doctrine manifeste de Jansé-

nius et du père Quesnel. D'où vient que ce cardinal

refusede parler ainsi? Cediscours justifierait sa foi

,

le comblerait de gloire, consolerait l'Église , confon-

drait ses ennemis, et ferait rentrer ce cardinal dans

la confiance du roi. Au lieu de parler ainsi, il pro-

teste en termes vagues qu'il s'attache à la doctrine

de saint Augustin et de saint Thomas; langage

captieux et ordinaire de tous les écrivains du parti.

Espère-t-il persuader qu'il n'est point favorable aux

jansénistes, en parlant précisément comme eux? Il

faut une déclaration nette et décisive sur le fond

de la doctrine ,
qui réponde de sa foi à toute l'Église.

6° J'ai déjà dit que les pères Quesnel et Juénin

ont souvent fixé au sens janséniste le mandement de

ce cardinal, de l'an 169G. On n'a jamais pu lui ar-

racher ni désaveu ni improbation d'une explication

de son mandement, qui est si scandaleuse contre la

foi. C'est donc cette explication hérétique de sa doc-

trine qu'il doit désavouer. La condamnation du livre

du père Quesnel, pour quelque expression peu cor-

recte, ne serait nullement un désaveu du fond de

cette doctrine empoisonnée. Il s'agit, non des ex-
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pressions du livre du père Quesncl, mais de la per-

sonne de ce cardinal , auquel le père Quesnel impute

la doctrine condamnée de Jansénius. iN'est-il pas

nécessaire qu'il se hâte de se justifier sur le fond de

cette hérésie?

On dira peut-être que ce serait exiger trop de lui :

mais que peut-on exiger de moins ? Quoi donc ! est-ce

vexer un cardinal archevêque de Paris, quand le chef

d'une secte se vante de l'avoir pour défenseur de sa

doctrine, que de le presser, avec douceur et respect,

de confondre ce calomniateur par un désaveu de son

hérésie? Il ne lui en coûtera que de parler de l'abon-

dance de son cœur. S'il est vrai qu'il soit sincèrement

anti-janséniste , et si le parti ne le retient par aucun

lien secret, quelle peine peut-il avoir à désavouer

une doctrine dont il a horreur, et à justifier sa foi

calomniée? S'il est vrai qu'il soit anti-janséniste, ne

doit-il pas éclater d'abord avec zèle et indignation,

pour mettre en sûreté le sacré dépôt, et pour défen-

dre sa réputation? Jamais nul homme véritablement

opposé au jansénisme n'aura besoin d'être poussé

dans une telle occasion; rien ne pourra le retenir.

D'où vient donc que ce cardinal, qui paraît si déli-

cat contre les trois évêques , lorsqu'ils soutiennent

la cause de la foi avec zèle et respect pour lui , est si

insensible quand le père Quesnel attaque tout en-

semble, avec tant de témérité, la foi de l'Église et

l'honneur de sa personne? Que ne perd-il pas, en

refusant de parler! Que ne gagnerait-il pas, en se

hAtant de le faire en termes décisifs ! On ne lui de-

mande que le simple témoignage de sa conscience;

il sera cru d'abord sur sa parole, pourvu qu'elle soit

claire et précise. Cette déclaration n'humiliera que

le parti , et elle comblera de gloire ce cardinal.

Cette déclaration est absolument nécessaire pour

confondre le chef des novateurs, pour justifier ce

cardinal, et pour rassurer l'Église alarmée. D'ail-

leurs l'occasion est naturelle et heureuse. La Pro-

vidence a fait ce que nous n'aurions jamais osé faire.

Elle permet que le père Quesnel ait la hardiesse de

prendre l'Église entière à témoin de ce fait, savoir

que sa doctrine , tirée de Jansénius , est précisément

celle de son archevêque. Cet archevêque pourrait-il

refuser de confondre ce calomniateur par un désa-

veu ? Ce refus ne serait-il pas une approbation tacite

d'une imputation si diffamante pour lui, et si dan-

gereuse pour la foi catholique?

On pourra me répondre que ce cardinal est pieux ;

mais c'est sa piété même que je crains : c'est elle

qui lui donne de l'autorité ; c'est elle dont le parti se

prévaut avec art, pour attendrir le public en sa fa-

veur, et pour rendre odieux tous les défenseurs de

Info,.

FÉNELON. — TOME lU.

On dira qu'il ne voudrait pas faire un schisme, ni

attaquer l'Église. Je le crois : mais les politiques du
parti, qui l'obsèdent, peuvent l'embarquer insensi-

blement, sous de beaux prétextes, au delà de toutes

les bornes qu'il s'est prescrites. Le p.ui.; lui fera en-

tendre qu'il faut résister, non aux décisions de l'É-

glise, mais aux entreprises de Rome contre les liber-

tés gallicanes; qu'il s'agit non du droit et de la foi

,

mais d'un simple fait qui ne touche que la discipline.

D'abord, on veut être doux, modéré, humble et

patient , mais ensuite on s'échauffe peu à peu , on

se pique, on s'aigrit, on devient homme, on est

flatté et entraîné pas les flatteurs. Ne doit-on pas

être étonné des coups hardis que ce cardinal a ha-

sardés sous les yeux d'un roi sage, expérimenté, zélé

contre le jansénisme
, plein de bonté pour lui , et des

bienfaits duquel il est comblé? Que ne devons-nous

pas craindre, à plus forte raison, pour les temps

orageux que le parti espère, et que les gens de bien

craignent comme le plus terrible châtiment de Dieu

sur la France!

On dira que ce cardinal n'est point janséniste par

une réelle persuasion de la doctrine de Jansénius,

qu'il a seulement une forte prévention en faveur des

politiques du parti , parce qu'il les croit bons catho-

liques , et qu'il suit un peu trop son aversion pour

lesjésuites
,
qui lui ont fait beaucoup de mal. Je sup-

pose sans peine qu'il n'a jamais approfondi et dé-

veloppé les questions : mais je crains bien plus une

préoccupation vague et confuse, qui est sans remède,

que les faux préjugés d'un homme qui ajiprofondit

,

et qu'on peut espérer de détromper peu à peu par

de solides éclaircissements. Quand un homme se li-

vre à un parti, par goût pour certaines personnes,

et par ressentiment contre leurs adversaires ; quand

il n'examine qu'à demi et quand il décide de tout;

quand il est jaloux de l'autorité , sans savoir ni la

retenir ni la mesurer; 'r<:and il veut être bon catho-

lique en se livrant à ceux qui ne le sont pas
;
quand

il ne connaît pas assez les conséquences de chaque

pas qu'on lui fait faire; quand il s'irrite contre ceux

qui veulent le redresser avec respect, et jamais con-

tre ceux qui le poussent dans des extrémités insou-

tenables; quand il abuse des ménagements qu'on a

pour lui, et quand il hasarde tout, abusant de ce

qu'ilvoit qu'ondésire de l'épargner; on est sans cesse

à recommencer avec 'ui , et on ne fait jamais rien de

solide ni de constan' pour la sûreté de la foi.

Feu M. l'évêque de Chartres , et les antres person-

nes zélées pour l'Église, ont arrache à ce cardinal

plusieurs actes qui paraissent très-icrts contre le

parti ; mais le parti lui a arraché à son tour d'autres

actes très-dangereux. 11 varie , il recule , il retombe
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farilemont du côté où son goût, sa confiance et ses

jiréjugés confus le font pencher. Ainsi la séduction

augmente, et on a tout à craindre pour l'avenir.

Ma conclusion est qu'on ne peut mettre la foi en

srtretéel l'I^gliseen paix qu'en faisant faire avec dou-

ceur et ménagement, à ce cardinal, des démarches

si décisives contre la doctrine du père Quesnel et des

politiques du parti, qu'il ne puisse plus ni reculer,

ni regarder jamais derrière lui. Il faut que la décla-

ration qu'il fera saute aux yeux du public, et qu'il

ne puisse lui-même l'oublier en aucunjour de sa vie.

Il faut (pie le parti ne puisse plus garder aucune me-

sure , ni tolérer, sous aucun prétexte , la déclaration

de ce cardinal. Il faut que les politiques mêmes, no-

nobstant toutes leurs souplesses, ne puissent point

le rapprocher d'eux par leurs explications artificieu-

ses, et qu'ils aient honte de l'entreprendre. Il faut

une rupture ouverte , et sans aucune ressource pour

une réconciliation. Il faut que ce cardinal demeure

alors piqué et aigri contre le parti , comme il l'est

maintenant contre les jésuites. Il faut que le parti

ne le soit pas moins contre lui. Il faut que le parti

cesse de le vanter comme l'Athanasede notre siècle,

qui souffre une odieuse persécution pour la céleste

doctrine de saint Augustin. Il faut que le parti, au

lieu des éloges dont il le comble maintenant, com-

mence à se déchaîner contre lui , comme il ne man-

que jamais de se déchaîner contre tous les prélats

qui sont sincèrement anti-jansénistes.On peut comp-

ter que ce cardinal ne sera véritablement opposé au

parti que quand le parti lui-même changera de lan-

gage, et que, n'espérant plus sa protection, il ne

ménagera plus ce cardinal.

Si ce cardinal refusait jusqu'à la fin le désaveu for-

mel et décisif de h doctrine de Jansénius, que le

père Quesnel lui impute , la roi examinerait , avec sa

prudence et son zèle ordinaire, quels remèdes se-

raient proportionnés a un si grand péril de l'Église.

Au moins la dèinarche douce, mesurée et respec-

tueuse que j'aurais faite en renvoyant le père Ques-

nel à ce cardinal
,
pour être détrompé par lui , aurait

servi à un point essentiel, qui est celui de décou-

vrir le véritable état des choses , et les maux dont on

serait menacé pour l'avenir. Mais je ne puis me ré-

soudre à croire qu'un tel refus puisse être soutenu

avec obstination par ce cardinal jusqu'à l'e.xtrémité.

Si au contraire ce cardinal fait ce désaveu, en
sorte qu'il ne laisse aucun prétexte d'évasion aux
politiques , et que cette démarche le sépare pour tou-

jours du parti , j'en remercîrai Dieu tous les jours

de ma vie; je n'écrirai plus que pour louer ce cardi-

nal de la pureté de sa doctrine et de son zèle contre

l'erreur. Je proposerai l'acte qu'il aura fait comme
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le modèle que nous devons suivre contre le jansé-

nisme. Je montrerai en toute occasion un respect,

une vénération et une déférence sans bornes pour

lui.

Voilà, mon révérend père, ce queje crois devoir en

conscience vous représenter pour en rendre compte

au roi. Je parle comme si j'étais au moment de ma
mort. II me semble queje suis, par la gnice de Dieu

,

infiniment éloigné de tout ressentiment et de toute

vue humaine. Je mourrai content, si Dieu bénit ce

que je ne désire de faire que pour lui seul. J'espère

que le roi aura la bonté d'agréer que je fasse enfin

au père Quesnel une réponse dont le retardement fait

grand tort à la cause de l'Église, et qui ne devra bles-

ser en rien ce cardinal.

Je suis très-parfaitement, etc.

273. — AU PÈRE QUIRINI.

11 fait à ce religieux les offres les plus obligeantes.

A Cambrai, 19 octobre 1712.

J'ai reçu , mon révérend père , avec un grand mé-

lange de joie et de tristesse, la lettre que vous m'a-

vez fait l'honneur de m'écrire. Rien n'estplus cordial

ni plus aimable que cette lettre. J'en aurai toute ma
vie le cœur attendri. Je n'en excepte que les louan-

ges, dont je suis honteux : mais je ne me console pas

de perdre toute espérance de vous posséder ici. Je

ne vous y ai vu que dans un temps de trouble, où

je n'avais aucun moment de libre. Depuis ce temps-

là, je n'ai eu qu'un embarras continuel, sans pou-

voir respirer. Enfin Dieu me rend le calme, et vous

m'échappez ! Un autre ne pourrait-il point vous sou-

lager pour vos ballots? Pour moi
,
je vous enverrais

très-volontiers un relais au-devant de vous , aussi

loin qu'il vous plaira, pour faciliter votre voyage.

Jugez, s'il vous plaît, par cette offre, de la joie

que j'aurais de vous embrasser et de vous entretenir,

ou, pour mieux dire, de vous écouter. Je suis fort

aise, mon révérend père, de ce que vos études du

cabinet ne vous ont point empêché d'étudier les

hommes. En connaissant Paris , vous connaissez le

gros de toute la France, dont il est le centre. On

doit craindre pour les savants de notre nation les

jansénistes et les critiques. Les premiers ont un

très-dangereux entêtement sur un système insoute-

nable, qu'ils prétendent voir clairement dans saint

Augustin, et qu'ils expliquent suivant leurs préju-

gés, sans rendre cette explication dépendante des

décisions faites par l'Église. Ce parti, loin de dimi-

nuer, croît tous les jours , et poussera de proche eu

proche la dispute jusqu'à de grandes extrémités, si

Dieu
,
qui est le maître des cœurs , ne les mouere
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pas.n faudra , malgré tous le.s tempéraments dont i

on use, que le saint-siége aille enfin, par ses déci-

sions, jusqu'à la racine de cette controverse : un
peu plus tôt, un peu plus tard, il faudra v venir.

Pour les critiques
, leur hardiesse fait tout craindre

;

et Rome doit veiller, afin que Pierre confirme ses

frères par son autorité : c'est par la doctrine qu'elle

doit présider au-dessus de nous. Si vous veniez ici

,

je serais charmé , etc.

274. — AU PÈRE MARTINEAU.

II lui fait connaître quelques faits intéressants pour
l'histoire du duc de Bourgogne.

A Cambrai, u novembre 1712.

On ne peut être plus sensible que je le suis , mon
révérend père

, à toutes les choses obligeantes dont
vous me comblez. Une incommodité considérable a
retardé la réponse que je vous dois. Votre ouvrage
m'a affligé et consolé tout ensemble'. Il contient
des monuments précieux. Dieu veuille que notre
nation profite de tant d'excellentes maximes, et de
tant d'exemples des plus hautes vertus! Tout y est
proportionné aux besoins des lecteurs, et je vou-
drais qu'il fût aussi convenable à leurs dispositions

;

mais le public est si corrompu et si soulevé contre
le joug de la religion

, que les grandes vertus l'é-

tonnent, le découragent et l'aigrissent. On ne peut
néanmoins rien faire de mieux que de leur mon-
trer un grand prince qui , sans descendre de son
rang, a vécu recueilli, humble et mortifié, avec la

douceur, la bonté, la modération, et la patience la

plus édifiante. Je serai charmé de tout ce que vous
ajouterez, dans une nouvelle édition, aux choses
que vous avez données dans la première. Pour moi

,

je me trouverais trop heureux si je pouvais vous en-
voyer quelque Mémoire digne d'un si grand sujet :

mais il y avait si longtemps que j'étais loin du
prince, que je n'ai pu être témoin d'aucun des faits
arrivés dans un âge mûr, où il pouvait édifier le

monde. Je vous dirai seulement, pour les temps de
son enfance, que je l'ai toujours vu sincère et m-
genu

.
jusqu'au point que nous n'avions besoin que

de l'interroger pour apprendre de lui les fautes qu'ii
avait faites. Un jour, il était en très-mauvaise hu-
meur, et il voulait cacher, dans sa passion, ce qu'il
avait fait en désobéissant. Je le pressai de me dire
la vérité devant Dieu. Alors il se mit en grande
colère, et il s'écria : Pourquoimek demandez-vous

' LepèreMartineau venait de publier le Recueil des verlm

il^'Tn f/r''\''r/'' '"'"''aognc, et ensuite dauphin,

\t Ta ei-r«'V'i''r''' r ^'^ "" 3 ^"" précédent« .1.
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devant Dieu? Hé bien '.puisque vous vie le deman-
des, ainsi, je ne puis pas vous désavouer que j'ai
fait telle chose. Il était comme hors de lui par l'excès
de la colère, et cependant la religion le dominait
tellement, qu'elle lui arrachait un aveu si pénible.
On ne le corrigeait jamais que dans les besoins es-
sentiels

, et on ne le faisait qu'avec beaucoup de mé-
nagement. Dès que sa promptitude était passée, il

revenait à ceux qui l'avaient corrigé; il avouait sa
faute, il fallait l'en consoler, et il savait bon gré à
ces personnes de leur travail pour sa correction. Je
l'ai vu souvent nous dire, quand il était en liberté
de conversation : Je laisse derrière la porte le duc
de Bourgogne, et je ne suis plus avec vous que le

petit Louis. Il parlait ainsi à neuf ans. J'abandonnais
l'étude toutes les fois qu'il voulait commencer une
conversation où il pût acquérir des connaissances
utiles. C'est ce qui arrivait assez souvent : l'étude
se retrouvait assez dans la suite; car il en avait le

goût
,
et je voulais lui donner celui d'une solide con-

versation, pour le rendre sociable, et pour l'accou-

tumer à connaître les hommes dans la société. Dans
ces conversations

, son espritfaisait un sensible pro-
grès sur les matières de littérature, de politique,

et même de métaphysique : il y avait entendu toutes
les preuves de la religion. Son humeur s'adoucissait
dans de tels entretiens ; il devenait tranquille, com-
plaisant, gai, aimable; on en était charmé. Il n'a-
vait alors aucune hauteur, et il s'y divertissait mieux
que dans ses jeux d'enfant , où il se fâchait souvent
mal à propos. Je ne l'ai jamais vu aimer les louan-
ges; il les laissait tomber d'abord, et si on lui eu
parlait, il disait simplement qu'il connaissait trop
ses défauts pour mériter d'être loué. Il nous a dit
souvent qu'il se souviendrait toute sa vie de la dou-
ceur qu'il goûtait en étudiant sans contrainte. Nous
l'avons vu demander qu'on lui fit des lectures pen-
dant ses repas et à son lever; tant il aimait toutes
les choses qu'il avait besoin d'apprendre! Aussi n'ai-

je jamais vu aucun enfant entendre de si bonne
heure

, et avec tant de délicatesse , les choses les plus
fines de la poésie et de l'éloquence. Il concevait
sans peine les principes les plus abstraits. Dès qu'il

me voyait faire quelque travail pour lui, i! entre-
prenait d'en faire autant, -t travaillait de son côté
sans qu'on lui en parlât. Je j ^ l'ai jamais vu penser,
excepté les moraects d'humeur, que selon la plus
droite raison , et conformément aux pures maximes
de l'Évangile. Il avait de la complaisance et des
égards pour certaines personnes profanes qui en mé-
ritaient; mais il n'ouvrait son cœur et ne se con-
fiait entièrement qu'aux personnes qu'il croyait sin-

cèrement pieuses. On ne lui disait rien de ses dé-

i«.
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fauts (ju'il ne conmlt, qu'il ne st'ulil et qu'il n'é-

coutât avec reconnaissance. Je n'ai jamais vu de

personne à qui j'eusse moins craint de déplaire, en

lui disant contre lui-mf:me les plus dures vérités.

J'en ai fait des expériences étonnantes. L'âge, l'ex-

périence des affaires, celle des personnes, et l'exer-

cice de l'autorité, lui auraient donné certainement

une force qu'il ne paraissait pas encore avoir assez

grande. La pratique et l'occupation l'auraient dé-

gagé de certains petits amusements d'habitude , et

lui auraient donné une dignité dont tout son fonds

était très-capable. Sa fermeté était à toute épreuve

sur tout ce qui lui paraissait intéresser la religion,

la justice, l'honneur, la vérité, la probité, la fidé-

lité du commerce.

Voilà les choses générales dont je me souviens;

si je puis en rappeler d'autres
,
je vous les mande-

rai simplement.

C'est avec une sincère vénération que je serai

toute ma vie , etc.

275. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Sur le règlement de son intérieur, et sur sa conduite à

l'égard des autres.

A Cambrai, 6 décembre I7I2.

Bonjour, fanfan;je souhaite qu'en l'éloignant

de Cambrai , tu ne te sois point éloigné de notre com-

mun centre, et que notre absence n'ait point dimi-

nué en toi la présence de Dieu. L'enfant ne peut

pas téter toujours , ni même être sans cesse tenu par

les lisières; on le sèvre, on l'accoutume à marcher

seul. Tu ne m'auras pas toujours. II faut que Dieu

te fasse cent fois plus d'impression que moi , vile et

indigne créature. Fais ton devoir parmi tes officiers

avec exactitude , sans minutie
, patiemment et sans

dureté. On déshonore la justice, quand on n'y joint

pas la douceur, les égards et la condescendance :

c'est faire mal le bien. Je veux que tu te fasses aimer
;

mais Die-» seul peut te rendre aimable , car tu ne l'es

point par îon naturel roide et âpre. Il faut que la

main de Dieu te manie pour te rendre souple et

pliant; il faut qu'il te rende docile , attentif à la pen-

sée d'autrui , défiant de la tienne , et petit comme un
enfant : tout le reste est sottise, enflure et vanité.

Madame de Chevry souffre encore. Nous ne sa-

vons rien de nouveau, rien qui me fasse plaisir, si-

non que fanfan reviendra vendredi.
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276.

1713.

AU MÊME.

Il lui adresse un Mémoire pour le ministre de la guerre

,

et lui trace la conduite qu'il doit tenir dans le monde.

A Cambrai , 7 janvier 1713.

Je vous envoie, mon cher fanfan, un .Mémoire

avec le projet un peu retouché. Le Mémoire, malgré

mes soins pour raccourcir, est un peu longuet. Si

M. Voysin s'accommodait sans examen du projet,

avec le très-petit changement que j'y ai fait , il n'au-

rait pas besoin de lire le Mémoire; mais s'il a de la

peine à s'accommoder du projet avec ce très-petit

changement, il faut donner un assaut pour obtenir

qu'il ait la bonté de lire le Mémoire : il n'y aura que

quatre minutes de lecture. Pour le changement que

je propose, il le verra du premier coup d'oeil. J'ai sou-

ligné d'une ligne ondée toutes les paroles du chan-

gement, qui ne vont pas jusqu'à trois lignes. Ce

changement ne peut même blesser personne.

Je suis persuadé que vous devez demeurer à Paris

pendant que le roi sera à Marly , afin de retourner

à Versailles quand la cour y retournera : autrement

votre voyage sera inutile, et c'est ce que vous devez

éviter. Je ne m'étonne point de votre embarras et

de votre dégoût : on est gêné avec les gens qu'on

connaît peu ou point ; on fait très-imparfaitement

ce qu'on n'a pas l'habitude de faire. L'amour-propre

s'ennuie de se contraindre beaucoup avec peu de suc-

cès. Vous êtes accoutumé à une vie simple, commo-

de, libre et flatteuse par l'amitié de la compagnie

qui vous environne : cette douceur vous gâte. Il

faut s'accoutumer dans le monde à la fatigue de l'es-

prit, comme à la fatigue du corps dans un camp.

Plus vous retarderez ce travail pour votre entrée

dans le monde, plus il vous deviendra dur, et pres-

que impossible. Vous courrez risque d'y réussir

très-mal à un certain âge. Si vous y renoncez pour

toujours, vous passerez votre vie dans l'obscurité,

sans amis de distinction, sans crédit, sans appui,

sans ressource pour faire valoir vos services, et

sans aucun moyen de soutenir votre famille. Il est

donc capital que vous ron)piez tout au plus tôt cette

glace avec courage et patience, sans écouter votre

amour-propre contristé. La facilité viendra peu à

peu avec l'habitude. Vous ne serez plus si embar-

rassé quand vous coimaitrez tout le monde , quand

tout le monde vous connaîtra, quand vous serez ac-

coutumé aux choses qu'on fait en ce pays-là , et

quand vous aurez de quoi entrer à propos dans les

conversations familières. Dès que vous y aurez ac-

quis un certain nombre d'amis, honnêtes gens et

estimés, ceux-là vous mettront dans leur commerce.
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De proche en proche vous irez peu à peu à tout ce
qui vous conviendra. Vous verrez poUment tout le

monde en public; vous rendrez les devoirs selon
l'usage aux particuliers; et pour la vraie société,
vous vous bornerez aux amis solides. Il ne faut pas
chercher en eux la seule vertu; il faut tâcher d'en
trouver quelques-uns qui joignent à un vrai mérite
la condition, et même quelque rang. En attendant,
prenez patience; gagnez chaque jour quelque chose
sur vous. Offrez cette contrainte à Dieu : c'est ac-

complir sa volonté par les devoirs de votre état;
c'est faire une bonne pénitence de vos péchés ; c'est
sacrifiera Dieu votre repos, votre goût, vos'com-
niodités; c'est vous corriger d'un libertinage d'es-

prit qui vous séduisait par une apparence de vie sé-

rieuse, régulière, et solidement occupée.
Peur Paris

, réservez-vous-y des heures de tra-
vail

; évitez les soupers qui mènent trop avant dans
la nuit, et qui dérangent tout le jour suivant

; sau-
vez un peu vos matinées. Lisez, et pensez sur vos
lectures. Je sais bien qu'on ne peut pas être toujours
si rangé : il faut se laisser envahir quelquefois par
complaisance pour certains amis ; la société le veut

,

l'âge le demande : mais, en accordant un peu d'a-
musement aux amis, il leur faut dérober des heures
sans lesquelles on ne se rendrait capable de rien pour
mériter leur estime.

A l'égard de votre retour à Cambrai , ne précipi-
tez rien : consultez les personnes qui auront la bonté
de vous permettre de les consulter. D'ailleurs, si

vous devez revenir ici au bout d'un certain temps
par une règle indispensable de service, il suffira
que vous vous y rendiez au terme du devoir mili-
taire.

Grande estime, grande amitié, grande confiance
en madame de Chevry ; elle le mérite au delà de tout
ce que je puis exprimer : mais vos occupations doi-
vent être différentes des siennes à certaines heures :

elle ne doit pas vous décider sur certains points;
c'est à vous à la redresser doucement sur les défauts
de son régime pour sa santé

, qui nous est très-chère
à vous et à moi.

Ne laissez point gâter le petit page' : il faut lui
ouvrir le cœur par bonne amitié, mais les louanges
prématurées gâtent les enfants. Il faut l'accoutumer
de bonne heure à se regarder comme un pauvre pe-
tit cadet

,
sans autre ressource que le mérite, le tra-

vail
, la sagesse et la patience.

L'occupation exacte, hors les temps de société,
délivrera votre ami des espèces de songes en plein
midi qui amusent son imagination.il ne doit jamais

' Frère du marquis.
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leur prêter volontairement aucune attention : Dieu
lui donnera cette fidélité, s'il la désire et demande
de tout son cœur.

Jugez, mon cher fanfan, par cette lettre, avec
quelle tendresse je vous aime. Ma santé est au même
état que vous l'avez vue à votre départ.

277. — AU MÊME.
Sur la conduite qu'il doit tenir envers plusieurs personnes.

A Cambrai, 12 janvier I7i3.

Notre pauvre mahde {7)iadame de Chevri/) est

à plaindre; il faut la ménager, la soutenir, la conso-
ler. Je voudrais que M. Chirac pût varier les aliments
pour lui adoucir le régime : il faut qu'elle soit docile
pour les remèdes fréquents qu'il croit nécessaires.
Parlez en mon nom avec force et amitié; montrez
cette lettre

; elle voit bien qu'elle suit trop son ima-
gination, elle ne vomit point les bouillons, comme
elle se l'imaginait.

La personne qui m'appelle ingrat ne me fait point
justice. Pour moi, je la lui fais bien mieux; car je
suis fort touché de ses bontés, dont elle me donne
des marques avec tant de persévérance. Il n'y a qu'à
répondre avec respect et délicatesse , en glissant tou-
jours : plus elle vous verra poli et mesuré sans com-
position

, plus elle vous attaquera. Point d'empres-
sement pour la chercher, après lui avoir rendu un
devoir

;
mais beaucoup d'attention pour reconnaître

ses bontés, et pour montrer qu'on les sent toutes.
Il ne faut point faire d'avances pour dire à un homme
respectable ce qu'il ne vous demande point : il sait
bien qu'il peut vous questionner; il en a tout le

droit; il est informé de ce que je pense. En voilà as-
sez

;
demeurez dans une retenue convenable

; atten-
dez : ce qu'il n'a pas fait en un temps , il pourra le
faire en un autre. Tenez-vous seulement à portée,
et tout prêt en cas de besoin.

^
Pour l'homme chez qui vous m'avez mandé avoir

dîné, je vous prie d'aller le remercier de ma part
pour les bontés dont il vous a comblé : dites-lui que
je n'ai osé lui écrire pour lui en faire mes très-hum-
bles remercîments, et que je m'en abstiens par pure
discrétion. Finissez en lui faisant entendre que vous
comptez sur les bontés qu'il a pour moi, et dont il

ne m'est pas permis de douter; que vous tâcherez
de les mériter par un attachement plein de respect :

mais n'ayant actuellement rien dont il s'agisse, vous »

vous bornez à espérer que, dans les occasions, il

voudra bien vous honorer des marques de sa bien-
veillance, qui peuvent être fort utiles à votre répu-
tation et à votre avancement.

Je vous envoie une lettre pour M. le maréchal de
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Vill;irs : elle est faite comme vous la désirez ; elle ne

le sollicite (|u';i demi. Je le eonsulte , et je me remets

à ce que vous lui expliquerez vous-même de vos ser-

vices.

M. de \\.{,Harlaij) est parti d'ici assez content,

et bien disposé pour nous. 11 me semble qu'il con-

viendrait que vous l'allassiez voir, et que vous l'ac-

coutumassiez à entrer insensiblement en conversa-

tion avec vous: c'est un bommedebeaucoupd'esprit,

qui raisonnera volontiers, et qui a beaucoup de

connaissances acquises. Vous y trouverez des senti-

ments très-nobles, avec un i^rand usa^e du monde.

Il est rare, à tout prendre, de trouver tant de qua-

lités rassemblées. Tâchez de le cultiver avec discré-

tion. Priez-le, de ma part, de remercier très-vive-

ment pour moi l'homme qui vous a donné à dîner,

et qui vous a fait des offres si obligeantes; c'est son

proche parent , et son ami fort particulier.

Je suis ravi de ce que le cousin est toujours bien

avec les gens dont nous craignions qu'il ne perdit

un peu les bonnes grâces. La dame de cette maison

m'accuse injustement de démangeaison pour la cri-

tique : ce que je représente est clair comme le jour:

je ne représente qu'étant pressé par un intérêt capi-

tal, et j'ai tâché de le faire avec des ménagements

infinis. Je ne verrais nul inconvénient que vous pris-

siez la liberté de parler vous-même à cette dame, et

que vous lui témoignassiez avec respect combien

votre avancement vous toucherait , si vous pouviez

le devoir au.K bontés de lui et d'elle. J'espère que,

quand vous aurez une décision sur mon dernier pro-

jet, vous ne perdrez point de temps pour m'en faire

part.

Je vous envoie la gazette d'Amsterdam , ou du

moins le postcrit intitulé 5«(7es des nouvelles , etc.

Vous y trouverez, à la fin, un article intitulé Ex-
trait d'une lettre de Rome, du 17 décembre : cet

extrait est fort curieux. Je vous prie de le donner ou

de l'envoyer au plus tôt à INI. Colin {père Latlemant),

qui est avide des nouvelles. Je suis bien aise de lui

faire plaisir, afin qu'il ne néglige pas le procès de

notre famille.

Bonsoir : tendrement tout à mon cher fanfan. Il

faut bien employer le séjour de Paris pendant ce long

Marly. 11 faut prier Dieu, lire, voir les gens qui mé-

ritent d'être cultivés , et se cultiver soi-même pour

j devenir un homme capable de bien remplir tous ses

devoirs. Je ne prêche qu'à cause que vous le vou-

lez.
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278. — AU MÊME.

1718.

Sur la maladie de madame de Clievry, et sur la palicDC*

nécessaire en cet état.

A Cambrai , 10 janvier 1713.

Je suis très-content de vos soins pour mon affaire,

et nullement de l'acte qu'on m'a envoyé : il brouille

tout, et n'est fait sur aucun principe suivi. Je ne

sais point encore le parti que je prendrai. 11 faut

être patient, prier Dieu, et consulter les hommes
sages.

Je vous conjure, mon cher neveu , de dire pour

moi à ma nièce que je suis très-affligé de son état.

Je voudrais être à portée de me joindre à vous pour

prendre soin de sa santé. Je conçois l'embarras des

plus habiles médecins , et leur incertitude; mais en-

fin leurs expériences, quoique très-imparfaites, va-

lent un peu mieux que notre ignorance absolue.

Après tout , si quelque chose dans la médecine est

au-dessus du reste, c'est M. Chirac : il la connaît de-

puis longtemps ; il a étudié son tempérament et la

suite de ses maux; il l'a bien conduite dans le plus

extrême péril; il s'est affectionné pour elle. Où pour-

rait-on espérer de trouver un semblable secours?

Il ne reste donc qu'à le croire
,
qu'à lui être docile,

et qu'à s'abandonner à ses conseils , ou plutôt à la

Providence, qui bénira cette docilité. C'est porter

une rudecroix, que de se livrer auxremèdes fréquents

et à un long régime : on se dégoûte, on se lasse;

toute patience s'use ; mais il faut tourner son cou-

rage contre soi-même, et se faire un mérite devant

Dieu de ce qu'on fait pour se guérir. En guérissant

le corps, on mortifie l'esprit et les sens, qui en ont

grand besoin. Trop heureux que Dieu nous tienne

compte de cette pénitence! Lisez-lui ma lettre, et

dites-lui à quel point je lui suis dévoué.

Vous me ferez un sensible plaisir, si vous me
procurez un chef d'office sage et bon officier. Il me

faut aussi un laquais comme vous savez.

Vous ne mandez rien de votre jambe : j'en suis

en peine. Je vous demande bien sérieusement de la

faire examiner par MM. Triboulaut et Arnaud; après

quoi vous me ferez savoir, s'il vous plaît, leur dé-

cision.

Si M. de Laval est encore à Pans, je vous prie

de lui dire que j'ai écrit à madame sa mère, selon

ses intentions, pour différer notre rendez-vous jus-

qu'au printemps. Ce retardement sera bon pour elle

et pour moi : l'hiver et le voyage enrhument les

vieilles bonnes gens comme nous. Tout sans réserve

à mon très-cher fanfan.
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279. — AU MÊME.

Il l'exhorte à employer les remèdes les plus eCScaces pour

la guérison de sa jambe.

A Cambrai, 20 janvier 1713.

Je puis me tromper, mon cher faiifan; mais il me

semble qu'il n'y a pas à hésiter : il faut suivre le

parti quetous croient leplus sûr et k plusprompt

,

quoique M. Triboulaut ne le juge pas nécessaire.

Puisque le parti d'ouvrir est, selon M. Triboulaut,

encore plus sûr que celui de n'ouvrir pas , il faut

qu'il n'y ait aucun danger à faire l'ouverture : or,

ce fondement étant posé , pourquoi n'ou\Tirait-on

pas
,
puisque ce parti ,

qui est le plus sûr contre tout

danger, est en même temps le plus prompt pour la

parfaite guérison?

D'à illeurs, l'accident que vous savez pourrait avoi r

altéré un peu l'os, et il peut être important de dé-

couvrir le fond , de peur que l'altération de l'os aug-

mentant , il n'arrivât quelque désordre qui n'éclate-

rait que quand il serait difficile d'y remédier. Quand

même il ne s'agirait que d'une grosse esquille, il

faut lui préparer une sortie suffisamment large , de

peur qu'un trop long séjour de ce corps, devenu

étranger, ne cause des sacs , ou quelque fistule , ou

un ulcère.

Il est vrai , comme vous le dites
,
que cette es-

quille peut être encore adhérente par quelque reste

de membrane, et qu'en ce cas on aura de la peine

à tenir la plaie longtemps ouverte
,
pour attendre

que l'esquille se détache; mais tôt ou tard il faut

en venir là ; et les experts
,
qui prévoient sans doute

un cas si facile à prévoir, vous disent que le plus tôt

ouvrir est leplus sûr. Us pourront tenir la plaie ou-

verte par leurs caustiques et par leurs petites épon-

ges : ils useront même peut-être de quelque drogue

pour dissoudre le lien , et pour détacher l'esquille

adliérente.

J'avoue qu'on pourrait attendre la saison des eaux

de Baréges , surtout si la paix vient , et s'il ne s'agit

point de faire la campagne. Mais ne peut-il point

arriver des accidents avant la saison des eaux
, qui

est encore assez éloignée? De plus, qui est-ce qui

nous répondraque ces eaux rouvriront tout jusqu'au

fond, et le purifieront parfaitement par la sortie de

tout ce qui est étranger ou corrompu, comme on as-

sure que l'opération des chirurgiens le fera? Enfin

,

supposons une sûreté égale entre l'opération des

caustiques et l'usage des eaux : en ce cas , ne vaut-

il pas mieux user d'un remède fort peu douloureux

,

nullement à craindre pour les accidents , et qui doit

vous guérir dans peu de jours , que d'entreprendre

un voyage de quatre cents lieues, qui vous tiendra

presque tout l'été prochain dans l'embarras?

Ma conclusion est néanmoins qu'il faudrait , sans

hésiter un seul moment, préférer le voyage de Baré-

ges, supposé qu'il eût un peu plus de sûreté contre

tout danger, que l'opération. Examinez donc bien

ce que ces messieurs pensent là-dessus ; pressez afin

qu'on ne vous flatte point, et ne vous laissez point

séduire par la crainte d'un long voyage
,
que vous

voudriez vous épargner. Quelque temps et quelque

argent qu'il vous en coûte, il faut faire le voyage,

en cas qu'il donne un peu plus de sûreté selon eux.

D'où vient que M. Chirac ne propose pas de bai-

gner la jambe malade dans les eaux de Balaruc?

Si on rouvre votre blessure , il faut déterminer,

avec MM. Chirac et Triboulaut , l'honmie que vous

choisirez pour vous panser : le plus habile de tous

pour la main n'est pas trop bon; il faut même que

les autres voient souvent ce qu'il fera. Gardez-vous

bien d'épargner là-dessus aucune dépense. Slille ami-

tiés à ma nièce. Tendrement tout à mon fanfan.

De vos nouvelles, je vous conjure, très-ponc-

tuellement tous les jours, pour me délivrer d'in-

quiétude : faites écrire quelqu'un pour vous sou-

lager.

280. AU MÊME.

Il compatit à ses peines.

' A Cambrai, 21 janvier I7I3.

J'ai une vraie peine, mon très-cher fanfan, que

vous soyez à Paris loin de nous, à la veille d'une

opération qui peut être longue , et dans la maison

de notre chère malade ( madame de Chevry ). En
l'état oii elle est, vous ne sauriez en attendre de

vrais secours; et l'état de sa maladie très-doulou-

reuse peut être un objet bien pénible pour vous, pen-

dant que vous souffrirez de votre côté. C'est trop

que d'être deux malades bien souffrants dans une

même maison. Quand les deux malades sont fort

unis de bonne amitié , ils ne peuvent se secourir

mutuellement ; ils ne font que s'attrister et que s'in-

commoder l'un l'autre. Voilà, mon très-cher fan-

fan, mon embarras. Je crains que l'opération de

rouvrir votre jambe, et d'en vider tout le fond , ne

dure longtemps; mais je vois d'ailleurs combien i/

est nécessaire qu'on prenne le parti que tous les plus

habiles chirurgiens jugent le plus sur et le plus

prompt pour vous guérir. Plût à Dieu que vous fus-

siez ici au milieu de nous , avec le plus habile chirur-

gien de Paris, pour vous panser? Je payerais volon-

tiers son séjour, pour faire finir la chose sous mes

yeux. Mais il faut prendre le meilleur des chu'ur-
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giens, l't ce meilleur ne viendra pas maintenant ici.

De plus, vous avez à Paris un singulier avantage :

c'est que MiM. Chirac, Trilioulaut, etc. peuvent exa-

miner, conférer et redresser, en cas d'accident, celui

qui conduira la ciiosc desaniain. Ainsi, il vaut niieu.v

que vous demeuriez à l'aris, pourvu que vous puis-

siez y être commodéinenl, sajis incouunoder noire

pauvre malade : c'est à quoi il faut bien prendre

garde. Si vous ne sortez point de sa maison, il faut

que vous lui fassiez agréer que vous payiez toute

votre dépense. Ne craignez pas de manquer d'ar-

gent; je vous ôte toute inquiétude là-dessus.

Ce que M. Dupuy a mandé à madame deRisbourg

sur l'état de madame de Chevry m'alarme beaucoup
;

j'en suis fort en peine. N'oubliez rien pour l'enga-

ger par son amitié pour nous, par sa raison, par

son courage, par sa religion, à être docile pour

M. Chirac.

Bonsoir, mon très-cher fanfan. Dieu sait ce qu'il

me met au cœur pour vous , et ce que je souhaite

qu'il mette dans le vôtre pour lui. Écrivez-nous

bien de vos nouvelles : du moins, faites-nous-en

écrire tous les jours de vous et de la malade.

281. — AU MÊME.

Nouvelles de famille , et lëmoignages d'amitié.

A Cambrai, 22 janvier 1713.

Ne soyez point en peine, mon très-cher fanfan,

sur l'affaire dont vous ne croyez pas avoir parlé as-

sez fortement. Vous avez dit de bon cœur ce que

vous avez pu : je n'en demande pas davantage, et

je laisse le reste à Dieu. Nous verrons ce que la

Providence donnera d'ouverture : je ne veux aucun

des succès qu'elle ne donne pas.

Je suis consolé d'apprendre que notre malade a

un peu respiré; mais je ne me fie point à ces petits

soulagements. Pressez-la pour le régime, et pour

l'usage des remèdes. Veillez sur elle : je vous donne

procuration pour gronder.

M. de Marquessac nous a envoyé un excellent pâté

de Périgueux. Je voudrais l'en remercier par une let-

tre; mais je n'ose, de peur qu'il ne réitérât son pré-

sent. Le baron s'est presque rajeuni a manger un

mets périgordin. Ce qui vient de son pays lui est

plus délicit;iiv que le nectar et l'ambroisie.

Je vous corij'jre de ne négliger aucune attention

pour IM. l'abbé de Laval. Vous lui devez une estime

et une amitié très-siiiccre.

Mandez-moi tout au plus tôt ce qu'on aura fait

pour votre jambe, et ce qu'on aura découvert. Si

VOUS saviez combien vous me .«oulagerez le cœur

jiar ce soin, vous le prendriez très-ponctuellement.

Mais ne vous gênez point ; dictez au [."Ut abbé , ou,

si vous n'en avez pas le loisir, ditcs-lv. la substance

des choses.

Pendant tout le temps de l'opération , demeurez

au lit; voyez fort peu de gens, ne parlez guère,

point de repas en compagnie ; dormez de très-bonne

heure
;
grand régime, parfait repos, sévère sobriété.

Si vous êtes lidele h Dieu , il vous rendra docile aux

chirurgiens. IMille amitiés à la malade et à .son cher

fils. J'embrasse tendrement le petit abbé. Tout au

très-cher fanfan.

282. — AU MÊME.

Témoignages d'amitié.

A Cambrai, 27 janvier 1713.

Je vois bien, mon très-cher fanfan
,

qu'il n'y a

aucune porteouverte pour sortir de chez notre chère

malade. Dieu sait si je voudrais lui faire de la peine
,

manquer de conQance en elle, et refuser de lui avoir

les ])lus grandes obligations ! Mais ce que je crains

le plus est que vous ne soyez tous deux malades en

même temps, de manière à vous causer une peine

réciprocpie, sans pouvoir vous entre-secourir. Le

meilleur parti qui vous reste à prendre est celui de

ne perdre pas un seul jour pour l'opération résolue.

Choisissez, sans ménager la dépense, le meilleur de

tous les chirurgiens; régime exact, grand repos;

nul égard , nulle gêne , nul devoir, que celui d'obéir

aux maîtres de l'art; patience, tranquillité, présence

de Dieu, confiance en lui seul. L'argent ne vous

manquera point. Si la paix vient, comme on l'es-

père , vous pourrez épargner ; si la guerre continue

,

Dieu y pourvoira : à chaque jour suffît son mal. Ne

soyez pas inquiet pour demain ; car demain aura

soin de lui-même. La Providence, notre bonne mère,

a soin des petits oiseaux. Ne craignez rien : ne man-

quez point d'abandon au dedans, et vous ne manque-

rez point de pain au dehors. que je veux voir un

enfant de foi ! Ce sera suivant la mesure de votre foi

qu'il vous sera donné pour le corps et pour l'âme.

Put(;l/. Dupuij) arrivahieren bonne santé, après

avoir passé par des abîmes de boue. Il est délassé

aujourd'hui , et est bien content de se voir en reo'is

au coin de mon feu. Je voudrais que vous v fust.ez

aussi avec votre jambe bien guérie ; mais il faut trd

vailler patiemment à sa guérison. Bonsoir. Mille et

mille amitiés à la malade, pourvu qu'elle obéisse à

M. Chirac. Tendrement et à jamais tout sans réserve

a mon très-cher fanfan.
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283. — AU MÊME.

H lui parle d'une affaire relative à l'abbé de Laval : il

désire un grand vicaire capable de le soulager.

28 janvier 1713.

Je n'avais garde de vous mat:der l'affaire de M.

l'abbé de Laval '. C'était un secivt qui venait de trop

haut
,
pour ne le garder pas aveo un profond respect

et de grandes précautions. Je le garde encore très-

fidèlement; mais la chose, dit-on, commence à se

répandre. Je ne sais qui est-ce qui a parlé. Vous me
mandez qu'elle est publique

;
j'aime mieux que vous

l'ayez apprise du public que de moi : il faut que

quelqu'un de ceux qui devaient se taire ait parlé.

Il me tarde de vous savoir entre les mains des

chirurgiens-, la saison s'avance insensiblement. Si

la paix, queje désire de si bon cœur, ne venait point,

je voudrais fort que toute votre opération eût été

faite bien à loisir, et que votre jambe fût parfaite-

ment rétablie par un long intervalle , avant les fati-

gues de la campagne. Ainsi je vous conjure de ne

perdre pas un seul moment.

Bonsoir. Mille amitiés et sermons à notre cher

malade. Tendrement et sans réserve tout à mon
cher fanfan.

Je TOUS conjure de parler le plus tôt que vous

pourrez avecM. Colin (/e père Lalkmant)
, pour sa-

voir si lui ou ses amis les plus éclairés ne connaî-

traient point un homme de mérite, de piété, de saine

doctrine, versé dans les matières de discipline
,
qui

fût propre à être mon grand vicaire pour me soula-

ger. Il faudrait un homme de confiance , doux et sa-

ge; je lui donnerais ici un honnête revenu par un

canonicat.

284. — AU MÊME.

Sur un achat de terres projeté par le marquis.

A Cambrai, 30 janvier I7I3.

Je suis de plus en plus en peine de notre pauvre

malade {madame de Chevry). Consolez-la, mon
très-cher fanfan. Ke la presser tjs trop ; mais tâchez

de la persuader par amitié, et ^?, lui montrer com-
bien nous sommes tous affligés de la voir se dé-

truire elle-même. Le vrai courage et la sincère reli-

gion demandent qu'on se contraigne , et qu'on sur-

monte ses aversions.

Vous pouvez avec la malade parler à M. Colin
,

quand vous en aurez l'occasion. Dieu sait combien

' Il s'agissait alors de nommer à l'évéché d'Ypres l'abbé de
Laval

,
grand vicaire de Cambrai. Ce projet fut réalisé peu de

temps après.
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je voudrais que le bon Panta {l'abbé de Beaumont)
fût occupé selon sa profession , et mis en œuvre

;

mais je vois qu'il s'y tourne moins que jamais. Il se

noie de plus en plus dans le travail que vous savez :

j'en ai une douleur queje ne puis exprimer.

Ce que vous voudriez prévenir arrivera
, s'il doit

arriver, avant que vous ayez occasion de l'éviter. Je

ne suis point surpris de la démarche que vous aviez

commencée; mais il faudrait se débarrasser de ce

qu'on a , ou du moins tâcher d'avoir une occasion

prête et sûre pour y réussir, avant que d'entrepren-

dre d'acquérir ce que l'on n'a pas. Ces sortes de ter-

res ne sont pas faciles à vendre en ce temps-ci. Notre

ami
,
qui pourra vendre dans la suite la sienne , ne

le fera certainement tout au plus tôt qu'à la paix.

Alors le péril qu'on craint sera fini en bien ou en

mal; il ne sera plus temps. Si néanmoins il se pré-

sentequelque bonne occasion, ou si vous en prévoyez

quelqu'une, ne perdez aucun moment pour nous

en instruire , et pour consulter sur les lieux les amis

sincères et éclairés. Je serais ravi , si vous pouviez

avoir à bon marché une terre qui ne fût exposée à

aucun procès. Je crois la vôtre hors de danger de

procédure selon la coutume des lieux; mais je con-

viens avec vous qu'une autre , liquidée par un bon

décret , vous mettrait encore plus en repos.

Hâtez-vous d'aller à Versailles
, pour retourner à

Paris , et pour vous livrer aux chirurgiens. Grand
régime, repos et docilité. Bonsoir; tendrement tout

à mon cher fanfan.

285. — AU MÊME.

Sur une opération que le marquis était sur le point de
subir pour la guérison de sa jambe.

A Cambrai , l" février I7I3.

Il me tarde beaucoup de vous savoir retourné de

Versailles à Paris. Au nom de Dieu , mon cher fan-

fan , ne perdez pas un seul jour pour votre opéra-

tion. Les moindres retardements sont à craindre
,

supposé qu'il y ait quelque carie dans l'os, comme
M. Chirac le croit. Il faudra aller tout droit au parti

le plus sûr, et voir le fond pour n'y rien laisser. Je

crois que vous pouvez choisir M. Guérin, puisqu'il

a la main si sûre et si légère ; mais il ne faut comp-

ter sur lui que pour la main seule. Vous devez em
ployer la tête de M. Triboulaut, et l'engager, quoi

qu'il en coûte, à voir votre jambe, d'abo- < 'J'JS les

jours, et ensuite de deux ou trois jours l'unjuôqu'à

ce que la guérison soit bien achevée. Il faut aussi

que M. Chirac, à la prière de madame de Chevry,

vous voie tous les jours sans y manquer. Voilà l'oc-

casion où l'argent ne vous manquera pas. Je vou-
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(irais bien pouvoir joindre Paris el Cambrai, le se-

cours (les chirurgiens et nos soins à toute heure, pour

assurer votre guérison. Abandonnez-vous à Dieu;

soyez docile, courageux contre vous-même pour le

régime , tranquille et patient malgré toutes les lon-

gueurs qu'il faudra essuyer. J'espère que votre do-

cilité fera un grand bien et à vous et à la malade.

En vous guérissant, cette docilité servira d'exemple

pour corriger et pour guérir la personne qui en a

grand besoin.

Bonsoir, mon très-cher fanfan; Dieu soit avec

vous , et vous dans sa main , pour faire sa volonté

,

et non la vôtre. Tout à vous avec tendresse.

286. — AU MÊME.

Ses inquiétudes sur la sauté du marquis et de madame de

Clievry.

A Cambrai, samedi il février ni3.

Quoique madame de Chevry m'ait mandé que

vous aviez bien dormi la nuit après l'opération, je

suis , mon très-cher fanfan , bien en peine de votre

santé. Je sais que vous avez beaucoup souffert, et il

me tarde beaucoup d'apprendre les suites : surtout

je crains qu'on ne trouve l'os carié. Mais ce que je

demande très-fortement est qu'on ne me cache et

qu'on ne me diminue rien : la moindre apparence de

mystère me ferait plus de peine que l'exposition

simple du mal. Dieu sait si je ressens l'impossibilité

d'être auprès de vous !

Dites à madame de Chevry que je ne veux point

qu'elle nous écrive elle-même : ses lettres, au lieu de

nous faire plaisir, nous affligeraient. Elle ne doit se

permettre aucune application. Tout ce que nous dé-

sirons d'elle est qu'elle suive fidèlement le régime

prescrit par M. Chirac. Si elle compte pour rien sa

santé, sa vie, le besoin que son fils a de la conserver,

et notre consolation
,
qui serait bien troublée par sa

perte , au moins qu'elle pense à Dieu et à son salut
;

elle ne peut point en conscience s'exposer, par un

goût de plaisir et de liberté indiscrète, au danger

d'accourcir sa vie. Elle n'a qu'à demander à un bon

et sage confesseur si j'exagère en lui disant cette

vérité; mais si je n'exagère point, elle désobéira à

Dieu même en désobéissant à M. Chirac. G que je

voudrais la voir ici , et vous aussi , en bonne santé

,

l'été prochain ! Bonsoir, mon très-cher fahfan. Vous
savez avec quelle tendresse je vivrai et mourrai
tout à vous.

AU MEME.

Sur le même sujet.

Mercredi, 8 mars 1713.

J'attends chaque jour , mon très-cher fanfan

,

l'explication de l'état du fond de la jambe; mais jj

ne vois encore rien qui me le fasse entendre. Ce qui

me console de tant de longueurs est la patience que

Dieu vous donne, et la grande capacité des person-

nes qui travaillent à vous guérir. J'avais cru , sur les

lettres de notre chère malade, que le Breton revien-

drait dimanche ou lundi dernier; mais nous ne le

voyons point arriver : il faut qu'il ait retardé son

retour. Si ce retardement sert à nous apprendre des

choses plus éclaircies et plus avancées pour la gué-

rison
, j'en aurai une grande joie.

Il me semble que la lettre de la malade, reçue

ce matin, marque qu'elle est dans un vrai soulage-

ment : j'en remercie Dieu. Que ne donnerais-je point

pour vous savoir tous deux entièrement guéris!

Alors je ferais un autre souhait; car on en fait sans

cesse en ce triste monde : ce serait de vous voir

tous deux au plus tôt ici dans une profonde paix.

Mais nos désirs ne nous donnent rien de réel que

de l'inquiétude. Tout ressemble aux souhaits de

Biaise, excepté le désir d'être tout à Dieu. Il faut

y être tout entier, point à demi : le partage déchire

le cœur à pure perte. 11 faut y être avec gaieté, sim-

plicité, paix, complaisance pour le prochain, courage

contre soi-même, et confiance en celui qui est lui

seul toute notre ressource. Ce discours parait bien

sérieux ; mais il est moins triste que l'orgueil et que

les passions, qui nous tourmentent sous prétexte de

nous flatter. Bonsoir, cher fanfan.

288. A L'ELECTEUR DE COLOGNE.

Sur la conduite politique à tenir dans les circonstances

présentes.

A Cambrai , 8 mars I7I3.

II ne m'appartient nullement de parler des affaires

générales; elles sont trop au-dessus de moi; j'en

ignore absolument l'état : je me contente de prier

Dieu tous les jours pour leur succès, sans avoir

aucune curiosité sur ce qui se passe. Mais Votre

Altesse Sérénissime électorale veut que je prenne

la liberté de lui répondre sur la question qu'elle me
fait l'honneur de me confier, et je vais lui obéir

simplement. Il me semble, monseigneur, que le

grand intérêt de votre maison est de conserver ses

anciens États au centre de l'Empire. La maison d'Au-

triche petit finir tout à coup : alors votre maison
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se trouvera naturellement à la tète du parti catho-

liijue, si elle est rétablie au milieu de l'Allemagne.

C"est une espérance assez prochaine, et qui peut

mettre tout h coup votre maison au comble de la

grandeur ". Vos églises donnent un grand avantage

à votre maison pour la mettre à la tête des catho-

liques : mais si votre maison n'avait plus ses États

au centre de l'Empire, on commencerait à la regar-

der comme une maison devenue étrangère au corps

germanique; et les grands établissements de Votre

Altesse électorale se trouveraient inutiles pour votre

maison. Je ne sais point ce qu'on offre à Son Altesse

électorale de Bavière en la place de ses anciens États;

mais je crains que ce qu'on lui offrira en compen-

sation n'ait plus d'éclat que de solidité et de revenu

liquide. J'avoue qu'il doit être naturellement tou-

ché d'un titre de roi; mais ne peut-il pas l'avoir

sans renoncer à ses anciens États? J'avoue que la

Bavière , sans le Haut-Palatinat , est un corps dé-

membré;mais s'il fautsouffrir cette perte,jecompte

encore pour beaucoup la Bavière , pour mettre votre

maison à la tête du corps germanique, quand le

parti catholique voudra prévaloir sur le protestant.

U vous est capital , si je ne me trompe , de demeurer

dans l'Empire pour en devenir le chef. Après ces ré-

flexions , proposées au hasard et par pure obéis-

sance, j'ajoute, monseigneur, que vous ne pouvez

mieux faire que de confier vos intérêts au roi : il

est touché du zèle avec lequel Vos Altesses électo-

rales ont soutenu si noblement leur alliance. Sa Ma-

jesté aime vos intérêts ; elle sait mieux que personne

ce qu'elle peut faire. Vous ne voulez ni empêcher ni

retarder la paix générale de l'Europe
,
qui est si né-

cessaire à toutes les puissances. Ainsi , ce qui vous

convient est de prendre vos dernières résolutions

avec Sa Majesté. Pour moi
, je prie Dieu tous les

jours afin qu'il bénisse votre voyage. Vos intentions

sont droites; vous voulez le bien de vos églises et

de votre maison, qui est si nécessaire au soutien

de la catholicité. Son Altesse électorale de Bavière

n'a point d'autre intérêt que le vôtre, ni vous d'au-

tre que le sien : j'espère que vous ne serez ensemble

qu'un cœur et qu'une âme dans la décision que vous

allez faire. Rien ne peut jamais surpasser le profond
respect et le zèle avec lequel vous sera dévoué le

reste de sa vie , etc.

" L'électeur de Bavière, et l'élecleor de Cologne son frère,
furent rétablis dans leurs États par le traité de Bade en ;7I4,
et le prince Charles-Albert , flls et successeur de l'électeur de
Bavière, fut couronné empereurà Francfort le 12 février 1742,
BOUS le nom de Charles VII. Par là se vérifia ce qu'avait présagé
Fénelon. Mais ce prince mourut au bout de trois ans , au plus
fort de la guêtre occasionnée par son élévation à l'empire.
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289. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Ses inquiétudes sur la santé du marquis et de madame de

Cherry.

Dimanche, 19 mars 1713.

La lettre de notre chère malade, datée du 16,

me fait entendre, mon très-cher fanfan, ce que M.

Chirac a pensé. Je suppose que MM. Slareschal

,

Triboulaut , Guérin , etc. auront pensé de même.

Vous jugez bien que j'attends néanmoins avec quel-

que impatience des nouvelles de leur consultation.

Ce que je désire le plus est que ces messieurs pro-

fitent au moins du mal qu'ils ont été obligés de vous

faire si longtemps, pour découvrir s'il n'y a point,

outre les deux esquilles qu'ils ont cru sentir, quelque

corps étranger que le coup ait enfoncé bien avant,

ou quelque sac de pus et quelque carie de l'os. C'est

à vous à les presser avec courage à prendre là-dessus

toutes les précautions de leur art. Il faut aussi les

faire décider sur le besoin des eaux de Baréges, en

cas que leurs opérations ne puissent nettoyer le fond

da la jambe. Au nom de Dieu , mon cher fanfan

,

encouragez-les tous à ne vous point flatter, et à

prendre le parti le plus silr. Point de mal à pure

perte : mais ne hasardons rien faute de précautions.

J'espère que Dieu aura soin de vous, et qu'il sera

infiniment plus secourable que les hommes les plus

habiles et les plus affectionnés. Je ne puis exprimer

toute ma reconnaissance pour notre chère malade :

je suis en peine pour elle. Fait-elle ce que M. Chirac

lui ordonne .'Bonjour, mon très-cher fanfan ; je vais

prêcher.

290. — AU MÊME.

Il l'exhorte à la résignation et à la patience chrétienne.

Lundi, 20 mars 1713.

Vos souffrances, mon cher petit homme, m'affli-

gent. Je suis bien aise d'apprendre que vous avez

plus de patience que moi : je serais plus en paix

,

si jepouvais vous voir, vous secourir par mes soins,

et vous soulager; mais il faut que la croix soit com-

plète. Courage , mon très-cher fanfan ; portons-la

de bon cœur : plus les douleurs et les sujétions sont

longues, plus il est évident qu'il était capital d'aller

au fond de la plaie. Voilà un temps précieux d'exer-

cer la foi, de sentir la fragilité de toutes choses, et

de s'abandonner à Dieu. Je lui demande pour vous

la confiance en lui , et une humble patience : la pa

tience vaine serait un poison. Je suis charmé et at-

tendri des soins de notre chère malade; je ressens

ses peines. Que vous êtes heureiLx d'être entre ses

mains! Que je lui ai d'obligations !
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291. — AU MÊME.

Jl compatit à ses douleurs , et l'exlioi le à la résignation

1713.

A Cambrai, 21 mars 1713.

Je souffre, mon trcs-dier fanfan, de vous savoir

dans la douleur; mais il faut s'abandonner à Dieu,

et aller jus(iu'au bout. Le courage humain est faux;

ce n'est qu'un effet de la vanité : on cache son trou-

ble et sa faiblesse : cette ressource est bien courte.

Heureux le courage de foi et d'amour ! il est simple,

paisible, consolant, vrai et inépuisable, parce qu'il

est puisé dans la pure source. Que ne donnerais-je

point pour vous soulager! Je ne voudrais pourtant

vous épargner aucune des douleurs salutaires que

Dieu vous donne par amour. Je le prie souvent pour

vous; je vous porte chaque jour dans mon cœur à

l'autel ,
pour vous y mettre sur la croix avec Jésus-

Christ, et pour vous y obtenir l'esprit de sacrifice :

il n'y a que le détachement qui opère la vraie pa-

tience. mon cher enfant, livre-toi à Dieu; c'est

un bon père qui te portera dans son sein et entre

ses bras. C'est en lui seul que je t'aime avec la plus

grande tendresse.

292. — AU MÊME.

Ses inquiétudes sur les suites de l'opération faite au mar-

quis ; il l'exhoite à un religieux abandon.

A Cambrai, 27 mars 1713.

J'attends, mon très-cher fanfan, des nouvelles

de cette dernière opération qui devait achever de

découvrir l'os. Le point capital est de ne laisser rien

de douteux , et d'avoir une pleine certitude d'avoir

bien vu le dernier fond
,
pour ne s'exposer point à

lui laisser ni carie, ni fente de l'os, ni esquille, ni

sac, ni corps étranger; autrement nous courrions

risque d'être encore bientôt à recommencer. Puis-

que vous vous êtes livré patiemment à une si rude

et si longue opération , il faut au moins en tirer le

fruit, et ne gâter rien par la moindre précipitation.

Ce que je crains est qu'on ne puisse pas tirer les

esquilles ou corps étrangers, et qu'on n'ose aller as-

sez avant pour les détacher, de peur de blesser les

vaisseaux sanguins. Pour la carie, l'application du
feu la guérit. Il y aura seulement l'exfoliation de
l'os à attendre; mais dès qu'elle sera faite, et que
le fond demeurera sain, les chairs croîtront bien-

tôt, etlaguérison radicalesera prompte. Il est ques-

tion de nettoyer patiemment le fond : il n'y a rien

de pénible et de long qu'il ne fallût souffrir pour
en venir à bout sans aucun doute. Le Dieu de pa-
tience et de soulagement vous soutiendra , si vous

êtes fidèle à le chercher souvent au dedans de vous

avec une confiance filiale. A que! propos disons-nous

tous les jours : Notre père gui (tes aux deux, si

nous ne voulons pas être dans son sein et entre ses

bras comme des enfants tendres, simples et doci-

les? Comment êtes-vous avec moi, vous qui savez

combien je vous aime? Oh! combien le Père céleste

est-il plus pore, plus compatissant, plus bienfai-

sant, plus aimant que moi! Toute mon amitié pour

vous n'est qu'un faible écoulement de la sienne. La

mienne n'est qu'empruntée de son cœur; ce n'est

qu'une goutte qui vient de cette source intarissable

de bonté. Celui qui a compté les cheveux de votre

tète, pour n'en laisser tomber aucun qu'à propos

et utilement, compte vos douleurs et les heures de

vos épreuves. Il est fidèle à ses promesses et à son

amour; il ne permettra pasque la douleur vous tente

au-dessus de ce que vous pouvez souffrir; mais il

tirera votre progrès de la tentation ou épreuve.

Abandonnez-vous donc à lui ; laissez-le faire. Por-

tez votre chère croix qui sera précieuse pour vous,

si vous la portez bien. Apprenez à souffrir; en l'ap-

prenant, on apprend tout. Que sait celui qui n'a point

été tenté? Il ne connaît ni la bonté de Dieu, ni sa

propre faiblesse. Je suis ravi de ce que vous vous

accoutumez à parler à cœur ouvert à la bonne du-

chesse(rfe Chevreuse) ; elle vous fera du bien. L'exer-

cice de la simplicité élargit le cœur ; il s'étrécit en ne

s'ouvrant point. On ne se renferme au dedans de

soi-même que pour se posséder seul par une jalou-

sie d'amour-propre et par une honte d'orgueil. Je

reçois avec grand plaisir ce que vous me mandez

sur vos deux frères. Il m'est impossible de les in-

viter à venir cette semaine, où nous aurons le sacre

de M. d'Ypres» , avec beaucoup d'étrangers et d'em-

barras ; mais ensuite je prendrai des mesures pour

les avoir en liberté et avec une amitié cordiale.

Je vous prie de faire dire à madame la duchesse

de Béthuue, comme vous n'êtes pas en état de l'al-

ler voir, combien je suis en peine de sa santé, et

plein de zèle pour ce qui la regarde. Je suis très-

dévoué à elle et à monsieur son fils.

Mille amitiés à notre chère malade , dont les

soins surpassent ce qu'on aurait' pu imaginer : Dieu

le lui rende! Je suis en peine de sa triste santé.

L'abbé de Beaumont est mieux.

Mille remercîments à HL Chirac. Il doit être plus

touché de mes sentiments que de ceux d'un autre :

non-seulement il fait plaisir de près, mais encore

il charme de loin. Je voudrais bien connaître un

tel honmie : il fait honneur à un art qui a grand

L'abbé de Laval, qui avait été chanoine et grand vicaire

deCaml)rai.
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besoin que ceux qui l'exercent lui en fassent; car il

est en soi bien douteux, et souvent exercé par des

hommes superficiels. Les systèmes ne sont que de

beaux romans , et les expériences demandent une

patience avec une justesse d'esprit qui sont très-

rares parmi les hommes. Bonsoir, très-cher fanfan.

293. — AU MÊME.

Il le prémunit contre le poison des amitiés mondaines, et

l'engage à s'ouviir avec simplicité aux vrais amis.

A Cambrai , 28 mars 1713.

Bonsoir, mon cher fanfan : je suis en peine de ta

longue souffrance pour ton corps et pour ton esprit :

des marques de considération que diverses gens te

donnent , la dissipation , la vanité, le goût du monde,

sont encore plus à craindre que les caustiques.

Garde-toi , petit fanfan , du poison doux et flatteur

de l'amitié mondaine. Il faut recevoir avec politesse

,

reconnaissance, et démonstrations propres à con-

tenter le monde ce que le monde fait d'obligeant;

mais il faut réserver la vraie ouverture et la sincère

union de cœur pour les vrais amis, qui sont les

seuls enfants de Dieu : par exemple , tu trouveras

,

dans madame la duchesse de Mortemart et dans un

très-petit nombre d'autres personnes, ce que les

plus estimables amis mondains nepeuventte donner.

Il faut t'ouvrir avec ces bonnes personnes , malgré

ta répugnance à le faire. D'un côté , cet effort sert

à élargir le cœur, à mourir à la projire sagesse, et

à se déposséder de soi. D'un autre côté, vous avez

besoin de trouver à Paris des amis de grâce qui

remplacent le petit secours que je tâche de vous

donner quand vous êtes ici , et qui vous nourrissent

intérieurement. Faute de cette union, tu tomberas

insensiblement dans un vide, un dessèchement et

une dissipation dangereuse. Le chevalier est bon,

et tu peux en faire un grand usage, mais madame
de Mortemart te ferait encore plus de bien ,

quoi-

que je ne songe nullement à faire en sorte que tu

prennes d'elle des conseils suivis. Penses-y devant

Dieu, fanfan, sanst'écouter, et n'écoutant que lui.

Je t'aime plus que jamais. Tu ne pourrais compren-

dre la nature de cette amitié : Dieu, qui l'a faite, te

la fera voir un jour. Je te veux à lui , et non à moi ;

et je me veux tout à toi par lui.

294. — AU MÊME.

Il l'exhorte à une patience soutenue de l'humilité.

Mercredi, 29 mars I7I3.

Je suis ravi, mon très-cher fanfan, de votre pa-
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tience, mais recevez-la de Dieu comme d'emprunt,

sans compter sur elle comme sur votre ouvrage, et la

recevant à chaque moment, comme un pauvre re-

çoit l'aumône. La patience qui est nôtre est vaine,

courte, trompeuse , et empoisonnée par l'orgueil;

celle que nous tenons de la main de Dieu est simple,

humble et désirable. J'attends toujours la dernière

opération , et la découverte du fond du mal. N'écri-

vez point : nulle application. Oculi mei semper ad

Dominum'. Soyez gai ; la joie est le fruit du déta-

chement.

On dit que M. l'archevêque de Reims a gagné un

procès contre les curés de sa ville sur la congréga-

tion des jésuites. M. Co\\n{le père Lall£mant)\ous

dira ce qui en est : j'en suis fort curieux. Faites-lui

les plus grandes amitiés pour moi. Je suis en peine

de notre chère malade : faites-moi savoir son véri-

table état ; mais n'écrivez rien vous-même. Tendre-

ment et sans réserve à mon très-cher fanfan.

295. — AU MÊME.

11 l'exhorte au parfait abandon.

Samedi, 1" avril 1713.

Tu souffres, mon très-cher petit fanfan, et j'en

ressens le contre-coup avec douleur; mais il faut

aimer les coups de la main de Dieu. Cette main est

plus douce que celle des chirurgiens; elle n'incise

que pour guérir : tous les maux qu'elle fait se tour-

nent en biens, si nous la laissons faire. Je veux que

tu sois patient sans patience, et courageux sans

courage. Demande à la bonne duchesse {de Che-

vreuse) ce que veut dire cet apparent galimatias.

Un courage qu'on possède ,
qu'on tient comme pro-

pre , dont on jouit , dont on se sait bon gré , dont on

se fait honneur, est un poison d'orgueil. Il faut au

contraire se sentir faible
,
prêt à tomber, le voir en

paix , être patient à la vue de son impatience , la

laisser voir aux autres , n'être soutenu que de la

seule main de Dieu d'un moment à l'autre , et vivre

d'emprunt. En cet état, on marche sans jambes, on

mange sans pain, on est fort sans force ; on n'a rien

en soi , et tout se trouve dans le Bien-Aimé; on fait

tout, et on n'est rien
,
parce que le Bien-Aimé fait

lui seul tout en nous : tout vient de lui , tout retourne

à lui. La vertu qu'il nous prête n'est pas plus à

nous que l'air que nous respirons et qui nous fait

vivre.

Il faut aller au fond, pendant qu'on y est, pour

ta jambe; autrement ce serait à recommencer, et

on pourrait bien , en recommençant , trouver le mal i

^

' Pu. XMV, 15.
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incurable. Il le deviendrait par le retardement :

ainsi il est capital de le déraciner avec les plus gran-

des précautions. Voilà des lettres que je te prie de

faire rendre. Tu sais, mon cher petit fnnfnn, avec

quelle tendresse je suis à jamais tout à toi sans ré-

serve.

296. — AU MÊME.

.Sur le mSme sujet.

Samedi, 1" avril 1713.

Je faisdes promenades toutes les fois que le temps

et mes occupations me le permettent; mais je n'en

fais aucune sans vous y désirer. Je ne veux néan-

moins vouloir que ce qui plaît au maître de tout.

Vous devez vouloir de même , le tout sans tristesse

ni chagrin. G qu'on a une grande et heureuse res-

source, quand ou a découvert un amour tout-puis-

sant qui prend soin de nous , et qui ne nous fait

jamais aucun mal que pour nous combler de biens !

Qu'on est à plaindre quand on ne connaît pas cette

aimable ressource pour le temps et pour l'éter-

nité ! Combien d'hommes qui la repoussent! Le bon

Put (.1/. Dupioj) marche avec nous, et quelque-

fois it évita nos. coursei quand il est las. C'est le

meilleur homme qu'on puisse voir. Les gens qui

veulent de bonne foi servir Dieu sans mesure sont

bien aimables.

J'attends la fin de vos opérations pour me sou-

lager dans la pensée que vous serez alors enfin un
peu soulagé. Il faut aller patiemment jusqu'au der-

nier fond du mal , et ne hasarder rien sur la guéri-

son radicale : mais il ne faut pas se presser ; il faut

laisser des temps de respiration pour apaiser la dou-

leur. Vous êtes en bonnes mains ; les invisibles sont

encore meilleures que celles qu'on voit. Mille ami-

tiés à cette chère malade, qui nous écrit des lettres

dont je suis bien attendri ; elle a presque autant

de soin de moi que de vous. Bonsoir, mon très-cher

fanfan.

297. — AU MÊME.

Témoignages d'amitié, et exhortation au renoncement.

Lundi 10 avril au soir, 1713.

Bonsoir, mon petit fanfan. Je t'écris par un
homme ami de Blondel , nommé Poisson , qui s'en

va en poste à Paris. Toute occasion libre me fait

plaisir, et je n'en perds aucune pour te dire ce que
tu sais bien. Ma peine sur les longueurs de ton mal
est longue comme ton mal même ; mais elle ne prend
point sur ma santé, parce que je compte sur la pa-

tience que Dieu te donnera , et sur l'habileté de ceux
qui travaillent à te guérir. Il faut nettoyer le fond,

sans péril de recommencer, et aller jusqu'au bout
en s'abandonnant à Dieu. Toute ma jieine est de ne

pouvoir aller te secourir et soulager : je serais ton

garde-nialflde,et je te servirais fort bien.

Je te prie de dire à M. Colin [père Latlemant) que
je compte les jours et les heures pour ce qu'il sait.

Je l'ai ,i cccur autant que lui. Je suis consolé pour
toi de ce que la bonne duchesse {de Chmreuse) te

parle, et de ce que tu t'ouvres à elle. G quand pour-

rai-je t'embrasser tendrement? Que Dieu prenne

possession de toi, et t'en dépossède pour toute ta vie.

G qu'on est heureux quand on n'est plus à .soi ! Le
méchant et l'indigne maître! Un bon maître, c'est

celui qui nous aime mieux que nous ne savons nous
aimer, etqui ne nous fait jamais aucun mal que pour
notre plus grand bien. Il nous paye de ce qu'il ne
nous doit pas, et de ses esclaves il nous fait ses en-

fants, afin que nous soyons ses héritiers. .Son héri-

tage est le ciel , et le ciel est lui-même. Il aura soin

de ta jambe, si tu lui laisses avoir soin de ton cœur.

Je te prie de dire à M. Colin que je ne puis m'em-
pêcher de recommander à M. Bourdon {père le Tel-

lier) IM. l'abbé de Saint-Reray, que tu connais, et

qu'il connaît bien aussi. Cet abbé espère quelque grâ-

ce du roi. J'ai peur qu'il ne se flatte ; mais enfin je ne

puis lui refuser mes faibles offices, en considération

du commerce obligeant qu'il a eu avec moi en ces

pays-ci. Ainsi je prie M. Colin d'en vouloir dire un
mot pour moi à M. Bourdon.

Je te défends d'écrire ; je veux que tu ne fasses

qu'une seule chose, qui est de guérir.

298. — AU MÉ.ME.

n désire que madame de Chevry soit plus docile aux
médecins.

Mardi, II avril 1713.

Notre chère malade se vante d'être docile, d'une

façon qui la convainc de ne l'être pas. Je suis fâché

qu'elle réussisse si mal à nous persuader et à se gué-

rir. La lettregrondeusedesonfrère,je le vois bien,

est un sermon fait à pure perte. Les miens sont de

même emportés par le vent. Dieu veuille que le lait

fasse tout ce qu'il faut! En ce cas, la malade serait

plus heureuse que sage; mais je me consolerais de

la voirmanquer de sagesse, si le bonheur raccommo-

dait tout. Je crains bien qu'elle ne soit réduite à se

repentir trop tard de son indocilité. Je compte que

si vous lui lisez ceci , elle vous battra : mais je vou-

drais qu'elle nous eût tous battus , et qu'ensuite elle

devînt docile. Il s'agit des plus horribles douleurs,
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d'une prompte mort , et de Dieu , à qui elle manque

autant qu'à ses plus chers amis. Si rien ne la touche

autant que le goût de ne se contraindre point
,
je ne

sais plus que lui dire; il ne me reste plus qu'à ni'af-

fliger, et qu'à prier Dieu pour elle.

A-t-on vu le bout ettout lefond de la carie ? Êtes-

vous plus docile que la malade? Vous abstenez-vous

d'écrire et de parler ? Blille fois tout à vous , mon
cher fanfan , et à la chère malade

,
que je conjure de

me pardonner.

299. — AU MÊME.

Consolation que Idi causent les lettres de madame de

Chevry. Exhortation au renoncement.

Jeudi, I3avril I7I3.

Je suis touché d'un sentiment de joie, quand je

vois arriver tous les soirs une lettre avec de l'écriture

de la chère malade; mais ensuite je suis fâché de ce

qu'elle a pris cette peine en l'état de souffrance où

elle est toujours. Au nom de Dieu , empêchez-la d'é-

crire , et grondez en remerciant. Je ne veux recevoir

que les lettres de Bernier ; elle peut les dicter, msis

c'est tout. Qu'elle n'espère point me payer en lettres :

c'est en remèdes ordonnés par M. Chirac, qu'elle

prendra, que je me croirai bien payé. Et vous, mon
très-cher fanfan, soyez tranquille pour reposer votre

tête et rafraîchir votre sang , pendant qu'on fait des

opérations capables de l'échauffer.

J'ai commencé à faire connaissance avec le petit

cadet '. II me paraît penser un peu, sentir et vouloir.

Dieu veuille que nous y trouvions de l'étoffe pour

faire un homme! Les hommes travaillent par leur

éducation à former un sujet plein de courage, et orné

de connaissances ; ensuite Dieu vient détruire ce

château de cartes. Il renverse ce courage humain ; il

démonte cette vaine sagesse ; il découvre le faible de

cette force; il obscurcit, il avilit, il dérange tout.

Son ouvrage est d'anéantir le nôtre, et de souffler

sur le nôtre pour l'anéantir. Il nous réduit à croire

avecjoie qu'il est tout , et que nous ne sommes rien.

Il ne nous reste que cet aveu , et cet aveu même n'est

pas à nous ; il est à chaque moment emprunté de lui.

Ou'.Tez-lui bien votre cœur pour cet emprunt conti-

nuel. Nous lui devons tout; mais nous ne pouvons

jamais lui donner que du sien. C'est un flux et reflux

de sa vérité qu'il verse en nous , et que nous lui ren-

dons. Bonsoir, mon très-cher fanfan. Mille choses à

la bonne malade. Je suis fort en peine de la bonne
duchesse {de Chevreuse), à cause de son pied ma-
lade ; faites-m'en écrire des nouvelles : vous ne sau-

riez croire à quel point je m'y intéresse.

.
' Frère du marquis de Fénelon
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AU MEME.

Exhortation à l'abandon et à la patience chrétienne.

18 avril I7I3.

Je suis toujours dans l'attente de quelque bonne
nouvelle sur votrejambe, mon très-cher fanfan. Que
ne donnerais-je point pour savoir toutes les esquilles

sorties , le dernier fond découvert et purifié , les opé-

rations douloureuses finies, et l'exfoliation de l'os

carié en train de se faire tranquillement ! Mais il faut

demeurer livré à Dieu sans bornes , et aimer la main
qui vous exerce. Tous les maux qu'elle paraît faire

sont des biens cachés. La foi adoucit la patience , en
nous découvrant tous ses fruits. La croix à laquelle

Dieu vous attache méfait espérer qu'il veut faire son

ouvrage en vous. La malade dira que je prêche ; mais

c'est un reste démon carême qu'il faut essuyer : elle

est trop heureuse de ce que je ne la gronde plus. Je

crains bien que le petit mieux qu'elle goûte ne lui

donne une dangereuse confiance, et qu'elle n'attire

encore quelque nouvel orage , en refusant toutes les

précautions que M. Chirac lui demande. Bonsoir,

cher fanfan; je suis à vous deux sans mesure. Por-

tez-vous bien l'un et l'autre , si vous voulez que j'aie

le cœur un peu soulagé.

301. — AU MÊME.

Nouvelles de famille , et témoignages d'amitié.

19 avril 1713.

Le bon Put(iV/. Dupuy) commence à nous impor-

tuner sur son départ. Il veut faire tous ses arrange-

ments; mais je le dérangerai le plus longtemps qu'il

mesera possible. Ilest tropbonhomrae;quel moyen
de le laisser aller si tôt! On trouve en lui un exem-

ple sensible du prix de la bonté du cœur. Il est

comme une chaise de commodité ; on s'y repose à

toute heure : on s'y délasse du reste. Les bons amis

sont une ressource dangereuse dans la vie; en les

perdant, on perd trop. Je crains les douceurs de

l'amitié. Tous les jours j'attends avec impatience

de vos nouvelles et de celles de la bonne malade. O
que nous serons heureux , si nous sommes un jour

tous ensemble au ciel devant Dieu , ne nous aimant

plus que de sonseul amour, ne nous réjouissant plus

que de sa seule joie, et ne pouvant plus nous séparer

les uns des autres ! L'attente d'un si grand bien est

dès cette vie notre plus grand bien. Nous sommes

déjà heureux au milieu de nos peines , par l'attente

prochaine de ce bonheur. Qui ne se réjouirait pas

dans la vallée des larmes même, à la vue de cette joie

céleste et éternelle.' Souffrons, espérons, réjouis-
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sons-nous. Bonsoir, mon très-cher fanfan. Le petit

cadet paraît s'appliquer, et il donne quelque émula-

tion à celui qui le précède.

302. — AU MÊME'.

Il l'engage à se lier avec M. Dupuy. Nouvelles de famille.

A Cambrai , mercredi 3 mai I7I3.

Je veux , cher petit fanfan
,
que tu sois lié de vraie

amitié et confiance avec le bon Put ( M. Dupuy). J'ai

besoin de cette liaison : Put la mérite, et elle te con-

vient. Fais donc de ta part toutes les avances pour

achever cette union. C'est pour toi, et non pour moi,

que j'en veux faire usage.

Le petit cadet me paraît bon enfant, plein de bonne

volonté, et même de crainte de Dieu. Il s'applique;

je commence à l'aimer. L'autre montre quelque ému-

lation et un peu plus d'âme; il parviendra difficile-

ment à être un sujet; mais le petit me donne de l'es-

pérance.

Il faut prendre patience sur ton mal , et le vaincre

à force de le souffrir en paix : l'amour-propre im-

patient aigrit et envenime toutes les plaies. L'amour

de Dieu est un baume de vie qui purifie et adoucit

tout.

Je crains que tu ne sois pas assez servi à la longue.

Veux-tu que je t'envoie quelqu'un ? Ne crains point

cette dépense.

Mille choses à la bonne duchesse {de Chevreuse).

Tendrement tout à fanfan. J'embrasse Calas. A la

malade mille amitiés.

303. — AU MÊME.

n compatit aux souffrances du marquis et de madame

de Chevry.

Samedi , 6 mai 17i3.

Je reçus hier au soir votre grande lettre datée du

mercredi 3 de mai. Elle m'a fait beaucoup de peine

et beaucoup de plaisir. J'y vois vos amertumes et

celles de notre chère malade; n)ais j'y vois aussi les

grâces que Dieu vous fait pour vous inspirer la pa-

tience dont vous avez un si grand besoin. Il faut mé-

nager la malade , comme M. Chirac le pense avec sa-

gesse et amitié. Il ne faut pas la révolter, et perdre

entièrement sa confiance; il vaut mieux tolérer ce

qu'on ne saurait empêcher, et tirer d'elle ce qu'on

en pourra obtenir. Il ne faut pas même la contris-

ter, s'il est possible; elle n'a que trop de tristesse par

ses maux. Les vôtres seront de vrais biens si vous

en faites un bon usage. Il faut espérer que l'esquille

- On lit au dos de cette lettre: Pourl'cn/antàjamèepourrie.

1713.

qui produit les mauvaises chairs sortira quand le

gros os achèvera de s'ébranler. Vous verrez un jour

combien les temps de douleur sont précieux. Dieu

voit mon cœur et ma tendresse pour mon très-cher

fanfan.

304. AU MÉMK.

Sur le même sujet.

Lundi, 8 mai 1713.

Malgré tout ce que la malade nous mande avec

tant de soin et de bonté de cœur sur votre jambe

,

je ne laisse pas, mon très-cher fanfan, d'être tou-

jours en peine. Je ne saurais être coûtent, jusqu'à

ce que le fond soit entièrement découvert, sans au-

cun danger d'accidents pour les gros vaisseaux san-

guins. C'est à quoi on ne saurait jamais apporter

trop de précautions ; mais vous êtes en bonnes mains.

Je me Ce pourtant très-peu aux plus habiles hom-

mes; Dieu seul est le vrai médecin, il l'est encore

plus de l'âme que du corps : mais il ne guérit que

par le fer et par le feu; il coupe, non connue le*

chirurgiens dans le mort, mais dans le \if, pour le

faire mourir. Laissez-le couper : sa main est slire.

Donnez-moi, par une main empruntée, des nouvel-

les de votre promenade sur le bord de l'eau , et de

celles de la chère malade au Luxembourg. G si vous

étiez tous deux ici à vous promener le soir avec

nous! mais ce que Dieu fait vaut mieux que tous

nos désirs. Bonsoir.

305. AU MÊME.

Nouvelles politiques et diocésaines.

Mardi, 9 mai 1713.

L'électeur de Cologne a passé ici à neuf heures

du matin pour aller dîner à Valenciennes; il ne

s'est arrêté qu'un moment pour prendre un bouil-

lon. \oilà notre unique nouvelle. On dit que les

Hollandais retardent l'échange des ratifications;

mais c'est un bruit peut-être faux. Dieu veuille que

nous voyions bientôt une paix générale et longue!

Depuis le temps qu'on mande que vous êtes tou-

jours de mieux en mieux, vous devriez courir comme

un Basque. Je vois bien que ces mieux sont bien

lents et bien insensibles. J'attends le gros os, et la

découverte du fond; jusque-là je prie Dieu, et je

prends patience comme vous la prenez. Dieu merci.

J'ai donné le canonicat de i^I. d'Ypres, à l'abbé

de Devise, non sans fâcher des gens qui le deman-

daient. J'en ai un vrai déplaisir; mais que faire.' li

me semble que je ne pouvais en conscience faire au-
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trement. Je souhaite que les deux médecines aient

soulagé l'hôpital. Mille amitiés à la chère malade.

Tout sans réserve à mon très-cher fanfan. J'attends

de vos nouvelles et de celles du bon Put ( M. Du-

puy), par le retour de Villiers.

306. — AU MÊME.

Nouvelles de famille.

Dimanche, UmaiI7l3.

Notre malade me parle de tout, excepté sa santé.

Cet article mériterait néanmoins un détail. Elle se

contente de dire en gros qu'elle passe mal les nuits.

Mais comment passe-t-elle les jours ? N'at-elle rien

sur sa conscience? Pour moi, je suis sage et do-

cile; je donne bon exemple à mes enfants. Je com-

mençai hier à prendre du lait
;
je me promène , et

je modère mon travail. Lobos va tâter des eaux de

Balaruc. Le petit Alexis ' est actuellement dans

ma chambre, où il s'accoutume à être. Il fait con-

naissance avec les Grecs et les Romains : j'espère

qu'il pourra se former, et devenir un bon sujet.

N'allez point en carrosse. Ne hasardez rien. Mettez

la guérison dans son tort, si elle ne vient pas à la

hâte. Si on est bien silr d'avoir vu le dernier fond

de la carie, et s'il ne s'agit plus que de patience,

nous sommes trop heureux. Quand vous verrez

M. Mareschal ', recommandez-lui le Breton : c'est

une attention convenable; elle vous fera honneur.

Mille et mille amitiés au cher Put {M. Duputj)
;

c'est un excellent cœur d'ami, mais d'ami d'usage.

La bonne duchesse ( de Chevreuse ) vous aime fort
;

cro3'ez-la bien. Tout à fanfan et à la malade.

307. — AU MÊME.

Sur le même sujet.

Mercredi, n mai 1713.

Je ne demande à M. Chirac rien de meilleur que

votre guérison : c'est bien assez. Plût à Dieu qu'il

pût m'en promettre autant pour la chère malade !

Il faut au moins tâcher de diminuer beaucoup son

mal, et de le faire durer si longtemps qu'on en fasse

une demi-santé avec une assez longue vie. Un grand

malheur que je vous annonce est que vous n'aurez

point de vin d'Alicante : il y a déjà quelque temps

que la fontaine en est tarie dans cette maison. M. le

curé de Dunkerque, qui était venu ici voir monsieur

d'Ypres, m'a assuré qu'on n'en trouve à Dunkerque

Frère dumarquis deFénelon. Xoftosdésigne unaulre frère
du marquis.

' George Mareschal
, premier chirurgien de Louis XIV, mort

en 17.36.

FÉNELON. — TOME III.

ni pour or ni pour argent. Il faut espérer que la paix

en amènera ; mais ce sera trop tard pour vos be-

soins d'infirmerie.

Envoyez-moi, je vous prie, au plus tôt des co-

pies des assignations qu'on m'a accordées pour mes
blés. Gardez les originaux entre M. Dupuy et vous :

embrassez-le tendrement pour moi. Mille amitiés à

la chère malade; dites à l'infini h la bonne duchesse

{de Chevreuse), quand vous la verrez. Bonsoir,

mon très-cher fanfan.

308. — AU MÊME.

Il souhaite que madame de Chevry soit plus soumise au
médecin.

Jeudi, 18 mai 1713.

Je vous prie de dire à ^I. l'abbé de S. (Salians)

que la sincérité de sa lettre me charme. La malade

a beau le contredire, on voit bien qu'il soutient gé-

néreusement la vérité. Tout ce qui me console est

qu'elle est plus heureuse que sage, et que ses m.iux

diminuent un peu, quoique son indocilité augmente.

Mais , d'un autre côté , je crains fort qu'elle n'abuse

de plus en plus du succès de sa révolte, et qu'il ne

lui arrive enfin quelque triste accident. Si vous ne

pouvez pas empêcher qu'elle ne s'échappe un peu

,

du moins tâchez de faire en sorte qu'elle évite les

choses d'une dangereuse conséquence.

Madame de Choisy a mandé à madame de Alont-

beron qu'elle vous avait vu. Elle paraît très-con-

tente de sa visite.

Envoyez, je vous prie, à M. Colin (père La/le-

niant) le paquet ci-joint pour son ami (le père le

Tellier).

Mon rhume diminue fort : je vais me promener.

Cent mille remercîments à M. l'abbé de S. Je

ressens jusqu'au fond du cœur toutes ses bontés.

Bonsoir à la chère malade. Tout au cher fanfan.

309. — AU MÊME.

Exhortation à la patience chrétienne ; nouvelles de famille.

A Cambrai, dimanche 21 mai I7I3.

Bonjour, mon cher petit fanfan. Blondel te dira de

nos nouvelles : maisilnetesaurait dire combien il me
tarde de te savoir guéri. Je n'en ai point une impa-

tience inquiète
;
j'attends même en paix les moments

de Dieu, dont la volonté m'est infiniment plus chère

que toi et que moi, et que mille moi mis ensemble.

Mais enfin mon cœur penche vers ta guérison, et je

soumets ce désir sans réserve au bon plaisir de ce-

lui qui est l'unique lien de notre amitié. Ne trouve

pas mauvais que je t'aime d'un tel amour, puisque

45
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c'est du même amour dont je veux aimer Uieu et

moi en lui seul. J'ai pensé plusieurs lois, [lar rapport à

ton état, à ces paroles de saint Paul : l'erpalienliam

curramus aclproposilum nobis cerfamen, aspicien-

tesin nuctoremfideirt coiisummatorem Jcsum, qui

propo.iito sibi gatutio sustinuH crucem covfusione

contempla '. Le monde est bien éloigné de compren-

dre que la patience est une course vers notre vérita-

ble but : on s'imagine au contraire que la patience

est une inaction. D'ailleurs le monde ne comprend

point que notre but est un combat. Les hommes

veulent parvenir à un repos plein de gloire et de dé-

lices. Il est néanmoins vrai qu'un combat soutenu

avec patience jusqu'à la fin de notre vie est le plus

grand des biens selon la foi. Nous ne pouvons es-

pérer ce bien qu'en tournant sans cesse nos re-

gards vers Jésus, auteur et con.sommateur de notre

foi. Il faut, comme lui, préférer la croix aux joies

empoisonnées du siècle, et mépriser les mépris des

libertins. Tâchons de le faire avec paix , douceur et

gaieté. Pourquoi serions-nous moins gais que les

impies , nous qui n'avons rien à faire de difflcile que

par amour, et avec l'espérance d'un royaume éternel,

pendant que ces impies ont tout à craindre et rien

à espérer? Réjouissons-nous donc au Seigneur.

Je te prie de procurer à Blondel
, pour son procès

,

les recommandations que tu pourras. Madame la du-

chesse de Mortemart ne peut-elle point le recomman-

der à monsieur le premier président, et M. Dupuy

àM .l'abbé Pucelle ? M. l'abbé de Salians pourra aussi

avoir quelque ami parmi ses juges.

Ne manques-tu point d'argent .' Tu n'en dis rien.

J'ensuisen peine. Tu dois connaître mon cœur pour

toi , et tu es un sot si tu en doutes. J'ai compté que

Mambrun payerait sur tes billets. S'il y a le moindre

mécompte de ce côté-là , un mot suffira : je met-

trai ordre à tout.

Tâche de savoir si M. Colin (père Lallemanf) est

content de moi sur mes remarques et sur mon ap-

probation. Je serais très-fâché de ne le contenter

pas. Lobos a des choses excellentes. Il faut l'atten-

dre , et le mener insensiblement : il a la bouche
délicate.

Alexis ( c'est ainsi que je nomme le plus jeune)

paraît sensé et avoir du sentiment, avec beaucoup

de bonne volonté. Il y a de l'étoffe, et de quoi espé-

rer un sujet : je l'aime.

Son frère en paraît un peu jaloux
, pour un habit

que j'ai donné à Alexis. Il n'est pas mauvais que le

grand indolent soit piqué , et qu'il sente qu'il est en

arrière. Il montre quelque petit désir de s'appliquer :

Hcbr. xn , 1 , 2.

mais le fond manque. Il en faut tirer peu à peu et

patiemment tout ce qu'on pourra.

G que je voudrais que notre chère malade pût

être assez bien pour nous venir voir l'automne! Je

ressens jusqu'au fond du cœur toutes les marques

d'amitié dont elle te comble.

Dieu te bénisse, et te rende petit, simple, ouvert,

ingénu, détaché, et souple à toutes ses volontés!

Lui seul sait, mon cher petit fanfan, avec quelle

tendresse je t'aime.

310. AU DUC DE CHAULNES.

Avis au duc sur ses occupations particulières , et sur

quelques affaires de famille.

A Cambrai , dimanche 21 mai 1713.

Je suis, mon très-cher duc , fort en peine de ma-

dame votre mère : je crains qu'elle ne se tue à pure

perte. Elle ne doit point se livrer aux affaires qu'elle

ne peut débrouiller; mais elle doit se conserver

pour faire ce qui dépend d'elle : c'est d'unir et de

soutenir toute sa famille. Je la conjure d'y penser

devant Dieu. Elle blessera sa conscience en ruinant

sa santé. Elle m'a fait un très-gros présent de cho-

colat, dont je suis également reconnaissant et hon-

teux. J'espère que vous voudrez bien lui faire mes

très-humbles remercîments sur l'excès de ses bon-

tés. Elle me ferait cent fois plus de plaisir si elle

travaillait à se porter bien.

Je respecte avec un très-sincère attachement la

bonne et noble dame du grand château , et je mé-

rite toutes ses bontés par le zèle avec lequel je suis

tout dévoué à elle et aux siens.

Je regrette très-vivement l'homme que vous avez

perdu; il paraissait intelligent et affectionné. Sa

mort vous rejette dans de grands embarras. Dieu

veuille que vous le remplaciez par quelque bon su-

jet! Le choix en est très-difficile et très-périlleux.

Au nom de Dieu, ne demeurez point enfoncé

dans les monceaux de papiers. Examinez en gros,

faites des plans; voyez l'exécution; qu'on vous

rende compte : mais ne vous noyez point dans les

détails. Réservez-vous des temps libres pour prier,

pour lire, pour vous nourrir intérieurement; ensuite

pour les devoirs de la société, pour les bienséances

de votre rang, pour les liaisons qui vous convien-

nent, pour les études d'histoire, d'affaires généra-

les , et de tout ce qui peut vous rendre utile dans les

temps qu'on peut prévoir. Un homme de votre rang

ne fait point assez, et il manque à Dieuquand il ne

s'occupe que de curiosités, que d'arrangements de

papiers , que de détails d'une compagnie
,
que de rè-

glements pour ses terres. Vous vous devez au roi
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et à la patrie. 11 faut, sans ambition, se rendre pro-

pre à tout pour le bien public.

Pour l'accommodement, travaillez-y sans vous

commettre, si vous en trouvez les ouvertures. On
ne peut point refuser des soins pour une si bonne

œuvre. Le pis aller est de reculer, dès qu'on trouve

les portes fermées. Du moins ceux qui jugent à pro-

pos de faire des avances par votre canal verront vo-

tre bonne volonté. Vous vous retirerez doucement

,

eanon et bagage sauvés.

Vous jugez bien que je courrai comme au feu

quand je vous saurai à Chaulnes , et que vous dési-

"•erez que j'aille vous y trouver; mais ne vous gênez

et ne vous dérangez en rien pour moi. Vous pouvez

faire de moi comme d'un mouchoir, qu'on prend,

qu'on laisse, qu'on chiffonne : je ne veux que votre

cœur, et je ne veux le trouver qu'en Dieu. Bonsoir,

mon cher duc : je n'ai point de termes pour vous

dire à quel point je vous suis dévoué à jamais.

Vous pouvez faire pour Strasbourg tout ce qui se

trouvera permis ci la lettre selon la mitigation éta-

blie par le chapitre. Il faut seulement prendre garde

que toutes les preuves exigées par ce corps soient

faites avec exactitude et parfaite vérité .

311. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Il l'exhorte à la patience dans ses douleurs.

Samedi, 27 mai I7I3.

Bonjour, mon cher fanfan. Il faut être patient

jusqu'au bout ; patient avec les maux
,
patient avec

les remèdes
,
patient avec vous-même. Il faut être

patient sur son impatience : il faut s'attendre, se

ménager, se supporter, secorrigerpeu à peu, comme
on corrigerait un autre homme qu'on ne voudrait

ni décourager ni flatter. Le grand point est de ne

faire jamais l'entendu , et de montrer sa faiblesse

aux vrais amis. Une faiblesse montrée avec ingé-

nuité, sans réserve, et avec la petitesse des enfants

de Dieu, se tourne en force; comme, au contraire,

la force montrée se tourne en vanité , en fausseté

et en faiblesse arrogante. Ouvrez-vous, livrez-vous

et soyez bon petit enfant.

Je suis en peine de M. le duc de Mortemart. Dites

ou faites dire pour moi à madame sa mère tout ce

qu'on peut dire de plus fort sur sa peine, et sur l'in-

quiétude qu'elle me cause : vous ne sauriez rien dire

de trop.

On me fait vivre comme un fainéant depuis mon
rhume, qui est presque fini. Je suis honteux de ma

' Il s'agissait de la nomination d'un fils du duc de Chaulnes
a un canonicat de Strasbourg

,
pour laquelle U faUait de gran-

des preuves de noblesse.

docilité. La chère malade n'a pas besoin de rougir

de la sienne; elle est bien en deçà de tout excès.

312. — AU MÊME.

Même sujet que la précédente. Nouvelles de famille.

Dimanche, 28 mai I7I3.

Je remercie Dieu de qu'il a fait enfin décou-

vrir le mal qui était si profondément caché. Le pé-

ril eût été grand sans cette heureuse découverte.

Le rétablissement du trajet me donne de grandes

espérances : puisque ce trajet est libre, il faut, si

je ne me trompe , faire un grand usage des injec-

tions pour purifier le fond des chairs. Après tant

de mécomptes heureusement réparés , il faut cent

précautions l'une sur l'autre pour s'assurer de ne

rien laisser dans ce fond. C'est là-dessus , mon cher

fanfan , qu'il faut une patience à toute épreuve pour

ne se mettre point en péril de recommencer, ou de

périr sans ressource en se croyant guéri. M. dii-

rac
, qui a tant d'amitié et de pénétration ,i exami-

nera sans doute si le pus qui a tant séjourné n'a

point rongé quelque vaisseau sanguin jusqu'à en af-

faiblir les tuniques; si ce pus n'a point fait quelque

fusée; s'il ne reste point des esquilles embarras-

sées dans les chairs ou dans les membranes. Je parle

en ignorant ; cela m'est permis : je parle pour un
homme qui excusera tout , et qui saura tourner à

bien ce que je dis mal. Je ne doute pas qu'il n'exige

devons une rigoureuse sobriété : c'est sur quoi vous

devez avoir une docilité sans bornes pour lui, et

une dureté courageuse contre vous-même. Gardez-

vous bien de vouloir arracher des permissions , en-

core plus de les outre-passer jamais en rien. Votre

frère l'abbé a suivi madame de Montberon chez

M. de Souâtre, en Artois; il y passera quelques

jours.

Je n'ai point de termes pour louer le bon cœur
de notre chère malade. Que puis-je faire en ma vie

pour lui montrer toute ma reconnaissance.' La vôtre

doit être infinie, je comprends qu'elle seporte beau-

coup mieux ; maisje crainsque ce mieux ne lui donne
trop de liberté pour suivre ses godts , et ne la fasse

triompher de la médecine. Elle doit voir, par la pé-

nétration que M. Chirac a toujours montrée dans

votre mai , combien il mérite d'être cru.
'

Je vous envoie une lettre pour M. Mareschal

,

pour lequel nous ne saurions avoir jamais trop de

reconnaissance. Je continue mon lait, et je m'a-

muse : c'est rentrer dans l'enfance. Dieu nous donne
celle que Jésus-Christ a tant recommandée! Tout
à mon cher fanfan et à la malade.

Je vous prie de faire en sorte, par votre frère
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l'alibé, que dos personnes hien versées en celte ma-

tière prennent la peine de choisir les meilleures

cartes du Périgord , du Quercy , de l' Agenois , du Li-

inosin et de l'Angouniois. Je vous prie de les payer;

vous savez où vous serez d'abord remboursé.

Je suis ravi d'apprendre que le sage Nestor, ter

functus œro, danse encore; mais dites-lui que je

crains qu'il ne fasse ce qu'Horace dit : Ad strepi-

tum salias lerrx gravis ' , etc. Le temps approche

où il faudra prendre de boimes mesures pour le

faire payer à Crespin • : mais il faudrait que ma-

dame la princesse se plaignît au père confesseur

de ce que le saint prêtre n'est point payé de sa pen-

sion, et qu'on fit recommander à M. de Bernières

de lui procurer son payement. Je ferais le reste avec

M. de Bernières; mais je demanderais une grande

récompensede mes petits soins; ce serait deux mois

de danse à Cambrai. Sérieusement, je l'honore avec

recoimaissance, etje l'aime avec tendresse : sa belle

et florissante vieillesse me rajeunirait.

313. — AU MÊME.

11 compatit aux maux desesarDis, et le console par lapensée

de la Providence qui lui envoie cette épreuve.

Lundi, 20 mai 1713.

La chère malade nous donna hierau soir des nou-

velles consolantes de votre état ; mais le sien pa-

raît triste, et nous alarme. On ne saurait en ce monde
goiiter une douceur qui ne soit mêlé* de quelque

amertume. Celui qui fait ce mélange sait l'assai-

sonner selon notre vrai besoin, qui n'est guère con-

forme à notre goût dépravé. O que nous ferions de

belles choses pour nous enivrer de poison, si Dieu

nous laissait faire à notre mode ! Malgré ces coups

redoublés par miséricorde, nous avons encore le

maudit courage de nous tromper, de nous trahir et

de nous perdre. Que serait-ce si tout était riant et

flatteur pour nous.' Je suis ravi de savoir M. le duc
de Mortemart en si beau train de guérison. Mille

amitiés à la bonne malade, au grand abbé, à Put
{M. Dupuij],etc. Bonsoir, très-cher fanfan.

314. — AU MÊME.

Nouvelles de famille, et recommandations amicales.

A Cambrai, l"juic '713.

Je te dois dire, mon cher petit fanfan
, que mon

incommodité n'était point un vrai rhume : c'était

une fermentation de bile qui me donnait d'abord

de la fièvre , et qui m'avait laissé une disposition fié-

' HORAT. lil). I , Ep. xrv, V, 26.

» Abbaye de bcïnédicUns eu Hainaut, diocèse de Cambrai.

vreuse avec une espèce de langueur et une toux fort

âpre. La toux est finie; la langueur s'en va sensi-

blement : le quinquina m'a fait un très-grand bien.

IS'e sois point en peine de moi; je suis revenu dans

mon naturel.

Je suis content du petit garçon major, que je

liomme Alexis
;
j'espère qu'il sera bon enfant , et que

tu en auras de la consolation. INous sommes assez

librement ensemble.

Je ne veux point que tu fasses de façon avec moi

pour prendre de l'argent selon ton besoin. Je ne te

l'offre point par cérémonie : tu dois faire de même
avec simplicité pour le recevoir. C'est Dieu qui

donne, et non pas moi. Le cœur de Dieu est grand;

le mien est étroit. Dieu tout, moi rien.

li me tarde,sansinipatience,de te savoir guéri. Dieu

le fera en son temps , et non au nôtre. O que le mal

est bon pour nous désabuser, et pour nous accou-

tumer à demeurer souples et petits dans la dépen-

dance de Dieu! On fait l'entendu et on s'enivre de

soi-même, dès qu'on a un peu de bon temps.

Comme il faut tenir ta jambe ouverte à MAI. Tri-

boulaut, etc. ainsi il faut tenir ton cœur toujours

ouvert à la bonne duchesse ( de Chevreuse ) et à

Put ( M. Dupuy ). Parle-leur naturellement en toute

liberté; s'ils te gênent, il faut le leur dire.

Procure à Blondel les recommandations que tu

pourras pour son procès
,
qui est pour lui d'une ex-

trême importance.

L'abbé de Eeaumont a fait beaucoup trop pour

moi par ses soins et assiduités pendant mon indis-

position. C'est le meilleur cœur qu'il y ait en ce

monde. J'espère que la grâce opérera peu à peu dans

son cœur pour l'arracher à ses goûts, et pour le li-

vrer au ministère. Il faut prier et l'attendre.

Tu dois profiter d'un temps précieux pour t'ac-

coutumer à prier et à lire dans des temps réglés, soir

et matin.

Fais le moins mal que tu pourras pour diminuer

l'indocilité et le mauvais régime de notre bonne ma-

lade. Il ne faut ni la rebuter ni la chagriner, mais

lui insinuer patiemment et à propos ce qui lui serait

utile. Tu lui as des obligations infinies. D'ailleurs

elle mérite par son bon cœur une tendre amitié.

Bonsoir, très-cher fanfan. Dieu seul sait de quelle

tendresse je t'aime à la vie et à la mort.

Je te prie de dire au père Lallcmant quej'ai dit tout

ce qu'il fallait à M. d'Ypres pour l'engager à donner

son approbation ; après quoi il me semble qu'il faut

l'attendre un peu , et voir ce que son cœur lui ins-

pirera. Dès que j'aurai de ses nouvelles
,
je me hàte-

' Le père Lallemant faisait alors imprimer ses Réflcxiom
sur le ft'ouveau Testament, auxciuelies Féneloc duima son ap-

probation.
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rai d'en faire part au père Lallemant. Alors je lui

manderai s'il faut écrire un compliment.

315. — AU MÊME.

Il souhaite, pour madame de Chevry, une grande soumis-

sion au médecin , et un parfait abandon à la volonté de
Dieu.

Jeudi, P'juin I7I3.

Je suis alarmé, mon cherfaufan, de la fièvTC ac-

compagnée de dévoiement de notre chère malade.

Elle n'avait pas besoin de cette nouvelle secousse

après une si longue suite de maux. Dieu veuille

qu'elle se laisse secourir par M. Chirac ! Elle voit

par votre exemple combien il mérite d'être cru , et

avec quelle pénétration il découvre ce qui est le plus

caché. On est fort heureux d'avoir un ,tel médecin

et un tel ami. Il est vrai que toute la médecine se

trouve épuisée par certains maux ; mais enfin un
habile homme qui connaît un tempérament , et qui a

observé de près le cours d'une longue maladie , di-

minue les accidents et les prévient, pour soulager

la personne qu'il ne peut entièrement guérir. D'ail-

leurs Dieu bénit cette patience, cette docilité, ce

renoncement à notre volonté propre. Heureux qui

tourne ainsi les maux en biens , en s'abandonnant à

Dieu! Que met-on en la place ? un courage humain

qui s'use, une volonté roide qui se tourne contre

elle-même , une indocilité qu'on doit se reprocher

devant Dieu et devant tous ses bons amis. Je n'ignore

pas l'amertume de cetétat. Jecomprends qu'il doit

causer une lassitude infinie, avec un grand préjugé

contre les remèdes et les régimes gênants ; mais ce

qui est impossible à la faiblesse humaine devient

très-possible par le secours de Dieu
, quand on se

livre à lui humblement. Mais j'ai honte de mon
sermon ; n'en montrez que ce qui pourra être vu sans

péril d'importuner la chère malade. Mille choses à la

bonne duchesse {de Chevreusë) et à Put (.1/. Dupuy).

Soyez bien sage jusqu'au bout
, pour assurer et

accélérer votre guérison. Bonsoir, mon très-cher

fanfan.

316. — AU MÊME.

Ses inquiétudes sur l'état de madame de Chevry.

Samedi, 3 juin I7I3.

Je me porte bien. Pourquoi notre chère malade

n'en fait-elle pas autant? Je voudrais bien que l'é-

vacuation qui la fait souffrir pût la dégager de la

fièvre. Elle se vante de sa docilité; mais j'aimerais

mieux les louanges d'autrui que les siennes, pour

son propre mérite. Quand pourrai-je avoir la con-
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solation de la savoir soulagée, et en repos sans en
abuser.' Et ce gros os, pourquoi ne se hâte-t-il pas
detomber.'Il faut bien nettoyer le trajet, et ne lais-

ser rien en aucun recoin. Du reste , sobriété , tran-
quillité de corps et d'esprit ; écouter, parler peu;
s'amuser, se réjouir. Ga«rfrfemZ)o»iwo. Mille ami-
tiés à notre bonne malade. J'embrasse Put. Tout à

mon cher fanfan.

317. — AU MÊME.

Recommandations amicales.

A Cambrai , mercredi 28 juin 1713.

Je te prie , mon très-cher fanfan , d'envoyer la

lettre ci-jointe à M. Colin {père Lallemant), ou de la

faire envoyer par M. Dupuy. Elle doit être rendue
promptement et en main propre.

M. de Tingry va à Paris pour le mariage du fils de
M. le duc de Châtillon ; il se charge de mon paquet.

Sois sobre
,
paisible et gai ; Dieu

,
qui le veut , te don-

nera de quoilefaire. La sobriété est le point le plus

important pour ta guérison : ensuite vient le second
point de la patience et de la gaieté ; c'est ce qui
adoucit le sang, et qui y met un baume pour puri-

fier la plaie. Demande à Dieu , et il te donnera. La
demande n'est point une formule de discours : c'est

un simple désir du cœur qui sent son besoin , son
impuissance, la toute-puissance et l'infinie bonté de
notre Père céleste. Milleet mille amitiésà la malade
et aux vrais amis . Chante, amuse-toi, fais-toi amuser

,

aime Dieu gaiement.

Avertis notre ami Put {M. Dupuy) et Duchesae

qu'il y a , dit-on , à l'hôtel de Créqui , une tapisserie

de Scipion, haute et belle, pour mille écus.

318. — AU MÊME.

Témoignages d'amitié; exhortation à l'abandon.

Lundi, 3 juillet I7I3,

Quoique je t'écrive tous les jours, mon très-cher

fanfan , les lettres que j'envoie par la poste ne me
contentent pas. Je te veux dire par cette voie sûre

combien je suis attentif sans inquiétude sur l'avan-

cementde ta guérison. Panta {l'abbéde Beaumont)

est trop occupé de ma santé et de mon repos d'es-

prit
;
je le suis peut-être un peu trop de toi : mais

,

en vérité, je suis assez tranquille, et je me porte

mieux que je n'aurais cru. Je me porterai encore

mieux quand tu seras guéri , et que je te reverrai

dans la petite chambre grise auprès de moi. Sois

sobre
,
patient , abandonné à Dieu , et petit dans tes

peines. qu'on est sot, quand on veut faire le grand 1
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O qu'on est vrai et bon, qujiid on veut bien être,

se voir, et être vu faible et pauvre! Si tu veux de

l'arj^ent , tu n'as qu'à dire ; ne te laisse jnanquer de

rien. Si tu manquais, tu le mériterais bien; ce serait

ta faute. Bonjour, très-cher fanfan. Alexis continue

à bien faire; je l'aime de bonne foi. Je nesais point

s'il aura ce qu'un appelle de l'esprit ; mais il paraît

avoir le sens droit du sentiment, et bonne volonté.

Tout a toi, petit fanfan.

319. — AU MÊME.

Joie qu'il ressent de sa piocliaine guéiison , et désir de le

voir bientôt à Cambrai.

AChaulnes, 2ojuillet 17I3.

ïe voilà donc enfin, mon très-cher fanfan, en

train deprochaine guérison. Dès quetu seras en état

d'aller avec une sûreté parfaite, il faudra quetu

reviennes achever ta convalescence à Cambrai ; mais

il ne faut rien entreprendre que sur la décision de

MM. Chirac, Mareschal, etc. Je voudrais bien que

tu pusses nous amener la chère grondeuse ; mais on

ne doit rien hasarder par rapport à ses maux. Je

crains l'agitation d'un voyage pour ses reins, et

l'éloignement de M. Chirac s'il lui arrivait quelque

attaque de gravelle chez nous. C'est M. Chirac qui

doit décider là-dessus; de ma part tout serait prêt.

Je serais charmé de la garder tout l'hiver, et de lui

envoyer un carrosse à Paris pour la chercher. Je te

prie d'en raisonner avec M. Chirac. Nous la ferons

vivre avec plus de régime ; mais elle ferait un
voyage en carrosse; et elle serait ensuite éloignée

du secoursquilui a sauvé plusieurs fois la vie. Exa-

mine, raisonne, consulte l'oracle, et mande-moi ce

qui aura été conclu. Pour mon filleul et pour notre

petit abbé, nous prendrons nos mesures, quand
nous serons à Cambrai , sur ce que tu nous feras sa-

voir. Il faudra examiner aussi en quelle voiture tu

pourras venir quand il en sera temps.

Kous avons passé ici quatre jours en repos, li-

berté , douceur, amitié et joie; cela est trop doux :

il n'y a que le paradis où la paix, la joie et l'union,

ne gâtent plus les hommes.
Tout à toi pour jamais , mon très-cher petit fan-

fan. Je te conjure de me mander au plus tôt ce qu'il

convient de donner à iMM. Chirac , î\Iaresclial , etc.
;

la valeur de combien, et en quelle nature de présent
pour M Mareschal. Sera-ce une tabatière, ou une
bague, ou quelque pièce de vaisselle d'argent.'

COKIŒSPOINDANCE DE FENELON.

320. — AU MÊME.

Sur le ui£iue sujet.

1713.

Samedi, bautit 1713.

Je compte les jours jusqu'à celui qui nous réu-

nira ; mais c'est sans inquiétude ni impatience. On

peut me croire sur mes peines, car je les montre

assez quand je les sens, et je laisse assez voir ma

faiblesse. Je fais mal les honneurs de moi. Achevez

de vous guérir, sans vous relâcher sur les précau-

tions. Ne faites point naufrage au port. Faites tout

ce que vos messieurs croiront utile pour assurer et

pour accélérer votre guérison. Je ferai partir un

carrosse lundi ou mardi prochain, tout au plus tard

,

pour mon lilleul : il me tarde de l'embrasser. Le pe-

tit abbé me fera aussi un sensible plaisir. Que ne

puis-je vous voir arriver avec eux ! Si M. Colin {père

/,atfe»j<ï»f)jugeait queje dusse donner plus de deux

cents livres à son jeune ecclésiastique, il n'aurait

qu'à le décider, quoique je sois bien en arrière pour

mes revenus. Dites au très-cher Put (.1/. Dupuij)

qu'il ne soit en peine d'aucune de ses lettres. Je les

ai toutes reçues , chacune en son temps. Il aura au

plus tôt de mes nouvelles. Je l'embrasse avec ten-

dresse. Mille et mille choses à la chère malade. Tout

sans réserve à mon très-cher fanfan.

Écrivez-moi quelque mot obligeant pour madame
de Risbourg.

321. — AU MÊME.

Il se réjouit dans l'espérance de le voir bieulùt à Cambrai,

et lui donne quelques avis sur la conduite à tenir envers

certaines personnes.

Dimanche, 6 août 1713.

Tu ne dois pas hésiter, mon cher fanfan : quand

ces messieurs te donneront ton congé, il faudra louer

une litière qui te mènera ici pour notre argent. Ne
crains aucune dépense de vraie nécessité. Ton père

selon la chair n'est pas autant ton père que moi.

C'est ton principal père qui doit payer tout ce que

l'autre ne peut payer. Dieu nous le rendra au cen-

tuple. Pour les sommes nécessaires à ces messieurs

,

je veux les payer noblement et sans faste : il vaut

mieux faire un peu trop, que de s'exposer au moin-

dre risque de trop peu avec tout le monde, et sur-

tout avec de telles gens.

j\I. le duc de Charostm'a marque dans notre en-

trevue une sincère amitié pour toi. Il a le cœur bon

,

et tu dois lui montrer en toute occasion un grand

attachement avec un vrai respect. M. le duc de

Chaulnes est , sans démonstrations , très-bon et très-

effectif: il est prévenu d'estime pour toi.
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Il faut cultiver les hommes dans l'ordre de la Pro-

vidence, sans compter jamais sur eux, non pas même
sur les meilleurs. Dieu estjaloux de tout , même des

siens; il ne faut tenir qu'à lui, et le voir sans cesse

à travers des hommes comme le soleil à travers des

vitres fragiles.

^'e te décourage jamais à la vue de tes fragilités

et de tes inconstances ; il faut savoir à quoi s'en tenir

avec soi-même pour se désabuser de soi , et pour

s'en déposséder. Quelques misères honteuses qu'on

éprouve sans cesse, on recommence toujours ridi-

culement à se fier à soi. Les misères éprouvées sont

un remède; mais la confiance ridicule qui ne se dé-

racine point est un étrange mal. La bonne duchesse

{de Chevreiise) , la duchesse deMortemart, et le

cher Put (.V. Dupuy )]>eu\ent te secourir très-utile-

ment. Tu ne saurais leur ouvrir trop ton cœur; il

faut être simple et petit; il faut ^e livrer sans réserve,

et n'écouter point les réflexions de l'amour-propre.

G qu'on est heureux d'être ami des amis de Dieu! Ils

valent bien mieux que les distributeurs de la for-

tune.

Demande un peu les livres que tu pourrais nous

apporter. Je n'en voudrais pas beaucoup; ma cu-

riosité est très-bornée; je sens qu'elle diminue tous

les jours.

Que ne donnerais-je point pour voir la chère ma-

lade recueillie , désabusée du monde , et entièrement

fidèle à Dieu! sa santé même en serait meilleure. Il

ne t'appartient point de la prêcher; il ne faut avec

elle que complaisance, reconnaissance, amitié,

égards infinis : mais pour moi, je voudrais qu'elle

fdt aussi unie à Dieu qu'elle est aimable pour tous

ses amis.

Je compterai souvent les jours jusqu'à celui de

notre réunion; mais, en les comptant, je ne vou-

dra'3 pas en retrancher un seul. Il faut laisser tout

en sa place selon l'arrangement du maître. Prends

bien tes mesures ; ne précipite et ne hasarde rien par

impatience. Bonsoir. Tout à toi , mon cher petit

fanfan.

Alexis continue à faire bien : nous sommes fort

bons amis.

322. — A M. VOYSIN,

SECBÉTAIEE D'ÉTAT.

Il déclare qu'il a été absolument étranger aux démarches

qu'on a faites pour lui obtenir la permission d'aller voir

à Paris sa nièce dangereusement malade.

A. Cambrai , 4 août I7I3.

Je viens d'apprendre qu'une personne inconnue

vous écrivit, il y a quelques mois, pour vous supplier
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de parler au roi, afin que je pusse aller à Paris voir

ma nièce, qui était alors très-malade. Je comprends
bien qu'onpourra ne me croire point sur ma parole

,

quand je dirai que je n'ai eu aucune connaissance

de cette demande , et que j'aurais tâché de l'empê-

cher si j'en avais été averti. On pourra même penser

que je ne la désavoue maintenant qu'à cause qu'elle

n'a pas réussi : mais je me livre à tout ce qu'on vou-

dra penser de moi. Dieu sait combien je suis éloigné

de tous ces détours. De plus
,
j'ose dire , monsieur,

que ma conduite ne ressemble guère à ces empresse-

ments indiscrets. Je sais, Dieu merci, demeurer en

paix et en silence , sans faire une tentative si mal

mesurée. Personne sans exception n'a jamais poussé

plus loin que moi la vive reconnaissance pour les

bienfaits du roi, le profond respect qui lui est dil

,

l'attachement inviolable à sa personne , et le zèle ar-

dent pour son service : mais personne n'a jamais été

plus éloigné que moi de toute inquiétude et de toute

prétention mondaine. Je prie Dieu tous les jours

pour la précieuse vie de Sa Majesté. Je sacrifierais

avec plaisir la mienne pour prolonger ses jours. Que
ne ferais-je point pour lui plaire! Mais je n'ai ni vue

ni goût pour me rapprocher du monde. Je ne songe

qu'a me préparer à la mort, en tâchant de servir

l'Église le reste de ma vie dans la place oii je me
trouve. Au reste

,
je ne prends point , monsieur, la

liberté de vous rendre compte de tout ceci dans l'es-

pérance que vous aurez la bonté de vous en servir

pour faire ma cour. Vous pouvez le supprimer, si

vous le jugez à propos. Je ne désire rien dans ce

monde plus fortement que de remplir tous mes de-

voirs vers Sa Majesté avec un zèle à toute épreuve;

j'ai toujours été également dans cette disposition :

mais je n'y suis excité par aucun intérêt humain.

Les bienfaits passés dont je suis comblé me suf-

fisent, sans chercher pour l'avenir aucun agrément

dont je puisse être flatté. C'est avec un vrai dévoue-

ment que je suis , etc.

323. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Il loi donne ses idées sur la manière d'accepter la bulle

qu'on attendait de Rome contre le livre du père Quesnel.

U l'exhorte au parfait abandon.

Lundi, II septembre 1713.

Je me sers de la voie sûre de M. Bourdon {père le

Tellier) pour t'écrire en liberté , mon très-cher fan-

fan. Je compte de te loger dans ma petite chambre

grise, où tu as longtemps demeuré : on ne t'y fera

aucun bruit. Kous nous coucherons vers les neuf

heures et demie : le matin
,
j'irai dire la messe sans

t'éveiller, et nous ne te verrons au retour que quaiid
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tu ne pourras plus dormir. Voilà ce qui me paraît le

jjlus convenable. De ma part, je ne serai ni incom-

modé ni gêné en rien : tu peux t'en lier à moi.

.le te prie de dire à M. Colin {i)nrc Lalkmant) qvCW

me paraît qu'on peut, en prenant bien ses mesures i

faire d'abord à Paris une assemblée de trente ou

quarante tant cardinaux qu'arclievêques et évêques,

pour accepter la bulle d'une manière courte, claire,

précise, pure, simple et absolue. Le procès-verbal

de cette assemblée extraordinaire peut servir de

modèle à ceux des provinces. On peut y dresser un

modèle de mandement, que les provinces suivront

aussi. Si M. le cardinal de Noailles veut faire cette

acceptation pure et absolue, et s'il commence par

s'y engager par écrit, on ne peutluifaire tropd'lion-

neur pour la présidence, etc.; sinon on doit y pour-

voir autrement.

Dès que le roi appuiera fortement pour l'accep-

tation de la bulle, il y aura tout au moins vingt

évêques contre un, pour l'accepter d'une façon pure,

simple et absolue. 11 est fort à désirer qu'on voie une

acceptation unanime de tous : mais enfin, quand

même il arriverait qu'une douzaine d'évêques refu-

seraient d'accepter sans quelque clause restrictive, le

torrent prévaudrait, et le mal même se pourrait

tourner à bien. Il est quelquefois nécessaire que le

scandale arrive , ut eruantur ex mullis cordibus co-

grjtoWoîies'. L'autorité de l'Église n'en est pas moins

complète et moins décisive, quoique quelques évê-

ques s'y opposent : c'est ce qu'on a vu en plusieurs

conciles. Le grand point est d'aller en avant, et d'en-

gager tout le corps du clergé par l'acceptation de

presque tous les évêques. Tout ce qui a été fait jus-

qu'ici sera justifié par le saint-siége et par le clergé

deFrance : il deviendra le propre fait du clergé même,

dès que le corps de ce clergé aura fait une accepta-

tion non restreinte. Mais il faut que le roi parle fer-

me : il lui sera glorieux de le faire; et on ne pourra

point se plaindre raisonnablement qu'il entre dans

le spirituel avec une autorité qui opprime les con-

sciences, puisqu'il ne fera que la fonction du pro-

tecteur des canons, qui est de procurer l'unanimité

des membres avec leur chef pour une décision dog-

matique canoniquement prononcée. La forme des

bulles précédentes doit suffire pour celle-ci.

Si on sait des nouvelles de Rome sur cette bulle

,

on me fera un sensible plaisir de me les mander :

il serait très-fàcheux qu'elle ne vînt pas. On veut

intimider Rome, et fermer les avenues de la France

aux décisions du centre de l'unité. Lisez tout ceci

à M. Colin, et donnez-lui-en une copie, s'il le veut.

Je redouble chaque jour mes prières là-dessus.

' Luc. n,3û.

Donnez la lettre ci-jointe au bon Put [M. Dupuy)
que j'aime de plus en plus. Je voudrais bien faire

un présent à ma nièce, des que je serai un peu plus

au large. Ne pourriez-vous point examiner qu'est-ce

qui conviendrait le mieux à son goût? Pensez-)

avant votre départ : consultez même en secret quel-

que ami.

Bonsoir, mon cher petit fanfan. Donne-toi bien

à Dieu, et prie-le de te prendre à sa mode, car

souvent on ne sait pas bien se donner : on ne se

donne qu'à demi ; on se reprend en détail , après

s'être donné en gros; on se donne pour être plus

à soi, en se llattant d'être plus à Dieu : voilà l'il-

lusion la plus dangereuse. Il y a une bonne règle

pour les donations, dans les Coutumes : donner et

retenir ne vaut. Point d'autre lien, point d'autre

amitié entre toi et moi
,
que Dieu seul : c'est son

amour qui doit être à jamais toute notre amitié.

Le veux-tu.' sans cela marché rompu; point d'ar-

gent ,
point de Suisse. Bonsoir, bonsoir.

324. — AU PÈRE DAUBANTON.

Sur la constitution Unigenittis qui venait de paraître.

A Cambrai, 12 octobre 1713

Je vous dois, mon révérend père, une des plus

grandes consolations que j'aie senties depuis que

je suis au monde; c'est celle de lire la nouvelle cons-

titution contre le livre du père (^esnel. Cette cons-

titution fait un honneur singulier non-seulement à

la personne du pieux et savant pontife qui l'a dres-

sée lui-même avec autant de travail et de discerne-

ment, mais encore au siège apostolique, qui se

trouvait dans un très-pressant besoin de soutenir

son autorité méprisée.

Le pape a fait un portrait très-ressemblant de

l'auteur, qui est le chef de tout le parti , et du parti

même. Il a peint leur audace , leurs artifices , leurs

détours, leur souplesse pour séduire les fidèles et

pour échapper aux mesures les plus décisives. Sa

Sainteté a très-bien caractérisé le livre ; elle a montré

une suite, un dessein caché, un venin répandu dans

ies propositions mêmes ijui choquent le moins, un

art pour prévenir le lecteur contre la doctrine et

contre la discipline générale de l'Église.

J'admire le choix des propositions et l'ordre oîi

elles sont mises: le choix fait qu'on est, sans dis-

cussion, d'abord saisi d'horreur à la vue de certains

principes qui renversent tout. L'ordre fait qu'on

trouve toutes les propositions de chaque genre ras-

semblées pour s'entr'expliquer, et pour faire sentir

un système pernicieux.

On y voit une grâce qui a tous les caractères de
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la grâce nécessitante des protestants les plus ou-

trés , en sorte qu'il faut rétracter les -canons du

concile de Trente contre Luther et Calvin, aussi

bien que les constitutions publiées contre Jansé-

nius, si ou tolère une telle grâce sous des termes

adoucis et captieux. On y voit une réelle impuis-

sance d'accomplir les commandements de Dieu , et

d'éviter les péchés les plus énormes, même à l'é-

gard des justes, toutes les fois qu'ils sont privés de

cette grâce invincible à la volonté. Ou ne peut élu-

der cette affreuse conséquence qu'en alléguant un

pouvoir éloigné d'accomplir par les forces de la

seule nature les actes surnaturels, ou qu'en suppo-

sant, de mauvaise foi, qu'on peut, avec une grâce

faible et disproportionnée à la tentation , faire les

actes les plus forts.

On y voit le monstrueux système de Baïus et de

Jansénius, qui disent que la grâce est nécessaire

à la nature; ce qui est détruire la grâce même , et la

réduire à être une partie essentielle de l'ordre na-

turel.

On y voit que le parti regarde la grâce de la foi

comme la première : qu'il suppose une générale pri-

vation de grâce et un horrible abandon de Dieu à

l'égard de tous les infidèles qui ne viennent point

à l'Évangile, en sorte que toutes leurs actions les

plus touchantes se tournent en démérite.

On y voit presque tous les chrétiens et catholi-

ques qui vivent et meurent sans aucun secours ac-

tuel de grâce, comme le parti le suppose des Juifs,

qui n'avaient, selon lui
,
que la lettre de la loi. Voilà

le plan de Jansénius.

On y voit des principes qui tendent à changer

toute la discipline de l'Église pour la pénitence, pour

l'administration des sacrements , et pour la lecture

des livres sacrés.

On y voit deux espèces d'églises , dont l'une se

trouve dans l'autre : l'une, visible, grossière, tyran-

nique, et persécutrice des disciples de saint Augus-
tin, n'est tolérée de Dieu que pour exercer leur pa-

tience; l'autre, composée des disciples de saint Au-
gustin, est pure, courageuse, patiente; elle travaille

à redresser celle du dehors.

On y voit l'esprit de présomption avec lequel

l'auteur enseigne à mépriser les décisions , les censu-

res et les anathèmes.

On y voit les principes du schisme contre l'Église,

et de la sédition contre les princes. Le parti n'est

soumis en apparence que quand il n'est pas encore
le plus fort ; il ne demeure dans l'Église que pour
^tre la vraie Église lui-même , et abattre tout le

reste.

Les siècles à venir béniront à jamais un pape qui

a décrédité et flétri un livre si contagieux et si au-

torisé depuis un grand nombre d'années.

Une constitution si forte, si mesurée, si précise

sera le plus précieux monument de la tradition pour

nos jours. C'est même une providence visible que

dans un temps où l'autorité du saint-siége est si

traversée et si affaiblie, elle s'exerce encore avec

tant de force pour les décisions de foi , et qu'il reste

dans le cœur des nations un respect' pour se sou •

mettre à sesjugements. Voilà sa véritable grandeur

.

tout le reste peut lui être contesté ; mais ceci de-

meure dans tous les cœurs catholiques. Si Rome
cessait peu à peu d'exercer ce gen;'"' d'autorité, oc

ne la connaîtrait plus que par ses dispenses contre

le droit commun , et elle demeurerait étrangement

avilie.

Je suis ravi de ce que l'école des thomistes a en

part à l'examen et à la condamnation du livre. Voilà

cette école intéressée de plus en plus à distinguei

clairement sa doctrine de celle des jansénistes : il

faut la piquer d'honneur, afin qu'elle demeure exac-

tement dans ses bornes
,
pour ne servir point d'asile

au parti.

Il serait fort à désirer, si je neme trompe, qu'on pût

faire au père Quesnel lesmonitions canoniques pour

l'obliger à se conformer à la constitution.

I" Il devrait condamner son livre avec toutes les

qualifications portées dans la constitution, pure-

ment, simplement, absolument et sans restriction,

dans son sens propre, véritable et naturel, sans

sous-entendre aucun changement de langage fait

par le saint-siége. Vous savez que ce prétendu chan-

gement de langage est le subterfuge que le parti a

souvent employé.

2° Il faudrait qu'il condamnât ainsi les cent et une

propositions, avec le livre dont elles sont bien ex

traites.

3° Il faudraitqu'il promît une croyance intérieure,

certaine et irrévocable de la justice de cette déci-

sion.

4° Il faudrait que , conformément à la constitu-

tion , il condamnât tous les écrits faits pour soute-

nir le livre. S'il refusait de le faire, il faudrait, ce

me semble, le déclarer excommunié et retranché

du corps de l'Église catholique. Ce coup d'autorité

ferait impression sur beaucoup de personnes qui

ont encore quelque délicatesse de conscience en fa-

veur de la catholicité.

Je prie de plus en plus tous les jours à l'autel pour

la conservation du pape qui est si nécessaire et si

cher à toute l'Église.

Je suis avec vénération , mon révérend père , etc.

[
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225. — AU PÈRE QUIRINI.

Ses icgrrIsMi' n'.iviiir |us revu fc rcligifMix avant son (1<1-

part pour l'Ilalie. Exliortalion à quitter les études de

pure curiosité.

A Cambrai, 28 décembre I7I3.

Je ne puis, mon révérend père, nie refuser la

consolation de vous dire combien j"ai été affligé de

votre départ. Je ne méritais point que vous pris-

siez la peinede revenirici. Je vous avais même man-

qué en plusieurs occasions, où mes embarras in-

finis m'avaient ôté la liberté de contenter mon

cœur. Je désirais de réparer tout le passé, et de

vous posséder ici un peu de temps en repos. Nous

aurions parlé des matières de religion, l'unique af-

faire des chrétiens, et surtout des ministres de

l'Évangile : nous aurions compté pour rien la

science qui enjle, et nous aurions cherché en sim-

plicité la charilé qui édifie '. Nous aurions parlé

avec amertume sur une critique téméraire qui

ébranle tout en nos jours. Nous aurions déploré les

divisions qui causent un si affreux scandale. Nous

aurions conclu que rien n'est bon qu'une sagesse

sobre , sapere ad sobrietatem » : mais votre départ

m'a ôté l'espérance de toute cette joie. Au moins

souvenez-vous que, parmi tant de gens que vous

avez vus en France, vous en avez connu un qui

vous aime
,
qui vous honore , qui connaît ce que

Dieu a mis en vous, et qui prie afin que celui qui

a commencé l'ouvrage le continue jusqu'au jour

de Jésus-Christ ^. Quittons tout ce qui n'est que

curiosité, qu'ornement d'esprit. Sed postea quam
mihi curarum ecclesiasticarum sarcina imposifa

est, omnes illx delicix fagere de manibus, (ta

ut vix ipsum codicem inveniam 4.

La religion souffre de tous côtés ; la vérité est

en péril ; le vaisseau de Pierre est agité par la tem-

pête : prions , humilions-nous , apaisons Dieu. Met-

tons-nous en état de réprimer les sociniens et les

déistes, qui corrompent les esprits. Édifions les

peuples pour les retenir dans une foi simple, mal-

gré les artifices de tant de novateurs.

Donnez-moi de vos nouvelles, quand vous serez

en repos. Apprenez-moi quelles sont vos occupa-

tions, et donnez-moi la joie de savoir que vous ne
voulez point oublier celui qui sera , ad convivendum
et commoriendum^ , votre, etc.

' /. Cor. VMI, I.

' llom. xu,3.
3 Philip. 1,6.

* Aao.Epist. ci,adMemorium,n°3,t. il, p. 272.
' //. Coriiilh.\ii,S.

32G. — AU DUC DE CHAULNES.

Avis au duc pour travailler à sa perfection.

A Cambrai, i" mars i"M.

Rien que deux mots, mon très-cher duc, pour

VOUS réveiller, comme vous me l'avez permis. Re-

tranrhc/.-vous les menus détails pour abréger et pour

remplir les grands devoirs de votre état.' coupez-

vous court? prenez-vous les affaires par le gros?

allez-vous droit à la racine de l'arbre pour finir?

êtes-vous un peu sociable? Voilà bien des questions.

Je prie Dieu qu'il fasse tout en vous , et que vous le

laissiez faire, quoi qu'il vous en coûte. .Mille res-

pects aux bonnes duchesses. N'oubliez pas que vous

m'avez promis la chère jeunesse pour la belle sai-

son : j'en serai charmé. Pour vous, mon très-cher

duc, je vous étoufferai en vous embrassant à la pre-

mière vue , si vous ne faites pas tout ce que Dieu

veut.

327. A L'ABBE DE BEAUMONT.

Il lui témoigne son amitié, et le plaisir que lui cause le retour

du printemps.

Votre lettre de Cosne m'a réjoui, mon très-cher

neveu. Le jeu poétique m'y amuse et l'amitié qui s'y

fait sentir m'adoucit le cœur. Je ne vis plus que

d'amitié, et c'est l'amitié qui me fera mourir. Je ne

vois ici le printemps que par les arbres de notre pau-

vre petit jardin

.... Jam Isto turgeat m palmite gemm» '.

Je vois aussi dans nos plates-bandes cet aimable

objet.

Inque novos soles audent se gramina tuto

Credere ; nec metuit «urgentes pampinus austios.

Sed trudit gemmas , et frondes expUcat omnes '.

J'aime bien cette leçon de délicatesse pour les

arbres :

Ac , dum prima novis adolescit frondibus «tas

,

Parcendum teneris , et dum se tetus ad auras

l'aimes agit, Iaxis per piirum inmiissus babenis,

Ijisa aeie nondum falcis tentanda; sed uncis

Carpendse manibus frondes, interque legendx'.

Voici encore un endroit où la peinture est gra-

cieuse :

' ViRC. Eclog. VIT, V. 4S.

' Jbid. Gmtii. lib. il , v. 332 , etc.

3 Jbid. V. 3G1 , elc
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Sponte sua qua; se toUunt in luminis auras

,

Infecunda quidem , sed laeta et fortia sui gunt '

.

Voilà les jeux d'enfants qui flattent mon imagi-

nation sous nos arbres. O que je vous souhaiterais

à leur ombre! mais il faut vouloir que vous soyez

au bain ', et que vous fassiez provision de santé.

M. l'abbé Delagrois me lit dans sa chambre et m'en-

tretient dans la mienne : il est gai ; il a le cœur bon

,

il a de la délicatesse dans l'esprit. Vous avez des

espaces immenses à parcourir ; vous allez égaler les

erreurs d'Ulysse. Je compte tous vos pas , et mon
cœur en sent le prix. Cette absence nous préparera

la joie d'une réunion. Guérissez-vous
,
priez ; soyez

petit, souple dans la main de Dieu. Aimez qui vous

aime avec tendresse.

Les noyers morts m'ont affligé : c'était ruris

honos.

328. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Témoignages d'amitié.

24 mai 1714.

Je souhaite, mon très-cher fanfan
, que vous

soyez arrivé à Manot en parfaite santé. Ne vous y
arrêtez point ; la saison est précieuse. Il ne faut faire

qu'une fois en la vie un voyage de quatre cents

lieues. La famille doit vous presser de partir : vous

la dédommagerez au retour. J'ai ici M. l'abbé De-

lagrois et les enfants de M. le duc de Chaulnes. Je

m'amuse; je me promène; je me trouve en paix

dans le silence devant Dieu. la bonne compagnie

,

on n'est jamais seul avec lui , on est seul avec les

hommes qu'on ne voudrait point écouter. Soyons

souvent ensemble, malgré la distance des lieux,

par le centre qui rapproche, et qui unit toutes les

lignes.

329. — AU MÊME.

Recommandations sur sa santé.

A Cambrai , mercredi 30 mai I7I4.

Il me tarde bien, mon très-cher fanfan, de vous

savoir arrivé à Manot, et parti pour Barrages. Le
repos de votre vie , votre santé , votre force pour

servir, la longueur de votre vie même , tout dépend

de ce voyage. Si vous ne guérissez point cette année

,

vous ne guérirez jamais, et l'âge augmentera sans

cesse votre mal. Au nom de Dieu, ne précipitez et

ne négligez rien. Je vous en conjure, je l'exige de

' Vmc. Georg. lib. Il, v. 47, 48.

" L'abbé de Beaumont était alors aux eaux de Bourbon , près
Moulins en Bourbonnais.

vous avec une pleine autorité, par tous les droits que

notre liaision me donne sur votre conduite. Vous

manquerez à Dieu, si vous me manquez en ce point.

Tendrement tout à vous.

330. A L'ABBE DE BEAUMONT.

11 l'engage à abréger son voyage, et lui témoigne un grand

empressement de le revoir.

I"juia 1714.

Vous m'avez demandé de mes nouvelles, et vous

ne me donnez point des vôtres : ô le grand pares-

seux ! J'excuse néanmoins un buveur, il est dispensé

de tout, excepté de se promener. Il me tarde de sa-

voir vos eaux heureusement finies. Pour votre

voyage enpayslointain , modérez votre ardeur. Je ne

vous demande que Châteaubouchet , Fontaine et la

Saintonge. N'allez ni à Tule, ni à Sarlat, ni même à

Jlanot. Vous trouveriez des chemins salebreux ' et

ennemis des roues. Vous êtes en droit de donner ren-

dez-vous au père des quatorze enfants ' , et de vous

excuser vers les bonnes tantes de Sarlat. Dites que

je m'impatiente sur votre retour : ce n'est pas en

vain que vous êtes grand vicaire.

Ut mater juvenem, quem Notus invido

Flatu Carpatliii trans maris œqiiora

Cunctantem spatio longius annuo
Dulci distinet a domo,

Votis ominibusque et precibus vocat

,

Curvo nec faciem littore demovet :

Sic desideriis icta fidelibus, etc. ^.

Scaliger'i est céans avec son frère. Le soleil est

venu en poste^ : il est fort beau; nous l'avons ad-

miré. Un quelqu'un ne savait lequel des deux cô-

tés était le devant et le derrière.

Barbarus bas segetes ^ !

L'abbé Delagrois est encore ici ; il est vrai, droit,

bon, noble, pieux, gai, aigu et perçant. Il édifie

et réjouit ; mais il est dangereux pour les gens qui

ne lui ressemblent pas.

' Du latin S(7fe6ros!(S, âpres , raboteux , rompus. Peut-être

Féuelon aurait-il voulu introduire ce mot dans la langue fran-

çaise. Voyez sa Lettre sur les occupations de VAvadémie

,

art. m.
' Neveu de l'archevêque, et père du marquis de Féuelon
^ HoRAT. lib. rv, Od. Iv,v.a.

' Ce surnom désigne un frère du marquis de Fénelon.

' C'est le soleil ou ostensoir d'or massif dont Fénelon venait

d'enricbir son église métropolitaine , comme on le voit par les

registres de l'ancien cbapilre de Cambrai, sous la date du l"'

juin 1714.

^ yma.Eclog. I, V.7I.
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^..n. — AU DUC DE CHAULNES.

et sur la

1714.

Ayis au duc siir ses occupations jiailiculières,

fidi^lité à suivie l'allrail «le la gràcx;.

A Camlirai, G juin 1714.

Je rends compte , mon bon duc , ù madame la

duchesse de Chaulnes, de ce qui regarde la petite

troupe. Je parle comme je pense , et je dis vrai.

Vous jugerez de ma sincérité sur les enfants par

celle que je vais montrer au père sans ménagement

sur lui-même.

J'ai compris ,
par votre lettre

,
que vous vous noyez

toujours dans vos paperasses , et que votre vie se

passe en menus détails. C'est manquer à votre vo-

cation, négliger vos principaux devoirs, abandon-

ner les bienséances, vous dégrader dans le monde

et à la cour, vous mettre hors de portée des grâces

dont vous avez besoin , vous exposer à être sans

appui dans des temps de trouble, où les cabales ne

manqueront pas de culbuter tout homme en place

sans crédit. De plus , vous usez à pure perte votre

santé. Que n'apprenez-vous à vous faire soulager?

Pourquoi ne vous accoutumez-vous pas à donner

les détails à des gens subordonnés? Pourquoi ne

vous bornez-vous pas à faire les choses qui ne peu-

vent être faites que par vous seul , et qui doivent

toujours être en petit nombre? Pourquoi ne com-

parez-vous pas les principaux devoirs de votre état

avec les menus détails
,
pour préférer ce qui est ca-

pital à ce qui est bien moins important ? Pourquoi ne

priez-vous pas pour obtenir le courage et la force

qui vous manquent pour vaincre votre goût et votre

longue habitude? Dieu ne vous manque point; c'est

vous qui lui manquez , et qui ne voulez pas le se-

cours qu'il vous offre. Prêtez-lui votre cœur; ou-

vrez-le-lui tout entier ; désirez de désirer la fidélité à

ses impressions. Vous sentez son attrait; voilà ses

avances vers vous : vous n'en êtes pas moins abaji-

donné à vos minuties; voilà votre infidélité, et vo-

tre résistance à la grâce. Je vous conjure, mon bon
et clier duc, de ne lire point cette lettre, sans pro-

mettre à Dieu un vrai et prompt changement. Il le

fera en vous si vous le laissez faire ; mais il faut

se laisser rompre en tout sens , et perdre toute con-

sistance propre dans la main de Dieu pour le lais-

ser faire. Quiconque veut garder la forme qu'il a

n'est point encore souple à l'opération de l'esprit

intérieur qui détruit et qui refait tout.

L'abbé de Beaumont me mande qu'il a été comblé
des bontés de madame la duchesse de Chevreuse

,

mais sans mesure. Elle l'a logé, nourri , honoré de
mille attentions. Il ne peut tarir sur sa reconnais-

sance, et il me presse d'y ajouter la inieime. Mais

que dirais-je? Je suis accoutumé au bon cœur qui

fait tant de bien. Dieu veuille qu'elle soit revenue avec

une bonne provision de santé ! L'abbé de Keauinont

m'a mis en peine en me mandant qu'elle avait besoin

d'être saignée, et qu'elle n'avait pas pu l'être à Bour-

bon. J'espère que M. Gallet aura des nouvelles de

son retour, et qu'il m'en fera part. Je ne puis expri-

mer, mon bon duc, combien je m'intéresse à sa santé

et à la vôtre; laissez-moi vos chers enfants; ils sont

les miens, ils me font plaisir. Je tâcherai de ae leur

pas être inutile.

332. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Voir patiemment et Immblenient ses défauts.

A Cambrai
,
jeudi 12 juillet I7H.

Je reçus hier au soir, mon très-cher fanfan , votre

lettre du 27 de juin. Elle me fait plaisir, en m'appre-,

nant votre arrivée; mais je ne suis pas content d'ap-

prendre que le cinquième bain ne vous avait point

encore soulagé. Il faut espérer que la patience dans

l'usage de ce remède opérera ; mais il faut garder le

plus exact régime, avec la plus parfaite docilité pour

les médecins. Il faut même aller jusqu'au bout des

deux saisons ,
plutôt que de s'exposer à revenir avec

une guérison douteuse.

Voyez humblement et patiemment vos défauts. Il

ne faut ni se Oatter ni se décourager; mais recourir

à Dieu avac une entière défiance de votre faiblesse

,

et une pleine conOance en sa bonté pour votre cor-

rection. Ne soyez point surpris de vos légèretés et

de vos vaines complaisances. Eh! que peut-il venir

de l'amour-propre, sinon des folies? comme il ne

peut venir de l'amour de Dieu que des vertus. Cédez

à l'esprit de grâce , qui vous reproche miséricordieu-

sement vos fautes. Acquiescez sur-le-champ; con-

damnez-vous sans excuse ; mais ne ravaudez point

sur vous-même, et ne devenez point scrupuleux. Poa;

multa diligentibus legem tuam, et non est illis scan-

dalum '

.

M. des Touches a demeuré ici plus de quinzejours.

Le badinage et la bonne amitié ontété en perfection.

J'ai encore les enfants de la maison de Luynes , qui

sont fort aimables et fort aimés céans. Votre petit

frère le page est arrivé depuis deuxjours. Il est doux,

sensé , de bonne volonté , et assez joli ; mais il parait

d'une santé délicate. J'ai menacé Alexis de le rendre

jaloux du nouveau venu.

Je passeen paix mes journées sans ennui; et le

temps étant trop court pour mes occupations, j'au-

' Ps. CXVni, 165.



1714. CORRESPONDANCE DE FÉNELON. 717

rais un plaisir d'amitié qui me manque, si je voyais

quelques personnes absentes; maisje suis tranquille,

et rassasié du pain quotidien.

Mille amitiés ànotre chevalier. Occupez-le pendant

quelque heure; qu'il s'amuse innocemment, après

s'être occupé.

Lobos et Alexis sont à Ledain ensemble.

Tendrement mille fois tout à vous.

333. AU MEME.

U donne au marquis des nouvelles du petit page , son frère,

et l'exhorte à voir ses faiblesses sans découragement.

ACambrai, 19 Juillet, jeudi, 1714.

Votre lettre du 4 juillet, mon très-cher fanfan, m'a

vivement touché. Cet allongement de la jambe mala-

de, quoique très-petit et quelquefois interrompu, me
donne de bonnes espérances. Dieu veuille que cette

opération des eaux aille toujours croissent! Alexis

continue à être de mes bons amis. Le petit page est

bon enfant. Il travaille dans la bibliothèque avec un

vrai désir de nous contenter ; mais il n'a eu aucune

culture d'esprit, et tout est à commencer. Quand les

fondements d'un sens droit et d'un cœur sensible

au bien ont été posés par la main de Dieu, les hom-
mes élèvent bientôt l'édilice. Je n'espère pas de lui

pouvoir donner toutes les façons dont il aurait be-

soin. Vous savez combien elles vous ont manqué
céans à vous-même; mais vous savez aussi que c'est

beaucoup, pour les enfants , d'avoir vu de près des

gens qui cherchent de bonne foi la vertu , et qui tâ-

chent de la leur rendre aimable.

Je comprends que l'application doit être très-pé-

nible à notre grand chevalier. Je me mets en sa place
;

j'entre dans sa peine : mais son état est si malheu-

reux, qu'il doit faire les plus grands efforts de cou-

rage et de patience pour vaincre son dégoût du tra-

vail et son habitude d'oisiveté. Dieu lui aidera, s'il

le lui demande de bon cœur.

II est bon de connaître vos faiblesses, vos goûts

dangereux, vos infidélités. Cette expérience nous
humilie, nous désabuse, et nous détache de nous;
elle tourne notre confiance vers Dieu seul. Il faut,

sans se lasser de soi ni se flatter jamais, recommen-
cer sans cesse à se jeter entre les bras du Père des

miséricordes
,
pour se corriger. Il ne faut point nous

croire bien avancés
, quoique nous nous renfoncions

souvent en Dieu avec simplicité et confiance enfan-

tine. Il ne faut point aussi nous décourager de re-

tourner librement à ce centre de notre cœur, malgré
nos misères. Mais le grand point est d'être ouvert et

ingénu contre soi-même, pour se déposséder du fond

de son cœur, et pour en donner la clef à ceux qui

peuvent nous aider pour notre avancement.

Ménagez votrejambe malade: nulle impatience de

revenir; précautions jusqu'au bout pour assurer et

pour perfectionner la guérison. Paix , et présence

de Dieu. Tout à vous sans réserve.

334. — AU DUC DE CHEVREUSE.

II l'entretient du caractère et des qualités de ses enfants

,

et lui donne quelques avis pour sa conduite particulière.

A Cambrai;, as juillet I7I4.

Je profiteavecplaisirde cette occasion, mon cher

duc, pour vous dire librement des nouvelles de la

petite jeunesse,

M. le comte de Montfort est sage , raisonnable

,

et sensible à la piété, quoiqu'il soit un peu léger, et

inappliqué par le goût du plaisir. Il est prévenu de

grâce , et j'espère que Dieu le formera pour l'état

ecclésiastique. S'il était un peu plus avancé en âge

,

et si j'étais moins vieux, j'aurais bien des desseins

sur lui
;
je l'aime bien tendrement.

Monsieur le vidame • a une raison avancée , un es-

prit net , ferme et décisif. Je trouve qu'il gagne beau-

coup sur son humeur pour la modérer. Il s'adou-

cit; il veut plaire ; il sent ses fautes; il se les repro-

che; il les avoue de bonne foi; il aime ceux qui le

reprennent avec douceur. Son âpreté est grande;

mais il fait beaucoup par rapport à son âge pour la

corriger. II a du courage, de la ressource, du senti-

ment et de la religion. C'est un très-joli enfant, qui

donne de grandes espérances. Chacun l'aime céans,

et on remarque en lui un véritable progrès.

M. le comte de Piquignya de l'esprit, de la har-

diesse, de la facilité de parler; mais son humeur
est forte, et il n'a pas encore assez de raison pour
se retenir. Il est emporté, et il ne revient pas facile-

ment de ses fantaisies; mais il y a un fonds de rai-

son et de force , duquel on peut attendre beaucoup

.

Il faut le mener avec une fermeté douce
, patiente et

égale. On ne peut point éviter de le corriger un peu
;

autrement il tomberait dans de grandes fautes con-

tre monsieur son frère même, qu'il veut frapper jus-

qu'à lui faire beaucoup de mal. On ne parvient pas

' Le comte de Montfort est Paul d'Albert, petit-fils du duc
de Chevreuse, et neveu du duc de Chaulnes. Il était né le 6
janvier 1703 , et avait perdu l'année suivante son père au ser-
vice du roi. Après avoir suivi quelque temps l'état militaire

,

il embrassa en 1721 l'état ecclésiastique, devint évéque de
Bayeuxen 1729, archevêque de Sens en 1763, et cardinal en
1756. Il mourut le 21 janvier lîB8 , étant vraisemblablement le

seul des amis de Fénelon qui vécût encore.
^ Le vidame d'Amiens , et le comte de Piquigny dont il est

parlé plus bas , étaient (Ils du duc de Chaulnes, et cousins ger-

mains du comte de Montfort. Le vidame était né le 31 juillet

1705 , et le comte de Piquigny au mois de septembre 1707



CORRESPOiVDANCE DE FENELON.718

ni(!ine facilement à lui faire sentir son tort; il se roi-

dit (le sang-froid et méprise la correction. Mais,

pourvu qu'on raccoutume peu à peu à se modérer,

cet cnfatit aura des qualités très-avantageuses. C'est

un naturel très-fort; il n'est question que de l'adou-

cir. L'âge, qui fortifie la raison, l'exemple, l'ins-

truction, l'autorité, tempéreront cette impétuosité

enfantine; il faut la réprimer.

M. Gallet est très-appliqué et très-affectionné pour

l'éducation de ces enfants. Je lui dis sur eux ce qui

me paraît le plus convenable, et H le reçoit à cœur

ouvert. A tout prendre, vous auriez des peines infi-

nies pour trouver un homme qui eût autant d'assi-

duité , de patience, de zèle et de vertu ,
que celui-là.

Il mérite d'être ménagé , soulagé , et traité avec con-

sidération.

Pour la petite troupe, je suis charmé de l'avoir

ici. Je les aime tendrement; ils me réjouissent, ils

ne m'embarrassent en rien. Lors même que j'irai à

mes visites, ils seront icicomme àChaulnes. Natu-

rellement la maison va toujours son train , ils ne me
coûteront rien d'extraordinaire. Mon absence ne

pourra pas être bien longue; je serai ravi de les re-

trouver ici. Si vous croyez que je ne leur sois pas

inutile, usez de moi en toute simplicité, non comme
d'un homme qui vous honore parfaitement, mais

comme d'un autre vous-même avec lequel vous n'a-

vez ni ménagements ni mesures à garder. Votre fa-

mille m'est plus chère que la mienne.

,Ie suis en peine de votre santé. Ne vous usez

point en petits détails et en exactitudes superflues.

La vraie exactitude consiste à ne négliger jamais

les choses grandes et principales. C'est prendre le

change, que de se mettre en arrière pour les gran-

des choses, par entraînement de goût pour les peti-

tes. Si vous vous livrez aux petites par choix et par

goût , vous vous trompez étrangement contre la sa-

gesse humaine. Si vous le faites par fidélité pour Dieu

et pour remplir tous vos devoirs, vous manquez à

Dieu, à force de vouloir n'y manquer en rien. Dieu

ne veut point cette fausse exactitude par laquelle on

se rend superstitieux sur les vétilles, jusqu'à ne pou-

voir plus atteindre à l'essentiel. Faites les choses

importantes dont vous ne pouvez vous décharger

sur aucun subalterne, et ne faites aucune des cho-

ses moins hautes que vous pouvez faire exécuter par

quelqu'un qui vous en rendra compte. Quiconque

ne sait point se soulager en faisant travailler sous

lui ne sait pas travailler lui-même. Le grand travail

d'un homme supérieur est de donner à chacun sa

tâche , de mettre tout en mouvement , et de diriger

tranquillement le travail de plusieurs personnes.
Si vous demandez à Dieu la sagesse, comme Salo-
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mon, il vous la donnera pour conduire tout ce qu'il

vous a confié. Livrez-vous à l'esprit de grâce, pour

mourir à vos goûts et à vos habitudes; mourez à' la

fausse exactitude sur les détails. Dieu vous mettra

au large, et vous irez droit au vrai but. Il faut agir

toute la journée avec le même esprit de paix et de

dépendance qu'on a dans l'oraison le matin. 11 faut

être comme si on lisait dans un livre la volonté de

Dieu à toutes les heures du jour, pour l'accomplir

sans trouble ni inquiétude. Un bon domestique suit

son maître à droite, à gauche, vite et lentement; il

descend, il monte; il sort, il rentre: tout lui est in-

différent, pourvu qu'il obéisse. C'est ainsi que nous

devons être sans cesse dans la main de Dieu. Il n'y

a que la volonté propre qui est roide, embarrassée,

et dans le découragement. C'est elle qui manque de

temps pour tout, et qui ne s'en laisse pas pour le

principal, en le laissant absorber par les minuties:

Il suffit de préférer ce qui est préférable, de com-

mencer par là, de ne s'amuser point, de ne traîner

pas dans l'action, de prendre chaque chose par le

gros, de trancher nettement, et d'aimer mieux que

le total aille imparfaitement, que de le laisser en ar-

rière par la vaine espérance de le faire aller plus ré-

gulièrement.

Pardon, mon cher duc, de tout ce long discours

.

Vous voyez mon cœur. Examinez à fond avec les

médecins et les chirurgiens les plus éclairés le parti

le plus convenable pour guérir votre mal ; abandon-

nez-vous à leur décision , et ne retardez rien. Je prie

très- souvent pour vous et avec vous , ce me semble.

Mille et mille assurances de l'attachement le plus

vif et le plus respectueux à madame la duchesse de

Chevreuse. Je ne saurais vous dire' avec quel zèle je

suis respectueusement dévoué à madame la duchesse

de Chaulnes. Pour vous , mon très-bon et très-cher

duc, vous n'aurez de moi que ces mots : Cupio te in

visceribus Chris/ i JesuK

335. — AU MARQUIS DE FÉNELON.

Avantages de la résignation chrétienne; fruit qu'on doit

letirer des maladies.

ACambrai,jeudi30aoùt I7I4.

J'ai reçu, mon très-cher fanfan, votre lettre de

Sarlat en date du 21 d'août. Elle me soulage le cœur

dans ma peine; mais ce qui me le soulagerait le plus

serait d'apprendre votre guérison. Ne soyez point

en peine de moi. Je suis triste, mais en paix et en

soumission à Dieu. La douleur des hommes est dans

l'imagination. Les maux les plus pénibles qu'on vo>t

' Philip. 1 , 8.
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venir de loin nous accoutument peu à peu avec eux.

On souffre plus longtemps, mais on souffre moins
au dernier coup

, parce que le dernier coup ne sur-

prend presque plus. Jla peine est une langueur pai-

sible, et non une douleur violente. Ne vous hâtez
point de revenir: je ne sens aucun besoin de com-
pagnie. Je compte raème d'aller bientôt à Tournay

,

à Ath et à Mons. Mes dents ne me font aucun mal.
Votre retour à Barrèges pour la seconde saison ne sau-

rait être un voyage perdu. Le doute suffit seul pour
le rendre nécessaire. De plus, vous pouvez lire

, prier,

penser. Si ce voyage ne guérit pas votre jambe de sa

blessure, il guérira votre cœur de l'impatience, et

vous accoutumera à la sujétion. Nous aurons un peu
plus tard , mais bientôt , s'il plaît à Dieu , la consola-

tion de nous revoir. J'ai par avance la vraie union
avec vous. Je vous porte à l'autel dans mon cœur
pendant la messe. Je suis avec vous devant Dieu
pendant la journée. Épuisez le remède des eaux,
je vous en conjure. Il faut n'y retourner plus , ou
par l'entière .çuérison qu'elles vous auront procurée

,

ou par le mauvais succès qui vous en désabusera. Ne
négligez rien pour le régime le plus exact. C'est du
cœur le plus tendre que je suis à jamais tout à vous.

336. — A LA DUCHESSE DE CHAULNES.

Il se réjouit des dernières nouvelles sur la santé du duc
de Chaulnes, et rend compte à la duchesse de ce qu'il

a obtenu sur le caractère de ses enfants.

A Camtrai, 2 octobre I7I4.

Les bonnes nouvelles que vous m'avez fait l'hon-

neur de me donner de la santé de M. le duc de
Chaulnes, madame, m'ont fait sentir une vérita-

ble joie dans un temps oij je ne me croyais guère
capable d'en avoir. D'ailleurs , vos attentions pour
moi dans une occasion où vous étiez sans doute ac-

cablée de peine marquent une bonté qui me charme.
Je me promets une très-grande consolation quand
vous viendrez à Chaulnes, et je la goûte par avance.
Cependant je puis vous assurer, sans flatterie, que
les chers enfants que vous nous avez bien voulu
confier sont d'une très-grande espérance. Monsieur
le vidame a une raison formée au-dessus de son âge

,

avec beaucoup de sentiment d'amitié et même de
religion. Il connaît fort bien son humeur et sa

promptitude; il sait bon gré à ceux qui travaillent

a l'en corriger, et il a du courage contre lui-même,
quoique ses défauts l'entraînent souvent. Il y a en
lui de quoi faire un excellent sujet. M. le comte de
Piquigny a un naturel fort jusqu'à la dureté ; sa
raison n'est point encore réglée , et ses passions sont
très-vives. Il a du fonds d'esprit, de la ressource, de
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la hardiesse, et de la grâce quand il est de bonne
humeur. Il faut avec lui beaucoup de douceur, de
patience et de fermeté. Ses défauts viennent de son
tempérament et de son âge. Il y a lieu de croire que
la bonne éducation et une raison plus nuire les tour-

neront en vrais talents. C'est un vin dont la ver-

deur se change en force. Il me paraît que M. Gallet
s'applique avec zèle, assiduité, et envie de réussir.

C'est ce qu'on trouve très-rarement. Dieu veuille

bénir vos soins et ceux de notre bon duc !

Le projet de madame la duchesse de Chevreuse
pour mettre le voyage de Chaulnes au bout de ce-
lui de Montargis me fait espérer l'honneur de la

voir, et j'en suis ravi. Vous avez en moi, madame,
pour le reste de mes jours, un homme très-inutile

;

mais enfin jamais rien ne vous sera dévoué avec plus
de zèle et de respect que votre très-humble et très-

obéissant serviteur.

337. — A LA DUCHESSE DE BEAUVIL-
LIERS.

Paroles de consolation sur la mort de son époux '.

A Cambrai , I6 novembre nu.

Ce que vous me faites espérer, madame , est une
des plus grandes consolations que je puisse ressentir

dans tout le reste de ma vie. En attendant, je prie
Dieu tous les jours qu'il vous console. Il y a une
consolation que notre cœur ne veut point et c'est

avec raison
; elle est vaine, et indigne de l'esprit de

grâce. Mais il y a une autre consolation qui vient
de Dieu seul. Il apaise la nature désolée ; il fait

sentir qu'on n'a rien perdu , et qu'on retrouve en lui

tout ce qu'on semble perdre; il nous le rend présent
par la foi et par l'amour; il nous montre que nous
suivons de près ceux qui nous précèdent ; il essuie
nos larmes de sa propre main; jespère, madame,
que celui qui vous a affligé par un coup si accablant
modérera votre douleur : il n'y a que lui qui le puisse
faire. Ayez soin de votre santé; elle doit être bien
altérée. Vous avez horriblement souffert.

338. — AU DUC DE CHAULNES.

Il lui adresse un Mémoire pour le duc de S. S. et l'exhorte
à se défier de lui-même, et à remplir les devoirs de son
rang.

ACambrai, 23 novembre I7I4.

Je vous assure, mon bon et cher duc, que je surs

fort sensible à la perte que vous avez faite'. Je

' Le duc de BeauvilUers était mort le 31 août précédent.
' Le duc de Chaulnes venait de perdre un de ses fils, àKé

d'un an.
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prends beaucou|)de part à la peine qu'il est naturel

que notre bonne duchesse ail sentie en cette occa-

sion; mais c'est un ange devant Dieu, qui est bien

heureux, et délivré des dangers de cette malheu-

reuse vie.

Je vous envoie un Mémoire fort sincère pour

M. le D. de S. S. ". Il m'a paru qu'il fallait l'écrire

de ma main, pour ne confier point ce secret à un

secrétaire. Ayez la bonté, s'il vous plaît, de le faire

transcrire par une main très-sûre, et de briller d'a-

bord après mon original. Vous me ferez un vrai

plaisir, si vous voulez bien répondre à M. le D. de

S. S. de la sincérité avec laquelleje lui suis dévoué.

Le mieux , dit un proverbe italien
,
gâte ce qui est

bon. Chaulnesagàté Cambrai. Jecommenceà m'en-

nuyer de ne voir plus la bonne compagnie , de n'a-

voir plus ce grand parc, et d'avoir perdu ces beaux

jours. Je m'en prends à Cambrai de ce froid noir et

âpre. Sérieusement je suis touché de la vie peut-être

trop douce que j'ai menée auprès de vous.

Ne vous attristez point sur vous-même. N'espé-

rez rien de votre faiblesse tant de fois honteusement

éprouvée : mais espérez en la bonté de Dieu, qui

prend
,
quand il lui plaît , des pierres pour en former

des enfants d'Abraliam, qui, comme ce saint pa-

triarche, vivent de pure foi. Cette espérance doit

toujours produire deux bons effets : l'un est une

prière simple, fréquente et pleine d'amour, où l'on

demande de bonne foi contre soi-même l'humilité,

le détachement , le renoncement à son goût et à sa

vanité , la défiance de sa mollesse , le sacrifice de sa

liberté , la patience dans les croix et l'abnégation

de soi-même, pour contenter l'esprit de grâce. L'au-

tre effet de cette espérance est de faire souvent des

efforts pour ne tomber point dans le relâchement,

ou pour s'en relever avec promptitude. 11 faut veiller

sur soi contre soi', se faire rendre compte du temps

,

prévenir les chutes, se tourner sans cesse vers Dieu

pour lui ou^Tir son cœur et pour l'écouter en silence

au dedans de soi, par rapport à tous les sacrifices

que son amour exige. Votre grande infidélité con-

siste dans votre attachement à vos goâts et à vos

habitudes. Vous êtes dans les affaires comme cer-

tains hommes sont sur les chemins en se promenant
;

à chaque pas ils s'arrêtent pour discourir. Il faut

avancer continuellement, sans précipitation. On a

besoin d'être sans cesse la faucille en main, pour
retrancher le superflu des paroles et des occupations.

Voyez les lettres de votre vifami : rien de plus court

' C'est sans doute le duc de Saint-Simon. Lie
, comme on le

voit par ses Mémoires , avec les ducs de Beauvilliers et de Che-
vreuse

, il devait l'être aussi avec le duc de Cbaulnes
,
qui était

ï peu près du même âge que lui.

et de plus tranchant. Il est avare de paroles, il ne

touche pas du pied à terre.

Vous vous devez au public; votre rang décide,

c'est votre vocation : les péchés d'état sont les plus

inexcusables. Vous enfouissez le talent : les faux frais

du'.temps qui vous ruinent suffiront pour payer vos

dettes. Au nom de Dieu, mandez-moi au plus tôt

un vrai changement. Je le croirai quand vous m'é-

crirez la chose déjà faite, et pas plus ti'it. Que ne

donnerais-je point, mon bon et cher duc, pour

vous voir dégagé
,
prompt et expéditif ! Il faut aussi

être sociable , lié avec des gens dignes de vous , utile

à la société, plein d'avisements et de préventions,

instruit des affaires et connu pour tel. Vous allez

dire que je suis un rude créancier : oui
,
je gronde-

rai par excès de tendresse jusqu'à ce que vous soyez

en votre place, faisant ce que Dieu veut.

339. — AU MÊME.

D lui donne quelques avis pour le r6^1ement de ses aifaiies

et de sa conduite.

A Cambrai , décembre 1714.

Je prie souvent Dieu pour vous , mon bon et cher

duc, afin qu'il vous réveille et ranime souvent. Vous

ne vivez que de goût et de liberté. Si vous eu sortez

pour entrer dans les devoirs , vous retrouvez le goût

par les petits détails et par les fausses exactitudes

dans les devoirs mêmes. Souvenez-vous que les moin-

dres devoirs deviennent des distractions et des amu-

sements, dès qu'ils font négliger d'autres devoirs

plus importants.

Cherchez un intendant sensé et droit. Quoique

médiocre pour le talent, il vous soulagera. Il vaut

mieux que le courant de vos affaires ne soit réglé

que grossièrement, pourvu qu'on ne laisse rien de

considérable en arrière , et que vous ayez du temps

pour d'autres occupations. Ces occupations sont de

prier, de lire, de connaître les hommes, d'être connu

d'eux, de faire des amis, de vous procurer des ap-

puis, d'obliger par vos bons offices des gens de mé-

rite, et de vous mettre dans une situation à servir le

roi et l'État' selon votre rang. C'est votre vocation

,

que vous ne remplirez jamais dans une vie obscme

,

où vous ne faites rien de proportionné à votre état,

quoique vous soyez sans cesse péniblement occupé.

Pardon de ma satire ; vous la méritez , et je vous la

dois. Quand on aime, on fâche hardiment. Deman-

dez à madame la duchesse de Cbaulnes si tout ce que

je dis n'es' pas vrai. J'étais en peine d'elle, et je suis

ravi de la savoir hors des chemins. Elle a grand be-

soin d'un long repos pour se rétablir.

Permettez-moi d'embrasser ici avec tendresse nos
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fhers petits hommes. Je n'écris point à madame la

duchesse de Chevreuse, pour lui épargner une ré-

ponse; mais j'espère que vous lui direz avec quelle

reconnaissance, quel zèle et quel respect je lui suis

de plus en plus dévoué.

, Choisissez les occupations les plus importantes;

bornez-vous aux essentielles , et dans les essentielles

coupez court. Donnez-vous sincèrement k Dieu

pour faire cette circoncision continuelle et doulou-

reuse.

Jugez de mon zèle par mes traits satiriques.

340. — A LA DUCHESSE DE
BEAUVILLIERS.

Paroles de consolation sur la mort de son époux.

A Cambrai , B décembre 17 1 4

.

Je profite de cette occasion pour vous dire, ma-

dame , combien je suis occupé de vous et de toutes

vos peines. Dieu veuille mettre au fond de votre

cœur blessé sa consolation ! La plaie est horrible, mais

la main du consolateur a une vertu toute-puissante.

Non , il n'y a que les sens et l'imagination qui aient

perdu leur objet. Celui que nous ne pouvons plus voir

est plus que jamais avec nous. Nous le trouvons sans

cesse dans notre centre commun. Il nous y voit , il

nous y procure les vrais secours. Il y connaît mieux

que nous nos infirmités, lui qui n'a plus les siennes;

et il demande les remèdes nécessaires pour notre

guérison. Pour moi, qui étais privé de le voir depuis

tant d'années, je lui parle, je lui ouvre mon cœur,

je crois le trouver devant Dieu; et quoique je l'aie

pleuré amèrement, je ne puis croire que je l'aie

perdu. qu'il y a de réalité dans cette société in-

time!

341. — A LA IMftME

Sur le mémo sujet.

A Cambrai , -is décemlire 1714.

Je vous supplie de me donner de vos nouvelles,

madame, parN..., que j'envoie chercher. Je suis

en peine de votre santé : elle a été mise à de longues

et rudes épreuves. D'ailleurs, quand le cœur est

malade, tout le corps en souffre. Je crains pour

vous les discussions d'affaires , et tous les objets qui

réveillent votre douleur. Il faut entrer dans les des-

seins de Dieu, et s'aider soi-même pour se donner

du soulagement. Nous retrouverons bientôt ce que

nous n'avons point perdu. Nous nous en approchons

tous les jours à grands pas '. Encore un peu, et il

' Il semble que Fénelon , en écrivant ces paroles , ait été ins-
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n'y aura plus de quoi pleurer. C'est nous qui mou-
rons : ce que nous aimons vit, et ne mourra plus.

Voilà ce que nous croyons; mais nous le croyons

mal. Si nous le croyions bien , nous serions pour les

personnes les plus chères comme Jésus-Christ vou-

lait que ses disciples fussent pour lui quand il mon-
tait au ciel : Si vous m'aimiez , disait-il ' , vous vous

réjouiriez de ma gloire. Mais on se pleure en pleu-

rant les personnes qu'on regrette. On peut être en

peine pour les personnes qui ont mené une vie mon-

daine; mais pour un véritable ami de Dieu, qui a

été fidèle et petit, on ne peut voir que son bonheur,

et les grâces qu'il attire sur ce qui lui reste de cher

ici-bas. Laissez donc apaiser votre douleur par la

main de Dieu même qui vous a frappée. Je suis sûr

que notre cher N... veut votre soulagement, qu'il

le demande à Dieu, et que vous entrerez dans son

esprit en modérant votre tristesse.

342. AU DUG DE CHAULNES.

Il l'exhorte à être ferme dans ses résolutions.

A Cambrai, 28 décembre I7I4.

Voici, mon bon duc, une occasion de vous don-

ner de mes nouvelles et de vous demander des vô-

tres. On m'avait alarmé sur le mal de madame la

duchesse de Chevreuse ; mais on m'a bien soulagé

le cœur en m'assurant dans la suite que ce n'est rien.

Et madame la duchesse de Chaulnes , comment se

porte-t-elle.' j'en suis en peine. Je ne le suis pas

moins de vous. Ne vous fatiguez-vous plus sur vos

paperasses? Faites-vous, pour l'emploi de votre

temps , ce que vous savez bien que Dieu demande

de vous, et que vous lui avez promis tant de fois.'

Ne seriez-vous pas honteux , si vous aviez manqué

aussi souvent de parole au dernier de tous les hom-

mes, que vous en avez manqué à Dieu? Vous dites

que vous l'aimez; est-ce ainsi qu'on aime ses amis

,

qui ne sont que de viles créatures? Voudriez-vous

les jouer sans cesse par des promesses sans aucun

effet?Dieudemande-t-il trop en demandantia bonne

foi et l'exactitude à tenir parole, qu'un valet de

charrue aurait raison de demander ? Que ne préfère-

t-on pas à Dieu! Un détail ennuyeux et plein d'é-

pines , une occupation qui use à pure perte la santé

,

un emploi du temps dont on n'oserait rendrecompte,

un je ne sais quoi qui rend la vie obscure et qui dé-

grade dans le monde ; c'est ce qu'on préfère à Dieu.

Quel affreux ensorcellement! Priez, humiliez-vous

pire p.ir un pressentiment surnaturel. Trois jours après la

liati- lie cette lettre , il fut attaqué de la maladie dont il mourut

le 7 janvier 1715.

' Juan XIV, 28.

4G
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pour rompre le charme; demandez à Dieu qu'il vous

dégage de vos liens de goût et d'habitude. Tournez-

vous contre vous-même ; faites des efforts constants

et soutenus ; défiez-vous de la trahison de votre na-

turel, de la tyrannie de la coutume, et des beaux

prétextes par lesquels on est ingénieux à se tromper.

N'écoutez rien; commencez une nouvelle vie : elle

vous sera d'abord dure, mais Dieu vous y soutien-

dra, etvousengoilterez les fruits. Heureux l'Iiomme

qui se fie à Dieu, et non à soi! Que ne donncrais-je

point pour vous voir un nouvel homme! Je le de-

mande à Dieu en ce saint temps où il faut renaître

avec Jésus-Christ. Vous le pouvez, vous le devez;

vous en répondrez au maître. Accoutumez-vous

par le recueillement à dépendre de son esprit. Avec

quel zèle vous suis-je dévoué!

343. — A M»"^ ***.

1! engage cette dame à lui faire avec simplicité les

observations qu'elle jilgera convenables.

A Cambrai, 30 décembre 1714.

Je reçois , madame , diverses lettres où l'on me
presse de plus en plus de vous voir au plus tôt, de

m'ouvrir à vous sans réserve, et de vous engager

a la même ouverture. Je ne sais d'où me viennent

ces lettres. Je suppose que ces personnes , inconnues

pour moi , sont instruites à fond des grâces que Dieu

vous fait. Je serais ravi d'en profiter, quoique je

n'aie jamais eu aucune occasion de vous voir. Je me
reconimande même de tout mon cœur à vos prières.

Enfin je vous conjure de me faire savoir en toute

simplicité tout ce que vous auriez peut-être au coeur

de me dire. Il me semble que je le recevrais avec

reconnaissance et vénération. Vous pouvez compter

sur un secret inviolable. Pour ce qui est de vous al-

ler voir, je ne manquerais pas de le faire , si vous étiez

dans mon diocèse; mais vous savez mieux qu'une

autre les réserves qui sont nécessaires dans toutes

les communautés. Un tel voyage surprendait tout

le pays , et pourrait même vous causer de l'embar-

ras. Les lettres sont sans éclat. Je recevrai avec in-

génuité , et même
, je l'ose dire , avec petitesse , tout

ce que vous croirez être selon Dieu et venir de son

esprit. Quoique je sois en autorité pastorale
, je veux

être, pour ma personne, le dernier et le plus petit

des enfants de Dieu. Je suis prêt, ce me semble, à

recevoir des avis et même des corrections de toutes

les bonnes âmes. Je ne cherche qu'à être sans ju-

gement et sans volonté propre dans les mains de

l'Église notre sainte mère. Parlez donc en pleine li-

1715.

berté , si Dieu vous donne quelque chose pour mon
édification personnelle. Je voudrais être soumis,

comme parle l'Apôtre ', à toute créature humaine,
pour mourir à mon amour-propre et à mon orgueil.

C'est sur les lettres de gens inconnus que je vous

parle avec tant de franchise. Vous ne me connaissez

point. Je ne devrais pas, selon la sagesse humaine

,

faire ces avances : mais j'ai ouï dire que vous cher-

chez Dieu. En voilà assez pour un homme qui ne

veut chercher que lui. C'est avec la plus grande sin-

cérité que je vous honore, madame, et que je vous

suis dévoué en Notre-Seigneur Jésus-Christ.

344. — AU PÈRE LE TELLIER.

Fénelon, au Ht de la mort, manifeste ses sentiments sur

le livie des Maximes, et demande deux grâces a Louis

XIV.

A Cambrai -, 6 janvier 1715.

Je viens de recevoir l'extrême-onction : c'est dans

cet état, mon révérend père, où je me prépare à

aller paraître devant Dieu
, que je vous sujjplie ins-

tamment de représenter au roi mes véritables sen-

timents. Je n'ai jamais eu que docilité pour l'Église

,

et qu'horreur des nouveautés qu'on m'a imputées.

J'ai reçu la condamnation de mon livre avec la sim-

plicité la plus absolue. Je n'ai jamais été un seul

moment en ma vie sans avoir pour la personne du
roi la plus vive reconnaissance et le zèle le plus

ingénu , le plus profond respect et l'attachement le

plus inviolable. Je prends la liberté de demander à

Sa ftlajesté deux grâces qui ne regardent ni ma per-

sonne ni aucun des miens. La première est qu'il ait

la bonté de me donner un successeur pieux , régulier,

bon, et ferme contre le jansénisme, lequel est pro-

digieusement accrédité sur cette frontière. L'autre

grâce est qu'il ait la bonté d'achever avec mon suc-

cesseur ce qui n'a pu être achevé avec moi pour

messieurs de Saint-Sulpice. Je dois à Sa Majesté le

secours que je reçois d'eox. On ne peut rien voir

de plus apostolique et de plus vénérable. Si Sa Ma-

jesté veut bien faire entendre à mon successeur qu'il

vaut mieux qu'il conclue avec ces messieurs ce qui

est déjà si avancé, la chose sera bientôt finie. Je

souhaite à Sa Majesté une longue vie , dont l'Église

aussi bien que l'État ont infiniment besoin. Si jepuis

aller voir Dieu
,
je lui demanderai souvent ces grâces.

Vous savez , mon révérend père , avec quelle véné-

ration je suis , etc.

' //. Pcir.n, 13.
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